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PRÉFACE
rotn

1'ëdition hk IS27

Lorsqu'en 1800

j'entrepris levoya-

ge J'outre-mer, Jé-

rusalem était pres-

que oubliée ; un
siècle anti- reli-

gieux avait perdu

mémoire du ber-

ceau delareligion:

comme il n'y avait

plus de chevaliers,

il semblait qu'il

n'y eût plus de Pa-

lestine.

Le dernier voya-

geur dans le Le-

vant, M. le comte

de Volney, avait

donné au public

d'excellents ren-

seignements sur la

Syrie;mais il s'était

borné à des détails

généraux sur le

gouvernement de
la Judée. De ce con-

cours de circon-

stances, il résultait

que Jérusalem

,

d'ailleurs si près
• ©<• tins*. — I nprimrr

de nous, paraissait

être au bout du
monde : l'imagi-

nation se plaisait à

semer des obsta-

cles et des périls

sur les avenues de

la cité sainte. Je

tentai l'aventure,

et il m'arriva ce

qui arrive à qui-

conque marche
sur l'objet de sa

frayeur : le fan-

tôme s'évanouit.

Je fis le tour de la

Méditerranée sans

accidents graves,

retrouvant Sparte,

passant à Athènes,

saluantJérusalem,

admirant Alexan-

drie, signalant Car-

tilage, et me repo-

sant du spectacle

de tant de ruines

dans les ruines de

l'Alliant lira.

J'ai donc eu le

très -petit mérite

d'ouvrir la car-

rière, et le très-

grand plaisir de

voir qu'elle a été

suivie après moi.

En effet, mon Iti-

néraire fut à peine

do Vaut et Ci
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publié qu'il servit de guide à une foule de voyageurs. Rien ne

le recommande au public que son exactitude; c'est le livre de poste

des ruines : j'y marque scrupuleusement les chemins, les habi-

tacles et les stations de la gloire. Plus de quinze cents Anglais

ont visité Alhènes dans ces dernières année.; ; et lady Slanliope,

eu Syrie, a renouvelé l'histoire des princesses d'Anlioche et de

Tripodl.

Quand je n'aurais eu en allant en Grèce et en Palestine que le

bonheur de tracer la roule aux talents qui devaient nous taire

connaître ces pavs des beaux et grands souvenirs, je me félici-

terais encore de mon entreprise. On a vu à Paris les Panoramas

de Jérusalem et d'Athènes; l'illusion était complète; je reconnus

au premier coup d'oeil les monuments et le.-, lieux que j'avais in-

diqués. Jamais voyageur ne fut mis à si rude épreuve ; je ne pou-

vais pas m'attendre qu'on transportât Jérusalem et Athènes à Paris,

pour me convaincre de mensonge et de vérité. La confrontation

avec les témoins m'a été favorable . mon exactitude s'est trouvée

telle, que des fragments de VItinéraire ont servi de programme

et d'explication populaires aux tableaux des Panoramas.

L' Itinéraire a pris par les événements du jour un intérêt d'une

espèce nouvelle' il est devenu, pour ainsi dire, un ouvrage de

circonstance, une carte topographique du théâtre de cette guerre

sacrée, sur laquelle tous les peuples ont aujourd'hui les yeux

attachés. Il s'agit de savoir si Sparte et Athènes renaîtront , ou si

elles resteront à jamais ensevelies dans leur poussière. Malheur

au siècle, témoin passif d'une lutte héroïque, qui croirait qu'on

peut, sans périls comme sans pénétration de l'avenir, laisser im-

moler une nation! Cette faute, ou plutôt ce crime, serait tôt ou

tard suivi du plus rude châtiment.

Il n'est pas vrai que le droit politique soit toujours séparé du

droit naturel : il y a des crimes qui, en troublant l'ordre moral,

troublent l'ordre social, et motivent l'intervention politique.

Quand l'Angleterre prit les armes contre la France, en 1793,

quelle raison donna-t-elle de sa détermination? Elle déclara

qu'elle ne pouvait plus être en paix avec un pays où la propriété

était violée, où les citoyens étaieut bannis , où les prêtres étaient

proscrits, où toutes les lois qui protègent l'humanité et la justice

étaient abolies. Et l'on soutiendrait aujourd'hui qu'il n'y a ni

massacre, ni exil , ni expropriation en Grèce I On prétendrait qu'il

est permis d'assister paisiblement à regorgement de quelques

millions de chrétiens!

Des esprits détestables et bornés ,
qui s'imaginent qu'une injus-

tice, par cela seul qu'elle est consommée, n'a aucune conséquence

funeste, sont la peste des États. Quel fut le premier reproche

adressé pour l'extérieur, en 1789, au gouvernement monarchique

de la France? Ce fut d'avoir souffert le partage de la Pologne.

Ce partagé, en faisant tomber la barrière qui séparait le nord et

l'orient du midi et de l'occident de l'Europe , a ouvert le chemin

aux armées qui tour à tour ont occupé Vienne, Berlin, Moscou

et Paris.

Une politique immorale s'applaudit d'un succès passager : elle

se croit fine, adroite, habile ; elle écoute avec un mépris ironique

le cri de la conscience et les conseils de la probité. Mais, taudis

qu'elle marche, et qu'elle se dit triomphante, elle se seut toulà coup

arrêtée par les voiles dans lesquels elle s'enveloppait, elle tourne

la tête, et se trouve face à face avec une révolution vengeresse

qui l'a silencieusement suivie. Vous ne voulez pas seriner la main

suppliante de la Grèce? Eh bien! sa main mourante vous mar-

quera d'une tache de sang, attu que l'avenir vous reconnaisse et

vous punisse.

Lorsque je parcourus la Grèce, elle était triste, mais paisible :

le silence de la servitude régnait sur ses monuments détruits; la

liberté n'avait point encore lait entendre le cri de sa renaissance

du fond du tombeau d'Harmodins et d'Arislogitou; et les hurle-

ments îles esclaves noirs de l'Abyssinie n'avaient point répondu

à ce cri. Le jour je n'enien lais , dans mes longues marches . que

la longue chanson de mou pauvre guide; la nuit je donnais

tranquillement à l'abri de quelques lauriers-roses , au bord de

l'Eurotas. Les ruines de Sparte se taisaient autour de moi; la

gloire même était muette : épuisé par les chaleurs do l'été, l'Eu-

rotas versait à peine un peu d'eau pure entre ses deux rivages,

comme pour laisser plus d'espace au sang qui allait bientôt rem-

plir son lit. Modon, où je foulai pour la première fois la terre

sacrée des Hellènes, n'était pas l'arsenal des hordes d'Ibahim ;

Navarin ne rappelait que Nestor et Pylos; Tripolizza, où je reçus

jesfirmans pour passer l'isthme de Corinthe, n'était pas un amas

de décombres noircis par les flammes, et dans lesquels tremble

une garnison de bourreaux inahomélans, disciplinée parties rené-

gats chrétiens Athènes était un joli village qui mêlait les arbres

verts de ses jardins aux colonnes du Parthénon. Les restes des

seul pi ures de Phidias n'avaient point encore été entassés pour servir

d'abri à un peuple redevenu digne de camper dans ces remparts

immortels. Et où sont mes hôtes de Mégare?Onl-ils été mas.acres?

Des vaisseaux chrétiens ont-ils transporté leurs enfants aux mar-

chés d'Alexandrie? Ltes bâtiments de guerre construits à Marseille

pour le pacha d'Egypte, contre les vrais principes de la neutra-

lité (I), ont-ils escorté ces convois de chair humaine vivante ou

ces cargaisons de mutilations triomphales qui vont décorer les

portes du sérail?

Chose déplorable! j'ai cru peindre la désolation en peignant

les ruines d'Argos, de Mycènes, de Lacé lémone ; et si l'on com-

pare mes récits à ceux qui nous viennent aujourd'hui de la Morée,

il semble que j'aie voyagé en Grèce au temps de sa prospérité et

de sa splendeur !

J'ai pensé qu'il était utile pour la cause des Grecs de joindre à

celle nouvelle préface de Y Itinéraire ma Note sur ta Grèce , mon
Opinion ii la Chambre des pairs, à l'appui de mon amendement

sur le projet de loi pour la répression des délits commis dans les

échelles du Levant, et même la page du discours que j'ai lu à

l'Académie, page où j'exprimais mon admiration pour les anciens

comme pour les nouveaux Hellènes. On trouvera ainsi réuni tout

ce que j'ai jamais écrit sur la Grèce, en exceptant toutefois quel-

ques livres des Martyrs.

J'ai offert dans la Note un moyen simple et facile d'émanciper

les Grecs . et j'ai plaidé leurcause auprès des souverains de l'Eu-

rope
;
par Vamendement, je me suis adressé au premier corps po-

litique de la France, et ce noble tribunal a prononcé une magna-

nime sentence en faveur de mes illustres clients.

La Note présente la Grèce telle que des barbares la font au-

jourd'hui, V Itinéraire la montre telle que d'autres barbares

l'avaient faite autrefois. La Note, indépendamment de son côté

politique, est une espèce de complément de l'Itinéraire. Si la

nouvelle édition de cet ouvrage tombe jamais entre les mains des

Hellènes, ils verront du moins que je n'ai pas été ingrat: VIti-

néraire fait foi de l'hospitalité qu'ils m'ont donnée : la iVoie té-

moigne de la reconnaissance que j'ai gardée de cette hospitalité.

Au surplus , on pourra remarquer que j'ai jugé les Turcs dans

l'Itinéraire comme je les juge dans la Note, bien qu'un espace de

(I) Il y a deux sortes de neutralité ". l'une qui défend tout, l'autre qui

permet tout.

La neutralité qui delend tout peut avoir des inconvénients ; elle peut , en

certains cas, manquer de générosité, mais elle est strictement juste.

La neutralité qui permet tout est une neutralité marchande, vénale, iuté-

ressée : quand les parties bclligérautes sont illégales en puissance, cette neu-

tralité, veritalde dérision, est une hostilité pour la partie faible, comme elle

est une connivence av. e la partie forte. Mieux vaudraitse joindre franchement

a l'oppresseur cuutre l'opprimé , car du moins ou n'ajouterait pas l'hypuci isio

à l'injustice.

Vous laissez le pacha d'Ésypte bâtir des vaisseaux dans vos poits, vous lui

fournissez Ions les inii\eus qui sont en votre pouvoir pour achever ses expé-

ditions, et vous dites que les Grecs peuvent en faire autant! Le pacha d'É-

gvpte peut vous pa\er les moyens de destruction qu'il vous acheté : son lils

ravage la Murée. Les Urées ont-ils, pour fane bâtir des vaisseaux, l'or que

les Arabes d 'lluahiiu II ur ont ravi'.' Les cillants de ces Grecs ne suutrils pas

,1 \ s dans mis cités par la piété publique, t laquelle vuus ne voulez prendre

aucune part! C ssez donc de nous dire que les Grecs peuvent aussi faire cou-

strun" dos vaisseaux dans vos poils; ne venez pas, en instillant la raison et

riium.iuile, appeler du nom de neutralité une alliance abominable.
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vingt années sépare les époques où ces Houx ou vraies ont été écrjts.

Les affaires de là Grèce se présentaient naturellement à mon

esprit en m'or.cupant de la réimpression de VJtinérnire :
j
'aurais

cru commettre un sacri|ége rie les passer sons silence dans celle

préface. Il ne faut point se lasser de réclamer les droits de l'hu-

manité : je ne regrette que de manquer de celle voix puissante

qui soulève une indignation généreuse au fond des cœurs, et qui

fait de l'opinion une barrière insurmontable aux desseins de l'i-

niquité.

NOTE SUR LA GRECE.

AVERTISSEMENT

Ce n'est point un livre, pas même une brochure, qu'on pu-

blie (I) : c'est, sous une forme particulière , le prospectus d'une

souscrip'ion, et voilà pourquoi d est signe; c'est un remerciment

et une prière qu'un membre de la société, en faveur des Grecs,

adresse à la pitié nationale: : il remercie des dons accordé- : il prie

d'en apporter de nouveaux; il élève la voix au moment de la

crise de la Grèce; et comme, pour sauver ce pays, les secours de

lagénérosilé des particulier- ne s,il'lir;|icnt peut-être pas, il eberebe

à procurer à une cause sacrée de plus puissants auxiliaires.

AVANT-i'UOPOS.

PREMIERE PARTIE.

Les personnages du drame qui depuis trente ans se joue sous

nu- yeux se retirent. Les acteurs populaires ont descendu les pre-

miers dans les tombeaux qu'ils avaient placé- sur la scène : ils

ont emporté avec eux quelques tètes couronnées; d'autres poteu-

l its, en plus grand nombre, les ont suivis, botifs XVI. Louis XVII,

Gustave III , Pie VI , Léopold II , Pie VII, Catherine II , Sélim III,

Charles III d'Espagne, Ferdinand I" de Sicile, Georges III,

Louis XVIII, le roi de Bavière, Alexandre, et ce Buonaparte,

unique dans sa dvna-tie , solitaire dans la vie et dans la mort , ce

Buonaparle qu'on ne sait ni comment admettre au nombre des

rois, ni comment retrancher de ce nombre; tous ces souverains

ont disparu. En face des antiques monarchies qui perdent tour à

tour leurs vieux chefs, s'élèvent des républiques nouvelles, qui,

dans toute la vigueur de la jeunesse, semblent se promettre la

terre par droit de déshérence.

Des hommes importants qui marquèrent dans la fondation d'un

nouveau système ont pria la file, et sont arrivés de même au

rendez-vous général : Pili et Fox, Richelieu et Casllcreagh se

sont hâté-; d'autres ne larderont pas à les rejoindre.

Ce grand mouvement, qui l.ml entraine, rend bien petites les

ambitions, les intrigues et les choses du jour Ruouapartc im'iirl

au bout du inonde, sur un rocher, au milieu de l'Océan; et

Alexandre revient dans son cercueil chercher un lombeau par

ces chemins de la Crimée qui virent le voyage triomphant de son

(Il La première édition de 1 1 Note sur la Gréée n'était on eue! qu'une sorte

01 |.r.-|„ R|H (ta nniutr L'n , , dont l'.iul.lll' gel ni inIiiv
, iii.il.- I s

l
\. il, iihiM-

i|ui ont suivi cette première puhlieoJipn ont engagé l'auteur*,ajouter un.o.nii-
pesnoa ,i l.i lecoudi «dit l une pi ,;...-• à la troisième édition, Ci gyjuitr

prouosest en deut ugrUue ; le lecteur le trouvera à la suite du cet a\,iii--,

meut, ainsi que la préface.

aïeule. Ainsi Dieu se joue de la puissance humaine, et annonce

par des signes éclatants les révolutions que ses cou- 'ils vont

opérer dans les destinées des peuples.

Une nouvelle époque politique commence : le lemps qui a ap-

partenu à la restauration proprement diie Huit, et nous entrons

dans une ère inconnue. Où est l'ôUvrâge de nos dix années de

pàlxî Qu'avons-nous fondé ou qu'avou.-nous détruit? Si nous

n'avons rien fait au milieu du profond calme de l'Europe, que

ferons- nous au milieu de l'Europe penl-êlre agitée? Quand les

événements du dehors viendront se compliquer avec les misères

du dedans, où irons-nous?

La consternation de cinquante millions d'hommes annonce,

mieux qu'on ne pourrait le dire, tout ce que la Russie a perdu

en perdant Alexandre. Une famille auguste en larmes ; une épouse

à qui sa mort coûter i peut-être la vie; l'héritier d'un empire

qui. oubliant cet immense et glorieux héritage, s'enferme deux

jours pour pleurer, et dont la puissance n'est annoncée que par

le serment de la plus noble lidélilé fraternelle ; l'idole d'un peuple

religieux et sensible, une \énérable mère plongée dans une af-

llicl on d'autant plus cruelle qu'une fausse espérance était venue

se mêlera ses craintes, et que c'est au pied des autels où celte

mère remerciait Dieu d'avoir sauvé son fils, que ses actions de

grâces se sont changées en cris de douleur : tous ces signes non

équivoques d'un deuil profond et véritable sont une éloquente

oraison funèbre.

L'Europe a partagé ce deuil ; elle a pleuré celui qui mit un
terme à des ravages elVr yaîiles , à des bouleversements sans

nombre, à l'effusion du sang humain, aune guerre de vingt -deux

années; elle a pleuré celui qui le premier releva parmi nous le

trône légitime, et servit à nous rendre, avec les fils de saint

Louis, l'ordre, la paix et la liberté.

L'empereur Alexandre, qui avait senti les abus de la force,

avait cherché la gloire dans la modération. H sera toujours beau

au mai Ire absolu d'un million de soldats de les avoir retenus sous

la tente. Né avec les senfunenls les plus nobles, religieux et to-

lérant, incliné aux libertés publiques, ayant affranchi en partie

les serfs de sa couronne; magnanime en 1814, lorsqu il sauva

Paris après avoir vu lu ùler Moscou, lorsqu'il ne voulut pour fruit

de ses succès que le bonheur d'applaudir à nos institutions nais-

santes; généreux en 1817, lorsqu'il repoussa loule idée d'aflai-

blir la France, lorsqu'il ne demanda rien au moment même où

il élait obligé de contracter des emprunts, au moment où tant de

puissances profitaient de nos malheurs. Alexandre avait fait vio-

lence à son penchant naturel ens'arrêtant devant l'indépendance

de la Grèce, et il ne s'arrêta que dans la seule crainte de troubler

le repos du monde. Que d'autres eussent de lui celle frayeur, rien

de plus simple sans doule; mais qu'il eût cette crainte de lui-

même, certes elle ne pouvait sortir que d'une délicatesse de con-

si ience
,
que d'un fonds de justice et de grandeur d'âme peu

commune
Qu'il soit permis à l'auleur de la Note le donner des regrets

à un prince qui rehaussait les qualités les plis rares par cette

bonté de cœur, ces inu-urs sans fasle, cette simplicité si admirable

dans la puissance; qu'il soit permis à un bu. unie peu accoutumé

à la faveur et au langage des cours de manifester ses sentiments

pour un prince gui lui avait témoigné, et par ses lettres ei par

ses paroles, la rouli,ani'e la pius honorable; pour un prince qui

l'avait comblé des marques publiques de son estime, pour un

p.ince auquel il ne peut payer ici que le tribut d'une stérile et

douloureuse reconnaissance : du moins aiqourd hui on ne pourra

soupçonner celle reconnaissance d'être dictée par l'ambition ou

par la (laiterie.

Cependant on ne peut se dissimuler que la poli!ique suivie par

la Russie à l'égard des Hellènes ne lut contraire à l'opinion re-

ligieuse, populaire et militaire du pays. Quels que fussent les

événements de la Alnrée, on eu rendait toujours le cabinet de Pé-

ler-hourg responsable : si la Grèce triomphait, le- Russes deman-
daient pourquoi ils n'avaient pas pris part à la victoire; si la
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Grèce éprouvait des revers, les Russes s'irritaient de n'avoir pas

empêché la défaite. Leur orgueil national avait vu avec peine les

négociations de leur gouvernement confiées, à Conslantinople, à

un diplomate étranger; ils trouvaient leur rôle au-dessous de leur

puissance : il n'y avait que leur confiance sans bornes dans les

lumières de leur souverain , leur respect, leur vénération pour
un monarque digne de tous les hommages, qui les rassurât sur

le parti qu'on avait adopté. Mais Alexandre lui-même commen-
çait à nourrir des doutes, et les ennemis des Grecs, qui s'étaient

aperçus de cette disposition nouvelle, pressaient par cette raison

même l'extermination d'un peuple infortuné : ils craignaient le

réveil d'un prince dont les vertus semblaient tenir à la fois de

celles du juste et du grand homme.
Une importante question s'était élevée en 1823, au moment de

l'expédition d'Espagne : non-seulement cette question fut traitée

par les voies ordinaires de la diplomatie , mais elle le fut encore
par une correspondance particulière entre l'auteur de la Noie,
alors ministre, et un de ses illustres amis dans une des grandes

cours de l'Europe. Un jour il ne sera peut-être pas sans avantage
pour l'étude de la société de savoir comment deux hommes dont

les positions et les destinées avaient quelque analogie à cette

époque, ont débattu entre eux les intérêts généraux du monde et

les intérêts essentiels de leurs pays, dans des confidences fondées

sur une estime réciproque.

Aujourd'hui que l'auteur de la Note est privé des renseigne-

ments et de l'autorité que donne une place active, ces facilités

d'être utile lui manquent : il ne peut servir une cause sacrée nue
par le moyen de la presse, moyen borné sous le rapport diplo-

matique, puisqu'il est évident que ne pouvant ni ne devant tout

dire au public, beaucoup de choses restent dans l'ombre par
l'impossibilité même où l'on est de les expliquer.

Si l'on a été bien instruit, l'idée d'une dépêche collective ou
de dépêches simultanées en faveur des Grecs , adressées par les

puissances chrétiennes au divan (cette idée développée dans la

Note), aurait été prise en considération avant la mort de l'em-
pereur Alexandre, sinon officiellement, du moins comme ma-
tière de controverse générale. Mais une objection aurait été faite

par les politiques d'une cour principale.

« On ne peut pas, auraient-ils dit, demander au divan la sé-

paration de la Grèce, sans appuyer cette demande d'une menace
en cas de refus. Or, toute intervention avec menace est contraire

aux principes du droit politique. D'un autre côté, toute dépêche
comminatoire qui demeurerait sans effet serait puérile; et toute

dépêche comminatoire suivie d'un effet produirait la guerre : donc
une pareille dépèche est inadmissible, puisqu'une guerre avec la

Turquie pourrait ébranler l'Europe. »

Le raisonnement serait juste s'il n'était applicable au projet

exposé dans la Note. Mais la Note ne demande point de dépêche
menaçante; elle ne place point la Porte dans la nécessité d'obéir
ou de se battre; elle désire qu'on dise simplement à la cour otto-

mane : « Reconnaissez l'indépendance de la Grèce ou avec des
« conditions ou sans conditions; si vous ne voulez pas prendre ce

« parti, nous serons forcés nous -mêmes de reconnaître cette indé-

« pendance, pour le bien de l'humanité en général, pour la paix
o de l'Europe en particulier, pour les intérêts du commerce. »

A ces motifs, on pourrait ajouter aujourd'hui qu'il ne convient
pas à la sûreté des puissances chrétiennes que des forces soient
transportées chaque jour de l'Afrique et de l'Asie en Europe

; qu'il

ne convient pas à ces puissances que la Morée devienne un camp
retranché où l'on exerce au maniement des armes de nombreux
soldats; qu'il ne leur convient pas que le pacha d'Egypte se place
avec toutes les populations blanches et noires du Nil aux avant-
postes de la Turquie, menaçant ainsi ou la chrétienté, ou Conslan-
tinople même.
Le pacha d'Egypte domine en Chypre ; il est maître de Candie

;

il étend sa puissance en Syrie ; il cherche à enrôler et à disci-

pliner les peuplades guerrières du Liban ; il l'ait des conquêtes
dans l'Abyssinie, et s'avance eu Arabie jusqu'aux environs de la

Mecque ; iladestrésors et des vaisseaux ; il influe sur les régences

barbaresques. Le voilà en Morée, il peut demander l'empire avant

que le sultan lui demande sa tête. On ne remarque pas ces pro-

grès pourtant fort remarquables. Si une nation civilisée précipi-

tait toutes ses armées sur un point de son territoire, l'Europe jus-

tement inquiétée lui demanderait compte de cette résolution.

N'est-il pas étrange que l'on voie l'Afrique, l'Asie et l'Europe

mahométane verser incessamment leurs hordes dans la Grèce,

sans que l'on craigne les effets plus ou moins éloignés d'un pareil

mouvement? Une poignée de chrétiens qui s'efforcent de briser

le joug odieux sont accusés par des chrétiens d'attenter au repos

du monde; et l'on voit sans effroi s'agiter, s'agglomérer, se disci-

pliner ces milliers de Barbares qui pénétrèrent jadis jusqu'au

milieu de la France, jusqu'aux portes de Vienne.

On fait plus que de rester tranquille, on prête à ces nations en-

nemies les moyens d'arriver plus promptement àleur but. La pos-

térité pourra-t-elle (1) jamais croire que le monde chrétien, à l'é-

poque de sa plus grande civilisation, a laissé des vaisseaux sous

pavillon chrétien transporter des hordes de mahométansdes ports

de l'Afrique à ceux de l'Europe, pour égorger des chrétiens? Une
flotte de plus de cent navires, manœuvres par des prétendus dis-

ciples de l'Evangile, vient de traverser la Méditerranée, amenant
à Ibrahim les disciples du Coran qui vont achever de ravager la

Morée. Nos pères, que nous appelons barbares; saint Louis, quand
il allait chercher les infidèles jusque dans leurs foyers, prêtaient-

ils leurs galères aux Maures pour envahir de nouveau l'Espagne?

L'Europe y songe-t-elle bien? On enseigne aux Turcs à se

battre régulièrement. Les Turcs, sous un gouvernement despo-

tique, peuvent faire marcher toutes leurs populations : si ces po-

pulations armées se forment en bataillons, s'accoutument à la

manœuvre, obéissent à leurschefs; si elles ont de l'artillerie bien

servie; en unmot, si elles apprennent la tactique européenne, on

aura rendu possible une nouvelle invasion des Barbares à laquelle

on ne croyait plus. Qu'on se souvienne (si l'expérience et l'his-

toire servent aujourd'hui à quelque chose), qu'on se souvienne

que lesMahomet et les Soliman n'obtinrent leurs premiers succès

que parce que l'art militaire était, à l'époque où ils parurent, plus

avancé chez les Turcs que chez les chrétiens.

Non-seulement on fait l'éducation des soldats de la secte la plus

fanatique et la plus brutale qui ait jamais pesé sur la race hu-

maine, mais on les approche de nous. C'est nous, chrétiens, c'est

nous qui prêtons des barques aux Arabes et aux Nègres de l'Abys-

sinie pour envahir la chrétienté, comme les derniers empereurs

romains transportèrent les Goths des rives du Danube dans le

cœur même de l'empire.

C'est en Morée, à la porte de l'Italie et de la France, que l'on

établit ce camp d'instruction et de manœuvres; c'est contre des

adorateurs de la Croix qu'on leur livre que les conscrits du turban

vont apprendre à faire l'exercice à feu. Etablie sur les ruines de

la Grèce antique et sur les cadavres de la Grèce chrétienne, la

barbarie enrégimentée menacera la civilisation. On verra ce que

sera la Morée lorsque, appuyée sur les Turcs de l'Albanie, de

l'Épire et de la Macédoine, elle sera devenue, selon l'expression

énergique d'un Grec, une nouvelle régence barbaresque. Les

Turcs sont braves , et ils ont derrière eux , sur le champ de ba-

taille, le paradis de Mahomet. Le ciel nous préservede l'esclavage

en guêtres et en uniforme, et de la fatalité disciplinée 1

Et cette nouvelle régence barbaresque, n'en prenons-nous pas

un soin tout particulier? Nous lui laissons bâtir des vaisseaux à

Marseille ; on assure même, ce que nous ne voulons pas croire,

qu'on lui cède, pour ses constructions, des bois de nos chantiers

maritimes. D'un autre côté, elle achète aussi des vaisseaux à Lon-

(1 ) Le comité grec ayant désiré faire connaître , par la voie de la presse pé-

riodique, une lettre île Canaris a son (ils, et mu: lettre d'un tirée de Napnli

de Roinanie, l'auteur de la Note, lit insérer ces lettres dans le Journal des

Débats, eu y mettant pour introduction ce paragraphe et quelques autres de

l'avaot-propos.
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dres; elle aura des bateaux à vapeur, des canons à vapeur, et le

reste. Les Turcs ont conservé toute la vigueur de leur férocité na-

tive: on y ajoutera tonte la science de l'art perfectionné de la

guerre. Vit-on jamais combinaison de choses plus formidable et

plus menaçante?

Qu'on revienne, il est temps encore, à une politique plus géné-

reuse et en même temps plus prévoyante et plus sage. Il n'est

donc question, ainsi qu'on l'a dit dans la IVo(e, que d'agir envers

la Grèce de la même manière que l'Angleterre a cru devoir agir

envers les colonies espagnoles. Elle a traité commercialement on

politiquement avec ces colonies, comme États indépendants, et

elle n'a point laissé entrevoir qu'elle ferait la guerre à l'Espagne,

et elle n'a point fait la guerre à l'Espagne.

Mais le divan, objectera-t-on, ne prendrait pas les choses si bé-

nignement : en vain on éviterait le ton menaçant en lui décla-

rant la résolution des alliés relative à l'indépendance de la Grèce ;

ce téméraire conseil serait capable de dénoncer lui-même les

hostilités contre les puissances qui lui présenteraient une pareille

déclaration.

Le divan sans doute est passionné; mais quand on raisonne,

on ne peut pas admettre comme une objection solide la supposi-

tion d'une folie. Quiconque a pratiqué les Turcs et étudié leurs

moeurs, sait que l'abattement de la Porte égale sajactance aussitôt

qu'elle est sérieusement pressée. D'imaginer que la Porte décla-

rerait la guerre à l'Europe chrétienne, si toute l'Europe deman-
dait ou reconnaissait l'indépendance de la Grèce, ce serait vou-

loir s'épouvanter d'une chimère. Quand on voit le divan alarmé

à la seule annonce de l'équipement de trois bateaux à vapeur que

devait monter lord Cochrane, on peut juger s'il serait désireux

de lutter avec les Hottes combinées de l'Angleterre, de la France,

de la Russie, de l'Autriche et de la Grèce.

Mais la simple reconnaissance de l'indépendance des Grecs par

les puissances chrétiennes suffirait-elle pour leur assurer cette

indépendance? N'en auraient-ils pas moins à soutenir les efforts

de toute la Turquie?

Sans doute ; mais le gouvernement de la Grèce, reconnu par

les puissances alliées, prendrait une force insurmontable à ses

ennemis. Ce gouvernement, entouré des résidents des diverses

cours, pouvant communiquer avec les États réguliers, trouverait

facilement à négocier des emprunts : avec de l'argent, il aurait

des flottes et des soldats. Les vaisseaux chrétiens n'oseraient plus

servir de transport aux Barbares, et le découragement, qui ne

tarderait pas à s'emparer des Turcs, aurait bientôt forcé le divan

à ces trêves successives par où l'orgueil musulman consent à s'a-

baisser, et aime à descendre jusqu'à la paix.

Quelles que soient les tentatives que la bienveillance ait pu

faire, ou pourra faire en faveur de la Grèce àConstantinople, on

ne peut guère espérer de succès tant qu'on ne viendra pas à la

déclaration que la Note propose, ou à touteautre mesure décisive.

Recommander l'humanité à des Turcs, les prendre par les beaux

sentiments, leur expliquer le droit des gens, leur parler de hos-

podarats, de trêves, de négociations, sans rien leur intimer et

sans rien conclure , c'est peine perdue, temps mal employé. Un
mol franchement articulé finirait tout. Si la Grèce périt, c'est

qu'on veut la laisser périr : il ne faut pour la sauver que l'expé-

dition d'un courrier à Conslantinople.

La conséquence de l'extermination des Hellènes serait grave

pour le monde civilisé. On veut, repèle-l-on, éviter une com-
motion militaire en Europe. Encore une fois, cette commotion

n'aurait pas lieu si l'on consentait à délivrer les Grecs par le

moyen proposé; mais d'ailleurs, qu'on ne s'y trompe pas : du
succès même des Turcs dans la Morée sortiraient des guerres san-

glantes. Toutes les puissances sontjusqu'à présentdans une fausse

position relativement à la Grèce : supposez la destruction des

Hellènes consommée, alors s'élèveraient de toutes parts les

plaintes de l'opinion. Le massacre de toute une nation chrétienne

civilisée, opéré sous les yeux de la chrétienté civilisée , ne reste-

rail pas impuni ; le sang chrétien retomberait sur ceux qui l'au-

raient laissé répandre : on se souviendrait que la chrétienté, non-

seulement aurait été forcée d'assister au spectacle de ce grand

martyre, mais qu'elle aurait encore vendu ou prêté ses vaisseaux

pour transporter les bourreaux et les bêtes féroces dans l'amphi-

théâtre. Tôt ou tard les gouvernements apprendraient à leurs dé-

pens à connaître le mal qu'ils se seraient fait : dans les uns les

pensées généreuses, dans les autres des antipathies secrètes et des

ambitions cachées, se réveilleraient; on s'accuserait réciproque-

ment, et l'on viendrait se battre sur des ruines, après avoir refusé

de sauver des peuples.

L'auteur de la Note justifierait facilement ses prédictions par

des considérations tirées du caractère, de l'esprit, des intérêts, des

opinions des peuples de l'Europe, et des événements qui attendent

bientôt ces peuples. Quelle influence a déterminé la politique que

l'on a suivie jusqu'ici par rapport à la Grèce? Par quelle idée et

par quelle crainte toute celle grande affaire a-t-elle été dominée?

Ici le droit de l'écrivain finit, et l'homme d'État laisse tomber le

rideau.

La mort de l'empereur Alexandre vient de changer la position

des choses: Alexandre, déjà vieilli sur le trône, avait deux fois

traversé l'Europe à la tête de ses armées; guerrier pacificateur
,

il avait, pour adopter une conduite particulière, cette prépondé-

rance que donnent le triomphe, l'âge, le succès, l'habitude de la

couronne et du gouvernement. Son héritier suivra-t-il la même
politique , et lui serait-il possible de la suivre quand il le vou-

drait? Ne trouvera-t-il pas plus facile et plus sûr de rentrer dans

la politique nationale de son empire, d'être Russe avant d'êlre

Français, Anglais, Autrichien, Prussien? alors la Grèce serait

secourue. Quel noble début pour un prince dans la carrière royale

de faire de l'affranchissement de laGrèce, de la délivrance de tant

de chrétiens infortunés, le premier acte de son règne! Quelle

popularité et quel éclat pour tout le reste de ce règne ! C'est

peut-être la seule gloire qu'Alexandre ait laissée à moissonner à

son successeur.

Veut-on savoir ce qu'on peut attendre du nouveau monarque!

Un général français va nous l'apprendre :

« Le grand duc Constantin faisait soigner sous ses yeux, et

« jusque dans ses appartements, les officiers français malades,

« qu'il allait chercher lui-même dans les hôpitaux; il allait les

« visiter dans leurs lits, et les consolait par des expressions de

« bonté et d'intérêt; il sauva d'un bâtiment incendié deux offi-

« ciers qu'il arracha des flammes, en- chargeant l'un sur ses

« épaules, tandis que son valet de chambre emportait l'autre
; il

« brava, pour suivre les impulsions de son cœur généreux, une

« épidémie mortelle dont il fut lui-même atteint. Plus d'un offi-

ce cier français, arraché par son humanité active des bras de la

« mort, lui doit son existence : c'est à ce titre que l'auteur lui

« adresse l'hommage de sa juste reconnaissance (I). »

Et Constantin I
er

, ce généreux ennemi, ne serait pas l'ami se-

courable de ses frères en religion ! N'y a-t-il ni contagion à braver,

ni incendie à éteindre, ni victimeà sauver dans la Morée? Cons-

tantin le saura : les peuples trouvent dans son nom un présage

,

et dans son caractère un garant de la délivrance de laGrèce (2).

Que le cabinet de Pélersbourg demande aujourd'hui la dé-

pêche collective ou les dépêches simultanées, elle sera, nous n'en

doutons point, accueillie par plusieurs puissances; que sur la

(I) Mémoires pour servir à l'histoire de la guerre entre ta France et

la Kussie en 1812, page 324, par le général Vaudonccuirt.

(î) Tout ce qu'on disait ici de Constantin peut s'appliquer en partie à Ni-

colas, qui ,
plus jeune, n'a pas eu les mêmes occasions de déployer son ca-

ractère, mais qui vient de montrer les hautes vertus dont il est capable, en

saluanl le premier du nom d'empereur un frère digne de porter le sceptre.

Constantin, qui, de s :ôté, a conservé toute la gloire de la royauté en re-

jetahl seulement le fardeau de la couronne; Constantin peut appuyer do

s ipérience et de ses conseils, et s'il le faut de son épéc, les résolutions

généreuses que Nicolas serait disposé a prendre en faveur de la Grèce. Cet

,„ ,, qui a v o rester soldat, a sa place a la tète des grenadier»

russes, et il ne peut manquer d'être souvent consulte par un lrere auquel

,1 a laisse le diadème.
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répon e ticar.-ilïve on évflsita de* Turcs, la Russie reconnaisse

l'indépendance de laGrèce, pt un terme est mis à tant de calamités.

D'un autre côté. I Angleterre, prévoyant un changement pro-

bable. ft'essaJera-t-eHe pas de devancer les événements , en ac-

ceplanl b» protectorat qu'elle a d'abord refusé? Le temps dévelop-

pera la nouvelle politique qu'il n'est pas impossible de voir naître,

qu'il est même raisonnable de supposer. Le projet indiqué dans

laiYo/e serait donc plus utile que jamais, si l'on voulait l'adapter

à la fois pour sauver la Grèce, et pour prévenir tonte collision

entre les Étals de l'Europe. Puissent les Grecs trouver moyeu de

vivre jusqu'au jour qui doit peut-être les délivrer !

Malheureusement ce jour ne peut être fixé. Un nouveau rè^ne

peut s'annoncer par un changement complet de système : mais il

peut aussi marcher quelque temps dans les voies tracées par le

règne précédent. Bien des obstacles se rencontrent quelquefois

au commencement d'une Barrière:.la prudence et la circonspec-

tion sont alors commandées. Lorsque le monarque descendu dans

la tombe a d'ailleurs été un grand et vertueux prince, lorsqu'il a

joué un rôle éclatant sur le théâtre du monde, lorsqu'il a été le

fondateur d'une politique particulière, eulin lorsqu'il est mort

dans une haute réputation de sagesse, aimé, pleure, admiré de

ses peuples et des nations étrangères, la vénération que l'on a

pour sa mémoire, le culte mérité qu'on rend à ses cendres, la

tristesse même et la désolation que produit le spectacle de ses fu-

nérailles, les sentiments de tendresse et de douleur de son suc-

cès-sein, loi I fait que l'on est enclin à suivre d'abord les traditions

qu'il a laissées. Ce qu'il a établi parait sacré; y loucher semble-

rait une impiété, et l'on se sent disposé à déclarer que rien ne

sera changé à l'ouvrage de son génie. Mais le temps affaiblit ces

impressions, sans les détruire en ce qu'elles ont de naturel et de

respectaide: le caractère du nouveau souverain, la force des in-

térêts nouveaux, l'esprit différent des ministres appelés aux
affaires. Unissent par dominer surtout dans les choses justes et

visiblement utiles à l'Etat. Pour la Grèce il ne suffit que de pou-

voir attendre : que sa liberté campe sur la montagne , elle verra

venir ses amis. Au delà de six mois, rien ne peut se calculer en

Europe.

On espère avoir détruit l'objection au moyen de laquelle des

hommes influents sont ceitsés avoir écarté l'idée de se rapprocher

du plan indiqué dans la Note. On croit avoir démontré qu'il ne

s'agit us d'une dépêche comminatoire, mais d'une simple décla-

ration qui amènerait l'émancipation désirée. Refusera-t-on d'ache-

ter à si peu de frais une si sainte gloire? Un pareil résultat ne

vaut-il pas bien la demi-heure que coulerait là rédaction de la

dépêche libératrice de la Grèce?

Maintenant nous allons passer à l'examen des reproches que
l'on l'ai' aux Grecs, dans [ intention d'enlever à un peuple opprimé
l'admiration due à sou courage et à la pilié qu'inspirent ses mal-

heurs.

DEUXIEME PARTIE.

Comme le consentementuniversel desnations démontre l'exis-

tence de la grande vérité religieuse, il est des vérités secondaires

qui tirent leur preuve de l'aquiescement général des esprits.

Quand vous voyez des hommes de génie dînèrent, de uifëiil'é' ap-

posées, de principe, d'intérêts, et même de passions contraires,

s'accorder sur un point, vous pouvez hardiment prononcer qu'il

y a dans ce point consenti une vérité incontestable.

Appliquez cette observation aux affaires de la Grèce. Que fe-

raient des peuples rivaux s'ils étaient les mailrës? Ils affranchi-

raient cet infortuné pays. Que pensent lés esprits susceptibles de
voir les objets sous des rapports dissemblables? que penseul-ils,

ces esprits, à l'égard de la légitimité dont les mahomélans ré-

clame ni les droits sur la Grèce conquise et chrétien le? Ils pensent

qUe celle légitimité Il existé pas.

M île Boual I a souienu celle lliesé avec" toute la conviction de

sa foi et la force de sa logique) M. Benjamin Constant, dans une

brochure pleine de raison et de talent , a montré que celle pré-

tendue légitimité était une monstruosité d'après les définitions

mêmes des plus grands publicistes, et qu'il ne fallait pas joindre

à l'absurdité du principe l'imprévoyance, plus dangereuse encore,

de discipliner des Barbares: M. Pouq te ville , dans son ouvrage

substantiel et rempli de faits, a établi les mêmes vérités; M. Charles

Lacretelle, dans des discours animés d'une chaleur et d'une vie

extraordinaires, a plaidé la cause des infortunés Hellènes d'une

manière digne de celte cause; M. Villemain, dans son Essai sur

l'état îles Grecs, a retracé avec toute l'autorité de l'éloquence et

toute la puissance des témoignages historiques lès droits que les

Grecs ont à la liberté (t). Et nous, si nous osons nous compter

pour quelque chose, notre opinion est formée depuis longtemps:

nous l'avons manifestée à une époque où l'on ne songeait guère

à l'émancipation de la patrie de Léouidas (2).

Dans tous les comités philhellènes formés en Europe on re-

marque des noms qui, par des oppositions politiques, semblaient

devoir difficilement se réunir: que faut-il conclure de ces obser-

vations? Qu'aucune passion, qu'aucun esprit de parti n'enlre

dans l'opinion qui sollicite la délivrance de la Grèce; et la ren-

contre de tant d'esprits divers dans une même vérité dépose for-

tement, comme nous l'avons dit, en faveur de cette vérité.

Les ennemis des Grecs, d'ailleurs en très-petit nombre , sont

loin de montrer la même unanimité dans les motifs de la haine

qui les anime : cela doit être, car ils sont dans le faux, et ils ne
peuvent soutenir leur sentiment que par des sophismes. Tantôt

ils transforment les Grecs en carbonari et en jacobins; tantôt ils

attaquent le caractère même de la nation grecque, et se fout des

arguments de leurs calomnies.

On répondra sur le premier chef d'accusation : que les Grecs

ne sont point des jacobins
;
qu'ils n'ont point manifesté de projets

destructeurs de l'ordre; qu'au lieu de s'élever contre les princes

des nations, ils ont imploré leur puissance. Ils leur ont demandé
de les admettre dans la grande communauté chrétienne ; ils ont

élevé vers eux une voix suppliante ; et, loin de préférer à tout

autre le gouvernement républicain, leurs mœurs et leurs désirs

les font pencher vers la monarchie. Les a-t-on écoulés? Non :

on les a repoussés sous le couteau ; on les a renvoyés à la bou-

cherie. On a prétendu que briser les fers de la tyrannie, c'était

se délier d'un serment de fidélité, comme s'il pouvait y avoir un
contrat social entre l'homme et la servitude I

Le souvenir des maux qui ont désolé notre patrie sert aujour-

d'hui d'argument aux ennemis des principes généreux. Eh quoi I

parce qu'une révolution se sera plongée dans les excès les plus

coupables, Ions les opprimés, quelque part qu'ils gémissent sur

la surface du globe, seront obligés de se résigner au joug pour

expier des crimes dont ils sont innocents ! Toutes les mains en-

chaînées qui labourent péniblement la terre seront accusées des

forfaits dont elles n'ont point été souillées I Le fantôme d'une li-

berté sanglante qui couvrit la France d'échafauds aura prononcé

du haut de ces échafauds l'esclavage du inonde 1

Mais ceux qui se inoutrent si effrayés du passé ont-ils toujours

manifesté les mêmes craintes? n'auraient-ils jamais capitulé avec

(1) Quelques écrivains, et en particulier M. Viennet, ont bien voulu se

plaindre de n'avoir pas été nommés dans ce passage. L'auteur de la Note se

fût l'ait un devoir de donner de justes éloges à. cette foule de poètes et de pro-

satëurs (jùi ont plaidé avec autant de générosité que de talent la cause des

Hellènes, s'il avait pu supposer un moment (pion attachât quelque impor-

tance' à sen suffrage ; mais il était loin d'avoir la prétention d'être le dispen-

sateur de la gloire. Quand il a cité les noms de cinq ou six écrivains, opposes

sous d'autres rapports politiques , mais d'accord sur la question de la Grèce,

il n'a voulu faire valoir qu'un argument, et il n'a pas prétendu publier un

catalogue. Si quelqu'un avait des droits à se présenter comme défenseur des

Grées, r'était sans doute le capitaine, Rayhaud
,
qui les a servis de sa plume

61 de son épée ; et M. Faurlel, tiailmteiic des t'Iuinls populaires de la

Grèce; ouvrage d'un grand mille, soit par la traduction élégante et lidele 4

des chants populaires, soit par la su>*nte notice dont ces chants sout précèdes,

(2; Dans l' Itinéraire.
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des républiques ? lisse repentent aujourd'hui d'avoir favorisé

l'indépendance: soit. Mais que ne rachètent-ils eux-mêmes leurs

Bêchés? La Grèce n'avait pas besoin que leur repentir retombât

sur elle; elle se serait bien passée d'avoir été choisie pour accom-

plir leur pénitence.

On a laissé se former des républiques en Amérique, et par

compensation on veut du despotisme dans la Grèce : mauvais

jeu pour la monarchie. La royauté qui se place entre des démo-

craties et des gouvernements arbitraires se met dans un double

péril : la crainte de la tyrannie peut précipiter dans des libertés

populaires. Que les couronnes délivrent la Grèce, elles se feront

bénir : les bénédictions font vivre.

Le second chef d'accusation porte sur le caractère des Grecs,

et la conduite qu'ils ont tenue depuis qu'ils combattent pour leur

indépendance.

Quels sont ici les accusateurs? Ce sont, en général , de petits

trafkants qui craignent tonte concurrence. La Grèce est encore

ingénieuse et vaillante : libre, elle deviendrait promptement une

pépinière de hardis matelots et de marchands industrieux. Cette

rivaliié future que l'on prévoit donne de l'humeur. Mais, pour

conserver le monopole des huiles et du miel de l'Attique, des

colons de Sères, des tabacs de la Macédoine, des laines de l'O-

lympe et du l'élion, des fabriques d'Ambelakia, du vermillon de

Livadie, des raisins de Corinlhe, des gommes de Thessalie, de

lUpi le Saloniqne, et des vins de l'Archipel, faut-il vouer tout

un peuple à l'extermination? faut-il qu'une nation appelée à son

tour aux bienfaits de la Piovideuce soit immolée à la jalousie de

quelques marchands?

Les Grecs, nous disent leurs ennemis, sont menteurs, perfides,

avares, lâches et rampants ; et l'on oppose à ce tableau, qu'un

intérêt jaloux a tracé, celui de la bonne foi des Turcs et de leurs

vertus singulières,

Les voyageurs qui, sans intérêts commerciaux, ont parcouru le

Levant, savent à quoi s en tenir sur la bonne foi et les vertus des

pachas, des Deys, des agas, des spahis, des janissaires ; espèce d'a-

niuiaux cruels, les plus violents quand ils ont la supériorité, les

plus liailres quand ils ne peuvent triompher par la force.

Défions-nous de nos préjugés historiques, relativement aux

Grecs du Bas-Empire et de leurs malheureux descendants; nous

sommes fascinés par nos éludes ; nous sommes, plus que nous ne

le pensons peut-être, sous le joug des traditions. Les chroniqueurs

des croisés, et les poêles qui depuis chantèrent les croisades, reje-

tèrent les malheurs des Francs sur la perfidie des Grecs; les

Latins , qui prirent et saccagèrent Constantinople, cherchèrent à

justifier ces violences par la même accusation de perfidie. Le

schisme d'Orient vint ensuile nourrir les inimitiés religieuses.

Enfin la conquête des Turcs et l'intérêt des commerçants se

plurent à propager une opinion qui servait d'excuse à leur bar-

barie et à leur avidité : le malheur a lort.

Mais du moins aujourd'hui il faut rayer de l'acte d'accusation

ce reproche de lâcheté qu'en adressait si gratuitement aux Grecs.

Les femmes soulioles se précipitant avec leurs enfants dans les

vagues; les exilés de Parga emportant les cendres de leurs pères;

Psara s'ensevelissant sous se» ruines; Missolonghi, presque sans

fortifications, repoussant les Barbares entrés deux fois jusque

dans ses murs; de frêles barques transformées en flottes formi-

dables, attaquant, brûlant, dispersant les grands vaisseaux de

l'ennemi : voilà les actions qui consacreront la Grèce moderne à

cet autel où est gravé le nom de la Gièee antique. Le mépris n'est

plus permis là où se trouve tant d'amour de la liberté et de la

patrie : quand on est perfide et corrompu, on n'est pas si brave.
Le- Ci ces se sont refaits nation par leur valeur; la politique n'a

p&s toulu reconnaître leur légitimité; ils en ont appelé à la gloire.

Si on leur objecte quelques pirates qu'ils n'ont pu réprimer et

qui ont souillé leurs mers, ils montreront les cadavres des femmes
de Souli, qui ont puiilié ces mêmes Ilots.

Pour que le caractère général attribué aux Grecs par la mal-
veillance eût d'ailleurs une apparence de vérité, il faudrait que

lesGrecs fussent aujourd'hui un peuple homogène. Or les Klephlcs

de la Thessalie, les paysans de la Morée , les manufacturiers de
la Homélie . les soldats de l'Épi re et de l'Albanie, les marina de

l'Archipel, ont-ils Ions les mêmes vices, les mêmes vertus! .luit-

on leur prêter les moeurs des marchaudsde Smyrne et des princes

du Fanar? Les Grecs ont desdefants : quelle nation n'a les sien-?

et comment les Français (plus équitables dans leur jugement sur

les autres peuples que ces peuples ue le sont envers eux), com-
ment les Français sont-ils traités par les historiens delà Grande-

Bretagne?

Après tout, dans la lutte actuelle des Grecs et des Turcs, on

n'est point appelé à juger des vertus relatives des deux peuples,

mais de la justice de la cause qui a mis les armes à la main des

Grecs. Si les Grecs ont des vices que leur a donnés l'esclavage,

l'iniquité serait de les forcer à supporter cet esclavage en consi-

dérai ion des vices niêinesqn'ils devraient à cet esclavage. Détruisez

la cause, vous détruirez l'effet Ne calomniez pas les Grecs parce

que vous ne voulez pas les secourir
; pour vous justifier d'être les

amis du bourreau, n'accusez pas la victime.

Enfin il y a dans une nalion chrétienne, par cela seul qu'elle

est chrétienne
, plus de principes d'ordre et de qualités morales

que dans nue nation inahométane. Les Turcs . eussent-ils quel-

ques-unes de ces vertus particulières que donne l'usugâ du com-
mandement et qui peuvent manquer aux Grecs, ont moins de ces

vertus publiques qui entrent dans la composition de la société.

Sous ce seul rapport, l'Europe doit préférer un peuplequi secon-

duil d'après les lois régénératrices des lumières, à un peuplequi

délruit parloul la civilisation. Voyez ce que sont devenues, sous la

domination desTurcs, l'Europe, l'Asie etl'At'rique mahométanes.

Après les reproches généraux faits au raracièredes Grecs, vien-

nent les reproches particuliers relatifs à leur position du moment.
« Les Grecs ont appliqué à des intérêts privés l'argent qu'on

leur avait prêlé pour les intérêts de leur liberté; les Grecs ad-

mettent dans leurs rangs des aventuriers; ils souffrent des in-

trigues et des anibilions étrangères Les cupitani sont divisés et

avides; la Grèce est plongée dans l'anarchie, etc., etc. »

Des compagnies françaises s'étaient présentées pour remplir

l'emprunt de la Grèce. Si elles l'avaient obienu, elles n'auraient

pas fait des reproches si amers à la nation qu'elles auraient se-

courue : on sait en France que quelques désordres sont insépa-

rables des grands malheurs ; on sait qu'un peuple qui sort luuiul-

tuaireinent de l'esclavage n'est pas un peuple régulier, versé

dans cet art de l'administration, fruit de l'ordre politique et de la

progression du lemps. On ne croit point en France que les ser-

vices rendus donnent le droit d'insulte et autorisent un langage

offensif et hautain. Si des particuliers avaient détourné à leur

profil l'argent prêté à la Grèce, comment la Grèce aurait-elle de-

puis cinq ans fourni aux frais de cinq campagnes aussi dispen-

dieuses que meurtrières?On sait de plus que les Hellènes avaient

acheté des vaisseaux en Angleterre et aux Elats-Unis. Ces forces

seraient arrivées, si les sources n'en avaient été taries par l'Eu-

rope chrétienne.

« Les Grecs admettent dans leurs rangs des aventuriers; ils

souillent des intrigues et des ainbilions étrangères. »

Admettons ce reproche, si tel est le fait; mais à qui la faute?

Les Grecs abandonnésde tous les gou vernemenls réguliers et chré-

tiens reçoivent quiconque leur apporte quelque secours. Que des

intrigues étrangères s'agitent au milieu d'eux, ils ne peuvent le-

empêcher : mais loin de les favoriser, ils les désapprouvent, car

ils sentent qu'elles ne peuvent que leur nuire. Sauvez les Grecs

par une intervention favorable, et ils n'auront plus besoin des

enfants perdus de la fortune. N'assimilons pas toutefois à quel-

ques particuliers inconnus ces hommes généreux qui, abandon-

nant leur patrie, leurs familles et leurs amis, accourent de toutes

le^ parties de l'Europe pour verser leur sang dans la cause de la

Grèce. Ilssavenl que la Grèce ne peut rien pour eux, qu'elle est

pauvre et désolée ; mais leur cœur bat pour sa gloire et pour son

infortune, et ils veulent partager l'une et l'autre.
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« L'anarchie règne dans la Grèce, les capitani sont divisés :

donc le peuple est indigne d'être libre, donc il faut le laisser

périr, d

C'est aussi la doctrine que l'Europe monarchique a suivie pour

la Vendée : les chefs étaient désunis, la Vendée a été abandon-

née. Qu'en dit aujourd'hui l'Europe monarchique?

Nous voyons les Grecs au moment de la lutte : peut-on s'éton-

ner que les difficultés sans nombre qu'ils ont à surmonter ne

lassent pas naître chez eux divers sentiments, diverses opinions?

Les Grecs sont divisés, parce que la nature de leurs ressources

pécuniaires et militaires sont inégales, ainsi que leurs popula-

tions ; parce qu'il est tout simple que les habitants des îles et des

diverses parties du continent aient des intérêts un peu opposés.

Refuser de reconnaître ces causes naturelles de divergence et en

faire un crime aux

Grecs, serait gran-

de injustice.

Loin de s'éton-

ner que les Grecs

ne soient pas tout

à fait d'accord , il

faut plutôt s'émer-

veillerqu'ils soient

parvenus à former

un lien commun,
une défense com-
mune. N'est-cepas

par un véritable

miraclequ'un peu-

ple esclave, à la fois

insulaire et conti-

nenlal,aitpu,sous

le bâton et le cime-

terre des Turcs

,

sous le poids d'un

immense empire,

se créer des ar-

mées de terre et

de mer, soutenir

des sièges, pren-

dre des places
,

remporter des vic-

toires navales, éta-
Chataubriand

blir un gouverne-

ment qui délibère,

commande , con-

tracte des em-
prunts, s'occupe d'un code de lois financières, administratives,

civiles et politiques? Peut-on, avec une apparence d'équité,

mettre en balance ce qu'ont fait les Grecs dans le cours de leur

lutte héroïque, avec quelques désordres inséparables de leur

cruelle position?

Si un voyageur eût visité les Étals -Unis après la perle de la

bataille de Brooklyn, lors de la prise de New-York, de l'invasion

du New-Jersey, de la défaite à Brandywine, de la fuite du con-

grès, de l'occupation de Philadelphie et du soulèvement des roya-

listes; s'il avait rencontré de méchantes milices, sans vêtements,

sans paie, sans nourriture, souvent sans armes ; s'il avait vu la

Caroline méridionale soumise , l'armée républicaine de Pensyl-

vanie insurgée; s'il avait été témoin des conjurations et des tra-

hisons; s'il avait lu les proclamations d'Anfold, général de l'U-

nion, qui déclarait que YAmérique était devante laproiedel'avidité

des chefs, l'objet du mépris de ses ennemis et de la douleur de ses

amis; si ce voyageur s'était à peine sauvé au milieu des guerres

civiles et des égorgements judiciaires dans diverses cités de l'U-

nion; si on lui avait donné en échange de son argent des billets

de crédit dépréciés, au point qu'un chapeau rempli de ces billets

sultisait à peine pour acheter une paire de souliers; s'il avait re-

cueilli l'acte du congrès qui, violant la foi publique, déclarait que

ces mêmes billets n'auraient plus cours selon leur valeur nomi-

nale, mais selon leur valeur de convention: quel récit un pareil

voyageur aurait-il fait de la situation des choses et du caractère

des chefs dans les Étals-Unis? N'aurait-il pas représenté l'insur-

rection d'outre -mer comme une honteuse anarchie, comme un
mouvement prôt à finir? n'aurait-il pas peint les Américains

comme une race d'hommes divisés entre eux, d'hommes ambi-

tieux, incapables à la liberté à laquelle ils prétendaient; d'hommes
avides, sans foi, sans loi et au moment de succomber sous les

armes victorieuses de la Grande-Bretagne?

L'événement et la prospérité actuelle des États-Unis auraient

aujourd'hui donné un démenti au récit de ce voyageur, et pour-

tant il aurait dit ce qu'il aurait cru voir à l'époque de sa course.

Combien néan-

moins les Améri-

cains étaient dans

une position plus

lavorable que les

Grecs pour travail-

lera leur indépen-

dance ! Ilsn'étaienl

pas esclaves ; ils

avaient déjà l'ha-

bitude d'une, ad-

ministration orga-

nisée ; chaque État

se régissait dans

une forme de gou-

vernement régu-

lier, et jouissait

de cette force qui

résulte d'une civi-

lisation avancée.

Qu'un voyageur

viennedonc main-

tenant nous faire

le tableau de l'a-

narchie qu'il aura

trouvée ou cru

trouver en Grèce,

il ne peindra que

la situation natu-

relle d'une nation

dansl'enfantement

pénible de sa liber-

té. Il serait beau-

coup plus extraordinaire qu'on nous apprit que tout est calme et

florissant dans la Morée, au milieu de l'invasion d'Ibrahim, que

de nous dire que les Grecs sont agités, que les ordres s'exécutent

mal, que la frayeur a atteint des âmes pusillanimes; que quelques

ambitieux, et peut-être quelques traîtres, cherchent à profiter des

troubles de leur patrie.

Et certes, sans manquer de courage, il faut avoir une âme
d'une trempe extraordinaire pour envisager d'un œil tranquille

la suite que pourraient avoir les succès de ce Barbare à qui l'A-

frique envoie incessamment de nouveaux assassins. L'auteur de

cette Note a jadis connu Ibrahim. On lui pardonnera de rappeler,

dans l'intérêt du moment, ce qu'il a dit de son entrevue avec

ce chef.

« Le lendemain de notre arrivée au Caire, 1 er novembre 1806,

« nous montâmes au château, afin d'examiner le puits de Joseph,

« la mosquée, etc. Le lils du pacha habitait alors ce château.

« Nous présen lames nos hommages à Son Excellence, qui pouvait

« avoir qualorze ou quinze ans. Nous la trouvâmes assise sur

« un tapis, dans un cabinet délabré, et entourée d'une douzaine

« de complaisants qui s'empressaient d'obéir à ses caprices. Je

(( n'ai jamais vu un spectacle plus hideux. Le père de cet enfant
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« élait à peine maître du Caire, et ne possédait ni la Haute ni la

« Basse-Egypte. C'était dans cet état de choses que douze misé-

« râbles Sauvages nourrissaient des plus lâches flatteries un jeune-

« Barbare enfermé pour sa sûreté dans un donjon. Et voilà le

« maître que les Égyptiens attendaient après tant de malheurs!

« On dégradait dans un coin de ce château l'âme d'un entant

« qui devait con-

« du ire des hom-
« mes; dans un au-

« Ire coin on frap-

« pait une mon-
« naie du plus bas

« aloi. Et afin que titfiW
~~

« les habitants du

« Caire reçussent

« sans murmurer
« l'or altéré et le

« chef corrompu

« qu'on leur pré-

ce parait, les ca-

u nous étaient

« pointés sur la

« ville (lj. »

Voilà l'homme,

peut-être destiné à

exterminer la race

grecque, et à la

remplacer dans la

terre natale des

beaux arts et de la

liberté, par une

race d'esclaves

nègres !

Sait-on bien ce

que c'est pour les

Osmanlis que le

droit de conquête,

et de conquête sur

un peuple qu'ils

regardent comme
des chiens révol-

tés? Ce droit, c'est

le massacre des

vieillards et des

hommes en état de

porter les ar-

mes (2), l'escla-

vage des femmes,
la prostitution des

enfants suiviede la

circoncision forcée

et de la prise du
turban. C'est ainsi

que Candie, l'Al-

banie et la Bos-

nie, de chrétiennes

qu'elles étaient

,

sont devenues ma-
hométanes. Un vé-

ritable chrétien peut-i! fixer les yeux, sans frémir, sur ce ré-
sultat de l'asservissement de la Grèce? Ce nom même, qu'on ne
peut prononcer sans respect et sans attendrissement, u'ajoute-t-il

pas quelque chose de plus douloureux à la catastrophe qui me-

(t) Itinéraire, n' partie.

(2) Sous Mahomet II, les habitants d'une bourgade près de Modon furent,
au nombre de cinq cents, sciés par le milieu 'lu corps : sous Bajazet, toute
I» population de Modon an-dessous de douz ans lui massacrée . < te.

[Essai historique surl'ecal <! (aGrèr.e, nai \l. Villebain.)

de Clule il a

nare ce pays de la gloire et des souvenirs? Qu'irait désormais

chercher le voyageur dans les débris d'Athènes? les retrouve-

rait-il ces débris? et s'il les retrouvait, quelle affreuse civilisation

retraceraient-ils à ses yeux? Du moins le janissaire indiscipliné,

enfoncé dans sou imbécile barbarie, vous laisserait en paix, pour

quelques sequins, pleurer sur tant de monuments détruits; l'A-

byssinien discipli-

né ou le Grec mu-
sulman vous pré-

sentera sa consigne

ou sa baïonnette.

Il faut considé-

rer l'invasion d'I-

brahim comme
une nouvelle in-

vasion de la chré-

tienté par les mu-
sulmans. Maiscette

seconde invasion

est bien plus for-

midableque lapre-

mière : celle-ci ne

fit qu'enchaîner les

corps; celle-là tend

à ruiner les âmes :

ce n'est plus la

guerre au chrétien,

c'est la guerre à la

Croix.

Nous n'ignorons

pas qu'on mur-
mure à l'oreille

des hommes qui

s'épouvantent de

cet avenir un se-

cret tout extraor-

dinaire Ibrahim

n'a point l'inten-

tion de rester en

Grèce; Ions les

maux qu'il fait à

ce pays ne sont

qu'un jeu; il passe

par la Morée avec

ses Nègres et ses

Arabes pour deve-

nir roi en Egypte.

Etquileferaroi?

Lui-même? Il n'a-

vaitpasbesoind'al-

ler si loin, de faire

tant de dépenses,

de perdre une par-

tie de ses troupes

nouvellement dis-

ciplinées.

Est-ce pour a-

guerrir ces troupes

qu'il s'est donné

ce passe-temps? Les Grecs l'auraient volontiers dispensé du voyage.

Est-ce le Grand Seigneur qui mettra la couronne sur la tête

d'Ibrahim? Mais apparemment qu'il ne la lui donnera que pour

récompense de l'extermination des Grecs, el il ne se contentera

pas d^un simulacre de guerre. Quand un pacha a rendu des ser-

vices à la Porte , ce n'est pas ordinairement une couronne qu'elle

lui envoie. Les ennemis des Grecs en sont pourtant réduits à cette

politique et ;i <<•> excuses !

La cour de Rome, dans les circonstances actuelles, s'est mon-
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trée humaine el compatissante; cependant, nous osons le dire, si

elle a connu Ses devoir», elle n'a pas assez senti sa force.

« Pontifes du Très Haut (dit d'une manière admirable V Essai

« historique sur l'état des Grecs (I), successeurs des Bossuet et

« des Fénelon . rouiunenl n'a-t-on pas entendu voire voix dans

« celle cause sacrée? L'Église de France n'a-t-elle pas, hélas ! à

« l'époque la plus affreuse de mis troubles civils, connu toutes

a les tortures de la persécution, et ne lrouve-1-elle pas de la pitié

< dans ses souvenirs? Vers la fin du moyen âge, dans la chaleur

« des dissensions réveillées par le concile de Florence, le pape

« Calixle lit publier des indulgences, et ordonna des prières dans

a tous les temples d'Europe pour les chrétiens de la Grèce qui

« combattaient les infidèles ; il oubliait leur schisme, et ne voyait

« que leur malheur !

« Ne craint-on pas, si la Grèce achève de périr, ne craint-on

« pas de préparer à l'avenir un terrible suj et de blâme el d'éton-

« nement ! Les peuples chrétiens de l'Europe, dira-ton étaient-

« ils dénués de force et d'expérience pour lutter contre les Bar-

« baies? Non. Jamais tous les arts de la guerre n'avaient été

« portés si loin. Cette catastrophe fut-elle trop rapide el Irop sou-

« daine pour que la politique ait eu le temps de calculer et de

« prévenir? Non. Le sacrifice dura cinq ans
;
plus de cinq ans

o s'écoulèrent avant que tous les prèlres fussent égorgés, tous

« les temples brûlés, toutes les croix abattues dans la Grèce. »

Qu'il eût été louchant de voir le père des li lèles réveiller les

princes chrétiens, les appeler au secours de l'humanité , se dé-

clarer lui-même, comme Eugène III, comme Pie 11, le chef d'une

croisade pour le moins aussi sainte que les premières! Il aurait

pu dire aux chrétiens de nos jours ce qu'Urbain II dirait aux pre-

miers croisés (nous empruntons cette éloquente traduction à

l'excellente , complète et capitale Histoire des Croisades (-2) :

« Quelle voix humaine pourra jamais raconter les persécutions

« el les tourments que soull'renl les chrétiens? La rage impie des

« Sarrasins n'a point respecté les vierges chrétiennes; ils ont

« chargé de fers les mains des infirmes et des vieillards ; des en-

« fanls arrachés aux embrassements maternels oublient mainle-

« nanl chez les Barbares le nom de Dieu" Malheur à nous,

« mes enfants et mes frères, qui avons vécu dans des jours de

« calamités! Sommes-nous doue venus dans ce siècle pour voir

« la désolation de la chrétienté, et pour rester en paix lorsqu'elle

« est livrée entre les mains de ses oppresseurs?... li' terriers qui

« m'écoulez, vous qui cherchez sans cesse de vains prétextes de

o guerre, réjouissez-vous, car voici une guerre légiiime! »

Que de cœurs un pareil langage, une pareille politique, n'au-

raient-ils pas ramenés à la religion!

Elle eût surtout formé un contraste frappant, celle polilique,

avec celle que l'on suit ailleurs. Jamais, non jamais, on ne craint

pas de le déclarer, politique plus hideuse, plus misérable, plus

dangereuse par ses résultats, n'aaftligé le monde. Quand on voit

des chrétiens aimer mieux discipliner des hordes mahoniétanes

que de permettre à une nation chrétienne de prendre, même
sous des formes monarchiques, son rang dans le monde civilisé

,

on est saisi d'une sorte d'horreur et de dégoût. On refuse loul

secours aux Grecs, qu'on affecte de regarder comme des rebelles,

des républicains, des révolutionnaires , et l'on reconnaît les ré-

publiques blanches des colonies espagnoles, el la république noire

de Saint-Domingue; et lord Cochrane a pu faire ce qu'il a voulu

en Amérique, et on lui ôte les moyens d'agir en faveur de la Grèce!

Aux bras, aux vaisseaux, aux canons, aux machines que l'on

a fournis à tbràhiiu, il fallait une direction capable de les faire

valoir. Aussi a-t-on surveillé le plan des Turcs. Ceux-ci n'au-

raient jamais songé à entreprendre une campagne d'hiver; mais

lesennemis des Hellènes ont senti qu'il fallait les exterminer vile ;

que si on laissait la Grèce respirer pendant quelques mois, un
événement inattendu

, quelque intervention puissante pourrait la

sauver.

(f l'or M. Villeuain..— (2) Par M. Michaud.

Eh bien! s'il est trop tard aujourd'hui, si les Grecs doivent

succomber, s'ils doivent trouver tous les cœurs fermés à la pitié,

tous les yeux à la lumière; que les victimes échappées au fer et

à la flamme se réfugient chez les peuples divers ; que, dispersées

sur la lerre, elles accusent notre siècle auprès de tous les hommes
devant la dernière postérité! Elles deviendront, DDimnO les dé-

bris de leur antique patrie, l'objet de l'admiration et de la dou-

leur, et montreront les restes d'un grand peuple. Alors justice

sera faite, et justice inexorable. Heureux ceux qui n'auront point

été chargés de la conduite des affaires au jour de l'abandon de la

Grèce! mieux vaudra cent fois avoir été l'obscur chrétien dont la

prière sera montée inutilement vers les trônes! Mille fois plus en

sûreté sera la mémoire du défenseur sans pouvoir des droits de

la religion persécutée el de l'humanité soutirante 1

PREFACE

DE LA TROISIEME EDITION DE LA NOTE.

Un rare spectacle a été donné au monde depuis la publication

de la dernière édition de celte Noie : deux princes ont tour à lour

refusé l'empire, et se sont montrés également dignes de la cou-

ronne, en renonçant à la porter.

Quoique cette couronne soit enfin resiée sur la tête du grand

duc Nicolas, et que l'avant-propos de la Note parle de Constantin

comme empereur, on n'a rien changé au texte de cet avant-

propos. Il y a une polilique commune à tous les rois : c'est celle

qui est fondée sur les principes éternels de la religion et de la

justice; bien différente de cetle politique qu'il faut accommoder

aux temps et aux hommes, de celle politique qui vous oblige de

rétracter le lendemain ce que vous avez écrit la veille, parce qu'un

événement est arrivé, parce qu'un monarque a disparu.

Mais serait-ce le sort de cette Grèce infortunée de voir tourner

contre elle jusqu'aux vertus mêmes qui la pourraient secourir?

Le temps employé à une lutte où les progrès des idées du siècle

se sont fait remarquer au milieu de la résistance des mœurs na-

tionales et militaires, ce temps a élé perdu pour le salut d'un

peuple dont on presse l'extermination : tandis que deux frères

se renvoyaient généreusement le diadème, les Grecs, héritiers

les uns des autres, se léguaient en mourant la couronne du mar-

tyre, et pas un d'eux n'a refusé d'en parer sa tête. Mais ces mo-
narques à la façon de la religion, de la liberté et du malheur, se

succèdent rapidement sur leur trône ensanglanté; cetle race

royale sera bientôt épuisée : on ne saurait trop se hâter, si l'on

en veut sauver le reste.

On assure qu'Ibrahim, arrivée Palras, va faire transporter une

partie de son année à Missolonghi. Cetle place, assiégée depuis

près d'un an, et qui a résisté aux bandes tumultueuses de Hes-

chid-Pacha, pourra-l-elle , avec des remparts à moitié détruits,

des moyens de défense épuisés, une garnison affaiblie, résister

aux brigands disciplinés d'Ibrahim? Au moment même où l'on

publie la nouvelle édition de celte Note, le voyageur cherche

peut-être en vain Missolonghi, comme ce messager de l'ancienne

Athènes, qui, en passant, travail plus vu Olynlhe. Nous invitons

les monarques de la terre à délivrer des hommes donl le Boi des

rois a peul-èlre à jamais brisé les chaînes. Nous écrivons peut-

être sans le savoir sur le tombeau de la Grèce moderne, comme
jadis nous a ous écrit sur le tombeau ne la Grèce antique.

Si la Grèce avait succombé une seconde fois, ce serait pour notre

âge le grand crime île l'Europe chrétienne, l'œuvre illégitime de

ce siècle, qui pourtant a rétabli la légitimité , la faute qui serait

punie bien avant que ce siècle se soit écoulé. Toute injustice po-

lilique a sa conséquence inévitable , et celle conséquence est un
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châtiment. Dans l'ordre moral et religieux, ce châtiment n'est

pas moins certain. Le sang des pères massacrés pour être restés

fidèles à lelir religion, la voi\ des liU (omîtes ilans l'infidélité) ne

manqueraient pas d'attirer sur nous les vengeances et les malé-

dictions du ciel.

El quelle double abomination! Quoi ! ces vaisseaux de chré-

tiens qui ont porté en Europe les hordes mahométanes de l'A-

frique pour égorger des chrétiens, ont rapporté en Afrique les

femmes et les enfants de ces chrétiens pour être vendus et ré-

duits en servitude I Et ces auteurs de la traite des blancs oseraient

parler de l'abolition de la traite des nègres, oseraient prononcer

des paroles d'humanité, oseraient se vanter de la philanthropie

de leur politique !

Non. elles ne seront point admises à dire qu'elles étaient chré-

tiennes, ces générations qui auraient vil sans l'arrêter le massacre

de tout un peuple chrétien . Vous n'étiez point chrétiens* répondra

la Justice divine, vous qui demandiez des lois contre le sacrilège,

et qui laissiez changeren mosquées les templesdu vrai Dieu ; vous

n'étiez point chrétiens, vous qui appeliez la sévérité des tribu-

naux sur des écrits irréligieux , et qui trouviez bon que le Coran

fût enseigné aux enfants chrétiens tombés dans l'esclavage ; vous

n'étiez pas chrétiens, vous qui multipliez en France les monas-

tères, et qui laissiez violer en Orient les retraites des servantes du

Seigneur; vous n'étiez pas chrétiens, vous qui fréquentiez les hô-

pitaux, qui ne parliez que de charité et d'oeuvres de miséricorde,

et qui avez abandonné a toutes les douleurs quatre millions de

chrétiens dont les plaies accusent voire charité; vous n'étiez point

chrétiens, vous qui vous faisiez un triomphe de ramener à l'É-

glise catholique quelques-uns de vosfrères protestants, etqui avez

souffert que vos frères du rit grec fussent contraints d'embrasser

l'islamisme; vous n'étiez pas chrétiens vousqui vousunissiez pour

approcher ensemble de la sainte table, et qui, l'hostie sur les lè-

vres, condamniez les adbrateurs de la victime sans lâche aux

prostitutions de l'apostasie I Vous avez dit avec le pharisien : «Je

« ne suis point comme le reste des hommes, qui sont voleurs,

« injustes et adultères; je jeûne deux lois la semaine. » El Dieu

vous préférera le uiihlicain, qui, en s'accusant, n'osait même
lever les veux au ciel.

Ces remarques seront failes; elles le sont déjà , et elles tour-

neront contre les choses même que vous prétendez établir. I. in-

crédulité s'enquerra de ce que votre foi a lait pour la Grèce,

comme la révolution demande à votre royalisme quelle chau-

mière il a rebâtie dans la Vendée. Vos doctrines
,
par vous-mêmes

démeniies. feront éclater chez les ennemis du trône et de l'autel

une grande risée.

Le passé prédit l'avenir: des événements se préparent. Ce n'est

pas sans un secret dessein de la Providence qu'Alexandre a dis-

paru au moment où les éléments d'un ordre de choses nouveau

fermentent chez tous les peuples. Cette arrière-garde de huit

cent mille hommes, qui tenait le monde en respect, ne peut plus

agir dans la même politique, dans la même unité. L'Europe

continentale sort de- tutelle; la base sur laquelle s'appuyaient

toutes les forces militaires de l'Alliance ne tardera pas à s'ébran-

ler; celle vaste armée disposée en échelons, dont la lêle était à

Naples et la queue à Moscou, hienlôt sera disloquée. Quand les

fiots de celte mer seront retirés, on verra le fond des choses à

découvert. Alors on se repentira, mais trop tard, d'avoir refusé

de faire ce qu'on aurait du pour h avoir pas besoin de ces flots.

On aime encore à espérer que missolonghi n'aura pas suc-

combé, que ses habitants, par un nouveau prodige de courage
,

auront donné le temps à la chrétienté enfin éclairée de venir à

leur secours. Mais s'il en élait autrement, chréiiens héroïques
;

s'il élait vrai qui', près d'expirer, vous nous eussiez chargé du
soin de votre mémoire; si notre nom as ail obtenu l'honneur d eue
au nombre des derniers mois que vous avez prononcés, que
pourrions-nous faire pour nous thoHIrei' digne d exécuter le testa-

ment île votre gloire! Une sont a tant de haul* laits, à tant d'ad-

versités, d'inutile? discours? Une seule épée tirée dans unecause

si sainte aurait mieux valu que toutes les harangues de la terre:

il n'y a que la parole dis ine qui soit un glaive.

NOTE SU II LA GRECE.

Les derniers événements île la Grèce ont attiré de nouveau les

regards do l'Europe sur cet infortuné pays. Des bandes d'es-

claves nègres, transportées du fond de l'Afrique, accourent pour

achever à Alhènes l'ouvrage des eunuques noirs du sérail. Les

premiers viennent dans leur force ren\ erser des ruines, que du

moins les seconds, dans leur impuissance, laissaient subsister.

Notre siècle verra-t-il des hordes de Sauvages éton fier la civi-

lisation renaissante dans le tombeau d'un peuple qui a civilisé la

lerre? La chrétienté laissera-t-elle tranquillement les Turcs

égorger des chréiiens? Ella léuilimitéeiiropéennesoulfrira-t-elle,

sans en être indiquée, que l'on donne son nom sacré à une ty-

rannie qui aurait fait rougir Tibère?

Onneprélend point retracer ici l'origine et l'histoire des troubles

de la Grèce ; ou peut consulter les ouvrages qui abondent sur ce

triste sujet. Tout ce qu'on se propose dans la présente Note, c'est

de rappeler l'attention publique sur une lutte qui doit avoir un

terme; c'est de fixer quelques principes, de résoudre quelques

questions, de présenterquelques idées qui pourront germer utile—

nient dans d'autres esprits; de montrer qu'il n'y a rien de plus

simple et qui coûterait moins d'efforts que la délivrance de la

Grèce; d'agir enfin par l'opinion, s'il est possible, sur la volonté

des hommes puissanls. Quand on ne peut plus offrir que des s ceux

à la religion et à l'humanité souffrante, encore esl-ce un devoir

de les faire entendre.

Il n'y a personne qui ne désire l'émancipation des Grecs, ou

du moins il n'y a personne qui osât prendre publiquement le

parti de l'oppresseur conlre l'opprimé. Cette pudeur est déjà une

présomption favorable à la cause que l'on examine.

Mais les publicistes qui ont écrit sur les affaires de la Grèce,

sans être toutefois ennemis des Grecs, ont prétendu qu'on ne de-

vait pas se mêler de ces affaires, par quatre raisons principales:

1* L'empire turc a été reconnu partie intégrante de l'Europe

an congrès de Vienne ;

2° Le Grand Seigneur est le souverain légitime des Grecs, d'où

il résulte que les Grecs sont des sujets re belles;

3" La médiation des puissances à intervenir pourrait élever des

difficultés politiques;

A" Il ne convient pas qu'un gouvernement populaire s'établisse

à l'orient de l'Europe.

Il faut examiner d'abord les deux premières raisons.

Première raison : L'empire turc a été reconnu parlie intégrante

de l'Europe au congrès de Vienne.

Le congrès de Vienne aurait donc garanti au Grand Seigneur

l'inlégralité de ses États? Quoi! on les aurait assurés même conlre

la guerre I Les ambassadeurs de la Porle assislaient-ils au con-

grès? le grand vizir a-l-il signé au prolocole?le mufti a-t-il promis

de proléger le souverain ponlil'e.el le souverain pontife le mufli?

On craindrait de s'écarter d'une gravité que le sujet commande

en s'arrêtant à des assertions aussi singulières que peu correctes.

Il y a plus: la Porte serait fort surprise d'apprendre qu'on s'est

avisé de lui garantir quelque chose ; ces garanties lui sembleraient

une insolence. Le sultan règne de par le Coran et l'épée; c'est

déjà douter de ses droits que de les reconnaître; c'est supposer

qu'il ne possède pas de sa pleine et enlière volonté : dans le ré-

gime arbitraire, la loi est le délit ou le crime, selon la légalité

plus ou moins prononcée de l'action.

Mais les écrivains qui prétendent que les Etats du Grand Sei-

gneur ont été mis sous la sauvegarde du congres de Vienne, se
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souviennent-ils que les possessions des princes chrétiens, y com-

pris leurs colonies, ont été réellement garanties par les actes de

ce congrès? Voient-ils où celle question, qu'on soulève ici en pas-

sant, pourrait conduire? Quand il s'agit des colonies espagnoles,

parle-t-on de ce congrès de Vienne, que l'on fait intervenir si

bizarrement quand il s'agit de la Grèce?

Qu'il soit permis au moins de réclamer pour les victimes du

despotisme musulman la liberté que l'on se croit en droit de de-

mander pour les sujets de S. M. Catholique. Que l'on s'écarte des

articles d'un traité général signé par toutes les parties, afin de

procurer ce qu'on pense être un plus grand bien à des populations

entières, soit; mais alors n'invoquez pas ce même traité pourmain-

lenir la misère, l'injustice et l'esclavage.

Seconde raison: Le Grand Seigneur est le souverain légitime

des Grecs; d'où il résulte que les Grecs sont des sujets rebelles.

D'abord le Grand Seigneur ne prétend point aux bonneurs de

la légitimité qu'on veut bien lui décerner; et il en serait extrê-

mement choqué; ou plutôt il n'élève point des chrétiens au rang

de sujets légitimes.

Les sujets légitimes du successeur de Mahomet sont des maho-
mélans. Les Grecs, comme chrétiens, ne sont ni des sujets légi-

times ni des sujets illégitimes, ce sont des esclaves, des chiens

faits pour mourir sous le bâton des vrais croyants.

Quant à la nation grecque
,
que la nation turque n'a point in-

corporée dans son sein en l'appelant au partage de la commu-
nauté civile et politique, elle n'est tenue à aucune des conditions

qui lient les sujets aux souverains et les souverains aux sujets.

Soumise, dans l'origine, au droit de conquête, elle obtint quelques

privilèges du vainqueur en échange d'un tribut qu'elle consentit

à payer. Elle a payé, elle a obéi tant qu'on a respecté ces privi-

lèges, elle a même encore payé et obéi après qu'ils ont été violés.

Mais lorsqu'entin on a pendu ses prêtres et souillé ses temples,

lorsqu'on a égorgé, brûlé, noyé des milliers de Grecs; lorsqu'on

a livré leurs femmes à la prostitution, emmené et vendu leurs

enfants dans les marchés de l'Asie, ce qui restait de sang dans le

cœur de tant d'infortunés s'est soulevé. Ces esclaves par force ont

commencé à se défendre avec leurs fers. Le Grec, qui déjà-n'élait

pas sujet par le droit politique , est devenu libre par le droit de

nature : il a secoué le joug sans être rebelle , sans rompre aucun

lien légitime, car on n'en avait contracté aucun avec lui. Le mu-
sulman et le chrétien en Morée sont deux ennemis qui avaient

conclu une trêve à certaines conditions : le musulman a violé ces

conditions; le chrétien a repris les armes : ils se retrouvent l'un

et l'autre dans la position où ils étaient quand ils commencèrent,

le combat il y a trois cent soixante ans.

11 s'agit maintenant de savoir si l'Europe veut et peut arrêter

l'effusion du sang. Mais ici se présentent les deux dernières rai-

sons des publicistes :

La médiation des puissances à intervenir pourrait élever des

difficultés politiques;

Il ne convient pas qu'un gouvernement populaire s'établisse à

l'orient de l'Europe.

Ces raisons peuvent être écartées par les faits.

La scène politique a bien changé de face depuis le jour où les

premiers mouvements se firent sentir dans la Morée. Le divan et

le cabinet de Saint-Pétersbourg ont commencé à renouer leurs

anciennes relations; leshospodars ont été nommés; les Turcs ont

à peu près évacué la Moldavie et la Valachie; et s'il y a encore

quelque question pendante à l'égard des principautés, il n'en est

pas moins vrai que les alfaires de la Grèce ne se compliquent

plus avec les alfaires de la Hussie.

On est donc placé sur un terrain tout nouveau pour négocier;

et, pa"r la lettre de ses traités, notamment de ceux de Jassy et de

Iiucharest, la Russie a le droit incontestable de prendre pat'l aux
affaires religieuses de la Grèce.

D'un autre côté, l'Europe n'est plus, ni par la nature de ses

institutions, ni par lès vertus de ses souverains, ni parles lumières

de ses cabinets et de ses peuples, dans la position où elle se trou-

vait lorsqu'elle rêvait le partage de la Turquie. Un sentiment de

justice plus général est entré dans la politique depuis que les gou-

vernements ont augmenté la publicité de leurs actes. Qui songe

aujourd'hui à démembrer les Étals du Grand Seigneur? Qui

pense à la guerre avec la Porte? Qui convoite des terres et des

privilèges commerciaux quand on a déjà trop de terres, A quand
l'égalité des droits et la liberté du commerce deviennent peu à

peu le vœu et le code des nations?

Il ne s'agit donc pas, pour obtenir l'indépendance de la Grèce,

d'attaquer ensemble la Turquie, et de se battre ensuite pour les

dépouilles; il s'agit simplement de demander en commun à la

Porte de traiter avec les Grecs, de mettre fin à une guerre d'ex-

termination qui afflige la chrétienté, interrompt les relations

commerciales, gêne la navigation, oblige les neutres à se faire

convoyer, et trouble l'ordre général.

Si le divan refusait de prêter l'oreille à des représentations

aussi justes, la reconnaissance de l'indépendance de laGrèce par

toutes les puissances de l'Europe pourrait être la conséquence

immédiate du refus : par ce seul fait la Grèce serait sauvée sans

qu'on tirât un coup de canon pour elle, et la Porte, tôt ou tard,

serait obligée de suivre l'exemple des Etats chrétiens.

Mais peut-on contester au gouvernement ottoman le droit de

souveraineté sur ses États?

Non. La France, plus qu'un autre pouvoir, doit respecter son

ancien allié, maintenir tout ce qu'il est possible de maintenir de

ses traités antérieurs et de ses vieilles relations; mais il faut pour-

tant se placer avec la Turquie comme elle se place elle-même

avec les autres peuples.

Pour la Turquie, les gouvernements étrangers ne sontquedes

gouvernements de fait : elle ne se comprend pas elle-même au-

trement.

Elle ne reconnaît point le droit politjque de l'Europe, elle se

gouverne d'après le code des peuples de l'Asie ; elle ne fait, par

exemple, aucune difficulté d'emprisonner les ambassadeurs des

peuples avec lesquels elle commence des hostilités.

Elle ne reconnaît pas notre droit des gens : si le voyageur qui

parcourt son empire est protégé par les mœurs, en général hos-

pitalières, par les préceptes charitables du Coran, il ne l'est pas

parles lois.

Dans les transactions commerciales l'individu musulman est

sincère, religieux observateur de ses propres con\ entions; le fisc

est arbitraire et faux.

Le droit de guerre chez les Turcs n'est point le droit de guerre

chez les chrétiens : il emporte la mort dans la défense , l'escla-

vage, dans la conquête.

Le droit de souveraineté de la Porte ne peut.êlre légitimement

réclamé par elle que pour ses provinces musulmanes. Dans ses

provinces chrétiennes, là où elle n'a plus la force, là elle a cessé

de régner; car la présence des Turcs parmi les chrétiens n'est pas

l'établissement d'une société, mais une simple occupation mili-

taire (1).

Mais la Grèce, État indépendant, sera-t-elle d'une considéra-

tion aussi importante que la Turquie dans les transactionsde l'Eu-

rope? pourra-t-elle offrir, par sa propre masse, un rempart contre

les entreprises d'un pouvoir quel qu'il soit?

La Turquie est-elle un plus fort boulevard? La facilité de l'at-

taquer n'est-clle pas démontrée à tous les yeux?On a vu dans ses

guerres avec la Hussie, on a vu en Egypte, quelle est sa force

de résistance. Ses milices sont nombreuses et assez braves au pre-

mier choc; mais quelques régiments disciplinés suffisent pour les

disperser. Son artillerie est nulle; sa cavalerie même ne sait pas

manœuvrer, et vient se briser contre un bataillon d'infanterie :

les fameux mamelouks ont été détruits par une poignée de sol-

dats français. Si telle puissance n'a pas envahi la Turquie, ren-

dons-en grâces à la modération même sur le trône.

(I) Partout on Grèce où le poste est militaire, les Grecs sont relégués dans

une bourgade ù pari el séparés des Turcs.
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Que si l'on veut supposer que lu Turquie a été ménagée par la

erainle prudente que chacun a ressentie d'allumer une guerre

générale, n'esl-il pas évident que tous les cabinets seraient égale-

ment attentifs à ne pas laisser succomber la Grèce? La Grèce au-

rait bienlôt des alliances et des traités, et ne se présenterait pas

seule dans l'arène.

Il faut dire plus : la Grèce libre, armée comme les peuples

chrétiens, fortifiée, défendue par des ingénieurs et des artilleurs

qu'elle emprunterait d'abord de ses voisins, destinée à devenir

promptement, par son génie, une puissance navale; la Grèce
,

malgré son peu d'étendue, couvrirait mieux l'orient de l'Europe

que la vaste Turquie, et formerait un contre-poids plus utile dans

la balance des nations.

Enfin la séparation de la Grèce de la Turquie ne détruirait pas

ce dernier Étal, qui compterait toujours tant de provinces mili-

taires européennes. On pourrait même soutenir que l'empire turc

augmenterait de puissance en se resserrant, en devenant tout

musulman , en perdant ces populations chrétiennes placées sur

les frontières de la chrétienté, et qu'il est obligé de surveiller et

de garder comme on surveille et comme on garde un ennemi.

Les politiques de la Porte prétendent même que le gouvernement

ottoman n'aura toute sa force que lorsqu'il sera rentré en Asie.

Ils ont peut-être raison.

En dernier lieu, si le divan voulait traiter pour l'affranchisse-

ment de la Grèce, il serait possible que celle-ci consentît à payer

une subvention plus ou moins considérable : tous les intérêts se-

raient ainsi ménagés.

Toutes choses pesées, le droit de souveraineté ne peut pas être

vu du même œil sous la domination du Croissant que sous l'em-

pire de la Croix.

La Grèce, déjà à moitié délivrée, déjà politiquement organisée,

avant des Hottes, des armées, faisant respecter et reconnaître ses

blocus, étant assez forte pour maintenir des traités, contractant

des emprunts avec des étrangers, battant monnaie et promulguant

des lois, est un gouvernement de fait ni plus ni moins que le

gouvernement des Osmanlis : son droit politique à l'indépendance,

quoique moins ancien, est de même nature que celui de la Tur-

quie; et la Grèce a de plus l'avantage de professer la religion,

d'être régie par les principes qui régissent les autres peuples civi-

lisés et chrétiens.

Si ces arguments ont quelque force, reste à examiner les dan-

gers ou les frayeurs que ferait naître l'établissement d'un gou-

vernement populaire à l'orient de l'Europe.

Les Grecs, qu'aucune puissance n'a pu jusqu'ici secourir pour

ne pas compromettre des intérêts plus immédiats ; les Grecs, qui

bâtiront leur liberté de leurs propres mains, ou qui s'enseveli-

ront sous ses débris; les Grecs ont incontestablement le droit de

choisir la forme de leur existence politique. Il faudrait avoir par-

tagé leurs périls pour se permettre de se mêler de leurs lois. Il y
a trop d'équité, trop de connaissances, trop d'élévation de senti-

ments, trop de magnanimité dans les hautes influences sociales,

pour craindre qu'on entrave jamais l'indépendance d'un peuple

qui l'a conquise au prix de son sang.

Mais si l'on pouvait, d'après les faits, hasarder un jugement

sur la Grèce; si les divisions dont elle a été travaillée pouvaient

donner une idée assez juste de sou esprit national ; si sa forte ten-

dance religieuse, si la prépondérance de son clergé, expliquaient

le secret de ses mœurs; si l'histoire enfin, qui nous montre les

peuples de l'Attiqne et du Péloponèse sortant, après plus de mille

ans, du double esclavage du Das-Empire ou du fanatisme musul-

man; si cette histoire pouvait fournir quelque base solide à des

conjectures, on serait porté à croire que la Grèce, excepté les îles,

inclinerait plutôt à une constitution monarchique qu'à une con-
stitution républicaine.

Les droits de tous les citoyens sont aussi bien conservés (parti-

culièrement chei an vieux peuple), dans une monarchie consti-

tutionnelle que dans un État démocratique. Si les passions avaient

été moins pressées, peut-être aujourd'hui de grandes monarchies

représentatives s'élèveraient-elles dans les Amériquesespagnoles
d'accord avec la légitimité. Les besoins de la civilisation auraient

été satisfaits, une liberté nécessaire aurait été établie sans que
l'avenir des antiques royaumes de l'Europe eût été menacé par

l'existence de tout un monde républicain.

La plus grande découverte politique du dernier siècle, décou-

verte à laquelle les hommes d'État ne font pas assez d'attention,

c'est la création d'une républiqucrejiréscnlative telle que celle des

Etats-Unis. La formation de celte république résout le problème

que l'on croyait insoluble, savoir : la possibilité pour plusieurs

millions d'hommes d'exister en société sous des institutions po-

pulaires.

Si l'on n'opposait pas, dans les États qui se forment ou se ré-

génèrent, des monarchies représentatives à des républiques repré-

sentatives; si l'on prétendait reculer dans le passé, combattre en

ennemie la raison humaine, avant un siècle peut-être toute l'Eu-

rope serait républicaine ou tombée sous le despotisme militaire.

Quoi qu'il en soit, il est assez vraisemblable qu'une forme mo-
narchique adoptée par les Grecs dissiperait toutes les frayeurs, à

moins toutefois que les monarchies constitutionnelles ne fussent

elles-mêmes suspectes. Il serait malheureux pour les couronnes

que le port fût regardé comme l'écueil : espérons qu'une méprise

aussi funeste n'est le partage d'aucun esprit éclairé.

Une médiation qui se réduirait à demander de la Turquie pour

la Grèce une sorte d'existence semblable à celle de la Vatâchie et

de la Moldavie, toute salutaire qu'elle eût été il y a deux ans,

pourrait bien être aujourd'hui insuffisante. La révolution paraît

désormais trop avancée :les Grecs semblent au moment de chasser

les Turcs ou d'être exterminés par eux.

Une politique ferme, grande et désintéressée, peut arrêter tant

de massacres, donner une nouvelle nation au monde, et rendre

la Grèce à la terrer

On a parlé sans passion, sans préjugé, sans illusion, avec calme,

réserve et mesure, d'un sujet dont on est profondément touché.

On croit mieux servir ainsi la cause des Grecs que par des dé-

clamations. Un problème politique, qui n'eu élait pas un, mais

qu'on s'est plu à couvrir de nuages, se résout en quelques mots.

Les Grecs sont-ils des rebelles et des révolutionnaires? Non.

Forment-ils un peuple avec lequel on puisse traiter? Oui.

Ont-ils les conditions sociales voulues par le droit politique

pour être reconnus des autres nations? Oui.

Est-il possible de les délivrer sans troubler le monde, sans se

diviser, sans prendre les armes, sans mettre même en danger

l'existence de la Turquie? Oui, et cela dans trois mois, par une

seule dépêche collective souscrite des grandes puissances de l'Eu-

rope, ou par des dépêches simultanées exprimant le même vœu.

Ce sont là de ces pièces diplomatiques qu'on aimerait à signer

de son sang.

Et l'on a raisonné dans un esprit de conciliation, dans le sens

et dans l'espoir d'une harmonie complète entre les puissances;

car, dans la rigoureuse vérité, une entente générale entre les ca-

binets n'est pas même nécessaire pour l'émancipation des Grecs:

une seule puissance qui reconnaîtrait leur indépendance opére-

rait celle émancipation. Toute bonne intelligence cesserait-elle

entre cette puissance et les diverses cours? A-t-on rompu toutes

les relations amicales avec l'Angleterre, lorsqu'elle a suivi pour

les colonies espagnoles le plan que l'on indique ici pour la Grèce?

et pourtantquelle différence sous tous les rapports dansla question!

La Grèce sort héroïquement de ses cendres: pour assurer son

triomphe, elle n'a besoin que d'un regard de bienveillance des

princes chrétiens. On n'accusera plus son courage, comme on se

plaît encore à calomnier sa bonne foi. Qu'on lise dans le récit de

quelques soldats français qui se connaissent en valeur, qu'on lise

les récits de ces combats dans lesquels ils ont eux-mêmes versé

leur sang, et l'on reconnaîtra que les hommes qui habitent la

Grèce sont dignes de fouler celte lerre illustre. Les Canaris, les

Miaulis auraient été reconnus pour véritables Grecs à Mycale et

à Salamiue.
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La Fiance, qui a laissé lanl de grands souvenirs en Client,

qui vit ses soldats réjiier en Égxple, à Jérusalem, à Conslanli-

nople, à Athènes; (a Fiance, lille aînée de la Grèce par le cou-

rage, le génie el les arts, contemplerait avec joie la liberté de ce

noble et malheureux pays, et se croiserait pieusement pour elle.

Si la philanthropie élève la voix en faveur de l'humanité, si le

monde savant, comme le monde politique, aspire à voir renaître

la mère des sciences et des lois, la religion demande aussi ses

autels dans la cité où saint Paul prêcha le Dieu inconnu.

Quel honneur pour la restauration d'attacher son époque à celle

de l'atlrauchissement de la patrie de tant de grands hommes!
Qu'il serait beau de voir les fils de saint Louis, à peine rétablis

sur leur trône, devenir à la fois les libérateurs des rois et des

peuples opprimés!

Tout est bien dans les affaires humaines quand les gouverne-

ments se mettent à la tête des peuples et les devancent dans la

carrière que ces peuples sont appelés à parcourir.

Tout est mal dans les alfaires humaines quand les gouverne-

ments se laissent traîner par les peuples et résistent aux progrès

comme aux besoins de la civilisation croissante. Les lumières

étant alors déplacées, l'intelligence supérieure se trouvant dans

celui qui obéit au lieu d'être dans celui qui commande, il y a
perturbai ion dans l'État.

Nous, simples particuliers, redoublons de zèle pour le sort des

Grecs; protestons en leur faveur à la face du monde; combat-
tons pour eux; recueillons à nos foyers leurs enfants exilés, après

avoir trouvé l'hospitalité dans leurs ruines.

En attendant des jours plus prospères, nous recevons et nous
sollicitons à la fois de la munificence publique ce qu'elle nous

adresse de tous côtés pour nos illustres suppliants. Nous remer-

cions celte généreuse et brillante jeunesse qui lève un tribut sur

ses plaisirs pour secourir le malheur. Nous savons ce qu'elle

vaut, cette jeunesse française! Que ne pourrait-on point faire avec

elle en lui parlant son langage, en la dirigeant, sans l'arrêter,

sur le penchant de son génie; toujours prêle à se sacrifier, tou-

jours prête à faire dire à quelque nouveau Périclès : « L'année
a perdu son printemps I »

Nous voulons aussi témoigner noire gratitude à ces officiers de

toutes armes qui viennent nous offrir leur expérience, leur bras

et leur vie. Telle est la puissance du courage et du talent, que
quelques hommes peuvent seuls faire pencher la victoire du côté

de la justice, ou donner le temps, en arrêtant la mauvaise for-

tune, d'arriver à une médiation que tous les intérêts doivent

désirer.

Quelles que soient les déterminations de la politique, la cause

des Giecs est devenue la cause populaire. Les noms immortels de
Sparte et d'Athènes semblent avoir louché le monae entier : dans
toutes les parties de l'Europe il s'est formé des sociétés pour se-

courir les Hellènes; leurs malheurs el leur vaillance ont ratta-

ché tous les cœurs à leur libeité Des vœux et des offrandes leur

arrivent jusque des rivages de l'Inde, jusque du fond des dé-

serts de l 'Amérique : celle reconnaissance du genre humain met
le sceau à la gloire de la Grèce.

EXTRAIT

D'UN* DISCOURS SUR L'HISTOIRE DE FRANCE,

lu a l'académie française,

D»u« u naiic- liuuf If 9 I. "fier 1826, à I» rtc-iiLuMi >lo 11. le duc Malllneu d« M ouln.oreucj

.

Une même génération de liomaiiis eut pour maîtres, en moins
d'uu quart de siècle, nu Africain, un Assvrien et mi Golh (I) :

(I) Hacrin, Hlliogabale et Maximin.

nous allons dans un moment voir ligner un Arabe ( I ). Il esl digne

de remarque que de tous ces aventui ie. s, caiulidals au despotisme,

qui affluaient à Itiune de lous les coins du globe, aucun ne vint

de la Grèce. Celte vieille terre de l'indépendance, lout enchaî-

née qu'elle était, se refusait à produire des tyrans : en vain les

Golhs tirent périr ses chefs-d'œuvre à Olynipie, la dévasta-

tion et l'esclavage ne purent lui ravir ni son génie ni son nom.
On abaltait ses monuments, et leurs ruinés n'en devenaient que
plus sacrées; on dispersait ces ruines, et l'on trouvait au-dessous

les tombeaux des grands hommes; on brisait ces tombeaux, et il

en sortait une mémoire immortelle! Patrie commune de toutes

les renommées? pays qui ne manqua plus d'habitants! car par-

tout où naissait un étranger illustre, là naissait un enfant adoplif

de la Grèce, en attendant la renaissance de ces indigènes de la

liberté et de la gloire qui devaient un jour repeupler les champs
de Platée et de Ma:' il bon.

OPINION

DE M. LE VICOMTEJpÉ CHATEAUBRIAND

sla le projet 1>e loi relatif a la répression des délits commis

dans les echelles du levant (2).

Messieurs ,

J'ai reniai que, dans le projet de loi soumis à votre examen,
une lacune considérable, et qu'il est, selon moi, de la dernière im-
portance de remplir.

Le projet parle de contraventions, délits et crimes commis dans

les échelles du Levant ; mais il ne définit point ces contraven-

tions, ces délits et ces crimes; il annonce seulement qu'il les pu-

nit par les lois pénales françaises, quand ils se commettent.

On esl donc réduit à remonter, par l'inlliction des peines, à la

connaissance des délits : cela est dans Tordre, puisqu'il ne s'agit

ici que d'une loi de procédure, et que l'on peut toujours con-

naître les délils par la loi pénale, celle-ci désignant toujours et

nécessairement le délit ou iecrjme qui provoque son application.

Mais, s'il arrive qu'il y ait des contraventions, des délils et des

peine-- qui n'aient point été prévus, et que par conséquent aucun
châtiment ne menace, il en résulte que ces contraventions, dé-

lits et crimes ne peuvent être atteints par les lois pénales exis-

tantes jusqu'à ce qu'ils aient été rangés dans la série des contra-

ventions, des délils et des crimes connus el signalés.

Ainsi, par exemple, il a été loisible d'entreprendre la traite des

noirs jusqu'au jour où une loi l'a défendue. Eh bien ! un crime

pour le moins aussi effroyable, que je nommerai la traite des

blancs, se commet dans les mers du Levant, et c'est ce crime que
mon amendement vous propose de rappeler, afin qu'il puisse

tomber sous la vindicte des lois françaises.

Je vais, messieurs, développer ma pensée :

Si la loi contre la traite des noirs s'était exprimée d'une manière

générale; si, au lieu de dire, comme elle le dit : toute part quel-

conque qui sera prise au trafic connu sous le nom de la traite des

noirs sera punie, etc., elle avait dit seulement au trafic des esclaves,

je n'aurais eu, messieurs, aucun amendement à proposer. Le pro-

jet de loi acluel parlant en général des contraventions, délils et

crimes qui ont lieu dans les échelles du Levant, et le crime du
tr.ilic des esclaves s'y commettant tous les jours; il serait clair que

le crime que je désigne serait enveloppé dans le présent projet de

loi. Mais la loi de ISI8 ne parle pas d'une manière générale du
crime contre la libelle des boulines; elle borne sa prohibition à

la seule traite des noirs Or, voici, messieurs, l'étrange résultat

que celte prohibition spéciale peut produire dans les échelles du
Levant et de Barbarie.

(1) Philippe. — (2) Quinine il.s pairs, séanre du lundi 13 mars 1826.



ITINÉRAIRE DE PARIS A JERUSALEM. 15

Je supposa qu'un bâtiment plinrgê d'esclaves, noirs, partant

d'Alger, de Tunis, de Tripoli, apporte son odieuse cargaison à

Alexandrie : ce délit est prévu par vos lois. Les consuls d'Alger,

de Tunis, de Tripoli, informent en vertu delà loi que vous allez

rendre, et le capitaine coupable est puni en vertu de la loi de 1818

contre la traite.

Eh bien ! messieurs, au moment même où le vaisseau négrier

arrive à Alexandrie, entre dans le port un autre vaisseau chargé

de malheureux esclaves grecs, enlevés aux champs dévastés

d'Argos et d'Athènes ; aucune information ne peut élre com-

mencée contre les fauteurs d'un pareil crime. Vos lois puniront

dans le même lieu, dans le même port, à la même heure, le ca-

pitaine qui aura vendu un homme noir, et elles laisseront échap-

per celui qui aura trafiqué d'un homme blanc.

Je vous le demande, messieurs', cette anomalie monstrueuse

peut-elle subsister? Le seul énoncé de celle anomalie ne révolle-

t-il pas le cœur et l'esprit, la justice et la raison, la religion et

l'humanité?

C'est cette disparate effrayante que je vous propose de détruire

parle moyen le plus simple, sans blesser le caractère du projet de

loi qui fait l'objet de la présente discussiqn.

Ne craignez pas, messieurs, que je vienne vous faire ici un

tableau pathétique des malheurs de la Grèce, que je vous entraîne

dans ce champ de la politique étrangère où il ne vous convien-

drait peut-être pas d'entrer. Plus mes sentiments sont connus sur

ce point, plus je mettrai de réserve dans mes paroles. Je me con-

tente de demander la répression d'un crime énorme, abstraction

faite des causes qui ont produit ce crime et de la politique que
l'Europe chrétienne a cru devoir suivre. Si cette politique est er-

ronée, elle sera punie, car les gouvernements n'échappent pas

plus aux conséquences de leurs fautes que les individus.

Il est de notoriété publique que des femmes, des enfants , des

vieillards, ont été transportés dans des vaisseaux appartenant à

des nations civilisées, pour être vendus comme esclaves dans les

différents bazars de l'Europe, de l'Asie et de l'Afrique. Ces enfants,

ces femmes . ces vieillards sont de la race blanche dont nous

sommes, ils sont chrétiens comme nous; et je dirais qu'ils sont

nés dans cette Grèce, mère de la civilUatiou, si je ne m'étais in-

terdit tous les souvenirs qui pourraient ôter le calme à vos esprits.

A Dieu ne plaise que je veuille diminuer l'horreur qu'inspire

la traite des noirs, mais enfin je parle devant des chrétiens, je

parle devant de vénérables prélats d'une Eglise naguère persé-

cutée. Quand on arrache un nègre à ses torèls, on le transporte

dans un pays civilisé, il y trouve des fers, il est vrai ; mais la re-

ligion, qui ne peut rien poursa liberté dans ce monde, quoiqu'elle

ait prononcé l'abolition de l'esclavage ; la religion, qui ne peut le

défendre contre les passions des hommes, console du moins le

pauvre nègre, et lui assure dans une autre vie celte délivrance

que l'on trouve près du réparateur de toutes les injustices, près

du père de toutes les miséricordes.

Mais l'habitant du Péloponèse et de l'Archipel , arraché aux

flammes et aux ruines de sa pairie, la femme enlevée à son mari

égorgé; l'enfant ravi à la mère dans les bras de laquelle il a été

baptisé, toute celte race e*t civilisée et chrétienne. A qui est-elle

vendue? à la barbarie et au mahométisme ! Ici le crime religieux

vient se joindre au crime civil et politique, et l'individu qui le

commet est coupable au tribunal du Dieu des chrétiens comme
au tribunal des nations policées; il est coupable des apostasies

qui suivront des ventes réprouvées du ciel, comme il est respon-

sable des autres misères qui en seront dans ce monde la consé-

quence inévitable.

Dira-l-on qu'on ne peut assimiler ce que j'appelle la truite det

blanc* a la traile des noirs, puisque les mai chauds chrétiens n'a-

chcicnt pas des blancs pour les revendre ensuite dans les ddlé-

rent> marchés du Levant?

L Ce serait la, messieurs, une dénégation sans preuve à laquelle

i vous pourriez attribuer plus ou moins de valeur. Je pourra» tou-

jours dire que, puisque des esclaves bla 'CS sont vendus dans les

marchés du Caire, dans les ports de la Barbarie, rien ne démontre

que les mêmes chrétiens infidèles à leur foi, rebelles aux lois de

leur pays, qui se livrent encore à la traite des noirs, se fissent

plus de scrupule d'acheter et de vendre un blanc qu'un noir. Vous

niez le crime? Eh bien ! s'il ne se commet pas, la loi ne serait

pas appliquée; mais elle existera comme une menace de voire

justice, comme un témoignage de votre gloire.de votre religion,

de votre humanité, el. j'ose dire, comme un monument de la re-

connaissance du inonde envers la patrie des lumières.

Mais à présent, messieurs, que j'ai bien voulu, pour la force de
l'argumentation, combattre à priori la dénégation pure et simple;

si elle m'était opposée, les raisonnements du second degré de lo-

gique ne laisseraient plus vestige de la dénégation.

Un crime est il toujours un et enlicr?N'y a-t-il assassinat, par
exemple, que lorsque l'homme est mort du coup qu'on lui a
porté? La loi n'a-t-elle pas assimilé au crime tout ce qui sert à le

faire commettre? N'enveloppe-t-elle pas dans ses arrêts les com-
plices du criminel comme le criminel lui-même?

« Les complices d'un crime ou d'un délit , dit le Code pénal,

« art. 59 el 00, livre II, seronl punis de la même peine que les

« auteurs mêmes de ce crime ou de ce délit, sauf les cas où la loi

« en aurait disposé autrement. Seront punis de la même peine

« ceux qui auront, avec connaissance, aidé ou assisté l'auteur ou
« les auteurs de l'action dans les faits qui l'auront préparée ou
« facilitée, ou dans ceux qui l'auront consommée. »

Ou dira que les chrétiens dans le Levant n'achètent pas et ne
vendent pas des esclaves blancs : mais n'ont-ils jamais nolisé de

bâtiments, pour les transporter du lieu où ils avaient subi la ser-

vitude au marché où ils devaient être vendus? Ne sont-ils pas ainsi

devenus les courtiers d'un commerce iutàmeV N'ont-ils pas ainsi

reçu le prix du sang? Eh quoil ces hommes qui ont entendu les

cris des enfants et des mères, qui ont entassé dans la cale de

leurs vaisseaux des Grecs demi-brûlés, couverts du sang de leur

famille égorgée ; ces hommes qui ont embarqué ces chrétiens es-

claves avec le marchand turc qui allait, pour quelques piastres,

les livrer à l'apostasie et à la prostitution ; ces hommes ne seraient

pas coupables !

Ici il est évident que le complice est, pour ainsi dire, plus cri-

minel même ; car, s'il n'avait pas, pour un vil gain, fourni des

moyens de transport, les malheureuses victimes seraient du moins'

restées dans les ruines de leur patrie; el qui >ail si la victoire ou
la politique, ramenant eiilin la Croix Iriompbante, ne les eût pas

rendues un jour à la religion et à la liberté?

Observez d'ailleurs, messieurs, une chose qui tranche la ques-

tion. Mon amendement, qui n'est autre chose, couime vous le

verrez bientôt, que l'article I
er de la loi du 15 avril 1818, s'ex-

prime d'une manière étendue comme cet article; il ne renferme

pas le crime dans le fait unique de l'achat et de la vente de l'es-

clave : le bon sens et l'efticacité de la loi voulaient qu'il lût ainsi

rédigé.

Un vaisseau arrive sur la côle de l'Afriqu • pour faire la (faite,

le capitaine trouve une moisson abondante, et si abondante, que
son navire ne suffit pas pour la porter; un autre vaisseau survient,

le capitaine le uolise, y verse une partie de sa cargaison ; levais-

seau nolisé part pour les Antilles; il est rencontré et arrêté, bien

que le capitaine de ce vaisseau n'ait acheté ni ne doive vendre

pour son compte les esclaves dont il ne fait que le commerce in-

terlope. Ce capitaine comparait devant les tribunaux et il est con-

damné; et pourquoi? parce que la loi du 15 avril 1818 dit Irès-

justement : « Toute part quelconque qui serait prise au trafic

« connu sous le nom de la traite des noirs*. »

Voilà précisément le cas de ces allVeux nolis qui ont lieu dans

la Méditerranée , el voilà le crime que mon amendement est des-

tiné à prévenir.

Je veux croire, messieurs, qu'aucun navire français n'a taché

sou pavillon blanc dans ce damnable trafic, qu'aucun sujet des

descendants du saint roi qui mourut à Tunis pour la délivrance

des chrétiens n'a eu la main dans ces abominations ; mais, quel
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que soit le criminel, que je ne recherche point, le crime certaine-

ment a été commis : or, il me semble qu'il est de notre devoir ri-

goureux de le tenir au moins sous le coup d'une menace.
Il y a, messieurs, des articles que l'on peut oublier d'insérer

dans une loi, mais qu'on ne peut refuser d'y admettre lorsqu'une
fois ils ont été proposés. J'ose donc espérer que messieurs les mi-
nistres du roi eux-

mêmes seront fa-

vorables à l'amen-

dementdontjevais

donner la lecture à

la Chambre. Lors-

que j'avais l'hon-

neur desiégeravec

eux dans le conseil

de Sa Majesté, je

sais avec quel

empressement ils

adoptèrent une ré-

ponse à la dépêche

d'uncabinet étran-

ger pour essayer

de mettre un ter-

me au déchire-

ment de la Grèce.

Je me plais à ré-

véler ces senti-

ments qui font

leur honneur, et

j'espère que si la

politique nous di-

vise, l'humanité

au moins nous réu-

nira.

Je me résume,

messieurs.

Si la loi sur la

traite des noirs

avaitélémoins par-

ticulière dans l'é-

noncé des délits et

crimes qu'ellecon-

damne, le projet

de loi que nous

examinons em-
brassant les crimes

etdélitsquise com-
mettent dans les

échellesdu Levant,

je n'aurais eu au-

cun amendement
à proposer.

Mais comme la

loi contre la traite

borne son action •

i r
c >

à ce qui regarde

les esclaves de la

race noire , elle

laisse tout pouvoir

d'agir aux hommes qui voudraient faire le commerce des esclaves
de race blanche dans les échelles du Levant, et met les coupables
Visiblement hors de l'atteinte de la loi contre la traite des noirs

Je propose de remédier à ce mal par un amendement qui n'est
autre, comme je l'ai dit, que le premier article de la loi sur la

traite des noirs, mais généralisé et étendu sur toutes les races
d'esclaves. Je n'ajoute rien dans le projet de loi actuel à l'énoncé
des peines, et je ne change rien à la juridiction des tribunaux.
Ce projet de loi déclarant que les contraventions, les délits et les
crimes commis dans les échelles du Levant et de Barbarie sont
punis par les lois françaises, il est évident que la loi contre la

traite des noirs est

comprise dans les

lois françaises, et

que les peines que
cette loi statue se-

ront applicables

aux crimeset délits

mentionnés dans

mon amendement.
J'évite ainsi toulna-

turellement d'en-

trer dans le systè-

me d'une loi pé-

nale; mon amen-
dement reste ce

qu'il doit être, un
degré de plus de
procédure dans le

cours d'une loi de

procédure.

Il n'innove rien

dans la matière

pénale, il ne fait

qu'étendre unedis-

position d'une loi

déjà existante ; il

applique seule-

ment à l'esclavage

en général ce qui,

dans une de vos

lois, se bornait à
un esclavage par-

ticulier. Je ne crois

donc pas, mes-
sieurs

, qu'il soit

possible de faire

une objection un
peu solide contre

un amendement
que réclament éga-

lement votre reli-

gion, votre justi-

ce, votre humani-
té, et qui se place

.
si naturellement

dans le projet de

loi sur lequel vous

.1 pendant l'or -i
a"CZ VOter

> l 11

'

"
dirait qu'il en est

partie inhérente et

indispensable.

Considéré dans

ses rapports avec

les affaires du monde , l'amendement est aussi sans le moindre
inconvénient. Le terme générique que j'emploie n'indique aucun
peuple particulier. J'ai couvert le Grec du manteau de l'esclave

afin qu'on ne le reconnût pas et que les signes de sa misère ren-

dissent au moins sa personne inviolable à la charité du chrétien.
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AMENDEMENT
A L'ARTICLE 1" DU PROJET DE LOI SIR LA RÉPRESSION DES CRIMES COMMIS l'Ail

DES FRANÇAIS DANS LES ECHELLES DU LEVANT, ET DEVANT

FORMER LE SECOND PARAGRAPHE DE CET ARTICLE.

« Est réputée contravention, délit et crime, selon la gravité

« des cas , confor-

« mément à la loi

«du 15 avril 1818,

« toute part quel-

o conque qui se-

« rail prise par des

a sujets et des na-

« vires français

,

« en quelque lieu,

« sous quelque

« condition et pré-

« texte que ce soit,

« et par des indi-

« vidus étrangers

o dans les pays

<t soumis à la do-

« niination fran-

« çaise, au trafic

a des esclaves dans

« les échelles du
a Levant el de Bar-

« barie. »

DISCOURS

Messieurs,

M. le garde des

sceaux prétend que

mon amendement
sérail mieux placé

au vingt - sixième

article du projet de

loi qu'au premier

article : qu'à cela

ne tienne; si M. le

garde des sceaux

veut s'engager à

soutenirmonamen-
dement placé au

vingt-sixième ar-

ticle, je suis prêt à

lui donnersalisfac- imc?]l nv.3lp .., iad

tion et à m'enten-

dreavec lui.

La mémoire de

M. le garde des

sceaux l'aura, je pense, trompé : il croit que j'ai accusé des

Français. J'ai précisément mis les Français hors de cause , et

j
ai déclaré que j'espérais qu'aucun d'eux n'avait souillé le pa-

villon blanc- dans un damnable trafic.

M. le garde dessceaux ne me semble avoir détruit ni ce que j'ai

avance touchant le crime, ni ce que j'ai soutenu sur la compli-
cité du crime. Il se contente de tout nier. Mais nier n'est pas prou-
ver; et moi, pour soutenir que les transports d'esclaves existent,

je m'appuie sur les ccrils de tous les voyageurs, sur les récits'de

5> c U.1JT. — I.ip im.Tiç &: Tuui el (V,

toutes les gazelles imprimées dans l'Orient, même de celles qui

ne sont pas favorables à la cause des Grecs ; sur les journaux of-

ficiels de Napoli de Romani, enfin sur les plaintes même du gou-

vernement grec. Quand on a demandé à celui-ci de faire justice

des pirates qui usurpent son pavillon, il a réponduqu'il ne deman-
dai! pas mieux, mais qu'il fallait aussi que les puissances chrétien-

nes défendissent à

leurs sujets de

fournir des Irans-

....... ports aux soldais

turcs, el de noliser

des vaisseaux pour

y faire recevoir les

malheureux habi-

tants de la Grèce

quel'on emmenait

en esclavage. Voi-

là , messieurs, des

faitsconnus de tout

l'univers.

Et enfin , com-
me je l'ai déjà dit,

si le crime n'existe

pas, il suffirait qu'il

fût possible , et

qu'on en eût été

menacé, pour ô-

ter d'avance tout

moyen de le com-
mettre impuné-
ment. Si mon
amendement intro-

duit dans le projet

de loi est inutile,

tant, mieux ; mais

c'est le cas de dire,

plus que jamais,

que ce qui abonde

ne vicie pas. Cet

amendement vous

fera un immortel

honneursans pou-

voir causer aucun

dommage. Toute

la question vient

se réduire à ce

point : Il y aura

jugement devant

les tribunaux. Si

les prévenus ne

sont pas coupables

du crime qu'on leur

impute, s'ils n'ont

pas pris une part

quelconque à un

trafic réprouvé par

les lois divines et

humaines, ils se-

ront acquittés.

Tous les jours des vaisseaux sont arrêtés comme prévenus d'a-

voir fait la traite des noirs ; les maîtres de ces vaisseaux se justi-

fient, et ils sont libérés. Encore -une fois, si le délit ou le crime

que l'amendement est destiné à prévenir n'existe pas, la loi ne

sera jamais appliquée: s'il existe, et qu'il y ait des prévenus, ils

seront jugés, et renvoyés absous s'ils ne sont pas coupables: s'ils

sont coupables, voudriez-vous qu'un crime aus>i énorme devant

Dieu et devant les hommes restât impuni?

Une autre objection de M. le ministre de la justice consiste à

i pacha.
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dire que mon amendement introduit une loi pénale dans une loi

do procédure.

Je croyais, messieurs, m'êlre mis à l'abri fie retle fin île non-
iv evnir dans le développement de mon amendement. Eu ellet,

je crois avilir prouvé d'uni' manière sensible que l'amendement
ne t'ait aucune contusion de matières, et ne sort pas du caractère

de la loi. Mais apparemment que je ne me serai pas suffisam-

ment expliqué; essayons de mieux me faire entendre.

Mon amendement confond si peu une loi pénale avec une loi

de procédure, qu'il ne renferme le prononcé d'aucune peine. Il

exprime seulement un délit, lequel délit sera puni sans doute par

les lois françaises, comme tous les délits et crimes commis dans

les échelles du Levant; et ainsi le veut le projet de loi même, par

son article
-26.

Le savant magistrat à qui j'ai l'honneur de répondre semble
avoir coufonda lui-même des choses exirêmementdi verses : parce

que je m'occupais de délits, il lui a paru que j'établissais des

peines, dont je ne dis pas un mot.

Considéré sous tous les rapports, mon amendement, messieurs,

ne dénature point le principe de la loi dans laquelle je sollicite

son introduction Ce n'est qu'un article oublié dans cette loi, dont

je demande pour ainsi dire le rétablissement. La matière est par-

faitement homogène. L'amendement ne fait que généraliser la

nature d'un crime déjà mentionné dans vos lois; il n'introduit

aucune peine nouvelle pour la répression de ce crime. Le projet

de loi s'occupe des délits commis dans les échelles du Levant,

sous les yeux des consuls français ; et ce sont aussi des délits com-
mis dans les échelles du Levant, sous les yeux des consuls du roi,

que l'amendement spécifie. Ici les crimes ont le même théâtre,

sont perpétrés par les mêmes hommes, attestés par les mêmes
témoins, juges parles mêmes tribunaux : que faut-il donc de plus

pour donner a un amendement le caractère de la loi même dans

laquelle il peut être placé?

Je voulais négliger de répondre à une objection qui n'est pas

nouvelle , et que , depuis dix ans, j'ai vu reproduire à propos de

presque toutes les lois.

Il est rare, quand un amendement a quelque importance, qu'on

ne dise pas que cet amendement n'est autre chose qu'une loi par-

ticulière, qu'un envahissement de l'initiative royale, et qui peut

tout au plus devenir l'objet d'une proposition spéciale. Votre sa-

gesse, messieurs, ne s'est pas souvent rendue à cette objection,

et vous avez nombre de fois , au contraire , adopté des amende-
ments qui, vous assurait-on , dénaturaient la loi dans son prin-

cipe, introduisaient une loi dans une loi Votre mémoire vous en

fournira de grands exemples. Vous aurez bientôt, dans le projet

de loi sur le droit d'ainesse, l'occasion d'user largement du droit

d'amender. Je ne pense pas que vous demandiez au noble rap-

porteur de votre commission de changer en proposition les amen-
dements qu'elle a juge convenable de vous présentera votre der-

uièi ' séance. -»

Et eu vérité, messieurs, mon amendement fût-il plus étranger

à la loi, pourriez-vous, pour une petite convenance de matières,

refuser de prévenir un si grand crime ? Et qu'on ne dise pas que
dans tous les cas on a le temps d'attendre : I amendement est ur-

gent, car les malheurs se précipitent; il ne s'agit pas de prévenir
un désordre à venir, mais un désordre du jour.

Au moment où je vous parle, messieurs, une nouvelle moisson
de victimes humaines tombe peut-être sous le fer des Turcs. Une
poignée de chrétiens héroïques se détend emorc au milieu des

ruines de Missolonglli, a la vue de l'Europe chrétienne insensible

à tant de courage et à tant de malheurs Et qui peut pénétrer les

desseins delà Providence'? J'ai lu hier, messieurs, une lettre d un
enfant de quinze ans, datée des remparts de .Missolonglli. .< Mon
« cher compère, e lit-il dans sa naïveté à un de ses camarades
« à Zante, j'ai e e blesgé trois fois; mais je suis moi et mes corn-

et pagnone assez guéri pou» avoir repris ne> fusils. Si nous avions
a des vivres, nous braverions des ennemis trois fois plus nom*
« Lieux. Ibrahim est sous nos murs; il nous a fait taire des pro-

« positions et des menaces; nous avons tout repoussé. Ibrahim a

« des officiers français avec lui : qu'avons-nous fait aux Français

« pour nous traiter ainsi ? »

Messieurs, ce jeune homme sera-t-il pris, transporté par des

chrétiens aux marchés d'Alexandrie? S'il doit encore nous de-

mander ce qu'il a fait aux Français, que notre amendement soit

là pour satisfaire à l'interrogation de son désespoir, au cri de sa

misère, pour que nous puissions lui répondre: « Non, ce n'est pas

« le pavillon de saint Louis qui protège votre esclavage, il vou-

« drait plutôt couvrir vos nobles blessures! »

Pairs de France, ministres du roi très-chrétien, si nous ne pou-

vons pas par nos armes secourir la malheureuse Grèce, séparons-

nous du moins par nos lois des crimes qui s'y commettent: don-

nons un noble exemple qui préparera peut-être en Europe les

voies à une politique plus élevée, plus humaine, plus conforme"

à la religion, et plus digne d'un siècle éclairé; et c'est à vous,

messieurs, c'est à la Fiance qu'on devra cette noble initiative !

PREFACE

DE LA PREMIÉIIE ÉDITION DE l'iTINLIUIR!..

Si je disais que cet Itinéraire n'était point destiné à voir le

jour,, que je le donne au public à regret et comme malgré moi,

je dirais la vérité, et vraisemblablement on ne me croirait pas.

Je n'ai point fait mon voyage pour l'écrire; j'avais un autre

dessein : ce dessein je l'ai rempli dans les Martyrs. J'allais cher-

cher des images; voilà tout.

Je n'ai pu voir Sparte, Athènes, Jérusalem, sans faire quelques

réflexions. Ces réflexions ne pouvaient entrer dans le sujet d'une

épopée ; elles sont restées sur mon journal de route : je les publie

aujourd'hui, dans ce que j'appelle Itinéraire de Paris à Jérusa-

lem, faute d'avoir trouvé un titre plus convenable à mon sujet.

Je prie donc le lecteur de regarder cet Itinéraire moins comme
un voyage que comme des Mémoires d une année de ma vie. Je

ne marche point sur les traces des Chardin, des Tavernier, des

Chandler, des Mnngo Parck, des Humboldt: je n'ai point la pré-

tention d'avoir connu des peuples chez lesquels je n'ai fait que

passer Un moment suffit au peintre de paysage pour crayonner

un arbre, prendre une vue, dessiner une ruine; mais des années

entières sont trop courtes pour étudier les mœurs des h. mimes, et

pour approfundir les sciences et les arts.

Toutefois je sais respecter le public, et l'on aurait tort de pen-

ser que je livre au jour un ouvrage qui ne m'a coûté ni soins, ni

recherches, ni travail: on verra que j'ai scrupuleusement rempli

nies devoirs d'écrivain. Quand je n'aurais fait que donner une

description détaillée des ruines de Lacédémone. découvrir un
nouveau tombeau à Mycènes, indiquer les portes de Cartilage, je

militerais encore la bienveillance des voyageurs.

J'avais commencé à mettre en latin les deux Mémoires de l'In-

troduction, destinés à une académie étrangère; il est juste que

ma patrie ait la préférence.

Cependant, je dois prévenir le lecteur que cette Introduction est

d'une extrême aridité. Elle n'offre qu'une suite de dates et de faits

dépouillés de tout ornement : ou peut la passer sans inconvénient,

pour éviter l'ennui attaché à ces espèces de tables chronologiques.

Dans un ouvrage du genre de cet Itinéraire, j'ai dû souvent

passer des réflexions les plus graves aux récils les plus fa.nili ts:

tantôt in'.tbauiloiniant à mes rêveries sur les ruines de la Grèce,

tantôt revenant aux soins du voyageur, mon style a suivi néces-

sairement le mouvement de ma pensée et de ma fortune. Tous

les In leurs ne s'attacheront donc pas aux mêmes endroits: les

uws ne chercheront que mes sentiments; les autres n'aimeront
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(iue mes aventures; ceux-ci me sauront gré des détails positifs

que j'ai donnés sur beaucoup d'objets ; ceux-là s'ennuieront de la

critique des arts, de l'étude des monuments, des digressions his-

toriques. Au reste, c'est l'homme, beaucoup plus que l'auteur,

que l'on verra partout; je parle éternellement de moi, et j'en

parlais en sûreté, puisque je ne comptais point publier ces Mé-

moires. Mais, comme je n'ai rien dan- le cœur que je craigne de

montrer au dehors, je n'ai rien retranché de nies noies origi-

nale-. Lutin, j'aurai atteint le but que je me propose, si l'on

seul d'un boni à l'autre de cet ouvrage une parfaite sincérité, Un

vpvageur est une espèce d'historien: son devoir est de raconter

fidèjemeul ce qu'il à vu ou ce qu'il a entendu dire; il ne doit

rien inventer ; mais aussi il ne doit rien omettre : et. quelles que

soient se- opinion- particulières, elles ne doivent jaunis l'aveu-

gler au point de taire ou de dénaturer la vérité.

Je n'ai point chargé cet Itinéraire de noies; j'ai seulement

réuni, à la lin du troisième volume, trois opuscules qui éclair-

CÏSfenl mes propres travaux (1):

I* VJlinéraire latin de Bordeaux à Jérusalem : il trace le

chemin que suivirent, depuis, les nuises, et c'est pour ainsi dire

le premier pèlerinage à Jérusalem. Gel Itinéraire ne se trouvait

jusqu'ici nue dans lés livres connus des seuls savants;

•2" La dissertation de d'Apville sur l'ancienne Jérusalem: dis-

sertation très-rare, et que le savant M. de Sainte-Croix regar-

dait, avec raison, comme le chef-d'œuvre de l'auteur ;

3" L'n Mémoire inédit sur Tunis.

J'ai reçu beaucoup de marques d'intérêt durant le cours de

mon voyage. M je général Séhastiani, MM. Vial, Fauvel, Dro-

velli, Saint-Marcel, Gaffe, Devoise, etc. , trouveront leurs noms

cités avec honneur dans cet Itinéraire: rien n'est doux comme

de publier le- services qu'on a reçus.

La même raison m'engage à parler de quelques autres per-i

sonnes à qui je dois aussi beaucoup de reconnaissance.

M. Boissonade s'est condamné, pour m'obliger, à la chose la

plu- ennuyeuse et la plus pénible qu'il y ail au monde : il a revu

les épreuves des Martyrs et de l'Itinéraire. J'ai cédé à toutes ses

observations, dictées par le goût le plus délicat, par la critique la

plus éclairée et la plus saine. Si j'ai admiré sa rare complaisance,

il a pu connaître ma docilité.

M Guizot. qui possède aussi ces connaissances que l'on avait

toujours autrefois avant d'oser prendre la plume, s'est empressé

île me donner les renseignements qui pouvaient m'êlre utiles. J'ai

trouvé en lui cette politesse et cette noblesse de caractère qui font

aimer et respecter le talent.

Enlin, dessavants distingués ont bien voulu éclaircir mes doutes

et nie faire part de leurs lumières: j'ai consulté MM. Malte-Brun

et Langlès. Je ne pouvais mieux m adresser pour tout ce qui

concerne la géographie et les langues anciennes et modernes de

l'Orient.

Comme mille raisons peuvent m'arrêter dans la carrière litlé-

raire au point où je suis parvenu, je veux payer ici toutes mes

dettes. Des gens de lettres ont mis en vers plusieurs morceaux de

mes ouvrages ; j'avoue que je n'ai connu qu'assez tard le grand

nombre d'obligations que j'avais aux muses sous ce rapport. Je

ne sais comment, par exemple, une pièce charmante, intitulée le

Vuyaije du Poète, a pu si longtemps m échapper. L'auteur de ce

petit poème. M. de Saint-Victor, a bien voulu embellir mes des-

criptions sauvages, el répéter sur sa lyre une partie de ma chan-

son du désert J'aurais dû l'en remercier plus Int. Si donc quel-

ques écrivains oui été justement choqués de mou silence, quand
il- me faisaient l'honneur de perfectionner mes ébauches, il- ver

ronl ici la réparation de mes torts. Je n'ai jamais l'inlenliuii de

blessi r personne, encore moins les hommes de tilleul, qui nie

l"M
\

'ii il -d'une partie de leur gloire en empruntant quelque ebo-e

à mes écrits. Je, ne veux point me brouiller avec le- neol Su n-,

(I) Dans la tioisiimc Édition, on a rejeté en notes, a la lin de cliaauc vo-

lume, les loi L'n. -
1 Hâtions qui u trouvaient insi rées dans le texte.

même au moment où je les abandonne. Eh! comment n'aime-

rais-je pas ces nobles et généreuses immortelles! Elles seule- ne

sont pas devenues mes ennemies lorsque j'ai obtenu quelques

succès; elles seules encore, sans s'étonner d'une vaine rumeur,

ont opposé leur opinion au déchaînement de la malveillance. Si

je ne puis faire vivre Cymodocée, elle aura du moins la gloire

d'avoir été chantée par un des plus grands poètes de nos jours,

et par l'homme qui, de l'aveu de tous, juge et apprécie le mieux

les ouvragos des autres (t).

Quant aux censeursqui, jusqu'à présent, ont parlé de mes ou-

vrages, plusieurs m'ont Irailé avec une indulgence dont je con-

serve la reconnaissance la plus vive : je tâcherai, d'ailleurs, dans

tous les cas et dans tous les temps, de mériter les éloges, de pro-

fiter des critiques, et de pardonner aux injures.

PRÉFACE

DE LA TROISIEME EDITION.

J'ai revu le style de cet Itinéraire avec une attention scrupu-

leuse, et j'ai, selon ma coutume, écouté les conseils de la cri-

tique. On a paru désapprouver généralement les ci'alions inter-

calées dans le texte; je les ai rejetées à la fin de chaque volume:

débarrassé de ces richesses étrangères, le récit marchera peut-être

avec p|us de rapidité.

Dans les deux premières éditions de Y Itinéraire, j'avais rap-

pelé, à propos de Carlhage, un livre italien qneje ne connaissais

pas. I .e vrai litre de ce livre est : Ragguaylio dell Viaggio compen-

dioso di un dilettante anliquario, sorpreso da corsari ; eondolto

in Harberia, e felicemente ripatriato. Mitano, 1805. On m'a prêté

cet ouvrage: je n'ai pu découvrir distinctement si son auteur, le

père Caroni, est de mou opinion louchant la position des ports de

Carlhage; cependant, ils sont placés sur la carte du Ragguaglio

là où je voudrais les placer. Il paraît donc que le père Caroni a

suivi, comme moi, le sentiment de M. Humbert, officier du génie

hollandais, qui commande à laGoul -lie. Tout ce que dit d'ailleurs

l'antiquaire italien sur les ruines de la patrie d'Annibal e-l ex-

trêmement intéressant: les lecteurs, en achetant le Ragguaglio,

auront le double plaisir de lire un bon ouvrage et de faire une

bonne action, carie père Caroni, qui a été esclave à Tunis, veut

consacrer le prix de la vente de son livre à la délivrance de ses

compagnons d'infortune ; c'est mettre noblement à profit la science

et le malheur : le non ignara mati, miseris sutcurrere disco . est

particulièrement inspiré par le sol de Carlhage.

[.'Itinéraire semble avoir été reçu du public avec indulgence:

on m'a fait cependant quelques objections auxquelles je me crois

obligé de répondre.

On m'a reproché d'avoir pris mal à propos le Sousoughirli

pour le Granique, et cela uniquement pour avoir le plaisir de

faire le portrait d'Alexandre En vérité, j'aurais pu dire du con-

quérant macédonien ce qu'en dit Montesquieu: Parlons-en tout à

noire nise. Les occasions ne me manquaient pas; et, par exemple,

il eût éléassez naturel de parlerd' Alexandre à propos d'Alexandrie.

Mais comment un critique, qui s'est d'ailleurs exprimé avec dé-

cence sur mon ouvrage, a-t-il pu s'imaginer qu'aux risques de

faire rire à nies dépens I Europe savante, j'avais été de mon propre

chef trouver le Granique dans le Somoujàrli? N'étail-il pas

naturel de penser que je m'appuyais sur de grandes aulonles?

Ces autorités étaient d'autant plus faciles à découvrir, qu'elles

sont indiquées dans le texte Spon etTourneforljouissent^oiinue

v on a- eu i-, de l'estime uni venelle ; or, ce sont eux qui sont les cou-

l M. -t Fontancs.
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pables, s'il y a des coupables ici. Voici d'abord le passage de Spon.

« Nous continuâmes noire marche le lendemain jusqu'à midi

« dans cetle belle plaine de la Mysie; puis nous vînmes à de

« petites collines. Le soir nous passâmes leGranique surun pont

o de bois à piles de pierres, quoiqu'on l'eût pu aisément guéer,

« n'y ayant pas de l'eau jusqu'aux sangles des chevaux. C'est

« cette rivière que le passage d'Alexandre le Grand a rendue si

« fameuse, et qui fut le premier théâtre de sa gloire lorsqu'il

« marchait contre Darius. Elle est presque à sec en élé; mais

« quelquefois elle se déborde étrangement par les pluies. Son
« fond n'est que sablon et gravier; et les Turcs, qui ne sont pas

o soigneux de tenir les embouchures de rivières nettes, ont laisse

« presque combler celle du Granique, ce qui empêche qu'elle ne

« soit navigable. Au village de Sousoughirli, qui n'en est qu'à

« une mousquetade, il y a un grand kan ou kiervansera, c'est-à-

« dire une hôtellerie à la mode du pays, de quoi M. Tavernier

« nous donne une longue et exacte description dans ses Voyages

« d'Asie

« Ayant quitté le village des Buffles d'eau , car c'est ce que

« signifie en turc Sousoughirli , nous allâmes encore le long du
« Granique pendant plus d'une heure; et, à six milles de là,

« M. le docteur Pierelin nous fit remarquer de l'autre côté de

« l'eau, assez loin de notre chemin, les masures d'un château

« qu'on croit avoir été bâti par Alexandre, après qu'il eut passé

« la rivière (1). »

Il est, je pense, assez clair que Spon prend comme moi la ri-

vière du village de Sousoughirli
, ou des Buffles d'eau pour le

Granique.

Tournefort est encore plus précis :

« Ce Granique, dont on n'oubliera jamais le nom tant qu'on

a parlera d'Alexandre, coule du sud-est au nord, et ensuite vers

« le nord-ouest , avant que de tomber dans la mer ; ses bords

« sont fort élevés du côté qui regarde le couchant. Ainsi les

a troupes de Darius avaient un grand avantage, si elles en avaient

« su profiter. Celte rivière, si fameuse par la première bataille

« que le plus grand capitaine de l'antiquité gagna sur ses bords,

« s'appelle à présent Sousoughirli, qui est le nom d'un village

« où elle passe; et Sousoughirli veut dire le village des Buffles

« d'eau. »

Je pourrais joindre à ces autorités celle de Paul Lucas (Voyage
de Turquie en Asie, liv. u, pag. 131); je pourrais renvoyer le

critique au grand Dictionnaire de La Marlinière , au mot Gra-
nique, loin, m, pag. 260; à V Encyclopédie , au même mot Gra-
nique, lom. vu, pag. 858 ; enfin à l'auteur de VExamen critique

des historiens d'Alexandre
, pag. 239 de la deuxième édition : il

verrait dans tous ces ouvrages que le Granique est aujourd'hui le

Sousou, ou le Samsou, ou le Sousoughirli, c'est-à-dire que La
Marlinière, les encyclopédistes et le savant M. de Sainte-Croix

s'en sont rapportés à l'autorité de Spon, de Wheler, de Paul Lucas
et de Tournefort. La même autorité est reconnue , dans l'Abrégé

de l'Histoire générale des Voyages, par La Harpe, tom. xxix, p. 86.

Quand un chélif voyageur comme moi a derrière lui des voya-
geurs tels que Spon, Wheler, Paul Lucas et Tournefort, il est

hors d'atteinte, surtout lorsque leur opinion a été adoptée par des
savants aussi distingués que ceux que je viens de nommer.

Mais Spon, Wheler, Tournefort, Paul Lucas, sont tombés dans
une méprise, et cetle méprise a entraîné celle de La Marlinière,

descncyclopédisles, de M. de Sainte-Croix etde M. de La Harpe.
C'est une autre question : ce n'est pas à moi à m'ériger en maître,
et à relever les erreurs de ces hommes célèbres; il me suffit

d'être à l'abri sous leur autorité : je consens à avoir tort avec eux.
Je ne sais si je dois parler d'une autre petite chicane qu'on

m'a faite au sujet de Kirkagach : j'avais avancé que le nom de
cette ville n'existe sur aucune carte; on a répondu que ce nom
se trouve sur une carie de l'Anglais Arowsinilh, carte presque in-

(I) Voyage d'Italie, de. Dalmatie, de Grèce ci du levant, par S. Spon
et G. Wlieler, tom, i, pag. is:i. 86, »7, édition de Lyon, 107s.

connue en France : cetle querelle ne peut pas être bien sérieuse.

Enfin, on a cru que je me vantais d'avoir découvert le pre-

mier les ruines de Sparte. Ceci m'humilie un peu; car il est clair

qu'on a pris à la lettre le conseil que je donne dans la Préface de

ma première édition, de ne point lire l'Introduction à l'itiné-

raire; mais pourtant il restait assez de choses sur ce sujet dans le

corps même de l'ouvrage
,
pour prouver aux critiques que je ne

me vantais de rien. Je cite dans l'Introduction et dans l'Itiné-

raire tons les voyageurs qui ont vu Sparte avant moi, ou qui

ont parlé de ses ruines. Giambetli, en 1465, Giraud et Vernon,

en 1676; Fourmont,en 1726; Leroi, en 1758; Biedsel, en 1773;

Villoison etFauvel, vers l'an 1780; Scrofani, en 1794, et Pou-

queville, en 1798. Qu'on lise dans l'Itinéraire les pages où je

traite des diverses opinions touchant les ruines de Sparle, et l'on

verra s il est possible de parler de soi-même avec moins de pré-

tention. Comme il m'a paru néanmoins que quelques phrases, re-

latives à mes très-faibles travaux , n'étaient pas assez modestes,

je me suis empressé de les supprimer ou de les adoucir dans celte

troisième édilion (I).

Cetle bonne foi, à laquelle j'attache un grand prix, se fait sen-

tir, du moins je l'espère, d'un bout à l'autre de mon voyage. Je

pourrais citer en faveur de la sincérité de mes récits plusieurs té-

moignages d'un grand poids; mais je me contenterai de metlre

sous les yeux du lecteur un? preuve tout à fait inattendue de la

conscience avec laquelle l'Itinéraire est écrit : j'avoue que cetle

preuve m'est extrêmement agréable.

S'il.y a quelque chose qui puisse paraître singulier dans ma
relation, c'est sans doute la rencontre que je fis du père Clément

à Bethléem. Lorsqu'au retour de mon voyage on imprima dans

le Mercure un ou deux fragments de l'Itinéraire, les critiques, en

louant beaucoup trop mon style, eurent l'air de penser que mon
"imagination avait fait tous les frais de l'histoire du père Clément.

La lettre suivante fera voir si ce soupçon était bien fondé. La per-

sonne qui méfait l'honneurde m'écrire m'est tout à fait inconnue :

A Monsieur

Monsieur DE CHATEAUBRIAND,

AUTEUR DES MARTYRS

ET DE L'ITINÉRAIRE DE PARIS A JERUSALEM ET DE JÉRUSALEM A PARIS,

A PARIS.

« En lisant votre Voyage de Paris à Jérusalem, monsieur, j'ai

« vu, avec une augmentation d'intérêt, la rencontre que vous

« avez faite du père Clément à Bethléem. Je le connais beaucoup :

« il a été mon aumônier avant la révolution. J'ai été en corres-

« pondance avec lui pendant son séjour en Portugal, et il m'an-

« nonça son voyage à la Terre-Sainte. J'ai élé extrêmement tou-

a chée de l'idée qu'il a élé oublié dans sa patrie; mon mari et

o moi avons conservé pour lui toute la considération que méri-

(I) Au reste, je ne sais pourquoi je m'attache si sérieusement à me justi-

fier sur quelques points d'érudition : il est très-bon sans doute que je ne me
sois pas trompé ; mais quand cela me serait arrivé, on n'aurait encore rien à

me dire : j'ai déclaré que je n'avais aucune prétention, ni comme savant, ni

même comme voyageur. Mon Itinéraire est la course rapide d'un homme
qui va voir le ciel, la terre et l'eau, et qui revient à ses foyers avec quelques

images nouvelles dans la tête, et quelques sentiments de plus dans le cœur :

qu'on lise attentivement ma première préface, et qu'on ne me demande pas

ce que je n'ai pu ni voulu donner. Après tout, cependant, je réponds de

l'exactitude des faits. J'ai peut-être commis quelques erreurs de mémoire,

mais je crois pouvoir dire que je ne suis tombé dans aucune faute essentielle.

Voici, par exemple, une inadvertance assez singulière qu'on veut bien mo
faire -connaître à l'instant : en parlant de l'épisode d'Herminie et du vieillard

dans la Jérusalem délivrée
,
je prouve que la scène doit être placée au bord

du Jourdain, mais j'ajoute que le poète ne le dit pas; et cependant le poeto

<lit formellement :

Giunse (ErHiïma) del bel Giordano n' le cliiare acque.

N'ayant pas été instruit assez tôt de cette erreur, elle est restée dans celto

présente édition; mais il suffit au lecteur qu'elle soit indiquée ici.
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o tent ses vertus et sa pitié. Nous serions enchantés qu'il voulût

« revenir demeurer avec nous ; nous lui offrons le même sort

« qu'il avait autrefois, et de plus la certitude de ne jamais nous

8 quitter. Je croirais amener la bénédiction sur ma maison si je

« le décidais à y rentrer. Il aurait la plus parfaite liberté pour

a tous ses exercices de piélé ; il nous connaît, nous n'avons point

« changé. J'aurais le bonheur d'avoir tous les jours la messe d'un

« saint homme. Je voudrais, monsieur, lui faire toutes mes pro-

ie positions, mais j'ignore comment les lui faire passer. Oserai-

« je vous demander si vous n'auriez pas conservé quelque rela-

« tion dans ce pays, ou si vous connaîtriez quelque moyen de lui

o faire passer ma lettre? Connaissant vos principes religieux,

« monsieur, j'espère que vous me pardonnerez, si je suis indis-

a crête, en faveur du motif qui me conduit.

o J'ai l'honneur d'être, monsieur, votre très-humble et obéis-

« santé servante, Belin de Nàn. »

« A madame de Nan, eu son château du Pérai, près Vans, par

« Château du Loir, département de la Sarlhe. »

J'ai répondu à madame BelindeNan, et, par une seconde lettre,

elle m'a permis d'imprimer celle que je donne ici. J'ai écrit aussi

au père Clément à Bethléem, pour lui faire part des propositions

de madame Belin.

Enfin, j'ai eu le bonheur de recevoir sous mon toit quelques-

unes des personnes qui m'ont donné si généreusement l'hospita-

lité pendant mon voyage, en particulier M. Devoise, consul de

France à Tunis: ce fut lui qui me recueillit à monarrivée d'Egypte.

Mais j'ai de la peine à me consoler de n'avoir pas rencontré un

des pères de Terre-Sainte, qui a passé à P-aris, et qui m'a de-

mandé plusieurs fois. J'ai lieu de croire que c'était le père Munos :

j'aurais tâché de le recevoir avec un cœur limpido e bianco, comme
il me reçut à Jaffa, et je lui aurais demandé à mon tour :

Sed tibi qui cursum venti, quae fata dedere?

J'oubliais de dire que j'ai reçu, trop tard pour en faire usage,

des renseignements sur quelques nouveaux voyageurs en Grèce,

dont les journaux ont annoncé le relour; j'ai lu aussi, à la suite

d'un ouvrage traduit de l'allemand sur l'Espagne moderne, un

excellent morceau intitulé: les Espagnols du quatorzième siècle. J'ai

trouvé dans ce précis des choses extrêmement curieuses sur l'ex-

pédition des Catalans en Grèce, et sur le duché d'Athènes, où ré-

gnait alors un prince français de la maison de Brienne. Monta-

ner, compagnon d'armes des héros catalans, écrivit lui-même

l'histoire de leur conquête. Je ne connais pointson ouvrage, cité sou-

vent par l'auteur allemand : il m'aurait été très-utile pour cor-

riger quelques erreurs, ou pour ajouter quelques faits à l'Intro-

duction de l' Itinéraire.

INTRODUCTION.

PREMIER MEMulHt.

Je diviserai celte introduction en deux mémoires : dans le pre-

mier, je prendrai l'histoire de Sparte et d'Athènes à peu près au
siècle d'Auguste, et je la conduirai jusqu'à nos jours. Dans le se-

cond, j'examinerai l'authenticité des traditions religieuses à Jéru-
salem.

Spon, Whcler, Fanelli, ChandleretLcroionl, il est vrai, parlé
du sort de la Grèce dans le moyen âge ; mais le tableau tracé par
ces savant» hommes est bien loin d'être complet. Ils se sont con-
tentes des faits généraux, sans se fatiguera débrouiller la Byzan-
tine; ils ont ignoré l'existence de quelques Voyages au Levant :

en profitant de leurs travaux, je tâcherai de suppléer à ce qu'ils

ont omis.

Quant à l'histoire de Jérusalem, elle ne présente aucune obscu-

rité dans les siècles barbares; jamais on ne perd de vue la ville

sainte. Mais lorsque les pèlerins vous disent : « Nous nous ren-

« dîmes au tombeau de Jésus-Christ, nous entrâmes dans la

« grotte où le Sauveur du monde répandit une sueur de sang
,

« etc., etc., » un lecteur peu crédule pourrait s'imaginer que les

pèlerins sont trompés par des traditions incertaines : or, c'est un.

point de critique que je me propose de discuter dans le second

mémoire de celte Introduction.

Je viens à l'histoire de Sparte et d'Athènes :

Lorsque les Romains commencèrent à se montrer dans l'Orient,

Athènes se déclara leur ennemie, et Sparte embrassa leur for-

tune. Sylla brûla le Pirée et Munychie (a) ; il saccagea la ville de

Cécrops, et fit un si grand massacre de citoyens, que le sang, dit

Plu laïque (b), remplit tout le Céramique, et regorgea par les ports.

Dans les guerres civiles de Rome , les Athéniens suivirent le

parti de Pompée, qui leur semblait être celui de la liberté : les

Lacédémoniens s'attachèrent à la destinée de César; celui-ci re-

fusa de se venger d'Athènes. Sparte, fidèle à la mémoire de Cé-

sar, combattit contre Brulus à la bataille de Philippes(c); Brutus

avait promis le pillage de Lacédémone à ses soldats, en cas qu'il

obtint la victoire. Les Athéniens élevèrent des statues à Brutus,

s'unirent à Antoine, et furent punis par Auguste. Quatre ans avant

la mort de ce prince (d), ils se révoltèrent contre lui (e).

Athènes demeura libre pendant le règne de Tibère (f). Sparte

vint plaider et perdre à Rome une petite cause contre les Messé-

niens, autrefois ses esclaves. Ils'agissaitde la possession du temple

de Diane-Limnatide : précisément celte Diane dont la fête donna

naissance aux guerres messéniaques.

Si l'on fait vivre Strabon (g) sous Tibère, la description de Sparte

et d'Athènes parce géographe se rapportera au temps dont nous

parlons.

Lorsque Germanicus passa chez les Athéniens, par respect pour

leur ancienne gloire, il se dépouilla des marques de la puissance,

et marcha précédé d'un seul licteur (h).

Pomponius Mêla écrivait vers le temps de l'empereur Claude.

Il se contente de nommer Athènes en décrivant la côte de l'Al-

tique («').

Néron visita la Grèce ; mais il n'entra ni dans Athènes, ni dans

Lacédémone (j).

Vespasien réduisit l'Achaïe en province romaine, et lui donna

pour gouverneur un proconsul (/;)• Pline l'Ancien, aimé de Ves-

pasien et de Titus, parla sous ces princes de divers monuments de

la Grèce.

Apollonius de Tyane, pendant le règne de Domitien, trouva les

lois de Lycurgue en vigueur à Lacédémone (l).

Nerva favorisa les Athéniens. Les monuments d'Hérode Alti-

cus et le voyage de Pausanias sont à peu près de cette époque (m).

Pline le Jeune, sous Trajan, exhorte Maxime, proconsul d'A-

chaïe, à gouverner Athènes et la Grèce avec équité (n).

Adrien rétablit les monuments d'Athènes, acheva le temple de

Jupiter Olympien, bâlit une nouvelle ville auprès de l'ancienne,

et fit refleurir dans la Grèce les sciences, les lettres et les arts (o).

Anlonin et Marc-Aurèle comblèrentAthènes de bienfaits (p). Le

dernier s'attacha surtout à rendre à l'Académie sou ancienne splen-

deur : il multiplia les professeurs de philosophie, d'éloquence et

de droit civil, et en porta le nombre jusqu'à treize : deux plato-

niciens, deux péripatéliciens, deux stoïciens, deux épicuriens,

deux rhéteurs, deux professeurs de droit civil et un préfet de la

jeunesse. Lucien, qui vivait alors, dit qu'Athènes était remplie

de longues barbes, de manteaux, de bâtons, de besaces.

(a) Ans av. J.-C. 87.— (I>) Plul. in Syll ; Appian.— (c) Cu.de Bell, civil.; Dion.; App.;

Plut, in Vit. Brut, 44.— (d) 41. Plut, in Anl. ; 21. Voll.-Pat. — («) 10. Suett, in Au5 . —
{f!

ÎD.Tacit. Aun. Iib.4.— ,h ïj. DeSil.orb.lib. 9.— (A) ls. Cacit. Un. Iib. S.— (i) 56. Du

Sit. orb.lib. '-•—), "' Xiph. m Ner.— {k) 79. Dio. — (/) 91. 1 m Vit. Apol. ly. —
(m) 'i:. Eulr.; Vicl , Dit».— (n) IlS.P.in. jun. I 8 c. St. — (o) 134. JJio.; Spart.; Euseb.

— (o) 178. Capil. Dio.
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LePoii/lrixtor deSolin parut vers là fin de ce siècle. Solin rléèri!

plusieurs monuments de laGrère. Il n'a pas copié Pline le Natu-

raliste aussi servilement qu'on s'est plu à le répéter.

Sévère priva Atliènes d'une partie de ses privilèges, pour la

punir de s'être déclarée en laveur de Pescètinins Niger (a).

Sparte, touillée dans l'obscurité: tandis qu'Athènes attirait en-

core les regards du monde, mérita la honteuse estime de Cara-

calla; ce prince avait dans son armée un bataillon de Larédé-

moniens, et une garde de Spai liîiles auprès de sa personne (b).

Les Scythes ayant envahi la Macédoine, au temps de l'empe-

reur Gallien, mirent le siège de vaut Thessalonique. Les Athéniens,

effrayés, se hàtèrentde relever les murs que Sy lia avait aliattus (c).

Quelques années api es, les Hernies pillèrent Sparte, Corinlhe

et Argos. Athènes tut sauvée par la bravoure d'un le ses citoyens

nommé Dexippe', également connu dans les lettres et dans les

armes (</)

L'archontat fut aboli à ceite époque, le stratège, inspecteur de

Yagora ou du marché, devint le premier magistrat d' Athènes (e).

Les Goths prirent cette ville sous le règne de Claude II. Ils

voulurent brûler les bibliothèques; mais un des Barbares s'y

opposa : « Conservions! dit-il, ces livres qui rendent les Grecs si

« faciles à vaincre, et qui leurôlent l'amour de la gloire. » Cléo-

dème, Athénien échappé au malheur de sa patrie, rassembla ses

soldats, tondit sur les Goths, en tua un grand nombre, et dispersa

le reste; il prouva aux Goths que la science n'exclut pas le cou-

rage (/').

Athènes ?e remit promptement de ce désastre; car on la voit

peu de temps après offrir des honneurs à Constantin et.en rece-

voir des grâces. Ce prince donna au gouverneur de l'Attique le

titre de grand duc, titre qui, se tixant à une famille, devint hé-

réditaire, et finit par traiisurnier la république de Solon en une
principauté gothique. Pite, évêque d'Athènes, parut au concile

de Nicee (g).

Constance, successeur de Constantin, après la mort de ses

frères, Constantin et Constant, fit présent de plusieurs îles à la

ville d'Athènes (h).

Julien, élevé parmi les philosophes du Portique, ne s'éloigna

d'Athènes qu'en versant des larmes. Les Grégoire , les Cyrille,

les Basile, les Chrysostôme, puisèrent leur sainte éloquence dans

la patrie de Démoslhènes (*).

Sous le règne du grand Théodose , les Goths ravagèrent l'Ë-

pire et la ïhessalie. Ils se préparaient à passer dans la Grèce;

mais ils en "urent écartés par Théodore, général des Achéens.

Athènes reconnaissante éleva une statue a son libérateur (j).

Honorius el Arcadius tenaient les rênes de l'empire lorsque Ala-

rir pénétra dans la Grèce. Zosiine raconte que le conquérant aper-

çut, en approchant d'Alhènes, Minerve qui le menaçait du haut

de la citadelle, el Achille qui se tenait debout devant les remparts.

Si l'on en croit le même historien, Alaric ne saccagea point une
ville que protégeaient les héros el les dieux (A). Mais ce récit a

bien l'air d'une fable. Syné. ius, plus près de l'événement que
Zosiine, compare Athènes incendiée par les Goths à une victime

que la tlamrue a dévorée, et dont il ne reste plus que les osse-

ments i). Un croit que le Jupiter de Phidias périt dans celte in-

vasion des Barbares (m;.

Coni'the, Argos, les villes de l'Arcadie, de l'Ëlide et de la La-
conie éprouvèrent le sort d'Athènes : a Sparle, si fameuse, dil

« encore Zosiine, ne put être sauvée ; ses concitoyens l'abandon-

« nèrent, et ses chefs la trahirent : ses chefs, vils ministres des

a tyrans injustes et débauches qui gouvernaient l'État (»). »

Slilicon, en veuant chasser Alaric du Pelopouèse, acheva de

désoler c t infortuné pays.

Atbenais, tille de Léonce le Philosophe, connue sous le nom

(„) 191. Hiruil.in.; Sparl.; Dio. — (6) 214. HeroHian. — (c) 260. Tribefl.; Zon.— (d) iÛ.
TrAel - 'l 11. [>»« (/)Î69. Zoîi.— (o) 383. Libin., Op.; I — (A) 337. Ewup.;
'/ • 354. 'Loi. J. d ; Jol. fip. ad Alh.; Greg. '.,,., ,,., ; Cliry.. Op. au. flibï.

l'-i 77. Us. hli. i; i .'......il. m..,,,., «ni. — ., 393. Zoi. 1,1,. ! {<) Sjn. e,,. Op.
•mil. • i . .ni. — [m) Clamai l'.a,. — pi) /,„- m,. .,.

d' Eudnxie (a), était née à Atliènes, et elle épousa 'l'héodose le

Jeune (I).

Pendant que Léonce tenait les rênes de l'empire d'Orient, Gen-
séric se jeta de nouveau sur l'Achaïe(fe); Prdctipe ne nous dit

point quel fut le sort de Sparle et d'Alhènes dans cette nouvelle

invasion.

Le même historien fait ainsi la peinture des ravages des Bar-

bares, dans son histoire secrète : « Depuis que Juslinien gouverne

« l'empire, la Thrace, la Chersonèse, la Grèce, et tout le pays

« qui s'étend entre Constanlinôple et le golfe d'Ionie, ont été ra-

« vagés chaque année par les Antes, las Slavons et les Huns.

« Plus de deux cent mille Romains ont été tués ou laits prison-

« niers à chaque invasion des Barbares, et les pays que j'ai

a nommés sont devenus semblables aux déserts de la Seythie(e). »

Juslinien lit réparer les murailles d'Alhènes et élever des tours

sur l'isthme de Corinlhe. Dans la liste des villes que ce prince

embellit et fortifia, Piocope ne cite point Lacédéinoue. On re-

marque auprès des empereurs d'Orient une garde laconienne ou

tzaconienne, selon la prononciation alors introduite. Celte garde,

année de piques, portait une espèce de cuirasse ornée de ligures

de lion; le soldat était velu d'une casaque de drap, et couvrait

sa tête d'un capuchon; le chef de cette milice s'appelait Strato-

pedarcha [d).

L'empire d'Orient avait été divisé en gouvernements appelés Thi-

mata. Lacédémone devint l'apanage des frères ou des lils ainéa

de l'empereur. Les princes de Sparte prenaient le titre de Ves-

poles, leurs femmes s'appelaient Despœnes, et le gouvernement

Despolat. Le despote résidait à Sparte ou à Corinlhe (-1).

Ici commence le long siletice de l'hisloire sur le pays le plus

fameux de l'univers. Spon et Chandler perdent Athènes de vue

pendant sept cents ans : « Soit, dit Spon, à cause du délaui de

« l'histoire, qui est courte et obscure dans ces siè< les-là ou que

« la fortune lui eût accordé ce long repos (e). » Cependant on

découvre dans le cours de ces siècles quelques traces de Sparle

et d'Alhènes.

Nous retrouvons d'abord le nom d'Alhènes dansThéophylacte

Simocate , historien de l'empereur Ma'ulice. Il parle des muses

qui brillent à Atliènes dans leurs plus superbes habits f), ce qui

prou ve que, vers l'an 590, Athènes était encore le séjour des inuses.

L'Anouyine de Ravenne, écrivain goth qui vivait vraisembla-

blement au septième siècle, homme trois fois Athènes dans sa Géo-

graphie (g), encore n'avons-nous de celte géographie qu'un extrait

mal fait par Galatéus.

Sous Michel III, les Esclavons se répandirent dans la Grèce (h).

Théoctisle les battil et les poussa jusqu'au fond du Pcloponèse.

Deux hordes de ces peuples, les Ézerites el les Milinges, se can-

tonnèrent à l'orient et à l'occident du Taygèle
,
qui se nommait

dès lors Pentadactyle. Quoi qu'en dise Constantin Porphyrogé-

nète, ces Esclavons sont les ancêlres des Maniottes, et ceux-ci

ne sont point les descendants des anciens Spartiates, comme on

le soutient aujourd'hui, sans savoir que ce n'est qu'une opinion

ridicule de Constantin Porphyrogénète (3). Ce sont sans doute

(1) On o'a pas l'ait atteutioD à l'ordre chronologique, et l'on place mata

propos le mariage d'Eudoxie avaut la prise d'Athènes par Alaric. Zonare dit

qu'Eudoxie, chassée par ses tïeres, Valérius et Genèse, avait été obligé,; de

fuir à Constanlinôple. Valérius et Genèse vivaient paisiblement dans leur pa--

trie, et Eudoxie les fit élever aux dignités de l'empire. Tuute c, tte histoire

du mariage et de la famille d'Eudoxie ne prouverait-elle pas qu'Athènes ne

sotiftrit pas lùtaol du passage d'Alaric que le dit Sjnesius, et que Zùsjm
poiinait bien avoir raison, du moins pour le l'ait.

\i) Ce titre de despote n'était pas cependant particulier à la principauté de

Sparte; et l'on trouve des despotes d'Orient, de Tliessalie, qui ,itt ut une

grande contusion dans l'histoire.

(3) D'opinion do Paw, qui l'ait descendre les Maniottes, non des S. art tes,

(o) 433. Zi.„. in Th. il. — [b) 430. Procop. de Bell. Vauil. lib. 1, e. 5. — '

. l's [H] ,:T. l',„f,.|.. de kilt. l,b. 4, cip. 2; CÀ. l.'ur„ji '»,,. lit t. Soipl

uj. loin. 4.— ,, i90; Ilieoph. li». 8, «p. 14, ap. B«i. StrijA. — { 650. KM
i „. _ ...j ,„,. i.,,,,. i. Porph. de Ad,„m. luip.
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ces Eselavonsqni changèrent le nom d'Amycléeéh celui de Scla-

Loi'hoiion.

Noos lisons datig Léon le Grammairien (o) que les bahitants de

la Grèce, ni- pouvant plus supporter les injustices île Ghasès, lils

de Job ei préfet d'Adme. le lapidèrent dans une église d'Athènes,

p< M'I.mi le règne de Constantin VII.

Sous Alexis Comnène, quelque temps avanl les croisades, nous

vi M'iis les Turcs ravaget les îles de l'Archipel et toutes Us côies

de r Occident (b).

Ltaus un combat entre les Pisaus et les Grecs, un comte , hatif

du Pcloponèse , signala son courage vers l'an 1083 (e) : ainsi le

Pi§ tiUOIlèse ne portait point encore le nom de Murer.

Les L'urne- d'Alex:is Comnène, de Robert et de Boéraohd eu-

rent pour théâtre l'Épire et la Thessalie , et ne nous apprennent

rien de la Grèce proprement dite. Les premiers croisés passèrent

aussi à Consiantinople . sans pénétrer dans l'Achaïe ((/)• Mais,

sons le règne de Manuel Comnène, successeur d'Alexis, les rois

de Sicile, les Vénitiens, les Pisaus et les autres peuples occiden-

taux >e précipitèrent sur le Péloponèse et sur l'Atlique. Roger I",

roi de Sicile , transporta à Païenne les artisans d'Athènes ; ha-

biles dans la culture de la soie (c . C'est à peu près à cette époque

que le PélOpOnèse changea son nom en celui de Morée ; du inolHS

je trouve ce nom employé par l'historien Nicélas (/"). Il est prO*

bable que les vers à soie venant à se multiplier dans l'Orient, ort

fut obligé de multiplier les mûriers : le Péloponèse prit sou nou-

veau nom de l'arbre qui taisait sa nouvelle richesse.

Roger s'empara de Corfou , de Thèbes et de Corinthe, et eut

la hardiesse, dit Nicélas, d'attaquer les villes les plus avancées

dans le pays (<j). Mais, selon les historiens de Venise, les Véni-

tiens secoururent l'empereur d'Orient, battirent Roger, et l'em-

pêchèrent de prendre Corinthe (h . Ce tut en raison de ce service

qu'ils prétendirent , deux siècles après, avoir des droits sur Co-

riothe et sur le Péloponèse

Il faut rapporter à l'an 1 170 le voyage de Benjamin de Tudèle

en Grèce : il traversa Fatras, Corinthe et Thèbes. Il trouva dans

ce le dernière ville deux mille juifs qui travaillaient aux étoiles

de soie, et s'occupaient de la teinture en pourpre (i).

E istaihe était alors èvêquede Thessalbbique Les lettres étaient

donc encore cultivées avec succès dans leur patrie, puisque cet

En-allié est le célèbre commentateur d'Homère.

I. -s Français, ayant à leur léte Bonit'ace , marquis de Mont-

Fei . .it, et Baudouin. comte de Flandre: les Vénitiens, sous la con-

duite de Bandolo, chassèrent Alexis de Consiantinople, et réta-

blirent Isaàc l'Ange sur le trône. Ils s'emparèrent bientôt de la

couronne pour leur propre compte. Baudouin, comtede Flandre,

eut l'empire, et le marquis de Mont- Ferrai lut déclaré roi de

ThessalooiqUë (jfj.
' "

Dans ce temps-là, un petit tyran de la Morée, appelé Syure,

et natif de tfapoli de Bomanic, vint mettre le siège devant

Athènes : il en fut repoussé par l'archevêque Michel Acominat

Choniate, frère de l'historien Nicélas (k). Cet archevêque avait

Composé un poëuie dans lequel il Comparait l'Athènes de Peri-

ck - à l'Athènes du douzième siècle. (I resté encore quelques vers

de ce poème manuscrit, m-4°, n° 903, p. 110, à la Bibliohè.pie

ro\ île.

Quelque temps après, Athènes ouvrit ses portes au marquis de

Mont- Ferrât: Bonit'ace donna l'investiture de la seigneurie de

Thèbes et d'Athènes à Othoti de La Roche; les successeurs d'O-

thon prnent le litre de ducs d'Athènes et de grands sires de

Thèbes. Au r.ippoi t de Nicétas, le marquis de Mértt-Ferrat porta

m.us att Laconicns affranchis par tes Romains, n'est l'ondée sur aucune vrai-

semblance bistoi iuue.

i Uo. Un. Comn. I. 7.— c] 1085. Knn. Cornu

I

I» H, ap. 9. -
1 « li .. i

, il,. , ,. «le, i. ....... _
[,) u ,ii. —

t/j - X'
' H I 1140

.
v I. ». . .,,. I._ h) Cm. pag. 17

— ' U70.II.I nj. T»oVl.—y) 1Ï04. Sic. in Bild. v ,,,. -il ,,.i. e. I i . — >., I ... ,.

N. ...

ith

vil

jusqu'au tond de la Morée ; il se saisit d'Argos el de Co-

lis il ne put s'emparer du château dé cette dernière

éoii S-jure se renferma («).

Fan lis que Bonifiée poursuivait ses succès , un coup de veut

amenait d'autres français à Mod'oh, Geoflroide Ville-Hardouin
,

qui les i niiiii andail, et qui revenait de la terre-Sainte, se rendit

auprès du maniuis de Mout-Ferr.il. alors occupe au si
;ge de Na-

poll. Geoll'rui, bien reçu de Bonilace, entreprit avec Guillaume

deChàinplite la conquête de la Moréé(fc). Le succès répondit aux

espérances; toutes les villes se rendirent aux deux chevaliers, à

l'exception de Lacédémoue, où régnait un tyran nommé Léon

('li.iiiiiiièle (r). Feu de temps après, la Morée Fut remise aux

Vénitiens . elle leur appartenait, d'après le traité général conclu

à Coïislaiilinopie entre les croisés. Le corsaire génois Léon de

Scntrano se rendit m, dire un moment de Coron el de Mo. Ion;

mais il eu fut bientôt chassé par les Vénitiens (jj.

Gnillaui le Champlite prit ie titre île prince d'Achaïe. A la

mont de Guillaume, Geoffrqi de Ville-Hardouin hérita des biens

de son ami. el devint prince d'Achaïe et de Morée (e).

La naissance de l'empire ottoman se rappo'ne à peu près au

temps dont nous parlons. Soliman Shah sortit des solitudes des

Tarlares-Oguziens. vers l'an 1214. et s'avança vers l'Asie-Mi-

neure (/') Hemétrius Cantémir, qui nous a donné l'hislnire des

Tht'CS d'après les auteurs originaux, mérite plus de confiance que

Paul Jo\e et les auteurs grecs, qui confondent souvent les Sar-

rasins avec, les Turcs.

Le marquis de Monl-Ferrat ayant été tué, sa veuve fut dé-

clarée régente du royaume de Thessalonique. Athènes, lasse ap-

paremment d'obéir à Olhon de La Roche ou à ses descendants,

voulut se donner aux Vénitiens; mais elle fut traversée dans ce

dessein par M.igaduce, tyran de Morée : ainsi la Morée avait vrai-

semblablement secoué le joug de Ville-Bardouin ou des Vénitiens.

Ce : .on \ eau tyran, Magaduce, avait sous lui d'autres tyrans ; car,

outre l.eon Sgure, déjà nommé, on trouve un Etienne, pêcheur,

siijnore di molli stati nella Morea, dit Giacomq Uiedo (y).

Théodore I ascaris reconquit sur les Francs une partie de la

Morée (ft). La latte entre les empereurs latins d'Orient et les em-

pereurs grecs retirés en Asie dura cinquante-sept années : Guil-

laume de Ville-Hardouin, successeur de Geoffioi, était devenu

prince d'Achaïe (»') ; il tomba enlre les mains de ce Michel Paléo-

logue, empereur grec, qui rentra dans Consiantinople au mois

d'aoùtde l'année 1261. Pour obtenir sa liberté, Guillaume céda à

.Mu bel les placesipi'il possédait en Morée ; il les avait conquises sur

les Vénitiens el sur les petits princes qui s'élevaient el disparais-

saient tour à tour : ces places étaient Monembasie, Maïna, Hier,ne

etMisilra. C'est la première fois qu'on' lit ce nom de Misïtra : Pa-

chymère l'écrit sans réflexion, sans élonnement, et près pie sans

y penser : comme si celte Misitra, petite seigneurie d'un gentil-

homme français, n'était pas l'héritière de Lacédémoue

Nous avons vu un peu plus haut Lacédémoue paraître sous son

aie un nom , lorsqu'elle élait gouvernée par Léon Chamarète;

Misitra fui donc, pendant quelque temps, contemporaine de La-

cëdéiiiolic. •

Ciliaii me céda encore à l'empereur Michel Anaplion et Argos;

la cnii lée de Ciuslerne demeura en contestation. Guillaume est

ce même prince de Morée dont parle le sire de Joiuville ;

Lors vint.

Avec mainte ai meure itoréfe,

Celui «|Ui prince est de Morée {}).

hiedo le nomme Guillaume Ville, en retranchant ainsi la moitié

du nom(fc).

Pachymère nomme, vers ce temps-là, un certain Théodose,

[.,, Nie. in Bald. .ap. 4. — (b) Vi le-H-.it.

. Vit ,„ 11,1.1 rap. '.C— ni. I or.; Giar. Di

liai. I. lib.î.— (rt IÎ14. Canle.ii. Il.-i. i

le S. — (li) 1211. — i, IÎM l'd.IcMc. I '. 3

h -I. ...mi Louis; Ducug. Auuol. — l» Bierl

:.; Il, -i. Cunsl. lib. I. _
». -(•) IÎ10. D „..

[g Uiud, s ,,. ,ep.

Oui. lib. S. — (i, J..IIIÏ.

c. 1.6; l'a -in. 1,1,. î.
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moine de Morée, qui, dit l'historien, était issu de la race des princes

de ce pays : nous voyons aussi l'une des sœurs de Jean , héritier

du trône deConstanlinop)?. épouser Matthieu deValincourt,Fran-

çuis venu de Morée.

Michel fit équiper une flotte, el reprit les îles de Naxos, de Pa-

ros, de Céos, de Carysle et d'Orée; il s'empara en même temps

de Lacédémone, différente ainsi de Misitra, cédée à l'empereur

pour la rançon du prince d'Achaïe : on voit des Lacédémoniens

servir sur la flotte de Michel ; ils avaient, disent les historiens, été

transférés de leur pays à Constantinople, en considération de leur

valeur (a).

L'empereur fit ensuite la guerre à Jean Ducas Sebastocrator,

qui s'était soulevé contre l'empire; ce Jean Ducas était fils na-

turel de Miehef, despote d'Occident. Michel l'assiégea dans la

ville de Duras.

Jean trouva le

moyen de s'enfuir

à Thèbes, où ré-

gnait un prince
,

sire Jean, que Pa-

chymère appelle

grand seigneur de

Thèbes (b), et qui

était peut-être un
descendant d'O-

ihon de La Roche.

Ce sire Jean lit

épouser à sou

frère Guillaume la

tille de Jean, bâ-

tard du despote

d'Occident.

Six ans après,

un prince issu de

l'illustre famille

des princes de Mo-
rée disputa à Vec-

cus le patriarcal de

Constantinople.

Jean, prince de

Thèbes, mourut;

son frère Guillau- ,

me fut son héri-

tier : Guillaume Cuiai™ de Josep» et du jan

devint aussi, par

sa femme, petite-

fille du despote

d'Occident, prince d'une partie de la Morée, car le despote d'Oc-
cident, en dépit des Vénitiens et du prince d'Achaïe, s'était em-
paré de cette belle province (c).

Andronic, après la mort de Michel son père, monta sur le trône

d'Orient (d). Nicéphore, despote d'Occident, et fils de ce Michel,
despote qui avait conquis la Morée, suivit Michel empereur dans
la tombe, il laissa pour héritier un fils nommé Thomas, et une
tille appelée ltamur. Celle-ci épousa Philippe, petit-fils de Charles,

roi de Naples : elle lui apporta en mariage plusieurs villes, et

une grande étendue de pays. Il est donc probable que les Siciliens

eurent alors quelques possessions en Morée.

Vers ce temps-là, je trouve une princesse d'Achaïe, veuve et

fort avancée en âge, qu'Andronic voulait marier à son fils Jean,
despote (<•) : cette princesse était peut-être la fille ou même la

femme de Guillaume, prince d'Achaïe, que nous avons vu faire

la guerre à Michel, père 3'Andronic.

Quelques années après, un tremblement de terre ébranla Mo-
don et plusieurs autres villes de la Morée (/').

Athènes vit alors arriver de l'Occident de nouveaux maîtres.

(«) 1263. Pacl.yiu. Mb. 3.- ((,) 1209. Pa,l,v,„. Iib. 4. - ;, 1275. Pach. I. b. - (d) 1293.
Tacli. I ».— (») 1300. Pach. I. 11 — (/) 130.. Taeh. I. 11.

Des Catalans, cherchant aventure sous la conduite de Ximenès,

de Roger et de Rérenger vinrent oL.ir leurs services à l'empe-

reur d'Orient. Mécontents d'Andronic, ils tournèrent leurs armes
contre l'empire. Us ravagèrent l'Achaïe, et mirent Athènes au
nombre de leurs conquêtes (a). C'est alors et non pas plus tôt

qu'on y voit régner Delves, prince de la maison d'Aragon. L'his-

toire ne dit point s'il trouva les héritiers d'Othon de La Roche
en possession de l'Attique et de la Réotie.

L'invasion de la Morée par Amurat, fils d'Orcan, doit être pla-

cée sous la même date {b) : on ignore quel en fut le succès (1).

Les empereurs Jean Paléologue et Jean Cantacuzène voulu-

rent porter la guerre dans l'Achaïe (c). Ils étaient invités par l'é-

vêque de Coronée et Jean Sidère, gouverneur de plusieurs villes.

Le grand duc Apocauque, qui s'était révolté contre l'empereur,

pilla la Morée, et

y mil tout à feu et

à sang (d).

Rcinier Accia-

juoli , Florentin
,

chassa les Catalans

d'Athènes. Il gou-

verna cette ville

pendant quelque

temps; et, n'ayant

pointd'héritiers léi

gitimes, il la laissa

par testament à la

république de Ve-
nise (e); mais An-
toine , son fils na-

turel
,

qu'il avait

établi à Thèbes
,

enleva Alhènesaux

Vénitiens.

Antoine, prince

del'Atliqueetdela

Réotie, eut pour

successeur un de

ses parents nommé
Nêrius. Celui-ci

fut chassé de ses

Etats par son frère

Antoine II, et il ne

rentradanssa prin-

cipauté qu'après la

mort de l'usurpa-

> . teur (/").

Rajazet faisait alors trembler l'Europe et l'Asie; il menaçait de

se jeter sur la Grèce. Mais je ne vois nulle part qu'il se soit em-
paré d'Athènes, comme le disent Spon et Chandler, qui ont d'ail-

leurs confondu l'ordre des temps, en faisant arriver les Catalans

dans l'Attique après le prétendu passage de Rajazet.

Quoi qu'il en soit, la frayeur que ce prince répandit en Europe

produisit un des événements les plus singuliers de l'histoire.

Théodore Porphyrogène, despote de Sparte, était frère d'Andro-

nic et d'Emmanuel, tour à tour empereurs de Constantinople.

Rajazet menaçait la Morée d'une invasion : Théodore, ne croyant

pas pouvoir défendre sa principauté, voulut la vendre aux che-

valiers de Rhodes (g). Philibert de Naillac, prince d'Aquitaine et

grand-maître de Rhodes, acheta au nom de son ordre le despotat

de Sparte. Il y envoya deux chevaliers français , Raymond de

Leyloure,
±

ieur de Toulouse, et Ëlie du Fossé, commandeur de

( I ) On voit quelques traces de cette invasion dans Cantacuzène, 1. 1, ch. xxxix.

(a) 1312. Pacli. 1. 11. Pac. Notia. dcl. duc. d'AUi.i Fan. Alhen. anlic.;' Spon. 1. 1. Cliandl.

lom. 2. — d.) 1313. Canl. Hisl. de l'einp. oit. 1. 2. — (c) 1336. Canlac. 1. 3. cap. II.—
d I3«. Canlac. I. 3. cap. 71. — (e 1370. Tac. Nolil. dcl. duc. d'AU.cn.; Fanell. Alh.

antic; Mari. Crus. 1. 2, elc. — I) I 39i>, jusqu'à 1400. Auct. supr. cil. — (j) 1-400. Hisl. die

Cli. de Malle. La Gllillolt. Lar.il. anc. el m il.
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!?

Sainte-Maixance
,
prendre possession dé la pairie de Lycnrgue.

Le trailé fut rompu, parce que Bajazet , obligé de repasser en

Asie, tomba entre les mains de Tamcrlan. Les deux chevaliers,

qui s'étaient déjà établis à Gorinthe, rendirent celle ville, et Théo-

dore remit de son côté l'argent qu'il avait reçu pour le prix de

Lacédémone.

Le successeur

de Théodore fut

un autre Théodo-

re, neveu du pre-

mier , et ûls do

l'empereur Em-
manuel. Théodore

II épousa une Ita-

lienne de la maison

de Malatesla. Les

chefs de cette illus-

tre maison prirent

dans la suite, à cau-

se de celle allian-

ce, le titre de ducs

de Sparte (a).

Théodore laissa

à son frère Cons-

tantin, surnommé
Dragazis, la prin-

cipauté de la La-

conie. Ce Constan-

tin, qui monta sur

le trône de Cons-

taulinople , fut le

dernier empereur

d'Orient.

Tandis qu'il n'é-

tait encore que

prince de Lacédé-

mone , Amurat II

envahit la Morée,

et se rendit maître

d'Athènes (A). Mais

cette ville retourna

promptemenl sous

la domination de la

famille Ileiuier Ac-

ciajuoli.

L'empire d'Orient

n'existait plus, et

les derniers restes

de la grandeur ro-

maine venaient de

s'évanouir(c); Ma-
homet Il était en-

tré à Conslantino-

lc. Toutefois la

rèce , menacée

d'un prochain es-

clavage, ne portait

point encore les

chaînes qu'elle se hâta de demander aux musulmans. Francus,
(ils du second Antoine, appela Mahomet II h Athènes, pour dé-
pouiller la veuve de Nérius (I). Le suit.m

, qui faisait servir ces

querelles intestines à l'accroissement de sa puis.s.-un <•. lawnisi le

parti de Francus, et relégua la veuve de Nérius à Mégare Fran-

(I) Oai orclet mps de la m irt d N Irius.

(o) 1110. Uarl. Cru». loreo-G
I. 1444. Cj

Hlialeaubiiand achetant <tes médaille

eus la lit emprisonner (a). Cette malheureuse princesse avait \m
jeune fils, qui porta à son tour ses plaintes à Mahomet. Celui-ci,

vengeur intéressé du crime, ôla l'Attique à Francus, et ne lui

laissa que la Béolie. Ce fut en ii-jj qu'Athènes passa sous le

joug des Barbares. On dit que Mahomet parut enchanté de la

ville, qu'il ne ra-

vagea point , et

qu'il visita avec

soin la citadeHe. Il

exempta de toute

imposition le cou-

ventdeCyriani, si-

tué sur le m'ont Hy-
mette

,
parce que

les clefs d'Athènes

lui furent présen-

tées par l'abbé de

ce couvent. Fran-
cus Acciajuoli fut

mis à mort quel-

que temps après,

pour avoir conspi-

ré contre le sul-

tan (h).

Il ne nous reste

plus à connaître

que le sort de Spar-

te ou plutôt dcMi-
sitra J'ai dit qu'el-

le était gouvernée

par Constantin
,

surnommé Dra-
gages (c). Ce prin-

ce, étant allé pren-

dre à Conslanti-

noplc la couronne

qu'il perdit avec la

vie, partagea laMo-
rée entre ses deux

frères, Démétrius

et Thomas. Démé-
trius s'établit à Mi-

sitra, et Thomas à

Corinthc (</). Les

deux frères se fi-

rent la guerre , et

eurent recours à

Mahomet, meur-
trier de leur fa-

mille et destruc-

teur de leur em-
pire. Les Turcs

chassèrent d'abord

Thomas de Gorin-

the. il s'enfuit à
Rome, en empor-
tant le chefde saint

André, qu'il enle-

va à la ville de fatras. Mahomet vint alors à Misitra ; il enga-

gea le gouverneur à lui remettre la citadelle. Ce malheureux

se laissa séduire ; il se livra aux mains du sultan, qui le lit scier

par le milieu du corps. Démétrius fut exilé à Andrinople, et sa

fille devint la femme de Mahomet. Ce conquérant estima et

craignit assez cette jeune princesse pour ne pas l'admettre à

a couche.

, I ! i Fane
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Trois ans après cet événement, Sigismou 1 Malatesta, prihcê de

Rimini, vint met fe le siège devant Misitra ; il emporta la ville,

mais il ne put prendre le èhâteàu,, el il se relira en Italie (a).

lies Vénitiens descendirent an- Pirée en 1464, surprirent

Athènes lu pillèrent , et se ret'i fièrent en Kiibée avec leur lin lin (h)

Sous le rèume île Soliman I
er

, ils ravagèrent la Morée et s'em-

parèrentde Coron : ils en furent peu après chassés par les Turcs(c).

Ils conquirent de nouveau Athènes et toute la Morée, en 1688;

ils reperdirent la première presque aussitôt, mais ils gardèrent la

seconde jusqu'à l'an 1713, qu'elle retourna au pouvoir des mu-

sulmans. Catherine II, en soulevant le Péloponèse, fit faire à ce

malheureux pays un dernier et inutile effort en faveur de la

liberté (d).

Je n'ai point voulu mêler aux dates historiques les dates des

voyages en Grèce. Je n'ai cité que celui de Benjamin de Tudèle :

il remonte à une si haute antiquité , el il nous apprend si peu de

choses, qu'il pouvait être compris sans inconvénient dans la suite

des laits et annales. Nous venons donc maintenant à la chrono-

logie des voyages et des ouvrages géographiques.

Aussitôt qu'Athènes, esclave des musulmans, disparaît dans

l'histoire moderne, nous voyons commencer pour celle ville un

autre ordre d'illustration plus digne de son ancienne renommée :

en cessant d'être le patrimoine de quelques princes obscurs, elle

reprit, pour ainsi dire, son antique empire, et appela tous les arts

à ses vénérables ruines. Dès l'an 4465, Francesco Giambetli des-

sina quelques monumenlsd'Alhènes(e) l.e manuscritde cet archi-

tecte était en vélin, el se voyait à la bibliothèque Barberini , à

Rome. Il contenait, entre autres choses curieuses, le dessin de la

tour des Vents, à Athènes, el celui des masures de Lacédémone,

à quatre ou cinq milles de Misitra. Spon observe à ce sujet que

Misiira n'est point sur l'emplacemen' dé Sparte, comme 1 âVaii

avancé Guillet, d'après Sophianus, Niger elOrlelins. Spon ajoute :

o J'estime le manuscrit de Giambelti d'autant plus curieux, que

o les dessins en ont été tirés avant que les Turcs se fussent ren-

« dus maîtres de la Grèce, et eussent ruiné plusieurs beaux monu-

« ments qui étaient alors en leur entier » L'observation estjusle

quant aux monuments, mais elle est fausse quant aux dates : les

Turcs étaient maîtres de la Grèce en 1405.

Nicolas Gerbel publia à Bàle, en 1350, son ouvrage intitulé :

Pro deelaratione pictural, sive descriptionis Grœciœ Sophvamlt-

briseptem \f).
Cetledescription. excellente pourle tertio* est claire,

est courte, et pourtant substantielle» Gerbe! ne parle .mère que

de l'ancienne Grèce: quant à Athènes moderne, il dit : .ïincas

Sillius Alhenas hodie parvi oppiduli speciem gerere dicit, rujus

muniti<simam adhuc arcem Florcntinus quidam Mahometi tra-

diderit, ut nunis vere Ovidius dixerit :

Quid Pandionœ restant, nisi nômen, Athence?

O rermn humanarum miserabiles vices ! O tragicam humanœ
potentiœ permulationem ! Cicitas otim mûris, nacalihus. tvdifi-

ciis, armis, ojiilius. viris, prudentia atqueomnï sapienlia flaren-

litsima. in oppuiulum, seu potins vicum, reductaest. Otim libéra,

et .vn'-< legibui vitiths ; nunc immanissimis beliuis, sercitutis jugo

obstrirta. Profidscere Athenus, et pro magnifirenlissimis oneri-

bus, ciileto ruitera et lamentabiles ruinas. Noti, nolt nimiumfi-

dere viribus luis, sed in cum confidito qui dicit : Ego Domiuus
Deus vester.

Cette apostrophe d'un vieux et respectable savant, aux ruines

d Athènes, est très-touchante : nous ne saurions avoir trop de re-

conna ; ssance pour les hommes qui nous ont ouvert les roules de

la belle antiquité.

Dupinet (g) soutenait qu'Athènes n'était plus qu'une petite

bourgade, exposée aux ravages des renards et des loups.

Laurenberg (Ai, dans sa Description d'Athènes, s'écrie : Fuit.

(«) 1463. Guill. Lared. anc. el luod. — t| U6i. Cliandl. Trav. _ (c) 15S5. Canlera. Hi=t.

oltom. I. 3; Cor. Ile.c. de la Morée. — ..I US88 Ucl. mpf. ni. ; U70. C.ligiieul. Voj»J. de

Ul.re.- — ( W65.Fl»nceicoGiàiiil»Ul i/)
t5bll GerWI — (| l-.il. Uuiiinel (ftj 15M.

Laur-:iibtf[
ft

.

qiKindam Gnrcia. fuerunl Athenœ : nunc neqne in Grœcia Athe-

nœ, ncque in ipsà GrtBcia Grœcia est.

Urtelius (<i), surnom né U Pfolimée dé son temps, donna quel'

ques nouveaux renseigne nenlssur la Grèce dans sou ThcalrutH

orbis terrarum. el dani sa Synonima Geo /raphia , réimprimée

sous le titre de Thésaurus Geojraplncus ; mais il corilOR I nid à

pro ios Sparte et Misitra : il croyail aussi qu'il n'y avait plus à

Athènes qu'un château et quelques chaumières : Sune casulœ

tantum supersunt quœdam.

Martin Crusius (b), professeur de grec et de latin à l'université

de Tubitige, vers la lin du seizième siècle, s'informa diligemment

du sort du Péloponèse el de I Altique. Ses huit litres, intitulés

Turco-Grœcia , rendent compte de l'état de la Grèce depuis l'an-

née' 1444, jusqu'aux temps où Crusius écrivait. Le premier livre

contient l'histoire polilique, et le second, l'histoire ecclésiastique

de cet intéressant pays : les six autres livres sont composés de

lettres adressées à différentes personnes par des Grecs modernes.

Deux de ces lettres contiennent quelques détails sur Athènes, qui

méritent d'être connus.

Tïî 10*11, KAt APlSTfll r.z\. (c).

Au docte Martin Crusius, professeur des 1 tti-.s

l'uiiivcisib' lie TuBiuçe, ut (i. s ,-ti :r

;r icques et latines à

lu J.-C.

« Moi. qui suis né à Nauplia, ville du Péloponèse peu éloignée

« d'Athènes, j'ai souvent vu cette dernière ville J'ai recherché

« avec soin les choses qu'elle renferme, l'Aréopage, l'antique

« Académie, le Lycée d'Arislote, enlin le Pan néon, Cet élilice

ci est le plus élevé, et surpasse Ions les autres en branlé. On y
« voit en dehors, sculptée tout autour, l'histoire des Grecs et des

« dieux. On remarque surtou , an-dessus de la porte principale,

« des chevaux qui paraissent vivants et qu'on croirait entendre

« hennir 1 . On dit qu'ils sont l'ouvrage de Praxitèle ; l'aine et

« le génie de l'homme ont passé dans la pierre 11 y a dans ce

a lieu plusieursaulres choses dignes d'être vues Je ne parle point

« de la colline opposée, sur laquelle tlorissent des simples de

« toute espèce, utiles à la médecine (2), colline que j'appelle le

« jardin d'Adonis. Je ne parle pas non plus de la douceur de

« l'air, de la bonté des eaux et des autres agréments d'Athènes :

« d'où il arrive que ses habitants, tombés maintenant dans la

u barbarie, conservent toutefois quelques souvenirs de ce qu'ils

« ont été. On les reconnaît à la purelé de leur langage : comme
« des sirènes, ils charment ceux qui les écoutent par la variété

ic de leurs accents... Mais pourquoi parlerais-je davantage d'A-

« ihènes, la peau de l'animal reste; l'animal lui-même a péri.

« Conslantinople, 1575.

a A jamais votre ami, Théodore Zïgomolas.

« Protonulane de la grande église de ConsUnliiiople. »

(1) $pvaarîooivo-jç svâSouiav aj.pv.a. : je n'entends pas cela. La version

latine donne : Tanquam f.ementes in carnein humanam. Spon. qui tra-

duit une partie de ce passage, s'en est tenu a la version latine, tout aussi

obscure pour m i que l'original. Spon «lit : Qui semblent vouloir se ri'uaitre

de chair humaine. Je ai osé admettre ce sens, qui me parait bizarre; à

moins qu'on ne dise que Zygomalas l'ait ici allusionaux jugements de Djimede.

Telle était cette note dans la première édition. Je m'empresse d'y ajouter

l'observation que je dois aux recherches de M. Boissunade :

« Les mots ypvacrtTOfiéiio-JS ùvS,oy.iuv aipy.it., cités dans la note, sont

« pris de l'epigramiue xviue d'Appolouidas. [Anal., tom. u, pag. 3L>B.)

Zitvov Ô7r»vt7.« 9avucc zaTsWoitîv Ao-i; «irza-a

riû).i)v Ère 'jjû'j'1'j.vj.-i axmix M>'jaa<r''U:Vov,

$0r)(xt; <vkt'j,-,j 7ro/.tof kby'iç :iç ètiav 0'j.u.a.

HauOe' o"t?.;y.«t SîiirsfOv tioy././Ja.

« Il m- peut plus j avim' de dont,' sur l'intention de Zygom.ll.lS, et il a

« évidemment fait allusion aux chevaux '!- Dioméde »

[i] App iiemin ni le mont Hvm Ib .

., 1578. Orteliu ,—tp 1584.D , ou Kraus. — (c) Zygonalu.
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Celle lettre fourmille d'erreurs; triais elle est précieuse à cause

de l'ancienneté île sa daie. Zygo nalas lii connaître l'exislence

du temple de Minerve, que l'on croyait détruit, et qu'il appelle

niai à propos le Panthéon

Là seconde lettre, écrite à Grusfus par un certain Gabasilas de

la ville d'Acarnanie, ajoute quelque chose aux renseignements

du protonotaire (a).

a Athènes était composée autre 'ois de trois parties également

« peuplées Aujourd'hui la pr mère partie, située dans un lieu

« élevé, comprend la citadelle et un temple dédié au Dieu In-

o connu : cette première partie est habitée par les Turcs. Entre

o celle-r i el la troisième se trouve la seconde partie où sont réu-

« nis les chrétiens. Après celle seconde partie vient la troisième,

« sur la porte de laquelle on lit cette inscription :

C'EST ICI ATHÈNES, l'ANCIENNE VILLE DE THÉSÉE.

« On voit dans cette dernière partie un palais revêtu de grands

a marbres et soutenu par des colonnes. On y voit encore des

m maisons habitées. La ville eutière peut .noir six ou sept milles

a de tour; elle compte environ douze mille citoyens.

« Siméon Gabasilas,

« de la Tille d'Ac

On peut remarquer quatre choses importantes dans cette des-

cription : 1° Le l'arlhénon avait été dédié par les chrétiens au Dieu

Inconnu de saint Paul. Spon chicane mal à propos (Juillet sur

icelle dédicace ; Deshayes l'a citée dans son Voyaye. 0." Le temple

de Jupiter Olympien (le palais revêtu de marbre) existait en

grande partie du temps de Gabasilas : tous les autres Voyageurs
1

d'en ont vu que les ruines. 3' Athènes était divisée connue elle

'est encore aujourd'hui? mais elle contenait douze mille habi-

tants, et elle n'en a plus que huit mille. On voyait plusieurs

'maisons vers le temple de Jupiter Olympien : celte partie de la

ville est maintenant déserte. 4° Enfin la porte avec l'inscription :

C'EST ICI ATHÈNES, l'aNCIENNE VILLE DE THESEE,

i subsisté jusqu'à nos jours. On lit sur l'autre face de celle porte,

lu côté de l'H idrianopolis, ou de VAthenœ nonce :

C'EST ICI LA VILLE d'aDRIEN. ET NON PAS LA VILLE DE THESEE.

Avant l'apparition de l'ouvrage de Martin Crusius, Belon avait

)iiblié (1553) ses Observations de plusieurs singularités et choses

mémorables trouvées en Grèce (b). Je n'ai point cité son ouvrage,

larce que le savan' botaniste n'a parcouru que les iles de l'Ar-

hipel. le mont Athos, et une petite partie de la Thrace el de la

lacédoine.

D'An\ ille, en les commentant, a rendu célèbres les travaux
e Deshays à Jérusalem; mais on ignore généralement que
)eshayes est c) le premier voyageur moderne qui nous ait

>arlé de la Grèce proprement dite : son ambassade en Palestine

fait ouhlier sa course à Athènes. Il visita cette ville entre fan-
ée 162! et l'année Ki.'IO. Les amateurs de l'antiquité seront bien
ises de lro:iver ici le passage original du premier Voyage à

mènes; car les lettres de Zygomalas et de Cahasilas ne peuvent
as être appelées de* Voyages.

i De M g.ire jusques à Athènes, il n'y a qu'une petite journée,
qui nous dura moins que si nous li'eussîbàs marché que deux
ligues

: il n'y a jardin en bois de haute futaie qui contente da-
vantage la vue que fait ce chemin. L'on va par une grande
plaine toute remplie d'oliviers et d'orangers, ayant la mer à

main droite, et les collines à main gauche, d où partent i.uit de
be .ii, x ruisseaux, qu'il semble que la nature se soit efforcée à

rendre i e pays aussi délicieux.

(.) 15.4. Caki»l«5.-(l,, Selon. _(,.) I»», D..taw..

« La ville d'Athènes est située sur la penle et aux environs

« d'un rocher, qui est assis dttns une plaine. I iquelle est bornée

« par la mer qu'elle a an midi, et par les mon [agi les agréables

« qui l'enferment du côté du septentrion-. Elle n'est pus la moitié

« si grande qu'elle était autrefois, ainsi que l'on peut voir par

« les ruines, à qui le temps a fait moins de mal que la barbarie

« des nations qui ont tant de fois pillé et saccagé celle ville. Les

« bâtiments anciens qui y restent témoignent la niaguilieeueede

« ceux cpii les ont faits; car le marine n'y est point épargné,

« non plus que les colonnes elles pilastres. Sur le haut du ro-

« cher est le château , dont les Turcs se servent encore aujour-

« d hui. Entre plusieurs anciens hà inienls, il y a un temple qui

« est aussi entier el aussi peu oll'ertsé de l'injure du temps comme
« s'il ne venait que d'être l'ait; Tordre et la structure en sont ad-

« mirahles. Sa forme est ovale, el par dehors, aussi bien que

« pardedans, il estsoutenu par trois rangs decolonnesde marbre,

« garnies de leurs bases el chapiteaux : derrière chaque colonne,

« il y a Un pilastre qui en suit l'ordonnance et la proportion. Les

« chrétiens du pays disent que ce temple est celui-là même qui

« était dédié au Dieu Inconnu, dans lequel saint Paul prêcha : à

« présent il sert de mosquée, et les Turcs y vont faire leurs orai-

« sons. Getle ville jouit d'un air fort doux, et les astres les plus

« malfaisants se dépouillent de leurs mauvaises influences quand

a ils regardent celle contrée : ce que l'on peut connaître aisé-

ce ment, tant par la fertilité du pays que par les marbres et les

« pierres qui, depuis un si long temps qu elles sont exposées à

« l'air, ne sont aucunement rongées ni endommagées. L'on dort

« à la campagne, la têle découverte, sans en recevoir nulle in-

« commodité : enlin, l'air qu'on y respire est si agréable et si

« tempéré, que l'on y reconnaît beaucoup de changements lorsque

« l'on s'en éloigne. Quant aux habitants di. pays, ce sont tous

« Grecs, qui sont cruellement et barbareoieut traités par les Turcs

« qui y demeurent, encore qu'ils soient en pelil nombre,. 11 y a

« uncadiqni rend la justice, un prévôt appelé soubachy, et quel-

le ques janissaires que l'on y envoie de la Porle, de trois mois en

« trois mois. Tous ces ofliciers tirent beaucoup d'honneur au

a sieur Deshayes lorsque nous y passâmes, et le défrayèrent aux

« dépens du Grand Seigneur.

« En sortant d'Athènes on traverse cette grande plaine qui

« est toute remplie d'oliviers, et arrosée de plusieurs ruisseaux

« qui en augmentent la fertilité? Après avoir marché une bonne

« heure, on arrive sur la marine, où il y a un grand port iort

« excellent, qui était autrefois fermé par une chaîne : ceux du

« pays l'appellent le port Lion, à cause d'un grand lion de pierre

« que l'on y voit encore aujourd'hui; mais les anciens le nom-
« niaient le port du Piree. G'élait en ce lieu que les Athéniens

« assemblaient leurs Hottes, et qu'ils s'embarquaient ordinai-

« rement. »

L'ignorance du secrétaire de Deshayes (car ce n'est pas Des-

hayes lui-même qui écril) esl singulière; mais on voit de quelle

admiration profonde on était saisi à l'aspect des monuments d'A-

thènes, lorsque le plus beau de ces monuments existait encore

dans toute sa gloire.

L'établissement de nos consuls dans l'Attique précède le pas-

sage de Deshayes de quelques aimées.

J'ai cru d'abord que Stochove avait vu Athènes en 4030 ; mais

en conférant son texte avec celui de Deshayes
,
je me suis con-

vaincu que le gentilhomme flamand n'avait fait que copier l'am-

bassadeur francus.

Le père Antoine Pacifique donna, en 1636, à Venise, sa Des-

cription de la Marée, ouvrage sans méthode, où Sparte est prise

pour Misilra

Quelques années après, nous voyons arriver en Grèce ces mis-

sionnaires qui portaient dans tous les pays le nom, la gloire et

l'amour de la France. Les jésuites de Paris s'établirent à Athènes

vers 1 an 1045 ; les capucins s'y livrent en 1658, el en Itiiiït le

père Simon acheta la Lanterne de Dëmosthénes, qui devint I hos-

pice des étrangers.
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De Monceaux parcourut la Grèce en 1668: nous avons l'extrait

de son Voyage, imprimé à la suite du Voyage de Bruyn. Il a dé-

crit des antiquités, surtout dans la Morée, dont il ne reste aucune

trace. De Monceaux voyageait avec Laisné par ordre de Louis XIV.

Au milieu des œuvres de la charité , nos missionnaires ne né-

gligeaient point les travaux qui pouvaient être honorables à leur

pattie . le père Babin, jésuite, donna, en 1072, une Relation de

l'état présent de la ville d'Athènes .- Spon en fut l'éditeur ; on n'a-

vait rien vu jusqu'alors d'aussi complet et d'aussi détaillé sur les

antiquités d'Athènes.

L'ambassadeur de France à la Porte, M. de Nointel, passa à

Athènes dans l'année 1674 : il était accompagné du savant orien-

taliste Galland. Ilfitdessinerlesbas-relielsduParthénon. Ces bas-

reliefs ont péri, et l'on est trop Jieureux d'avoir aujourd'hui les

cartons du marquis de Nointel ; ils sont pourtant demeurés iné-

dits, à l'exception de celui qui représente les frontons du temple

de Minerve (1).

Guillet publia en 1675, sous le nom de son prétendu frère La

Guilletière, YAthènes ancienne et moderne. Cet ouvrage, qui n'est

qu'un roman, fit naître une grande querelle parmi les antiquaires.

Spon découvrit les mensonges de Guillet : celui-ci se fâcha, et

écrivit une lettre en forme de dialogue contre les Voyages du

médecin lyonnais. Spon ne garda plus de ménagements; il prouva

que Guillet ouLa Guilletière n'avait jamais mis le pied à Athènes;

qu'il avait composé sa rapsodie sur des mémoires demandés à

nos missionnaires, et produisit une liste de questions envoyées

par Guillet à un capuciu de Patras : enfin, il donna un catalogue

de cent douze erreurs plus ou moins grossières, échappées à l'au-

teur d'Athènes ancienne et moderne, dans le cours de son roman.

Guillet ou La Guilletière ne mérite donc aucune confiance

comme voyageur; mais son ouvrage, à l'époque où il le publia,

ne manquait pas d'un certain mérite. Guillet fit usage des ren-

seignements qu'il obtint des pères Simon et Barnabe, l'un et l'autre

missionnaires à Athènes; et il cite un monument, \ePhanari tou

Diogcnis, qui n'existait déjà plus du temps de Spon.

Le Voyage de Spon et de Weler, exécuté dans les années 1675

et 1676, parut en 1678.

Tout le monde connaît le mérite de cet ouvrage, où l'art et

l'antiquité sont traités avec une critique jusqu'alors ignorée. Le

style de Spon est lourd et incorrect; mais il a cette candeur et

celte démarche aisée qui caractérisent les écrits de ce siècle.

Le comte de Vinchelsey, ambassadeur de la cour de Londres,

visita Athènes dans cette même année 1676, et fit transporter en

Angleterre quelques fragments de sculpture.

Tandis que toutes les recherches se dirigeaient vers l'Altique,

la Laconie était oubliée. Guillet, encouragé par le débit de ses

premiers mensonges, donna, en 1676, Lacédêmone ancienne et

moderne. Meursius avait publié ses différents traités, de Populis

Atticœ, de Festis Grœcorum, etc., etc. : et il fournissait ainsi une

érudition toute préparée à quiconque voulait parler de la Grèce.

Le second ouvrage de Guillet est rempli de bévues énormes sur

les localités de Sparte. L'auteur veut absolument que Misitra

soit Lacédêmone, et c'est lui qui a accrédité cette grande erreur.

« Cependant, dit Spon, Misitra n'est point sur le plan de Sparte,

« comme je le sais de M. Giraud, de Vernon, et d'antres, etc. »

Giraud était consul de France à Athènes depuis dix-huit ans,

lorsque Spon voyageait en Grèce. Il savait le turc, le grec vul-

gaire et le grec littéral. Il avait commencé une description de la

Morée; mais comme il passa au service de la Grande-Bretagne,

il est probable que ses manuscrits seront tombés dans les mains de

ses derniers maîtres.

Il ne reste de Vernon (2), voyageur anglais, qu'une lettre im-

primée dans les Philosophical Transactions, 2i avril 1676. Ver-

non trace rapidement le tableau de ses courses en Grèce :

(1) On peut le voir dans l'Atlas des nouvelles éditions du Voyage d'.l-

nacharsis.

(2) Spon écrit presque toujours Vernhum. Cette orthographe n'est point

anglaise : c'est une faut de Spon.

« Sparte, dit-il, est un lieu désert : Misitra, qui en est éloignée

« de quatre milles, est habitée. On voit à Sparte presque toutes

« les murailles des tours et des fondements de temples, avec plu-

« sieurs colonnes démolies aussi bien que leurs chapiteaux. Il

« y reste encore un théâtre tout entier. Elle a eu autrefois cinq

« milles de tour, et elle est située à un demi-quart de lieue de

a la rivière Enrôlas (1). »

On doit observer que Guillet indique dans la préface de son

dernier ouvrage plusieurs mémoires manuscrits sur Lacédêmone :

« Les inoins défectueux, dit-il, sont entre les mains de M. Sainl-

« Challier, secrétaire de l'ambassade de France en Piémont. »

Nous voici arrivés à une autre époque de l'histoire de la ville

d'Athènes. Les voyageurs que nous avons cités jusqu'à présent

avaient vu dans toute leur intégrité quelques-uns des plus beaux

monuments de Périclès : Pococke, Chandler, Leroi, n'en ont plus

admiré que les ruines. En 1687, tandis que Louis XIV faisait

élever la colonnade du Louvre, les Vénitiens renversaient le

temple de Minerve. Je parlerai dans YItinéraire de ce déplorable

événement, fruit des victoires de Koningsmarck et de Morosini.

Cette même année 1687 vit paraître à Venise la Notizia del

Ducato d'Atene de Pierre Pacifique : mince ouvrage , sans cri-

tique et sans recherches.

Le père Cornelli (a), dans sa Description géographique de la

Morée reconquise par les Vénitiens, a montré du savoir; mais il

n'apprend rien de nouveau, et il ne faudrait pas suivre aveuglé-

ment ses citations et ses cartes. Les petits faits d'armes vantés

par Coronelli font un contraste assez piquant avec les lieux cé-

lèbres qui en sont le théâtre. Cependant on remarque parmi les

héros de cette conquête un prince de Turenne, qui combattit près

de Pylos, dit Coronelli, avec cette bravoure naturelle à tous ceux

de sa maison. Coronelli confond Sparte avec Misitra.

L'Atene Antica de Fanelli prend l'histoire d'Athènes à son ori-

gine, et la mène jusqu'à l'époque où l'auteur écrivait son ou-

vrage. Cet ouvrage est peu de chose, considéré sous le rapport

des antiquités: mais on y trouve des détails curieux sur le siège

d'Athènes par les Vénitiens, en 1687, et un plan de cette ville

dont Chandler paraît avoir fait usage.

Paul Lucas (b), jouit d'une assez grande renommée parmi les

voyageurs, et je m'en étonne. Ce n'est pas qu'il n'amuse par ses

labiés : les combats qu'il rend lui tout seul contre cinquante vo-

leurs, les grands ossements qu'il rencontre à chaque pas, les villes

de géants qu'il découvre, les trois ou quatre mille pyramides qu'il

trouve sur un grand chemin, et que personne n'avait jamais vues,

sont des contes divertissants; mais du reste il estropie toutes les

inscriptions qu'il rapporte ; ses plagiats sont continuels, et sa des-

cription de Jérusalem est copiée mot à mot de celle de Deshayes;

enfin il parle d'Athènes comme s'il ne l'avait jamais vue : ce qu'il

en dit est un des contes les plus insignes que jamais voyageur se

soit permis de débiter.

« Ses ruines, comme on le peut juger, sont la partie la plus

« remarquable. En effet, quoique les maisons y soient en grand

« nombre, et que l'air y soit admirable, il n'y a presque point

« d'habitants. 11 y a une commodité qu'on ne trouve point ail-

« leurs: y demeure qui veut, et les maisons s'y donnent sansque l'on

« en paye aucun loyer. Au reste, si cette ville célèbre est de toutes

« les anciennes celle qui a consacré le plus de monuments à la pos-

« térité, on peutdire quela bonté de son climat en a aussi conservé

« plus qu'en aucun autre endroit du monde, au moins de ceux

« que j'ai vus. Il semble qu'ailleurs on se soit fait un plaisir de

« tout renverser, et la guerre a causé presque partout des ra-

« vages qui, en ruinant les peuples, ont défiguré tout ce qu'ils

« avaient de beau. Athènes seule, soit par le hasard, soit par le

« respect que l'on devait naturellement avoir pour une ville qui

« avait été le siège des sciences, et à laquelle tout le monde avait

« obligation; Athènes, dis-je, a été seule épargnée dans la des-

(I) Je me sers de la traduction de Spon, n'ayant point l'original.

/

(a) 16 (b) 17 (M.
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« traction universelle : on y rencontre partout des marbres d'une

« beauté et d'une grandeur surprenantes; ils y ont été prodi-

« gués, et l'on y trouve à chaque pas des colonnes de granit et de

« jaspe. »

Athènes est fort peuplée; les maisons ne s'y donnent point; on

n'y rencontre point à chaque pas des colonnes de granit et de

jaspe; entin, dix-sept ans avant l'année 1701, les monuments de

cette ville célèbre avaient été renversés par les Vénitiens. Ce qu'il

y a de plus étrange, c'est qu'on possédait déjà les dessins de M. de

Nointel et le Voyage de Spon, lorsque Paul Lucas imprima celte

relation, digne des Mille et une Xuits.

La Relation du Voyage du sieur Pellegrin dans le royaume de

Morée est de 171S. L'auteur parait avoir été un homme d'une

petite éducation, et d'une science encore moins grande ; son mi-

sérable pamphlet de cent quatre-vingt-deux pages est un recueil

d'anecdotes galantes, de chansons et de mauvais vers. Les Véni-

tiens étaient restés maîtres de la Mores depuis l'an 1685; ils la

perdirent en 1715. Pellegrin a tracé l'histoire de cette dernière

conquête des Turcs; c'est la seule chose intéressante desa relation.

L'abbé Fourmont alla (a), par ordre de Louis XV, chercher

au Levant des inscriptions et des manuscrits. Je citerai dans l'Iti-

néraire quelques-unes des découvertes faites à Sparte par ce sa-

vant antiquaire. Son voyage est resté manuscrit, et l'on n'en

connaît que des fragments; il serait bien à désirer qu'on le pu-

bliât, car nous n'avons rien de complet sur les monuments du

Péloponèse.

Pococke visita (6) Athènes, en revenant de l'Egypte ; il a décrit

les monuments de l'Atlique avec celte exactitude qui fait con-

naître les arls sans les faire aimer.

Wood, Hawkins et Bouveric faisaient alors leur beau voyage

en l'honneur d'Homère (c).

Le premier voyage pittoresque de la Grèce est celui de Leroi (d).

Chandler accuse l'artiste français de manquer de vérité dans quel-

ques dessins; moi-même je trouve dans ses dessins des ornements

superflus : les coupes et les plans de Leroi n'ont pas la scrupu-

leuse fidélité de ceuxdeStuart; mais, à tout prendre, son ouvrage

est un monument honorable pour la Fiance. Leroi avait vu La-

cédémone, qu'il distingue fort bien de Misitra, et dont il recon-

nut le théâtre et le dromos.

Je ne sais si les Ruins of Alhens, de Robert Sayer (e), ne sont

point une traduction anglaise et une nouvelle gravure des plan-

. ches de Leroi; j'avoue également mon ignorance sur le travail

de Pars, dont Chandler fait souvent l'éloge.

L'an 1701 , Stuart enrichit sa patrie de l'ouvrage si connu sous

le titre de Anliquities of Alhens: c'est un grand travail, utile sur-

tout aux artistes, et exécuté avec cette rigueur de mesures dont on

se pique aujourd'hui; mais l'effet général des tableaux n'est pas

bon ; la vérité qui se trouve dans les détails manque dans l'en-

semble : le crayon et le burin britanniques n'ont point assez de

neltelé pour rendre les lignes si pures des monuments de Péri-

clès; il y a toujours quelque chose de vague et de mou dans les

compositions anglaises. Quand la scène est placée sous le ciel de

Londres, ce style vaporeux a son agrément; mais il gâte les

paysages éclatants de la Grèce.

Le Voyage de Chandler (f), qui suivit de près les Antiquités

de Stuart, pourrait dispenser de tous les autres. Le docteur an-

glais a déployé dans son travail une rare fidélité , une érudition

facile et pourtant profonde, une critique saine, un jugement ex-

quis. Je ne lui ferai qu'un reproche, c'est de parler souvent de
Wheler, et de n'écrire le nom de Spon qu'avec une répugnance
marquée. Spon vaut bien la peine qu'on parle de lui, quand on
cite le compagnon de ses travaux. Chandler, comme savant et

voyageur, aurait du oublier qu'il était Anglais. Il a donné en
1805 un dernier voyage sur Athènes, que je n'ai pu me procurer.

Riedesel parcourutle Péloponèse et l'Attique dans l'année 1 773;
il a rempli son petit ouvrage de beaucoup/le grandes réllexions

[a) I7i8.— (k) 1738. — (c) 1740. - ;,i; I7S8.— (.) 1759. — (^ 1764.

sur les mœurs, les lois, la religion des Grecs et des Turcs : le ba-

ron allemand voyageait dans la Morée trois ans après l'expédition

des Russes. Une foule de monuments avaient péri à Sparte, à Ar-

gos, à Mégalopolis, par une suite de cette invasion; comme les

antiquités d'Athènes ont dû leur dernière destruction à l'expédi-

tion des Vénitiens.

Le premier volume du magnifique ouvrage de M. de Choiscul

parut au commencement de l'année 1778. Je citerai souvent cet

ouvrage, avec les éloges qu'il mérite, dans le cours de mon Iti-

néraire. J'observe ici seulement que M. de Choiseul n'a point

encore donné les monuments de l'Attique et du Péloponèse. L'au-

teur était à Athènes en 178i; ce fut, je crois, la même année que

M. de Chaberl détermina la latitude et la longitude du temple de

Minerve.

Les recherches de MM. Foueherot et Fauvel commencent vers

l'année 1780, et se prolongent dans les années suivantes. Les

Mémoires du dernier voyageur font connaître des lieux et des

antiquitésjusqu'alors ignorés. M. Fauvel aété monhôte à Athènes,

et je parlerai ailleurs de ses travaux.

Notre grand helléniste, d'Ansse de Villoisson, parcourut laGrèce

à peu près à cette époque; nous n'avons point joui du fruit de

ses études.

M. Lechevalier passa quelques moments à Athènes dans l'an-

née 1785.

Le voyage de M. Scrofani (a) porte le cachet du siècle, c'est-

à-dire qu'il est philosophique, politique, économique, etc. 11 est

nul pour l'étude de l'antiquité; mais les observations de l'auteur

sur le sol de la Morée, sur sa population, sur son commerce, sont

excellentes et nouvelles.

Au temps du voyage de M. Scrofani, deux Anglais montèrent

à la cime la plus élevée du Taygète.

En 1797, MM. Dixo et Nicolo Slepbanopoli furent envoyés à

la république de Maj'na par le gouvernement français. Ces voya-

geurs font un grand éloge de cette république sur laquelle on a

tant discouru. J'ai le malheur de regarder les Maniottes comme
un assemblage de brigands, Sclavons d'origine, qui ne sont pas

plus les descendants des anciens Spartiates que les Druses ne sont

les descendants du comte de Dreux; je ne puis donc partager

l'enthousiasme de ceux qui voient dans ces pirates du Taygète

les vertueux héritiers de la liberté lacédémonienne.

Le meilleur guide pour la Morée serait certainement M. Pou-

queville (b), s'il avait pu voir tous les lieux qu'il a décrits. Mal-

heureusement il était prisonnier à Tripolizza.

Alors l'ambassadeur d'Angleterre àConslantinople, lord Elgin,

faisait faire en Grèce les travaux et les ravages que j'aurai occa-

sion de louer et de déplorer. Peu de temps après lui, ses com-

patriotes, Swinton et Hawkins, visitèrent Athènes, Sparte et

Olympie.

Les Fragments pour servir d la connaissance de la Grèce ac-

tuelle (c) terminaient la liste de tous ces Voyages, avant la pu-

blication des Lettres sur la Morée, par M. Castellan (d).

Résumons maintenant, en peu de mots, l'histoire des monu-
ments d'Athènes. Le Parlhénon , le temple delà Victoire, une

grande partie du temple de Jupiter Olympien, un autre monu-
ment, appelé par Guillet la Lanterne de Diogcne, furent vus dans

toute leur beauté par Zygomalas, Cabasilas et Dcshayes.

De Monceaux, le marquis de Nointel, Galland, le père Ra-

bin, Spon et Wheler, admirèrent encore le Parlhénon dans son

entier ; mais la lanterne de Diogène avait disparu , et le lemple

de la Victoire avait sauté en l'air par l'explosion d'un magasin à

poudre '

; il n'en restait plus que le fronton.

Pococke, Leroi, Sluart, Chandler, trouvèrent le Parlhénon à

moitié détruit parles bombes des Vénitiens, elle fronton du

temple de la Victoire abattu. Depuis ce temps les ruines ont Ion-

(I) Cet accident arriva en 1656.

(a) 1791. — (i) 1798.— (,) 1803. Barlliolili.— (<!) 1808.
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jours été croissant. Je dirai comment lord Elgin les a augmentées.

L'Europe savante se console avec les dessins dn marquis de

Noiniel, les Voyages /liiluresc/ues de Leroi el de Slnart. M. Fau-

vel a monlé deux cariatides du Pandrnséum, et quelques bas-

reliefs du temple de Minerve; une métope dn même temple, est

entre les mains de M. de Choiseul ; lord Elgin en a enlevé plu-

sieurs autres qui ont péri dans un naufrage à Cérigo; MM. Swin-

tou et Hawkins possèdent un trophée de bronze trouvé à Olym-
pie ; la statue mutilée de Cérès-Éleusine est aussi en Angleterre ;

entin , nous avons, en terre cuite, le monument cboragique de

Lysicrales. C'est une chose triste à remarquer, que les peuples

civilisés de l'Europe ont fait plus de mal aux monuments d'A-

thènes, dans l'espace de cent cinquante ans, que tous les Barbares

ensemble dans une longue suite de siècles; il est aur de penser

qu'Alarje el Mahomet 11 avaient respecté le Parthénon, et qu'il

a été renversé par Morosini et lord Elgin.

SECOND MEMOIRE.

J'ai dit que je me proposais d'examiner, dans ce second Mé-
moire, l'authenticité des traditions chrétiennes à Jérusalem.

Quant à l'histoire de cette ville, comme.elle ne présente aucune

obscurité, elle n'a pas besoin d'explications préliminaires.

Les traditions de la Terre-Sainte tirent leur certitude de trois

sources • de l'histoire, de la religion , des lieux ou des localités.

Considérons-les d'abord sous le rapport de l'histoire.

Jésus-Christ, accompagné de ses apôtres, accomplit à Jérusa-

lem les mystères de la Passion. Les quatre évangiles sont les pre-

miers documents qui nous retracent les actions du Fils de l'Homme.

Les actes de Pilale, conserves à Rome du temps de Terlullien (I
),

attestaient le principal fait de cette histoire, savoir : le criaille-

ment de Jésus de Nazareth.

Le Rédempteur expire : Joseph d'Arimathie obtient le corps

sacré, et le fait ensevelir dans un tombeau au pied du Calvaire.

Le Messie ressuscite le troisième jour, se montre à ses apôtres et

à ses disciples, leur donne ses instructions, puis retourne à la

droite de son Père. Dès lors l'Église commence à Jérusalem.

On croira aisément que les premiers apôtres et les parents du

Sauveur, selon la chair, qui composaient cette première Eglise

du monde , n'ignoraient rien de la vie el de la mort de Jésus-

Christ. Il est essentiel de remarquer que le Golgotba était hors

de la ville, ainsi que la montagne des Oliviers; d'où il résultait

que les apôtres pouvaient plus facilement prier aux lieux sanc-

tifiés par le divin Maître.

La connaissance de ces lieux ne fut pas longtemps renfermée

dans un petit cercle de disciples : saint Pierre, en deux prédi-

cations, convertit huit mille personnes à Jérusalem (2); Jacques,

frère du Sauveur, fut élu premier évêque de cette Église , l'an 35
de notre ère (3); il eut pour successeur Siméon, cousin de JéMis-

Christ(4). On trouve ensuite une série de treize evèquesde race

juive, occupant un espace de cent vingt-trois ans, depuis Tibère

jusqu'au règne d'Adrien. Voici le nom de ces évêques : Juste,

Zaï liée, Tobie, Benjamin, Jean , Mathias, Philippe, Sénèque,
Juste II, Lévi, Epine, Joseph et Jude(5).

Si les premiers chrétiens de la Judée consacrèrent des monu-
ments à leur culte, u'est-il pas probable qu ils les élevèrent de
préférence aux endroits qu'avaient illustrés quelques miracles?

Et comment douter qu'il y eùl dès lors des sanctuaires en Pales-

tine lorsque les lideles en possédaient à Rome même el dans
toutes les provinces de l'empire? Quand saint Paul el bs autres

apôtres donnent des conseils el des luis aux Églises d'Europe el

d'Asie, a qui s adressem-ils , si ce n'est à des congrégations de

(1) Apolog. aivers. Gent. — (2) .Ici. Ajjost., cap. n et iv. — (3) Ei si,

Bist.eccl., lib n. cap. ».— (4) Id. ibid.,lib, m, cap. xi-xxxm. — (oj Id.

iliid. lib. i.i, cap. x\xv ; et l.li. iv, cap. v.

fidèles, remplissant une commune enceinlesous la direction d'un

pasleur? N'est-ce pas même ce qu'implique le mot ecçlesia, qui,

dans le grec signifie également assemblée et lieu d'assemblée?

Saint Cyrille le prend dans ce dernier sens (1).

L'élection des sept diacres (-2), l'an 33 de notre ère, le premier

concile tenu l'an àO (3), annoncent que les apôtres avaient dans

la Ville sainte des lieux particuliers de réunion. On peut même
croire que le Saint-Sépulcre fut honorédès la naissance du chris-

tianisme, sous le nouideMarti/nonou du Temoiynaye, ukotvoijiv.

Du moins saint Cyrille , évêque de Jérusalem, prêchant en 317
dans l'église du Calvaire, dit : « Ce temple ne porte pas le nom
« d'éylise, comme les autres, mais il est appelé Map-rJ^iov, Té-

« moiynage, comme le prophète l'avait prédit (4). »

Au commencement des troubles de la Judée, sous l'empereur

Vespasien (a), les chrétiens de Jérusalem se retirèrent à Pella (5),

et aussitôt que la ville eut été renversée, ils revinrent habiter

parmi ses ruines. Dans un espace de quelques mois (ti) ils n'avaient

pu oublier la position de leurs sanctuaires, qui.se trouvant d'ail-

leurs hors de l'enceinte des murs, ne durent pas souffrir beau-

coup du siège. Siméon, successeur de Jaequts, gouvernait

l'Église de Judée lorsque Jérusalem fut prise, puisque nous

voyons ce même Siméon , à l'âge de cent vingt années (h), rece-

voir la couronne du martyre pendant le règne de Trajan (")_. Les

autres évêques que j'ai nommés, et qui nous conduisent au temps

d'Adrien, s'établirent sur les débris de la Cité sainte, et ils en

conservèrent les traditions chrétiennes.

Que les lieux sacrés fussent généralement connus au siècle d'A-

drien, c'est ce que l'on prouve par un fait sans réplique. Cet

empereur, en rétablissant Jérusalem c), éleva Une statue à Vé-

nus sur le mont du Calvaire, et une statue à Jupiter sur le Saint-

Sépulcre. Lagrotle de Bethléem fut livrée au culte d'Adonis (8).

La folie de l'idolâtrie publia ainsi, par ses profanations impru-

dentes, cette folie de la Croix qu'elle avait tant d'intérêt à cacher.

La foi faisait des progrès si rapides en Palestine, avant la dernière

sédition des Juifs, que Barcochebas , chef de cette sédition, avait

persécuté les chrétiens iiour les obliger à renoncer à leur culte (9j.

A peine l'Église juive de Jérusalem fut-elle dispersée par

Adrien, l'an 137 de Jésus-Christ, que nous voyons commencer
l'Église des Gentils dans la Ville sainte. Marc en fut le premier

évêque, el Eusèbe nous donne la liste de sessuccesseurs, jusqu'au

temps de Dioclétien. Ce furent :Cassien, Publius, Maxime. Julien,

Caïus, Symmaqi.e, Caïus II, Julien II, Capiton, Valens, Dfllichica.

Narcisse, lé trentième après lesapôlres (10), Dius.Germanion, Gor-

dius (11), Alexandre(12). Mazabane (13), Hymenée(l4), Zabd.is,

Hernion (l 5), deruierévêque avant la persécution de Dioctétien (d).

Cependant Adrien, si zélé pour ses dieux v ne persécuta point

les cb réliens, excepté ceux de Jérusalem, qu'il regarda sausdoute

comme des Juifs , et qui étaient en effet de nation Israélite. On
croit qu'il fut touchédes apologies de Quadrat et d'A.islide (16). Il

écrivit même à Municius Fundanus (e), gouverneur d'Asie, une

lettre dans laquelle il défend de punir les fidèles sans sujet, il 7).

Il est probable que les Geniils convertis à la foi vécurent en

paix dans iElia, ou la nouvelle Jérusalem
,
jusqu'au règne de

Dioctétien : cela devient évident parle catalogue des évêques de

cette Eglise que j'ai donné plus haut. Lorsque Narcisse occupait

(I) Çgte'ch. xvm. — (2) Act. Apost., cap. vi. — (3) Ibid., cap. xv. —
(i) S. Cvr., fat. xvi, lllum. — (S) Eus., Ili\t. eccl., lib. m, cap. v. —
(6) Titus parut devant Jérusalem vers le temps île la tète île Paqu.es il.- l'an-

née 70, et la ville lut prise au mois (le septembre (le lu même anuee. —
(7) Ecs., Mit. ifi'.fi. lib. m, cap, xvi. — i»> IIiliion., £>/.,(. ad Paul.;

Riiff.; Su/on., fiist.eccl.,l\b. il, cap. i ; Suciut., i. if .eccl., lib, c cap. xvu;

Sev., III). n ; Nicu'ii., Iili. xviii. — (9) |ïusEBv lib. iv, cap. vm. — (I0j I lem,

iib. y,' cap. xii. — (II) Iderri, lib. vi, cap. x. — (12) Idem, lib. vi, cap. i,

xi. — (13) Idem, lib. vu, cap. v. — (14) Idem, lib. vu, cap. xxvm.

—

||.'>l Idem, lib. vu, cap. xxl.— (|6) TïLLEM., Per.cc. sous, Ad):; Et s., lil). IV,

Cttp". ni. — (I7j Els , IiIj. iv, cap. vin.

{b) 117.— (0 137 « 11.2. Su
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la r.haire épiscqpàle, les diacres manquèrent d'huile à la fête de

Pâques (</ : Narcisse lit à relie occasi in i tirade (I). Les chré-

tiens, a cette pnqije, célébraient dune p ibtiquemRu! leurs mys-

tère-; à Jéi - lem; il y; i\ ail dpncde^aulels consacrés à leurpiiltq.

Alexandre , autre évêqne d'^Élia, son- le règne de l'empereur

Sévère, fond i une hjbliolhèquc dans -.m ijjocpse (2) ;or, cela §up-

pose paix, loisirs e| prospérité; des proscrits n'ouvrent point une

école publique de philosophie.

Si lès lidèles n'avaient plus alors, pour célébrer leurs fêtes, la

jouissance dq Calvaire, du Saint-Sépulcre "à de Bethléem, ils ne

pouvaient toutefois perdre la mémoire de ces sanctuaires : les

idoles leur en marquaient la place, liicii plus, les païens même
espéraient que le Ipmplede Vernis, élevé au souimel du Calvaire,

n'empêcherait pas les chrétiens de visiter celle colline sacrée ; car

ils se réjouissaient dans la pensée que les Nazaréens, en venant

prier au Oulgotha, auraient l'air d'adorer la fille de Jupiter (8),

C'est une démunslral on frappante de la connaissance entière

que l'Eglise de Jérusalem avait des saints lieux.

11 y a des auteurs qui vonl plus loin , et qui prélendent qu'a»

vant la persécution de Dioctétien, les chrétiens de la Judée étaient

rentrés en possession du Saint-Sépulcre (4). Il est certain que

saint Cyrille (M, en parlant de l'église du Saint-Sépulcre, dit po-

sitivement • « Il n'y a pas longtemps que Bethléem étail nu lieu

ci champêtre, et que la montagne du Calvaire était un jardin dnnt

« on voit encore les.lraces (S).» Qu'étaieiil iloin devenus les cl ilices

profanes'iToul porte à croire que les païens, en trop petit nombre

à Jérusalem pour se soutenir contre la foule croissante des fidèles,

abandonnèrent peu a peu les temples d'Adrien Si l'Église en-

core persécutée n'o.-a relever ses autels au Oraiul-Tombeau, elle

eut du moins la consolation de l'adorer sans obstacle et d'y voir

tomber en ruines les monuments de l'idolâtrie.

Nous voici parvenus à l'époque où les saints lieux commencent à

briller d'un éclat qui ne s'effacera plus. Constantin (r), ayant tait

monter la religion sur le troue, écrivit a Mai aiie,evêq ledejérusa-

lem. Il lui ordonna de décorer le tombeau du Sauveur d'une su-

perbe basilique (6). Hélène, mère de l'empereur, se transporta

en Palestine, et lit elle-même chercher le Saint-Sépulcre. Il

avait été caché sous la fondation des éditices d'Adrien. Un Juif,

apparemment chrétien , qui , selon Suzomèiie. a rail gardé des

Mémoires de se.* pères . indiqua la place où devait se trouver le

tombeau. Hélène eut la gloire de rendre a la religion le monu-
ment sacré. Elle découvrit encore trois croix, dont l'une se lit re-

connailre à des miracles pour la croix du Kédenipleur (7). Non-
seulement on bâtit une magnifique église auprès du Saint-Sé-

pulcre , mais Hélène en lit encore élever de iv autres : l'une .-ur

la i rèche du Messie à Bethléem, l'autre sur la montagne des Oli-

viers, en mémoire de l'Ascension du Seigneur (H), U.s chapelles,

des oratoires, des autels marquèrent peu à peu tous les endroits

consacrés par les actions du Fils de l'Homme : les traditions orales

furent écrites et mises à l'abri le l'infidélité de la mémoire.

En effet Ku-elie, dan- son Histoire de t Éijlise, dans sa Vie de

Constantin, et dans son Onomasticum urbium et locorum Sacrœ
Scripturœ, nous décrit à peu près les saints lieux tels que nous

les voyons aujourd'hui, il parle du Saint-Sépulcre, du Calvaire,

de Bethléem, de la montagne des Oliviers, de la grotte où Jésus-

Christ révéla les mystères aux apôtres (il). Après lui vient saint

Cyrille, que j'ai déjà elle plusieurs l'ois : il nous montre les sta-

tions sacrée.-, telles qu'elles étaient avant et après les travaux de

Constantin et de sainte Hélène; Sociale, Sozomène, Tbéodorct,

Évagre, donnent ensuite la succession de plusieurs évêques dc-

(<)E0S., Il»-- vi. rq,. iv. _ (2) 1(1., lit). VI. Cap. SX.— (3) SozuM., IU>. I,

cap. i. — i Epitoin. Bell. Suer., tom. vi. (5) Çpteches. su .txiv. —
(6, fa -.. in l'un i. tiii. m, cap, \xv-xi.m ; Socs. lib. i , cap, iv. — (7) Socn.

;

cap. wii - i/ m., lu. h, cap. i. — (S; Eus., i« Cuiiit., lib.in, cap. XLiu.

— (9) Ei .-. in (un t.. t.. . m, cap \liii.

(<i) I6Î. Sous Cnuiii. — (c) tl». Sou Co w m.

puis l'.niiManlin jusqu'à .luslinien : M:icaire. (1) Maxime (2), Cy-

rille (.'}). Hereiiniiis. Héraclius, Hilaire (V), Jean (j), Sallusle,

M.irlyrius, Elie, Pierre, Macaire ll(ti), el Jean (7), quatrième du

nom (</)

Saint Jéro ne, relire à Bethléem vers l'an 383, nous a laissé

en divers pndrpits de ses ouvrages le tableau le plus complet des

lieux sainls (S). « Il serait trop long, dit-il dans une de ses

« lettres ('•>), de parcourir tous les i\^e> depuis l'Ascen>ion du

« Seigni ir jusqu'au temps où nous vivons, pour racouier com-

« bien d'evèques. combien de martyrs, combien de docteurs sont

h venu- à Jérusalem ; car ils auraient cru avoir moins de piété

| et de science, s'ils n'eussent adoré Jésus-Christ dans les lieux

« mêmes où l'Évangile commença à briller du haut de la Croix.»

Saint Jérôme assure dans la même lettre qu'il venait à Jéru-

salem des pèlerins de l'Inde, de l'Ethiopie, de la Bretagne et de

IHdienùe (10); qu'on les entendait chanter dans des langues di-

verses les louanges de Jésus-Christ autour de sou tombeau. Il

dit qu'on envoyait de toutes parts des aumônes au Calvaire; il

no ie les principaux lieux de dévotion de la Palestine, et il

ajoute que, dans la seule ville de Jérusalem, il y avait tant de

sanctuaires qu'on ne pouvait les parcourir dans un seul jour. Cette

lettre est adressée à Marcelle, el censée écrite par sainte Paule

et sainte Eustoehie, quoique des manuscrits l'attribuent à saint

Jérôme. Je demande si les fidèles qui, depuis les temps aposto--

liques jusqu'à la lin du quatrième siècle, avaient visité le tom-

beau du Sauveur, je demande s'ils ignoraient la place de ce

tombeau?

Le même Père de l'Église, dans sa lettre à Eustochie sur la

morl de Paule (b), décrit ainsi les stations où la sainte dame ro-

maine s'arrêta :

a Elle se prosterna, dit-il, devant la Croix au sommet du Cal-

« vaiie; elle embrassa au Saint-Sépulcre la pierre que l'ange avait

« dérangée lorsqu'il ouvrit le tombeau, et baisa surtout avecres-

u pect l'endroit louché par le corps de Jésus-Christ. Elle vit sur

« la montagne de Siou la colonne où le Sauveur avait étéattaché

« et battu de verges : cette colonne soutenait alors le portique

« d'une église. Elle se lit conduire au lieu où les disciples étaient

i. rassemblés lorsque le Saint-Esprit descendit sur eux. Elle se

« rendit ensuite à Bethléem, et s'arrêta eu passant au sépulcre

« de Bacbel. Elle adora la crèche du Messie et il lui semblait

« y voir encore les ma. es et les pasteurs. A Belbphagé elle trouva

« le monument de Lazare et la maison de Marthe et de Marie. A
o Svehar elle admira une église bâtie sur le puits de Jacob, où

« Jésus-Christ parla à la Samaritaine : euliii elle trouva à Sama-

« rie le tombeau desailij Jean-Baptiste (1 1).»

Celte lettre est de l'an 404; il y a par conséquent 1 406 ans

qu'elle est écrite. On peut lire toutes les relations de la Terre-

Sainte, depuis le Voyatje d'Arculfe jusqu'à mon Itinéraire, et

l'on verra que les pèlerins ont constamment retrouvé et décrit les

lieux marques par saint Jérôme. Certes, voilà du moins une

belle et imposante antiquité.

Une preuve que les pèlerinages à Jérusalem, avaient précédé

le temps même de saiul Jérôme, comme le dit très-bien le savant

docteur, se tire de ['Itinéraire de Bordeaux à Jérusalem. Cet

Itinéraire, selon les meilleurs critiques, fut composé en 333,

pour l'usage despèlerins des Gaules l"2). Mannert (13) pense que

celait un tableau de route pour quelque personne i bargée d'une

mission du prince : il est bien plus naturel de supposer que cet

(I) Soc*., lit', i, rip. xvii. — (|) ld., lib. il, cap. x\iv; Su/., Iili. u,

cap \x. — (3) ld., lib. m, cap. xX. — (ij So/um., lit., iv, cap. \xx. —
i/.,lil.. vu, cap. siv. — (6l ÉvaG*., lib, iv, cap. xxxviu. -(7) /</.,

lib. v, cap. xiv. — (8) Ejn.i. xxiiyetc. De situ et nom. uV. lubràic, etc.

(9) Epist. ad Mmer. —; (10) /i/ii.r. xvii. (H; Epi si. ml Eustoeh.

— (tij Voyez "WBis',Prwf. in lim.. pag. 5, 37, 47; Bërgier, Chem. de

i Emp. Ou trouvera Vltiné) iic a la lin du cet ouvrage, — (l.i) lieoij. i.

, g n I ..ri t.nl.ii 361 . SOUI

Jusl.n, y.<). Sous Tibère U, oS5.

Iieir,.384. Sou, Valuiluk jJiii,, 476 Sou,



32 ITINÉRAIRE DE PARIS A JÉRUSALEM.

Itinéraire avait un but général; cela est d'autant plus probable

que les lieux saints y sont décrits.

Il est certain que saint Grégoire de Nysse blâme déjà l'abus des

pèlerinages à Jérusalem (I). Lui-même avait visité les saints

lieux en 379; il nomme en parliculier le Calvaire, le Saint-Sé-

pulcre, la montagne des Oliviers et Bethléem. Nous avons ce

Voyage parmi les

œuvres du saint

évoque , sous le

titre de Iter Hie-

rosohjmœ. Saint

Jérôme cherche

aussi à détourner

saint Paulin du pè-

lerinage de Terre-

Sainte (2).

Ce n'étaient pas

seulement les prê-

tres, les solitaires,

les évêques , les

docteurs, qui se

rendaient de tou-

tes parts en Pales-

tineàl'époquedont

nous parlons ; c'é-

taient des dames

illustres, et jusqu'à

des princesses et

des impératrices;

j'ai déjà nommé
sainte Paule et

sainte Eustochie ;

il faut compter en-

core les deux Mé-

lanie(3). Le mo-

nastère de Beth-

léem se remplit

des plus grandes

familles de Rome,

qui fuyaient de-

vant Marie. Cin-

quante ans aupa-

ravant, Eutropie,

veuve de Maxi-

mien Hercule, avait

fait le voyage des

saints lieux et dé-

truit les restes de

l'idolâtrie qui se

montraient encore

à la foire duTéré-

binthe, près d'Hé-

bron.

Le siècle qui

Suivit Celui de Unkati

saint Jérôme ne

nous laisse point

perdre de vue le

Calvaire; c'était

alors que Théodore! écrivait son Histoire ecclésiastique, où nous

retrouvons souvent la chrétienne Sion.Nous l'apercevons mieux

encore dans la Vie des Solitaires, par le même auteur. Saint

Pierre , anachorète, accomplit le voyage sacré (4) Théodore! (a)

(I) Epist. ad Ambros. — (2) Epist. ad Paulin. — (3) Epist. XXH. —
(4) llist. relig., cap. vi.

(•) 430,

passa lui-même en Palestine, où il contempla avec élonnemenl les

ruines du Temple (I). Les deux pèlerinages de l'impératrice Eu-

doxie, femme de Théodose le Jeune, sont de ce siècle. Elle fit

bâtir des monastères à Jérusalem, et y fini! ses jours (a) dans la

retraite (-2).

Le commencement du sixième siècle nous fournit l'Itinéraire

d'Antonin de Plai-

sance ; il décrit tou-

les les stations

,

comme saint Jérô-

me. Je remarque

dans ce voyage un

cimetière des Pèle-

rins, à la porte de

Jérusalem, ce qui

indique assez l'in-

fluence de ces

pieux voyageurs.

L'auteur trouva la

Palestine couverte

d'églises et de mo-
nastères. Il dit que

le Saint-Sépulcre

était orné de pier-

reries, de joyaux,

de couronnes d'or,

de bracelets et de

colliers (3).

Le premier his-

torien de notre mo-

narchie, Grégoire

de Tours (b), nous

parle aussi dans ce

siècle des pèleri-

nages à Jérusalem.

Un de ses diacres

était allé enTerre-

Sainte, et, avec

quatre autres voya-

geurs, ce diacre

avait vu une étoile

miraculeuse à

Bethléem (4). Il y
avait alors à Jéru-

salem, selonle mê-

me historien, un

grand monastère

où l'on recevait les

voyageurs (5) :

c'est sans doute ce

même hospice que

Brocard retrouva

deux cents ans

après.

Ce fut encore
1 Lacon,e - danscemêmesiècle

que Justinien (c)

éleva l'évêque de

Jérusalem à la di-

gnité patriarcale. L'empereur renvoya au Saint -Sépulcre les

vases sacrés que Titus avait enlevés du Temple. Ces vases, tom-

M) Serm. a. De Fine et Judicin. - (2) Emug., cap. xx; Zonard., in

Theod il *ùb fin- C'est cette illustre Athénienne dont nous avons parle

dans le'premier Mémoire de l'Introduction. (3) /fin. de Loc. Terr. Sanc.

quos peramb. Ant. Plue. - (4) Grec. Tu»., de Martyr., l.b. i, cap. x.

.— (6) Id., ibid., cap. XI.

(a) «0. - W "3. — (c) S93.
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Lés en 455 dans les mains de Genseric, furent retrouves (a) à

Caitliage par Bélisaire (I).

Cosroè'sprit Jérusalem en G13; Héraclius rapporta (6) au tom-

beau de Jésus-Christ la vraie Croix que le roi des Perses avait

enlevée. Vingt et un ans après (c),Omar s'empara de la cilé

sainle, qui demeura sous le joug des Sarrasins, jusqu'au temps

de Godefroy de

Bouillon. On verra

dans Y Itinéraire

l'histoire de l'église

du Saint-Sépulcre

pendant ces siècles

de calamité. Elle

fut sauvée par la

constance invinci-

ble des fidèles de

la Judée : jamais

ils ne l'abandon-

nèrent ; et les pè-

lerins, rivalisant

de zèle avec eux

,

ne cessèrent point

d'accourir au saint

rivage.

Quelques année»

après la conquête

d'Omar , Arculfe

visita la Palestine.

Adamannns, abbé

de Jona en Angle-

terre, écrivit, d'a-

près le récit de l'é-

vèque français

,

une relation de la

Terre-Sainte. Celte

relation curieuse

nous a été conser-

vée. Séranius la

publia à Ingolstadt,

enl6l9,sousce ti-

tre : DeLocis Ter-

rœSanchelib.IIl.

On en trouve un
extrait dansles œu-

vres du vénérable

Bède : De Situ

Bierusalem et Lo-

corum Sanctorum

liber. Mabillon a

transporté l'ouvra-

ge d'Adamannus

dans sa grande col-

lection. Acta SS.

Ordin. BenediC'

till; 514.

Arculte décrit

les lieux saints tels

qu'ils étaient du

temps de saint Jé-

rôme , et tels que nous les voyons aujourd'hui. Il parle de la

basilique du Saint-Sépulcre comme d'un monument de forme
ronde : il trouva des églises et des oratoires à Béthanie , sur la

montagne des Oliviers, dans le jardin du même nom, et dans

celui de Gethsémani, etc. Il admira la superbe église de Beth-

léem, etc. C'eït exactement tout ce que l'on montre de nos jours;

(I) Piiocor., Bell. Vandal., lit), xi.

(a) 600.— (») 615. — (c) 630.

68» UGXT.— Imprimeril de VlJllT et O.

et pourtant ce voyage est à peu près de l'an 000 : si l'on fait

mourir Adamannns au mois d'octobre de l'année 704 ( I ). Au reste,

du temps de saint Arculfe, Jérusalem s'appelait encore Mlia.

Nous avons, au huitième siècle, deux relations du voyage à Jé-

rusalem (a), de saint Guillebaud (-2); toujours description des

mêmes lieux; toujours même iidélité de traditions. Ces relations

sont courtes, mais

les stations essen-

tielles sont mar-

quées. Le savant

Guillaume Cave(3)

indique un ma-
nuscrit du vénéra-

ble Bède , in Bi-

bliolhcca Guallari

Copi , cod. 109,

sous le titre de Li-

bellus de Sanclis

Locis. Bède naquit

en 072, et mourut

en 732. Quel que

soit ce petit livre

surles lieux saints,

il faut le rapporter

au huitième siècle.

Sous le règne de

Charlcmagne (b)
t

au commencement
du neuvième siè-

cle, le calife Ha-
roun-al -Raschild

céda à l'empereur

fiançais la proprié-

té du Saint-Sépul-

cre; Charles en-

voyait des aumô-
nes en Palestine,

puisqu'un de ses

capitulaires reste

avec cet énoncé :

De Eleemosyna

tnittenda ad Jéru-

salem. Le patriar-

che de Jérusalem

avait réclamé la

protection du mo-
narque d'Occident.

Lginard ajoute que

Charlemagne pro-

tégeait lès chré-

tiens d'outre-

mer (4). A cette

époque les pèlerins

latins possédaient

un hospice au

nord du temple de

Salomnn, près du

couvent de Sainte-

Marie, et Charle-

maerne avait fait don à cet hospice d'une bibliothèque. Nous

apprenons ces particularités de Bernard le Moine, qui se trou-

vait en Palestine vers l'an 870. Sa relation , fort détaillée, donne

toutes les positions des lieux saints (5).

(I) Gdill. Cav., Script. En-ics. liist. liticr., pag. 328.'—(2) Canisii

Thesaur. Monument. Eccles. et Bist. seu Lect. Antiq.; A. s. Bahn.j

tom. ii, pag. I ; Mabil. II, 372. — (3) Giiill. Cav., Script. Eccles. But.

I,ii,;:, pag, 336. — (i) In Vit. Car. Mag. — (5) Mabil., Act. SS. Uni.

S. Uni., sect. m, part. 2.

(a) T00, 765. — {b) 800,

\ i

Spailei
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Élie , troisième du nom
,
patriarche de Jérusalem , écrivit à

Charles le Gros au commencement du dixième siècle (a) 11 lui de-

mandait des secours pour le rétablissement des églises de Judée :

« Nous n'entrerons point, dit-il, dans le récit de nos maux ; ils

« vous sontassezeonnus par les pèlerins qui viennent tous les joins

« visiter les saints lieux, et qui retournentdans leur patrie (1) »

Le onzième siècle, qui finit par les croisades, nous donne plu-

sieurs voyageurs en Terre-Sainte. Oldéric, évèque d'Orléans, lut

témoin de la cérémonie du feu sacré au Saint-Sépulcre 2). Il est

vrai que la Chronique de Glaher doit être lue avec précaution;

mais ici il s'agit d'un fait et non d'un point de critique. Allatius,

in Symmictii sive Opusculis, etc., nous a conservé l'Itinéraire de

Jérusalem du Grec Eugisippe. La plupart des lieux saints y sont

décrits, et ce récit est conforme à tout ce que nous connaissons.

Guillaume le Conquérant envoya dans le cours de ce siècle des

aumônes considérables en Palestine. Enfin, le voyage de Pierre

l'Ermite (6), qui eut un si grand résultat, et les croisades elles-

mêmes prouvent à quel point le monde était occupé de cette re-

ligion lointaine où s'opéra le mystère du salut.

Jérusalem demeura entre les mains des princes français l'es-

pace de quatre-vingt-huit ans, et durant celle période, les histo-

riens de la collection Gesta Dei pet Franco.* ne nous laissent rien

ignorer de la Terre-Sainte. Benjamin do Ttidèle passa en Judée

vers l'an 1173 ici.

Lorsque Saladin eut repris Jérusalem sur les croisés, les Sy-

riens rachetèrent par une somme considérable l'église du Saint-

Sépulcre (3); et malgré les dangers de l'entreprise, les pèlerins

continuèrent à visiter la Palestine.

Phocas, en 1-208 (i); Willebiand d'Oldenbourg , en 1211;

Jacob Velraco ou de Vetri , en 1-231 (5); Brocard, religieux do-

minicain, en 12S3 (G); reconnurent et consignèrent dans leurs

voyages tout ce qu'on avait dit avant eux sur 1rs lieux saints.

Pour le quatorzième siècle, nous avons Ludolphe (7), Maudc-

ville (8), etSanuto (9).

Pour le quinzième, Breideiibar.h (10), Tuchor (H), Langi(1'2).

Pour le seizième, Heyter(l3), Sabgnac (14), t'ascha (15), etc.

Pour le dix-septième, Cotovic, Nau, et cent antres.

Pour le dix-huitième, Maundrelle, Pococke, Shuw et Hassel-

quist (16).

Ces voyages, qui se multiplient à l'infini, se répètent tous les

uns les autres , et confirment les traditions de Jérusalem de la

manière la plus invariable et la plus frappante.

Quel étonnant corps de preuves en eilel! les apôtres ont vu

Jésus-Christ ; ils connaissent les lieux honorés par les pas du Fils

de l'Homme ; ils transmettent la tradition à la première Eglise

chrétienne de Judée ; la succession des évoques s'établit, et garde

soigneusement celte tradition sacrée. Eusèbe parait, et l'histoire

des saints lieux commence; Socrate, Sozomène , Théodorcl,

Hgavre, saint Jérôme la continuent. Les pèlerins accourent de

toutes parts. Depuis ce moment jusqu'à nos jours une suite de

voyages non interrompue nous donne, pendant quatorze siècles,

et les mêmes faits et les mêmes descriptions. Quelle tradition fut

jamais appuyée d'un aussi grand nombre de témoignages? Si

l'on doute ici, il faut renoncer à croire quelque chose : encore

ai-je négligé tout ce que j'aurais pu lirer des croisades. J'ajoule-

(I) Archerii Spicileg., tom. u, edit. a Barr.— (2) tllab. Citron, lit), iv,

apud Uuek. Ilist. Franc. — (3) San. Lib. Secret, l'id. Crue. sup. Terr.

Sonet, ii. — (1) ll>». Hieros ap. Allât. Symmict. — (5) lib. de Terr.

Siitirt. — (6) Ueseript. Vrb. Jerus. et Loc. Terr. Sttnct. exact. —
(7) l>e Terr. Sanct. et llin. Uierosol. — (8) Bescript. Jérusalem, toc.

Suer. — (9/ Lib. Secret., etc. Vid. supra. — (10) O/ius transmar. Pere-

grinat. ad Sepulchr. Vom. in Hieros. — (tl) Raise- Bescll. Zum. Heil.

Grab. — (12) Uierosolym. Vrb'. Temp ique. — (\i, l.ib. Ilist. Partium

Orient., ete. — (14) llin. Hieros. et l'en: Sanct. — (lo) Pereyrinutio

euiu e eact. Detcript. .Irrus.. etc. — (Ui) Je ne cite plus . et j'aj |i ml être

dé u cité ; On verra dans l'Itinéraire ane foule d'autres voyageurs qui.'

j'ômi ts ici.

rai à tant de preuves historiques quelques considérations sur la

nature des traditions religieuses, et sur le local de Jérusalem.

Il est certain que les souvenirs religieux ne se per lei.il pas aussi

facilement que les souvenirs purement historique : ceux-ci ne

sont confiés en général qu'à la mémoire d'un petit nombre
d'hommes instruits qui peuvent oublier la vérité ou la déguiser

selon leurs passions; ceux-là sont livrés à tout un peuple qui les

transmet machinalement à ses fils. Si le principe de la religion

est sévère, comme dans le christianisme ; si la moindre déviation

d'un fait ou d'une idée devient une hérésie , il est probable que

tout ce qui louche cette religion se conservera d'âge en âge avec

une rigoureuse exactitude.

Je sais qu'à la longue une piété exagérée, un zèle mal entendu

une ignorance attachée aux temps et aux classes inférieures de la

société, peuvent surcharger un culte de traditions qui ne tiennent

pas conlre la critique; mais le fond des choses reste toujours.

Di\-huit siècles, qui tous indiquent aux mêmes lieux les mêmes
faits et les mêmes monuments, ne peuvent tromper. Si quelq nés ob-

jets de dévotion se sont trop multipliés à Jérusalem, ce n'est pas une
raison de rejeter le tout comme une imposture. N'oublions pas

d'ailleurs que le christianisme fut persécuté dans son berceau, et

qu'il a presque toujours continué de souffrir à Jérus ilem : or, l'on

sait quelle fidélité règne parmi des hommes qui gémissent en-
semble : tout devient sacré alors, et la dépouille d'un martyr est

conservée avec plus de respect que la couronne d'un monarque.

L'enfant qui peut à peine parler connaît déjà celte dépouille
;

porté la nuit, dans les bras de sa mère, à de périlleux autels, il

entend des chants, il voit des pleurs qui gravent à jamais dans sa

tendre mémoire des objets qu'il n'oubliera plus, et, quand il ne

devrait encore montrer que la joie, l'ouverture de cœur et la

légèreté de son âge, il apprend à devenir grave , discret et pru-

dent : le malheur es| mie vieillesse prématurée.

Je trouve dans Eusèbe une preuve remarquable de cette vé-

nération pour une relique sainte. Il rapporte (pie, de son temps,

les chrétiens de la Judée conservaient encore la chaise de sain!

Jacques, frère du Sauveur, et premier évèque de Jérusalem.

Gibbon lui-même n'a pu s'empêcher de reconnaître l'authenti-

cité des traditions religieuses eu Palestine : « Tlietj pxed (rhris-

tians). dil-il , by unquestionable tradition, the scène ofeach Mé-

morable event. » — «Ils fixèrent (les chrétiens), par une tradition

« non douteuse, la scène de chaque événement mémorable (1); »

aveu d'un poids considérable dans la bouche d'un écrivain aussi

instruit que l'historien anglais, et d'un homme en même temps si

peu favorable à la religion.

Enfin les traditions de lieux ne s'altèrent pas comme celles des

faits, parce que la face delà terre ne change pas aussi facilement

que celle de la société. C'est ce que remarque très-bien d'An-

ville, dans son c\<A\en[e Dissertation sur l'ancienne Jérusalem :

« Les circonstances locales, dil-il, et dont la nature même décide,

« ne prennent aucune part aux changements que le temps et la fu-

« reur des hommes ont pu apporter à la ville de Jérusalem (2). »

Aussi d'Anville retrouve-t-il avec une sagacité merveilleuse tout

le plan de l'ancienne Jérusalem dans la nouvelle.

Le théâtre de la Passion , à l'étendre depuis la montagne des

Oliviers jusqu'au Calvaire, n'occupe pas plus d'une lieue de ter-

rain; et voyez combien de choses faciles à signaler dans ce petit

espace I C'est d'abord une montagne appelée la montagne des Oli-

viers, qui domine la ville elle Temple à l'Orient; cette montagne

est là, et n'a pas changé : c'est un torrent de Cédron; et ce lor-

rent est encore le seul qui passe à Jérusalem: c'est un lieu élevé

à la porte de l'ancienne cité, où l'on mettait à mort les crimi-

nels; or, ce lieu élevé est ai-é à retrouver entre le mont Sion

el la porte Judieielle, dont il existe encore quelques vestiges. On

ne peut méconnaître Sion, puisqu'elle était encore la plus haute

colline de la ville. « Nous sommes, dit notre grand géographe,

{a\ 905. — (h) 1009. — (c) 1187.

0)

pag.

loin, iv, pai. tOt. — \ï) D'Anv. Dis. cri. sur l'anc. Jésus.

i)i ut voir cctti Diss. rtal i la lin de ' el Itinéraire.
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a assurés des limbes de relie ville dan? la partie que Sion occu-

« naît. C'est le côté qui s'avance le plus vers le midi; el non-

ce seulement on <>! fixé de manière à né pouvoir s'étendre plus

loin de ce cété-là, mais encore l'espace de remplacement que

« Jérusalem puni
y prendreen largeur se trouve déterminé, d'une

« pari par la penie ou l'escarpement de Sion qui regarde le eou-

a chant; et de l'autre parson extrémité opposée vers Cédron (I). »

Tout ce raisonnement est excellent, et on dirait que d'Anville

l'a fait d'après l'inspection des lieux.

Le Golgotlia était donc une petite croupe de la montagne de

Sion, à l'orient de cette montagne et à l'occident de la porte de la

ville : cette éminence, qui porte maintenant l'église de la Résur-

rection, se distingue parfaitement encore On sait que Jésus-

Christ fut enseveli dans un jardin au lias du Calvaire : or, ce

jardin et la maison qui en dépendait ne pouvaient disparaître au

pied du Golgotha, monticule dont la base n'est pas assez large

pour qu'on y perle un monument.
La montagne des Oliviers et le torrent de Cédron donnent en-

suite la vallée de Josaphat : celle-ci détermine la position du

Temple sur le mont Moria. Le Temple fournit la porte Triom-

phale et la maison d'Hérode, que Josèphe place à l'orient, au

bas de la ville et près du Temple. Le prétoire de Pilate touchait

presque à la tour Anlonia, et on connaît les fondements de cette

tour Ainsi le tribunal de Pilate et le Calvaire étant trouvés, on
place aisément la dernière scène de la Passion sur le chemin qui

conduit de l'un à l'autre; surtout ayant encore pour témoin un
fragment de la porte Ju Jii-ielle. Ce chemin est celte Via dulorosa

si célèbre dans toutes les relations des pèlerins.

Les actions de Jésus-Christ bois de la cité sainte ne sont pas

indiquées par les lieux avec moins de certitude. Le jardin des

Oliviers, de l'autre côté de la vallée de Josaphat et du torrent de
Cédron, est visiblement aujourd'hui dans la position que lui

doune l'Évangile.

Je pourrais ajouter beaucoup de laits, de conjectures et de ré-

flexions à tout ce que je viens de dire; mais il est temps de mettre

un terme à cette Introduction, déjà trop longue. Quiconque exa-

minera avec candeur les raisons' déduites dans ce Mémoire con-
viendra que, s'il y a quelque cho e de prouvé sur la tene, c'est

1 m h. nticité des traditions chrétiennes à Jérusalem.

ITINKUAIIIE.

PREMlÈltK PARTIE

VOYAGE DE LA GRÈCE.

J'avnis .irrèlé le plan des Martyrs : la plupart des livres de cet

ouvrât:'' étaient ébauchés; je ne crus pas devoir y mettre la der-
u '-ré main avant d'avoir vu le pays où ma scène était placée:

l'autres ont leurs ressources en eux-mêmes; moi j'ai besoin de
luppléer à ce qui me manque par toutes sortes de travaux. Ainsi,

Jiiand on ne trouvera pas dans cet Itinéraire la description de

BJs ou tels lieux célèbres, il faudra la chercher dans les Martyrs.
Au principal motif qui me faisait, après tant de course-, qmt-

er de nouveau la France, se joignaient d'autres considérations:
m voyage en Orient complétait le cercle des études que je m é-

(1) l 'Anv. Disiert. <nr l'une. Jerus
, pag. 4.

lais Ion jours promis d'achever. J'avais contemplé dans les déserts

de l'Amérique les i tuinenls de la nature : parmi les mon -

tnents des hommes, je hé connaissais encore que deux sortes

d'antiquités, l'antiquité celtique et l'antiquité romaine; il me res-

tait à parcourir les ruines d'Athènes, de Mempbiset de Càrthage,

Je voulais aussi accomplir le pèlerinage de Jérusatem :

Qui rievoto

Il gran Sepolcro adora , o sejoglie il voto.

Il peut paraîlre étrange aujourd'hui de parler de vœux et de

pèlerinages; mais sur ce point je suis sans pudeur, et je me suis

rangé depuis longtemps dans la classe des superstitieux et des
faibles. Je serai peut-être le dernier Français sorii de mon pays

pour voyager en Terre-Sainte, avec les idées, le but et les sen-

timents d'un ancien pèlerin. Mais si je n'ai point les vertus qui

brillèrent jadis dans les sires de Coucy, de Nesles, de Chastillon,

de Monlort, du moins la foi me reste : à celle marque je pourrais

encore me faire reconnaître des antiques croisés.

« lit quanq je voulus partir et me mettre à la voye, dit le sire

« de Joinville, je envoyé quérir l'abbé de Cheminon, pour me
« réconcilier à lui. Et me bailla et ceignit mon escherpe , et

a me mit mon bourdon en la main. Et lanlost je m'en pars de

« Jonville, sans ce que rentrasse onques puis au cbaslel, jusques

o au retour du veage d'oulre-mer. Et m'en allay premier à de

« saints veages, qui esloient illeques près... tout à pié deschaux,

« et en lange. Et ainsi que je allois de Bleicourt à Saint-Urban,

« qu'il me falloit passer auprès du chastel de Jonville, je n'ose

« onques tourner la face devers Jonville, de paour d'avoir trop

o granl regret, et que le cueur me attendris!. »

En quittant de nouveau ma patrie, le 13 juillet 1806, je ne
craignis point de tourner la tète comme le sénéchal de Cham-
pagne : presque étranger dans mon pays, je n'abandonnais après

moi ni château ni chaumière.

De Paris à Milan, je connaissais la route. A Milan, je pris le

chemin de Venise : je vis partout, à peu près comme dans le Mi-
lanais, un marais fertile

-

et monolone. Je m'arrêtai quelques in-

stants aux monuments de Vérone, de Vicence el de Padoue. J'ar-

rivai à Venise le 23; j'examinai pendant cinq jours les restes de
sa grandeur passée : on me montra quelques bons tableaux du
Tintoret, de Paul Véronèse et de son frère, du Bassan et du Ti-

tien. Je cherchai dans une église déserte le tombeau de ce der-

nier peintre, et j'eus quelque peine à le trouver :1a même chose

m'était arrivée à Rome pour le tombeau du Tasse.. Après tout,

les cendres d'un poêle religieux et infortuné ne sont pas trop mal
placées dans un ermitage : le chantre de h Jérusatem semble

s'êlre réfugié dans cette sépulture ignorée, comme pour échap-

per aux persécutions des hommes ; il remplit le monde de sa re-

nommée, et repose lui-même inconnu sous l'oranger de saint

Onuphre.

Je quittai Venise le 28, et je m'embarquai à dix heures du soir

pour me rendre en terre ferme. Le vent du sud-est souillait as-

sez pour entier la voile, pas assez pour troubler la mer. A me-
sure que la barque s'éloignait, je voyais s'enfoncer sous l'horizon

les lumières de Venise , et je distinguais , comme des taches sur

les flots, les différentes ombres des îles dont la plage est semée.

Ces iles, au lieu d'être couvertes de forts et de bastions, sont oc-

cupées par des églises et des monastères. Les cloches des hospices

et des lazarets se faisaient entendre, et ne rappelaient que des

idées de calme et de secours au milieu de l'empire des tempêtes

et des dangers. Nous nous approchâmes assez d'une de ces re-

traites, pour entrevoir des moines qui regardaient passer notre

gondole; ds avaient l'air de vieux nauloniers rentrés au port après

de longues traverses : peut-être bénissaienl-ils Le voyageur, car

il- se souvenaient d'avoir été comme lui éli-angers dans la terre

d Egypte ; « Fuislis enim et vos advenue in tenu /Egypti. »

.1 arrivai avant le lever du jour <ti terre ferme, et je pris un
chariot de poste pour me conduire à Ti iesle. Je ne me détournai
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point de mon chemin pour voir A.quilée
;
je ne fus point tenté de

visiter la brèche par où des Goths et des Huns pénétrèrent dans

la patrie d'Horace el de Virgile, ni de chercher les traces de ces

armées qui exécutaient la vengeance de Dieu. J'entrai à Triesle

le 29 à midi. Celle ville, régulièrement bâtie, est située sous un

assez beau ciel, au pied d'une chaîne de montagnes stériles : elle

ne possède aucun monument. Le dernier souffle de l'Italie vient

expirer sur ce rivage où la barbarie commence.

M. Séguier, consul de France à Trieste , eut la bonté de me
faire chercher un bâtiment; on en trouva un prêt à mettre à la

voiie pour Smyrne : le capitaine me prit à son bord avec mon do-

mestique. Il fut convenu qu'il me jetterait en passant sur les côtes

de la Morée, que je traverserais par terre le Péloponèse
;
que le

vaisseau m'attendrait quelques jours à la pointe de l'Atlique, au

bout desquels jours, si je ne paraissais point, il poursuivrait son

voyage.

Nous appareillâmes le 1
er août à une heure du matin. Nous

eûmes les vents contraires en sortant du port. L'Istrie présentait

le long de la mer une terre basse, appuyée dans l'intérieur sur

une chaîne de montagnes. La Méditerranée, placée au centre des

pays civilisés, semée d'îles riantes, baignant des côles plantées

de myrtes, de palmiers et d'oliviers, donne sur-le-champ l'idée de

cette mer où naquirent Apollon, les Néréides et Vénus; tandis

que l'Océan , livré aux tempèles, environné de terres inconnues,

devait être le berceau des fantômes de la Scandinavie, ou le do-

maine de ces peuples chrétiens qui se font une idée si imposante

de la grandeur et de la toute-puissance de Dieu.

Le 2 à midi le vent devint favorable, mais les nuages qui s'as-

semblaient au couchant nous annoncèrent un orage. Nous en-

tendîmes les premiers coups de foudre sur les côtes de la Croatie.

A trois heures on plia les voiles, et l'on suspendit une petite lu-

mière dans lachambre du capitaine, devant une image de la sainte

Vierge. J'ai fait remarquer ailleurs combien il est touchant ce

culte qui soumet l'empire des mers à une faible femme. Des ma-
rins à terre peuvent devenir des esprits forts comme tout le monde;
mais ce qui déconcerte la sagesse humaine, ce sont les périls:

l'homme dans ce moment devient religieux, et le flambeau de la

philosophie le rassure moins au milieu de la tempête, que la

lampe allumée devant la Madone.

A sept heures du soir l'orage était dans toute sa force. Notre

capitaine autrichien commença une prière au milieu des torrents

de pluie et des coups de tonnerre. Nous priâmes pour l'empereur

François II, pour nous et pour les mariniers « sepolti in questo

sacro mare. » Les matelots, les uns debout et découverts, les au-

tres prosternés sur des canons, répondaient au capitaine.

L'orage continua une partie de la nuit. Toutes les voiles étant

pliées, et l'équipage retiré, je restai presque seul auprès du mate-

lot qui tenait la barre du gouvernail. J'avais ainsi passé autrefois

des nuits entières sur des mers plus orageuses; mais j'étais jeune

alors, et le bruit des vagues, la solitude de l'Océan, les vents, les

écueils, les périls, étaient pour moi autant de jouissances. Je me
suis aperçu, dans ce dernier voyage, que la face des objets a

changé pour moi. Je sais ce que valent à présent toutes ces rêve-

ries de la première jeunesse ; et pourtant telle est l'inconséquence

humaine, que je traversais encore les flots, que je me livrais en-
core à l'espérance, que j'allais encore recueillir des images, cher-

cher des couleurs pour orner des tableaux qui devaient m'atlircr

peut-être des chagrins et des persécutions. (1). Je me promenais

sur le gaillard d'arrière, et de temps en temps je venais crayon-

ner une note à la lueur de la lampe qui éclairait le compas du

pilote. Ce matelot me regardait avec étonnement; il me prenait,

je crois, pour quelque ofticier de la marine française, occupé

comme lui de la course du vaisseau : il ne savait pasque ma bous-

sole n'était pas aussi bonne que la sienne, et qu'il trouverait le

port plus sûrement que moi.

M) Celte phrase se trouve dans mes notes originales exactement romme
Elle esl ici : je n'ai pas cru devoir la retrancher, quoiqu'elle ait l'air d'avoir

été écrite après l'événement; on sais ce qui m'est arrivé pour 1rs Marti/rs.

Le lendemain, 3 août, le vent s'étant fixé au nord-ouest, nous

pa ssl nos rapidement l'île de Pommo et celle de Pelagosa. Nous

laissâmes à gauche les dernières îles de la Dalmatie, et. nous dé-

couvrîmes à droite le mont Saint-Angelo, autrefois le mont Gar-

gane, qui couvre Manfredonia, près des ruines de Sipontum, sur

les côtes de l'Italie.

Le 4 nous tombâmes en calme : le mistral se leva au coucher du

soleil, et nous continuâmes notre route. A deux heures, la nuit

étant superbe, j'entendis un mousse chanter le commencement
du septième chant de la Jérusalem :

Intanto Ermiuia infra 1' ombrose fiante, etc.

L'air était une espèce de récitatif très-élevé dans l'intonation,

et descendant aux notes les plus graves à la chute du vers. Ce ta-

bleau du bonheur champêtre, retracé par un matelot au milieu

de la mer, me parut encore plus enchanteur. Les anciens, nos

maîtres en tout, ont connu ces oppositions de mœurs; Théocrite

a quelquefois placé ses bergers au bord des flots, et Virgile se

plaît à rapprocher les délassements du laboureur des travaux du
marinier :

Invitât genialis hyems, curasque resolvit :

Ceu pressa? cum jam portum tetigere carinae,

Puppibus et lrcti nautae imposuere coronas.

Le 5, le vent souffla avec violence; il nous apporta un oiseau

grisâtre, assez semblable à une alouette. On lui donna l'hospita-

lité. En général, ce qui forme contraste avec leur vie agitée plaît

aux marins ; ils aiment tout ce qui se lie dans leur esprit au sou-

venir de la vie des champs, tels que les aboiements du chien, le

chant du coq, le passage des oiseaux de terre. A onze heures du
matin de la même journée, nous nous trouvâmes aux portes de

l'Adriatique, c'est-à-dire entre le cap d'Otrante en Italie, et le

cap de la Linguetta en Albanie.

J'étais là sur les frontières de l'antiquité grecque, et aux con-

fins de l'antiquité latine. Pythagore, Alcibiade, Scipion, César,

Pompée, Cicéron, Auguste, Horace, Virgile, avaient traversé

cette mer. Quelles fortunes diverses tous ces personnages célèbres

ne livrèrent-ils point à l'inconstance de ces mêmes flots! Et moi,

voyageur obscur, passant sur la trace effacée des vaisseaux qui

portèrent les grands hommes de la Grèce et de l'Italie, j'allais

chercher les muses dans leur patrie ; mais je ne suis pas Virgile,

et les dieux n'habitent plus l'Olympe.

Nous avancions vers l'île de Fano. Elle porte, avec l'écueil de

Merlère, le nom d'Othonos ou de Calypso dans quelques cartes

anciennes. D'Anville semble l'indiquer sous ce nom, et M. Le-

chevalier s'appuie sur l'autorité de ce géographe pour retrouver

dans Fano le séjour où Ulysse pleura si longtemps sa patrie. Pro-

cope observe quelque part, dans son Histoire mêlée, que si l'on

prend pour l'île de Calypso une des petites îles qui environnent

Corfou, cela rendra probable le récit d'Homère. En elfct, un ba-

teau suffirait alors pour passer de cette île à celle de Schérie (Cor-

cyre ou Corfou): mais cela souffre de grandes difficultés. Ulysse

part avec un vent favorable, et, après dix-huit jours de naviga-

tion, il aperçoit les terres de Schérie, qui s'élève comme un bou-

clier au-dessus des flots :

Etvaro S , ioç ot: pivàv Èv Yiîpoeiiïéï kovtu.

Or, si Fano est l'île de Calypso, cette île touche à Schérie. Loin

de metlre dix-huit jours entiers de navigation pour découvrir les

côles de Corfou, Ulysse devait les voir de la forêt même où il bâ-

tissait son vaisseau. Pline, Ptolémée, Pomponius Mêla, l'Ano-

nyme de Ravenne, ne donnent sur ce point aucune lumière; mais

on peut consulter Wood et les modernes, touchant la géographie

d'Homère, qui placent tous, avec Strabon, l'île de Calypso sur la

côte d'Afrique, dans la mer de Malle.

Au reste, je veux de tout mon cœur que Fano soit l'i'/e en-
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chantée de Calypso, quoique je n'y aie découvert qu'une petite

niasse déroches blanchâtres : j'y planterai, si l'on veut, avec Ho-

mère » une torèt desséchée par les Feux du soleil, des pins et des

« aunes chargés du nid des corneilles marines; » ou bien, avec

Fénelon, j'y trouverai des bois d'orangers et des « montagnes

« dont la ligure bizarre forme un horizon à souhait pour le plai-

« sir des yeux. » Malheur à qui ne verrait pas la nature avec les

veux de Fénelon et d'Homère !

Le vent étant tombé vers les huit heures du soir, et la mer

s'étant aplanie, le vaisseau demeura immobile. Ce fut là que je

jouis du premier coucher du soleil et de la première nuit dans le

ciel de la Grèce. Nous avions à gauche l'île de Fauo, et celle de

Corcyre qui s'allongeait à l'orient : on découvrait par-déssus ces

îles les hautes terres du continent de l'Épirej les inouïs Ait. ri-

ra uniens que nous avions passés formaient au nord, derrière nous,

un cercle qui se terminait à l'entrée-de l'Adriatique ; à notre droite,

c'est-à-dire à l'occident , le soleil se couchait par delà les côtes

d'Otrante; devant nous était la pleine mer, qui s'étendait jus-

qu'aux rivages de l'Afrique.

Les couleur- au couchant n'étaient point vives : le soleil des-

cendait entre les nuages qu'il peignait de rose: il s'enfonça sous

l'horizon, et le crépuscule le remplaça pendant une demi-heure.

Durant le passage de ce court crépuscule, le ciel était blanc au

couchant, bien pâle au zénith, et gris de perle au levant. Les

éioiles percèrent l'une après l'autre celle admirable tenture : elles

semblaient petites, peu rayonnantes; mais leur lumière était do-

rée, et d'un éclat si doux, que je ne puis en donner une idée. Les

horizons de la mer, légèrement vaporeux , se confondaient avec

ceux du ciel. Au pied de l'île de Fano ou de Calypso on aperce-

vait une llanune allumée par des pêcheurs r avec un peu d'ima-

gination j'aurais pu voir les nymphes embrasant le vaisseau de

Télémaque. Il n'aurait aussj tenu qu'à moi d'entendre Nausicaa

folâtrer avec ses compagnes, ou Andromaque pleurer au bord du

fauxSimoïs, puisque j'entrevoyais au loin, dans la transparence

des ombres, les montagnes de Schérie et de Buthrotum (1).

Prodigiosa veterum mcnclacia vatum.

Les climats influent plus ou moins sur le goût des peuples. En
Grèce, par exemple, tout est suave, tout est adouci, tout est plein

d'' calme dans la nature comme dans les écrits des anciens. On
conçoit presque comment l'architecture du Parthénona des pro-

portions si heureuses, comment la sculpture antique est si peu
tourmentée

,
si paisible , si simple , lorsqu'on a vu le ciel pur et

les paysages gracieux d'Athènes, de Corinthe et de l'Ionie. Dans
cette patrie des Muscs la nature ne conseille point les écarts; elle

tend au contraire à ramener l'esprit à l'amour des choses uni-

formes cl harmonieuses.

Le calme continua le 6, et j'eus tout le loisir de considérer

Corfou, appelée tour à tour dans l'antiquité Drepanum, Macria,
Schérie, Corcyre, Ephise, Cassiopce, Céraunia, et même Argos.

Cesl dans cette ile qu'Ulysse fut jeté nu après son naufrage . plût

à Dieu que la demeure d'Alcinoùs n'eût jamais été fameuse que
parles lietions du malheur ' Je me rappelais malgré moi les troubles

de Corcyre. que Thucydide a si éloquemment racontés, il semble
au reste qu'Homère, en chantant les jardins d'Alcinoùs, eût at-

taché quelque chose de poétique et de merveilleux aux destinées

de Schérie Aristote y vint expier dans l'exil les erreurs d'une
passion que la philosophie ne surmonte pas toujours; Alexandre,
encore jeune, éloigné de la cour de Philippe, descendit dans
cette ile célèbre : les Corcyréens virent le premier pas de ce voya-
geur armé qui devait vi-iier tous les peuples de la terre. Plu-
Bieurs citoyens de Corcyre remportèrent des couronnes aux jeux

}HJ j Olympiques : leurs noms furent immortalisés par les vers de Si-

inonidc cl par les statues de Polyclète. Fidèle a sa double de: -

tinéc, l'île des Phéaciens continua d'être sous les Romains le

(I) Voyez, pour les nuits de la Grèce, les Martyrs, livres ici m.

théâtre de la gloire et du malheur; Caton, aines la bataille de

Pharsale, rencontra Cicéron à Corcyre : ce serait un bien beau

tableau à faire que celui de l'en lie vue de ces deux Romains! Quels

hommes! quelle douleur! quels coups de fortune! Mu verrait

Çaton voulant céder à Cicéron le commandement des dernières

légions républicaines, parce que Cicéron avait été consul : ils se

séparent ensuite; l'un va se déchirer les entrailles à Clique, et

l'autre porter sa tête aux Iriumvirs. Peu de temps après, Antoine

et Octavie célébrèrent à Corcyre ces noces fatales qui coulèrent

tant de larmes au momie; cl à peine un demi-siècle s'était écoulé,

qu'Agrippine vint étaler au même lieu les funérailles de Germa-

nicus : comme si cette île devait fournir à deux historiens rivaux

de génie. dans deuxlangues rivales(t), le sujet du plus admirable

de leurs tableaux.

Un autre ordre de choses et d'événements, d'hommes et de

mœurs, ramène souvent le nom de Corcyre (alors Corfou) dans la

Byzantine , dans les Histoires de Naples et de Venise et dans la

collection Gesta Dei per Francos. Ce fut de Corfou que partit

celte armée de croisés qui mit un gentilhomme français sur le

Irène de Conslanlinople. Mais si je parlais d'Apollidore, évêque

de Corfou, qui se distingua par sa doctrine au concile de Nicée,

de Georges et de saint Arsène, autres évêquesde celle ile devenue

chrétienne: si je disais que l'Église de Corfou fut la seule qui

échappa à la persécution de Dioclélien; qu'Hélène, mère de Con-

stantin, commença à Corfou sou pèlerinage en Orient
,
j'aurais

bien peur de faire sourire de pilié les esprits toits. Quel moyeu

de nommer saint Jason et saint Sosislrate, apôtres des Corcy-

réens , sous le règne de Claude, après avoir parlé d'Homère,

d'A rigole, d'Alexandre, de Cicéron, de Caton, de Germanicus? et

pourtant un martyr de l'indépendance est-il plus grand qu'un

martyr de la vérité? Caton se dévouant à la liberté de Rome est-il

plus héroïque que Sosislrate se laissant biûler dans un taureau

d'airain, pour annoncer aux hommes qu'ils sont frères, qu'ils

doivent s'aimer, se secourir et s'élever jusqu'à Dieu par la pra-

tique des vertus?

J'avais le temps de repasser dans mon esprit tous ces souve-

nirs à la vue des rivages de Corfou, devant lesquels nous étions

arrêtés par un calme profond. Le lecteur désire peut-être qu'un

bon vent me porte en Grèce et le débarrasse de mes digressions :

c'est ce qui arriva le 7 au matin. La brise du nord-ouest se leva,

et nous mimes le cap sur Céphalonie. Le 8, nous avions à notre

gauche Leucate, aujourd'hui Sainte-Maure, qui se confondait avec

un haut promontoire de l'île d'Ithaque et les terres basses de

Céphalonie. On ne voit plus dans la patrie d'Ulysse ni la forêt du

mont Nérée, ni les treize poiriers de Laérte : ceux-ci ont disparu,

ainsi que ces deux poiriers, plus vénérables encore, que Henri IV

donna pour ralliement à son armée, lorsqu'il combattit à Ivry. Je

saluai de loin lachaumière d'Eumée et le tombeau du chien fidèle.

On ne cile qu'un seul chien célèbre par son ingratitude . il s'ap-

pelait Matk, et son maître était, je crois, un roi d'Angleterre de

la maison de Lancaslre. L'histoire s'est plu à retenir le nom de

ce chien ingrat comme elle conserve le nom d'un homme resté

fidèle au malheur.

Le 9, nous longeâmes Céphalonie, et nous avancions rapide-

ment vers Zanle, neinorosa Zacynthos. Les habitants de celte ile

passaient dansl'antiquité pouravoir une origine troyenne; ils pré-

tendaient descendre de Zacynthus, lils de Dardanus, qui con-

duisità Zaeynthe une colonie. Ils fondèrent Sagonte, en Espagne;

il aimaient les arts et se plaisaient à entendre chanter les vers

d'Homère; ils donnèrent souvent asile aux Romains proscrits; on

veut même avoir retrouvé chez eux les cendres de Cicéron. Si

Zante a réellement élé le refuge des bannis
, je lui voue volon-

tiers un culte, et je souscris à ses noms d'Jsotad'oro, de Fior dl

Livante. Ce a de Heur nie rappelle que l'hyacinthe était ori-

e inairc de l'ilede Zanle, et que celte île reçut son nom de la piaule

qu'elle avait portée : c'est ainsi que, pour louer une mère, dans

(1) Thucydide et Tacite.
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l'antiquité, on joignait quelquefois à son nom le nom de sa fille.

Dans le moyen âge on trouve sur l'île de Zante une autre tradi-

tion a^sez peu connue. Robert Guiscard, duc de la Pou ille, mourut

à Zante en allant en Palestine. On lui avait prédit qu'il trépasse-

rait à Jérusalem ; d'où l'on a conclu que Zante portait le nom de

Jérusalem au quatorzième siècle , ou qu'il y avait dans cette île

quelque lieu appelé Jérusalem. Au reste, Zante est célèbre au-

jourd'hui par ses sources d'huile de pétiole, comme elle l'était du

lemps d'Hérodote; etses raisins rivalisent avecceux de Corinthe.

Du pèlerin normand Robert Guiscard jusqu'à moi pèlerin bre-

ton, il y a bien quelques années; mais dans l'intervalle de nos

deux voyages, le seigneur de Villamont, mon compatriote, passa

à Zante. Il partit de la duché de Bretagne , en 1588, pour Jéru-

salem. « Bening lecteur, dit-il à la tèle de son Voyage, lu rece-

« vras ce mien petit labeur, et suppléeras (s' il te plaist) aux fautes

« qui s'y pourroient rencontrer; et le recevant d'aussi bon cueur

a que je te le présente, tu me donneras courage à l'advenir de

« n'esti'c chiche de ce que j'aurai plus exquis rapporté du temps

<c et de l'occasion, servant à la Fiance selon mon désir. Adieu. »

Le seigneur de Villamont ne s'arrêta point à Zante. Il vint

comme moi à la vue de cette île, et, comme moi, le vent du

portent magistral le poussa vers laMorée. J'attendais avec impa-

tience le moment où je découvrirais les côtes de la Grèce
; je les

cherchaisdesyeuxà l'horizon, et je lesvoyaisdanstousles nuages.

Le lOau matin j'étais sur le pont avant le lever du soleil. Comme
il sortait de la mer, j'aperçus dans le lointain des montagnes con-

fuses et élevées : c'étaient celles de l'Élide. Il faut que la gloire

soit quelque chose de réel, puisqu'elle l'ait ainsi battre le cœur de

celui qui n'en est que le juge. A dix heures, nous passâmes de-

vant Navarin, l'ancienne Pylos, couverte par l'île de Sphactérie :

noms également célèbres, l'un dans la Fable, ['autre dans l'his-

toire. A midi nous jelâmes l'ancre devant Modon , autrefois

Méthone en Messénie. A une heure j'étais descendu à terre, je

foulais le sol de la Grèce, j'étais à dix lieues d'Olympie, à trente

de Sparte, sur le chemin que suivit Télémaque pour aller de-

mander des nouvelles d'Ulysse à Ménélas : il n'y avait pas un

mois que j'avais quitté Paris.

Noire vaisseau avait mouillé à une demi-lieue de Modon, entre

le canal formé par le continent et les îles Sapienza et Cabrera,

autrefois OEnussae. Vues de ce point, les côtes du Péloponèse

vers Navarin paraissent sombres et arides. Derrière ces côtes

s'élèvent, à quelque distance dans les terres, des montagnes qui

semblent être d'un sable blanc recouvert d'une herbe flétrie :

c'étaient là cependant les monts Egalées, au pied desquels Pylos

était bâlie. Modon ne présente aux regards qu'une ville du moyen
âge, entourée de fortifications gothiques à moitié tombantes. Pas

un bateau dans le port; pas un homme sur la rive : partout le

silence, l'abandon et l'oubli.

Je m'embarquai dans la chaloupe du bâtiment avec le capi-

taine pour aller prendre langue à terre. Nous approchions de la

côle, j'étais prêt à m'élancer sur un rivage désert, et à saluer la

patrie des arts et du génie, lorsqu'on nous héla d'une des portes

de la ville. Nous fûmes obligés de tourner la proue vers le châ-

teau de Modon. Nous distinguâmes de loin, sur la pointe d'un

rocher, des janissaires armés de toutes pièces, et des Turcs atti-

rés par la curiosité. Aussitôt qu'ils furent à la portée de la voix,

ils nous crièrent en italien : Ben venuti! Comme un véritable

Grec, je fis attention à ce premier mot de bon augure entendu

sur le rivage de la Messénie. Les Turcs se jetèrent dans l'eau

pour tirer notre chaloupe à terre, et ils nous aidèrent à sauter sur

le rocher. Ils parlaient tous à la fois et faisaient mille questions

au capilaine en grec et en italien. Nous entrâmes par la porte à

demi ruinée de la ville. Nous pénétrâmes dans une rue, ou plu-

tôt dans un véritable camp, qui me rappela sur-le-champ la belle

expression de Al. de Ronald : « Les Turcs sont campés en Eu-

rope. » II est incroyable à quel point celle expression est juste

dans toute son étendue et sous tous ses rapports. Ces Tartares de

Modon étaient assk devant leurs portes, les jambes croisées, sur

des espèces d'échoppes ou de tables de bois , à l'ombre de mé-

chantes toiles tendues d'une maison à l'autre. Ils fumaient leurs

pipes, buvaient le café; et, contre l'idée que je m'étais formée

de la taciturnité des Turcs, ils riaient, causaient ensemble et

faisaient grand bruit.

Nous nous rendîmes chez l'aga, pauvre hère, juché sur une

sorte de lit de camp, dans un hangar; il me reçut avec assez de

cordialité. On lui expliqua l'objet de mon voyage. Il répondit

qu'il me ferait donner deschevaux et un janissaire pour me rendre

à Coron, auprès du consul français M. Vial; que je pourrais aisé-

ment traverser la Morée parce que les chemins élaient libres, \ u

qu'on avait coupé la tête à trois ou quatre cents brigands, et que

rien n'empêchait plus de voyager.

Voici l'histoire de ces trois ou quatre cents brigands. Il y avait

vers le mont Ilhome une troupe d'une cinquantaine de voleurs

qui infestaient les chemins. Le pacha de la Morée , Osman-Pacha,

se transporta sur les lieux ; il fil cerner les villages où les voleurs

avaient coutume de se .cantonner. Il eût été trop long et trop

ennuyeux pour un Turc de distinguer l'innocent du coupable : on

assomma comme des bêtes fauves lout ce qui se trouva dans la

battue du pacha. Les brigands périrent, il est vrai, mais avec

trois cents paysans grecs qui n'étaient pour rien dans cette affaire.

De la maison de l'aga nous allâmes à l'habitation du vice-con-

sul d'Allemagne. La France n'avait point alors d'agent à Modon.

Il demeurait dans la bourgade des Grecs, hors de la ville. Dans

tous les lieux où le poste est militaire, les Grecs sont séparés des

Turcs. Le vice-consul me confirma ce que m'avait dit l'aga sur

l'état de la Morée; il m'offrit l'hospitalité pour la nuit : je l'ac-

ceptai, et je retournai un moment au vaisseau, sur un caïque

qui devait ensuite me ramener au rivage.

Je laissai à bord Julien, mon domestique français, que j'en-

voyai nv attendre avec le vaisseau à la pointe de l'Allique, ou à

Smyrne si je manquais le passage du" vaisseau. J'attachai autour

de moi une ceinture qui renfermait ce que je possédais en or, je

m'armai de pied en cap, et je pris à mon service un Milanais,

nommé Joseph, marchand d'étain à Smyrne : cet homme par-

lait un peu le grec moderne, et il consentit, pour une somme
convenue, à me servir d'interprète. Je dis adieu au capilaine; et

je descendis avec Joseph dans le caïque. Le vent c'ait violent et

contraire. Nous mimes cinq heures pour gagner le port dont nous

n'étions éloignés que d'une demi-lieue, et nous fûmes deux fois

près de chavirer. Un vieux Turc, à barbe grise, les yeux vifs et

enfoncés sous d'épais sourcils, montrant de longues dents extrê-

mement blanches, tantôt silencieux, tantôt poussant des cris sau-

vages, tenait le gouvernail : il représentait assez bien le Temps
passant dans sa barque un voyageur aux rivages déserts de la

Grèce. Le vice-consul m'attendait sur la grève. Nous allâmes lo-

ger au bourg des Grecs. Chemin faisant j'admirai des tombeaux

turcs qu'ombrageaient de grands cyprès au pied desquels la mer
venait se briser. J'aperçus parmi ces tombeaux des femmes en-

veloppées de voiles blancs, et semblables à des ombres : ce fut la

seule chose qui me rappela un peu la patrie des Muses. Le cime-

tière des chrétiens touche à celui des musulmans : il est délabré,

sans pierres sépulcrales et sans arbres; des melons d'eau qui vé-

gètent çà et là sur ces tombes abandonnées ressemblent, par leur

forme et leur pâleur, à des crânes humains qu'on ne s'est pas

donné la peine d'ensevelir. Rien n'est triste comme ces deux ci-

metières, où l'on remarque, jusque dans l'égalité et l'indépen-

dance de la mort, la distinction du tyran et de l'esclave.

L'abbé Barthélémy a trouvé Méthone si peu intéressante dans

l'antiquité, qu'il s'est contenté de faire mention de son puits d'eau

bitumineuse. Sans gloire au milieu de toutes ces cités bâties par

les dieux ou cé.ébrées par les poètes, Méthone ne se relrouve point

dans les chants de Pindare, qui forment, avec les ouvrages d'Ho-

mère, les brillantes archives de la Grèce. Démosthènes, haran-

guant pour les Mégalopolitains, et rappelant l'histoire de la Mes-

sénie, ne parle point de Méthone. Polybe, qui élait de Mégalopo-

lis, et qui donne de très-bons conseils aux Messéûieus, garde le
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même silence. Pluiarquc et Diogène Laërce ne cilenl aucun hé-

ros, aucun philosophe de cette ville. Athénée, Aulu-Gelle et Ma-

crobe ne rapporlént i tende Méthoue. Enfin Pline, Ptolémée, Pdrn-

nonius Mêla el l'Anonyme de Ravenne, ne t'ont que la nommer
dans le dénombrement des villes de la Messénie; maisStrabon et

Pausanias veulent retrouver Méthone dans la Pédase d'Homère.

Selon Pausanias, le nom de Méthoue ou de Motonelui vient d'une

fille d'I ti'nus, compagnon de Diomède, ou d'un rocher qui ferme

l'entrée du port. .Méthone reparaît assez souvent dans l'histoire

ancienne, mais jamais pour aucun fait important. Thucydide cite

quelque corps d'hoplites de Méthone, dans la guerre du Pélopo-

nèse. On voit, par un fragment do Diodoie de Sicile, que Brasi-

das défendit cette ville contre les Athéniens. Le même Diodoie

l'appelle une ville de la Laconie, parce que la Messénie était une

conquête de Laeédémone ; celle-ci envoya à Méthone une colonie

de Naupliens, qui ne lurent point chassés de leur nouvelle patrie

lorsque Épamiiiondas rappela les Messéuiens. Méthone suivit le

sort de la Grèce quand celle-ci passa sous le joug des Romains.

Trajan accorda des privilèges à Méthone. Le Péloponèse étant

devenu l'apanage de l'empire d'Orient, Méthone subit les révo-

lutions de la Murée : dévastée par Alaric, peut-être plus maltrai-

tée par Stiliion. elle fut démembrée de l'empire grec en 1 124 par

les Vénitiens. Rendue à ses anciens maîtres l'année d'après, elle

retomba au pouvoir des Vénitiens en 1204. Un corsaire génois

l'enleva aux Vénitiens en 1-208. Le doge Dandolo la reprit sur les

Génois .Mahomet 11 l'enleva aux Vénitiens, ainsi que toute la

prèi e. en I i-'.)S. ifôorosini la reconquit sur les Turcs en 1686, et

les Turcs y entrèrent de nouveau en 1715. Trois ans après, Pel-

les in passa dans celte ville, dont il nous a t'ait la description, en

y mêlant la chronique scandaleuse de ions les consuls français :

ceci tonne, depuis Homère jusqu'à nous, la suite de l'obscure

histoire de Méthone. Pour ce qui regarde le sort de Modon pen-

dant l'expédition des Russes eu Morée, on peut consulter le pre-

mier volume du Voyaije de M. de Ghoiseul, et l' Histoire de Po-
luyne, par Rombière.

Le vice-consul allemand, logé dans une méchante cahutte de

plâtre, m'offrit de très bon cœur un souper composé de pastèques,

de raisins et de pain noir : il ne faut pas être difficile sur des re-

piï lorsqu'on est si près de Sparte. Je me retirai ensuite dans la

chambre que l'on m'avait préparée, mais sans pouvoir fermer les

yeux. J'entendais les aboiements du chien de la Laconie et le bruit

du vent de l'Élide; comment aurais-je pu dormir? Le 11, à trois

heures du malin, la voix du janissaire de 1 aga m'avertit qu'il fal-

lait partir pour Coron.

Nous montâmes à cheval à l'instant. Je vais décrire l'ordre de

la marche, parce qu'il a été le même dans tout le voyage.

A notre tète paraissait le guide ou le postillon grec à cheval,

[en un autre cheval en laisse : ce second cheval devait servir

de remonte eu cas qu'il arrivât quelque accident aux chevaux des

•urs. Venait ensuite le janissaire, le turban en tête, deux
pistolets et nu poignard à la ceinture, un sabre au côté, et un

fouet à la main pour faire avancer les chevaux du guide. Je sui-

vais, à peu près armé comme le janissaire , portant de plus un

fusil de chasse; Joseph fermait la marche. Ce Milanais était un

petit homme blond â gros ventre, le teint ileuri, l'air affable ; il

ciiii tout habillé de velours bleu; deux longs pistolets d'arfcon,

I

- dans une étroite ceinture, relevaient sa veste 'l'une ma-
nière -i grotesque, que le janissaire ne pouvait jamais le regarder

sans rire. Mou équipage consistait en un lapis pour m'asseoir,

une pipe, un poêlon à café, et quelques schalls pour m'envelop-

per la tête pendant la nuit. Nous partions au signal donné par le

guide , nous grimpions au grand trot les montagnes, et nous les

descendions au galop à travers les précipices : il faut prendre son

parti; les Turcs mililaires ne connaissent pas d'autre manière
d'aller, ci le moindre signe de frayeur, ou même de -prudence,

vous ex| oserail à I sur n< pris. Vous êtes assis d'ailleurs sur des

Belles de uiauielouck I ml les é triera large: e ois vous plient

les jambes, vous rompent les pieds, et déchirent les tlaucs d

cheval. Au moindre faux mouvement, le pommeau élevé de la

selle vous crève la poitrine, et si vous vous renversez eu ai rière,

le haut rebord de la selle vous brise les reins. On finit pourtant

par trouver ces selles utiles, à cause de la solidité qu'elles don-

nenl à cheval, surtout dans des courses aussi hasardeuses.

Les courses sont de huit à dix lieues avec les mêmes chevaux :

on leur laisse prendre baleine sans manger à peu près à nioilié

chemin; on remonte ensuite et l'on continue sa route. Le soir

on arrive quelquefois à un kan, masure abandonnée où l'on dort

parmi toutes sortes d'insectes et de reptiles sur un plancher ver-

moulu. Un ne vous doit rien dans ce kan lorsque vous n'avez

pas de liruiau de poste : c'est à vous de vous procurer des vivres

comme vous pouvez. Mon janissaire allait à lâchasse dans les

villages; il rapportait quelquefois des poulets que je m'obsti-

nais à payer; nous les faisions rôtir sur des branches vertes d'o-

liviers, ou bouillir avec du riz pour en faire un pilau. Assis à

terre aulour de ce festin, nous le déchirions avec nos doigts; le

repas fini, nous allions nous laver la barbe et les mains au pre-

mier ruisseau. Voilà comme on voyage aujourd'hui dans le pays

d'Alcibiade et d'Aspasie.

Il faisait encore nuit quand nous quittâmes Modon; je croyais

errer dans les déserts de l'Amérique : même solitude, même si-

lence. Nous traversâmes des bois d'oliviers en nous dirigeant au

midi. Au lever de l'aurore nous nous trouvâmes sur les sommets

aplalis des montagnes les plus arides que j'aie jamais vues. Nous

y marchâmes pendant deux heures. Ces sommets labourés par-

les torrents avaient l'air de guérets abandonnés; le jonc marin

et une espèce de bruyère épineuse et flétrie y croissaient par

touffes. De gros caïeux de lis de montagnes, déchaussés par les

pluies, paraissaient à la surface de la terre. Nous découvrîmes

la mer vers l'est, à travers un bois d'oliviers clair -semés; nous

descendîmes ensuite dans une gorge de vallon où l'on voyait

quelques champs d'orge et de coton. Nous passâmes un torrent

desséché : son lit était rempli de lauriers- roses et de gatilliers

(VAgnus castus), arbuste à feuille longue, pâle et menue, dont la

fleur lilas, un peu cotonneuse, s'allonge en forme de quenouille.

Je cite ces deux arbustes parce qu'on les retrouve dans toute la

Grèce, el qu'ils décorent presque seuls ces solitudes jadis si riantes

et si parées, aujourd'hui si nues et si tristes. A propos de torrent

desséché, je dois dire aussi que je n'ai vu dans la patrie de l'Uis-

sus, de l'Alphée et de l'Crymante, que trois fleuves dont l'urne

ne fût pas tarie : le Pamisus, le Céphise et l'Eurotas. Il faut qu'en

me pardonne encore l'espèce d'indifférence et presque d'impiété

avec laquelle j'écrirai quelquefois les noms les plus célèbres ou

les plus harmonieux. On se familiarise maigre soi en Grèce avec

Thémistocle, Épaminondas, Sophocle, Platon, Thucydide; et il

faut une grande religion pour ne pas franchir le Cytbéron, le Mé-

nale ou le Lycée comme on passe des monts vulgaires.

Au sortir du vallon dont je viens de parler, nous commen-

çâmes à gravir de nouvelles montagnes ; mon guide me répéta

plusieurs fois des noms inconnus ; mais, à ëii juger parleur posi-

tion, ces montagnes devaient taire une partie delà chaîne du mont

Témathia. Nous ne tardâmes pas à entier dans un bois d'oliviers,

de lauriers-roses, d'esquines, d'agnus-castus et de comouilliers.

Ce bois el ait dominé par des sommets rocailleux. Parvenus à

cette dernière cime, nous découvrîmes le golfe de Messénie, bordé

de toutes parts par des montagnes entre lesquelles 1 Ilhome se

distinguai) par son isolement, el le Taygèle par ses deux flè-

ches aiguës : je saluai ces monts fameux par tout ce que je savais

de beaux vers à leur louange.

Un peu au-dessoUS du sommet du Témathia, en descendant

vers Coron, nous aperçûmes une misérable ferme grecque dont

bs habitants s'enfuirent à noire approche. A mesure que nous

descendions, nous découvrions au-dessous de nous la rade et le

I

m de Coron, où l'on voyait quelques bâtimetats à l'ancre; la

I) i ie du capitan-pacha était mouillée de l'autre cène du golfe,

; . Calamale. En arrivant à la plaine qui esl au pied <\f.i -

laines, et qui s'étend jusqu'à la mer, uous laissâmes sur notre
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droite un village au centre duquel s'élevait une espèce de châ-

teau-fort : le tout, c'est-à-dire le village et le château, était comme
environné d'un immense cimetière turc couvert de cyprès de tous

les âges. Mon guide, en me montrant ces arbres, me les nom-
mait parissos. Un ancien habitant de la Messénie m'aurait autre-

fois conté l'histoire entière du jeune homme d'AmycIee, dont le

Messénien d'aujourd'hui n'a retenu que la moitié du nom; mais
ce nom, tout défiguré qu'il est, prononcé sur les lieux, à la vue
d'un cyprès et des sommets du Taygèle, me fit un plaisir que les

poêles comprendront. J'avais une consolation en regardant les

tombes des Turcs : elles me rappelaient que les barbares con-

quérants de la Grèce avaient aussi trouvé leur dernier jour dans

cette terre ravagée pa"F eux. Au reste, ces lombes étaient fort

agréables : le laurier-rose y croissait au pied des cyprès, qui res-

semblaient à de

grands obélisques

noirs; des tourte-

relles blanches et

des pigeons bleus
|j |

;,

-j

voltigeaient et rou-

coulaient dans ces

arbres ; l'herbe

ilollait autour de

petitescolonnes fu-

nèbres que sur-

montait un turban;

une fontaine bâtie

par un chérit ré-

pandait son eau

dans le chemin

pour le voyageur:

on se serait vo-

lonliers arrêté dans

ce cimetière, où le

laurier de la Grè-

ce, dominé par les

cyprès de l'Orient,

semblait rappeler

la mémoire des

deux peuples dont

la poussière repo-

sait dans ce lieu.

De ce cimetière

à Coron il y a près

de deux heures de

marche : nous che-

minâmes à travers

un bois continuel d'oliviers, planté de froment à demi moissonné.
Le terrain, qui de loin parait une plaine unie, est coupé par des

ravines inégales et profondes. M. Vial, alors consul de France à
Coron, me reçut avec cette hospitalité si remarquable dans les con-

suls du Levant. Je lui remis une des lettres de recommandation
que M. de Talleyrand, sur la prière de M. d'Hauterive, m'avait

poliment accordées pour les consuls français dans les Échelles.

M. Vial voulut bien me loger chez lui. Il renvoya mon janis-

saire de Modon, et me donna un de ses propres janissaires pour
traverser avec moi la Morée, et me conduire à Athènes. Le ca-

pilan-pacha étant en guerre avec les Maniottes, je ne pouvais me
rendre à Sparte par Galamate, que l'on prendra, si l'on veut,

pour Calathion, Cardamyle ou Thalame, sur la côte de la Laco-

nie, presque en face de Coron. Il fut donc résolu que je ferais un
long détour; que j'irais chercher le défilé des portes de Léon-
dari, l'un des Hermaeum de la Messénie ; que je nie rendrais à

Tripolizza afin d'obtenir du pacha de la Morée le finnan néces-

saire pour [lasser l'isthme
; que je reviendrais de Tripolizza à

Sparte, et que de Sparte je prendrais par la montagne ie chemin
d'Argos, de Mycènes et de Corinthe.

Coroné, ainsi que Messène et Mégalopolis, ne remonte pas à

une grande antiquité, puisqu'elle fut fondée par Épaminondas
sur les ruines de l'ancienne Lpéa. Jusqu'ici on a pris Coron pour

Coroné, d'après l'opinion de d'Anville. J'ai quelques doutes sur

ce point : selon Pausanias, Coroné était située au bas du mont
Témalhia, vers l'embouchure du Pamisus : or, Coron est assez

éloignée de ce fleuve; elle est bâtie sur une hauteur à peu près

dans la position où le même Pausanias place le temple d'Apol-

lon Corinthus, ou plutôt dans la position de Colonides (I). On
trouve vers le fond du golfe de Messénie des ruines au bord de la

mer, qui pourraient bien être celles de la véritable Coroné, à

moins qu'elles n'appartiennent au village d'Ino. Coronelli s'est

trompé en prenant Coroné pour Pédase, qu'il faut, selon Strabon

et Pausanias, retrouver dam Mélhone.

L'histoire moderne de Coron ressemble à peu près à celle de Mo-
don: Coron fut tour

à tour, et aux mê-
mes époques que
cette dernière vil-

i m i le
,
possédée par

les Vénitiens , les

GénoisetlesTurcs.

Les Espagnols l'as-

siégèrent et l'enle-

vèrent aux infidè-

les en 4633. Les

chevaliers de Mal-

te se distinguèrent

à ce siège assez

mémorable. Ver-

tot fait à ce sujet

une singulière fau-

te en prenant Co-

ron pour Chéro-

née, patrie de Plu-

tarque
,
qui n'est

pas elle-même la

Chéronée où Phi-

lippe donna des

chaînes à laGrèce.

Retombée au pou-

voir des Turcs, Co-

ron fut assiégée et

prise de nouveau

par Morosini en

1685 : on remar-

que à ce siège deux

de mes compa-

triotes. Coronelli ne cite que le commandeur de La Tour, qui y
péril glorieusement; mais Giacomo Diedo parle encore du mar-

quis de Courbon. J'aimais à retrouver les traces de l'honneur

français dès mes premiers pas dans la véritable patrie de la gloire,

et dans le pays d'un peuple qui fut si bon juge de la valeur.

Mais où ne retrouve-t-on pas ces traces? A Conslantinoplc, à

Rhodes, en Syrie, en Egypte, à Cartilage, partout où j'ai abordé,

on m'a montré le camp des Français, la tour des Français, le

château des Français : l'Arabe m'a l'ait voir les tombes de nos

soldats sous les sycomores du Caire, et le Siminole sous les peu-

pliers de la Floride.

C'est encore dans cette même ville de Coron que M. de Choi-

scul a commencé ses tableaux. Ainsi le sort me conduisait au

même lieu où mes compatriotes avaient cueilli celte double palme

des talents et des armes, dont la Grèce aimait à couronner ses

enfants. Si j'ai moi-même parcouru sans gloire, mais non sans

honneur, les deux carrières où les citoyens d'Athènes et de Sparte

acquirent tant de renommée, je m'en console en songeant que

d'autres Français ont élé plus heureux que moi.

(I) Cette opinion est aussi celle de M. 'I' Glioiseul.

L'enfant malade d'Ibrahim.Dey
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M. Vial se donna la peine de me montrer Cocon, qui n'est

qu'un amas de ruines modernes ; il me lit voir aussi l'endroit

d'où les Russes canonnèreut la ville en 1770, époque fatale à la

Morée, dont les Albanais ont depuis massacré la population. La
relation des voyages de Pellegrin date de 1715 et de 1719 : le

ressort de Coron s'étendait alors, selon ce voyageur, à quatre-
vingts villages

; je

ne sais si l'on en,

trouverait aujour-

d'hui cinq ou six

dans le même ar-

rondissement. Le
reste de ceschamps
dévastés appar-

tient à des Turcs
qui possèdent trois

ou quatre mille

pieds d'oliviers, et

qui dévorent dans

un harem à Cons-

lanlinople l'héri-

taged'Aristomène.

Les larmes me
venaient aux yeux
en voyant les

mains du Grec es-

clave inutilement

trempées de ces

flots d'huile qui

rendaient la vi-

gueur aux bras de

ses pères pour

triompher des ty-

rans.

La maison du
consul dominait le

golfe de Coron : je

voyais de ma fenê-

tre la merde Mes-
sénie peinte du
plus bel azur; de-

vant moi, de l'au-

tre côté de cette

mer, s'élevait la

haute chaîne du
Taygète couvert de
neige, etjustement

comparé aux Alpes

par Polybe , mais

aux Alpes sous un
plus beau ciel. A
ma droite s'éten-

dait la pleine mer,

et à ma gauche
,

au fond du golfe,

je découvrais le

mont Ithome, isolé

comme le Vésuve,

et tronqué comme
lui à son sommet. Je ne pouvais m'arracher à ce spectacle : quelle;
pensées n'inspire point la vue de ces côtes désertes de la Grèce, où
l'on n'entend que l'éternel sifflement du mistral et le gémissement
des Ilots

! Quelques coups de canon
,
que le capitan-pacha faisait

tirer de loin à loin contre les rochers des Maniotles, interrompaienl
seuls ces tristes bruits par un bruit plus tri le encore. On n'aperce-
vait sur toute l'étendue de la mer que la flotte de ce chef des Bar-
bare*

: elle me rappelait le souvenir de ces pirate, américains
nui plantaient leur drapeau sanglant sur une terre inconnue, eu

CiujuIo il'n.i oflit

prenant possession d'un pays enchanté au nom de la servitude
et de la mort: ou plutôt je croyais voir les vaisseaux d'Alaric
s'éloigner de la Grèce en cendres, en emportant la dépouille des
temples, les trophées d'Olympie, et les statues brisées de la Li-
berté et drs Arts (I).

Je quittai Coron le 12 à deux heures du matin, comblé des

politessesetdes at-

tentionsdeM.Vial,

qui me donna une
lettre pour le pa-

cha de Morée, et

une autre lettre

pour un Turc de
Misitra. Je m'em-
barquai avec Jo-

seph et mon nou-
veau janissaire

dans un caïquequi

devait me condui-

re à l'embouchure

du Pamisus , au
fond du golfe de

Messénie. Quel-

ques heures d'une

belle traversée me
portèrent dans le

lit du plus grand

ileuve du Pélopo-

nèse, où notre pe-

lite barque échoua

faute d'eau. Le ja-

nissaire alla cher-

cher des chevaux

à Nissi, gros vil-

lage éloigné de

trois ou quatre mil-

les de la mer, en

remontant le Pa-
misus. Celte riviè-

re était couverte

d'une multitude

d'oiseaux sauva-

ges dont je m'amu-
sai à observer les

jeux jusqu'au re-

tour du janissaire.

Rien ne serait

agréable comme
l'histoire naturel-

le, si on la ratta-

chait toujours à

l'histoire des hom-
mes : on aimerait

à voir les oiseaux

\oyageurs quitler

les peuplades igno-

rées de l'Atlanti-

que pour visiter

les peuples fa-

meux de l'Enrôlas et du Cépliise. La Providence, afin de con-
fondre notre vanité, a permis que les animaux connussent avant
l'homme la véritable étendue du séjour de l'homme; et tel

oiseau américain attirait peut-être l'allention d'Aristote dans les

fleuves de la Grèce , lorsque le philosophe ne soupçonnait même
pas l'existence d'un monde nouveau. L'antiquité nous offrirait

dans ses annales une foule de rapprochements curieux ; et sou-

(4) Voyez i,i description delà Messénie dans les Martyrs, liv. i.
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venl la marche des peuples et des années se lierait aux pèleri-

nages de quelques oiseaux solitaires, ou aux migrations paci-

fiques des gazelles et des chameaux.

Le janissaire revint au rivage avec un guide et cinq chevaux,

deux pour le guide et les trois autres pour moi, le janissaire et

Joseph. Nous passâmes à Nissi, qui me semble inconnue dans l'an-

tiquité. Je vis un moment le vayvode ; c'était un jeune Grec fort

affable, qui m'offrit des confitures et du vin : je n'acceptai point

son hospitalité, et je continuai ma route pour Tripolizza.

Nous nous dirigeâmes sur le mont Ithome, en laissant à gauche

les ruines de Messène. L'abbé Fourmont, qui visita ces ruines il

y a soixante-dix ans, y compta trente-huit tours encore debout.

Je ne sais si M. Vial ne m'a point assuré qu'il en existe aujour-

d'hui neuf entières et un fragment considérable de mur d'en-

ceinte. M. Pouqueville
,
qui traversa la Messénie dix ans avant

moi, ne passa point à Messène. Nous arrivâmes vers les trois

heures de l'après-midi au pied de l'Ithoine, aujourd'hui le mont

Vulcano, selon d'Anville. Je me convainquis, en examinant cette

montagne, de la difficulté de bien entendre les auteurs anciens

sans avoir vu les lieux dont ils parlent. Il est évident, par exemple,

que Messène et l'ancienne Ithome ne pouvaient embrasser le mont

dans leur enceinte, et qu'il faut expliquer la particule grecque

izioi , comme l'explique M. Lechevalier à propos de la course

d'Hector et d'Achille, c'est-à-dire qu'il faut traduire devant Troie,

et non pas autour de Troie.

Nous traversâmes plusieurs villages, Chafasa, Scala, Cypa-

rissa, et quelques autres récemment détruits par le pacha lors de

sa dernière expédition contre les brigands. Je ne vis dans tous ces

villages qu'une seule femme : elle ne démentait point le sang des

Héraclides, par ses yeux bleus, sa haute taille et sa beauté. La

Messénie fut presque toujours malheureuse : un pays fertile est

souvent un avantage fnnc|»e pour un peuple. A la désolation qui

régnait autour de moi orifèût dit que les féroces Lacédémoniens

venaient encore de ravager la patrie d'Aristodème. Un grand

homme se chargea de venger un grand homme : Epaminondas

éleva les murs de Messène. Malheureusement on peut reprocher

à cette ville la mort de Philopœmen. Les Arcadiens tirèrent ven-

geance de celte mort, et transportèrent les cendres de leur com-
patriote à Mégalopolis. Je passais avec ma petite caravane pré-

cisément par les chemins où le convoi funèbre du dernier des

Grecs avait passé, il y a environ deux mille ans.

Après avoir longé le mont Ithome nous traversâmes un ruis-

seau qui coule au nord, et qui pourrait bien être une des sources

du Balyra. Je n'ai jamais défié les Muses, elles ne m'ont point

rendu aveugle comme Thamyris; et si j'ai une lyre, je ne l'ai

point jetée dans le Balyra, au risque d'être changé après ma mort

en rossignol. Je veux encore suivre le culte des neuf Sœurs pen-

dant quelques années, après quoi j'abandonnerai leurs autels.

La couronne de roses d'Anacréon ne me tente point : la plus

belle couronne d'un vieillard , ce sont ses cheveux blancs et les

souvenirs d'une vie honorable (1).

Andanies devait être plus bas, sur le cours du Balyra. J'aurais

aimé à découvrir au moins remplacement des palais de Mérope.

J'entends des cris plaintifs. Hélas ! dans ces palais

Un dieu persécuteur habite pour jamais.

Mais Andanies était trop loin de notre route pour essayer d'en

trouver les ruines. Une plaine inégale, couverte de grandes

herbes et de troupeaux de chevaux comme les savanes de la Flo-

ride, me conduisit vers le fond du bassin où se réunissent les

hautes montagnes de l'Arcadie et de la Laconie. Le Lycée était

devant nous , cependant un peu sur notre gauche , et nous fou-

lions probablement le sol de Slényclare. Je n'y entendais point

Tyrtée chauler à la tête des bataillons de Sparte ; mais, à son dé-

i1) 1. 'auteur travaillait alors aux Martyrs, pour lesquels il avait entrepris

ce voyage. Son dessein était de renoncer aux sujets d'imagination après la

publication des Martyrs. Ou peut voil ses adieuxà la muse dans 1<
.

i

livre de cet ouvrage.

faut, je fis à cet endroit la rencontre d'un Turc monté sur un
hou cheval cl accompagné de deux Grecs à pied. Aussitôt qu'il

m'eut reconnu à mon babil franc r il piqua vers moi, et nie cria

en français : a C'est un beau pays pour voyager que la Morée !

« Eu France, de Paris à Marseille, je trouvais des lits el des au-

« berges partout. Je suis très-fatigué; je viens de Coron par

« terre, et je vais à Léondari. Où allez-vous? » Je répondis que
« j'afiais à Tripolizza. — Eh bien ! dit le Turc, nous irons en-

« semble jusqu'au kan des Portes; mais je suis très-fatigué, mon
« cher seigneur. » Ce Turc courtois élait un marchand de Co-
ron qui avait été à Marseille, de Marseille à Paris, et de Paris à

Marseille (I).

Il élait nuit lorsque nous arrivâmes à l'entrée du défilé, sur

les confins de la Messénie, de l'Arcadie et de la Laconie. Deux
rangs de montagnes parallèles forment cet Hetmajuinqui s'ouvre

du nord au midi. Le chemin s'élève par degrés du côté de la

Messénie, et redescend par une pente assez douce vers la Laco-

nie. C'est peut-être l'Hermaeum où, selon Pausanias , Oreste,

troublé par la première apparition des Euinéuides, se coupa un

doigt avec les dénis.

Notre caravane s'engagea bientôt dans cet étroit passage. Nous

marchions tous en silence et à la file (û). Celle route, malgré la

justice expédilivedu pacha, n'était pas sûre, et nous nous tenions

prêts à tout événement. A minuit nous arrivâmes au kan placé

au milieu du défilé : un bruit d'eaux et un gros arbre nous an-

noncèrent cette pieuse fondation d'un serviteur de Mahomet. Eu
Turquie toutes les institutions publiques sont dues à des particu-

liers; l'État ne fait rien pour l'Etat. Ces institutions sont le fruit

de l'esprit religieux el non de l'amour de la pairie; car il n'y a

point de patrie. Or, il est remarquable que toutes ce* fontaines,

tous ces kans, tous ces ponts tombent en ruine et sont des pre-

miers temps de l'empire : je ne crois pas avoir rencontré sur les

chemina une seule fabrique moderne :d'où l'on doit conclure que

chez les musulmans la religion s'affaiblit, et qu'avec la religion

l'état social des Turcs est sur le point de s'écrouler.

Nous entrâmes dans le kan par une écurie; une échelle en

forme de pyramide renversée nous conduisit dans un grenier

poudreux. Le marchand turc se jeta sur une natte en s'écriant :

« C'est le plus beau kan de la Morée ! De Paris à Marseille je

« trouvais des lits et des auberges partout. » Je cherchai à le

consoler en lui offrant la moitié du souper que j'avais apporté de

Coron. «Eh! mon cher seigneur, s'écria-t-il
,
je suis si fatigué

« que je vais mourir! t> Et il gémissait, et il se prenait la barbe, elil

s'essuyait le front avec un schall, et il s'écriait : « Allah I » Tou-

tefois il mangeait d'un grand appétit la part du souper qu'il avait

refusée d'abord.

Je quittai ce bon homme (3) le 13 au lever du joup, et je con-

tinuai ma route, Notre course était fort ralentie : au lieu du ja-

nissaire de Modon, qui ne demandait qu'à tuer son cheval, j'avais

un janissaire d'une tout autre espèce. Mon nouveau guide elait

un petit homme maigre, fort marqué de petite vérole, parlant

bas et avec mesure , et si plein de la dignité de son turban, qu'on

l'eût pris pour un parvenu. Un aussi grave personnage ne se

mettait au galop que lorsque l'importance de l'occasion l'exi-

geait : par exemple lorsqu'il apercevait quelque voyageur. L'ir-

révérence avec laquelle j'interrompais l'ordre de la marche,

courant en avant, à droite et à gauche, partout où je croyais

découvrir quelques vesliges d'antiquité, lui déplaisait fort, mais

il n'osait se plaindre. Du reste je le trouvai fidèle et assez désin-

téressé pour un Turc.

(1) Il est remarquable que AI. Pouqueville rencontra à, peu pies au même

endroit ou Turc qui parlait français. C'était peut-être le même.

(2) Je ne sais si c'est le même Hermœum '\ua M. Pouqueville et ses corn-

pagnons d'infortune passèrent en venant de Navarin. Voyez, pour la descrip-

tion oe cette pallie de la Messénie, les Martyrs, liv. xiv.

(3) Ce Turc, moili Une. comme M. Fauvel me l'a dit depuis^ est toujours

par voii t par chemin : il ne jouit pas .l'une réputation Uts-sùrc, pour

i. un' .; son avantage des approvision v i ts il ui e a-imee.
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Une autre cause retardait encore nuire marche; le velours

dont Joseph était velu dans la canicule, en Morée, le rendait fort

malheureux; au moindre mouvement du cheval il s'accrochait à

la selle: son chapeau tombait d'un cùté, ses pistolets de l'autre ;

il fallait ramasser tout cela et remettre le pauvre Joseph à che-

val. Son excellent caractère brillait d'un nouveau lustre au mi-

lieu de toutes ces peines, et sa bonne humeur était inaltérable.

Nous mimes donc trois mortelles heures pour sortir de l'Her-

mxum, assez semblable dans celle partie au passade de l'Apen-

nin entre Pérouse et Tarai. Nous entrâmes dans une plaine cul-

tivée qui s'étend jusqu'à Léondari. Nous étions là en Arcadie, sur

la frontière de la Laconie.

On convientgénéralement, malgré l'opinion de d'Anville.que

Léondari n'est point Mégalopolis- On veut retrouver dans la pre-

mière l'ancienne Leuctres de la Laconie, et c'est le sentiment de

M. Barbie du Bocage. Où donc est Mégalopolis? Peut-être au vil-

lage de Sinano. Il eût fallu sortir de mon chemin el faire des

recherches qui n'entraient point dans l'objet de mon voyage.

Mégalopolis, qui n'est d'ailleurs célèbre par aucune action mé-

morable ni par aucun chef-d'œuvre des arts, n'eut tenté ma cu-

riosité que comme monument du génie d'Épaminondas et patrie

de Philopœmen et de Polybe.

Laissaut à droite Léondari, ville tout à fait moderne, nous

traversâmes un bois de vieux chênes-verts; c'était le reste véné-

rable d'une forêt sacrée : un énorme vautour perché sur la cime

d'un arbre mort y semblait encore attendre le passage d'un au-

gure. Nous vîmes le soleil se lever sur le monl Borée; nous

mimes pied à terre au bas de ce mont pour gravir un chemin

taille dans le roc : ces chemins étaient appelés Chemins de ïE-

clielle en Arcadie.

Je n'ai pu reconnaître en Morée ni les chemins grecs ni les

voies romaines. Des chaussées turques de deux pieds-et demi de

large servent à traverser les terrains bas et marécageux; comme
il n y a pas une seule voiture à roues dans celle partie du Pélo-

ponèse, ces chaussées suffisent aux ânes des paysans et aux che-

vaux des soldats. Cependant Pausanias et la carte de Peutinger

marquent plusieurs routes dans les lieux où j'ai passé, surtout

aux en\ irons de Manlinée. Bergier les a très-bien suivies dans

ses Chemins de ï Empire (1).

Nous nous trouvions dans le voisinage d'une des sources de

l'Alpin e; je mesurais avidement des yeux les ravines que je ren-

contrais : tout était muet et desséché. Le chemin qui conduit de

Borée à Tripolizza traverse d'abord des plaines désertes et se

plonge ensuite dans une longue vallée de pierres. Le soleil nous

dévorait; à quelques buissons rares et brûlés étaient suspendues

des cigales qui se taisaient à notre approche ; elles recommen-
çaient leurs cris dès que nous étions passés : on n'entendait que

ce bruit monotone , les pas de nos chevaux et la complainte de

noire guide. Lorsqu'un postillon grec monte à cheval, il com-
mence une chanson qu'il continue pendant toute la route. C'est

presque toujours une longue histoire rimée qui charme les en-

nuis des descendants de Linus : les couplets en sont nombreux,
l'air triste, et assez ressemblant aux airs de nos vieilles romances

françaises. Une, entre autres, qui doit être fort connue, car je

l'ai entendue depuis Coron jusqu'à Athènes, rappelle d'une ma-
nière frappante l'air :

Mon cœur charmé de sa chaîne, etc.

Il faut seulement s'arrêter aux quatre premiers vers sans pas-

ser au refrain.

us! toujours!

Ces airs auraient-ils été apportés en Morée par les Vénitiens?

(1) La carte de Peutinger ne pi ni pas tromper, <lu m lins quant a l'exis-

tence des routes puisqu'elles sont tracées sur ce monument curieux, qui

n'.m qu'un livre des posl s d - in m La difficulté n'existi qu da

•aïeul des distances, el si ul pour ce qui i ïarde I s Gaules, OÙ I

Tlatiuu tetf. neui su prendre quelquefois i laga ou legiu.

serait-ce que les Français, excellant dans la romance, se sont

rencontrés avec le génie des Crées? Ces airs sont-ils antiques': et,

s'ils sont antiques, appartiennent-ils à la seconde école de la înu-

sique chez les Grecs, ou remontent-ils jusqu'au fempsd'Olympe?

Je laisse ces questions à décider aux habiles. Mais il me semble

encore ouïr le chant de mes malheureux guides, la nuit , le jour,

au lever, au coucher du soleil, dans les solitudes de l'Arcadie,

sur les bords de l'Enrôlas, dans les déserts d'Argos, de Corinthe,

de Mégare : lieux où la voix des Ménades ne retentit plus, où les

concerts des Muses ont cessé, où le Crée infortuné semble seule-

ment déplorer dans de tristes coin plaintes les malheurs de sa patrie.

Soli pérît i cantarc

Arcades (t)V

A trois lieues de Tripolizza, nous rencontrâmes deux officiers

de la garde du pncha qui couraient, comme moi en poste. Ils as-

sommaient les chevaux et le postillon à coups de fouet de peau

de rhinocéros. Ils s'arrêtèrent en me voyant, et me demandèrent

mes armes : je refusai de les donner. Le janissaire me lit dire par

Joseph que ce n'était qu'un pur objet de curiosité, et que je pou-

vais aussi demander les armes de ces voyageurs. A celte condi-

tion je voulus bien satisfaire les spahis : nous changeâmes d'armes.

Ils examinèrent longtemps mes pistolets, et finirent par me les

tirer au-dessus de la tête.

J'avais été prévenu de ne me laisser jamais plaisanter par un

Turc, si je ne voulais m'exposer à mille avanies. J'ai reconnu

plusieurs fois, dans la suite, combien ce conseil était utile : unTurc
devient aussi souple, s'il voit que vous ne le craignez pas, qu'il

est insultant s'il s'aperçoit qu'il vous fait peur. Je n'aurais pas eu

besoin, d'ailleurs, d'être averti dans cette occasion, et la plaisan-

terie m'avait paru Irop mauvaise pour ne pas la rendre coup sur

coup. Enfonçant donc les éperons dans les lianes de mon cheval,

je courus sur les Turcs et leur lâchai les coups de leurs propres

pistolets en travers, si près du visage, que l'amorce brûla les

moustaches du plus jeune spahi. Une explication s'ensuivit entre

ces officiers et le janissaire, qui leur dit que j'étais Français : à

ce nom de Français il n'y eut point de politesses turques qu'ils ne

me tirent. Ils m'offrirent la pipe, chargèrent mes armes et me les

rendirent. Je crus devoir garder l'avantage qu'ils me donnaient,

et je fis simplement charger leurs pistolets par Joseph. Ces deux

étourdis voulurent m'engager à courir avec eux : je les refusai,

et ils partirent. On va voir que je n'étais pas le premier Fran-

çais dont ils eussent entendu parler, et que leur pacha connais-

sait bien mes compatriotes.

On peut lire dans M. Pouqueville une description exacte de

Tripolizza, capitale de la Morée. Je n'avais pas encore vu de ville

entièrement turque : les toits rouges de celle-ci, ses minarets el

ses dômes me frappèrent agréablement au premier coup d'œil.

Tripolizza est pourtant située dans une partie assez aride du val-

lon de Tégée, et sous une des croupes du Ménale, qui m'a paru

dépouillée d'arbres et de verdure. Mon janissaire me conduisit

chez un Grec de la connaissance de M. Vial. Le consul, comme

je l'ai dit, m'avait donné une lettre pour le pacha. Le lende-

main de mon arrivée, 15 août, je me rendis chez le drogman

de Son Excellence : je le priai de me faire délivrer le plus tôl

possible mon firman de poste et l'ordre nécessaire pour passer

l'isthme de Corinthe. Ce drogman, jeune homme d'une ligure

fine et spirituelle, me répondit en italien que d'abord il était ma-

lade : qu'ensuite la pacha venait d'entrer chez ses femmes ;
qu'on

ne parlait pas comme cela à uu pacha; qu'il fallait attendre;

que les Français étaient toujours pressés.

Je répliquai que je n'avais demandé les firmans que pour la

forme; que mon passe-port français me suffisait pour voyager

en Turquie, maintenant en paix avec mon pays; que ,
puisqu on

(I) Spon avait remarqué en Grèi un lii parfaitement - mblable à celui

. ir i vus, belle endormie : et il s'amusa mi roi à composer des pu

rôles eu : iod rni sur cet air.
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n'avait pas le temps de m'obliger, je partirais sans les firmans

et sans remettre la lettre du consul au pacha.

Je sortis. Deux heures après le drogman me fit rappeler; je

le trouvai plus traitable , soit qu'à mon ton il m'eût pris pour un

personnage d'importance, soit qu'il craignit que je ne trouvasse

quelque moyen de porter mes plaintes à son maître; il médit qu'il

allait se rendre chez Sa Grandeur, et lui parler de mon affaire.

En effet, deux heures après un ïartare me vint chercher et

me conduisit chez le pacha. Son palais est une grande maison de

bois carrée , ayant au centre une vaste cour, et des galeries ré-

gnant sur les quatre taces de cette cour. On me fit attendre dans

une salle où je trouvai des papas et le patriarche de la Morée.

Ces prêtres et leur patriarche parlaient beaucoup, et avaient par-

faitement les manières déliées et avilies des courtisans grecs sous

le Bas-Empire. J'eus lieu de croire, aux mouvements que je re-

marquai, qu'on me préparait une réception brillante ; cette céré-

monie m'embarrassait. Mes vêtements étaient délabrés, mes bottes

poudreuses, mes cheveux en désordre, et ma barbe, comme celle

d'Hector : barba squalida. Je m'étais enveloppé dans mon man-

teau, et j'avais plutôt l'air d'un soldat qui sort du bivouac que

d'un étranger qui se rend à l'audience d'un grand seigneur.

Joseph, qui disait se connaître aux pompes de l'Orient, m'a-

vait forcé de prendre ce manteau : mon habit court lui déplai-

sait; lui-même voulut m'accompagner avec le janissaire pour

me taire honneur. Il marchait derrière moi sans bottes, les jambes

et les pieds nuds, et un mouchoir rouge jeté par-dessus son cha-

peau. Malheureusement il fut arrêté à la porte du palais dans ce

bel équipage : les gardes ne voulurent point le laisser passer :

il me donnait une telle envie de rire
,
que je ne pus jamais le

réclamer sérieusement. La prétention au turban le perdit, et il

ne vit que de loin les grandeurs où il avait aspiré.

Après deux heures de délai, d'ennui et d'impatience on m'in-

troduisit dans la salle du pacha : je vis un homme d'environ qua-

rante ans, d'une belle figure, assis ou plutôt couché sur un divan,

vêtu d'un cafetan de soie, un poignard orné de diamants à la cein-

ture, un turban blanc à la tête. Un vieillard à longue barbe oc-

cupait respectueusement une place à sa droite (c'était peut-être

le bourreau); le drogman grec était assis à ses pieds , trois pages

debout tenaient des pastilles d'ambre, des pincettes d'argent et

du feu pour la pipe. Mon janissaire resta à la porte de la salle.

Je m'avançai, saluai Son Excellence en mettant la main sur

mou cœur; je lui présentai la lettre du consul ; et usant du pri-

vilège des Français, je m'assis sans avoir attendu l'ordre.

Osman me fit demander d'où je venais, où j'allais , ce que je

voulais.

Je répondis que j'allais en pèlerinage à Jérusalem; qu'en me
rendant à la Ville sainte des chrétiens j'avais passé par la Morée

pour voir les antiquités romaines (1); que je désirais un fir-

man de poste pour avoir des chevaux, et un ordre pour passer

l'isthme.

Le pacha répliqua que j'étais le bienvenu, que je pouvais voir

tout ce qui me ferait plaisir, et qu'il m'accorderait les firmans.

Il me demanda ensuite si j'étais militaire, et si j'avais fait la guerre

d'Egypte.

Celte question m'embarrassa, ne sachant trop dans quelle in-

tention elle était faite. Je répondis que j'avais autrefois servi mon
pays, mais que je n'avais jamais été en Egypte.

Osman nie tira tout de suite d'embarras : il me dit loyalement

qu'il avait été fait prisonnier par les Français à la bataille d'A-

bonkir; qu'il avait été très-bien traité de mes compatriotes, et

qu'il s'en souviendrait toujours.

Je ne m'attendais point aux honneurs du café, et cependant je

les obtins : je me plaignis alors de l'insulte faite à un de mes

gens, et Osman me proposa de faire donner devant moi vingt

coup* de bâton au délis qui avait arrêté Joseph. Je refusai ce dé-

(!) Tout ce quia rapport aux Grecs, et les Grecs eux-mêmes, sont nom-

mes Humains par 1 s l'un s.

dommagement, et je me contentai de la bonne volonté du pacha.

Je sortis de mon audience fort satisfait : il est vrai qu'il me lallut

payer largement à la porte des distinctions aussi flatteuses. Heu-

reux si les Turcs en place employaient au bien des peuples qu'ils

gouvernent cette simplicité de mœurs et de justice! Mais ce sonl

des tyrans que la soif de l'or dévore, et qui versent sans remords

le sang innocent pour la satisfaire.

Je retournai à la maison de mon hôte, précédé de mon janis-

saire et suivi de Joseph
,
qui avait oublié sa disgrâce. Je passai

auprès de quelques ruines dont la construction me parut antique :

je me réveillai alors de l'espèce de distraction où m'avaient jeté

les dernières scènes avec les deux officiers turcs, le drogman et le

pacha; je me retrouvai tout à coup dans les campagnes des Té-

géates : et j'étais un Franc en habit court et en grand chapeau;

et je venais de recevoir l'audience d'un Tartare en robe longue

et en turban au milieu de la Grèce !

Eheu, fugaces labuntur anni!

M. Barbie du Bocage se récrie, avec raison, contre l'inexacti-

tude de nos cartes de Morée , où la capitale de cette province

n'est souvent pas même indiquée. La cause de cette négligence

vient de ce que le gouvernement turc a changé dans cette partie

de la Grèce. Il y avait autrefois un sangiac qui résidait à Coron.

La Morée étant devenue un pachali, le pacha a fixé sa résidence

à Tripolizza, comme dans un point plus central. Quant à l'agré-

ment de la position, j'ai remarqué que les Turcs étaient assez in-

différents sur la beauté des lieux. Ils n'ont point à cet égard la dé-

licatesse des Arabes, que le charme du ciel et de la terre séduit

toujours, et qui pleurent encore aujourd'hui Grenade perdue.

Cependant, quoique très-obscure, Tripolizza n'a pas été tout à

fait inconnue jusqu'à M. Pouqueville, qui écrit Tripolitza : Pel-

legrin en parle, et la nomme Trepolezza; d'Anville, Trapolizza;

M. de Choiseul , Tripolizza, et les autres voyageurs ont suivi

cette orthographe. D'Anville observe que Tripolizza n'est point

Mantinée : c'est une ville moderne qui parait s'être élevée entre

Mantinée, Tégée et Orchomène.

Un Tartare m'apporta le soir mon firman de poste et l'ordre

pour passer l'isthme. En s'établissant sur les débris de Conslan-

linople, les Turcs ont manifestement retenu plusieurs usages des

peuples conquis. L'établissement des postes en Turquie est, à peu
de chose près, celui qu'avaient fixé les empereurs romains : on
ne paie point les chevaux; le poids de votre bagage est réglé;

on est obligé de vous fournir partout la nourriture, etc. Je ne
voulus point user de ces magnifiques , mais odieux privilèges,

dont le fardeau pèse sur un peuple malheureux : je payai par-

tout mes chevaux et ma nourriture comme un voyageur sans pro-

tection et sans firman.

Tripolizza étant une ville absolument moderne, j'en partis

le 15 pour Sparte, où il me tardait d'arriver. Il me fallait
,
pour

ainsi dire, revenir sur mes pas, ce qui n'aurait pas eu lieu si j'a-

vais d'abord visité la Laconie en passant par Calamate. A une
lieue vers le couchant, au sortir de Tripolizza , nous nous arrê-

tâmes pour voir des ruines : ce sont celles d'un couvent grec dé-

vasté par les Alhanais au temps de la guerre des Busses ; mais

dans les murs de ce couvent on aperçoit des fragments d'une belle

architecture, et des pierres chargées d'inscriptions engagées dans

la maçonnerie. J'essayai longtemps d'en lire une à gauche de la

porte principale de l'église. Les lettres étaient du bon temps,

et l'inscription parut être en boustrophédon : ce qui n'annonce

pas toujours une très-haute antiquité. Les caractères étaient ren-

versés par la position de la pierre : la pierre elle-même était

éclatée, placée fort haut, et enduite en partie de ciment. Je ne pus

rien déchiffrer, hors le mot Teteates, qui me causa presque au-

tant de joie que si j'eusse été membre de l'Académie des Inscrip-

tions. Tégoe a dû exister aux environs de ce couvent. Un trouve

dans les ch imps voisins beaucoup de médailles. J'en achetai trois

d'au paysui, qui ne me donnèrent aucune lumière; il me les
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-vendit Irès-cher. Les Grecs, à force de voir des voyageurs, com-

mencent à connaître le prix de leurs antiquités.

Je ne dois pas oublier qu'en errant parmi ces décombres je

découvris une inscription beaucoup plus moderne : c'était le nom
de .M. Fauvel écrit au crayon sur un mur. Il faut être voyageur

pour savoir quel plaisir on éprouve à rencontrer tout à coup,

dans des lieux lointains et inconnus, un nom qui vous rappelle

la pairie.

Nous continuâmes notre route entre le nord et le couchant.

Après avoir marché pendant trois heures par des terrains à demi

cultivés, nous entrâmes dans un désert qui ne finit qu'à la vallée

de !a Laconie. Le lit desséché d'un torrent nous servait de che-

min; nous circulions avec lui dans un labyrinthe de montagnes

peu élevées, toutes semblables entre elles, ne présentant partout

que des sommets pelés et des flancs couverts d'une espèce de

chêne -vert nain à feuilles de houx. Au bord de ce torrent dessé-

che, et au centre- à peu près de ces monticules, nous rencon-

trâmes un kan ombragé de deux platanes et rafraîchi par une

petite fontaine. Nous laissâmes reposer nos montures : il y avait

dix heures que nous étions à cheval. Nous ne trouvâmes pour

toute nourriture que du lait de chèvre et quelques amandes.

Etous repartîmes avant le coucher du soleil, et nous nous arrê-

tâmes à onze heures du soir dans une gorge de vallée, au bord

d'un autre torrent qui conservait un peu d'eau.

J^e ehem in que nous suivions ne traversait aucun lieu célèbre :

il avait servi tout au plus à la marche des Iroupes de Sparte, lors-

qu'elles allaient combattre celles de Tégée dans les premières

guerres de Lacédémone. On ne trouvait sur cette route qu'un

temple de Jupiter-Scotitas vers le passage des Hermès : toutes

ces montagnes ensemble devaient former différentes branches

du Painon, du Cronius et de l'Olympe.

Le 16, à la pointe du jour, nous bridâmes nos chevaux : le

janissaire fit sa prière, se lava les coudes, la barbe et les mains,

se tourna vers l'orient comme pour appeler la lumière, et nous

partîmes. En avançant vers la Laconie, les montagnes commen-
çaient à s'élever et à se couvrir de quelques bouquets de bois; les

•vallées étaient élroileset brisées : quelques-unes me rappelèrent,

•mais sur une moindre échelle, le site de la grande Chartreuse et

.son magnifique revêtement de forêts. A midi nous découvrîmes

•un kao aussi pauvre que celui de la veille, quoiqu'il fût décoré

du pavillon ottoman. Dans un espace de vingt-deux lieues c'é-

taient les ieux seules habitations que nous eussions rencontrées :

la fatigue et la faim nous obligèrent à rester dans ce sale gîte plus

longtemps que je ne l'aurais voulu. Le maître du lieu, vieux

Turc à la mine rébarbative, était assis dans un grenier qui régnait

au-dcs-is des étabies du kan; les chèvres montaient jusqu'à lui

et l'environnaient de leurs ordures. Il nous reçut dans ce lieu de

plaisance, et ne daigna pas se lever de son fumier pour faire

donner quelque chose à des chiens de chrétiens; il cria d'une

\o.; x terrible, et un pauvre enfant grec tout nu, le corps enflé

par la lièvre et par les coups de fouet, nous vint apporter du lait

de brt'bis dans un vase dégoûtant par sa malpropreté; encore

fus-je obligé de sortir pourje boire à mon aise, car les chèvres

et leurs chevreaux m'assiégeaient pour m 'arracher un morceau

de biscuit que je tenais à la main. J'avais mangé l'ours et le

chien sacré avec les Sauvages; je partageai depuis le repas des

Bédouins; mais je n'ai jamais rien rencontré de comparable à ce

premier kan de la Laconie. C'était pourtant à peu près dans les

mêmes lieux que paissaient les troupeaux de Ménélas, et qu'il

offrit un festin à Télémaque : « On s'empressait dans le palais du

« roi, les serviteurs amenaient Ils victimesj il- apportaient aussi

« un ^in généreui, tandis que leurs femmes, le front orné de

a bandelettes pures, préparaient le repas (1). »

Nous quittâmes le kan vers trois heures après midi : à cinq

heures nous parvînmes à une croupe de montagnes d'où nous

•découvrîmes en face de nous le Taygèle, que j'avais déjà vu du

(I) Odyss., liv. iv.

côté opposé. Misitra, bàlie à ses pieds, et la vallée de la Laconie.

Nous y descendîmes par une espèce d'escalier taillé dans le

roc comme celui du mont Borée. Nous aperçûmes un pont léger

et d'une seule arche, élégamment jeté sur un petit fleuve, et

réunissant deux hautes collines. Arrivés au bord du fleuve, nous

passâmes à gué ses eaux limpides, au travers de grands roseaux,

de beaux lauriers-roses en pleine fleur. Ce fleuve, que je passais

ainsi sans le connaître, était l'Enrôlas. Une vallée tortueuse s'ou-

vrit devant nous ; elle circulait autour de plusieurs monticules de

figure à peu près semblable, et qui avaient l'air de monts artifi-

ciels ou de tumulus. Nous nous engageâmes dans ces détours, et

nous arrivâmes à Misitra comme le jour tombait.

M. Vial m'avait donné une lettre pour un des principaux Turcs

de Misitra, appelé Ibraïm-bey. Nous mimes pied à terre dans sa

cour, et ses esclaves m'introduisirent dans la salle des étrangers;

elle était remplie de musulmans qui tous étaient comme moi des

voyageurs et des hôtes d'Ibraïm. Je pris ma place sur le divan

au milieu d'eux
; je suspendis comme eux mes armes au mur au-

dessus de ma tête. Joseph et mon janissaire en firent autant. Per-

sonne ne me demanda qui j'étais, d'où je venais : chacun con-

tinua de fumer, de dromir ou de causer avec son voisin sans

jeter les yeux sur moi.

Notre hôle arriva : on lui ava't porté la lettre de M. Vial.

Ibraïm, âgé d'environ soixante ans, avait la physionomie douce

et ouverte. Il vint à moi, me prit affectueusement la main, me
bénit, essaya de prononcer le mot bon, moitié en français, moitié

en italien, et s'assit à mes côtés. Il parla en grec à Joseph ; il me
fit prier de l'excuser s'il ne me recevait pas aussi bien qu'il au-

rait voulu : il avait un petit enfant malade : un flgliuolo, répé-

tait-il en italien; et cela lui faisait tourner la tête, mi fa tornar

la testa ; et il serrait son turban avec ses deux mains. Assurément

ce n'était pas la tendresse paternelle dans toute sa naïveté que
j'aurais été chercher à Sparte, et c'était un vieux Tartare qui

montrait ce bon naturel sur le tombeau de ces mères qui disaient

à leur fils, en leur donnant le bouclier : n ràv, -n ïni r«v, avec

ou dessus.

Ibraïm me quitta après quelques instants pour aller veiller

son fils : il ordonna de m'apporter la pipe et le café; mais, comme
l'heure du repas était passée, on ne me servit point de pilau : il

m'aurait cependant fait grand plaisir, car j'étais presque à jeun

depuis vingt-quatre heures. Joseph tira de son sac un saucisson

dont il avalait des morceaux à l'insu des Turcs; il en offrait sous

main au janissaire, qui détournait les yeux avec un mélange de

regret et d'horreur.

Je pris mon parti : je me couchai sur le divan, dans l'angle de

la salle. Une fenêtre avec une grille en roseaux s'ouvrait sur la

vallée de la Laconie, où la lune répandait une clarté admirable.

Appuyé sur le coude, je parcourais des yeux le ciel, la vallée, les

sommets brillants et sombres du Taygète , selon qu'ils étaient

dans l'ombre ou la lumière. Je pouvais à peine me persuader que

je respirais dans la patrie d'Hélène et de Ménélas. Je me laissai

entraîner à ces réflexions que chacun peut faire, et moi plus

qu'un autre, sur les vicissitudes des destinées humaines. Que de

lieux avaient déjà vu mon sommeil paisible ou trouWé! Que de

fois, à la clarté des mêmes étoiles, dans les forêts de l'Amérique,

sur les chemins de l'Allemagne, dans les bruyères de l'Angleterre,

dans les champs de l'Italie, au milieu de la mer, je m'étais livré

à ces mêmes pensées touchant les agitations de la vie !

Un vieux Turc, homme, à ce qu'il paraissait, de grande con-

sidération, me tira de ces réflexions pour me prouver d'une ma-
nière encore plus sensible que j'étais loin de mon pays. Il était

couché à mes pieds sur le divan : il se tournait, il s'asseyait, il

soupirait, il appelait ses esclaves, il les renvoyait; il attendait le

jour avec impatience. Le jour vint (17 août) : le Tartare, entouré

de ses domestiques, les uns à genoux, les autres debout, ôla son

turban ; il se mira dans un morceau de glace brisée, peigna sa

barbe, frisa ses moustaches, se frotta les joues pour les animer.

Après avoir fait ainsi sa toilette, il parfit en traînant majeslueil-
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sèment ses babouches et en me jetant un regard dédaigneux.

Mon hôte entra quelque temps après portant son fils dans ses

bras. Ce pauvre enfant, jaune et miné par la lièvre, était tout

nu. Il avait des amulettes et des espèces de sorts suspendus au

cou. Le père le mil sur mes genoux, et il fallut entendre l'his-

toire de la maladie : l'enfant avait pris tout le quinquina de la

Morée; on l'avait saigné (et c'était là le mal); sa mère lui avait

mis des charmes, et elle avait attaché un turban à la tombe d'un

santon : rien n'avait réussi, [braira finit par me demander si je

connaissais quelque remède : je me rappelai que dans mon en-

fance on m'avait guéri d'une fièvre avec de la petite centaurée;

je conseillai l'usage de cette plante comme l'aurait pu faire le

plus grave médecin. Mais qu'était-ce que la centaurée? Joseph

pérora. Je prétendis que la centaurée avait été découvert!! par

un certain médecin du voisinage appelé Chiron qui courait à che-

val sur les montagnes Un Grec déclara qu'il avait connu ce Chi-

ron. qu'il était de Calamate, et qu'il montait ordinairement un

cheval blanc. Comme nous tenions conseil, nous vîmes entrer un

Turc que je reconnus pour un chef de la loi à son turban vert.

11 vint à nous, prit la tête de l'enfant entre ses deux mains, et

prononça dévotement une prière : tel est le caractère de la piété ;

elle est touchante et respectable même dans les religions les plus

funestes.

J'avais envoyé le janissaire me chercher des chevaux et un

guide pour visiter d'abord Amyclée et ensuite les ruines de Sparte,

où je croyais être : tandis que j attendais son retour, Ibraïm me
lit servir un repas à la turque. J'étais toujours couché sur le di-

van : on mit devant moi une table extrêmement basse ; un esclave

me donna à laver; on apporta sur un plateau de bois un poulet

haché dans du riz; je mangeais avec mes doigts. Après le poulet

on servit une espèce de ragoût de mouton dans un bassin de

cuivre; ensuite des figues, des olives, du raisin et du fromage,

auquel, selon Guillet (l), Misitra doit aujourd'hui son nom. Entre

chaque plat un esclave me versait de l'eau sur les mains, et un

autre me présentait une serviette de grosse toile, maisfort blanche.

Je refusai de boire du vin par courtoisie : après le café on m'of-

trit du savon pour mes moustaches.

Pendant le repas le chef de la loi m'avait fait faire plusieurs

questions par Joseph ; il voulait savoir pourquoi je voyageais

,

puisque je n'étais ni marchand, ni médecin. Je répondis que je

voyageais pour voir les peuples, et surtout les Grecs qui étaient

morts. Cela le fit rire : il répliqua que, puisque j'étais venu en

Turquie, j'aurais dû apprendre le turc. Je trouvai pour lui une

meilleure raison à mes voyages en disant que j'étais un pèlerin

de Jérusalem. « Hadgi ! hadgi (2)1 » s'eeria-t-il. Il fut pleinement

satisfait. La religion est une espèce de langue universelle en-

tendue de tous les hommes. Ce Turc ne pouvait comprendre que

je quittasse ma patrie pour un simple motif de curiosité; mais il

trouva tout naturel que j'entreprisse un long voyage pour aller

prier à un tombeau, pour demander a Dieu quelque prospérité

ou la délivrance de quelque malheur. Ibraïm qui, en m'ap-

portant son fils, m'avait demandé si j'avais des enfants» était

persuadé que j'allais à Jérusalem afin d'en obtenir. J'ai vu les

Sauvage*tiu Nouveau-Monde indifférents à mes manières étran-

gères, mais seulement attentifs comme les Turcs à mes armes et

à ma religion, c'est-à-dire aux deux ebosesqui protègent l'homme
dans ses rapports de l'âme et du corps. Ce consentement unanime
des peuples sur la religion et cette simplicité d'idées m'ont paru

valoir la peine d'être remarqués.

Au reste, cette salle des étrangers où je prenais mon repas of-

frait une scène assez touchante et qui rappelait les anciennes

mœurs de l'Orient. Tous les-hôtes dlbraim n'étaient pas riches,

il s'en fallait beaucoup: plusieurs même étaient de véritables

(1) M. Serofani l'a suivi dans cotte opinion. Si Sparte tirait son nom des

genêts di son territoire, et [bis du Spavtùs fils d Imyclus, ou'de Sparta,

li-ni le Lacédi mon. Misitra peut bien eiripruuter le sien d'un fromage.

ç2) Pèlerin! pèlerin!

mendiants : pourtant ils étaient assis sur le. même divan avec les

Turcs qui avaient un grand train de chevaux et d'esclaves. Jo-

seph et mon janissaire étaient traités comme moi, si ce n'est

pourtant qu'on ne les avait point mis à ma table. Ibraïm saluait

également ses hôtes, parlait à chacun, faisait .tonner à manger
à tous. Il y avait des gueux en haillons, à qui des esclaves por-

taient respectueusement le café. On reconnaît là les préceptes

charitables du Coran et la vertu de l'hospitalité que les Turcs

ont empruntée des Arabes; mais cette fraternité du turban ne

passe pas le seuil de la porte, et tel esclave a bu le café avec son

hôte, à qui ce même hôte fait couper le cou en sortant. J'ai lu

pourtant, et l'on m'a dit qu'en Asie il y a encore des familles

turques qui ont les mœurs, la simplicité et la candeur des pre-

miers âgesjfl.jé le crois, car Ibraïm est certainement un des

hommes les plus vénérables que j'aie jamais rencontrés.

Le janissaire revint avec un guide qui me proposait des che-
vaux non-seulement pour Amyclée, mais encore pour Argos. Il

demanda un prix que j'acceptai. Le chef de la loi, témoin du
marché, se leva tout en colère; il me fit dire que, puisque je

voyageais pour connaître les peuples, j'eusse à savoir que j'avais

affaire à des fripons; que ces gens-là me volaient
; qu'ils me de-

mandaient un prix extraordinaire; que je ne leur devais rien,

puisque j'avais un firman : et qu'enfin j'étais complètement leur

dupe. Il sortit plein d'indignation , et je vis qu'il était moins animé
par un esprit de justice que révolté de ma stupidité.

A huit heures du matin je partis pour Amyclée, aujourd'hui

Sclabochôrion : j'étais accompagné du nouveau guide et d'un

cicérone grec, très-bonhomme, mais très-ignorant Nous primes

le chemin de la plaine au pied du Taygète, en suivant de petits

sentiers ombragés et fort agréables qui passaient entre des jardins;

ces jardins, arrosés par des courants d'eau qui descendaient de la

montagne, étaient plantés de mûriers, de figuiers et de sycomores.

On y voyait aussi beaucoup de pastèques, de raisins, de concom-

bres et d'herbes de différentes sortes : à la beauté du ciel et à

l'espèce de culture près, on aurait pu se croire dans les environs

de Chambéry. Nous traversâmes la Tiase, et nous arrivâmes à

Amyclée, où je ne trouvai qu'une douzaine de chapelles grec-

ques dévastées par les Albanais, et placées à quelque distance

les unes des autres au milieu de champs cultivés. Le temple d'A-

pollon, celui d'Eurotas à Onga, le tombeau d'Hyacinthe, tout a

disparu. Je ne pus découvrir aucune inscription : je cherchai

pourtant avec soin le fameux nécrologe des prêtresses d'Amyclée,

que l'abbé Fourmont copia en 1731 ou 1732, et qui donne une

série de près de mille années avant Jésus-Christ. Les destructions

se multiplient avec une telle rapidité dans la Grèce, que souvent

un voyageur n'aperçoit pas le moindre vestige des monuments

qu'un autre voyageur a admirés quelques mois avant lui. Tandis

que je cherchais des fragments de ruines antiques parmi des

monceaux de ruines modernes, je vis arriver des paysans con-

duits par un papas ; ils dérangèrent une planche appliquée contre

le mur d'une des chapelles, et entrèrent dans un sanctuaire que

je n'avais pas encore visité. J'eus la curiosité de les y suivre, et

je trouvai que ces pauvres gens priaient avec leurs prêtres dans

ces débris : ils chantaient les litanies devant une image de la Pa-

nagia(l), barbouillée en rouge sur un mur peint en bleu. Il y
avait bien loin de cette fêle aux fêtes d'Hyacinthe; mais la triple

pompe des ruines, des malheurs et des prières au vrai Dieu ella-

e.iit a mes yeux toutes les pompes de la terre.

Mes guides me pressaient de partir, parce que nous étions sur

la frontière des Manioltes, qui. malgré les relations modernes,

n'en sont pas moins de grands voleurs. Nous repassâmes la Tiase

et nous retournâmes à Misitra par le chemin de la montagne. Je

relèverai ici une erreur qui ne laisse pas de jeter de la confusion

dans les cartes de la Laeonie. Nous donnons indifféremment le

nom moderne d'Iris ou Vasilipotamos à l'Euroias. La Guille-

lière, ou plutôt Guillet, ne sait où Niger a pris ce nom d'Iris, et

(I) La Toute-Sainte (la Vierge).
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d Ponquevîlle paraît également étonné de ce nom. Niger et Mé-
Irtius, qui écrivent Neris par corruption; n'ont pas cependant

lotit à hiit lort. L' Etirotas est connu à Misitra sous le nom d'/r»

Col non pas d' Fris) jusqu'à sa jonction avec la TJa'se : il prend alors

le nom de Vasi/ipotamns, et il le conserve le reste de son cours.

Nous arrivâmes dans la montagne au village deParori, où

nous vîmes une grande fontaine appelée Ckieramo : elle sort avec

abondance du flanc d'un rocher ; un saule pleureur l'ombrage

au-dessus, et au-dessous s'élève un immense platane autour du-

quel on s'assied sur des nattes pour prendre le café. Je ne sais

d'où ce saule pleureur a été apporte à Misitra; c'est le seul que

j'aie vu en Grèce(t). L'opinion commune l'ait, jo crois, le Sati.v

Babylnnka originaire de l'Asie-Mineure , tandis qu'il nous est

peut-être venu de la Chine à travers l'Orient. Il en est de même
du peuplier pyramidal que la Lombard io a reçu de la Crimée et

de la Géorgie, et dont la famille a été retrouvée sur les bords du

Mississipi, au-dessus des Illinois.

Il y a beaucoup de marbres brisés et "enterrés dans les envi-

ron- de la fontaine de Parori : plusieurs portent des inscriptions

dont on aperçoit des lettres et des mots ; avec du temps et de l'ar-

gent, peut-être pourrait-on faire dans cet endroit quelques dé-

couvertes : cependant il est probable que la plupart de ces ins-

ertions auront été copiées par l'abbé Fourmonl, qui en recueillit

trois cent cinquante dans la Laconie et dans la Messénie.

.suivant toujours à mi-rôle le flanc du Taygète, nous rencon-

trâmes une seconde fontaine appelée nuvOi\yua , Panthntama
,

qui tire son nom de la pierre d'où l'eau s'échappe. On voit sur

celte pierre une sculpture antique d'une mauvaise exécution, re-

présentant trois nymphes dansant avec des guirlandes. Enlin

nous trouvâmes une dernière fontaine nommée TpirÇAXd, Trit-

zella. au-dessous de laquelle s'ouvre une grotte qui n'a. rien de

remarquante 2), On reconnaîtra, si l'on veut, la Dorcia des an-

ciens dans l'une de ces trois fontaines; mais alors elle serait pla-

cée beaucoup trop loin de Sparte.

Là, c'est-à-dire à la fontaine Trilzella , nous nous trouvions

derrière Misirra, el presque au pied du château ruiné qui com-
mande la ville. Il est placé au haut d'un rocher de forme quasi

pyramidale Nous avons employé huit heures à toutes nos courses,

et il était quatre heures de l'après-midi. Nous quittâmes nos che-

vaux, et nous montâmes à pied au château par le faubourg des

Juifs, qui tourne en limaçon autour du rocher jusqu'à la base du
château. Ce faubourg a été entièrement détruit par les Albanais;

les murs seuls des maisons sont restés debout, et l'on voit à Ira-

vers les ouvertures des portes et des fenêtres la trace des flammes
qui ont dévoré ces anciennes retraites de la misère. Des entants,

aussi méchants que les Spartiates dont ils descendent) se cachent

dan- ces ruines, épient le voyageur, et, au moment où il passe,

fout crouler sur lui des pans de murs et des fragments de rocher.

Je faillis être victime d'un de ces jeux lacédémoniens.

Le château gothique qui couronne ces débris tombe lui-même
en ruine : les vides des créneaux , les crevasses formées dans les

voûtes, et les bouches des citernes, font qu'on ne marche pas

Bans danger. Il n'y a ni portes, ni gardes, ni canons : le lout est

abandonné : mais on esl bien dédommagé de la peine qu'on a

prise de mouler à ce donjon par la vue dont on jouit.

Au-dessqps de vous, à votre gauche, est la partie détruite de
Misitra. c'est-à-dire le faubourg des Juifs dont je viens de parler.

A l'extrémité de ce faubourg vous apercevez l'archevêché el l'é-

glise de Saint-Dimitri, environnés d'un groupe de maisotisgrecques
avec des jaidin>.

Perpendiculairement au-dessous de vous s'étend la partie de la

ville appelée KaT«xwpw»j Katôchùrion, c'est-à-dire le bourg au-
dessous du Château.

Eu avant de Kalùehôrionse trouve le Mgrogàotov, Mêsochôrion,

(I) J. ne sala pourtant si jo n'eu ai point »u quelqu - autres dans le jardin
rti l'agi di Naupli de Romanie, au bol'd dit golfi d'Argos.

(2, M. S, rofaiii pari : di cet loul uui s.

le bourg du milieu : celui ci a de grands jardins, et redonne
des maisons turques peintes de vert et de rouge; on y remarque

aussi des bazars , des kans et des mosquées.

A droite, au pied du Taygète, on voit successivement les trois

villages on faubourgs que j'avais traversés : Tritzella, Panlha-

lama et Parori.

De la ville même sortent deux torrents : le premier esl appelé

Ô^toTTÔTaptcc, Hobriopotctmos , rivière des Juifs; il coule entre

le Kalôchôrion et le Mêsochôrion.

Le second se nomme Panlhalama, du nom de la fontaine des

Nymphes dont il sort : il se réunit à l'Ilobriopotamos assez loin

dans la plaine, vers le village désert de MccyoùX», Magoula. Ces
deux torrents, sur lesquels il y a un pont, ont suffi à La Guille-

tière pour en former l'Enrôlas et le pont 15abyx,sous le nom gé-

nérique de Vifmpoç, qu'il aurait dû, je pense» écrire r.'^upa.

A Magoula , ces deux ruisseaux réunis se jettent dans la ri-

vière de Magoula, l'ancien Cnacion, et celui-ci va se perdre dans

l'Euro las.

Vue du château de Misitra , la vallée de la Laconie est admi-

rable : elle s'étend à peu près du nord au midi; elle est bordée

à l'ouest par le Taygète, et à l'est par les monls Tornax, Baros-

fhènes , olympe et Ménélaïon; de petites collines obstruent la

partie septentrionale de la vallée, descendent au midi en dimi-

nuant de hauteur, et viennent former de leurs dernières croupes

les collines où Sparte était assise. Depuis Sparte jusqu'à la mer
se déroule une plaine unie et fertile arrosée par l'Eurotas (1).

Me voilà donc monté sur un créneau du château de Misitra,

découvrant, contemplant et admirant toute la Laconie. Mais quand

parlerez-vous de Sparte? me dira le lecteur. Où sont les débris

de celle ville? Sont-ils renfermés dans Misitra? N'en reste-t-il

aucune trace? Pourquoi courir à Amyclée avant d'avoir visité

tous les coins de Lacédérnonc? Vous contenterez-vousde nommer
l'Enrôlas sans en montrer le cours, sans en décrire les bords?

Quelle largeur a-l-il? de quelle couleur son! ses eaux? où sont

ses cygnes, ses roseaux, ses lauriers? Les moindres particularités

doivent être racontées quand il s'agit de la patrie de Lycurgue,

d'Agis, de Lysandre, de Léonidas. Tout le monde a vu Athènes,

mais très-peu de voyageurs ont pénétré jusqu'à Sparte : aucun

n'en a complètement décrit les ruines.

Il y a déjà longtemps que j'aurais satisfait le lecleur si , dans

le moment même où il m'aperçoit au haut du donjon de Misitra,

je n'eusse fait pour mon propre compte foules les questions que

je l'entends me taire à présent.

Si on a lu l'introduction à cet Itinéraire on a pu voir que je

n'avais rien négligé pour me procurer sur Sparte tous les ren-

seignements possibles : j'ai suivi l'histoire de celte ville depuis

les Romains jusqu'à nous ; j'ai parlé des voyageurs et des livres

qui nous ont appris quelque chose de la moderne Lacédémone ;

malheureusement ces notions sont assez vagues
,
puisqu'elles ont

fait naître deux opinions contradictoires. D'après le père Paci-

fique, Coronelli , le romancier Guillet et ceux qui les ont suivis,

Misitra est bâtie sur les ruines de Sparte ; et d'après Spon , Ver-

non , l'ahbé Fourmont, Leroi et d'Anville, les ruines de Sparte

sont assez éloignées de Misitra ("2). Il était bien clair, d'après cela,

que les meilleures autorités étaient pour cette dernière opinion.

D'Anville surtout est formel , et il paraît choqué du sentiment

contraire : « Le lieu, dit-il, qu'occupait cette ville (Sparte) esl

« appelé Palœochùri ou le vieux bourg; la ville nouvelle sous

« le nom de Misitra, que l'on a lort de confondre avec Sparte,

« eu est écartée vers le couchanl(3).»Spon. combattant LaGuil-

letière, s'exprime aussi fortement d'après le témoignage de Ver-

non el du consul liiraud. L'abbé Fourmont, quia retrouvé à Sparte

tant d'inscriptions, n'a pu être dans l'erreur sur l'emplacement

de cette ville : il est vrai que nous n'avons pas son voyage; mais

il) Vm /. pour la description do la I,aroni(

(2) Voyez L'Iutroductiou.

(.!) Géoyr. mu-. abri /.. tom. i

,
pag. 270.

les Martyrs, liv. juv.
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Leroi, qui a reconnu le théâtre et le dromos, n'a pu ignorer la

vraie position de Sparte. Les meilleures géographies, se confor-

mant à ces grandes autorités , ont pris soin d'avertir que Misitra

n'est point du tout Lacédémone. Il y en a même qui fixent assez

bien la distance de l'une à l'autre de ces villes, en la faisant d'en-

viron deux lieues.

On voit ici, par

un exemple frap-

pant, combien il

est difficile de ré- .... . ••-'.. -<ov y

tablir la vérité

quand une erreur

est enracinée. Mal-

gré Spon , Fo'ur-

mont, Leroi, d'An-

ville, etc., on s'est

généralement obs-

tiné à voir Sparte

dans Misitra , et

moi-même tout

le premier. Deux
voyageurs moder-

nes avaient ache-

vé de m'aveugler,

ScrofanietM. Pou-

queville. Je n'a-

vais pas fait atten-

tion que celui-ci,

en décrivant Misi-

tra comme repré-

sentant Lacédémo-

ne, ne faisait que

répéter l'opinion

des gens du pays,

et qu'il ne donnait

pas ce sentiment

pour le sien : il

semble même pen-

cher au contraire

vers l'opinion qui

a pour elle les

meilleures autori-

tés; d'où je de-

vais conclure que

M. Pouqueville ,

exact sur tout ce

qu'il a vu de ses

propres yeux, avait

été trompé dans

ce qu'on lui avait

dit de Sparte (1).

Persuadé donc,'

par une erreur de

mes premières élu*

des, que Misitra iniciicor du iomi

était Sparte, j'a-

vais commencé à

parcourirAmyclée:

mon projet était de me débarrasser d'abord de ce qui n'était point

Lacédémone, afin de donner ensuite à celte ville toute mon at-

tention. Qu'on juge de mon embarras, lorsque du haut du châ-

teau de Misitra, je m'obstinais à vouloir reconnaître la cité de

Lycurgue dans une ville absolument moderne, et dont l'arcbitec-

(I) Il dit même en toutes lettres que Misitra n'est pas sur l'emplacement
'1.' Sparte; ensuite il revient aux idées des habitants 'lu pays. On voit que
l'auteur était sans cesse entre 1. s grandes autorités qu'il connaissait et le bai

yardage de quelque Grec ignorant.

tore ne m'offrait qu'un mélange confus du genre oriental et du
style gothique

,
grec et italien : pas une pauvre petite ruine an-

tique pour se consoler au milieu de tout cela. Encore si la vieille

Sparte, comme la vieille Rome, avait levé sa tête défigurée du
milieu de ces monuments nouveaux! Mais non : Sparte était

renversée dans la

poudre, ensevelie

dans le tombeau

,

foulée aux pieds

des Turcs, morte,

morte tout en-

tière !

Je lecroyais ain-

si. Mon cicérone

savait à peinequel-

ques mots d'italien

et d'anglais. Pour

me faire mieux

entendre de lui

,

j'essayais de mé-
chantes phrases de

grec moderne : je

barbouillais au

crayon quelques

mois de grec an-
cien, je parlais ita-

lien et anglais, je

mêlais du français

à tout cela; Joseph

voulait nous mettre

d'accord, et il ne
faisait qu'accroître

la contusion; le ja-

nissaire ei le gui-

de ( espèce de juif

demi-nègre) don-

naient leur avis en

turc et augmen-
taient le mal. Nous
parlions tous à la

fois, nous criions,

nous gesticulions;

avec nos habits

différents, nos lan-

gages et nos visa-

ges divers, nous

avions l'air d'une

assemblée de dé-

mons perchés au

coucher du soleil

sur la pointe de

ces ruines. Les bois

et les cascades du
Taygète étaient

derrière nous, la

f.
Laconiei nos pieds,

et le plus beau ciel

sur notre tête.

« Voilà Misitra, disais-jc au cicérone : c'est Lacédémone,

« n'est-ce pas? »

11 me répondait : « Signer, Lacédémone? Comment?
— « Je vous dis, Lacédémone ou Sparte?

— « Sparte? Quoi?

— « Je vous demande si Misitra est Sparte.

— « Je n'entends pas.

— a Comment I vous, Grec, vous, Lacédémonien , vous ne

a connaissez pas le nom de Sparte?

>— « Sparte? Oh , oui ! Grande république I Fameux Lycurgue !
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— « Ainsi Misilra est Laccdémone? »

Le Grec nie fit un signe de tète aflirmatif. Je fus ravi.

« Maintenant, repris-je, expliquez-moi ce que je vois : quelle

«est cette partie de la ville? » Et je montrais la partie devant

moi, un peu à droite.

« Mésochôrion, » répondit-il.

—«J'entends bien; mais quelle partie était-ce de Lacédémone?— « Lacédémo-

ne? Quoi .'d

J'étais hors de

moi.

« Au moins, in-

tdiquez - moi le

« fleuve. » Et je

répétais : « Pola-

« mos, Polamos. a

Mon Grec nie fit

remarquer le tor-

rent appelé la ri-

vière des Juifs.

«Comment, c'est

a là l'Enrôlas? ini-

a possible ! Dites-

u moi où est le

« Vasiiipotamos. »

Le cicérone lit

de grands gestes,

et étendit le bras à

droite du côtéd'A-

myclée.

Me voilà replon-

gé dans toutes mes
perplexités. Je pro-

nom ;ii le nom d'/-

ri; et, à ce nom,"

mon Spartiate me
montra la gauche

à l'opposé d'Amy-
cléc.

Il fallait conclu-

re qu'il y avait

deux fleuves : l'un

à droite , le Vasi-

iipotamos; l'autre

à gauche , l'hi ; et

que ni l'un ni l'au-

tre de ces fleuves

ne passait à Misi-

tra. On a vu plus

haut, par l'expli-

cation que j'ai don-

née de ces deux

noms, ce qui cau-

sait mon erreur.

Ainsi, disais-je

en moi-même, je

ne Sais plus OÙ est Promenatio uni

fEurotas : mais il

est clair qu'il ne s

nasse point à Misi-

fra. Donc Misilra n'est point Sparte, à moins que le cours du fleuve
n'ait changé, et ne se soit éloigné de la ville; ce qui n'est pas du
tout probable. Où estdonc Sparte?Je serai venu jusqu'ici sansavoir
fcu la trouver! Je m'en retournerai sans l'avoir vue ! J'étais dans la

Consternation. Comme j'allais descendre du château, le Grec s'é-
la: « Voire Seigneurie demande peut-être Paheochôri? » Ace
to,je me rappelai le passage ded'Anville; je m'écrieàmon tour:

« Oui, Palœochôri! la vieille ville! Où est-elle, Paheochôri?
iO' UOI!,~ Iwfcimtrw de Vitur ot Ci*.

— « Là-bas, à Magoula, » dit le cicérone; et il me montrait au
loin dans la vallée une chaumière blanche environnée de quel-
ques arbres.

Les larmes me vinrent aux yeux en fixant mes regards sur
celle misérable cabane qui s'élevait dans l'enceinte abandonnée
d'une des villes les plus célèbres de l'univers, et qui servait seule

à faire reconnaître l'emplacement de Sparte^ demeure uniqued'un
clievricr, dont tou-

te la richesse con-

siste dans l'herbe

qui croît sur les

tombeau xd'Agis et

de Léonidas.

Jene voulus plus

rien voir ni rien

entendre : je des-

cendis précipitam-

ment du château,

malgré les cris des

guides qui vou-

laient me montrer

des ruines moder-

nes, et me racon-

ter des histoires

d'agas, de pachas,

decadis,de vayvo-

des ; mais, en pas-

sant devant l'ar-

chevêché, je trou-

vaidespapasquiat-

tendaient le Fran-

çais à la porte, et

qui m'invitèrent à

entrer.de Ja part

de l'archevêque.

Quoique j'eusse

bien désiré refuser

cette politesse, il

n'y eut pas moyen
de s'y soustraire.

J'entrai donc : l'ar-

chevêque était as-

sis au milieu de

son clergé dans

une salle très-pro-

pre, garnie de nat-

tes et de coussins

à la manière des

Turcs. Tous ces

papas et leur chef

étaient gens d'es-

prit et de bonne
humeur; plusieurs

savaient l'italien et

s'exprimaientavec

facilité dans cette
ron< d Athenea.

langue. Je leur

contai ce qui ve-

nait de m'arriver

au sujet des ruines

de Sparle : ils en rirent et se moquèrent du cicérone; ils me pa-

rurent fort accoutumés aux étrangers.

La Morée est en effet remplie de Levantins, de Francs, de Ra-
gusains, d'Italiens, et surtout de jeunes médecins de Venise et

des îles Ioniennes, qui viennent dépêcher les cadis cl les agas.

Les chemins sont assez sûrs :on trouve passablement de quoi se

nourrir; on jouit d'une grande liberté, pourvu qu'on ail un peu

de fermeté et de prudence. C'est en général un voyage très-facile,
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surtout pour un liomiiie qui a vécu chez les Sauvages de l'Amé-

rique. Tl y a toujours quelques Anglais sur les chemins du Pélo-

ponëse : les papas me dirent qu'ils avaient vu dans ces derniers

temps lies antiquaires et des oflieiers de cette naiion. Il y a même
à Misitra une maison grecque qu'on appelle l'Aubenje anglaise}

op J mange du roast-beef, et l'on y boit du vin de Por'o. I.e voya-

geur a sous ce rapport de grandes obligations aux Anglais: ce

sqql eux qui ont établi de bonnes auberges dans toute l'Europe, en

Italie, en Suisse, en Allemagne, en Espagne, à Conslantinople,

à Athènes , et jusqu'aux portes de Sparte, en dépit de Lycurgue.

L'archevêque, connaissait le vice-consul d'Athènes, et je ne sais

s il ne me dit point lui avoir donné l'hospitalité dans les deux ou

trois courses que M. Fauvel a faites à Misitra. Après qu'on m'eut

servi le café, on me montra l'archevêché et l'église : celle-ci. fort

célèbre dans nos géographies, n'a pourtant rien de remarquable.

La mosaïque du pavé est commune; les peintures, vantées par

(Juillet, rappellent absolument les ébauches de l'école avant le

Pérugin, Quanta l'architecture, ce sont toujours des dômes plus

ou moins écrasés, plus ou moins multipliés. Celle cathédrale, dé-

diée à saint Dimilri, et non pas à la Vierge, comme on l'a dit, a

pour sa part sept de ces dômes. Depuis que cet ornement a été

employé à Conslantinople dans la dégénératinn de l'art, il a mar-

qué tous les monuments de la Grèce. Il n'a ni la hardiesse du go-

thique, ni la sage beauté de l'antique. 11 est assez majestueux

quand il est immense; mais alors i) écrase l'édifice qui le porte:

s'il est petit, ce n'est plus qu'une calotte ignoble qui ne se lie à

aucuq membre de l'architecture et qui s'élève au-dessus des en-

tablements tout exprès pour rompre la ligne harmonieuse de. la

cymai>e.

Je vis dans la bibliothèque de l'archevêché quelques traités des

pères grecs, des livres de controverse, et deux ou trois historiens

de la llijzanline; entre autres Paihymère. Il eût été intéressant

de collationner le texte de ce manuscrit avec les textes que nous

avons; mais il aura sans doute passé sous les yeux de nos deux

grands hellénistes, l'abbé Fourmont et d'Ansse de Villoison. Il

est probable que les Vénitiens, longtemps maîtres de la Morée,

en auront enlevé les manuscrits les plus précieux.

Mes hôtes me montrèrent avec empressement des traductions

imprimées de quelques ouvrages français : c'est, comme ou sait,

le Tehniaquc, liollin, etc , et des nouveautés publiées à iJucha-

rest. Parmi ces traductions, je n'oserais dire que je trouvai Atala,

si M. SI imali ne m'avait aussi tait l'honneur de prêter à ma Sau-

vage la langue d'Homère, La traduction que je vis à Misitra n'é-

tait pas achevée; le traducteur était un Grec, natif de Zante; il

s'était trouvé à Venise, lorsque Alala y parut eu italien, et c'é-

tait sur celle traduction qu'il avait commencé la sienne en grec

vulgaire. Je ne sais si je cachai mou nom par orgueil ou par mo-

destie; mais ma petite glorioled auteur fut si satisfaite de se ren-

contrer auprès de la grande gloire de Lacédémone, que le por-

tier de l'archevêché eut lieu de se louer de ma générosité : c'est

une charité dont j'ai fait depuis pénitence .

Il était nuit quand je sortis de l'archevêché : nous traversâmes

la partie la plus peuplée de Misitra; nous passâmes dans le bazar

indiqué dans plusieurs descriptions comme devant être l'Agora

4es anciens, supposant toujours que Misiira est Lacédémone. Ce

bazar est un mauvais marché pareil à ces halles que l'on voit

dans nos peiites villes de province. Dechélives boutiques de scballs,

de merceries, de comestibles, en occupent lésines. Ces boutiques

étaient alors occupées par des lampes de fabrique italienne. Un
me lii remarquer, à la lueur de ces lampes, deux Manioltes qui

vendaient des sèches et des polypes de mer, appelés à Naples

frutti di mare. Ces pêcheurs, d'une assez grande taille, ressem-

blaient h îles paysans francs-comtois. Je ne leur trouvai rien

d'extraordinaire. J'achetai d'eux un chien dé Taygète : il était de

moyenne taille, le poil lauve et rude, le nez très-court, l'air sau-

vage :

FuImis Lacon,

Aui : .i vis iiastoi'ibus.

Je l'avais nommé Arrjns : « Ulysse en fit autant. » Malheureu-

sement je le perdis quelques jours après sur la roule entre Argos

et Corinthe.

Nous vîmes passer plusieurs femmes enveloppées dans leurs

longs habits. Nous nous détournions pour leur céder le chemin,

selon une coutume de l'Orient, qui tient à la jalousie plus qu'à

la politesse. Je ne pus découvrir leurs visages; je ne sais donc s'il

faut dire encore Sparte aux belles femmes, d'après Homère,
/.y.Xu.yiivKi.r.a.

Je rentrai chez Ihraïm après treize heures de courses, pen-

dant lesquelles je ne m'étais reposé que quelques moments.

Outre que je supporte la fatigue, le soleil et la faim, j'ai observé

qu'une vive émotion me soutient contre la lassitude, et me donne
de nouvelles forces. Je suis convaincu d'ailleurs, et plusque per-

sonne, qu'une volonté inflexible surmonte tout et l'emporte même
sur le temps, Je me décidai à ne me point coucher, à profiter de

la nuit pour écrire des ndes, à me rendre le lendemain aux

ruines de Sparte, et à continuer de là mon voyage sans revenir

à Misitra.

Je dis adieu à Ihraïm ; j'ordonnai à Joseph et au guide de se

rendre avec leurs chevaux sur la route d'Argos, et de m'attendre

à ce pont de l'Enrôlas que nous avions déjà passé en venant de

Tripolizza. Je ne gard.ii que le janissaire pour m'accompagner

aux ruines de Sparte : si j'avais même pu me passer de lui, je se-

rais aile seul à Magoula; car j'avais éprouvé combien des subal-

ternes qui s'impatientent et s'ennuient vous gênent dans les re-

cherches que vous voulez faire.

Tout étant réglé de la sorte, le 18, une demi-heure avant le

jour, je montai à cheval avec le janissaire ; je récompensai les es-

claves du hon Ihraïm, et je partisan grand galop pour Lacédémone.

Il y avait déjà une heure que nous courions par un chemin uni

qui se dirigeait droit au sud-est , lorsqu'au lever de l'aurore j'a-

perçus quelques débris el un long mur de construction antique :

le cœur commence à me battre. Le janissaire se tourne vers moi,

et me montrant sur la droite , avec son fouet, une cabane blan-

châtre, il me crie d'un air de satisfaction : « Palaeocbôn! » Je

me dirigeai vers la principale ruine que je découvrais sur une

hauteur. En tournant cette hauteur par le nord-ouest afin d'y

monter, je m'arrêtai tout à coup à la vue d'une vaste enceinte,

ouverte en demi-cercle, et que je reconnus à. l'instant pour un
théâtre. Je ne puis peindre les sentiments confus qui vinrent

m'a-siéger I.a colline au pied de laquelle je me trouvais était donc

la colline de la citadelle de Sparte, puisque le théâtre était adossé

à la citadelle ; la ruine que je voyais sur cettecolline était donc le

temple de Minerve-Chalciœcos, puisque celui-ci était dans la ci-

tadelle ; les débris et le long mur que j'avais passés plus bas fai-

saient donc partie de la tribu des Cynosures, puisque cette tribu

était au nord de la ville : Sparte était donc sous mes yeux; et son

théâtre, que j'avais eu le boubeur de découvrir en arrivant, me
donnait sur le-champ les positions des quartiers et des monu-

ments. Je mis pied à terre, et je montai en courant sur la colline

de la citadelle,

Comme j'arrivais à son sommet, le soleil se levait derrière les

monts Ménélaïons. Quel beau spectacle! mais qu'il était triste I

L'Eurolas coulant solitaire sous les débris du pont Babyx; des

ruines de toutes parts, et pas un homme parmi ces ruines! Je

restai immobile, dans une espèce de stupeur, à contempler cette

scène. Un mélange d'admiration et de douleur arrêtait mes pas

et ma pensée; le silence était profond autour de moi : je voulus

du moins faire parler l'écho dans des lieux où la voix humaine

ne se faisait plus entendre, et je criai de toute ma force : Léoni-

dasl Aucune ruine ne répéta ce grand nom, et Sparte même
sembla l'avoir oublié.

Si des ruines où s'attachent des souvenirs illustres font bien

voir la vanité de tout ici-bas, il faut pourtant convenir que les

noms qui survivent à des empires et qui im no ta i.-entdes temps

et des lieux sont quelque chose. Après tout , ne dédaignons pas

trop la gloire; rien n'est plus beau qu'elle, si ce n'est la vertu. Le
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comble du bonheur serait de réunir l'une à l'autre dans cette vie;

et c'élail l'objet de l'unique prièreque le> Spartiates adressaient

aux dieux : « Otpulehra bonis addermt! »

Quand l'espèce de trouble où j'étais fut dissipé, je commençai

à étudier fes ruines autour de moi. Le sommet de la colline of-

iiaitun plateau environné, surtout au nord-ouest, d'épaisses mu-
railles; j'en fis deux fois le tour, et je complai mille cinq cent

soixante, et mille cinq cent soixante-six pascommuns, ou à peu près

sept cent quatre vingts pas géométriques; mais il faut remarquer

que j'embrasse dans ce circuit le sommet entier de la colline , y
compris la courbe que forme l'excavation du théâtre dans celle

colline : c'est ce théâtre que Leroi a examine.

Mes décombres, partie ensevelis sous terre, partie élevés au-

dessus du sol, annoncent, vers le milieu de ce plateau , les fon-

dements du temple de Minerve-Chalciœcos , où Pausianias se

réfugia vainement et perdit la vie Une espèce de rampe en ter-

rasse, large de soixante-dix pieds, et d'une pente extrêmement

douce, descend du midi de la colline dans la plaine. C'était peut-

être le chemin par où l'on moulait à la citadelle, qui ne devint

très-forle que sous les tyrans de Lacédémone.

A la naissance de cette rampe, et au-dessus du théâtre
,
je vis

un petit édifice de forme ronde aux trois quarts détruit; les niches

intérieures en paraissent également propres à recevoir des sta-

tues ou des urnes. Est-ce un tombeau? Est-ce le temple de Vénus

armée) Ge dernier devait être à peu près dans cette position, et

dépendant île la tribu des Egides. César, qui prétendait descendre

de Vénus, portait sur son anneau l'empreinte d'une Vénus armée :

c'élail en elfet le double emblème de* faiblesses et de la gloire de

ce grand homme :

Viucere si possum nuda, quid arma gcreus 1

Si l'on se place avec moi sur la colline de la citadelle, voici ce

qu'on verra autour de soi :

Au levant, c'est-à-dire vers l'Eurolas, un monticule de forme

allongée, et aplati à sa cime, comme pour servir de stade ou d'hip-

podrome. Des deux côtés de ce monticule, entre deux autres mon-
ticules qui font, avec le premier, deux espèces de vallées, on

aperçoit les ruines du pont Babyx et le cours de l'Enrôlas. De
l'autre côté du fleuve, la vue est arrêtée par une chaîne de col-

lines rougeàlres : ce sont les monts Méiiélaïons. Derrière ces

monts s'élève la hanière des hautes montagnes qui bordent au

loin le golfe d'Argos.

Dans cette vue à l'est, entre la citadelle et l'Eurotas, en por-

tant les yeux nord et sud par l'est, parallèlement au cours du
fleuve, on placera la tribu des Limnates, le temple de Lycurgue,
le palais du roi Démarale, la tribu des Égides et celle des Mes-
soates, un des. Lescbé, le monument deCadmus, les temples
d'Hercule, d'Hélène, et le Plataniste. J'ai compté dans ce vaste

espace sept ruines debout et hors de terre, mais tout à fait in-

formes et dégradées. Comme je pouvais choisir, j'ai donné à l'un

de ces débris le nom du temple d'Hélène; à l'autre celui du tom-
beau d'AIcman : j'ai cru voir les monuments héroïques d'Egée et

de Cadmus; je me suis déterminé ainsi pour la Fable, et n'ai re-

connu pour l'histoire que le temple de Lycurgue. J'avoue que je

préfère au brouet noir et à la Cryptie la mémoire du seul poêle
que l.acedemnne ail produit, etla Couronnede Heurs que lentilles

de Spurie cueillirent pour Hélèue dans l'île du Plataniste :

ubi ram|ii,

Sperchiusque et virgiiiibus bacchata Lactenis,

Ta, g la!

En regardant maintenant vers le nord, et louj du sommet

(t) Chalrifi-cos, maison d'airain. Il ne faut pas prendn lu texte d Pausa-
ni-i- et de Plul irque à la 1 ttn . i

t s'.mag ner que ce templ f i to
I n ,

cel.i veut dira seul m ut que ce l m le était revêtu .1 main eu cl dans et

en d lu i s. I syj 1e que pi rsomi : ne confondra I s d ux Pausa-
nias que je cit ici, l'un .tans le Lit, 1 autre dans la nul. .

de la citadelle, on voit une assez haute colline qui domine même
celle où la citadelle est bâtie, ce qui contredit le texte de Pausa-

nias. C'e.-t dans la vallée que forment ces deux collines que de-

vaient se trouver la place publique et les monuments que celte

dernière renfermait, tels que le sénat des Gérantes, le Chœur, le

Portique des Perses, etc. Iln'ya aucune ruine de ce côté. Au nord

ouest s'étendait, la tribu des Cynosures, par où j'étais entré à

Sparte , et où j ai remarqué le long mur.
Touriioiis-iiiiiisà présenta l'ouest, et nous apercevrons, sur un

terrain uni, derrière et au pied du théâtre, trois ruines, dont

I une est as-ez haute et arrondie comme une tour : dans cette di-

rection se trouvaient la tribu des Pitanales, le ïhéoiiiélide , les

tombeaux de Pausanias et de Léonidas, le Lesché des Crolaneset

le temple de Diane Isora.

Eutiu. si l'on ramène ses regards an midi, on verra une terre

inégale que soulèvent çà et là des racines de murs rasés au ni-

veau du sol. Il faut que les pierres en aient été emportées, car on

ne les aperçoit point à l'entour. La maison de Ménélas s'élevait

dans celte perspective; et plus loin, sur le chemin d'Ainyclée, on
rencontrait le temple des Dioscures et des Grâces. Cette descrip-

tion deviendra plus intelligible si le lecteur veut avoir recours à

Pausanias ou simplement au Voyage d'Anacharsis.

Tout cet emplacement de Lacédémone est inculte : le soleil

l'embrase en silence et dévore incessamment le marbre des tom-
beaux. Quand je vis ce désert aucune plante n'en décorait les dé-

bris, aucun oiseau, aucun insecte ne les animait, hors des mil-

lions de lézards qui montaient et descendaient sans bruit le long

des murs brûlants. Une douzaine de chevaux à demi sauvages
(laissaient cà et là une herbe flétrie, un pitre cultivait dans un
coin du théâtre quelques pastèques; et à Magoula, qui donne son
triste nom à Lacédémone, on remarquait un petit bois de cyprès.

Mais ce Magoula même , qui fut autrefois un village turc assez

considérable, a péri dans ce champ de mort : ses masures sont

tombées, et ce n'est plus qu'une ruine qui annonce des ruines.

Je descendis de la citadelle, et je marchai pendant un quart

d'heure pour aiiiver à l'Eurotas. Je le visa peu près tel que je

l'avais passé deux lieues plus haut sans le connaître : il peut

avoir devant Sparle la largeur de la Marne au-dessus de Cha-
reiitou. Sonlil, presquedesséché en été, présente une grève semée
de petits cailloux, plantée de roseaux et de lauriers-roses, et sur
laquellecoulentquelques filets d'une eau fraîche et limpide. Cette

eau me parut excellente; j'en bus abondamment, car je mourais
de soif. L'Eurotas mérite certainement l'épithète de xaÀWovxf,
aux beaux roseaux, que lui a donnée Euripide, mais je ne sais s'il

doitgardercelled'o/on/er, carje n'ai point aperçu decygnes dans
ses eaux. Jesuivis son cours, espérant reucoutrer ces oiseaux qui,

selon Platon, ont avant d'expirer une vue de l'Olympe, et c'est

pourquoi leur dernier chant est si mélodieux : mes recherches
furent inutiles. Apparemment que je a/aj pas, comme Horace, la

faveur des Tyndarides, et qu'ils n'ont pas voulume laisserpéné-

Irerle secret de leur berceau.

Les fleuves fameux oui la même destinée que les peuples fa-

meux : d'abord ignorés, puis célébrés sur toute la terre, ils re-

tombent ensuite dans leur première obscurité. L'Eurolas, appelé
d'abord Himère, coule maintenant oublié sous le nom A Iri

comme le Tibre, autrefois i'Albula, porte aujourd'hui à la mer
les iaux inconnues du Tévère. J'examinai les ruines du pont
Babyx, qui sont peu de chose. Je cherchai l'île du Plataniste , et

je crois l'avoir trouvée au-dessous même de Magoula ; c'est un
terrain de forme triangulaire, dont un côté est baigné par l'Eu-

rotas, et dout les deux autres côtés sont fermés, par des fossés pleins

de jonc, où coule pendant l'hiver la rivière de Magoula, l'ancien

Cnacion.

Il y a dans celte île quelques mûriers et des sycomores, mais
point de platanes. Je n'aperçus rien qui prouvât que les Turcs
lissent encore de celte lie on lieu de deiiecs; je vis cependant
quelques (leurs, entre autres des lis bleus portés par une es-

pèce de glaïeuls; j'en cueillis plusieurs en mémoire d'Hélène ;
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la fragile couronne de la beauté existe encore sur les bords de

l'Eurotas, et la beauté même a disparu.

La vue dont on jouit en marchant le long' de l'Enrôlas est bien

différente de celle que l'on découvre du sommet à la citadelle.

Le fleuve suit un lit tortueux, et se cache, comme je l'ai dit, parmi
des roseaux et des lauriers-roses aussi grands que des arbres

;

sur la rive gauche, les monts Ménélaïons, d'un aspect aride et

rougeàtre, forment contraste avec la fraîcheur et la verdure du

cours de l'Eurotas. Sur la rive droite, le Taygèle déploie son ma-
giiilique rideau : tout l'espace compris entre ce rideau et le fleuve

est occupé par les collines et les ruines de Sparte; ces collines et

ces ruines ne paraissent point désolées comme lorsqu'on les voit

de près : elles semblent au contraire teintes de pourpre, de vio-

let, d'or pâle. Ce ne sont point les prairies et les feuilles d'un

vert cru et froid qui font les admirables paysages, ce sont les ef-

fets de la lumière : voilà pourquoi les roches et les bruyères de la

baie de Naples seront toujours plus belles que les vallées les plus

fertiles de la France et de l'Angleterre.

Ainsi, après des siècles d'oubli, ce fleuve qui vit errer sur ses

bords les Lacédémoniens illustrés par Plutarque, ce fleuve, dis-

je, s'est peut-être réjoui dans sou abandon d'entendre retentir

autour de ses rives les pas d'un obscur étranger. C'était le 1 S août

1800, à neuf heures du matin, que je fis seul, le long de l'Euro-

tas, celle promenade qui ne s'effacera jamais de ma mémoire. Si

je hais les mœurs des Spartiates, je ne méconnais point la gran-

deur d'un peuple libre, et je n'ai point foulé sans émotion sa

noble poussière. Un seul fait suffit à la gloire de ce peuple : quand
Néron visita la Grèce il n'osa entrer dans Lacédémone. Quel ma-
gnifique éloge de cette cité !

Je retournai à la citadelle en m'arrêtant à tous les débris que
je rencontrais sur mon chemin. Comme Misitra a vraisemblable-

ment été bâtie avec les ruines de Sparte; cela sans doute aura
beaucoup contribué à la dégradation des monuments de cette der-

nière ville. Je trouvai mon compagnon exactement dans la même
place où je l'avais laissé : il s'était assis; il avait dormi; il venait

de se réveiller; il fumait; il allait dormir encore. Les chevaux
paissaient paisiblement dans les foyers du roi Ménélas : « Hélène
« n'avait point quitté sa belle quenouille chargée d'une laine

« teinte en pourpre, pour leur donner un pur froment dans une
« superbe crèche (1). » Aussi, tout voyageur que je suis, je ne
suis point le fils d'Ulysse, quoique je préfère, comme Télémaque,
mes rochers paternels aux plus beaux pays.

Il était midi ; le soleil dardait à plomb ses rayons sur nos têtes.

Nous nous mîmes à l'ombre dans un coin dû théâtre, et nous
mangeâmes d'un grand appélit du pain et des figues sèches que
nous avions apportés de Misilra; Joseph s'était emparé du reste

des provisions. Le janissaire se réjouissait; il croyait en être quitte,

et se préparait à partir; mais il vit bientôt, à son grand déplaisir,

qu'il s'était trompé. Je me mis à écrire des notes et à prendre la

vue des lieux : tout cela dura deux grandes heures, après quoi je

voulus examiner les monuments à l'ouest de la citadelle. C'était

de ce côté que devait être le tombeau de Léonidas. Le janissaire

m'accompagna, tirant les chevaux par la bride ; nous allions er-

rant de ruine en ruine. Nous étions les deux seuls hommes vi-

vants au milieu de tant de morts illustres; tous deux Barbares,
étrangers l'un à l'autre, ainsi qu'à la Grèce; sortis des forêts de
la Gaule et des rochers du Caucase, nous nous étions renconlrés
au fond du Péloponèse, moi pour passer, lui pour vivre sur Jes
tombeaux qui n'étaient pas ceux de nos aïeux.

J'interrogeai vainement les moindres pierres pour leur deman-
der les cendres de Léonidas. J'eus pourtant un moment d'espoir :

près de celte espèce de tour que j'ai indiquée à l'ouest de la ci-

tadelle, je vis des débris de sculptures, qui me semblèrent être

ceux d'un lion. Nous savons par Hérodote qu'il y avait un lion de
pierre sur le tombeau de Léonidas; circonstance qui n'est pas rap-
portée par Pausanias. Je redoublai d'ardeur; tous mes soins fu-

(I) Odijss.

rent inutiles (I). Je ne sais si c'est dans cet endroit que l'abbé

Fourmont fit la découverte de trois monuments curieux. L'un

était un cippe sur lequel était gravé le nom de Jérusalem : il

s'agissait peut-être de celte alliance des Juifs et des Lacédémo-

niens dont il est parlé dans les Macchabées ; les deux autres mo-
numents étaient les inscriptions sépulcrales de Lysander et d'A-

gésilas : un Français devait naturellement retrouver le tombeau

de deux grands capitaines. Je remarquerai que c'est à mes com-
patriotes que l'Europe doit les premières notions satisfaisantes

qu'elle ait eues sur les ruines de Sparte et d'Athènes (2). Des-

hayes, envoyé par Louis XIII à Jérusalem, passa vers l'an 1029

à Athènes : nous avons son Voyaje, que Chandlern'a pas connu.

Le père Babin, Jésuite, donna en 1672 sa relation de VEtat pré-

sent de la ville d'Athènes; cette relation fut rédigée par Spon,

avant que ce sincère et habile voyageur eût commencé ses courses

avec Wheler. L'abbé Fourmont et Leroi ont répandu les pre-

miers des lumières certaines sur la Laconie, quoique à la vérité

Vernon eût passé à Sparte avant eux; mais on n'a qu'une seule

lettre de cet Anglais : il se conlenle de dire qu'il a vu Lacédé-

mone, et il n'entre dans aucun détail (3). Pour moi, j'ignore si

mes recherches passeront à l'avenir ; mais du moins j'aurai mêlé

mon nom au nom de Sparte, qui peut seule le sauver de l'oubli ;

j'aurai, pour ainsi dire, retrouvé cette cité immortelle , en don-

nant sur ses ruines des détails jusqu'ici inconnus : un simple

pêcheur, par naufrage ou par aventure, détermine souvent la po-

sition de quelques écueils qui avaient échappé aux soins des pi-

lotes les plus habiles.

Il y avait à Sparle une foule d'autels et de statues consacrés au

Sommeil , à la Mort, à la Beauté (Vénus-Morphô) , divinités de

tous les hommes; à la Peur sous les armes, apparemment celle

que les Lacédémoniens inspiraient aux ennemis : rien de tout

cela n'est resté; mais je lus sur une espèce de socle ces quatre

lettres AAïM. Faut-il rétablir TEAASMA, Gelasma? Serait-ce le

piédestal de celte statue du Rire que Lycurgue plaça chez les

graves descendants d'Hercule? L'autel du Rire subsistant seul au

milieu de Sparte ensevelie offrirait un beau sujet de triomphe à

la philosophie de Démocrite !

Le jour finissait lorsque je m'arrachai à ces illustres débris, à

l'ombre de Lycurgue, aux souvenirs des Thcrmopyles et à tous

les mensonges de la Fable et de l'histoire. Le soleil disparut der-

rière le Taygète , de sorte que je le vis commencer et finir son

tour sur les ruines de Lacédémone. Il y avait trois mille cinq

cent quarante-trois ans qu'il s'était levé et couché pour la pre-

mière fois sur celte ville naissante. Je partis l'esprit rempli des

objets que je venais de voir, et livré à des réflexions intarissables :

de pareilles journées font ensuite supporter patiemment beaucoup

de malheurs, et rendent surtout indifférent à bien des spectacles.

Nous remontâmes le cours de l'Eurotas pendant une heure et

demie, au travers des champs, et nous tombâmes dans le chemin

de Tripolizza. Joseph et le guide étaient campés de l'autre côté

de la rivière, auprès du pont : ils avaient allumé du feu avec des

roseaux, en dépit d'Apollon, que le gémissement de ces roseaux

(1) Ma mémoire me trompait ici : le lion dont parle Hérodote était aux

Thermopyles. Cet historien ne dit pas même que les os de Léonidas furent

transportés dans sa patrie. Il prétend, au contraire, que Xerxès fit mettre en

croix le corps de ce prince. Ainsi, les débris du lion que j'ai vu à Sparte ne

peuvent point indiquer la tombe de Léonidas. On croit bien que je n'avais

pas un Hérodote à la main sur les ruines de Lacédémone
;
je n'avais porto

dans mon voyage que Racine, le Tasse, Virgile et Homère; celui-ci avait

des feuillets blancs pour écrire des notes. 11 n'est donc pas bien étonnant

qu'obligé de tirer mes ressources de ma mémoire, j'aie pu me méprendre

sur un lieu, sans néanmoins me tromper sur un fait. On peut voir deux jolies

épigrammes de l'Anthologie sur ce lion de pierre des Thcrmopyles.

(%) On a bien sur Athènes les deux lettres de la collection de Martin Cru-

sius, en 1584; mais, outre qu'elles ne disent près pie rien, elles sont écrites

par dis Grecs natifs de la Morée, et par conséquent elles ne sont point le fruit

des recherches des voyageurs modernes. Spon cite encore le manuscrit île la

bibliothèque Barberine, à Rome, qui remontait à deux cents ans avant son

Voyage, et où il trouva quelques dessins d'Athènes. Voyez l'Introduction.

(3) Voyez, sur tout cela l'Introduction.
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consolait de la perle de Daphné. Joseph s'était abondamment

pourvu du nécessaire : il avait du sel, de l'huile, des pastèques,

du pain et de la viande. Il prépara un gigot de mouton, comme
le compagnon d'Achille, et nie le servit sur le coin d'une grande

pierre, avec du vin de la vigne d'Ulysse et de l'eau de l'Eurotas.

j'avais justement pour trouver ce souper excellent ce qui man-

quait à Denys pour sentir le mérite du brouet noir.

Après le souper Joseph apporta ma selle, qui nie servait ordi-

nairement d'oreiller; je m'enveloppai dans mon manteau, et je

nie couchai au bord de l'Enrôlas, sous un laurier. La nuit était

si pure et si sereine, que la voie lactée formait comme une aube

réfléchie par l'eau du fleuve, et à la clarté de laquelle on aurait

pu lire. Je m'endormis les yeux attachés au ciel, ayant précisé-

ment au-dessus de ma tète la belle constellation du Cygne de

Léda. Je me rappelle encore le plaisir que j'éprouvais autrefois à

me reposer ainsi dans les bois de l'Amérique, et surtout à me ré-

veiller au milieu de la nuit. J'écoutais le bruit du vent dans laso-

lilude, le bramement des daims et des cerfs, le mugissement d'une

cataracte éloignée, tandis que mon bûcher, à demi éteint, rougis-

sait en dessous le feuillage des arbres. J'aimais jusqu'à la voix de

l'Iroquois, lorsqu'il élevait un cri du sein des forêts, et qu'à la

clarté des étoiles, dans le silence de la nature, il semblait procla-

mer sa liberté sans bornes. Tout cela plaît à vingt ans, parce que

la vie se suffit pour ainsi dire à elle-même, et qu'il y a dans la

première jeunesse quelque chose d'inquiet et de vague qui nous

porte incessamment aux chimères, ifsi sibi somnia fingunt ; mais,

dans un âge plus mûr, l'esprit revient à des goûts plus solides :

il veut surtout se nourrir des souvenirs et des exemples de l'his-

toire. Je dormirais encore volontiers au bord de l'Eurotas ou du

Jourdain, si les ombres héroïques des trois cents Spartiates ou les

douze fils de Jacob devaient visiter mon sommeil : mais je n'irais

plus chercher une terre nouvelle qui n'a point été déchirée par le

soc de la charrue; il me faut à présent de vieux déserts qui me
rendent à volonté les murs de Babylone ou les légions de Phar-

sale, grandia ossa ! des champs dont les sillons m'instruisent, et

où je retrouve, homme que je suis, le sang, les larmes et les

sueurs de l'homme.

Joseph me réveilla le 19, à trois heures du matin, comme je

le lui avais ordonné : nous sellâmes nos chevaux et nous par-

tîmes. Je tournai la tète vers Sparte, et je jetai un dernier regard

sur l'Eurotas : je ne pouvais me défendre de ce sentiment de

tristesse qu'on éprouve en présence d'une grande ruine, et en

quittant des lieux qu'on ne reverra jamais.

Le chemin qui conduit de la Laconie dans l'Argolide était dans

l'antiquité ce qu'il est encore aujourd'hui, un des plus rudes et

des plus sauvages de la Grèce. Nous suivîmes pendant quelque

temps la route de Tripolizza;' puis, tournant au levant, nous

nous enfonçâmes dans des gorges de montagnes. Nous mar-
chions rapidement dans des ravines et sous des arbres qui nous

obligeaient de nous coucher sur le cou de nos chevaux. Je frap-

pai m rudement de la tète contre une branche de ces arbres, que
je fus jeté à dix pas sans connaissance. Comme mon cheval con-

tinuait de galoper, mes compagnons de voyage qui me devan-

çaient, ne s'aperçurent pas de ma chute : leurs cris, quand ils

revinrent à moi, me tirèrent de mon évanouissement.

A quatre heures du matin nous parvînmes au sommet d'une

montagne où nous laissâmes reposer nos chevaux Le froid de-

vint si piquant, que nous fûmes obligés d'allumer un leu de

bruyères. Je ne puis assigner de nom à ce lieu peu célèbre dans

l'antiquité; mais nous devions être vers les sources de Lœnus,
dans la chaîne du mont Eva, et peu éloignés de Prashe, Sur le

golfe d'Argos.

Nous arrivâmes à midi à un gros village appelé Saint-Paul,

assez voisin de la mer : on n'y parlait que d'un événement tra-

gique qu'on s'empressa de nous raconter.

Une tille de ce village, ayant perdu son père et sa mère, et

ue trouvant maîtresse d'une petite fortune, fut envoyée par

ses parents à Gonslanlinople. A dix-huit ans elle re\iut dans

son village : elle parlait le. turc, l'italien et le français, et quand

il passait des étrangers à Saint -Paul , elle les recevait avec

une politesse qui fit soupçonner sa vertu. Les chefs des paysans

s'assemblèrent. Après avoir examiné entre eux la conduite de

l'orpheline, ils résolurent de se défaire d'une fille qui déshono-

rait le village, lisse procurèrent d'abord la somme fixée en Tur-

quie pour le meurtre d'une chrétienne; ensuite ils entrèrent

pendant la nuit chez la jeune fille, l'assommèrent; et un homme
qui attendait la nouvelle de l'exécution alla porter au pacha le

prix du sang. Ce qui mettait en mouvement tous ces Grecs de

Saint- Paul, ce n'était pas l'atrocité de l'action; mais l'avidité du

pacha; car celui-ci, qui trouvait aussi l'action toute simple, et qui

convenait avoir reçu la somme fixée pour un assassinat ordinaire,

observait pourtant que la beauté, la jeunesse, la science, les

voyages de l'orpheline, lui donnaient (à lui pacha de Morée) de

justes droits à une indemnité : en conséquence sa seigneurie

avait envoyé le jour même deux janissaires pour demander une

nouvelle contribution.

Le village de Saint-Paul est agréable ; il est arrosé de fontaines

ombragées de pins de l'espèce sauvage, pinus sylvestris. Nous y
trouvâmes un de ces médecins italiens qui courent toute la Mo-

rée : je me fis tirer du sang. Je mangeai d'excellent lait dans une

maison fort propre, ressemblant assez à une cabane suisse. Un
jeune Moraïle vint s'asseoir devant moi : il avait l'air de Mé-

léagre par la taille et le vêtement. Les paysans grecs ne sont point

habillés comme les Grecs levantins que nous voyons en France :

ils portent une tunique qui leur descend jusqu'aux genoux, et

qu'ils rattachent avec une ceinture; leurs larges culottes sont ca-

chées par le bas de celle tunique; ils croisent sur leurs jambes

nues les bandes qui retiennent leurs sandales : à la coiffure près,

ce sont absolument d'anciens Grecs sans manteau.

Mon nouveau compagnon, assis, comme je l'ai dit, devant moi,

surveillait mes mouvements avec une extrême ingénuité. Il ne

disait pas un mot et me dévorait des yeux : il avançait la tête pour

regarder jusque dans le vase de terre où je mangeais mon lait. Je

me levai, il se leva; je me rassis, il s'assit de nouveau. Je lui

présentai un cigare; il fut ravi et me fit signe de fumer avec lui.

Quand je partis, il courut après moi pendant une demi-heure,

toujours sans parler et sans qu'on pût savoir ce qu'il voulait. Je

lui donnai de l'argent, il le jeta : le janissaire voulut le chasser,

il voulut battre le janissaire. J'étais touché je ne sais pourquoi,

peut-être en me voyant, moi Barbare civilisé, l'objet de la curio-

sité d'un Grec devenu Barbare (1).

Nous étions parfis de Saint-Paul à deux heures de l'après-

midi, après avoir changé de chevaux, et nous suivions le chemin

de l'ancienne Cynurie. Vers les quatre heures le guide nous cria

que nous allions être attaqués : en effet, nous aperçûmes quelques

hommes armés dans la montagne; ils nous regardèrent long-

temps et nous laissèrent tranquillement passer. Nous entrâmes

dans les monts Parthénius, et nous descendîmes au bord d'une

rivière dont le cours nous conduisitjusqu'à la mer. On découvrait

l;i citadelle d'Argos, Nauplie en face de nous, et les montagnes de

la Corinthie vers Mycènes. Du point où nous étions parvenus, il

y avait encore trois heures de marche jusqu'à Argos; il fallait

tourner le fond du golfe en traversant le marais de Lerne , qui

s'étendait entre la ville et le lieu où nous nous trouvions. Nous

passâmes auprès du jardin d'un aga, où je remarquai des peu-

pliers de Lombardie mêlés à des cyprès, à des citronniers, à des

orangers, et à une foule d'arbres que je n'avais point vus jusqu'a-

lors en Grèce. Peu après le guide se trompa de chemin , et nous

nous trouvâmes engagés sur d'étroites chaussées qui séparaient

de petits étangs et des rivières inondées. La nuit nous surprit au

milieu de cet embarras : il fallait à chaque pas faire sauter de

larges fossés à nos chevaux qu'effrayaient l'obscurité, le coasse-

(1) LesGrecsd s montagnes prétendent être les vrais descendants des

! ,, ,i, moniens ; ils disent que les Maniottes ne sont qu'un ramas de brigands

. iti aneers, et ils ont raison.
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ment d'une multitude de érennuilIéS, êl les (Unîmes violettes qui

couraient sur le marais. Le cheval du pu trie s'abat tit ; et, comme
nous marchions à la file, ii""s tn'liiVli.mxs les uns sur les autres

dans un fossé. Nous criions \ mis à la Ibis sans nous entendre;

l'eau était assez profonde pour que les chevaux pussent y nager

et s'y noyer avec leurs maîtres: ma saignée s'était rouverte, et je

souffrais beaucoup de la tête. Nous sonimes enfin miraculeuse-

ment de ce bourbier, mais nous élions dans l'impossibilité de ga-

gner Argos. Nous aperçûmes à travers les roseaux une petite lu-

mière : nous nous dirigeâmes de ce côté, mourant de froid, cou-

verts de boue, tirant nos chevaux par la bride, et courant le

risque à chaque pas de nous replonger dans quelque fondrière.

Là lumière nous guida à une ferme située au milieu du marais,

dans le voisinage du village de Lerne : on venait d'y faire la mois-

son : les moissonneurs étaient couchés sur la terre: ils se levaient

sous nos pieds, et s'enfuyaient comme des bêles fauves. Nous par-

vînmes à les rassurer, et nous passàùies le reste de la nuit avec

eux sur un fumier de brebis, au lieu le moins sale et le moins

humide que lions pûmes trouver. Je serais en droit de faire une

querelle à hercule, qui n'a pas bien tué l'hydre de Lerne : car je

gagnai dans ce lieu malsain une fièvre qui ne me quitta tout à

fait qu'en Egypte.

Le 20, au lever de l'aurore, j'étais à Argos : le village qui

Remplace cette ville célèbre est plus propre et plus animé que la

plupart des autres villages de la Morée. Sa position est fort belle

au fond du golfe de Nauplie on d'Argos , à une lieue et demie de

la mer; il a d'un côté les montagnes de la Gynurie et de l'Areà-

die, et de l'antre, les hauteurs de Trézène et d'Épidaure.

Mais, soit que mon imagination fût attristée par le souvenir des

malheurs et des fureurs des Pélopides, soit que je fusse réelle-

ment frappé par la vérité, les terres me parurent incultes et

désertes, les montagnes, sombres et nues, sorte de nature féconde

en grands crimes et en grandes vertus. Je visitai ce qu'on appelle

les restes du palais d'Agamemnon, les débris d'un théâtre et d'un

aqueduc romain; je montai à la citadelle, je voulais voir jusqu'à

la moindre pierre qu'avait pu remuer la main du roi des rois.

Qui se peut vanter de jouir de quelque gloire auprès de ces

familles chantées par Homère, Eschyle, Sophocle, Euripide et

Racine? Et quand on voit pourtant sur les lieux combien peu de

chose reste de ces familles, on est merveilleusement étonné !

Il y à déjà longtemps que les ruines d'Argos ne répondent plus

à la grandeur de son nom. Chandler les trouva en 1750 absolu-

ment telles que je les ai vues; l'abbé Fourmont en 1746, et

Pellegriil en 1719, n'avaient pas été plus heureux. Les Vénitiens

ont surtout contribué à la dégradation des monuments de cette

ville, en employant ses débris à bâtir le chàteuu de Palamide. Il

y avait à Argos. du temps de Pausanias, une statue de Jupiter,

remarquable parce qu'elle avait trois yeux, et bien plus remar-

quable encore par une autre raison : Stbénélus l'avait apportée

de Troie; c'était, disait-on, la statue même aux pieds de laquelle

Priam lui massacré dans son palais parle fils d'Achille :

Insens ara fuit, jhxtaqne veterrima laurus,

Incumbens ar.t, Atifllè umbra complexa Pénates.

Mais Argos, qui triomphait sans doute lorsqu'elle montrait dans

ses murs les Pénales qui trahirent les foyers de Priam ; Ar< ro.>

offrit bientôt elle-même un grand exemple des vicissitudes du
sort. Dès le règne de Julien l'Apostat, elle était tellement dérhue

de sa gloire, qu'elle ne put, à cause de sa pauvreté, contribuer

au rétablissement et aux Irais des jeux Islamiques. Julien plaida

sa cause contre les Corinthiens : nous avons encore ce plaidoyer

dans les ouvrages de cet empereur. (Ep. xxv.) C'est un des pias

singuliers documents de l'histoire des choses et des hommes. Enfin

Argos, la patrie du roi des rois, devenue dans le moyen âge l'héri

rita^e d'une veuve vénitienne, fut vendue par cette veuve à la

république de Venise pour deux cents ducats de rente viagère

et cinq cents une fois payés. Coronelli rapporte le contrat : Omnia
vanitas!

Je fus reçu à Argos par le médecin italien Avramiotti, que

M. Pouquevillc vit à Nauplie, et dont il opéra la petite fille alta-

quée d'une hydrocéphale. M. Avramiotli me montra une carte

du Péloponèse où il avait commencé d'écrire, avec M. Fauvel,

les noms anciens auprès des noms modernes : ce sera un travail

précieux, et qui ne pouvaitêtre exécuté que par des hommes rési-

dant sur les lieux depuis un grand nombre d'années. M. Avramiotli

avait fait sa fortune, et il commençait à soupirer après l'Italie. Il

y a deux choses qui revivent dans le cœur de l'homme à mesure

qu'il avance dans lavie,lapatrieetla religion. On a beau avoir ou :

blié l'une et l'autre dans sa jeunesse, elles se présentent tôt on tard

à nous avec tous leurs charmes, et réveillent au fond de nos cœurs

un amour justement dû à leur beauté. Nous parlâmes donc de la

France et de l'Italie à Argos, par la même raison que le soldat

argien qui suivait Ênée se souvint d'Argos en mourant en Italie.

Il ne fut presque point question entre nous d'Agamemnon,

quoique je dusse voir le lendemain son tombeau. Nous causions

sur la terrasse de la maison, qui dominait le golfe d'Argos :

c'était peut-être du haut de cette terrasse qu'une pauvre femme
lança la tuile qui mit fin à la gloire et aux aventures de Pyrrhus.

M. Avramiolti me montrait un promontoire de l'autre côté de la

mer et me disait : « C'était là que Clytemnestre avait placé l'es-

« clave qui devait donner le signal du retour de la flotte des

« Grecs: » et il ajoutait : « Vous venez de Venise à présent? Je

« crois que je ferais bien de retourner à Venise. »

Je quittai cet exilé en Grèce le lendemain à la pointe du jour,

et je pris, avec de nouveaux chevaux et un nouveau guide, le

chemin de Corinthe. Je crois que M. Avramiotti ne fut pas fâche

d'être débarrassé de moi : quoiqu'il m'eût reçu avec beaucoup

de politesse, il était aisé de voir que ma visite n'était pas venue

très à propos.

Après une demi-heure de marche, nous traversâmes l'Inachus,

père d'Io, si célèbre par la jalousie de Junon : avant d'arriver

au lit de ce torrent, oïl trouvait autrefois, en sortant d'Argos, la

porte Lucine et l'autel du soleil Une demi-lieue plus loin, de

l'autre côté de l'Inachus, nous aurions dû voir le temple de Cérès

Mysienne, et plus loin encore le tombeau de Thyesle, et le monu-
nument héroïque de Persée. Nous nous arrêtâmes à peu près à

la hauteur où ces derniers monuments existaient à l'époque du

voyage de Pausanias. Nous allions quitter la plaine d'Argos, sur

laquelle on a nn très-bon mémoire de M. Barbie du Bocage.

Près d'entrer dans les montagnes de la Corinthie, nous voyions

Nauplie derrière nous. L'endroit où nous étions parvenus se

nomme Carvati, et c'est là qu'il faut se détourner de la roule

pour chercher sur la droite les ruines de Mycènes. Chandler les

avait manquées en revenant d'Argos. Elles sont très-connues

aujourd'hui, à cause des fouilles que lord Elgin y a fait faire à

son passage en Grèce. M. Fauvel les a décrites dans ses Mémoires,

et M. de Choiseul-Gonffier en possède les dessins : l'abbé Four-

mont en avait déjà parlé, et Dumonccaux les avait aperçues.

Nous traversâmes une bruyère : un petit sentier nous conduisit à

ces débris, qui sont à peu près tels qu'ils étaient du temps de

Pausanias; car il y a plus de deux mille deux cent quatre-vingts

années que Mycènes est détruite. Les Argiens la renversèrent de

fond en comble, jaloux de la gloire qu'elle s'était acquise en

envoyant quarante guerriers mourir avec les Spartiates aux Ther-

mopyles. Nous commençantes par examiner le tombeau auquel

on a donné le nom de tombeau d'Agamemnon : c'est un monu-
\

ment souterrain, de forme ronde, qui reçoit la lumière par le

dôme, et qui n'a rien de remarquable, hors la simplicité de l'ar-

chitecture. Ou y entre par une tranchée qui aboutit à la porte du

tombeau : celle porte était ornée de pilastres d'un marine bleuâtre A

assez commun, tiré des montagnes voisines. C'est lord lilgin qui

à fait ouvrir ce monument et déblayer les terres qui encom- I

braient l'intérieur. Une petite porte surbaissée conduit de la I

chambre principale à une chambre de moindre étendue. Après
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l'avoir attentivement examinée, je crois que cette dernière

chambre est loin simplement une excavation faite par les ouvriers

hors du tombeau; car je n'ai point remarqué de murailles, lut-

terait à expliquer l'usage de la petite porte, qui n'était peut-être

qu'une autre ouverture du sépulcre. Ce sépulcre a-t-il toujours

été caché sous la terre, comme la rotonde des catacombes à

Alexandrie? S'élevail-il , au contraire, au-dessus du sol, comme
le tombeau de Cecilia Metella à Rome? Avait-il une architecture

extérieure, et de quel ordre était-elle? Toutes questions qui

restent à éclaircir. On n'a rien trouvé dans le tombeau, et l'on

n'est pas même assuré que ce soit celui d'Agameinnou dont

Paus.niias a t'ait mention (I).

En sortant de ce monument, je traversai une vallée slérile , et,

sur le flanc d'une colline opposée, je vis les ruines de Mycènes :

j'admirai surtout une des portes de la ville, formée de quartiers

île roches gigantesques posés sur les rochers mêmes de la mon-

tagne, avec lesquels elles ont l'air de ne taire qu'un tout. Deux

lions de forme colossale, sculptés des deux côtés de cette porte,

en sont le seul ornement : ils sont représentés en reliefs, debout

et en regard, comme les lions qui soutenaient les armoiries de

nos anciens chevaliers; ils n'ont plus de tètes. Je n'ai point vu.

même en Egypte, d'architecture plus imposante ; et le désert où

elle se trouve ajoute à sa gravité : elle est du genre de ces ouvrages

que Strabon et Pausanias attribuent aux Cyclopes, et dont on

retrouve des traces en Italie M. Petit-Radel veut que cette archi-

tecture ait précédé l'invention des ordres. Au reste , c'était un

enfant tout nu, un pâtre, qui me montrait dans cette solitude le

tombeau d'Agamemnon et les ruines de Mycènes.

Au bas de le porte dont j'ai parlé est une fontaine qui sera, si

l'on veut, celle que Persée trouva sons un champignon, et qui

donna son nom à Mycènes : car mycès veut dire en grec un cham-

pignon, ou le pommeau d'une épée : ce conte est de Pausanias.

En voulant regagner le chemin de Corinthe
,
j'entendis le sol

retentir sons les pas de mon cheval. Je mis pied à terre, et je

découvris la voûte d'un autre tombeau.

Pausanias compte à Mycènes cinq tombeaux; le tombeau

d'Alrée, celui d'Agamemnon. celui d'Eurymédon, celui de Télé-

damus et de Pelops, et celui d'Electre. Il ajoute que Clytemnestre

et Egisthe étaient enterrés hors des murs : ce serait donc le tom-

beau de Clytemnestre et d'Égisthe que j'aurais retrouvé I Je l'ai

indiqué à M. Fauvel, qui doit le chercher à son premier voyage

à Argos . singulière destinée qui me tait sortir tout exprès de

Paris pour découvrir les cendres de Clytemnestre!

Nous laissâmes Némée à notre gauche, et nous poursuivîmes

notre route : nous arrivâmes de bonne heure à Corinthe, par une

espèce de plaine que traversent des courants d'eau, et que divisent

des monticules isolés, semblables à l'Acro-Corinthe, avec lequel

ils se confondent. Nous aperçûmes celui-ci longtemps avant d'y

arriver, comme une masse irrégulière de granit rougeàlre, cou-

ronnée d'une ligne de murs tortueux. Tous les voyageurs ont

dé ut Corinthe. Spon et Wheler visitèrent la citadelle, où ils

retrouvèrent la fontaine Pyrène; mais Chandler ne monta point

à PAcro-Corintbe, et M. Fauvel nous apprend que les Turcs n'y

laissent plus entrer personne. En effet, je ne pus même obtenir

li permission de me promener dans les environs, malgré les mou-
vi Hinitsque se donna pour cela mon janissaire. Au reste, Pau-

saniasdans sa Corinthie, et Plutarquedansla Vied'Araïa.*, nous

ont fait connaître parfaitement les monuments et les localités de

l'Acro-Corinthe.

Nous étions venus descendre à un kan assez propre, placé au
centre de la bourgade, rt peu éloigné du bazar. Le janissaire

partit pour la provision; Joseph prépara le dîner; et, pendant
qu il> étaient ainsi occupés, j'allai roder seul dans les environs.

Corinthe est située au pied des montagnes, dans une plaine

qui s'étend jusqu'à la mer de Crissa, aujourd'hui le golfe de

Lépante,seul nom moderne qui, dans la Grèce, rivalise de beauté

(I) Les Lacéili m- mi ii* se v.mi.ii, nt aussi de possédel les tseudres d \_m

•feranou.

avec les noms antiques. Quand le temps est serein , on découvre

par delà cette mer la cime de l'Hélicon et du Parnasse; mais on

ne voit pas de la ville même la mer Saronique,- il faut pour cela

monter à l'Acro-Corinthe ; alors on aperçoit non-seulement celte

mer, mais les regards s'étendent jusqu'à la citadelle d'Athènes et

jusqu'au cap Colonne : « C'est, dit Spon, une des plus belles vues

« de l'univers. » Je le crois aisément; car, même au pied de

l'Acro Corinthe, la perspective est enchanteresse. Les maisons du

village, assez grandes et assez bien entretenues, sont répandues

par groupes sur la plaine, au milieu des mûriers, des orangers

et des cyprès; les vignes, qui font la richesse du pays, donnent

un air frais et fertile à la campagne. Elles ne sont ni élevées en

guirlandes sur des arbres comme en Italie, ni tenues basses

comme aux environs de Paris. Chaque cep forme un faisceau de

verdure isolé autour duquel les grappes pendent en automne

comme des cristaux. Les cimes du Parnasse et de l'Hélicon, le

golfe de Lépante.qui ressemble à un magnifique canal, le mont

Oneïus, couvert de myrtes, forment au nord et au levant l'hori-

zon du tableau , tandis que l'Acro-Corinthe, les montagnes de

l'Argolide et de la Syconie s'élèvent au midi et au courbant.

Quant aux monuments de Corinthe, ils n'existent plus. M. Rou-

cherot n'a découvert parmi les ruines que deux chapiteaux corin-

thiens, unique souvenir de l'ordre inventé dans cette ville.

Corinthe renversée de fond en comble par Mummiiis, rebâtie

par Jules César et par Adrien, une seconde fois détruite par Ala-

ric, relevée encore par les Vénitiens, fut saccagée une troisième

et dernière fois par Mahomet II Strabon la vit peu de temps après

son rétablissement, sous Auguste. Pausanias l'admira du temps

d'Adrien; et, d'après les monuments qu'il nous a décrits, c'était

à cette époque une ville superbe. Il eût été curieux de savoir ce

qu'elle pouvait être en 1173, quand Benjamin de Tudèle y passa ;

niais ce juif espagnol raconte gravement qu'il arriva à Patras,

« ville d'Anlipater, dit-il , un des quatre rois grecs qui parla-

« gèrent l'empire d'Alexandre. » De là il se rend à Lépante et à

Corinthe : il trouve dans celle dernière ville trois cents juifs con-

duits par les vénérables rabbins Léon, Jacob et Ezéehias ; et c'était

tout ce que Benjamin cherchait.

Des voyageurs modernes nous ont mieux fait connaître ce qui

reste de Corinthe après tant de calamités : Spon et Wheler y

découvrirent les débris d'un temple de la plus haute antiquité :

ces débris étaient composés de onze colonnes cannelées sans base

et d'ordre dorique. Spon aflirme que ces colonnes n'avaient pas

quatre diamètres de hauteur de plus que le diamètre du pied de

la colonne, ce qui signilie apparemment qu'elles avaient cinq

diamètres. Chandler dit qu'elles avaient la moitié de la hauteur

qu'elles auraient dû avoir pour être dans la juste proportion de

leur ordre. Il est évident que Spon se trompe, puisqu'il prend

pour mesure de l'ordre le diamètre du pied de la colonne, et non

le diamètre du tiers. Ce monument, dessiné par Leroi, valait la

peine d'être rappelé, parce qu'il prouve ou que le premier dorique

n avait pas les proportions que Pline et Vitruve lui ont assignées

depuis, ou que I ordre toscan, dont ce temple parait se rappro-

cher, n'a pas pris naissance en Italie. Spon a cru reconnaître

dans ce monument le temple de Diane d'Éphèse, cité par Pausa-

nias ; et Chandler, le Sisypheus de Strabon Je ne puis dire si ces

colonnes existent encore : je ne les ai point vues; mais je crois

si voir confusément qu'elles ont été renversées, et que les Anglais

en ont emporté les derniers débris (1).

Un peuple maritime, un roi qui fut un philosophe et qui devint

un tyran, un Barbare de Rome, qui croyait qu'on remplace des

statues de Praxitèle comme des cuirasses de soldats ; tous ces sou-

venirs ne rendent pas Corinthe fort intéressante : mais ou a p .r

ressource Jason, Médée, la fontaine Pyrene, Pégase, les jeux

I lluniques institués par Thésée et chaules par Pindare; c'est-a-

dire, comme à l'ordinaire, la Fable et la poésie. Je ne parle

point de Denys et de Timoléon : l'un qui fut assez lâche pour ne

(I) Les col s ,.|. n i.i, mi sont encore, v. .-s le port de Sciia nus, et je

i nr suis pas di aceudu .i la mer.



56 ITINERAIRE DE PARIS A JÉRUSALEM.

pas mourir, l'autre assez malheureux pour vivre. Si jamais je

montais sur un trône, je n'en descendrais que mort; et je ne serai

jamais assez vertueux pour tuer mon frère : je ne me soucie donc
point de ces deux hommes. J'aime mieux cet enfant qui, pendant
le siège de Corinthe, fit fondre en larmes Munimius lui-même en
lui récitant ces vers d'Homère :

Tptaux/.apzt Aavaoi xeti TiTpx-Aç, oï tôt' SXovto

Tpo») èv tvptir), y_ipvj ÀrpziSvtai fiprrmç.

P-ç <?>j trftrf ôfz'/.o-j Qaviuv y.xi tto-7.ov èitiiiriiv

HftKTt tu OTt poi 7r).EÎ<7T01 yxkaipiu. rjoûpx.

TpC>*{ iitippv^tn mpi ibtksiavt Savôvri.

Tw z tïuyov XTSBÉUV, Z5U pvj r.Xicç Tf/OM kyVMl'
Nvv Si p.t\'.\i'jO.).ir.i Srvktoi îlu.y.o-r, àj.ii-iy.i.

« trois et quatre fois heureux les Grecs qui périrent devant
« les vastes murs
« d'Ilion en soute-

« nanl la cause

« des Atrides! Plût

« aux dieux que
o j'eusse accompli

« ma destinée le

« jour où les

« Troyens lancè-

v rent sur moi
« leurs javelots ,

« tandis que je dé-

« tendais le corps

« d'Achille I Alors

« j'aurais obtenu

« les honneurs ac-

« coulumésdubû-
v cher funèbre, et

« les Grecs au-

« raient parlé de

« mon nom I Au-
« jourd'liui mon
v sort est de finir

o mes jours par

« une mort obs-

« cure et déplora-

« ble. »

Voilà qui est

vrai, naturel
,
pa-

Iî " nc

thélique; et l'on

retrouve ici un
grand coup de la

fortune, la puis-

sance du génie et les entrailles de l'homme.
On fait encore des vases à Corinthe, mais ce ne sont plus ceux

que Gicéron demandait avec tant d'empressement à son cher
Àtticus.

Il paraît, au reste, que les Corinthiens ont perdu le goût
qu'ils avaient pour les étrangers : tandis que j'examinais un
marbre dans une vigneje fus assailli d'une grêle de pierres; appa-
remment que les descendants de Lais veulent maintenir l'hon-
neur du proverbe.

Locsqne les Césars relevaient les murs de Corinthe, et que les
temples des dieux sortaient de leurs ruines plus éclatants que
jamais, il y avait un ouvrier obscur qui bâtissait en silence un
monument resté debout au milieu des débris de la Grèce. Cet
ouvrier était un étranger qui disait de lui-même : « J'ai été battu

« de verges trois fois; j'ai été lapidé une fois
; j'ai fait naufrage

a trois fois. J'ai fait quantité de voyages, el j'ai trouvé divers
a périls sur les fleuves : périls de la part des voleurs, périls de la

« part de ceux de ma nation, périls de la part des Gentils, périls
a au milieu des villes, périls au milieu des déserts, périls entre

e les faux frères; j'ai souffert toutes sortes de travaux et de
« fatigues de fréquentes veilles, la faim el la soif, beaucoup de
« peines, le froid et là nudité. » Cet homme, ignoré des grands,
méprisé de la foule, rejeté comme « les balayures du monde, »

ne s'associa d'abord que deux compagnons, Crispus el Caïus, avec
la famille de Sléphanas : tels furent les architectes inconnus
d'un temple indestructible et les premiers fidèles de Corinthe.

Le voyageur parcourt des yeux l'emplacement de cette ville

célèbre : il ne voit pas un débris des autels du paganisme; mais
il aperçoit quelques chapelles chrétiennes qui s'élèvent du milieu
des cabanes des Grecs.

L'apôtre peut encore donner, du haut du ciel, le salut de paix

à ses enfants, el leur dire : « Paul à l'Église de Dieu, qui est à

« Corinthe. »

Il était près de huit heures du matin quand nous partîmes de
Corinthe le 21, après une assez bonne nuit. Deux chemins con-

duisent de Corin-

the à Mégare: l'un

traverse le mont
Géranien, aujour-

d'hui Pala?oVouni

(la Vieille-Monta-

gne): l'autre cô-

toie la mer Saro-

nique, le long des

roches Scyronien-

nes. Ce dernier est

le plus curieux :

c'était le seul con-

nu des anciens

voyageurs, car ils

ne parlent pas du
premier; mais les

Turcs ne permet-

tent plus de le sui-

vre; ils ont établi

un poste militaire

au pied du mont
Oneïus, à peu près

au milieu de l'isth-

me, pour être à

portée des deux

mers : le ressort

de la Morée finit

là, cl l'on ne peut

passer la grand'-

garde sans mon-
trer un ordre ex-

près du pacha.

Oblige de prendre ainsi le seul chemin laissé libre, il me fallut

renoncer aux ruines du temple de Neplune-lsthmien, que Chand-

ler ne put trouver, que Pococke, Spon et Wheler ont vues, et

qui subsistent encore, selon le témoignage de M. Fauve!. Par la

même raison je n'examinai point la trace des tentatives faites à

différentes époques pour couper l'isthme : le canal que l'on avait

commencé à creuser du côté du port Schœnus est, selon M. Fou-

cherot, profond de trente à quarante pieds, et large de soixante.

On viendrait aujourd'hui facilement à bout de ce travail par le

moyen de la poudre à canon ; il n'y a guère que cinq milles

d'une mec à l'autre, à mesurer la partie la plusétroitede la langue

de terre qui sépare les deux mers.

Un mur de six milles de longueur, souvent relevé et abattu,

fermait l'isthme dans un endroit qui prit le nom d'Hexamillia :

c'est là que nous commençâmes à gravir le mont Oneïus. J'ar-

rêtais souvent mon cheval au milieu des pins, des lauriers et des

myrtes, pour regarder en arrière. Je contemplais tristement les

deux mers, surtout celle qui s'étendait au couchant, et qui sem-

blait me tenter par les souvenirs de la France. Cetle mer était si

s du puni Bal»-
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tranquille ! le chemin était si court! Dans quelques jours j'aurais

pu revoir mes amis! Je ramenais mes regards sur le Péloponèse,

sur Corinlhe, sur l'isthme, sur l'endroit où se célébraient les

jeux : quel désert! quel silence! infortuné pays! malheureux

Grecs! La France perdra-t-elle ainsi sa gloire? scra-t-cllc. ainsi

dévastée. foulée aux pieds dans la siiile des siècles'!

Cette image de

ma pairie, qui vint

tout à coup se mê-
ler aux tableaux

que j'avais sous

les yeux, m'atten-

drit : je ne pensais

plus qu'avec peine

à l'espace qu'il lal-

lail encore parcou-

rir avant de revoir

mes pénates. J'é-

tais, comme l'ami jB=[

de la fable, alarmé

d'un songe ; et je

serais volontiers

retourné vers mon -\% >>,

pays, pour lui

dire :

Vous m'êtes, en dormant, un

peu triste apparu;

J'ai craint qu'il ne fui .rai

le recourt:

Ce wanJit soiil'c en est

Nous nous en-

fbnçàmes dans les

défilés du mont
Onélus, perdant de
vue et retrouvant

tour à tour la mer
Saronique et Co-
rinthe. Du plus

haut de ce mont,

qui prend le nom
de Macriplaysi

,

dods descendîmes

au Dervène, au-

trement h la grand'

garde. Je ne sais

si c'est là qu'il faut

placer Crommyon;
mais, certes, je n'y

trouvai pas des

hommes plus bu-

mains que Pytio-

eamptès (1). Je

montrai mon ordre

du pacha. Le com- Arrivée i

mandant m'invita

à fumer la pipe et

à boire lecafédans

sa baraque. Ce-
lait un gros homme d'une figure calme elapa'hique, ne pouvant
fa.ro un mouvement sur sa natte sans soupirer, comme s'il éproir-
va.l une douleur

: il examina mes armes, me lit remarquer les
siennes, surtout une longue carabine qui portait, disait-il, fort
loin. Les gardes aperçurent un paysan qui gravissait la montagne
Bon, du chemin; ils lui crièrent de descendre; celui-ci n'enlen-
ait point la voix. Alors le commandant se leva avec effort pril

(I) Coupcir de pins, bris i •I lut) parTliùséc

sa carabine, ajusta longtemps entre les sapins le paysan, et lui

lâcha son coup de fusil. Le Turc revint, après cette expédition,
se rasseoirsur sa natte, aussi tranquille, aussi bonhomme qu'au-
paravant. Le paysan descendit à la garde, blessé en toute appa-
rence, car il pleurait et montrait son sang. On lui donna cin-
quante coups de bâton pour le guérir.

Je me levai brus-

quement, et d'au-

tant plus désolé
,

» que l'envie de fai-

re briller devant

moi son adresse

avait peut-être dé-

terminé ce bour-

reau à tirer sur le

paysan. Joseph ne

voulut pas traduire

ce que je disais,

et peut-être la pru-

dence était-elle né-

cessaire dans ce

moment; mais je

n'écoutais guère la

prudence.

Je me fis ame-
ner mon cheval

,

et je partis sans

attendre le janis-

saire
,

qui criait

inutilement après

moi. Il me rejoi-

gnit avec Joseph

lorsque j'étais déjà

assez avancé sur

la croupe du mont
Géranien. Mon in-

dignation se calma

peu à peu par l'ef-

fet des lieux que je

parcourais. 11 me
semblait qu'en

m'approchantd'A-

thènes je rentrais

dans les pays civi-

lisés, et que la na-

ture même prenait

quelque chose de

moins triste. La
Morée est presque

entièrement dé-

pourvue d'arbres

quoiqu'elle soit

certainement plus

fertile que l'Atli-
tliéirej. , ...

que.Jemerejouis-

sais de cheminer

dans une forêt de

pins , entre les

troncs desquels

j'apercevais la nier. Les plans inclinés qui s'étendent depuis le

rivage jusqu'au pied de la montagne étaient couverts d'oliviers

et de caroubiers; de pareils sites sont rares en Grèce.

La première chose qui me frappa en arrivant à Mégare, fut une
troupe de femmes albanaises qui, à la vérité, n'élaient pas aussi

belles que Nausicaa et ses compagnes : elles lavaient gaiement du
linge a une fontaine près de laquelle on voyait quelques restes

informes d'un aqueduc. Si c'était là la fontaine dos Nymphes
Sithnides et l'aqueduc de Théagène, Pausanias les a trop vantés.
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Les aqueducs que j'ai vus eu Grèce ne ressemblent point aux
aqueducs romains : ils ne s'élèvent presque point de terre, et ne

présentent point celte suite de grandes arches qui font un si bel

eflet dans la perspective.

Nous descendîmes chez un Albanais, où nous fûmes assez pro-

prement logés. Il n'était pas six heures du soir; j'allai, selon ma
coutume, errer parmi les ruines. Mégare, qui conserve son nom,
et le port de Nisée qu'on appelle Dôdeca Ecclèsiais (les Douze
Églises), sans être très-célèbres dans l'histoire, avaient autrefois

de beaux monuments. La Grèce, sous les empereurs romains,

devait ressembler beaucoup à l'Italie dans le dernier siècle : c'é-

tait une terre classique où chaque ville était remplie de chefs-

d'œuvre. On voyait à Mégare les douze grands dieux de la main
de Praxitèle, un Jupiter-Olympien commencé par Théoseome et

par Phidias, les tombeaux d'AIcmène. d'Iphigénie et de Térée.

Ce fut sur ce dernier tombeau que la huppe parut pour la pre-

mière fois : on en conclut que Térée avait été changé en cet oi-

seau, comme ses victimes l'avaient été en hirondelle et en rossi-

gnol. Puisque je faisais le voyage d'un poêle, je devais profiter de

tout, et croire fermement, avec Pausanias, que l'aventure de la

fille de Pandion commença et finit à Mégare. D'ailleurs, j'aper-

cevais de Mégare les deux cimes du Parnasse : cela suffisait bien

pour me remettre en mémoire les vers de Virgile etdeLaFonaine :

Qualis povulea mœrens Philomela, etc.

Autrefois Progné l'hiroudelle, etc.

La Nuit ou l'Obscurité, et Jupiter-Conius (1), avaient leurs

temples à Mégare : on peut bien dire que ces deux divinités y
sont restées. On voitçà et là quelques murs d'enceinte : j'ignore

si ce sont ceux qu'Apollon bâtit de concert avec Alealhous. Le
dieu, en travaillant à cet ouvrage, avait posé sa lyre sur une
pierre qui depuis ce temps rendait un son harmonieux quand on

la touchait avec, un caillou. L'abbé Fourmont recueillit trente in-

scriptions à Mégare. Pococke, Spon, Wheler et Chandler en
trouvèrent quelques autres qui n'ont rien d'intéressant. Je ne

cherchai point l'école d'Euclide; j'aurais mieux aimé la maison

de cette pieuse femme qui enterra les os de Phocion sous son

foyer (2). Après une assez longue course, je retournai chez mon
hôte, où l'on m'attendait pour aller voir une malade.

Les Grecs, ainsi que les Turcs, supposent que tous les Francs

ont des connaissances en médecine et des secrets particuliers. La
simplicité avec laquelle ils s'adressent à un étranger dans leurs

maladies a quelque chose de touchant et rappelle les anciennes

mœurs : c'est une noble confiance de l'homme envers l'homme.

Les Sauvages en Amérique ont le même usage Je crois que la

religion et l'humanité ordonnent dans ce cas au voyageur de se

prêter à ce qu'on attend de lui : un air d'assurance, des paroles

de consolation, peuvent quelquelois rendre la vie à un mourant,

et mettre une famille dans la joie.

Un Grec vint donc me chercher pour voir sa fille. Je trouvai

une pauvre créature étendue à terre sur une natte et ensevelie

sous les haillons dont on l'avait couverte. Elle dégagea son bras,

avec beaucoup de répugnance et de pudeur , des lambeaux de la

misère, et le laissa retomber mourant sur la couverture. Elle me
parut attaquée d'une fièvre putride : je fis débarrasser sa tète des

petites pièces d'argent dont les paysannes albanaises ornent leurs

cheveux; le poids des tresses et du métal concentrait la chaleur

au cerveau. Je portais avec moi du camphre pour la peste ; je le

partageai avec la malade : on l'avaii nourrie de raisin, j'approu-

Vai le régime. Enfin, nous priâmes Chrislos et la Hanagia (la

Vierge), et je promis prompte guérison. J'étais bien loin de l'es-

pérer : j'ai tant vu mourir, que je n'ai là-dessus que trop d'ex-

périence.

(1) Le Poudreux, de zovt'a
,
poussière : cela nYst pas bien sur ; mais j'ai

pour moi le tradurtriir tï.inr.us, ipu, i La vérité, suit La version latine, comme
l'observe fort bien le savant il. [.archer.— (2) Voyez les Martyrs, liv. m.

Je trouvai en sortant tout le village assemblé à la porte; les

femmes fondirent sur moi en criant : cran! crasi! « du vin! du
vin! » Elles voulaient me témoigner leur reconnaissance en me
forçant à boire : ceci rendait mon rôle de médecin assez ridicule.

Mais qu'importe si j'ai ajouté à Mégare une personne de plus à

celles qui peuvent me souhaiter nn peu de bien dans les diffé-

rentes parties du monde où j'ai erré? C'est un privilège du voya-

geur de laisser après lui beaucoup de souvenirs, et de vivre

dans le cœur des étrangers quelquefois plus longtemps que dans

la mémoire de ses amis.

Je regagnai le kan avec peine. J'eus toute la nuit sous les yeux

l'image de l'Albanaise expirante : cela me lit souvenir que Vir-

gile, visitant comme moi la Grèce, fut arrêté à Mégare par la ma-
ladie dont il mourut: moi-même j'étais tourmenté de la fièvre.

Mégare avait encore vu passer, il y a quelques années, d'autres

Français bien plus malheureux que moi (1). Il me lardait de sor-

tir d'un lieu qui me semblait avoir quelque chose de fatal.

Nous ne quittâmes pourtant notre gîte que le lendemain,

22 août, à onze heures du matin. L'Albanais qui nous avait re-

çus voulut me régaler avant mon départ d'une de ces poules sans

croupion et sans queue, que Chandler croyait particulières à Mé-
gare, et qui ont été apportées de la Virginie ou peut-être d'un

petit canton de l'Allemagne Mon hôte attachait un grand prix à

ces poules sur lesquelles il savait mille contes. Je lui lis dire que
j'avais voyagé dans la patrie de ces oiseaux, pays bien éloigné,

situé au delà de la mer, et qu'il y avait dans ce pays des Grecs

établis au milieu des bois, parmi les Sauvages. En effet, quelques

Grecs fatigués du joug ont passé dans la Floride, où les fruits de

la liberté leur ont fait perdre le souvenir de la terre natale.

« Ceux qui avaient goûté de ce doux fruit n'y pouvaient plus re-

« noncer; mais ils voulaient demeurer parmi les Lotophages, et

« ils oubliaient leur patrie (2). »

L'Albanais n'entendait rien à cela : pour toute réponse, il m'in-

vitait à manger sa poule et quelques frutti di mare. J'aurais

préféré ce poisson, appelé glaucus, que l'on péchait autrefois sur

la côte de Mégare. Anaxandrides. cité par Athénée, déclare que

Nérée seul a pu le premier imaginer de manirer la hure de cet

excellent poisson; Antiphane veut qu'il soit bouilli, el Amphis le

sert tout entier à ces sept chefs qui, sur un bouclier noir,

Épouvantaient les cleuï de serments effroyables.

Le retard causé par le bon cœur de mon hôte, et plus encore

par ma lassitude, nous empêcha d'arriver à Athènes daus la

même journée. Sortisde Mégare àonze heuresdu matin, comme
je l'ai déjà dit, nous traversâmes d abord la plaine; ensuite nous

gravîmes le monl Kerato-Pyrgo, le Kerala de l'antiquité : deux

roches isolées s'élèvent à son sommet, et sur l'une de ces roches

on aperçoit les ruines dune tour qui donne son nom à la mon-
tagne. C'est à la descente de Kerato-Pyruo, du côté d'Éleu-.is,

qu'il faut placer la palestre de Cercyon et le tombeau d'Alopé. Il

n'en reste aucun vestige. Nous rencontrâmes bientôt le Puits-

Fleuri au tond d'un vallon cultivé. J'étais presque aussi fatigué

que Cérès quand elle s'assit au bord de ce puits, après avoir

cherché Proserpine par toute la terre. Nous nous arrêtâmes quel-

ques instants dans la vallée, et puis nous continuâmes notre che-

min. En avançant vers Eleusis, je ne vis point les anémones de

diverses couleurs que Wheler aperçut dans les champs; mais

aussi la saison en était passée.

Vers les cinq heures du soir nous arrivâmes à une plaine en-

vironnée de montagnes au nord, au couchant et au levant. Un
bras de mer long et étroit baigne cette plaine au midi, et tonne

comme la corde de l'arc des montagnes. L'autre côté de ce bras

de mer est bordé par les rivages d'une île élevée; l'extrémité

orientale de celte île s'approche d'un des promontoires du < on!i-

nent : on remarque entre ces deux pointes un étroit passage. Je

(I) La garnison de Zaute. — (ï) Odyss.
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rësolus de m'arrêler à un village bâli sur une rollino, qui termi-

nait au couchant, près de la mer, le cercle des (hdriiàgties doHt

j'ai parlé.

On distinguait dans la plaine les restes d'un aqueduc et beau-

coup de débris épure au milieu du chaume d'une ihdissbil nou-

vellement coupée; nousdescendimesde cheval au pied du monti-

cule, et nous grimpâmes à lu cabane la plus voisine : ou nous y

donna l'hospitalité.

Tandis que j'étais à la porte, recommandant je ne sais quoi à

Joseph, je vis venir un Grec qui me salua en italien. Il me conta

tout de suite son histoire : il était d'Athènes ; il s'occupait à faire

du goudron avec les pins des monts Géraniens; il était l'ami de

M. Fauvel. ei certainement je verrais M. Fanvel. Je répondis qiie

je poriais des lettres à M. Fauvel. Je fus charmé de rencontrer

cel homme dans l'espoir de tirer de lui quelques renseignements

sur les ruines dont j'étais environné, etsurleslieux où je nie trou-

vais Je savais bien quels étaient ces lieux; mais un Athénien qui

connaissait M Fauvel devait être un excellent cicérone. Je le priai

ïonc de m'expdiquer un peu ce que je Voyais, et de m'orienter

dans le pays 11 mit la main sur son cœur à la façon des Turcs,

et -inclina humblement : « J'ai entendu souvent, me répondit-il,

a M. Fauvel expliquer tout cela: mais moi. je ne suis qu'un igrio-

« rant. et je ne sais pas si tout cela est bien vrai. Vous voyez

« d'abord au levant , par dessus le promontoire, la cime d'une

« montagne loule jaune : c'est le Telo-Vouni, (le petit Hymetle);

« l'île de l'autre côté de ce bras de mer, c'est Couluri : M. Fau-

« vel l'appelle Satamine. M. Fauvel dit que, dans ce canal vis-à-

« vis de vous, se donna un grand combat entre la flotte des Grecs

« et une Holte des Perses. Les Grecs occupaient ce canal; les

« Perses étaient de l'autre côté, vers le port Lion (le Pirée); le

a roi de ces Perses, dont (je ne sais plus le nom , était assis sur

a un trône à la pointe de ce cap. Quant au villageoù nous sommes,
« M. Fauvel l'appelle Eleusis, et nous autres Lepsina. M. Fau-
o vel dit qu'il y avait un temple (le temple de Gérés) au-dessous

« de la maison où nous sommes : si vous voulez faire quelques

« pas, vous verrez l'endroit où était encore l'idole mutilée de ce

a temple (la statue de Gérés Eleusine); lesAnglais l'ont emportée. »

Le Grec me quiltani pour aller faire son goudron me laissa les

yeux sur un rivage désert, et sur une mer où, pourtout vaisseau,

on voyait une barque de pêcheur attachée aux anneaux d'un môle
en ruine.

Tous les voyageurs modernes ont visité Eleusis, toutes les in-

criplions en ont été relevées. L'abbé Fourmont lui seul en copia

une vingtaine. Nous avons une très-docte dissertation de M de
Sainte-Croix sur le temple d'Eleusis, et un plan de ce temple par

M. Foucherot. Warturbon, Sainte-Groix, l'abbé Barthélémy, ont

dit tout ce qu'il y avait de curieux à dire sur les mystères de Gé-
rés ; ei le dernier nous en a décrit les pompes extérieures. Quant
à la statue mutilée, emportée par deux voyageurs, Ghandler la

prend pour la sialue de Proserpine, et Spon pour la statue de
Gérés. Ce buste colossal a, selon Pococke,cinq pieds et demi d'une
épaule a l'autre, et la corbeille doit il est couronné s'élève à plus

de deux pieds. Spon prétend que cette stalue pourrait bien être

de Praxitèle : je ne sais sur quoi celte opinion est fondée. Pàusà-
nias, par respect pour les mystères, ne décrit pas la statue de Cé-
rès; Strabon garde le même silence. A la vérité on lit dans Pline

que Praxitèle était l'auteur d une Gérés en marbre et de deux
Proserpines en bronze : la première, dont parle aussi Pausanias,
ayant été transportée à Rome, ne peut être celle qu'on voyait il

y a quelques années à Eleusis; les deux Proserpines en bronze
sont hors de la question. A en juger par le trait que nous avons
de celle statue, elle pourrait bien ne représenter qu'une Cané-
phore (1). Je ne sais si M. Fauvel ne m'a point dit que cette sta-

tue, malgré sa réputation) était d'un assez mauvais travail.

Je n'ai donc rien a raconter d'Eleusis après tant de voyageurs,
non que je me promenai au milieu de ses ruines, que je des-

(I) Guillei li pi- m. i pour une cariatide.

rendis au port, et que je m'arrêtai à contempler le détroit de Sa-

lamine. Les fêtes et la gloire étaient passées; le silence était éaral

sur la terre et sur la mer : plus d'acclamations, plus de chants,

plus de pompes sur le rivage, plus de cris guerriers, plus de

i dioc île galères, plus de tumulte sur les flots. Mon imagination

ne pouvait suffire; laniôl à se représenter la procession religieuse

d'Eleusis, tantôt à couvrir le rivage de l'armée innombrable des

Perses qui regardaient le eomliat de Salamine. Eleusis est. selon

moi, le lieu le plus respectable de la Grèce, puisqu'on y ensei-

gnait l'unité de Dieu, et que ce lieu fut témoin du plus grand ef-

fort que jamais les hommes aient tenté en faveur de la liberté.

Qui le croirait! Salamine est aujourd'hui presque entièrement

effacée du souvenir des Grecs. On a vu ce que m'en disait mon
Athénien. « L'île de Salamine n'a point conservé son nom. dit

« M. Fauvel dans ses Mémoires; il est oublié avec celui de Thé-
« niistoi le. » Spon raconte qu'il logea à Salamine chez le papas

laonnis, « homme, ajoille-t-il, moins ignorant que tous ses pa-

« missions, puisqu'il savait que l'île s'était autrefois nommée Sa-
it lamine; et il nous dit qu'il l'avait su de son père. » Gette in-

dill'érence des Grecs touchant leur patrie est aussi déplorable

qu'elle est honteuse; non-seulement ils ne savent pas leur his-

toire, mais ils ignorent presque, tous (1) la langue qui fait leur

gloire : on a vu un Anglais, poussé d'un saint zèle, vouloir s'éta-

blir à Athènes pour y donner des leçons de grec ancien.

Il fallut que la nuit me chassât du rivage. Les vagues que la

brise du soir avaient soulevées battaient la grève et venaient mou-
rir à mes pieds : je marchai quelque teirtps le long de la mer qui

baignait le tombeau de Thémistocle ; selon toutes les probabilités,

j'étais dans ce moment le seul homme eli Grèce qui se souvint de

ce grand homme.
Joseph avait acheté un moulon pour notre souper; il savait

que nous arriverions le lendemain chez un consul de France.

Sparte qu'il avait vue, et Athènes qu'il allait voir, ne lui impor-

taienl guère ; mais, dans la joie où il élait de toucher le terme de

ses fatigues, il régalait la maison de notre hôte. La femme, les

enfants, le mari, tout était en mouvement; le janissaire seul res-

tait tranquille au milieu de l'empressement général, fumant sa

pipe et applaudissant du turban a tous ses soins dont il espérait

bien profiter. Depuis l'extinction des mystères par Alaric, il n'y

avait pas eu une pareille fête à Eleusis. Nous nous mimes à table,

c'est-à-dire que nous nous assîmes à terre autour du régal ; notre

hôtesse avait fait cuire du pain qui n'était pas très-bon, mais qui

était tendre et sorlant du four. J'aurais volontiers renouvelé le

cri de Vive Cérès ! Xoùpe, Aiju>îTEp ! Ce pain , qui provenait de la

nouvelle récolte, faisait voir la fausseté d une prédiction rapportée

par Ghandler. Du temps de ce voyageur on disait à Eleusis que,

si jamais on enlevait la statue mutilée de la déesse, la plaine

cesserait d'être fertile. Cérès est allée en Angleterre, et les champs

d'Eleusis n'en ont pas moins été fécondés par cette divinité réelle,

qui appelle tous les hommes à la connaissance de ses mystère»,

qui ne craint point d'être détrônée,

Qui donne aux fleurs leur aimable peinture,

Qui l'ait naitre et mûrir les fruits,

Et leur dispense avec mesure

Et la chaleur des jours et 11 fiairheur des nuits.

Cette grande chère et la paix dont noUs jouissons m'étaient

d'aulaiit plus agréables que nous les devions, pour ainsi dire, à

la protection de la France. 11 y a trente à quarante ans que toutes

les côtes de la Grèce, et particulièrement les ports da Gorinthe,

deMégareet d'Eleusis étaient infestés par des pirates. Le bon ordre

établi dans nos stations du Levant avait peu à peu détruit ce bri-

gandage; nos frégates faisaient la police, et les sujets ottomans

i e piràient sous le pavillon français: Les dernières révolutions de

l'Europe ont amené pour quelques moments d'aulres combinai-

(1) Il y a de l'Iiu 'il uses exr .'iiliiins, et fout le monde a I

MM. Goraij Kodnka, etc., etc.

itendu parler de
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sons de puissances; mais les corsaires n'ont pas reparu. Nous
bûmesdonc à la renommée de ces armes qui protégeaient notre fête

à Eleusis, comme les Athéniens durent remercier Alcibiade quand
il eut conduit en sûreté la procession d'Iacchus au temple de Cérès.

Enfin, fe grand jour de notre entrée à Athènes se leva. Le 23
à trois heures du matin nous étions tous à cheval ; nous commen-
çâmes à défiler en silence par la voie Sacrée : je puis assurer que
l'initié le plus dévot à Cérès n'a jamais éprouvé un transport

aussi vif que le mien. Nous avions mis nos beaux habits pour la

fête; le janissaire avait retourné son turban, et
;
par extraordi-

naire, on avait frotté et pansé les chevaux. Nous traversâmes le

lit d'un torrent appelé Saranta-Potamo ou les Quarante Fleuves,

probablement le Céphise Éleusinien : nous vîmes quelques dé-

bris d'églises chrétiennes; ils doivent occuper la place du tom-
beau de ce Zarex qu'Apollon lui-même avait instruit dans l'art des

chants. D'autres ruines nous annoncèrent les monuments d'Eu-

molpe et d'Hippothoon ; nous trouvâmes le rhiti ou les courants

d'eau salée : c'était là que, pendant les fêtes d'Eleusis, les gens
du peuple insultaient les passants , en mémoire des injures qu'une
vieille femme avait dites autrefois à Cérès. De là passant au fond,

ou au point extrême du canal de Salamine , nous nous enga-
geâmes dans le défilé que forment le mont Parnès et le mont
./Egalée : cette partie de la voie Sacrée s'appelait le Mystique.

Nous aperçûmes le monastère de Daphné, bâti sur les débris du
temple d'Apollon, et dont l'église est une des plus anciennes de
l'Attique. Un peu plus loin, nous remarquâmes quelques restes

du temple de Vénus. Enfin, le défilé commence à s'élargir; nous
tournons autour du mont Poecile placé au milieu du chemin,
comme pour masquer le tableau; et tout à coup nous découvrons

la plaine d'Athènes.

Les voyageurs qui visitent la ville de Cécrops arrivent ordi-

nairement par le Pirée ou par la route de Négrepont. Ils perdent

alors une partie du spectacle, car on n'aperçoit que la citadelle

quand on vient de la mer; et l'Anchesme coupe la perspective

quand on descend de l'Eubée. Mon étoile m'avait amené par le

véritable chemin pour voir Athènes dans toute sa gloire.

La première chose qui frappa mes yeux, ce fut la citadelle

éclairée du soleil levant : elle étaitjuste enface de moi, de l'autre

côté de la plaine, et semblait appuyée sur le mont Hymelte, qui

faisait le fond du tableau. Elle présentait, dans un assemblage

confus, les chapiteaux des Propylées, les colonnes du Parthénon

et du temple d'Erecthée, les embrasures d'une muraille chargée

de canons , les débris gothiques des chrétiens, et les masures des

musulmans.

Deux petites collines, l'Anchesme et le Musée, s'élevaient au

nord et au midi de l'Acropolis. Entre ces deux collines et au

pied de l'Acropolis , Athènes se montrait à moi : ses toits aplatis,

entremêlés de minarets, de cyprès, de ruines, de colonnes isolées;

les dômes de ses mosquées couronnés par de gros nids de ci-

gognes, faisaient un effet agréable aux rayons du soleil. Mais, si

l'on reconnaissait encore Athènes et ses débris, on voyait aussi, à

l'ensemble de son architecture et au caractère général des monu-
ments, que la ville de Minerve n'était plus habitée par son

peuple.

Une enceinte de montagnes, qui se termine à la mer, forme la

plaine ou le bassin d'Athènes. Du point où je voyais cette plaine

au mont Pœcile , elle paraissait divisée en trois bandes ou ré-

gions, courant dans une direction parallèle du nord au midi. La
première de ces régions, et la plus voisine de moi, était inculte

et couverte de bruyères; la seconde offrait un terrain labouré où
l'on venait de .faire la moisson; la troisième présentait un long

bois d'oliviers qui s'étendait un peu circulairement depuis les

sources de l'Ilissus, en passant au pied de l'Anchesme. jusque

vers le port de Phalère. Le Céphise coule dans cette forêt qui, par

sa vieillesse, semble descendre de l'olivier que Minerve fit sortir

de la terre. L'Ilissus a son lit desséché de l'autre côté d'Athènes,

entre le mont Hymettc et la ville. La plaine n'est pas parfaite-

ment unie : une pelite chaîne de collines détachées du mont Hy-

mette en surmonte le niveau , et forme les différentes hauteurs

sur lesquelles Athènes plaça peu à peu ses monuments.
Ce n'est pas dans le premier moment d'une émotion très-vive

que l'on jouit le plus de ses sentiments. Je m'avançais vers

Athènes avec une espèce de plaisir qui m'ôtait le pouvoir de la

réflexion; non que j'éprouvasse quelque chose de semblable à ce

que j'avais senti à la vue de Lacédémone. Sparte et Athènes ont

conservé jusque dans leurs ruines leurs différents caractères :

celles de la première sont tristes, graves et solitaires; celles de la

seconde sont riantes, légères, habitées. A l'aspect de la patrie de

Lycurgue, toutes les pensées deviennent sérieuses, mâles et pro-

fondes; l'âme fortifiée semble s'élever et s'agrandir; devant la

ville de Solon, on est comme enchanté par les prestiges du génie;

on a l'idée de la perfection de l'homme considéré comme un être

intelligent et immortel. Les hauts sentiments de la nature hu-
maine prenaient à Athènes quelque chose d'élégant qu'ils n'a-

vaient point à Sparte. L'amour de la patrie et de la liberté n'était

point pour les Athéniens un instinct aveugle, mais un sentiment

éclairé, fondé sur ce goût du beau dans tous les genres, que le

ciel leur avait si libéralement départi : enfiu, en passant des

ruines de Lacédémone aux ruines d'Athènes, je sentis que j'aurais

voulu mourir avec Léonidas et vivre avec Périclès.

Nous marchions vers cette petite ville, dont le territoire s'é-

tendait à quinze ou vingt lieues, dont la population n'égalait pas

celle d'un faubourg de Paris , et qui balance dans l'univers la

renommée de l'empire romain. Les yeux constamment attachés

sur ses ruines, je lui appliquais ces vers de Lucrèce :

Primai frugiferos fœtus mortalibus aegris

Dididerunt quondam praeclaro iiomine Athenae,

Et recreaverunt vitam, legesque rogarunt;

Et primae dederunt solatia dulcia vitae.

Je ne connais rien qui soit plus à la gloire des Grecs que ces

paroles de Cicéron : « Souvenez-vous, Quintius, que vous coin-

ce mandez à des Grecs qui ont civilisé tous les peuples, en leur

« enseignant la douceur et l'humanité, et à qui Rome doit les

« lumières qu'elle possède. » Lorsqu'on songe à ce que Rome
était au temps de Pompée et de César, à ce que Cicéron était lui-

même, on trouve dans ce peu de mots un magnifique éloge (1).

Des trois bandes ou régions qui divisaient devant nous la plaine

d'Athènes, nous traversâmes rapidement les deux premières, la

région inculte et la région cultivée. On ne voit plus sur celte

•partie de la route le monument du Rhodien et le tombeau de la

courtisane; mais on aperçoit des débris de quelques églises. Nous

entrâmes dans le bois d'oliviers : avant d'arriver au Céphise, on

trouvait deux tombeaux et un autel de Jupiter-l'Indulgent. Nous

distinguâmes bientôt le lit du Céphise entre les troncs des oliviers

qui le bordaient comme de vieux saules : je mis pied à terre pour

saluer le fleuve et pour boire de son eau
;
j'en trouvai tout juste

ce qu'il m'en fallait dans un creux sous la rive; le reste avait été

détourné plus haut pour arroser les plantations d'oliviers. Je me
suis toujours fait un plaisir de boire de l'eau des rivières célèbres

que j'ai passées dans ma vie : ainsi j'ai bu des eaux du Missis-

sipi , de la Tamise , du Rhin, du Pô , du Tibre, de l'Eurotas,

du Céphise, de l'Hermus, du Granique, du Jourdain, du Nil, du

Tage et de l'Èbre. Que d'hommes au bord de ces fleuves peuvent

dire comme les Israélites : sedimus et flevimus!

J'aperçus à quelque distance sur ma gauche les débris du pont

que Xénoclès de Linde avait fait bâtir sur le Céphise. Je remon-

tai à cheval , et je ne cherchai point à voir le figuier sacré , l'autel

de Zéphyre, la colonne d'Antémocrite; car le chemin moderne

ne suit plus dans cet endroit l'ancienne voie Sacrée. En sortant

du bois d'oliviers nous trouvâmes un jardin environné de murs
, ,

et qui occupe à peu près la place du Céramique extérieur. Nous

mîmes une demi-heure pour nous rendre à Athènes, à travers
j

(I) Pline le Jeune écrit à peu près la même chose àMaximus, proconsul

d'Achalc.
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un chaume de froment Un mur moderne nouvellement réparé
,

et ressemblant à un mur de jardin , renferme la ville. Nous en

franchîmes la porte et nous pénétrâmes dans de petites rues cham-

pêtres , fraîches et assez propres: chaque maison a son jardin

planté d'orangers et de figuiers. Le peuple me parut gai et cu-

rieux , et n'avait point l'air abattu des Moraïtcs. On nous enseigna

la maison du consul.

Je ne pouvais être mieux adressé qu'à M. Fauvel pour voir

Athènes: on sait qu'il habile la ville de Minerve depuis longues

années , il en connaît les moindres détails , beaucoup mieux qu'un

Parisien ne connaît Paris. On a de lui d'excellents mémoires; on

lui doit les plus intéressantes découvertes sur l'emplacement d'O-

jjympie, sur la plaine de Marathon , sur le tombeau de Thémis-

tocle au Pirée , sur le temple de la Vénus aux Jardins, etc. Chargé

du consulat d'Athènes
,
qui n'est pour lui qu'un titre de protec-

tion , il a travaillé et travaille encore , comme peintre , au Voyage

pittoresque de la Grèce. L'auteur de ce bel ouvrage , M. de Choi-

seul-Gouffier, avait bien voulu me donner une lettre pour

l'homme de talent, et je portais de plus au consul une lettre du

pinistre (I).

On ne s'attend pas sans doute que je donne ici une description

complète d'Athènes; si l'on veut connaître l'histoire de cette

ville, depuis les Romains jusqu'à nous , on peut recourir à l'In-

Irodnction de cet Itinéraire. Si ce sont les monuments d'Athènes

ancienne qu'on désire connaître , la traduction de Pausanias
,

toute défectueuse qu'elle est, suffit parfaitement à la foule des

lecteurs ; et le Voyage du jeune Anacharsis ne laisse presque rien

à désirer. Quant aux ruines de celte fameuse cité , les lettres de

la collection de Martin Crusius, le pèreBabin, La Guilletière

même, malgré ses mensonges, Pococke, Spon, Wheler, Chan-

dler surtout et M. Fauvel , les font si parfaitement connaître que

je De pourrais que les répéter. Sont-ce les plans, les cartes, les

vues d'Athènes et de ses monuments que l'on cherche? on les

trouvera partout: il suffit de rappeler les travaux du marquis de

Noinlel , de Leroi , de Stuart , de Pars; M. de Choiseul , complé-

tant l'ouvrage que tant de malheurs ont interrompu , achèvera

de mettre sous nos yeux Athènes tout entière. La partie des mœurs
et du gouvernement des Athéniens modernes est également bien

traitée dans les auteurs que je viens de citer , et comme les usages

ne changent pas en Orient ainsi qu'en France , tout ce que Chan-

tier elGuys (-2) ontdit des Grecs modernes est encore aujourd'hui

de la plus exacte vérité.

Sans faire de l'érudition aux dépens de mes prédécesseurs, je

rendrai compte de mes courses et de mes sentiments à Athènes

,

jour par jour et heure par heure, selon le plan que j'ai suivi

jusqu'ici. Encore une fois, cet Itinéraire doit être regardé beau-

coup moins comme un voyage que comme les mémoires d'une

année de ma vie (3).

Je descendis dans la cour de M. Fauvel, que j'eus le bonheur

de trouver chez lui : je lui remis aussitôt les lettres de M. de Choi-

seul et de M. de Talleyrand. M. Fauvel connaissait mon nom;
je ne pouvais pas lui dire: « Sonpiltor anch'io;» mais au moins

j'étais un amateur plein de zèle, sinon de talent; j'avais une si

bonne volonté d'étudier l'antique et de bien faire .j'étais venu de

si loin crayonner de méchants dessins, que le maître vit en moi
un écolier docile.

Ce fut d'abord entre nous un fracas de questions sur Paris et

sur Athènes, auxquelles nous nous empressions de répondre;

mais bientôt Paris fut oublié, et Athènes prit totalement le dessus.

M. Fauvel, échauffé dans son amour pour les arts par un dis-

ciple, était aussi pressé de me montrer Athènes que j'étais em-
pressé do la voir: il me conseilla cependant de laisser passer la

grande chaleur du jour.

Itien ne sentait le consul chez mon hôle ; mais tout y annonçait

l'artiste et l'antiquaire. Quel plaisir pour moi d'être logé à Athènes

{t)M. de Talleyrand.

(2) 11 faut lire celui-ci avec défiance, et se mettre en garde contreson sys-

tème. — (:j) Voyi / l' Wertissement.

dans une chambre pleine des plâtres moulés du Parthénon ! Tout

autour des murs étaient suspendus des vues du temple de Thésée,

des plans des Propylées, des cartes de l'Altique et de la plaine de

Marathon. Il y avait des marbres sur une table, des médailles

sur une autre, avec de petites têles et des vases en terre cuite.

On balaya, à mon grand regret, une vénérable poussière; on

tendit un lit de sangle au milieu de toutes ces merveilles; et,

comme un conscrit arrivé à l'armée la veille d'une affaire
,
je cam-

pai sur le champ de bataille.

La maison de M. Fauvel a , comme la plupart des maisons d'A-

thènes, une cour sur le devant et un petit jardin sur le derrière.

Je courais à toutes les fenêtres pour découvrir au moins quelque

chose dans les rues; mais c'était inutilement. On apercevait pour-

tant, entre les toils des maisons voisines , un petit coin de la ci-

tadelle
;
je me tenais collé à la fenêtre qui donnait de ce côté

,

comme un écolier don! l'heure de récréation n'est pas encore ar-

rivée. Le janissaire de M. Fauvel s'était emparé de mon janissaire

et de Joseph , de sorte que je n'avais plus à m'occuper d'eux.

A deux heures on servit le dîner, qui consistait en des ragoûls

de mouton etde poulets, moitié à la française, moitié à la turque.

Le vin, rouge et fort comme nos vins du Rhône, était d'une

bonne qualité; mais il me parut si amer qu'il me fut impossible

de le boire. Dans presque tous les cantons de la Grèce on fait

plus ou moins infuser des pommes de pin au fond des cuvées ;

cela donne au vin celte saveur amère et aromatique à laquelle

on a quelque peine à s'habituer (1). Si cette coutume remonte à

l'antiquité, comme je le présume, elle expliquerait pourquoi la

pomme de pin était consacrée à Bacchus. On apporta du miel du

mont Hymette; je lui trouvai un goût de drogue qui me dé-

plut; le miel de Chamouny me semble de beaucoup préférable.

J'ai mangé depuis à Kircagach, près de Pergame, dans l'Anato-

lie, un miel plus agréable encore; il est blanc comme le coton

sur lequel les abeilles le recueillent, et il a la fermeté et la con-

sistance de la pâte de guimauve. Mon hôle riait de la grimace

que je faisais au vin et au miel de l'Attique ; il s'y élait attendu.

Comme il fallait bien que je fusse dédommagé par quelque chose,

il me lit remarquer l'habillement de la femme qui nous servait:

c'était absolument la draperie des anciennes Grecques, surtout

dans les plis horizontaux et onduleux qui se formaient au-dessus

du sein, et venaient se joindre aux plis perpendiculaires qui mar-

quaient le bord de la lunique. Le lissu grossier dont cette femme

élait vêtue contribuait encore à la ressemblance; car, à en juger

parla statuaire, les étoffes chez les anciens élaient plus épaisses

que les nôtres. Il serait impossible, avec les mousselines et les

soies des femmes modernes , de former les mouvements larges

des draperies antiques: la gaze de Céos, et les autres voiles que

les satiriques appelaient des nuages, n'étaient jamais imités par

le ciseau.

Pendant noire dîner, nous reçûmes les compliments de ce

qu'on appelle dans le Levant la nation : celle nation se compose

des négociants français ou dépendants de la France qui habitent

les différentes échelles. Il n'y a à Athènes qu'une ou deux mai-

sons de cette espèce : elles font le commerce des huiles. M. Roque

me fit l'honneur de me rendre visite: il avait une famille , et il

m'invita à l'aller voir avec M. Fauvel ;
puis il se mil à parler de

la société d'Athènes : « Un étranger fixé depuis quelque temps à

« Athènes paraissait avoir senti ou inspiré une passion qui fai-

ts sait parler la ville... Il y avait des commérages vers la maison

« de Socrate, et l'on tenait des propos du côté des jardins de Pho-

« cion L'archevêque d'Athènes n'était pas encore revenu de

« Constantinople. On ne savait pas si on obtiendrait justice du

« pacha de Négrepont, qui menaçait de lever une contribulion

« à Athènes. Pour se mettre à l'abri d'un coup de main, on

« avait réparé le mur de clôture; cependant on pouvait tout es-

te pérer du chef des eunuques noirs, propriétaire d'Athènes ,
qui

(I) Les autres voyageurs attribuent ce goût à la poix, qu'onmêle dans

le \iu: cela peut être vrai en partie; mais on y peut aussi infuser la pomme

de pin.
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o certainement avait auprès de Sa Hautesse plus (Je ciédit que le

« paelia. » (O Solun '.OThémistocle ! Le chef des eunuques noirs,

propriétaire d'Athènes , et toules les autres villes de la Grèce en-

viant cet insigne bonheur aux Athéniens 1) « Au resle
,

« M. Fauvel avait bien fait de renvoyer le religieux italien qui

« demeurait dans la lanterne de Déinoslhènes (un des plus jolis

« monuments d'Athènes) , et d'appeler à sa place un capucin

« français. Celui-ci avait de bonnes mœurs, élait affable, intel-

« ligenl, et recevait très-bien les étrangers qui, selon la cou-

« tume, allaient descendre au couvent français... » Tels étaient

les propos et l'objet des conversations à Athènes: on voit que le

inonde y allait son train , et qu'un voyageur qui s'est bien monté

la tète doit être un peu confondu quand il trouve, eu arrivant

dans la rue des Trépieds, les tracasseries de son village.

Deux voyageurs anglais venaient de quitter Athènes lorsque

j'y arrivai : il y restait encore un peintre russe qui vivait fort so-

litaire. Athènes est très-fréquenlée des amateurs de l'antiquité,

parce qu'elle est sur le chemin deGonstantinople, etqu'on y arrive

facilement par mer.

Vers les quatre heures du soir, la grande chaleur étant passée,

M. Fauvel fit appeler son janissaire et le mien, et nous sortîmes

précédés de nos gardes : le cœur me battait de joie, et j'étais

honteux de me trouver si jeune. Mon guide me fit remarquer,

presque à sa porte, les restes d'un temple antique. De là nous

tournâmes à droite , et nous marchâmes par de petites rues fort

peuplées. Nous passâmes au bazar, frais et bien approvisionné en

viande, en gibier, en herbes et en fruits. Tout le monde saluait

M. Fauve), e{ chacun voulait savoir qui j'étais; mais personne ne

pouvait prononcer mon nom. C'était comme dans l'ancienne

Athènes : Athéniensfs autem omîtes, dit saint Luc, ad nihil aliud

vacabant nisi aut audire aliquid novi; quant aux Turcs, ils di-

saient : Fransouse! Ejfendi! et ils fumaient leurs pipes ; c'était

ce qu'ils avaient de mieux à faire. Les Grecs, en nous voyant pas-

ser, levaient leurs bras par-dessus leurs têtes, et criaient : Kalos
ilthete Arch ondes ! Bâta kala eis palœn Athinam! « Bien venus.

« messieurs! Don voyage aux ruines d'Athènes! » Et ils avaient

l'air aussi fiers que s'ils nous avaient dit : Vous allez chez Phi-

« dias ou chez Ictinus. » Je n'avais pas assez de mes yeux pour

regarder : je croyais voir des antiquités partout. M. Fauvel me
faisait remarquer çà et là des morceaux de sculpture qui servaient

de bornes, de murs ou de pavés : il me disait combien ces frag-

ments avaient de pieds, de pouces et de lignes; à quel genre

d'édifices ils appartenaient; ce qu'il en fallait présumer d'après

Pausanias; quelles opinions avaient eues à ce sujet l'abbé Bar-

thélémy, Spon ,
Wheler, Chaudler ; en quoi ces opinions lui

semblaient (à lui M. Fauvel (justes ou mal fondées. Nous nous

arrêtions à chaque pas; les janissaires et des enfants du peuple,

qui marchaient devant nous s'arrêtaient partout où ils voyaient

une moulure, une corniche, un chapiteau ; ils cherchaient à lire

dans les yeux de M. Fauvel si cela était bon , quand le consul se-

couait la tête, ils secouaient la tête et allaient se placer quatre

pas plus loin devant un autre débris. Non» lûmes conduits ainsi

hors du centre de la ville moderne, et nous arrivâmes à la partie

de l'ouest que M. Fauvel voulait d'abord nie faire visiter, afin

de procéder par ordre dans nos recherches.

En sortant au milieu de l'Athènes moderne, et marchant droit

au couchant, les maisons commencent à s'écarter les unes des

autres; ensuite viennent de grands espaces vides, les uns com-
pris dans le mur de clôture, les autres en dehors de ce mur :

c'est dans ces espaces abandonnés que l'on trouve le (emple de

Thésée, lex Pny et l'Aréopage. Je ne décrirai point le premier,

qui est décrit partout, et qui ressemble assez au Parlhénon ; je le

comprendrai dans les réllexious générales que je me permettrai

de faire bientôt au sujet de l'architecture des Grecs. Ce temple est

au reste le monument le mieux conservé à Athènes : après avoir

longtemps élé une église sons l'invocation de saint Georges, il

sert aujourd'hui de magasin.

L'Aréopage était placé sur une éminence à l'occident de la ci-

tadelle On comprend à peine comment on a pu construire sur

le rocher où l'on voit des ruines un monument de quelque éten-

due. Une petite vallée appelée . dans l'ancienne Athènes, Caste

(le creux), sépare la colline de l'Aréopage de la colline du Pnyx
et de la colline de la citadelle. On montrait dans le Cœlé les tom-

beaux des deux Cimon , de Thucydide et d'Hérodote. Le Pnyx,

où les Athéniens tenaient d'abord leurs assemblées publiques,

est une esplanade pratiquée sur une roche escarpée, au revers

du Lycabettus. Un mur composé de pierres énormes soutient

celte esplanade du côté du nord; au midi s'élève une tribune

creusée dans le roc même, et l'on y monte par quatre degrés

également taillés dans la pierre. Je remarque ceci, parce que les

anciens voyageurs n'ont pas bien connu la forme du Pnyx. Lord

Elgin a fait depuis peu d'années désencombrer celte colline, et

c'est à lui qu'on doit la découverte des degrés. Comme on n'est

pas là tout à fait à la cime du rocher, on n'aperçoit la mer qu'en

montant au-dessus de la tribune : on ôtait ainsi au peuple la vue

du Pirée , afin que les orateurs factieux ne le jetassent pas dans

des entreprises téméraires, à l'aspect de sa puissance et de ses

vaisseaux (1).

Les Athéniens étaient rangés sur l'esplanade entre le mur
circulaire que j'ai indiqué au nord, et la tribune au midi.

C'était donc à cette tribune que Périclès, Alcibiade et Démos-
thènes tirent entendre leur voix; que Socrale et Phocion parlè-

rent au peuple le plus léger et le plus spirituel de la terre? C'était

donc là que se sont commises tant d'injustices ; que tant de décrets

iniques ou cruels ont été prononcés'? Ce fut peut-être ce lieu qui

vit bannir Aristide, triompher Mélitus, condamner à mort la

population entière d'une ville, vouer un peuple entier à l'escla-

vage 1 Mais aussi ce fut là que de grands citoyens firent éclater

leurs généreux accents contre les tyrans de leur patrie; que la

justice triompha; que la vérité fut écoutée. « Il y a un peuple,

« disaient les députés de Corinlhe aux Spartiates, un peuple qui

« ne respire que les nouveautés; prompt à concevoir, prompt à

« exécuter, son audace passe sa force. Dans les périls où souvent

« il se jette sans réflexion . il ne perd jamais l'espérance ; natu-

« rellemenl inquiet, il cherche à s'agrandir au dehors; vainqueur,

m il s'avance et suit sa victoire ; vaincu, il n'est point découragé.

« Pour les Athéniens, la vie n'est pas une propriété qui leur ap-

« parlieune, tant il* la sacrifient aisément à leur pays! Useraient

« qu'on les a privés d'un bien légitime toutes les fois qu'ils n ob-

« tiennent pas l'objet de leurs désirs. Ils remplacent un dessein

« trompé par une nouvelle espérance. Leurs projets à peine

« conçus sont déjà exécutés. Sans cesse occupés de l'avenir, le

« présent leur échappe : peuple qui ne connaît point le repos,

« et ne peut le souffrir dans les autresci). »

Et ce peuple, qu'est-il devenu? Où le trouverai-je? Moi qui

traduisais ce passage au milieu des ruines d'Athènes, je voyais

les minarets des musulmans, et j'entendais parler des chrétiens.

C'est à Jérusalem que j'allais chercher la réponse à cette ques-

tion, et je connaissais déjà d'avance les paroles de l'oracle : Do-

minus mortificat et vuificat ; deducit ad inferos et reducit.

Le jour n'était pas encore à sa fin : nous passâmes du Pnyx 4

la colline du Musée. On sait que cette colline est couronnée par

le monument de Philopappus, monument d'un mauvais goût;

mais c'est le mort et non le tombeau qui mérite ici l'attention du

voyageur. Cet obscur Philoppas, dont le sépulcre se voit de si

loin, vivait sous Trajan. Pausanias ne daigne pas le nommer, et

l'appelle un Syrien. On voit dans l'inscription de sa statue qu'il

était de Bêsa, bourgade de l'Attique. Et bien! ce Philopappus

s'appelait Antioclius Philopappus: c'était le légitime héritier de

la couronne de Syrie I Pompée avait transporté à Athènes les des-

cendants du roi Autiochus, et ils y étaient devenus de simples

citoyens. Je ne sais si les Athéniens, comblés des bienfaits d'An-

tioehus, compatirent aux maux de sa famille détrônée; mais il

(I) L'histoire varie sur ce fait. D'après une autre version, ce furent les ty-

rans iiui uljlig. r. nt les orateurs j tourner te Jus au Piree. {2) Tiuciu., lib. k
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parait que ce Pliilopappus fut au moins consul désigné. La for-

tune, en le faisant citoyen d'Athènes et consul de Rome à une

époque où ces deux titres n'étaient plus rien, semblait vouloir se

jouer encore de ce monarque déshérité, le consoler d'un songe

par un songe, et montrer sur une seule tète qu'elle se rit égale-

ment de la majesté des peuples et de celle des rois.

Le monument de Pliilopappus nous servit comme d'observa-

toire pour contempler d'autres vanités. M. Fauvel m'indiqua les

divers endroits par où passaient les murs de l'ancienne ville; il

me tit voir les ruines du théâtre de Bacehus, au pied de la cita-

delle; le lit desséché de l'Ilissiis, la mer sans vaisseaux, et les

ports déserts de Phalère, de Munyehie et du Pirée.

Nous rentrâmes ensuite dans Athènes : il était nuit; le consul

envoya prévenir le commandant de la citadelle que nous y mon-

terions le lendemain avant le lever du soleil. Je souhaitai le bon-

soir à mon hôte, et je me retirai dans mon appartement. Acca-

blé de fatigue, il y avait déjà quelque temps que je dormais d'un

profond sommeil, quand je fus réveillé tout à coup par le tam-

bourin et la musette turque dont les sons discordants partaient

des combles des Propylées En même temps un prêtre turc se

mit à chanter en arabe l'heure pa-sée à des chrétiens de la ville

de Minerve. Je ne saurais peindre ce que j'éprouvai : cet iman

n avait pas besoin de me marquer ainsi la fuite des années; sa

voix seule, dans ces lieux, annonçait assez que les siècles s'é-

taient écoulés.

Colle mobilité des choses humaines est d'autant plus frappante

qu'elle contraste avec l'iium ibililé du reste de la natuie. Connue

pour insulter à l'instabilité îles sociétés humaines, les animaux

même n'éprouvent ni boulevei -ouiciits dans leurs empires, nj allé-

ration dans leurs mœurs. J'avais vu , lorsque nous étions sur la

colline du Musée, des cigognes se former en bataillon, et prendre

leur vol vers l'Afrique (1). Depuis deux mille ans elles font ainsi

le même vuyage; elles sont restées libres et heureuses dans la

ville de Solon comme dans la ville du chef des eunuques noirs.

Un liant de leurs nids, que les révolutions ne peuvent atteindre,

elles ont vu au-dessous d'elles changer la race des mortels : tan-

disque des générations impies se sont élevées sur les tombeaux des

générations religieuses, la jeune cigogne a toujours nourri son

vieux père (2). Si je m'arrête à ces réflexions, c'est que la cigogne

est aimée des voyageurs ; comme eux « elle connaît les saisons

« dans le ciel (3). » Ces oiseaux furent souvent les compagnons

de mes courses dans les solitudes de l'Amérique; je les vis sou-

vent perchés sur les wigwum du Sauvage; en les retrouvant

dans une autre espèce de désert, sur les ruines du Parthénon, je

n'ai pu m'empêeher de parler un peu de mes anciens amis.

Le lendemain 24, à quatre heures et demie du matin, nous

montâmes à la citadelle; son sommet est environné de murs,
moitié antiques, moitié modernes ; d'autres murs circulaient autre-

fois autour de sa base. Dans l'espace que renferment ces murs,

se trouvent d'abord les restes des Propylées el les débris du temple

de la Victoire (4). Derrière les Propylées, à gauche, vers la ville,

on voit ensuite le Pandroséum el le double temple de Neptune-

Ère* lithée el de Minerve-Polias; enfin, sur le point le plus émi-

nenl de l'Acropolis, s'élève le temple de Minerve : le reste de

l'e pace est obstrué par les décombres des bâtiments anciens et

nouveaux, et par les tentes, les armes et les baraques des Turcs.

Le rocher de la citadelle peut avoir à son sommet huit cents

pieds de long sur quatre cents de large; sa forme est à peu près

celle d'un ovale dont l'ellipse irait en se rétrécissant du côté du
mont Hyuietle : ou dirait un piédestal laillé tout exprès pour por-

ter les magnifiques édifices qui le couronnaient.

Je n'entrerai point dans la description particulière de chaque
moin m tient : je renvoie le lecteur aux ouvrages que j'ai si souvent

cil a . et, sans répéter ici ce que chacun peut trouver ailleurs, je

me contenterai de quelques réflexions générales.

(I Vover, pour la description d'Athènes en général, presque tout le IV* livre
de- Martyrs, et l .. notes.— (2] C'est Solinqui le dit.— (3j Jkremie.

(4) Le temple de la Victoire formait l'aile droite des Propylées.

La première chose qui vous frappe dans les monuments d'A-

thènes, c'est Libelle couleurde ces monuments. Dans nos climats,

sous une atmosphère chargée de fumée et de pluie, la pierre du
blanc le plus pur devient bientôt noire ou verdàtre. Le ciel clair

et le soleil brillant de la Grèce répandent seulementsur le marbre

de Paros et du Pentélique une teinte dorée semblable à celle des

épis mûrs, ou des feuilles en automne.

La justesse, l'harmonie et la simplicité des proportions attirent

ensuite votre admiration. On ne voit point ordre sur ordre, colonne

sur colonne, dôme sur dôme. Le temple de Minerve, par exemple,

est, ou plutôt était un simple parallélogramme allongé, orné

d'un péristyle, d'un pronaosou portique, et élevé sur (rois marches

ou degrés qui régnaient tout autour. Ce pronaos occupait à peu

près le tiers de la longueur totale de l'édifice; l'intérieur du

temple se divisait en deux nefs séparées par un mur, et qui ne

recevaient le jour que par la porte : dans l'une on voyait la sta-

tue de Minerve, ouvrage de Phidias; dans l'autre, on gardait le

trésor des Athéniens. Les colonnes du péristyle et du portique

reposaient immédiatement sur les degrés du temple; elles étaient

sans bases, cannelées et d'ordre dorique; elles avaient quarante-

deux pieds de hauteur et dix-sept et demi de tour près du soi;

rentre-colonnement était de sept pieds quatre pouces; et le monu-

ment avait deux cent dix-huit pieds de long, et quatre-vingt-dix-

huit et demi de large.

Les triglyphes de l'ordre dorique marquaient la frise du péri-

style : des métopes ou petits tableaux de marbre à coulisse sépa-

raient entre eux les triglyphes. Phidias ou ses élèves avaient

sculpté sur ces métopes le combat des Centaures et des Lapithes.

Le haut du plein mur du temple, ou la frise de la cella, était

décorée d'un autre bas-reliet représentant peut-être la fête des

Panathénées. Des morceaux de sculpture excellents, mais du

siècle d'Adrien, époque du renouvellement de l'art, occupaient

les deux frontons du temple (1). Les offrandes votives, ainsi que

les boucliers enlevés à l'ennemi dans le cours de la guerre Mé-

dique, étaient suspendus en dehors de l'édifice : on voit encore

la marque circulaire que les derniers ont imprimée sur l'archi-

trave du fronton qui regarde le mont Hymelte. C'est ce qui fait

supposera M Fauvel que l'entrée du temple pouvait bien être

tournée de ce côté, contre l'opinion générale qui place cette entrée

à l'extrémité opposée (2). Entre ces boucliers on avait mis des

inscription! '• e 'les étaient vraisemblablement écrites en lettres

de bronze, à eu juger par les marques des clous qui attachaient

ces lettres. M. Fauvel pensait que ces clous avaient servi peut-

être à retenir des guirlandes; mais je l'ai ramené à mon senti-

ment en lui faisant remarquer la disposition régulière des trous.

De pareilles marques ont suffi pour rétablir et lire l'inscription

de la Maison-Carrée à Nîmes, Je suis convaincu que, si les Turcs

le permettaient, on pourrait aussi parvenir à déchiffrer les inscrip-

tions du Parthénon.

Tel était ce temple qui a passé à juste titre pour le chef-d'œuvre

de l'architeclure chez les anciens el chez les modernes : l'har-

monie et la force de foutes ses parties se font encore remarquer

dans ses ruines; car on en aurait une très-fausse idée si l'on se

représentait seulement un édifice agréable, mais petit, et chargé

de ciselures et de festons à notre manière. Il y a toujours quelque

chose de grêle dans notre architecture, quand nous visons à l'élé-

gance; ou de pesant, quand nous prétendons à la majesté. Voyez

(1) Je ne puis me persuader que Pliiilias ait laissé complètement misiesdeuX

frontons du t mple, taudis qu il avait orné avec tant de soin les deu\ frises-

Si l'empereur Adrien et sa femme Sabine se trouvaient représentés dans l'un

de frontons, ils peuvent y avoir été introduits a la place de deux autres fi-

gures, un p, ni être, en qui arrivait, souvent, n'avai£-ou fait que changer les

têtes des personnages. Au reste, ceci n'était point \
indigne flatterie de

la part des Athéniens: Adrien méritait cet honneur eo.ume bienfaiteur d'A-

thènes et rest. ini.it eu i des ails.

(2) L'idée est ingénieuse, m us la preuve n'est pas bien solide : outre mille

raisons qui pouvaient avoir déterminé les Athéniens a suspendre les boucliers

du cité d'Hymette, ou n'avait peut être pas vmilu gâter l'admirable tirade

du temple, en la chargeant d'ornements étrangers.
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comme tout est calculé au Parthénon ! L'ordre est dorique, et le

peu de hauteur de la colonne dans cet ordre vous donne à l'ins-

tant l'idée de la durée et de la solidité; mais celte colonne qui,

de plus, cA sans base, deviendrait trop lourde. Ictinns a recours

à son art : il fait la colonne cannelée, et l'élève sur des degrés
;

par ce moyen il introduit presque la légèreté du corinthien dans

la gravité dorique.

Pour tout orne-

ment vous avez

deux frontons et

deux frises sculp-

tées. La frise du
péristyle se com-
pose de petits ta-

bleaux de marbre

régulièrement di-

visés par un Irigly-

phe : à la vérité,

chacun de ces ta-

bleaux est un chef-

d'œuvre; la frise

de la cella règne

comme un ban-

deau au haut d'un

mur plein et uni :

voilà tout, absolu-

ment tout. Qu'il y
a loin de cette sage

économie d'orne-

ments, de cet-heu-

reux mélange de

simplicité, de for-

ce et de grâce , à

notre profusion

de découpures en

carré, en long, en

rond, en losange
;

à nos colonnes

fluettes, guindées.

sur d'énormes ba-

ses, ou à nos por-

ches ignobles et

écrasés que nous

appelons des por-

tiques.

Il ne faut pas

se dissimuler que

l'architecture con-

sidérée comme art

est dans son prin-

cipe éminemment
religieuse: elle fut

inventée pour le

culte delà Divini-

té. Les Grecs, qui

avaient une mul-

litudededicux,ont

été conduits! défé-

rents genres dé li-

fices, selon les idées qu'ils attachaient aux différents pouvoirs de

ces dieux. Vilruve même consacre deux chapitres à ce beau sujet,

et enseigne comment on doit construire les temples et les autels

de Minerve, d'Hercule, de Gérés, etc. Nous, qui n'adorons qu'un
seul maître de la nature, nous n'avons aussi, à proprement parler,

qu'une seule architecture naturelle, l'architecture gothique. On
sent tout de suite que ce genre est à nous, qu'il est original , et

né, pour ainsi dire, avec nos autels. En fait d'architecture

grecque, nous ne sommes que des imitateurs plus ou moins ingé-

Ic calmlcl àc M. Fauvcl,

nieux (I); imitateurs d'un travail dont nous dénaturons le prin-

cipe en transportant dans la demeure des hommes les oriemeuts

qui n'étaient bien que dans la maison des dieux.

Après leur harmonie générale, leur rapport avec les lieux et

les sites, et surtout leurs convenances avec les sages auxquels ils

étaient destinés, ce qu'il faut admirer dans les édifices de la Grèce,

c'est le fini de tou-

tes les parties.

L'objet qui n'est

pas fait pour être

vu y est travaillé

avec autant de

soin que les com-

positions extérieu-

res. La jointure

des blocs qui for-

ment les colonnes

du temple de Mi-

nerve est telle

qu'il faut la plus

grande attention

pour la découvrir,

et qu'elle n'a pas

l'épaisseur du fil

le plus délié. Afin

d'atteindre à cette

rare perfection, on

amenait d'abord le

marbre à sa plus

juste coupe avec le

ciseau, ensuite on

faisait rouler les

deux pièces l'une

sur l'autre, en je-

tant au centre du

flottement du sa-

ble et de l'eau. Les

assises , au moyen
de ce procédé, ar-

rivaient à un
aplomb incroya-

ble : cet aplomb,

dans les tronçons

des colonnes, était

déterminé par un
pivot carré de bois

d'olivier. J'ai vu

un de ces pivots

entre les mains de

M. Fauvel.

Les rosaces, les

plinthes, les mou-
lures, les astraga-

les, tous les détails

de l'édifice offrent

su] Jo Franc,! h Aiiiincs. la même perfec-

tion ; les lignes du

chapiteau et de la

cannelure des co-
|

lonnes du Parthénon sont si déliées, qu'on serait tenté de croire

que la colonne entière a passé autour : des découpures en ivoire

ne seraient pas plus délicates que les ornements ioniques du

temple d'Érechthée : les cariatides du Pandroséum sont des mo-i

dèles. Enfin, si, après avoir vu les monuments de Rome, ceux de

la France m'ont paru grossiers, les monuments de Rome me sem-

blent barbares à leur tour depuis que j'ai vu ceux de la Grèce : je

(4) On fit sous les Valois un mélange charmant de l'architect ne g.-ec |U<s

et gothique; mais cela n'a duré cm'un inoraei.t.
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fi®
des mo-

n'en excepte point le Panthéon avec son fronton démesuré. La

comparaison pont se faire aisément à Athènes, où l'architecture

grecque est souvent placée tout aupr\; Je l'architecture romaine.

J'étais au surplus tombé dans l'erreur commune touchant les

monuments des Grecs: je les croyais parfaits dans leur ensemble;

mais je pensais qu'ils manquaient de grandeur. J'ai fait voir que

le génie des ar-

cbitectes a donné,

en grandeur pro-

portionnelle à ces

monuments ce qui

peut leur manquer
en étendue; e!

d'ailleurs Athènes

est remplie d'ou-

vrages prodigieux.

Les Athéniens

,

peuple si peu ri-

che , si peu nom-
breux , ont remué

des masses gigan-

tesques : les pier-

res du Pnyx sont

de véritables quar-

tiers de rocher;

les Propylées for-

maient un travail

immense , et les

dalles de marbre

qui les couvraient

étaient d'une di-

mension telle

qu'on n'en a ja-

mais vu de sem-

blables ; la hau-

teur des colonnes

du temple de Ju-

piter - Olympien

passe peut - être

soixante pieds, et

le temple entier

avait un demi-

mille de tour : les

murs d'Athènes

,

en y comprenant

ceux des trois ports

et les longues mu-
railles, s'étendaient

sur un espace de

près
i de neuf

lieues (1); les mu-
railles qui réunis-

saient la ville au

Pirée étaient assez

larges pour que
deux chars y pus- Cmmm
sent courir de

front, et, de cin-

quante en cin-

quante pas, elles étaient flanquées détours carrées. Les Romains
n'ont jamais élevé de fortifications plus considérables.

Par quelle fatalité ces chefs-d'œuvre de l'antiquité, que les

modernes vont admirer si loin et avec tant de fatigues, doivent-

ils en partie leur destruction aux modernes ('2)? Le Parlhénon

(1) Deux cents stades, selon Dion Chrysostôme.
• (?) On s lit ruminent le Cotisée a été détruit a Rome, et l'on connaît le jeu
de mot latin sur les Barberini et 1. s Barbares. Quelques historiens soup-
çonnent les chevaliers de Rhodes d'avoir détruit le fameux tombeau de Mau-

OQ« lagny,—-Imprimerie de Vulat et C : ».

subsista dans son entier jusqu'en IG87 : les chrétiens lec.onverJ

tirent d'abord en église ; et les Turcs, par jalousie des chrétiens,

le changèrent à leur tour en mosquée. Il fau\ que des Véhilieni

viennent, au milieu des lumières du dix-septième siècle, canon-

ner les monuments de Périclès; ils tirent à boulets rouges sur les

Propylées et le temple de Minerve ; une bombe tombe sur ce der-

nier édifice , en-

fonce la voûte, met

le feu à des barils

de poudre, et fait

sauter en partie

un édifice qui ho-

norait moins les

faux dieux des

Grecs que le génie

dcl'homme(l). La
ville étant prise,

Morosini, dans le

dessein d'embellir

Venise des débris

d'Athènes , veut

descendre les sta-

tues du fronton du
Parlhénon, et les

brise. Unautre mo-

derne vient d'a-

chever, par amour
des arts, la des-

truction que les

Vénitiens avaient

commencée (2).

J'ai souvent eu
l'occasion de par-

ler de lord Elgin

dans cet Itinérai-

re : on lui doit,

comme je l'ai dit,

la connaissance

plus parfaite du
Pnyx et du tom-
beau d'Agamem-
non; il entretient

encore en Grèce

un Italien chargé

de dirigerdes fouibj

sole ; c'était , il est

vrai, pour la défense

de Rhodes et pour
fortifier l'île contre

les Turcs ; mais si c'est

une sorte d'excuse

pour les chevaliers, la

destruction de cette

merveille n'en est pas

moins fâcheuse pour

nous.

(1) L'invention des

armes à feu est enco-

re une chose fatale

pour les arts. Si

les Barbares avaient connu la poudre, il ne serait P»s resté un édifice grec

ou romain sur la surface de la terre; ils auraient fait sauter jusqu'aux Pyra-

mides, quand ce n'eut été que pour y chercher des trésors. Une .innée da

guerre parmi nous détruit plus de monuments qu'un siècle de combats chej

les ami, uis. Il semble ainsi que tout s'oppose chez les modernes à la perfection

de l'art ; leurs pays, leurs mœurs, leurs coutumes, leurs vêtements et jusqu'à

leurs découvertes.

(-2) Ils avaient établi leur batterie, composée de six pièces de canon et do

quatre mortiers, sur le Pnyx. On ne conçoit pas qu'à une Si petite portée ils

n'aient pas rasé tous les monuments de la citadelle. (Voyez I'anei.li, Atene

Anlira et l'introduction à cet Itinéraire.)

^ ','



C6 ITINÉRAIRE DE PARIS A JÉRUSALEM.

les, et qui découvrit, comme j'étais à Athènes, de antiques que

je n'ai point vues (1). Mais lord Elgin a perdu le mérite de ses

louables entreprises, en ravageant le Parthénon. Il a voulu faire

eule,ver les bas-reliefs de la frise: pour y par venir, des ouvriers turcs

ont d'abord brisé l'architrave, et jeté en bas des chapiteaux; ensuite,

au lieu de faire sortir les métopes parleurs coulisses, les Barbares

ont trouvé plus court de rompre la corniche. Au temple d'Ereeh-

thée, on a pris la colonne angulaire ; de sorte qu'il faut soutenir

aujourd'hui avec une pile de pierres l'entablement entier, qui

menace ruine.

Les Anglais qui ont visité Athènes depuis le passage de lord

Elgin on! eux-mêmes déploré ces funestes effels d'un amour des

arls peu réfléchi. On prétend que lord Elgin a dit pour excuse,

qu'il n'avait t'ait que nous imiter. Il est vrai que les Français ont

enlevé à l'Italie ses statues et ses tableaux, niais ils n'ont point

mutilé les temples pour en arracher les bas-reliefs ; ils ont seule-

ment suivi l'exemple des Romains, qui dépouillèrent la Grèce des

chefs-d'œuvre de la peinture et de la statuaire. Les monuments

d'Athènes, arrachés aux lieux pour lesquels ils étaient faits, per-

dront non-seulement une partie de leur beauté relative, mais ils

diminueront matériellement de beauté. Ce n'est que la lumière

qui fait ressortir la délicatesse de certaines lignes et de certaines

Couleurs : or, cette lumière venant à manquer sous le ciel de l'An-

gleterre, ces lignes et ces couleurs disparaîtront ou resteront ca-

chées. Au reste, j'avouerai que l'intérêt de la France, la gloire de

notre patrie, et mille autres raisons pouvaient demander la trans-

plantation des monument» conquis par nos armes, mais les beaux-

arts eux-mêmes, comme étant du parti des vaincus et au nombre

des captiic ont peut-être le droit de s'en affliger.

Nous employâmes la matinée entière à visiter la citadelle. Les

Turcs avaient autrefois accolé le minaret d'une mosquée au por-

tique du Parthénon. Nous montâmes par l'escalier à moitié dé-

truit de ce minaret; nous nous assîmes sur une partie brisée de

la frise du temple, et nous promenâmes nos regards autour de

nous. Nous avions le mont Hymelteà l'est, le Pentéliqueau nord,

le Parnès au nord-ouest; les monts Icare, Gordyalusou QEgalée

à l'ouest, et par-dessus le premier on apercevait la cime du Ci-

théron; au sud-ouest et au midi, on voyait la mer, le Pirée, les

côtes de Salamine, d'Égine, d'Épidaure, et la citadelle de Co-

rinthe.

Au-dessous de nous, dans le bassin dont je viens de décrire la

circonférence, on distinguait les collines et la plupart des monu-

ments d'Athènes : au sud-ouest, la colline du Musée avec le tom-

beau de Philopappus; à l'ouest, les rochers de l'Aréopage, du

Pnyx et du Lycabettus; au nord, le petit mont Anehesme, et à

l'est les hauteurs qui dominent le Stade. Au pied même de la ci-

tadelle, on voyait les débris du théâtre de Bacchus et d'Hérode-

Atticus. A la gauche de ces débris venaient les grandes colonnes

isolées du temple de Jupiter-Olympien; plus loin encore, en ti-

rant vers le nord-est, on apercevait l'enceinte du Lycée, le cours

de l'ilissui, le Stade, et un temple d > Diane ou de Cérès. Dans la

partie de l'ouest et du nord-ouest, vers le grand bois d'oliviers,

M. Fauvel me montrait la place du Céramique extérieur, de l'A-

cadémie et de son chemin bordé de tombeaux. Enfin, dans la

vallée formée par l'Anchesiue et la citadelle, on découvrait la

ville moderne.

Il faut maintenant se figurer tout cet espace tantôt nu et cou-

vert d'une bruyère jaune, tantôt coupé par des bouquets d'oli-

viers, par des carrés d'orge, par des sillons de vignes; il faut se

représenter des fûts de colonnes et des bouts de ruines anciennes

et modernes, soi tant du milieu de ces cultures; des murs blan-

(4) Elles turent découvertes dans un sépulcre : je crois que ce sépulcre était

celui d'un enfant. Entre autres tshi ses curieuses, on y trouva un ;eu inconnu,

dont la principale pièce consistait, autant qu'il m'en souvient, dans une boule

ou un globe d'acier poli. Je ne sais s'il uVst point question de ce jeu dans

Athénée. La guei n evistant entre la.Fra.uce.etl'Auglet«ji re emjiécha M. Fauve!

de s'adresser pour moi a l'agent il. l.uil Elgin ; de sorte que je ne vis point

Ces antiques |ou*ts qui consolaient un entant atlienieu dans sou tombeau.

chis et des clôtures de jardins traversant les champs : il faut ré-

pandre dans la campagne des Albanaises qui tirent de l'eau ou

qui lavent à des puits les robes des Turcs; des paysans qui vont

et viennent, conduisant des ânes, ou portant sur leur dos des pro-

visions à la ville : il faut supposer toutes ces montagnes dont les

noms sont si beaux, toutes ces ruines si célèbres, îdiites ces îles,

toutes ces mers non moins fameuses, éclairées d'une lumière écla-

tante. J'ai vu, du haut de l'Acropolis, le soleil se lever entre les

deux cimes du mont Hymette : les corneilles qui nichent autour

de la citadelle, mais qui ne franchissent jamais son sommet, pla-

naienî au-dessous de nous; leurs ailes noires et lustrées étaient

glacées de rose par les premiers reflets du jour; des colonnes de

fumée bleue et légère montaient dans l'ombre le long des lianes

de l'Hymette, et annonçaient les parcs ou les chalets des abeilles;

Athènes, l'Acropolis et les débris du Parthénon se coloraient de

la plus belle teinte de la fleur du pêcher ; les sculptures de Phi-

dias, frappées horizontalement d'un rayon d'or, s'animaient et

semblaient se mouvoir sur le marbre par la mobilité des ombres
du relief; au loin, la mer et le Pirée étaient tout blancs de lu-

mière ; et la citadelle de Corinthe, renvoyant l'éclat du jour nou-
veau, brillait sur l'horizon du couchant, comme un rocher de

pourpre et de feu.

Du lieu où nous étions placés, nous aurions pu voir, dans les

beaux jours d'Athènes, les flots sortir du Pirée pour combattre

l'ennemi ou pour se rendre aux fêles de Délos; nous aurions pu

entendre éclater au théâtre de Bacchus les douleurs d'GEdipë, de

Philoctète et d'Hécube; nous aurions pu ouïr les applaudisse-

ments des citoyens aux discours de Démosthènes. Mais, hélas!

aucun son ne frappait notre oreille. A peine quelques cris échap-

pés à une populace esclave sortaient par intervalles de ces murs

qui retentirent si longtemps de la voix d'un oeuple libre. Je me
disais, pour me consoler, ce qu'il faut se dire sans cesse : Tout

passe, tout finit dans ce monde. Où sont allés les génies divins

qui élevèrent le temple sur les débris duquel j'étais assis? Ce so-

leil, qui peut-êlre éclairait les derniers soupirs de la pauvre lille

de Mégare , avait vu mourir la brillante Aspasie. Ce tableau de

l'Altique, ce spectacle que je contemplais, avait été contemplé

par des yeux fermés depuis deux mille ans. Je passerai à mon
tour : d'autres hommes aussi fugitifs que moi viendront faire les

mêmes réflexions sur les mêmes ruines. Notre vie et notre cœur
sont entre les mains de Dieu : laissons-le donc disposer de l'une

comme de l'autre.

Je pris en descendant de la citadelle un morceau de marbre

du Parlhénon ; j'avais aussi recueilli un fragment de la pierre

du tombeau d'Agamemnon, et depuis j'ai toujours dérobé quel-

que chose aux monuments sur lesquels j'ai passé. Ce ne sont pas

d'aussi beaux souvenirs de mes voyages que ceux qu'ont em-
portés M. de Choiseul et lord Elgin; mais ils me suffisent. Je

conserve aussi soigneusement de petites marques d'amitié que

j'ai reçues de mes hôtes, entre autres un étui d'os que me donna

le père Munoz à Jatï'a. Quand je revois ces bagatelles, je me re-

trace sur-le-champ mes courses et mes aventures. Je me dis :

« J'étais là, telle chose m'advint.» Ulysse retourna chez lui avec

de erands coffres pleins des riches dons que lui avaient faits les

Phéaciens; je suis rentré dans mes foyers avec une douzaine de

pierres de Sparte, d'Athènes, d'Argos, de Corinthe, trois ou
quatre petites têles en terre cuite que je tiens de M. Fauvel, des

chapelets, une bouteille d'eau du Jourdain , une autre de la mer
Morte, quelques roseaux du Nil, un marbre de Carlhage et un
plâtre moulé de l'AlhamLra. J'ai dépensé cinquante mille francs

sur ma roule, et laissé en présent mon linge et mes armes. Pour

peu que mon voyage se fût prolongé, je serais revenu à pied,

avec un bâton blanc. Malheureust ur.-ut
, je n'aurais pas trouvé

,

en arrivant un bon frère qui m'eût dit comme le vieillard des

Mille et une Nuits : « Mon frère, voilà mille sequins, achetez

« des chameaux et ne voyagez plus. »
. m I

Nous allâmes dîner en sortant de la citadelle, et le soir du

même joui- nous nous transportâmes au Stade, de l'autre côléde
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de If(issus. Ge stade conserve parfaitement sa formé : on n'y

voit plus i « ÉrradinS de marbre dont l'avait décoré Hérode-At-

ticus. Quant à
'

1 1 i > - n s . il est sans eau. Ghàndlersort à tette 01 ca-

sion de sa iiio i ifalion naturelle, et se récrie contre les poètes qui

donnent à l'Ilissus une onde limpide, et bordent son cours de

saules touflus. A travers son humeur, nu voit qu'il a envie d'at-

taquer un dessin de Leroi, dessin qui représente un point de vue

sur l'Hissas. Je suis comme le docteur Chandler : je déteste les

descriptions qui manquent de vérité, et quand un ruisseau est

sans eau, je veux qu'on me le dise. On verra que je n'ai point

embelli les rives du Jourdain, ni transformé celle rivière en un

grand fleuve. J'étais là cependant bien à mon aise pour mentir.

Tous les voyageurs, et l'Écriture mêpié, auraient justifié les des-

criptions les plus pompeuses. Mais Ghandler a poussé l'humeur

trop loin. Voici un fait curieux que je tiens de M. Fauvel : pour

peu que l'on creuse dans le lit de l'Ilissus, on trouve l'eau à une

très-petite profondeur : cela est si bien connu des paysannes al-

banaises, qu'elles font un trou dans la grève du ravin quand elles

veulent laver du linge, et sur-le-champ elles ont de l'eau. Il est

donc très-probable que le lit de l'Irissus s'est peu à peu encombré

despierresetdesgraviersdescendus des montagnes voisines, et que

l'eau coule à présent entre deux sables. En voilà bien assez pour

justifier ces pauvres poètes qui ont le sort de Cassandre : en vain

ils chantent la vérité, personne ne les croit; s'il se contentaient

de la dire , ils seraient peut-être plus heureux. Ils sont d'ailleurs

appuyés ici par le témoignage de l'histoire, qui met de l'eau dans

rilis-ijs: et pourquoi cet Ilissus aurait-il un pont, s'il n'avait ja-

mais d'eau, même en hiver? L'Amérique m'a un peu gâté sur

le compte des lleuves; mais je ne pouvais m'empècher de venger

l'honneur de cet ltissus qui a donné un surnom aux Muses (1),

et au bord duquel Borée enleva Orilhye.

En revenant de l'Ilissus, M. Fauvel me fit passer sur des ter-

rains vagues, où l'on doit chercher l'emplacement du Lycée.

Nous vînmes ensuite aux grandes colonnes isolées, placées dans le

quartier de la ville qu'on appelait la Nouvelle Athènes, ou l'A-

thènes de l'empereur Adrien. Spon veut que ces colonnes soient

les restes du portique des Cent- Vingt-Colonnes; et Ghandler pré-

sume qu'elles appartenaient au temple de Jupiter-Olympien.

M. Leche\alier et les autres voyageurs en ont parlé. Elles sont

bien représentées dans les différentes vues d'Athènes, et surtout

dans l'ouvrage de Stuarl.qui a rétabli l'édifice entier d'après les

ruines. Sur une portion d'architrave qui unit encore deux de ses

colonnes, ou remarque une masure, jadis la demeure d'un er-

mite.

Il est impossible de comprendre comment cette masure a pu
être bâtie sur le chapiteau de ces prodigieuses colonnes, dont la

hauteur est peut-être de plus de soixante pieds. Ainsi ce vaste

temple, auquel les Athéniens travaillèrent pendant sept siècles,

que tuus les rois de l'Asie voulurent achever, qu'Adrien, maître

du monde, eut la gloire de finir, ce temple a succombé sous l'ef-

fort du temps, et la cellule d'un solitaire- est demeurée debout sur

ses débris! Lue misérable loge de plaire est portée dans les airs

par deux colonnes de marbre, comme si la fortune avait voulu ex-

poser à tous les yeux, sur ce magnifique piédestal, un monument
de ses triomphes et de ses caprices.

Les colonnes, quoique beaucoup plus h mies que celle du Par-

th'juun, sont bien loiu d'en avoir la beauté : la degenératiou de

l'art s'y fait sentir; mais, connue elles sont isolées et dispersées

sur uu terrain nu, elles fout un efiél surprenant. Je me suis ar-

rête a leur pied pour entendre le vent siffler autour de leur tète :

elles ressemblent a ces palmiers solitaires que i'on voit çà et là

parmi les ruines d'Alexandrie. Lorsque les Turcs sont menacés
di quelques calamités, ils amènent uu agneau dans ce lieu, et

le coulraiguenl à bêler, en lui dressant la lèle vers le ciel : ne

pouvant trouver la voix de l'inuocance parmi les hou unes, ils ont

recoins au nouveau-né de ta brebis pour fléchir la colère céleste

.

' Uissiadu3 : elles avaient uu autel uu boni Uu l'Ilissus.

Nous rentrâmes dans Athènes par le portique où se lit l'ins-

cription si connue :

c'lst ici la ville h' viuukn,

ET NON PAS LA VILLK DB TIllisKE.

Nous allâmes rendre à M. Roque la visite qu'il m'avait faite,

et nous passâmes la soirée chez lui : j'y vis quelques fournies. Les

lecteurs qui seraient curieux de connaître l'habillement, les

mœurs et les usages des femmes turques, grecques el albanaises

à Athènes, peuvent lire le vingt sixième chapitre du Vryatje en

Grèce de Ghandler. S'il n'était pas si long , je l'aurais transcrit

ici tout entier. Je dois dire seulement que les Athéniennes m'ont

paru moins grandes et moins belles que les Moraïtes. L'usage où

elles sont de se peindre le tour des yeux en bleu, et le bout des

doigts en rouge, est désagréable pour un étranger; mais comme
j'avais vu des femmes avec des perles au nez, que les Iroquois

trouvaient cela très-galant, et que j'étais tenté moi-même d'aimer

assez celle mode, il ne faut pas disputer des goûts. Les femmes

d'Athènes ne furent, au reste, jamais très-renommées pour leur

beauté. On leur reprochait d'aimer le vin. La preuve que leur

empire n'avait pas beaucoup de puissance, c'est que presque tous

les hommes célèbres d'Alhènes furent attaché à des étrangères :

Périclès, Sophocle, Socrale, Aristole, et même le divin Platon.

Le *2ï> nous montâmes à cheval de grand matin ; nous sortîmes

de la ville et primes la route de Pbalère. En approchant de la

mer, le terrain ^'élève et sa termine par des hauteurs dont les si-

nuosités forment au levant et au couchant les ports de Pbalère,

de Muuychie et du Pirée.' Nous découvrîmes sur les dunes de

Pbalère les racines des murs qui enfermaient le port , et d'autres

ruines absolument dégradées : c'étaient peut-être celles des

temples de Junon et de Cérès. Aristide avait son petit champ et

son tombeau près de ce lieu. Nous descendîmes au port : c'est uu

bassin rond où la mer repose sur un sable lin : il pourrait con-

tenir une cinquantaine de bateaux : c'était tout juste le uu.nbre

que Meueslhee conduisit à Troie.

Tttt S Û.U.U 7T£VT/,X0ÏTa «iilU'ffll V/liÇ ÎKb'J-O

« Il était suivi de cinquante noirs vaisseaux. »

Thésée partit aussi de Phalere pour aller en Crète.

Pourquoi, trop jeune e&cor, ne ptàtes-voiis alors

Entrer dans le vaisseau qui le mit sur nos bords?

Par vous aurait péri le monstre de la Crète, etc.

Le ne sont pas toujours de grands vaisseaux et de grands ports

qui donnent l'immortalité : Homère et Racine ne laisseront point

mourir le nom d'une petite anse et d'une petite barque.

Dj port de Pbalère nous arrivâmes au port de Muuychie. Celui-

ci est de forme ovale et un peu plus grand que le premier. Lnlin,

nous tournâmes l'extrémité d'une colline rocailleuse, et, marchant

de cap en cap nous nous avançâmes vers le Pirée. M. Fauvel

m'arrêta dans la courbure que fait une langue de terre, pour me
montrer un sépulcre creuse dans le roc ; il n'a plus de voûte , e'.

il est au niveau de la nier. Les flols
, par leurs mouvements ré-

guliers, le couvrent et le découvrent, et il se remplit et se vide

tour à tour. A quelques pas de là, on voit sur le rivage les débris

d'un monument.

M. Fauvel veut retrouver ici l'endroit où les os de Thémistocle

avaient été déposés. On lui conteste cette interessaniedecouverle.

On lui objecte que les débris disperses dois le vni-inage sont trop

beaux pour être les restes du tombeau de I heinistocle. En ellet,

selon Diodore le géographe, cité par Plutarque, ce tombeau n'é-

tait qu'un autel.

L'objection est peu solide. Pourquoi vxut-on faire entier dans

la question primitive une question étrangère à l'objet dont il s'a-

git? Les ruinesde marbre blanc, dont on se plaît a taire une dif-

ficulté, ne peuvent-elles pas avoir appartenu a un sépulcre tout

diItèrent de celui de Thémistocle ? Pourquoi, lorsque les haines
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fuient apaisées, les descendants de Thémistocle n'auraient-ils

pas décoré le tombeau de leur illustre aïeul, qu'ilsavaient d'abord

enterré modestement, ou même secrètement, comme le dit Thu-
cydide? Ne consacrèrent-ils pas un tableau qui représentait l'his-

toire de ce grand homme V Et ce tableau, du temps de Pausanias,

ne se voyait-jl pas publiquement au Parthénon? Thémistocle avait

de plus une statue au Prytanée.

L'endroit où M. Fauvel a trouvé ce tombeau est précisément le

cap Alcime, et j'en vais donner une preuve phisforteque celle de

la tranquillité de l'eau dansect endroit. 11 y a faute dans Plutarque :

il faut lire Alimus, au lieu d'Alcime, selon la remarque de Meur-
sius, rappelée par Dacier. Alimus était un Démos, ou bourg de

l'Attique, de la tribu de Léontide, situé à l'orient du Pirée. Or,
les ruines de ce bourg sont encore visibles dans le voisinage du
tombeau dont nous parlons (I). Pausanias est assez confus dans

ce qu'il dit de la position de ce tombeau. Mais Diodore-Périégèle

est très-clair, et les vers de Platon le comique, rapportés par ce

Diodore, désignent absolument le lieu et le sépulcre trouvés par

M. Fauvel.

« Placé dans un lieu découvert , ton sépulcre est salué par les

« mariniers qui entrent au port ou qui en sortent; et, s'il se

« donne quelque combat naval, tu seras témoin du choc des

a vaisseaux (2). »

Si Gbandler fut étonné de la solitude du Pirée, je puis assurer

que je n'en ai pas moins été frappé que lui. Nous avions fait le

tour d'une côte déserte; trois ports s'étaient présentés à nous, et

dans ces trois ports nous n'avions pas aperçu une seule barque.

Pour tout spectacle, des ruines, des rochers et la mer; pour tout

bruit, les cris des alcyons et le murmure des vagues qui , se bri-

sant dans le tombeau de Thémistocle, faisaient sortir un éternel

gémissement de la demeure de l'éternel silence. Emportées par

les flots, les cendres du vainqueur de Xerxès reposaient au fond

de ces mêmes Ilots, confondues avec les os des Perses. En vain je

cherchais des yeux le temple de Vénus, la longue galerie , et la

statue symbolique qui représentait le peuple d'Athènes : l'image

de ce peuple inexorable était à jamais tombée près du puits où
les citoyens exilés venaient inutilement réclamer leur patrie. Au
lieu de ces superbes arsenaux, de ces porliques où l'on retirait les

galères, de ces Agorae retentissant de la voix des matelots ; au lieu

de ces édifices qui représentaient dans leur ensemble l'aspect et

la beauté de la ville de Rhodes, je n'apercevais qu'un couvent
délabré et un magasin. Triste sentinelle au rivage, et modèle
d'une patience stupide, c'estlà qu'un douanier turc est assis toute

l'année dans une méchante baraque de bois : des mois entiers s'é-

coulent sans qu'il voie arriver un bateau. Telle est le déplorable
état où se trouvent aujourd'hui ces ports si fameux. Qui peut avoir

détruit tant de monuments des dieux et des hommes? cette force

cachée qui renverse tout, et qui est elle-même soumise au Dieu
inconnu dont saint Paul avait vu l'autel à Palère : Âyvùa-ra ©eu :

Deo ignilo.

Le port du Pirée décrit un arc dont les deux pointes en se rap-
prochant ne laissent qu'un étroit passage ; il se nomme aujour-
d'hui le Port-Lion, à cause d'un lion de marbre qu'on y voyait
autrefois, et que Morosini fit Iransporterà Venise en 1686. Trois
bassins, le Canthare, l'Aphrodise et le Zéa, divisaient le port in-
térieurement. On voit encore une darse à moitié comblée, qui
pourrait bien avoir été l'Aphrodise. Strabon affirme que le grand
port des Athéniens était capable de contenir quatre cents vais-
seaux; et Pline en porte le nombre jusqu'à mille? Une cinquan-
taine de nos barques I.; rempliraient tout entier; et je ne sais si

deux frégates y seraient à l'aise, surtout à présent que l'on mouille
sur une grande longueur de câble. Mais l'eau est profonde

, la

tenue bonne, et le Pirée entre les mains d'une nation civilisée

pourrait devenir un port considérable. Au reste, le seul magasin

(1) Je no veut dissimuler aucune difficulté, et je sais.rfu'on place aussi
Alimus à l'Orient <le Plialère. Thucydide riait du bourg d'Alimus

(2) Put,, Vit. Them.

que l'on y voit aujourd'hui est français d'origine; il a, je crois,

été bâti par M. Gaspari, ancien consul de France à Athènes. Ainsi

il n'y a pas bien longtemps que les Athéniens étaient représentés

au Pirée par le peuple qui leur ressemble le plus.

Après nous être reposés un moment à la douane et au monas-
tère Sainl-Spiridion, nous retournâmes à Athènes en suivant le

chemin du Pirée. Nous vîmes partout des resies de la longue

muraille. Nous passâmes au tombeau de l'amazone Antiope que
M. Fauvel a fouillé; il a rendu compte de celle fouille dans ses

Mémoires. Nous marchions au travers de vignes basses comme en
Bourgogne, el dont le raisin commençait à rougir. Nous nous ar-

rêtâmes aux citernes publiques, sous des oliviers : j'eus le chagrin

de voir que le tombeau de Ménandre, le cénotaphe d'Euripide,

et le petit temple dédié à Socrate, n'existaient plus; du moins ils

n'ont point encore été relrouvés. Nous continuâmes notre route,

et, en approchant du Musée, M. Fauvel me lit remarquer un
sentier qui montait en tournant sur le flanc de celte colline. Il

me dit que ce sentier avait été tracé par le peintre russe qui tous

les jours allait prendre au même endroit des vues d'Athènes. Si

le génie n'est que la patience, comme l'a prétendu Bufl'on, ce

peintre doit en avoir beaucoup.

Il y a à peu près quatre milles d'Athènes à Phalères, (rois ou
quatre milles de Phalères au Pirée, en suivant les sinuosités de la

côte, et cinq millesdu Pirée àAthènes: ainsi, à notre relourdans

cette ville, nous avions failenviron douze milles, ou quatre lieues.

Comme les chevaux étaient loués pour toute la journée , nous

nous hâtâmes de dîner, et nous recommençâmes nos courses à

quatre heures du soir.

Nous sortîmes d'Athènes par le côte du mont Hymelle; mon
hôle me conduisit au village d'Angelo-Kipous, où il croit avoir

retrouvé le temple de la Vénus aux Jardins, par les raisons qu'il

en donne dans ses Mémoires. L'opinion de Chandler, qui place

ce temple à Panagia-Spiliolissa , est également très-probable; et

elle a pour elle l'autorité d'une inscription. Mais M. Fauvel pro-

duit en faveur de son sentiment deux vieux myrtes et de jolis dé-

bris d'ordre ionique : cela répond à bien des objections. Voilà

comme nous sommes, nous autres amateurs de l'antique : nous

faisons preuve de tout.

Après avoir vu les curiosités d'Angelo-Kipous, nous tournâmes

droit au couchant, et, passant entre Athènes et le mont Anchesme,
nousentrâmesdanslegrandboisd'oliviers; iln'yapoint de ruines

de ce côté, et nous ne faisions plus qu'une agréable promenade
avec les souvenirs d'Athènes. Nous trouvâmes le Céphise, que
j'avais déjà salué plus bas en arrivant d'Eleusis : à cette hauteur

il avait de l'eau ; mais cette eau, je suis fâché de le dire, était un
peu bourbeuse : elle sert à arroser des vergers, et suffit pour en-

tretenir sur ses bords une fraîcheur trop rare en Grèce. Nous re-

vînmes ensuite sur nos pas, toujours à travers la forêt d'oliviers.

Nous laissâmes à droite unpetit tertre couvert de rochers : c'était

Golone, au bas duquel on voyait autrefois le village de la retraite

de Sophocle, et le lieu où ce grand tragique fit répandre au père

d'Antigone ses dernières larmes. Nous suivîmes quelque temps

la voie d'Airain; on y remarque les vestiges du temple des Furies :

de là, en nous rapprochant d'Athènes, nous errâmes assez long-

temps dans les environs de l'Académie. Rien ne fait plus recon-

naître celte retraite des sages. Ses premiers platanes sont tombés

sous la hache de Sylla, et ceux qu'Adrien y fit peut-être cultiver

de nouveau n'ont point échappé à d'autres Barbares. L'autel de

l'Amour, celui de Prométhée et celui des Muses ont disparu : tout

feu divin s'est éteint dans les bocages où Platon fut si souvent

inspiré. Deux traits suffiront pour faire connaître quel charme
et quelle grandeur l'antiquité trouvait aux leçons de ce philo-

sophe : la veille du jour où Socrate reçut Platon au nombre de

ses disciples, il rêva qu'un cygne venait se reposer dansson sein;

la mort ayant empêché Platon de finir le Critias. Plutarque dé-

plore ce malheur, et compare les ùcrils du chef de l'Académie

aux temples d'Athènes, parmi lesquels celui de Jupiter-Olympien

était le seul qui ne lût pas achevé.
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Il y avait déjà mie heure qu'il faisait nuit quand nous son-

geâmes à retournera Athènes: le ciel était brillant d'étoiles, et

l'air d'une douceur, d'une transparence et d'une pureté încompa-

bles; nos chevaux allaient au petit pas, et nous étions tombés

dans le silence. Le chemin que nous parcourions était vraisem-

blablement l'ancien chemin de l'Académie
,
que bordaient les

tombeaux des citoyens morts pour la patrie, et ceux des plus

grands hommes de la Grèce : là reposaient Thrasyhule, Périclès,

Chabrias, Timothée, Harmodius et Âristoglton. Ce fut une noble

idée de rassembler dans un même champ les cendres de ces per-

sonnages fameux qui vécurent dans différents siècles, et qui,

comme les membres d'une famille illustre longtemps dispersée,

étaient venus se reposer au giron de leur mère commune. Quelle

variété de génie, de grandeur et de courage! Quelle diversité

de mœurs et de vertus on aperçoit là d'un coup d'oeil ! Et ces

vertus tempérées par la mort, comme ces vins généreux que l'on

mêle, dit Platon, avec une divinité sobre,' n'offusquaient plus les

regards des vivants. Le passant qui lisait sur une colonne funèbre

ces simples mots : •

PÉlllCLKS, DE LA TRIBU ACAMASTIDE j DU

BOURG DE CHOLARGUE
,

n'éprouvait plus que de l'admiration sans envie. Cicéron nous

représente Alliais errant au milieu de ces tombeaux, et saisi d'un

saint respect à la vue de ces augustes cendres. Il ne pourrait plus

aujourd'hui nous l'aire la même peinture : les tombeaux sont dé-

truits. Les illustres morts que les Athéniens avaient placés hors

de leur ville, comme aux avant-postes, ne se sont point levés

pour la détendre; ils ont souffert que des Tartarés la foulassent

aux pieds. « Le temps, la violence et la charrue, dit Chandler,

« ont tout nivelé. » La charrue est de trop ici ; et cette remarque

que je fais peint mieux la désolation de la Grèce, que les ré-

flexions auxquelles je pourrais me livrer.

Il me restait encore à voir dans Athènes les théâtres et les

monuments de l'intérieur de la ville : c'est à quoi je consacrai la

journée du 2G. J'ai déjà dit, et tout le monde sait, que le théâtre

de Bacchus était au pied de la citadelle, du côté du mont II y—

mette. L'Odéum commencé par Périclès, achevé par Lycurgue,

fils de Lycopbron, brûlé par Aristion et par Sylla, rétabli par

Ariobarzanes, était auprès du théâtre de Bacchus; ils se commu-
niquaient peut-être par un portique. Il est probable qu'il existait

au même lieu un troisième théâtre bâti par Hérode-Àttieus. Les

gradins de ce théâtre étaient appuyés sur le talus de la montagne

qui leur servait de fondement. Il y a quelques contestations au

sujet de ces monuments, et Stuart trouve le théâtre de Bacchus

où Chandler v oit l'Odéum.

Les ruines de ce théâtre sont peu de chose : je n'en fus point

frappé, parce j'avais vu en Italie des monuments de cette espèce,

beaucoup plus vastes et mieux conservés; mais je fis une ré-

flexion bien triste : sous les empereurs romains, dans un temps

où Athènes était encore l'école du monde, les gladiateurs repré-

sentaient leurs jeux sanglants sur le théâtre de Bacchus. Les chefs-

d'œuvre d'Eschyle, de Sophocle et d'Euripide ne se jouaient plus;

on avait substitué des assassinats et des meurtres à ces spectacles,

qui donnent une grande idée de l'esprit humain, et qui sont le

noble amusement des nations policées. Les Athéniens couraient

à ces cruautés avec la même ardeur qu'ils avaient couru aux

Dionysiaques. Un peuple qui s'était élevé si haut pouvait-il des-

cendre si bas ? Qu'était donc devenu cet autel de la Pitié, que l'on

voyait au milieu de la place publique à Athènes, et auquel les

suppliants venaient suspendre dis bandelettes? Si les Athéniens
étaient les seuls Grecs qui, selon Pausariias, honorassent la Pitié,

et la regardassent comme la consolation de la vie, ils avaient

donc bien changé I Certes, ce n'était pas pour des conduis de gla-

diateurs qu'Athènes avait été nommée le tacré domicile des dieux.

Peuj-êlre les peuples, ainsi que les hommes, sont-ils cruefs dans
leur décrépitude comme dans leur enfance, peut-être le génie des

nations s'épuise-t-il; et quand il a tout produit, tout parcouru,

tout goûté, rassasié de ses propres chefs-d'œuvre , et incapable

d'en produire de nouveaux, il s'abrutit, et retourne aux sensations

purement physiques. Le christianisme empêchera tes nations mo-
dernes de finir par une aussi déplorable vieillesse; mais si toute

religion venait à s'éteindre parmi nous, je ne serais point étonné

qu'on entendit les cris du gladiateur mourant sur la scène où

retentissent aujourd'hui lesdouleurs de Phèdre etd'Audromaque.

Après avoir visité les théâtres, nous rentrâmes dans la ville, où

nous jetâmes un coup d'œil sur le Portique, qui formait peut-

être l'entrée de l'Agora. Nous nous arrêtâmes à la tour des Vents,

dont Pausanias n'a point parlé , mais que Vitruve et Varron ont

fait connaître. Spon en donne tous les détails , avec l'explication

des vents; le monument entier a été décrit par Stuart dans ses

Antiquités d'Athènes; François Giambelti l'avait déjà dessiné

en 1405, époque de la renaissance des arts en Italie. On croyait

du temps du père Babin, en 1072, que celte tour des Vents était

le tombeau de Socratc. Je passe sous silence quelques ruines

d'ordre corinthien, que l'on prend pour le Pœçile, pour les restes

du temple de Jupiter-Olympien, pour le Prylanée, et qui peut-

être n'appartiennent à aucun de ces édifices. Ce qu'il y a de cer-

tain, c'est qu'elles ne sont pas du temps de Périclès. On y sent la

grandeur, mais aussi l'infériorité romaine : tout ce que les em-
pereurs ont touché à Athènes se reconnaît au premier coup d'œil,

et forme une disparate sensible avec les chefs-d'œuvre du.siècle

de Périclès. Enfin , nous allâmes au couvent français rendre à l'u-

nique religieux qui l'occupe la visite qu'il m'avait faite. J'ai déjà

dit que le couvent de nos missionnaires comprend dans ses dé-

pendances le monument choragique de Lysicrales. Ce fut à ce

dernier monument que j'achevai de payer mou tribut d'admira-

tion aux ruines d'Athènes.

Celte élégante production du génie des Grecs fut connue des

premiers voyageurs sous le nom de Fanari tou Demosthenis.

m Dans la maison qu'ont achetée depuis peu les pères capucins,

« dit le Jésuite Babin, en 1672, il y a une antiquité bien remar-

« quable, et qui, depuis le temps de Déinosthènes, est demeurée

« en son entier : on l'appelle ordinairement la Lanterne de Dè-

« mosthèiies (I). »

On a reconnu depuis (2), et Spon le premier, que c'est un mo-
nument choragique élevé par Lysicrates dans la rue des Trépieds.

M. Legrand en exposa le modèle en terre cuite dans la cour du

Louvre il y a quelques années (3); ce modèle était fort ressem-

blant; seulement l'architecte, pour donner sans doute plus d'é-

légance à son travail, avait supprimé le mur circulaire qui rem-

plit les entre-colonnes dans le monument original.

Certainement ce n'est pas un des jeux les moins étonnants de la

fortune que d'avoir logé un capucin dans le monument chora-

gique de Lysicrates; mais ce qui, au premier coup d'œil, peut

paraître bizarre, devient louchant et respectable, quand on pense

aux heureux ellels de nos missions
,
quand on songe qu'un reli-

gieux français donnait à Athènes l'hospitalité à Chandler, tandis

qu'un autre religieux français secourait d'autres voyageurs à la

Chine, au Canada, dans les déserts de l'Afrique et de la Tartarie.

« Les Francs à Athènes, dit Spon, n'ont que la chapelle des

« capucins, qui est au Fanari tou Demosthenis. Il n'y avait,

« lorsque nous étions à Athènes, que le père Séraphin, très-hon-

« nè!e homme , à qui un Turc de la garnison prit un jour sa

« ceinture de corde, soit par malice ou par effet de déhanche

,

« l'ayant rencontré sur le chemin du Port-Lion, d'où il revenait

a seul de voir quelques Français dune tartane qui était à l'ancre.

« Les pères jésuites étaient à Athènes avant les capucins, et

« n'en ont jamais été chassés. Ils ne se sont retirés à Négrepont

(1) Il parait qu'il existait à Athènes, en ICCO, un autre moi iw>l appelé

la Lanterne de Diogène. Guillet invoque, au sujet de ce monuini :it, le té-

ignago •! - pères Barnabe et Simon, et de MM. du M :eaux et I„uucz.

\ oyei i tntioUui tion.

(2) RlESDBI , CH INDLER, etc.

(3) Le monument a été depuis exécuté à Saint-Cloiid,
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« que '"'>' qu ils yonttrouvé plusd'occupalion, e! qu'il y a plus

« de F fines qu'à Athènes. Leur hospice élait presque à j'extré-

« mile île la ville du côté de la maison de l'archevêque Pour ce

« qui gsI des capucins, ils sont établis à Athènes depuis l'an-

« née 1688, et le père Simon acheta le Fanari el la maison joi-

« priante en 1669, y ayant eu d'autres religieux de son ordre
avant lui dans la ville. »

C'est donc à ces missions si longtemps décriées que nous de-
vons encore nos premières nolions sur la Grèce antique (I). Au-
cun voyageur n'avait quitté ses foyers pour visiter le Parthénon,
que déjà des religieux, exilés sur ces ruines fameuse^, nouveaux
dieux hospitaliers, attendaient l'antiquaire et l'artiste. Des sa-

vants demandaient ce qu'était devenue la ville deCécrops; et il y
avait à Paris au noviciat de Saint-Jacques, un père Barnabe, et

àCompiè-'ne un père Simon, qui auraient pu leur en donner des
nouvelles; mais ils ne faisaient point parade de leur savoir:

retirés au pied du crucifix, ils cachaient dans l'humilité du
cioilre ce qu'ils avaient appris, et surtout ce qu'ils avaient souf-

fert pendant vingt ans au milieu des débris d'Athènes.

« Les capucins français, dit La Guilletière, qui ont été appelés

« à la mission de la Morée par la congrégation de Propaganda
« Fiée, ont leur principale résidence à Napoli, à cause que les

« galères des beys y vont hiverner, et qu'elles y sont ordinaire-

« ment depuis le mois de novembre jusqu'à la fête de saint

« Georges, qui est le jour où elles se remettent en mer : elles

« sont remplies de forçats chrétiens qui ont besoin d'être ins-

a truits et encouragés; et c'est à quoi s'occupe avec autant de
a zèle que de fruit le père Barnabe de Paris, qui est présente-

« ment supérieur de la mission d'Athènes et de la Morée. »

Mais si ces religieux revenus de Sparte et d'Athènes étaient si

modestes dans leurs cloîtres, peut-être était-ce faute d'avoir bien

senti ce que la Grèce a de merveilleux dans ses souvenirs; peut-

être manquaient-ils aussi de l'instruction nécessaire. Écoutons le

père Bibin, Jésuite : nous lui devons la première relaliou que
nous ayons d'Athènes.

a Vous pourriez, dit-il, trouver dans plusieurs livres la des-

a cription de Rome, de Constantinople. de Jérusalem et des

« autres villes les plus considérables du monde, telles qu'elles

« soin présentement; mais je ne sais pas quel livre décrit

« Alhènes telle que je l'ai vue, et l'on ne pourrait trouver cette

« ville si on la cherchait comme elle est représentée dans Pan-
er sanias et quelques autres anciens auteurs; mais vous la verrez

a ici an même état qu'elle est aujourd'hui, qui est tel que parmi
a ses ruines elle ne laisse pas pourtant d'inspirer un certain res-

« pècl pour elle, tant aux personnes pieuses qui en voient les

« égli-es, qu'aux savants qui la reconnaissent pour la mère des

a sciences, et aux personnes guerrières et généreuses qui la con-
a sidèrent comme le Champ de Mars et le théâtre où les plus

« grands conquérants de l'antiquité ont signé leur valeur, et ont

a fait parai Ire avec éclat, leur force, leur courage el leur indus-

« trie; <i ces ruines sont enfin précieuses pour marquer sa pre-

o mière noblesse et pour faire voir qu'elle a été autrefois l'objet

a de l'admiration de l'univers.

« Cour moi, je vous avoue que d'aussi loin que je la découvris

a de dessus la mer, avec des lunettes de longue \ue, et que je

« \i~ quantité de grandes colonnes de inarbre qui paraissent de

o loin el rendent témoignage de son ancienne magnificence, je

o me sentis touché de quelque respect pour elle. »

Le missionnaire passe ensuite à la description des monu-
inen - plus heureux que nous, il avait vu le Parthénon dans
son entier (2).

Enfui celte pitié pour les Grecs, ces idées philanthropiques que
que nous nous vantons de porter dans nos voyages, étaient-elles

(t) O
: pont voir, dans |i s Lettres èilifiinitPs, tes h mv.mis tli s mi««inniiaires

suri s les'd'e l'Arcttip 1.

(S) \ i z, pour ''ctte note et les suivantes, indiquées pai des-cliilIVes entre

pan ulli - -, .i i,i lin d : l'ouvrage.

donc inronnfles des religieux.? Écoulons donc le père Rabin :

m Que si Soion disait autrefois à un de ses amis, en regardant

« de dessus uni" montagne celte grande ville et ce grand nombre
« de magnifiques palais de marbre qu'il considérait, que ce n'é-

« lait qu'un grand mais riche hôpital rempli d'autant de misé-

« râbles que cette ville contenait d'habitants , j'aurais bien plus

« sujet de parler de la sorte et de dire que cette ville, rebâtie des

« ruines de ses anciens palais, n'est plus qu'un grand et pauvre

« hôpital qui contient autant de misérables que l'on y voit de

« chrétiens. »

On me pardonnera de m'être étendu sur ce sujet. Aucun voya-

geur avant moi, Spon excepté, n'a rendu justice à ces missions

d'Athènes si intéressantes pour un Français : moi-même je les

ai oubliées dans \e Génie du Cliristitini.ime Cbandler parle à peine

du religieux qui lui donna l'hospitalité ; et je ne sais même s'il

daigne le nommer une seule fois. Dieu merci, je suis au-dessus

de ces petits scrupules. Quand on m'a obligé, je le dis : ensuite

je ne rougis point pour l'art, et ne trouve point le monument de

Lysicrates déshonoré parce qu'il fait partie du couvent d'un ca-

pucin. Le chrétien qui conserve ce monument en le consacrant

aux œuvres de la charité, me semble tout aussi respectable que
le païen qui 1 éleva eu mémoire d'une victoire remportée dans

un chœur de musique.

C'est ainsi que j'achevai ma revue des ruines d'Athènes : je

les avais examinées par ordre et avec l'intelligence et l'habitude

que dix années de résidence et de travail donnaient à M. Fauvel.

Il m'avait épargné tout le temps que l'on perd à tâtonner, à douter,

à chercher, quand on arrive seul dans un monde nouveau. J'a-

vais obtenu des idées claires sur les monuments, le ciel, le soleil,

les perspectives, la terre, la mer, les rivières, les bois, les mon-
tagnes de l'Attique ; je pouvais à présent corriger mes tableaux,

et donner à ma peinture de ces lieux célèbres les couleurs lo-

cales (I). Il ne me restait plus qu'à poursuivre nia route : mon
principal but surtout était d'arriver à Jérusalem; et quel chemin
j'avais encore devant moi ! La saison s'avançait

;
je pouvais man-

quer, en m'arrêtant davantage, le vaisseau qui porte tous les ans,

de Constantinople à Jaffa, ies pèlerins de Jérusalem. J'avais toute

raison de craindre que mon navire autrichien ne m'attendit plus

à la pointe de l'Attique ; que, ne m'ayant pas vu revenir, il eût

fait voile pour Smyrne Mon hôte entra dans mes raisons et me
traça le chemin que j'avais à suivre. Il me conseilla de me rendre

à Kératia, village de l'Attique, situé au pied du Lauriuin à quelque

distance de la mer, en face de l'île de Zéa. Quand vous serez

arrivé, me dit-il, dans ce village, on allumera un feu sur une

montagne : les bateaux de Zéa, accoutumés à ce signal, passe-

ront sur-le-champ à la côle de l'Attique. Vous vous embarquerez

alors pour le port de Zéa , où vous trouverez peut-être le navire

de Trieste. Dans tous les cas, il vous sera facile de noliser à Zéa

une felouque pourChio ou pour Smyrne. »

Je n'eu eiais pas à rejeter les partis aventureux : un homme
qui, par la seule envie de rendre un ouvrage un peu moins dé-

fectueux, entreprend le voyage que j'avais entrepris, n'est pas

difficile sur les chances et les accidents. Il fallait partir, et je ne

pouvais sortir de l'Altique que par ce moyen, pui.-qu'il n'y avait

pas un bateau au Pirée (2). Je pris donc la résolution d'exécuter

sur-le-champ le plan qu on me proposait. M. Fauvel me voulait

retenir encore quelques jours, mais la crainte de manquer la

saison du passage a Jérusalem l'emporta sur toulc autre considé-

ration. Les seuls du nord n'avaient plus que six semaines à

souffler; et si j'arrivais trop tard à Constantinople, je courais

le risque d'y eue enfermé par le vent d'ouest.

Je congédiai le janissaire de M. Vial après l'avoir payé, et lui

avoir donné une lettre de remerciment pour son maitre. On ne

se sépare pas sans peine, dans un voyage un peu hasardeux, des

(4,) Vu li * Martyrs.

lt\ I. s troubles de la Romélie renda

H're impraticable.

nt le vovage rie Cpnstantinople p;ir
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des compagnons avec lesquels on a vécu quelque temps. Quand

je vis le janissaire monter seul à cheval, me souhaiter un bon

voyage, prendre le chemin d'Eleusis, et s'éloijner par une roule

précisément opposée à celle i| ic j'allais suivre, je me sentis invo-

lontairement ému. Je le suivais des yeux, en pensant qu'il allait

revoir seul les déserts que nous avions vus ensemble. Je songeais

aussi que. selon toutes les apparences, ce Turc et moi nous ne

nous rencontrerions jamais ; que jamais nous n'entendrions parler

l'un de l'autre. Je me représentais la destinée de cet homme si

différente de ma destinée, ses chagrins et ses plaisirs si différents

de mes plaisirs et de mes chagrins ; et tout cela pour arriver au

même l'eu : lui, dans les beaux et grands cimetières de'la Grèce ;

moi. sur les chemins du monde, ou dans les faubourgs de quel-

que cité.

Celle séparation eut lieu le soir même du jour où je visitai le

couvent français; car le janissaire avait été prévenu de se tenir

prêt à retourner à Coron. Je partis dans la nuit pour Kératia ,

avee, Joseph et un Athénien qui allait visiter ses parents à Zéa.

Qe jeune Grec élait notre guide. M. Fauvel me vint reconduire

jusqu'à la porte de la ville : là nous nous embrassâmes et nous

souhaitâmes de nous retrouver bientôt dans notre commune pa-

trie. Je me chargeai de la lettre qu'il me remit pour M. de Choi-

seul : porter à M. de Cboiseul des nouvelles d'Athènes, c'était

lui porter des nouvelles de son pays.

J'étais bien aise de quitter Athènes de nuit : j'aurais eu trop

de re_rret de m'éloigner de ses ruines à la lumière du soleil : au

inoiii-, comme Agar, je ne voyais pointée que je perdais pour

toujours. Je mis la bride sur le cou de mon cheval, et, suivant

le guide et Joseph qui marchaient en avant, je me laissai aller à

nies réflexions; je fus. tout le chemin, occupé d'un rêve assez

singulier. Je nie figurais qu'on m'avait donné l'Atlique en sou-

veraineté. Je taisais publier dans toute l'Europe, que quiconque

était fatigué des révolutions et désirait trouver la paix, vint se

consoler sur les ruines d'Athènes, où je promettais repos et sû-

reté ; j ou\ rais des chemins, je bâtissais des auberges, je prépa-

rais toutes sorles de commodités pour les voyageurs; j'achetais

un port sur le golfe de Lépante, afin de rendre la traversée d'O-

tranle à Athènes plus courte et plus facile. On sent bien que je

ne négligeais pas les mouumenls : les chefs-d'œuvre de la cita-

delle étaient relevés sur leurs plans etd'après leurs ruines ; la ville,

entourée de bons murs, était à l'abri du pillage des Turcs. Je

fondais une Université, où les enfants de toute l'Europe venaient

apprendre le grec littéral et le grec vulgaire. J'invitais les Hy-

driotles à s'établir au Pirée, et j'avais une marine. Les montagnes

nues se couvraient de pins pour redonner des eaux à mes fleuves;

j'encourageais l'agriculture; une foule de Suisses et d'Allemands

se mêlaient à mes Albanais; chaque jour on faisait de nouvelles

découvertes, et Athènes sortait du tombeau. En arrivant à Ké-

ratia, je sortis de mon songe, et je me retrouvai Gros-Jean

comme devant.

.Nous avions tourné le mont Hy mette , en passant au midi du

Penlélique; puis nous rabattant vers la mer, nous étions entrés

dans la chaîne du mont Laurium, où les Athéniens avaient au-

trefois leurs mines d'argent. Cette partie île l'Atlique n'a jamais

été bien célèbre : on trouvait entre Phàlère et le cap Sunium
plusieurs villes et bourgades, telles qu'Anaphlystus, Azénia, Lam-

pra, Anagx rus, Alimus. Thora, dïxone; etc. Wheler et Chandler

tirent des excursions peu fructueuses dans ces fieux abandonnés
;

et M. Lechevalier traversa le même désert quand il débarqua

au cap Sunium, pour se rendre à Athènes. L'intérieur de ce pays

ét.nt encore moins connu et moins habité que les côtes; et je

m- saurais assigner d'origine au village de Kératia (I j. (I est silué

dan» un vallon assez fertile, entre des montagnes qui le dominent

(1) Meursius daps son tiuile île Populii Allirir, parle du bourg, on démos,

Kttaisccfat, li li tribu Hippoth itide. Spon trouve un Kupriaiîat, de la

Irilm A - in nitiil : m ils il ne Fournit point d'inscription, et ne s'appuie que

d'un passage d'H • li us.

de tous côtés, et dont les flancs sont couverts de sauges, de roma-

rinsel de myrtes. Le fond du vallon est cultivé, elles propriétés y
sont divisées, comme elles l'étaient autrefois dans l'Attique, par

des haies plantées d'arbres (4). Les oiseaux abondent dans le pays,

et surtout les hupes, les pigeons ramiers, les perdrix rouges et

les corneilles mantelées. Le village consiste dans une douzaine

de maisons assez propres et écartées le? unes des autres. On voit

sur la montagne des troupeaux de chèvres et de moutons; et dans

la vallée, des cochons, des ânes, des chevaux et quelques vaches.

Nous allâmes descendre le 27 chez un Albanais de la con-

naissance de M. Fauvel. Je me transportai tout de. suite, en ar-

mant, sur une hauteur à l'orient du village, pour tâcher de re-

connaître le navire autrichien; mais je n'aperçus que la mer et

l'île de Zéa. Le soir, au coucher du soleil, on alluma un feu

de myrtes et de bruyères an somme! d'une monlatme. Un che-

vrier posté sur la côte devait venir nous annoncer les bateaux de

Zéa aussitôt qu'il les découvrirait. Cet usage des signaux par le

l'eu remonte à une haute antiquité, et a fourni à Homère une

des plus belles comparaisons de \' Iliade :

fi? <? ÔTE y.y.Ttvoç t<ùv È£ «tteoç al'iép îwrae.

« Ainsi on voit s'élever une fumée du haul des tours d'une

« ville que l'ennemi tient assiégée, etc. »

En me rendant le malin à la montagne des signaux, j'avais

pris mon fusil, et je m'élais amusé à chasser : c'était en plein

midi
;
j'attrapai un coup de soleil sur une main el sur une partie

de la tête. Le thermomètre avait été constamment à 28 degrés pen-

dant mou séjour à Athènes (2). La plus ancienne carte de la Grèce,

celle de Sophian, meltait Athènes par les 37" 10 à 12 ; Vernon

porta cette latitude à 38° 5'
: et M. de Chaberll'a enfin déterminée

à 37° 58' 1" pour le lemple de Minerve ('(). On sent qu'à midi,

au mois d'aoùl, par cette latitude, le soleil doit être très-ardent.

Le soir, comme je venais de m'élendre sur une natte, enveloppé

dans mon manteau, je m'aperçus que ma tôle se perdait. Noire

établissement n'était pas fort commode pour un malade : couché

par terre dans l'unique chambre, ou plutôt dans le hangar de

notre hôte, nous avions la tête rangée au mur ; j'étais placé entre

Joseph et le jeune Athénien, les ustensiles du ménage étaient

suspendus au-dessus de mou chevet ; de sorte que la tille de mon
hôte, mon hôte lui-même et ses valets, nous foulaient aux pieds

en venant prendre ou accrocher quelque chose aux parois de la

muraille.

Si j'ai jamais eu un moment de désespoir dans ma vie, je crois

que ce fut celui où, saisi d'une fièvre violente, je sentis que mes

idées se brouillaient, et que je tombais dans le délire : mon im-

patience redoubla mon mal. Me voir tout à coup arrêté dans mon
voyage par cet accident ! la fièvre me retenir à Kératia , dans un

endroit inconnu, dans la cabane d'un Albanais! Encore si j'étais

resté à Athènes! si j'étais mort au lit d'honneur en voyant le

Parthénon ! Mais quand cette fièvre ne serait rien, pour peu qu'elle

dure quelques jours, mon voyage n'est-il pas manqué? Les pèle-

rins de Jérusalem seront partis, la saison passée. Que devien-

drai-je dans l'Orient? Aller par terre à Jérusalem? attendre une

autre année? La France, mes amis, mes projets, mon ouvrage

que je laisserais sans être fini, me revenaient tour à tour dans la

mémoire. Toute la nuit Joseph ne cessa de rue donner à boire de

grandes cruches d'eau, qui ne pouvaient éteindre ma soif. La

terre sur laquelle j'étais étendu élait, à la lettre, trempée de me»

sueurs, et ce fut cela même qui me sauva. J'avais par moments

un véritable délire; je chantais la chanson de Henri IV; Joseph se

désolait etdisaitiO Uio, chequeslo? IL signor canla ! Poveretlo!

(1) Comme elli s te sont en Bretagne et en Angleterre.

ri, M. Ki h vi l m'a ait que la chaletn* montait as*** souvent S94et 34degBéS.

(3) On peut voir, au sujet de c tt< latitude, une savante dissertation in-

sérée dans les Mémoires de l'Acudt mie des Inscriptions.
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La fièvre lomba le 20, vers neuf heures du matin, après m'a-
voir accablé pendant dix-sept heures. Si j'avais eu un second

accès de cette violence, je ne crois pas que j'y eusse résisté. Le
chevrier revint avec la triste nouvelle qu'aucun bateau de Zéa
n'avait paru. Je fisun effort : j'écrivis un mot à M. Fauvel , et le

priai d'envoyer un caïque méprendre à l'endroit de la côte le plus

voisin du village où j'étais pour me passer à Zéa. Pendant que
j'écrivais, mon hôte me contait une longue histoire, et me deman-
dait ma protection auprès de M. Fauvel : je tâchai de le satis-

faire; mais ma tète était si faible, que je voyais à peine à tracer

les mots. Le jeune Grec partit poui?Athènes avec ma lettre, se char-

geant d'amener lui-même un bateau, si l'on en pouvait trouver.

Je passai la journée couché sur ma natle. Tout le monde était

allé aux champs; Joseph même était sorli; il ne restait que la

fdle de mon hôte. C'était une fille de dix-sept à dix-huit ans, as-

sez jolie, marchant les pieds nus et les cheveux chargés de mé-
dailles et de peti-

tes pièces d'argent.

Elle ne faisait au-

cune attention à

moi; elle travail-

lait comme si je

n'eusse pas été là.

La porte était ou-

verte , les rayons

du soleil entraient

parcelle porte, et

c'était le seul en-

droit de la cham-
bre qui fût éclairé.

De temps en temps

je tombais dans le

sommeil
; je me

réveillais , et je

voyais toujours

l'Albanaise occu-

pée à quelque cho-

se de nouveau

,

chantant à demi-

voix , arrangeant

ses cheveux ou

quelque partie de

sa toilette. Je lui

demandais quel-

quefois de l'eau :

Nero! Elle m'ap-

portait un vase

plein d'eau : croi-

santlesbras,elleat-

tendait patiemment que j'eusse achevé de boire, et quand j'avais bu,

elle disait : Kalo? «est-ce bon?» et elle retournait à ses travaux.

On n'entendait dans le silence du midi que des insectes qui bour-
donnaient dans la cabane, et quelques coqs qui chantaient au de-

hors. Je sentais ma tète vide, comme cela arrive après un long

accès de fièvre; mes yeux affaiblis voyaient voltiger une multi-

tude d'étincelles et de bulles de lumière autour de moi : je n'a-

vais que des idées confuses, mais douces.

La journée se passa ainsi : le soir j'étais beaucoup mieux; je

me levai : je dormis bien la nuit suivante ; et le 29 au matin le

Grec revint avec une lettre de M. Fauvel, du quinquina, du vin

de Malaga et de bonnes nouvelles. On avait trouvé un bateau

parle plus grand hasard du monde : ce bateau était parti de l'ha-

lère avec un bon vent, et il m'attendait dans une petite anse à

deux lieues de Kératia. J'ai oublié le nom du cap où nous trou-

vâmes en effet ce bateau. Voici la lettre de M. Fauvel :

Joseph prodigiiiinl ;

A Monsieur

Mohsieor DE CHATEAUBRIAND,

AU flED DU LaURIUM
,

A KÊRATIA.

« Mon irès cher hôte,

« J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'é-
a crire. J'ai vu avec peine que les vents alises de nos contrées

« vous retiennent sur le penchant du Laurium, que les signaux
o n'ont pu obtenir de réponse, et que la fièvre Jointe aux vents,

« augmentait les désagréments du séjour de Kératia, situé sur

« l'emplacement de quelques bourgades que je laisse à votre sa-

« gacilé le loisir de

« trouver. Pour

a parer à une de

« vos incommodi-

« tés, je vous en-

« voie quelques

« prises du mcil-

c leur quiquina

« que l'on connais-

« se; vous le mê-
« lerez dans un
« bon verre de vin

o de Malaga, qui

« n'est pas le moins

« bon connu, et

« cela au moment
« où vous serez

« libre , avant de

« manger. Je ré-

« pondraispresque

« de votre guéri-

« son, si la fièvre'

« était une mala-

a die ; car la Fa-
« cullé lientencore

« la chose non
« décidée. Au res-

c te, maladie ou

« effervescence né-

o cessai re, je vous

« conseille de n'en

« rien porter à

a Céos. Je vous ai

« frété, non pas une trirème du Pirée, mais bien une qua-

« trirème, moyennant quarante piastres, en ayant reçu en arrhes

« cinq et demie. Vous compterez au capitaine quarante-cinq

« piastres vingt : le jeune compatriote de Simouide vous les

« remettra : il va partir après la musique dont vos oreilles se

a souviennent encore. Je songerai à votre protégé, qui ce-

« pendant est un brutal : il ne faut jamais battre personne, et

a surtout les jeunes filles; moi-même je n'ai pas eu à me louer

« de lui à mon dernier passage. Assurez-le toutefois, monsieur,

« que votre protection aura tout le succès qu'il doit attendre. Je

« vois avec peine qu'un excès de fatigue , une insomnie forcée,

« vous a donné la lièvre, et n'a rien avancé. Tranquillement ici

« pendant que les vents alises retiennent votre navire, Dieu sait

« où, nous eussions visité Athènes et ses environs sans voir Ké-
« ratia, ses chèvres et ses mines; vous eussiez surgi du Pirée

« à Céos eu dépit du veut. Donnez -moi, je vous prie , de vos

« nouvelles, et faites en sorte de reprendre le chemin de la

« France par Athènes. Venez porter quelques offrandes à Mi-

« nerve pour voire heureux retour; soyez persuadé que vous ne

M. de Chilejubri.iiiil.
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o me ferez jamais plus de plaisir que de venir embellir noire so-

ts lilude. Agréez, je vous prie, l'assurance, etc. F.uvel. »

J'avais pris Kératia dans une telle aversion, qu'il nie lardait

d'en sortir. J'éprouvais des frissons, et je prévoyais le retour de

la fièvre. Je ne balançai pas à avaler nue triple dose de. quinquina.

J'ai toujours été

persuadé que les

médecins français

adniinistrentee re-

mède avec trop de

précaution et de

timidité. On ame-

na des chevaux,

et nous partîmes

avec un guide. En
moins d'une demi-

heure je sentis les

symptômes du non-

tel accès se dissi-

per, et je repris

toutes mes espé-

rances. Nous fai-

sions route à l'ouest

par un étroit val-

lon qui passait en-

tre îles montagnes

stériles. Après une

heure de marche,

nous descendîmes

dans une belle plai-

ne qui paraissait

ttès-fertile. Chan-

geant alors de di-

rection, nous mar-

châmes droit au

m Mi, à travers la

plaine : nous arri-

vâmes à des terres

hautes qui for-

maient, sans que

je lu susse, les pro-

montoires de la

i.ôle, car, après

avoir pisse un dé-

file, nous aperçû-

mes lotit à coup la

I mer et noire ba-

|
leau amarré au

pied d'un rocher.

A la vue de ce ba-

teau
,
je me crus

délivré du mail'

faisgénie qui avait
,

,
' ,. Visite d'ad

voulu m ensevelir

dans les mines des

Athéniens
,

peut-

être à > au se de mon
niépris pourPlutus.

Nous rendîmes les chevaux au guide : nous descendîmes dans

le bateau, que manœuvraient trois mariniers. Ils déployèrent

noire voile; et, favorisé d'un vent du midi , nous cinglâmes vers

I" ip Sunium. Je ne sais si nous partions de la baie qui , selon

M. Fanvcl, porte le nom û'Anaviso; mais je ne vis point iesruines

de:, ncu'i tours Enneapyrgie . où Wheler se reposa en venant du

cap s inium. L'Azinie des anciens devait être à peu prè i
unis cel

endroit. Vers les six heures du soir nous passâmes en dedans de

l'ileaux Anes, autrefois l'Ile de Palrocle ;et au coucher du soleil

nous entrâmes au port de Sunium : c'est une crique abritée parle

rocher qui soutient les ruines du temple. Nous sautâmes à terre,

et je montai sur le cap. Les Grecs n'excellaient pas moins dans

le choix des sites de leurs édifices que dans l'architecture de ces

édifices mêmes. La plupart des promontoires du Péloponèse

,

de l'Allique, de l' fouie et des îles de l'Archipel étaient marqués

par des temples,

des trophées ou des

tombeaux. Ces mo-

numents, environ-

nés de bois et de

rochers, vus dans

tous les accidents

de la lumière, tan-

tôt au milieu des

nuages et de la

foudre, tanlôléclai-

réspar la lune, par

le soleil couchant,

par l'aurore , de-

vaient rendre les

côtes de la Grèce

d'une incompara-

ble beauté :1a terre

ainsi décorée se

présentaitauxyeux

du nautonier sous

les traits de la

vieille Cybèle, qui,

couronnée de tours

et assiseau bord du

rivage, cominan-

daità Neptune, son

fils, de répandre ses

flots à ses pieds.

Le christianis-

me, à qui nous de-

vons la seule ar-

chitecture confor-

me à nos mœurs

,

nous avait aussi

appris à placer nos

vrais monuments:

nos chapelles, nos

abbayes, nos mo-
naslèresétaient dis-

persés dans les bois

et sur la cime des

montagnes; non

que le choix des

sites fût toujours

un dessein prémé-

dité de l'architec-

te , mais parce
4 JoS€p ''-

qu'un art, quand

il est en rapport

avec les coutumes

d'un peuple , fait

naturellement ce

qu'il y a de mieux à faire. Remarquez au contraire combien nos

édifices imités de L'antique sont pour la plupart mal placésl

Avons-nous jamais pensé, par exemple, à orner la seule hau-

teur dont Paris soit dominé'.' La religion seule y avait songé pour

nous. Les monuments grecs modernes ressemblent à la langue

p ie 'pion parle aujourd'hui à Sparte et à Athènes : on a

beau soutenir que c'esl la langue d'Homère et de Platon, un

de mots grossiers.et de constructions étrangères trahit

à (oui moment les Barl -
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Je faisais ces péflc^inns à la vue des débris du temple de Su-
ninm : ce temple élarl d'ordre dorique et du bon temps de l'ar-

chitecture. Je découvrajs au loin la nier de l'Archipel avec toutes

ses iles : le soleil couchant rougissait les côtes de Zéa et les qua-

torze lielles colonnes de marbre blanc an pied desquelles je m'é-

tais assis. Les sauges et les genévriers répandaient autour des

ruines une odeur aromatique, et le bruit des vagues montait à

peine jusqu'à moi.

Comme le vent était tombé, il nous fallait attendre pour partir

une nouvelle brise. Nos matelots se jetèrent au fond de leur barque

et s'endormirent. Joseph et le jeune Grec demeurèrent avec moi.

Après avoir mangé et parlé pendant quelque temps, ils s'éten-

dirent à terre et s'endormirent à leur tour. Je m'enveloppai la

tête dans mon manteau pour me garantir de la rosée, et , le dos

appuyé contre une colonne, je restai seul éveillé à contempler le

ciel et la mer.

Au plus beau coucher du soleil avait succédé la plus belle

nuit. Le firmament, répété dans les vagues, avait l'air de reposer

au fond de la mer. L'étoile du soir, ma compagne assidue pen-
dant mon voyage, était prêle à disparaître sous l'horizon ; on ne
l'apercevait plus que par de longs rayons qu'elle laissait de temps
en temps descendre sur les flots, comme une lumière qui s'éteint.

Par intervalles, des brises passagères troublaient dans la mer
l'image du ciel , agitaient les constellations, et venaient expirer

parmi les colonnes du temple avec un faible murmure.
Toutefois ce spectacle était triste lorsque je venais à songerque

je le contemplais du milieu des ruines. Autour de moi étaient des

tombeaux, le silence, la destruction, la mort, ou quelques mate-
lots grecs qui dormaient sans soucis et sans songes sur les débris

de la tjrèce. J'allais quitter pour jamais celte terre sacrée : l'es-

prit rempli de sa grandeur passée et de son abaissement actuel, je

me retraçais le tableau qui venait d'affliger mes yeux.
Je ue suis point un de ces intrépides admirateurs de l'antiquité

qu'un vers d'Homère console de tout. Je n'ai jamais pu com-
prendre le sentiment exprimé par Lucrèce :

Suave mari m.iirno, turbantilius ahurira ventis,

E terra magnum alterius specture laborem.

Loin d'aimer à contempler du rivage le naufrage des autres, je

souffre quand je vois souffrir des hommes : les Muses n'ont alors

sur moi aucun pouvoir, si ce n'est celle qui altire la pitié sur je

malheur. A Dieu ne plaise que je tombe aujourd'hui dans ces

déclamations qui ont fait tant de mal à notre patrie! mais si

j'avais jamais pensé, avec des hommes dont je respecte d'ailleurs

le caractère et les talents, que le gouvernement absolu est le

meilleur de tous les gouvernemen-ts. quelques mois de séjour en

Turquie m'auraient bien guéri de cette opinion.

Les voyageurs qui se contentent de parcourir l'Europe civilisée

sont bien heureux : ils ne s'enfoncent point dans ces pays jadis

célèbres, où lerceurest flétri à chaque pas, oùdes ruines vivantes

détournent à chaque instant votre attention des ruines de marbre
et de pierre. En vain dans la Grèce on veut se livrer aux illu-

sions : la triste vérité vous poursuit. Des loges de boue desséchée,
plus propres à servir de retraite à des animaux qu'a des hommes ;

des femmes etdès, enfants en haillons, fuyant à l'approche de l'é-

tranger et du janissaire: les chèvres même effrayées, se disper-

sant dans la montagne, et les chiens restant seuls pour vous re-

cevoir avec des hurlements : voilà le spectacle qui vous arrache

au ch i me des souvenirs.

Le Péloponèse est désert : depuis la guerre des Russes, le joug
des Turcs s'est appesanti sur les Moraïtes; les Albanais ont mas-
sacré une partie de la population. On ne voit que des villages dé-

truits par le fer et par le feu : dans les villes, comme à Misitra .

des faubourgs entiers sont abandonnés; j'ai fait souvent quinze

Héues dans les campagnes sans roneontrer une seule habiliilh/n. De
criantes avanies, des outrages de toutes les espèce-, achèvent de
détruire de toutes parts l'agriculture et la vie ; chasser un paysan

grec de sa cabane
,
s'emparer de sa femme el de ses enfants, le

tuer sous le plus léger prétexte, est un jeu pour le moindre aea

du plus petit village. Parvenu au dernier degré du malheur, le

Moraïte s'arrache de son pays et va chercher en Asie un sort

moins rigoureux. Vain espoir! il ne peut fuir sa destinée : il re-

trouve des cadis et des pachas jusque dans les sables du Jourdain

et dans les déserts de Palmyre!

L'Allique, avec un peu moins de misère, n'offre pas moins de

servitude. Athènes est sous la protection immédiate du chef des

eunuques noirs du sérail. Un disdar. ou commandant, représente

le monstre protecteur auprès du peuple de Solon. Ce disdar habite

la citadelle remplie des chefs-d'œuvre de Phidias et d'Ictinus,

sans demander quel peuple a laissé ces débris, sans daigner sortir

de la masure qu'il s'est bâtie sous les ruines des monuments de

Périclès : quelquefois seulement le tyran automate se traîne à la

porte de sa lanière; assis les jambes croisées sur un sale lapis,

tandis que la fumée de sa pipe monte à travers les colonnes du

temple de Minerve, il promène stupidement ses regards sur les

rives de Salamine et sur la mer d'Épidaure.

On dirait que la Grèce elle-même a voulu annoncer par son

deuil le malheur de ses enfants. En général, le pays est inculte,

le sol nu, monotone, sauvage, et d'une couleur jaune et 'létrie.

Il n'y a point de fleuves proprement dits, mais de petites rivières,

et des torrents qui sont à sec pendant l'été. On n'aperepj! point

ou presque point de fermes dans les champs ; on ne voit point de

laboureurs; on ne rencontre point de charrettes el d'attelages de

bœufs. Rien n'est trisle comme de ne pouvoir jamais découvrir

la marque d'une roue moderne là où vous apercevez encore, dans

le rocher, la trace des roues antiques. Quelques paysans en tua iq nés,

la lête couverte d'une calotte ronge, comme les galériens ue Mar-
seille, vous donnent en passant un trisle kali tpera (bonsr V). Ils

chassent devant eux des ânes et des petits chevaux, les crins dé-

chevelés, qui leur suffisent pour porter leur mince équipage

champêtre, ou le produit de leur vigne. Bordez cette terre dé-

vastée d'une mer presque aussi solitaire; placez sur la pente d'un

rocher une vedette délabrée, un couvent abandonné ; qu'un mi-

naret s'élève du sein de la solitude pour annoncer l'esclavage;

qu'un troupeau de chèvres oude moutons paisse sur un pap parmi

des colonnes en ruines; que le turban d'un voyageur turc mette

en fuite les chevriers et rende le chemin plus désert, et vous

aurez une idée assez juste du tableau que présente la Grèce.

On a recherché les causes de la décadence de l'empire romain :

il y aurait un bel ouvrage à faire sur les causes qui ont précipité

la chute des Grecs. Athènes et Sparte ne sont point tombées par

les mêmes raisons qui ont amené la ruine de Rome; elles n'ont

point été entraînées par leur propre poids et par la grandeur de

leur empire. On ne peut pas dire non plus qu'elles aient péri

par leurs richesses : l'or des alliés et l'abondance que le com-
merce répandit à Athènes furent, en dernier résultat, très-peu

de chose; jamais on ne vit parmi les citoyens ces fortunes colos-

sales qui annoncent le changement des mœurs [<); et l'État fut

toujours si pauvre, que les rois de l'Asie s'empressaient de le

nourrir, ou de contribuer aux frais de ses monuments. Quant

à Sparte, l'argent des Perses y corrompit quelques particuliers;

mais la république ne sortit point de l'indigence.

J'assignerais donc pourla première cause de la chute des Grecs

la guerre que se firent entre elles les deux républiques après

qu'elles eurent vaincu les Perses. Athènes, comme Etat, n'exista

plus iln moment où elle eut été prise parles Lacédémoniens. Une
conquête absolue met fin aux destinées d'un peuple, quelque

nom que ce peuple puisse ensuite conserver dans l'histoire. Les

vices du gouvernement athénien préparèrent la victoire de Laeé-

démone. Un Étal purement démocratique est le pire des États,
,

lorsqu'il faut combattre un ennemi puissant, et qu'une volonté

unique est nécessaire au salut delà patrie. Rien n'était déplu- :

(I) Les crnmles rorhiiv» ;,

'eurent tien que sous l'i mpii i

tcUes M'i'- selle d'Héro<}c-iV
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fchîe comme les fureurs du peuple athénien, tandis que lesSpar-

pates étaient à ses portes : exilant et rappelant tour à tour les ci-

hyens qui auraient pu le sauver; obéissant à la voix îles orateurs

pclieux, il subit le sort qu'il avait mérité par ses folies; et si

Athènes ne Fut pas renversée de fond en comble, elle ne dut sa

conservation qu'au respect des vainqueurs pour ses anciennes

vertus.

Lacédémone triomphante trouva à son tour, comme Athènes.

la première cause de sa ruine dans ses propres institutions. La

pudeur, qu'une loi extraordinaire avait exprès foulée aux pieds

tour conserver la pudeur, fut enfin renversée par relie loi même :

les femmes de Sparte, qui se présentaient deroi-nues aux yeux

les hommes, devinrent les femmes les plus corrompues delà

Grèce : il ne resta aux Lacédémoniens, de toutes ces lois contre

rature, que la débauche et la cruauté. Gicéron, témoin des jeux

des enfants de Sparte, nous représente ces enfants se déchirant

entre eux avec les dents et les ongles. Et à quoi ces brutales ins-

titutions avaient-elles servi? Avaient-elles maintenu l'indépen-

dance à Sparte? Ce n'était pas la peine d'élever des hommes
comme des bêles féroces pour obéir au tyran Nabis et pour dev'e-

venirdrs esclaves romains.

Les meilleurs principes ont leurs excès et leur côté dangereux.

I.vcurgue, en extirpant l'ambition dans les murs de Lacédémone,

crut sauver sa république, et il la perdit. Après l'abaissement

d'Athènes, si les Spartiates eussent réduit la Grèce en provinces

lacédéraonîennes, ils seraient peut-être devenus les maîtres de la

tenv : celle conjecture est d'autant plus probable que, sans pré-

tendre à ces hautes destinées, ils ébranlèrent en Asie , tout

bibles qu'ils étaient, l'empire du grand roi. Leurs victoires suc-

cessives auraient empêché une monarchie puissante de s'élever

dans le voisinage de" la Grèce, pour envahir les républiques. La-

cédémone incorporant dans son sein les peuples vaincus par ses

armes eût écrasé Philippe au berceau; les grands hommes qui

furent ses ennemis auraient été ses sujets; et Alexandre, au lieu

de naître dans un royaume, serait, ainsi que César, sorti du sein

d'une république.

Loin de montrer cet esprit de grandeur et cette ambition pré-

tervatrice, les Lacédémoniens, contents d'avoir placé trente ty-

rans à Athènes, rentrèrent aussitôt dans leur vallée, par ce pen-

chant à l'obscurité que leur avaient inspiré leurs lois. Il n'en est

pas d'une nation comme d'un homme : la modération dans la

fortune et l'amour du repos, qui peuvent convenir à Uh citoyen,

ne mèneront pas bien loin un Etat. Sans doute il ne faut jamais

faire une guerre impie : il ne faut jamais acheter la gloire au prix

d'une injustice ; mais ne savoir pas proliter de sa position pour

honorer, agrandir, fortifier sa patrie, c'est plutôt dans un peuple

un défaut de génie que le -intiment d'une vertu.

Qu'arriva-t-il de celle conduite des Spartiates! La Macédoine
domina bientôt la Grèce; Philippe dicta des lois à l'assemblée des

A'mphictyons. I) une autre part, ce faible empire de la Laconie,

tenait qu'à la renommée des armes, et que ne soutenait

point une force réelle, s'évanouit. Epaminondas parut : les Lacé-

démoniens battus à Leuctres furent obligés de venir se justifier

neiit devant leur vainqueur ; ils entendirent ce mol cruel:

« Nous a\ons mis lin à votre courte éloquence! » Nosbrevi elo-

queutiœ centra finem impomimus. Les Spartiates, durent s'aper-

alors combien il eut élé avantageux pour eux de n'avoir

bit qu'un Etal de toutes les villes grecques, d'avoir compté Épa-

luii das au nombre de leurs généraux et de leurs citoyens. Le
de leur faiblesse une lois connu, tout fut perdu sans retour ;

et Philoposmen acheva cequ'Épaminondas avait commencé.'
i est ici qu'il faut remarquer un mémorable exemple de la mi-

péiioi île que les lettres donnent a un peuple SUC un antre, quand
ce peuple a d ailleurs montré les veito> guerrières On peut dire

que les batailles de l.eu. 1res et de Man ti née etfacèrçu) le nom de

b ' e de la terre ; tan is qu Vihène
,
prise par les Lacédcmo-

iiiens et ravagée par Sylla, n'eu conserva pas moins l'empire.

Elle \it accourir dans son sein ce» Romain? qui l'avaient vaincue,

et qui se firent une gloire de passer pour ses fils : l'un prenait le

surnom d'Alticus; l'autre se disail le disciple de Platon el de Dé-

mosthènes. Les museè latines, Lucrèce, Horace et Virgile, chau-

lent incessamment la reine de la Grèce. « .l'a -or le aux morts

« le salut des vivants, » s'écrie le plus grand des Césars, pardon-

nant à Athènes coupable. Adrien vent joindre à son litre d'em-

pereur le titre d'archonte d'Athènes, el multiplie les chefs-d'œuvre

dans la patrie de Périclès; Constantin le Grand est si flatté que
les Athéniens lui aient élevé une statue, qu'il comble la ville de

largesses; Julien verse des larmes en quittant l'Académie; et,

quand il triomphe, il croit devoir sa victoire à la Minerve de

Phidias. LesCbrysdsIôme', les Basile. lesCyrille, viennent, comme
lés Gicéron et les Alticus, étudier l'éloquence à sa source; jusque

dans le moyen âge, Athènes est appelée ['Ecole des sciences et dn
génie. Quand l'Europe se réveille de la barbarie, son premier cri

est pour Athènes. «Qu'est-elle devenue?» demande-t-on de toutes

paris Et quand on apprend que ses ruines existent encore, od y
court comme si l'on avait retrouvé les cendres d'une mère.

Quelle différence de celle renommée à celle qui ne lient qu'aux

armes! Tandis que le nom d'Athènes est dans toutes les bouches,

Sparte est entièrement oubliée ; on la voit à peine, sous Tibère,

plaider, et perdre une petite cause contre les Messéniens : on re-

lit deux fois le passage de Tacite, pour bien s'assurer qu'il parle

de la célèbre Lacédémone. Quelques siècles après, on trouve une

garde lacédémonienne auprès de Caracalla, triste honneur, qui

semble annoncer que les enfants de Lycurgue avaient conserve

leur férocité. Enfin Sparte se transforme, sous le Bas-Empire,

en une principauté ridicule, dont les chefs prennent le nom de

Despotes, ce nom devenu le titre des tyrans. Quelques pirates,

qui se disent les véritables descendants des Lacédémoniens, font

aujourd'hui toute la gloire de Sparte.

Je n'ai point assez vu les Grecs modernes pour oser avoir une

opinion sur leur caractère. Je sais qu'il est très-facile de calom-

nier les malheureux ; rien n'est plus aisé que de dire, à l'abri de

tout danger : « Que ne brisent-ils le joug sous lequel ils gémis-

« sent? » Chacun peut avoir, au coin du feu, ces hauts sentiments

et cette fière énergie. D'ailleurs, les opinions tranchantes abon-

dent dans un siècle où l'on ne doute de rien, hors de l'existence

de Dieu ; mais comme les jugements généraux que l'on porte sur

les peuples sont assez souvent démentis par l'expérience, je n'au-

rai garde de prononcer. Je pense seulement qu'il y a encore

beaucoup de génie dans la Grèce; je crois même que nos maître.»

en tout genre sont encore là : comme je crois aussi que la nature

humaine conserve à Borne sa supériorité; ce qui ne veut pasdire

que les hommes supérieurs soient maintenant à Rome.

Toutefois je crains bien que les Grecs ne soient pas sitôl dispo-

sés à rompre leurs chaînes. Quand ils seraient débarrassés de la

tyrannie qui les opprime, ils ne perdront pas dans un instant la

marque de leurs fers. Non seulement ils ont élé broyés sous le

poids du despotisme, mais il y a deux mille ans qu'ils existent

comme un peuple vieilli et dégradé. Ils n'ont point été renouve-

lés, ainsi que le reste de l'Europe, par des nations barbares : la

nation même qui les a conquis a contribué à leur corruption.

Celte nation n'a point apporté chez eux les mœurs rudes et sau-

vages des hommes du Nord, mais les coutumes voluptueuses des

hommes du Midi. Sans parler du crime religieux que les Grecs

auraient commis en abjurant leurs autels, ils n'auraient rien ga-

gne à se soumettre au Coran. Il n'y a dans le livre de Mahomet
ni principe de civilisation, ni précepte qui puisse élever le carac-

Pré ; ce li\re ne prêche ni la haine de la tyrannie, m l'amour de

la liberté. En suivant le culte de leurs maîtres, les Grecs auraient

renoncé aux letires et aux arts, pour devenir les soldats de la

Destinée, et pour obéir aveuglément au caprice d'un chef absolu.

Ils auraient passé leurs jours à ravager le monde, ou à dormir

sur un tapis au milieu des femmes el des parfums.

La même impartialité qui m'oblige à parler des Grecs avec le

respect que l'on doit au malbeur m'aurait empoché de traiter les

Turcs aussi sévèrement que je le fais, si je n'avais vu chez eux
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que les abus trop communs parmi les peuples vainqueurs : mal-

heureusement , des soldats républicains ne sont pas des maîtres

plus justes que les satellites d'un despote; et un proconsul n'é-

tait guère moins avide qu'un pacha (1). Mais les Turcs ne sont

pas des oppresseurs ordinaires, quoiqu'ils aient trouvé des apolo-

gistes. Un proconsul pouvait être un monstre d'impudicité, d'a-

varice, de cruauté; mais tous les proconsuls ne se plaisaient pas,

par système et par esprit de religion, à renverser les monuments
de la civilisation et des arts, à couper des arbres, à détruire les

moissons mêmes, et les générations entières : or, c'est ce que
font les Turcs tous les jours de leur vie. Pourrait-on croire qu'il

y ait au monde des tyrans assez absurdes pour s'opposer à toute

amélioration dans les choses de première nécessité? Un pont s'é-

croule, on ne le relève pas. Un homme répare sa maison, on lui

fait une avanie. J'ai vu des capitaines grecs s'exposer au nau-
frage avec des voiles déchirées, plutôt que de raccommoder ces

voiles; tant ils craignaient de montrer leur aisance et leur indus-

trie! Enfin, si j'avais reconnu dans les Turcs des citoyens libres

et vertueux au sein de leur patrie, quoique peu généreux envers

les nations conquises, j'aurais gardé le silence, et je me serais

contenté de gémir intérieurement sur l'imperfection de la nature

humaine; mais retrouver à la fois, dans le même homme, le

tyran des Grecs et l'esclave du Grand Seigneur, le bourreau d'un
peuple sans défense et la servile créature qu'un pacha peut dé-

pouiller de ses biens, enfermer dans un sac de cuir et jeter au
fond de la mer : c'est trop aussi; et je ne connais point de bêle

brute que je ne préfère à un pareil homme.
On voit que je ne me livrais point, sur le cap Sunium, à des

idées romanesques, idées que la beauté de la scène aurait pu ce-

pendant faire naître. Près de quitter la Grèce, je me retraçais

naturellement l'histoire de ce pays; je cherchais à découvrir
dans l'ancienne prospérité de Sparte et d'Athènes la cause de leur

malheur actuel, et dans leur sort présent, les germes de leur fu-

ture destinée. Le brisement de la mer, qui augmentait par degrés

contre le rocher, m'avertit que le vent s'était levé, et qu'il était

temps de continuer mon voyage. Je réveillai Joseph et son com-
pagnon. Nous descendîmes au bateau. Nos matelots avaient déjà

l'ait les préparatifs du départ. Nous poussâmes au large; et la

brise, qui était de terre, nous emporta rapidement vers Zéa. A
mesure que nous nous éloignions, les colonnes de Sunium parais-

saient plus belles au-dessus des Ilots : on les apercevait parfaite-

ment sur l'azur du ciel, à cause de leur extrême blancheur et de
la sérénité de la nuit. Nous étions déjà assez loin du cap

,
que

notre oreille était encore frappée du bouillonnement des vagues
au pied du roc, du murmure des vents dans les genévriers, et

du chant des grillons qui habitent seuls aujourd'hui les ruines
du temple: ce furent les derniers bruits que j'entendis surla terre

de la Grèce.

(1) Los Romains, comme les Turcs, réduisaient souvent les vaincus en
esi lavage. S'il faut dire tout ce que je pense, je crois que ce système est
une .1rs causes de la supériorité que les grands hommes d'Athènes et de
Rome ont sur les grands hommes des temps modernes. Il est certain qu'on
ne peut jouir de toutes lés facultés de son esprit que lorsque l'on est débar-
rassé des soins matériels de la vie; et l'on n'est totalement débarrassé de ces
soins que dans les j.a\s pâ les arts, les métiers et tes occupations domes-
tiques sont ai. uidonnés à .les esclaves. Le service de l'homme payé, qui vous
guitte quand il lui plaît, et dont vous êtes obligé .lu supporter h s uégl

™ '" s Nir '•• ''"
l'- ,l! "' mparé au service de l'homme dont la vie et la

m. ai sont entre vos mains. Il est encore certain que l'habitude du comman-
dement donne à l'esprit i élévation, et aux manières, une noblesse que
l'on ne prend .aurais dans l'égalité I igéois : de nos • ill -. M .;* ne regret-
tons poinl .- LU >a;.. riorij i des anciens, puisqu'il fallait l'aclieti i in.i dépens
de la liberté de i espèc humaine, et bénissons a jamais ie christianisme, qui
a brisé les fers de l'esclave.

DElNiÈME PARTIE.

VOYAGE DE L'ARCHIPEL, DE L'ANATOLIE ET DE CONSTANTINOPLE.

Je changeais de théâtre : les îles que j'allais traverser étaient,

dans l'antiquité, une espèce de pont jeté sur la mer pour joindre

la Grèce d'Asie à la véritable Grèce. Libres ou sujettes, attachées

à la fortune de Sparte ou d'Athènes , aux destinées des Perses, à
celles d'Alexandre et de ses successeurs, elles tombèrent sous le

joug romain. Tour à tour arrachées au Bas-Empire par les Vé-.

nitiens, les Génois, les Catalans, les Napolitains, elles eurent des

princes particuliers, et même des ducs qui prirent le titre général

de ducs de l'Archipel. Enfin, les soudans de l'Asie descendirent

vers la Méditerranée; et, pour annoncer à celle-ci sa future des-

tinée, ils se tirent apporter de l'eau de la mer, du sable et une
rame. Les îles furent néanmoins subjuguées les dernières; mais

enfin elles subirent le sort commun ; et la bannière latine , chas-

sée de proche en proche par le Croissant, ne s'arrêta que sur le

rivage de Corfou.

De celte lutte des Grecs, des Turcs et des Latins, il résulta que
les îles de l'Archipel furent très-connues dans le moyen âge : elles

étaient surla route de toutes ces flottes qui portaient des armées

ou des pèlerins à Jérusalem , à Conslantinople, en Egypte, en

Barbarie: elles devinrent les stations de tous ces vaisseaux génois

et vénitiens qui renouvelèrent le commerce des Indes par le port

d'Alexandrie : aussi retrouve-t-on les noms* de Cliio, de Lcsbos,

de Rhodes, à chaque page de la Byzantine; et tandis qu'Athènes

et Lacédémone étaient oubliées, on savait la fortune du plus pe-

tit écueil de l'Archipel.

De plus, les Voyages à ces îles sont sans nombre, et remontent

jusqu'au septième siècle : il n'y a pas un pèlerinage en Terre-

Sainte qui ne commence par une description de quelques rochers

de la Grèce. Dès l'an 1555, Belon donna en français ses Observa-

tions de plusieurs singularités retrouvées en Grèce, le Voyage de

Tournefort est entre les mains de tout le monde; la Description

exacte des îles de l'Archipel, par le Flamand Dapper, est un tra-

vail excellent, el il n'est personne qui ne connaisse les Tableaux

de M. de Choiseul.

Noire traversée fut heureuse. Le 30 août, à huit heures du
matin, nous entrâmes dans le port de Zéa : il est vaste, mais

d'un aspect désert et sombre, à cause de la hauteur des terres

dont il est environné. On n'aperçoit sous les rochers du rivage

que quelques chapelles en ruine et les magasins de la douane.

Le village de Zéa est bâti sur la montagne à une lieue du côté du

levant, et il occupe l'emplacement de l'ancienne Carthée. Je n'a-

perçus en arrivant que trois ou quatre felouques grecques, et je

perdis tout espoir de retrouver mon navire autrichien. Je laissai

Joseph au port, et je me rendis au village avec le jeune Athé-

nien. La montée est rude et sauvage : celte première vue d'une

ile de l'Archipel ne me charma pas infiniment; mais j'étais ac-

coutumé aux mécomptes.

Zéa, bàli en amphithéâtre sur le penchant inégal d'une mon-
tagne, n'est qu'un village malpropre et désagréable, mais assez

peuplé; les ânes, les cochons, les poules, vous y disputent le pas-

sage des rues; il y a une si grande multitude de coqs, et ces coqs

chantent si souvent et si haut, qu'on en est véritablement étourdi.

Je me rendis chez M. Pengali, vice-consul français à Zéa; je lui

dis qui j'étais, d'où je venais, où je désirais aller; et je le priai

de noliser une barque pour me porter à Chio ou à Smyrne. '

M. Pengali me reçut avec toute la cordialité possible : son fils

descendit' au port; il y trouva un calque qui retournait à Tino,

el qui devait mettre à la voile le lendemain
; je résolus d'en pro-

fiter : cela m'avançait toujours un peu sur ma roule.

Le vice-consul voulait me donner l'hospitalité, au moins pour
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le reste de la journée. Il avait quatre filles, et l'aînée était au

moment de se marier: on faisait déjà les préparatifs de la noce
;

je passai donc des ruines du temple de Sunium à un festin. C'est

une singulière destinée que celle du voyageur. Le matin il quitte

in hôte dans les larmes; le soir il en trouve un autre dans la

joie; il devient le dépositaire de mille secrets : Ibrahim m'avait

conte à Sparte tous les accidents de la maladie du petit Turc;

j'appris à Zéa l'histoire du gendre de M. Pengali. Au fond, y a-

t-il rien de plus aimable que cette naïve hospitalité? N'ètes-vous

pas trop heureux qu'on veuille bien vous accueillir ainsi, dans

des lieux où vous ne trouveriez pas le moindre secours? La con-

fiance que vous inspirez, l'ouverture de cœur qu'on vous montre,

le plaisir que vous paraissez faire et que vous faites, sont certai-

nement des jouissances très-douces. Une autre chose me touchait

encore beaucoup : c'était la simplicité avec laquelle on me char-

geait de diverses commissions pour la France, pour Constat) ti-

nople, pour l'Egypte. On me demandait des services comme on

m'en rendait; mes hôtes étaient persuadés que je ne les oublie-

rais point, et qu'ils étaient devenus mes amis. Je sacrifiai sur-le-

champ à M. Pengali les ruines d'Ioulis, où j'étais d'abord résolu

d'aller, et je me déterminai, comme Ulysse, à prendre part aux

festins d'Aristonoùs.

Zéa, l'ancienne Céos, fut célèbre dans l'antiquité par une cou-

tume qui existait aussi chez les Celtes, et que l'on a retrouvée

parmi ïes Sauvages île l'Amérique : les vieillards de Céos se don-

naient la mort. Aristée, dont Virgile a chanté les abeilles, ou un
autre Aristée, roi d'Arcadie, se retira à Céos. Ce fut lui qui obtint

de Jupiter les vents étésiens pour modérer l'ardeur de la canicule.

Lrasistratc le médecin et Ariston le philosophe étaient de la ville

d'Ioulis, ainsi que Simonide et Bacchylides : nous avons encore

d'assez mauvais vers du dernier dans les Poetœ Grceci minores.

Simonide fut un beau génie; mais son esprit était plus élevé que

son cœur. Il chanta Hipparquequi l'avait comblé de bienfaits, et

il chanta encore les assassins de ce prince. Ce fut apparemment

pour donner cet exemple de vertu que les justes dieux du paga-

nisme avaient préservé Simonide de la chute d'une maison. Il

faut s'accommoder au temps, dit le sage : aussitôt les ingrats se-

couent le poids de la reconnaissance, les ambitieux abandonnent

le vaincu, les poltrons se rangentau parti du vainqueur. Merveil-

leuse sagesse humaine, dont les maximes, toujours superflues

pour le courage et la vertu , ne servent que de prétexte au vice,

et de refuge aux lâchetés du cœur!

Le commerce de Zéa consiste aujourd'hui dans les glands du
velaui (I) que l'on emploie dans les teintures. La gaze de soie en

usage chez les anciens avait été inventée à Céos (2); les poètes,

pour peindre sa transparence et sa finesse, l'appelaient du vent

fiMU. Zéa fournitencore de la soie : « Les bourgeois de Zéas'at-

« troupent ordinairement pour filer de la soie, dit Tourncfort, et

« ils s'asseyent sur les bords de leurs terrasses, afin de laisser

« tomber leurs fuseaux jusqu'au bas de la rue
,

qu'ils retirent

« ensuite en roulant le fil. Nous trouvâmes l'évèque grec en celte

« posture : il demanda quelles gens nous étions , et nous fit dire

« que nos occupations étaient bien frivoles, si nous ne cherchions

« que des plantes et des vieux marbres. Nous répondîmes que
c nous serions plus édifiés de lui voir à la main les œuvres de

a saint Chrysostôme ou de saint Basile que le fuseau. »

J'avais continué à prendre du quinquina trois fois par jour : la

fièvren'étaitpoint revenue ; maisj'étais resté très-faible, et j'avais

toujours une main et une joue noircies par le coup de soleil. J'é-

tais donc un convive très-gai dj cœur, mais fort triste de figure.

Pour n'avoir pas l'air d'un parent malheureux, je rn'ébaudissais

à la noce. Mon hôte me donnait l'exemple du courage : il souf-

(1) Espèce de chêne.

(2) Je suis l'opinion commune: mais il est possible que Pline et Solin se

«oient trompés. D'après le témoignage de Tibullc, d'Horace, etc., la gaze do
soie se faisait a CoSj et non pas a Ci-os.

frait dans ce moment même des maux cruels (1); et, au milieu

du chant de ses filles, la douleur lui arrachait quelquefois des

cris. Tout cela faisait un mélange de choses ext-rêmement bi-

zarres; ce passage subit du silence des ruines au bruit d'un ma-

riage était étrange. Tant de tumulte à la porte du repos éternel!

Tant dejoieauprès du grand deuil de la Grèce ! Une idée me fai-

sait rire: je me représentais mes amis occupes de moi en France;

je les voyais me suivre en pensée, s'exagérer mes fatigues, s'in-

quiéter de mes périls : ils auraient été bien surpris , s'il m'eus-

sent aperçu tout à coup, le visage à demi brûlé, assistant dans une

des Cyclades à une noce de village , applaudissant aux chansons

de mesdemoiselles Pengali, qui chantaient en grec :

Ah! vous dirai-jc, maman, etc.
;

tandis que M. Pengali poussait des cris, que les coqs s'égosillaient,

et que les souvenirs d'Ioulis, d'Aristée, de Simonide, étaient com-

plètement effacés. C'est ainsi qu'endébarquant à Tunis, après une

traversée de cinquante-huitjours, qui fut une espèce de naufrage

continuel, je tombai chez M. Uevoise au milieu du carnaval: au

lieu d'aller méditer sur les ruines de Carlhage
,
je fus obligé de

courir au bal, de m'babiller en Turc, et de me prêter à toutes

les folies d'une troupe d'officiers américains, pleins de gaieté et

de jeunesse.

Le changement de scène, à mon départ de Zéa, fut aussi

brusque qu'il l'avait été à mon arrivée dans celle île. A onze

heures du soir je quittai la joyeuse iamille : je descendis au porl
;

je m'embarquai de nuit, par un gros temps, dans un caïque dont

l'équipage consistait en deux mousses et trois matelots. Joseph,

très-brave à terre, n'était pas aussi courageux sur la mer. Il me
fit beaucoup de représentations inutiles ; il lui fallut me suivre et

achever de courir ma fortune. Nous allions vent largue; notre

esquif, penché sous le poids de la* voile
,
avait la quille à (leur

d'eau; les coups de la lame étaient violents; les courants de

l'Eubée rendaient encore la mer plus houleuse; le temps était

couvert; nous marchions à la lueur des éclairs et à la lumière

phosphorique des vagues. Je ne prétends point faire valoir

mes travaux, qui sont très-peu de chose , mais j'espère cependant

que quand on me verra m'arracher à mon pays et à mes amis,

supporter la fièvre et les fatigues, traverser les mers de la Grèce

dans de petits bateaux, recevoir les coups de fusil des Bédouins,

et tout cela par respect pour le public, et pour donner à ce pu-

blic un ouvrage moins imparfait que le Génie du Christianisme,

j'espère, dis-je, qu'on me saura quelque gré de mes efforts.

Quoi qu'en dise la fable de l'Aigle et du Corbeau, rien ne porte

bonheur comme d'imiter un grand homme ;
j'avais fait le César :

Quid Urnes? Cœsarcm vehis; et j'arrivai où je voulais arriver,

Nous touchâmes à Tino'le 31 à six heures du matin; je trouvai

à l'instant môme une felouque hydriotte qui partait pour Smyrne,

et qui devait seulement relâcher quelques heures à Chio. Le

caïque me mit à bord de la telouque, et je ne descendis pas môme
à terre.

Tino, autrefois Ténos, n'est séparée d'Andros que par un étroit

canal : c'est une île haute qui repose sur un rocher de marbre.

Les Vénitiens la possédèrent longtemps; elle n'est célèbre dans

l'antiquité que par ses serpents : la vipère avait pris son nom

de cet île (2). M. de Choiseul a fait une description charmante

des femmes de Tino; ses vuesdu port de San-Nicolo m'ont paru

d'une rare exactitude.

La mer, comme disent les marins, était tombée, et le ciel s'était

éclairci : jedéjeunai sur le pont en attendant qu'on levât l'ancre;

je découvrais à différentes distances toutes les Cyclades : Scyros,

où Achille passa son enfance; Uélos, célèbre parla naissance de

Diane et d'Apollon, par son palmier, par ses fêtes; Naxos, qui

(1) M. Pengali était malheureusement attaqué de la pierre.

(2) Une espèce de vipère nommée i>tnia étail originaire de Ténos. L'il* fut

appelée dans l'origine Opkissa et Uydrussa , à cause de ses serpents.
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me rappelait Ariadne. Thésée, Bacchus, el quelques p^isres char-

mantes des Éludes de la Nature. Mais (unies ces iles , si riantes

autrefois, ou peut-être si embellies par l'imagination des poêles,

n'offrent aujourd'hui que des tôles désolées et arides. De tristes

villages s'élèvent en pahi de sucre sur des rochers; ils sont do-

minés par des châteaux [dus tristes encore, et quelquefois envi-

ronnés d'une double ou triple enceinte de murailles : on y vit

dans la trayeur perpétuelle des Turcs et des pi

t

m es. Gomme ces

villages fortifiés tombent cependant en ruine, ils font naître à la

fois, dans l'esprit du voyageur, l'idée de tontes les misères. Ko us-

seau dit quelque part qu'il eùl voulu être exilé dans une des iles

de l'Archipel. L'éloquent sophiste se fût bientôt repenti de srâ

choix. Séparé de ses admirateurs, relégué an milieu de' quelques

Grecs grossiers et perfides, il n'aurait trouvé dans des valions

brûlés par le soleil, ni Qeurs, ni ruisseaux, ni ombrages; il n'au-

rait vu autour de lui que des bouquets d'oliviers, îles rochers

rougeàtres, tapissés de sauge et de baume sauvage : je doute qu'il

eût désiré longtemps continuer se.-, promenades, au bruit du vent

et de la mer, le long d'une côle inhabitée.

Nous appareillâmes à midi. Le vent du nord nous porta assez

rapidement surScio; mais nous fûmes obligés de courir des bor-

dées, entre l'île et la côle d'Asie, pour embouquer le canal. Nous

voyions des lerres et des iles tout autour de nous, les unes rondes

et élevées comme Sarnos, les autres longues et basses comme les

caps du golfe d'Éphèse : ces terres et ces iles élaieut différem-

ment colorées, selon le degré d'éloignenient. Notre felouque,'

très-légère et très-élégante, portait une grande et unique voile

taillée comme l'aile d'un oiseau de mer. Ce petit bâtiment était

la propriété d'une famille : cette famille était composée du père,

de la mère, du frère et de six garçons. Le père était le capitaine
;

le frère, le pilote; et les tils élaieut les matelots : la mère pré-

parait le repas. Je n'ai rien vu de plus gai, de plus propre et de

plus leste que cet équipage de frères. La telouque étail lavée,

soignée et parée comme une maison chérie; elle avait un grand

qhapelet sur la poupe, avec une image de la Panagia surmontée

d'une branche d olivier. C'est une chose assez commune dans

l'Orient, de voir une famille mettre ainsi toute sa fortune dans un

vaisseau, changer de climats sans quitter ses foyers, el se sous-

traire à l'esclavage en menant sur la mer la vie des Scythes.

Nous vînmes mouiller pendant la nuit au port de Chio, a for-

lunée patrie d'Homère.» dit Féuelon dans les Aventures d'Aris-

toiwùs, chet-d'œuvre d'harmonie et de goût antique. Je m'étais

profondément endormi, et Joseph ne me réveilla qu'a sept heures

du matin. J'étais couché sur le poul : quand je vins à ouvrir les

veux
,
je me crus transporté dans le pays des fées; je me trouvais

au milieu d'un port plein de vaisseaux, avant devant moi une

ville charmante, dominée par des monts dont les arêtes étaient

couvertes d'oliviers, de palmiers, de leulisques et de terébiuthes.

Une foule de Grecs, de Francs el de Turcs étaient répandus sur

les quais, et l'on entendait ie sou des cloches (1).

Je descendis à terre et je m'informai s'il n'y avait point de cou-

sul de noire nation dans cette île. Un m'enseigna un chirurgien

qui faisait lesatlaires .les Français: il demeurait sur le port. J'al-

lai lui rendre visite; il nie reçut très poliment. Sou tils me servit

de cicérone pendant quelques heures, pour voir la ville, qui res-

semble beaucoup à une ville vénitienne. Baudrand , Ferrari

,

Tourneiurt, Uapper, Chaadler, M de Choiseul, et mille autres

géographes et voyageurs ont parlé de l'Ile de Chio : je renvoie

donc le lecteur à leurs ouvrages.

Je retournai à dix heures à la felouque; je déjeunai avec la

famille «lie dansa et chanta sur le pont autour de moi, eu bu-

vaut du vin de Chio, qui u'etaii pas du lemps d'Auâcréou. Un
i.istiuineui peu harmonieux animait les pas et la voix de mes

(4)11 n'y a nu Ls ua iiusy sd l'ilo du Chio qui aient, en Turquie, le

ptivil -r ' i svuuer 1.6 clocu.s. Us doivent ce privilège et plusieurs auti sa

l.i culture ik: l'ai !>i à in v"o, '1 il noire de M. Gallaud, dans l'ou-

Vr..fci de .,!..!. CuoiseuJ,

hôlès: il n'a retenu de la lyre indique que le nom ; et il est dégé-

nère comme ses maîtres: laoy Craveri en a fait la description.

Nous sortîmes du port le I" septembre à midi: la brise du

nord commençait à s'élever, et elle devin; eu peu de temps très-

violente. Nous essayâmes d'abord de prendre la passe de l'ouest

euire Chioel les iles Spalmodores(l), qui t'ermeni le canal quand

ou fut voile pour Mételin ou pourSuiyrne. Mais nous ne punies

doubler le cap Delpbinoi nous portâmes à l'est, et nous allon-

geâmes la bordée jusque dans le port de Tchesmé. De là, reve-

nant sur Chio, puis retournant sur le mont Mimas, nous par-

vînmes enfin à nous élever au cap Cara-Bouroun, à l'entrée du

golfe de Suiyrne. Il était dix heures du soir: le vent nous man-
qua, et nous passâmes la nuit en calme sous la côle d'Asie.

Le 2, à la pointe du jour, nous nous éloignâmes de terre à la

rame, aliu de profiter de limitât aussitôt qu'il commencerait à

souffler : il parut de meilleure heure que de coutume. Nous eûmes

bientôt passe les iles de Dourlach, et nous vînmes raser le châ-

teau qui commande le fond du golfe ou le port de Suiyrne. J'a-

perçus alors la ville dans le lointain, au travers d'une forèl de

mais de vaisseaux: elle paraissait sortir de la mer. car elle est

placée sur une terre basse et unie que dominent au sud-est des

montagnes d'un aspect stérile. Joseph ne se possédait pas de

joie:Smyrne élait pour lui une seconde patrie; le plaisir de ce

pauvre garçon m'affligeait presque, en me faisant d'abord penser

à mon pays: en me montrant ensuite que l'axiome, ubibene, ibi

patria, n'est que liop vrai pour la plupart des hommes.

Joseph, debout auprès de moi sur le pont, me nommait tout

ce que je voyais, à mesure que nous avancions. Enfin, nous ame-

nâmes la voile, et laissant encore quelque temps filer notre fe-

louque, nous donnâmes fond par six brasses, en dehors de la

première ligne des vaisseaux. Je cherchai des yeux mon navire

de Triesle, et je le reconnus à son pavillon. 11 eiail mouillé pies

de l'échelle des Francs , ou du quai des européens Je m'embar-

quai avec Joseph dans un caïque qui vint le long de notre bord
,

el je me lis porter au bàliuieut autrichien. Le capitaine el son se-

cond étaient à terre: les matelots me reconnurent et nie reçurent

avec de grandes démonsiraiions de joie. Ils m'apprirent que le

vais-eau était arrivé à Smyrne le 18 aoùi ; que le capitaine avait

louvoyé deux jours pour m'attendre entre Zéa et le cap Suuiuni,

et que le veut l'avait ensuite forcé à continuer sa route. Us ajou-

tèrent que mon domestique, par ordre du consul de France,

m'avait arrêté un logement à l'auberge.

Je vis avec plaisir que mes anciens compagnons avaient été

aussi heureux que moi daus leur voyage. Ils voulurent me des-

cendre à terre: je passai donc dans la chaloupe du bâtiment, et

bientôt nous abordâmes le quai. Une foule de porteurs s'empres-

sèrent de me donner la main pour monter. Smyrne, oùje voyais

une multitude de chapeaux (h) , m'offrait l'aspect d'une ville ma-

ritime d'Italie, dont un quartier serait habité par des Orientaux.

Joseph me conduisit chez M. Chauderloz, qui occupait alors le

consulat français de celle importante échelle. J'aurai souvent à

répéter leséloges que j'ai déjà faits de l'hospitalité de nos con-

suls; je prie nies lecteurs de me le pardonner: car, si ces redites

les fatiguent, je ne puis toutefois cesser d'être reconnaissant.

M. Chauderloz, frère de M. de La Clos, m'accueillit avec poli-

tesse; mais il ne me logea point chez lui, pane qu'il était ma-

lade, et que Smyrne offre d'ailleurs les ressources d'une grande

ville européenne,

Nous arrangeâmes sur-le-champ toute la suile de mon voyage:

j'avais résolu de me rendre à Conslantiuople par terre, afin d'y

prendre des îirui.ius, et de in'embarquer ensuite avec les pèle-

rins grecs pour la Syrie; va lisje ne voulais pas suivre le chemin

direct, et mou dessein était de visiler la plaine de True eu traver-

sant le mont lia. Le neveu de M. Chauderloz, qui venait de laire

(I, (Mm OEnusea, — - U turban et le chap uifoiit la prince,] ! ilis-

fml | ! s Y .i
i

-
i

i .1 - Tm - : I
, dans le lai gage du Levant, ou coiaplo

par chapeaux et par Uni)
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ne co si' à tëphèse, me dit que le» défilés du Gargàre étaient

infestes, e xoleui-s. et occupés par des agas plus dangereux encore

que les brigands. Gomme je tenais à mon projet, on envoya cher-

cher un ,'uiile qui devait avoir conduit un Anglais aux Darda-

nelles
;

ir ta route que je voulais tenir. Ce guidé consentit en

elle' à i. l'accompagner, et à t'ouruir les chevaux nécessaires

,

nue uuint une somme assez considérable. M. Chauderloz pro-

mit de me donner un interprète et un janissaire expérimenté. Je

vis alors que je serais forcé de laisser une partie <le mes malles

au consulat, et de. me contenter du plus strict nécessaire Le jour

du départ fut fixé au 4 septembre, c'est-à-dire au surlendemain

de mon arrivée à Smyrne.

Après avoir promis à M. Chauderloz de revenir dîner avec lui,

je me rendis à mon auberge, où je trouvai Julien tout établi dans

un appartement tort propre et meublé à l'européenne Cette au-

berge, tenue par une veuve, jouissait d'une très-belle vue sur le

Art: je ne me souviens plus de son nom. Je n'ai rien à dire de

Smyrne après Tournefort,Chandler, Peyssonel, Dallaway et tant

dfautres; mais je ne puis me refuser au plaisir de citer un mor-

ceau du Voyage de M. de Choiseul :

« Les Grecs, sortis du quartier d'Éphèse nommé Smyrna, n'a-

i \ aient bâti que des hameaux au fond du golfe, qui depuis a

« porte le nom de leur première patrie ; Alexandre voulut les ras-

ii sembler et leur tit construire une ville près la rivière Mélès.

Autigoue commença cet ouvrage par ses ordres, et Lysimaque

« le tinit.

« Une situation aussi heureuse qae celle de Smyrne était digne

a. du fondateur d'Alexandrie, et devait assurer la prospérité de

ci cet établissement. Admise par les villes d'ionie à partager les

« avantages de leur confédération, celte ville devint bientôt le

« entre du commerce de l'Asie Mineure: son luxe y attira tons

a les arts ; elle fut décorée d'édifices superbes, et remplie d'une

a foule d'étrangers qui venaient l'enrichir des productions de

a leur pays, admirer ses merveilles, chanter avec ses poètes et

a s'instruire avec ses philosophes. Un dialecte plus doux prêtait

« un nouveau charme à cette éloquence qui paraissait un attribut

a des Grecs. La beauté du climat semblait influer sur celle des

a individus, qui offraient aux artistes des modèles à l'aide des-

a quels ils faisaient connaître au reste du monde la nature et

u l'art réunis dans leur perfection.

a Elle était une des villes qui revendiquaient l'honneur d'avoir

a vu naître Homère: on montrait sur le bord du Mélès le lieu

« où. Crithéis sa mère lui avait donné le jour, et la caverne où

« il se relirait pour composer ses vers immortels. Un monument
a rle.é à sa -loue, et qui portait son nom , présent, lit au milieu

a de la ville de vastes portiques sous lesquels se rassemblaient

u des citoyens ; enfin, leurs monnaies portaient son image. comme
c s'ils eussent reconnu pour souverain le génie qui les honorait.

« Smyrne conserva les restes précieux de cette prospérité jus-

u qu'à l'époque où l'empire eut à lutter contre les Barbares : elle

« fut prise par les Turcs, reprise par les Grecs, toujours pillée
,

I

« toujours détruite Au commencement du treizième siècle, il

« n'en existait plus que les ruines et la citadelle, qui fut réparée

« par l'empereur Jean Comnène, mort en 122-1: cette forteresse

« ne put résister aux efforts des princes turcs, dont elle fut sou-

« veut la résidence , malgré les chevaliers de Rhodes, qui, sai-

a lissant une circonstance favorable, parvinrent à y construire un

a fort et à s'y maintenir; mais Tamerlan prit en quatorze jours

« celte place due Bajazel bloquait depuis sept ans.

a Smyrne ne c mmença à sortir de ses ruines que lorsque' les

« Pure turent entièrement maîtres de l'empire : alors s» siiua-

« lion lui rendit les avantages que la guerre»lui avait fait perdre ;

o elle redevint l'entrepôt du commerce de c.r.-, contrées. Les h.i-

a biiants rassurés abandonnèrent le sommet de la montagne j et

« bâtirent de nouvelles maisons sur le boni de la mer : ces i on-

« slructions modernes ont été faites avec les marbres de tous les

« monuments anciens, dont il reste à peine des fragments; et

« l'on ne retrouve plus que la place du stade et du lliéàtre. Ou

« chercherait vainement à reconnaître les vestiges des fouda-

« tions, ou quelques pins de murailles qui s'aperçoivent entre

« la forteresse et l'emplacement de la ville actuelle.»

Les tremblements de terre, les incendies et la peste ont mal-

traité la Smyrne moderne, comme les Barbares ont détruit la

Smyrne antique. Le dernier fléau que j'ai nommé a donné lieu à

un dévouement qui mérite d'être remarqué entre les dévoue-

ments de tant d'autres missionnaires ; l'histoire n'en sera pas sus-

pecte; c'est un ministre anglican qui la rapporte. Frère Louis de

Pavie, de l'ordre des récollets, supérieur et fondateur de l'hôpital

Saint-Antoine, à Smyrne, fut attaqué de la peste : il fit vœu, si

Dieu lui rendait la vie, de la consacrer au service des pestiférés.

Arraché miraculeusement à la mort, frère Louis a rempli les con-

ditions de son vœu. Les pestiférés qu'il a soignés sont sans

nombre, el l'on a calculé qu'il a sauvé à peu près les deux tiers (I)

des malheureux qu'il a secourus.

Je n'avais doue rien à voir à Smyrne, si ce n'est ce Mélès, que

personne ne connaît, et dont trois ou quatre ravines se disputent

le nom (2). Mais une chose qui me frappa et qui me suiprit, ce

fut l'extrême douceur de l'air. Le ciel, moins pur que celui de

l'Allique, avait cette teinte que les peintres appellent un ton

chaud; c'est-à-dire qu'il était rempli d'une vapeur déliée, un

peu rougie par la lumière. .Quand la brise de mer venait à man-

quer, je sentais une langueur qui approchait de la défaillance :

je reconnus la molle Ionie. Mon séjour à Smyrne me força à une

nouvelle métamorphose; je fus obligé de reprendre les airs de la

civilisation, de recevoir et de rendre des visites. Les négociants

qui me tirent l'honneur de me venir voir étaient riches; et quand

j'allai les saluer à mon tour, je trouvai chez eux des femmes élé-

gantes qui semblaient avoir reçu le matin leurs modes de chez

Leroi. Placé entre les ruines d'Athènes et les débris de Jérusalem,

cet autre Paris, où j'étaisarrivé sur un bateau grec, et d'où j'allais

sortir avec une caravane turque, coupait d'une manière piquante

les scènes de mon voyage : c'était une espèce d'oasis civilisée, une

Palmyre au milieu des déserts et de la barbarie. J'avoue néan-

moins que, naturellement un peu sauvage, ce n'était pas ce qu'on

appelle la société que j'étais venu chercher en Orient : il me tar-

dait de voir des chameaux, et d'entendre le cri du cornac.

Le 5 au matin, tous les arrangements étant faits, le guide

partit avec les chevaux ; il alla m'attendre à Ménémen-Eskélessi,

petit port de l'Anatolie. Ma dernière visite à Smyrne fut pour

Joseph : Quantum mutatus ab Mo! Était-ce bien là mon illustre

drogmân? Je le trouvai dans une chétive boutique, planant et

battant sa vaisselle d'étain. Il avait cette même veste de velours

bleu qu'il portait sur les ruines de Sparte et d'Athènes. Mais que

lui servaient ces marques de sa gloire? que lui servait d'avoir

vu les villes et les hommes, mores hominum et urbes? Il n'était

pas même propriétaire de son échoppel J'aperçus dans un coin

un maître à mine refrognée, qui parlait rudement à mon ancien

compagnon. C'était pour cela que Joseph se réjouissait lant d'ar-

river! Je n'ai regretté que deux choses dans mon voyage , c'est

de n'avoir pas été assez riche pour établir Joseph à Smyrne, et

pour racheter un captif à Tunis. Je fis mes derniers adieux à mon

pauvre camarade : il pleurait, et je n'étais guère moins attendri.

Je lui écrivis mon nom sur un petit morceau de papier, dans le-

quel j'enveloppai des marques sincères de ma reconnaissance; de

sorte que le maître de la boutique ne vit rien de ce qui se passait

enlre nous.

(I) Voyez Dallaway. Le grand moyeu employé par le frère Louis était

d'envi lopper le malade dans une chemise trempée' d'Huile.

(i) Gli.n.i 11.t en fait pourtant aile description assez poétique, quoiqu'il se

moque d a poètes et dès peintres qui se sont avisés de dbiiaiil: 'les eaux à

l'ilissus. Il t'ait couler le Mêles derrière le château. La caj-te de Smyrue de

M. i Chois ni marque aussi le cours du fleuve, père d'Homi re. Comment

se I
ùl il qu'avec toute l'imagiuati lu'on me suppose, " aie |iu voir un.

Grèce ,-.- due tant d*Muslres et graves voyageurs J but vu"? J^'ai un maudit

.,,,i.ioi de la vérité bl une crallite de dire ce qui n'est pus, tral l'emyOrtcut ea

mol sur toute autre considération.
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Le soir, après avoir remercie M. le consul de toutes ses civi-

lités, je m'embarquai dans un bateau avec Julien, le drogman

,

les janissaires et le neveu de M. Chauderloz, qui voulut bien

m'accompagner jusqu'à l'échelle. Nous y abordâmes en peu de

temps. Le guide était sur le rivage : j'embrassai mon jeune hôte

quiretournait à Smyrne, nous montâmes achevai, et nous partiales.

Il était minuit

quand nous arri-

vâmes au kan de

Ménémen.. J'aper-

çus de loin une
multitude de lu-

mières éparses :

c'était le repos d'u-

ne caravane. En
approchant, je dis-

tinguai les cha-

meaux, les uns
couchés, les autres

debout, ceux - ci

chargés de leurs

fardeaux , ceux -

là débarrassés de
leurs bagages. Des
chevaux et des

ânes débridés man-
geaient l'orge dans

des seaux de cuir ;

quelques cavaliers

se tenaient encore

à cheval, et les

femmes voilées n'é-

taient point des-

cendues de leurs

dromadaires. Assis

les jambes croi-

sées sur des ta-

pis, des marchands

turcs étaient grou-

pés autour des

feux qui servaient

aux esclaves à pré-

parer le pilau ;

d'autresvoyageurs

fumaient leurs pi-

pes à la porte du
kan, mâchaient de

l'opium , écou-

taient des histoi-

res. On brûlait le

café dans les poê-

lons; des vivan-

dières allaient de

feux en feux, pro-

posant des gâteaux

de blé grue, des

fruits et de la vo-

laille; des chan-

teurs amusaient la

foule; desimans faisaient des ablutions, se prosternaient, se re-
levaient, invoquaient le prophète; des chameliers dormaient
étendus sur la terre. Le sol était jonché de ballots, .le sacs de co-
ton, de cnu/Jes de riz. Tous ces objets, tantôt distincts et vivement
éclairés, tantôt confus et plongés dans une demi-ombre, selon la

couleur et le mouvement des feux-, offraient une véritable scène
des Mille et une Nuits. 11 n'y manquait que le calife Aroun al

Rascliild, le visii Qiaffar, et Mesrour, chef des eunuques.
Je me souvins alors, pour la première, fois

,
que je foulais les

.]jr.lm

plaines de l'Asie, partie du monde qui n'avait point encore vu la

trace de mes pas, hélas ! ni ces chagrins que je partage avec tous
les hommes. Je me sentis pénétré de respect pour celle vieille

terre où le genre humain prit naissance; où les patriarches vécu-
rent, où Tyr et Babylone s'élevèrent , où l'Éternel appela Cyrus
et Alexandre, où Jésus-Christ accomplit le mystère de notre salut.

Un monde étran-

ger s'ouvrait de-

vant moi : j'allais

ml-sgjssg;- rencontrer des na-

sal ^^"
- (ions qui m'étaient

B»-: inconnues , des

mœurs diverses,

des usages diffé-

rents, d'autres ani-

fc- maux , d'autres

plantes, un ciel

nouveau , une na-

ture nouvelle. Je

passerais bientôt

ï'HermusetleGra-

nique ; Sardes n'é-

tait pas loin; je

m'avançais vers

Pergame et vers

Troie : l'histoire me
déroulait une au-

tre page des révo-

lutions de l'espèce

humaine.

Je m'éloignai à

mon grand regret

de la caravane.

Après deux heures

de marche nous ar-

rivâmes au bord

de l'Hermus, que
nous traversâmes

dans un bac. C'est

toujours le turbi-

dus Hermus : je ne

sais s'il roule en-

core de l'or. Je le

regardai avec plai-

sir, car c'était le

premier ileuve
,

proprement dit
,

que je rencontrais

depuis que j'avais

quitté l'Italie.

Nous entrâmes

,

à la pointe du jour,

dans une plaine

tiordée de monta-

gnes peu élevées.

Le pays offrait un

aspect tout diffé-

rent de celui de

la Grèce : les coton-

niers verts, le chaume jaunissant des blés, l'écorce variée des

pastèques , diapraient agréablement la campagne ; des chameaux
paissaient çà et là avec les buflles. Nous laissions derrière nous

Magnésie et le mont Sipylus : ainsi nous n'étions pas éloignés des

champs de bataille où Agésilas humilia la puissance du grand roi,

et où Scipion remporta sur Antiochus cette victoire qui ouvrit aux

Romains le chemin de l'Asie.

Nous aperçûmes au loin sur notre gauche les ruines de Cyme,

et nous avions Néon-Tichos à notre droite : j'étais tenté de des-

: l'Archipel.
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cendre de cheval et de marcher à pied, par respect pour Homère,

nui avait passé dans ces mêmes lieux.

« Quelque temps après, le mauvais état de ses affaires le dis-

« posa à aller à Cyme. S'étanl mis en route, il traversa la plaine

« de l'Hermus et arriva à Néon-Tichos ,
colonie de Cyme : elle

« l'ut fondée huit ans après Cyme. Ou prétend qu'étant en cette

« ville chez un ar-

« mûrier, il y ré-

« cita ces vers, les

a premiers qu'il ait

« faits : « vous,

« citoyens de l'ai—

« niable lille de

a Cyme, qui ha-

it bilez au pied du

« mont Sardène

,

« dont le sommet

a est ombragé de

o bois qui répan-

« dent la frai-

« cheur , et qui

« vous abreuvez de

« l'eau du divin

« Hermus, qu'en-

« fanta Jupiter
,

« respectez la mi-

« sère d'un étran-

« ger qui n'a pas

h une maison où il

« puisse trouver un
« asile. »

« L'Hermus cou-

« le près de Néon-

« Tichos , et le

« mont Sardène

c< domine l'un et

« l'autre. L'armu-

o rier s'appelait

« Tychius : ces

« vers lui firent"

« tant de plaisir,

« qu'il se délermi-

o na à le recevoir

« chez lui. Plein

« de commiséra-

« lion pour un
« aveugle réduit à

« demander son

« pain, il lui pro-

« mit de partager

« avec lui ce qu'il

o avait. Mélésigè-

« ne étant entré

« dans son atelier,

« prit un siège, et

en présence de

a quelquescitoyens

« de Néon-Tichos,

a il leur montra

« un échantillon de ses poésies : c'était l'expédition d'Amphia-

o raiis contre Thèbes, et dc^ hymnes en l'honneur des dieux.

« Chacun en dit son sentiment, et Mélésigène ayant porté là-

I « dessus son jugement, ses auditeurs en furent dans l'admi-

, o ration.

« Tant qu'il fut à Néon-Tichos, ses poésies lui fournirent les

moyens de subsister : on y montrait encore de mon temps le

lieu où il avait coutume de s'asseoir quand il récitait ses vers.

Ce lieu, qui était encore en grande vénération, était ombragé

01* LArcsv.— lrr.[irim*rie de VlALAT el Cia.

Clialeaubriand *l le gôncral Sébastiani dans les

« par un peuplier qui avait commencé à croître dans le temps de

« son arrivée (I). »

Puisque Homère avait eu pour hôte un armurier à Néon-Tichos,

je ne rougissais plus d'avoir eu pour interprète un marchand

d'étain à Smyrne. Plût au ciel que la ressemblance fût en tout

aussi complète, dussé-je acheter le génie d'Homère par tous les

malheurs dont ce

poëte fut accablé!

Après quelques

heures de marche

nous franchîmes

une descroupes du

mont Sardène, et

nous arrivâmes au

bord du Pythicus.

Nous fîmes halte

pour laisser une

caravane qui tra-

versait le fleuve.

Les chameaux, at-

tachés à la queue

les uns des autres,

n'avançaient dans

l'eau qu'en résis-

tant; ils allon-

geaient le cou , et

étaient tirés par

l'âne qui marche

à la tête de la ca-

ravane. Les mar-

chands et les che-

vaux étaient arrê-

tés en face de nous,

de l'autre côté de

la rivière, et l'on

voyait une femme
turque, assise à l'é-

cart, qui se cachait

dans son voile.

Nous passâmes

le Pythicus à no-

tre tour, au-des-

sous d'un méchant

pont de pierre ; et

à onze heures nous

gagnâmes un kan,

où nous laissâmes

reposer les che-

vaux.

A cinq heures

du soir nous nous

remîmes en route.

Les terres étaient

hautes et assez

bien cultivées.

Nous voyions la

mer à gauche. Je

remarquai, pour la

première fois, des

tentée de Turcomans : elles étaient faitesde peaux de brebis noires,

ce qui me lit souvenir des Hébreux et des pasteurs arabes. Nous

descendîmes dans la plaine de Myrine, qui s'étend jusqu'au golfe

d'Élée. Un vieux château, du nom de Guzel-Hissar, s'élevait sur

une des pointes de la montagne que nous venions de quitter. Nous

campa s,âdix heures du soir, au milieu de laplaine. On étendit

à terre une couverture que j'avais achetée à Smyrne. Je inecou-

(I) VU d'Homère, traduction de M, Laucii™,

de ConBlanlînoplc
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chai dessus et je m'endormis. En me réveillant, quelques heures

après, je vis les étoiles briller au-dessus de ma tête, et j'entendis

le cri du chamelier qui conduisait une caravane éloignée. Le 5

nous montâmes achevai avant le jour. Nous cheminâmes par

une plaine cultivée : nous traversâmes le Caïcus à une lieue de

Pergame. et à neuf heures du malin nous entrâmes dans la ville.

Elle est liàtie au pied d'une montagne. Taudis que le guide con-

duisait les chevaux au kan, j'allai voir les ruines de la citadelle.

Je trouvai les débris de trois enceintes de murailles, les restes

d'un theàlre et d'un temple (peut-être celui de Minerve Porle-

Viclnire). Je remarquai quelques fragments agréables de sculp-

ture , entre autres, une frise ornée de guii landes que soutiennent

des têtes de bœufs et des aigles Pergame était au-dessous de moi
dans la direction du midi : elle ressemble à un campde baraques

routes. Au couchant se déroule une grande plaine terminée par

la mer: au levant s'étend une autre plaine bordée au loin par

des montagnes; au midi, et au pied de la ville, je voyais d'abord

des cimetières plantés de cyprès, puis une bande de terre culti-

vée en orge et en colon, ensuite deux grands tumulus ; après

cela venait une lisière plantée d'arbres; et enfin une longue et

haule colline qui arrêtait l'œil. Je découvrais aussi au nord-est

quelques-uns des replis du Sélinus et du Cétius, et à l'est, l'am-

phithéâtre dans le creux d'un vallon. La ville, quand je descen-

dis de la citadelle, m'offrit les restes d'un aqueduc et les débris

du Lycée. Les savants du pays prétendent que la fameuse biblio-

thèque était renfermée dans ce dernier monument.
Mais si jamais description fut superflue, c'est celle que je viens

de faire. Il n'y. a guère plus de cinq à six mois que M. de Choi-

seul a publié la suite de son Voyage. Ce second volume, où l'on

reconnaît les progrès d'un talent que le travail, le temps et le

malheur ont perfectionné, donne les détails les plus exacts et les

plus curieux sur les monuments de Pergame et sur l'histoire de
ses princes Je ne me permettrai donc qu'une réflexion. Ce nom
des Atlale, cher aux arts et aux lettres, semble avoir été fatal aux
rois : Altale, troisième du nom, mourut presque fou, et légua ses

meubles aux Romains Poputus romanus , bonorum wtorum
hœres esto. Et ces républicains, qui regardaient apparemment
les peuples comme des meubles, s'emparèrent du royaume d'At-

tale. On trouve un autre Altale, jouet d'Alaric, et dont le nom
est devenu proverbial pour exprimer un fantôme de roi. Ouand
on ne sait pas porter la pourpre, il ne faut pas l'accepter : mieux
vaut alors le savon de poil de chèvre.

Nous sortîmes de Pergame le soir à sept heures; et, faisant

route au nord, nous nous arrêtâmes â onze heures du soir pour
coucher au milieu d'une plaine. Le 6, à quatre heures du ma-
tin, nous reprimes notre chemin, et nous continuâmes de marcher
dans la plaine, qui, aux arbres près, ressemble à la Lomb.irdie.

Je fus saisi d'un accès de sommeil si violent, qu'il me fut im-
possible de le vaincre, el je tombai par-dessus la lête de mon
cheval. J'aurais dû me rompre le cou; j'en fus quitte pour une
légère contusion. Vers les sept heures, nous nous trouvâmes sur

un sol inégal, formé par des monticules. Nous descendîmes en-
suite dans un bassin charmant planté de mûriers, d'oliviers, de

peupliers, el de pii.s en parasol (pinut pinea). En général, toute

cette terre de l'Asie me parut Fort supérieure à la terre de la

Grèce. Nous arrivâmes d'assez bonne heure à la Somma, mé-
chante ville lunpie où nous passâmes la journée.

Je ne comprenais plus rien à noire marche. Je n'élais plus

sur les traces des voyageurs qui tous, allant à Birse ou reve-

nant de celte ville, passent beaucoup plus à l'est, par le chemin
de Constanlinople. D'un aulre côté, pour attaquer le revers du
monl Ida, il me semblait (pie nous eussions dû nous rendre de

Pergame à Adramylti, d'où, longeant la côte, ou franchissant le

Gargare, nous tussions descendus dans la plaine de Troie. Au lieu

de suivre cette roule, nous avions marché sur une ligne qui pas-

sait précisément entre le chemin des Dardanelles et celui de

Constanlinople. Je commençai à soupçonner quelque superche-

rie de la part du guide, d'autant plu» que je l'avais vu souvent

causer avec le janissaire. J'envoyai Julien chercher le drogman ;

je demandai à celui-ci par quel hasard nous nous trouvions à la

Somma. Le drogman me parut embarrassé; il me répondit que
nous allions à Kiicagach ; qu'il était impossible de traverser la

montagne; que nous y serions infailliblement égorgés; que notre

troupe il était pas assez nombreuse ponrhasarder un pareil voyage,

et qu'il était bien plus expédient d'aller rejoindre le chemin de

Gonstantinople

Cette réponse me mit en colère
; je vis clairement que le drog-

man et le janissaire, soit par peur, soil par d'autres motifs, étaient

entrés dans un complot pour me détourner de mon chemin Je

lis appeler le guide, et je lui reprochai son infidélité. Je lui dis

que, puisqu'il trouvait la roule de Troie impraticable . il aurait

dû le déclarer â Smyrne; qu'il était un poltron, lout Turc qu'il

était, que je n'abandonnerais pas ainsi mes projets selon sa peur

ou ses caprices; que mon manhéélait fait pour être conduit aux
Dardanelles, et que j'irais aux Dardanelles.

Aces paroles, que le drogman traduisit très-fidèlement, le

guide entra en fureur; il s'écria : Allah! allait ! secoua sa barbe

de rage, déclara que j'avais beau dire et beau faire, qu'il me mè-
nerait à Kircagach; et que nous verrions qui, d'un chrétien ou

d'un Turc, aurait raison auprès de l'aga. Sans Julien
, je crois

que j'aurais assommé cet homme.
Kircagach étant une riche et grande ville, à trois lieues de la

Somma , j'espérais y trouver un agent français qui ferait mettre

ce Turc à la raison. Le 7, à quatre heures du malin, toute notre

troupe était achevai, selon l'ordre que j'en avais donné. Nous
arrivâmes à Kircagach en moins de trois heures, et nous mimes
pied à terre à la porte d'un très-beau kan. Le drogman s'informa

à l'heure même s'il n'y avait point un consul français dans la

ville. On lui indiqua la demeure d'un chirurgien italien : je me
fis conduire chez le prétendu vice-consul, et je lui expliquai mon
affaire. Il alla sur-le-champ en rendre compte au commandant :

celui-ci m'ordonna de comparaître devant lui avec le guide. Je

me rendis au tribunal de Son Excellence; j'étais précédé du

drogman et du janissaire. L'aga était à demi couché dans l'angle

d'un sopha, au fond d'une grande salle assez belle, dont le plan-

cher était couvert de tapis C'était un jeune homme d'une famille

de visirs. Il avait des armes suspendues au-dessus de sa lête ; un

de ses officiers était assis auprès de lui : il fumait d'un air dé-

daigneux une grande pipe persane, et poussait de temps en temps

des éclats de rire immodérés en nous regardant. Cette réceplion

me déplut. Le guide, le janissaire et le drogman ôièrent leurs

sandales à la porte, selon la coutume : ils allèrent baiser le bas

de la robe de l'aga et revinrent ensuite s'asseoir à la porte.

La chose ne se passa pas si tranquillement à mon égard ."j'é-

tais complètement armé, botté, éperonné; j'avais un fouet à la

main. Les esclaves voulurent m'obligera quitter mes bottes, mon
fouet et mes armes. Je leur lis dire par le drogman qu'un Fran-

çais suivait partout les usages de son pays. Je m'avançai brusque-

ment dans la chambre. Un spahi me saisit par le bras gauche, et

me tira de force en arrière. Je lui sanglai à travers le. visage un
coup de fouet qui l'obligea de lâcher prise. Il mit la main sur les

pistolets qu'il portait à la ceinture : sans prendre garde à sa me-
nace, j'allai m'asseoie âcôté de l'aga, dont l'étonnement était ri-

sible. Je lui parlai français; je me plaignis de l'insolence de ses

gens; je lui dis que ce n'était que par respect pour lui que je n'a-

vais pas tué son janissaire; qu'il devait savoir que les Français

étaient les premiers et les plus fidèles alliés du Grand Seigneur;

que la gloire de leurs armes était assez répandue dans l'Orient,

pour qu'on apprit à respecter leurs chapeaux, de même qu'ils ho-

noraient les turbans sans les craindre
;
que j'avais bu le café des

pachas qui m'avaient Irailé comme leur lils; que je n'étais pas

venu à Kircagach pour qu'un esclave m'apprit à vivre, el fût assez

téméraire pour toucher la basque de mou habit

L'aga ébahi m'écoutait comme s'il m'eût entendu : le drogman

lui traduisit mon discours, il répondit qu il n'avait jamais vu de

Français; qu'il m'avait pris pour un Franc, et que treo-cerlai-
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lamentent il allai! me rendre justice : il tue fil Apporter le cale.

Rien n'était curieux à observer comme l'air stupéfait et la ligure

allongée des esclaves qui me voyaient assis avec mes Imites pou-

dreuses sur le divan, auprès de leur maître La tranquillité étant

rétablie, on expliqua mon affaire. Après avoir entendu 1rs deux

partis, l'aga rendit un arrêt auquel je ne m'attendais point du tout :

il condamna te guide àme rendre «ne partie de mon argent; mais

il déclara que. les chevaux étant fatigués, cinq hommes seuls ne

pouvaient se hasarder dans le passage des montagnes; qu'en

conséquence je devais, selon lui, prendre tranquillementJa route

de Constanlinople

Il y avait là dedans un certain bon sens turc, assez remarquable,

surtout lorsqu'on considérait la jeunesse et le peu d'expérience

du juge. Je lis dire à Son Excellence que son arrêt, d'ailleurs

très-juste, péchait par deux raisons : premièrement, parce que
cinq hommes bien armés passaient partout; secondement, parce

que le guide aurait dû faire ses rétlexions à Smyrne, et ne pas

prendre un engagement qu'il a'ayait pas le courage de remplir.

L'aga convint que ma dernière remarque était raisonnable, mais

que. lcsclie\au\ étant fatigués et incapables de l'aire une aussi

longue roule, la fatalité m'obligeait de prendre un autre chemin
Il eût été inutile de résister à la fatalité : tout était secrètement

contre moi, le juge, le drogman et mon janissaire. Le guide vou-

lut faire des dil'lii ullés pour l'argent; mais on lui déclara que

cent coups de bâton l'attendaient à la porte, s'il ne restituait pas

une partie de la somme qu'il avait reçue. Il la tira avec une
grande douleur du fond d'un petit sac de cuir, et s'approcha pour

me la remettre : je la pris et la lui rendis en lui reprochant son

manque de lionne foi et de loyauté. L'intérêt est le grand vice

des musulmans, et la libéralité est la vertu qu'ils estiment da-

vantage. Mon action leur parut sublime: on n'entendait qu'Allah i!

Allah ! Je tus reconduit par tous les esclaves, et même par le

spahi que j'avais frappé ; ils s'attendaient à ce qu'ils appellent le

rfjal. Je donnai deux pièces d'or au musulman battu ; je crois

qu a ce prix il n aurait pas fut les ditlr. ulUs que iSancho lai: ait

pour délivrer madame Dulcinée. Quant au reste de la troupe,

on lui déclara de ma part qu'un Français ne faisait ni ne recevait

de présents.

Voilà les soins que me coûtaient llion et la gloire d'Homère.

Je me dis, pour me consoler, que je passerais nécessairement

devant Troie en faisant voile avec les pèlerins, et que je pour-

rais engager le capiiaine à me mettre à terre. Je ne songeai donc

plus qu'à poursuivre promplemeut ma route.

J'allai rendre visite au chirurgien; il n'avait point reparu dans

toute celle allaire du guide, soit qu'il n'eût aucun titre pour
in'appuver, soit qu'il crai-uiit le commandant. Nous nous pro-

menâmes ensemble dans la ville, qui est assez grande et bien

peuplée. Je vis ce que je n'avais point encore rencontré ailleurs,

des jeûner, Grecques sans voiles, vives, jolies, accortes, et en ap-

parence tilles d'Ionie. Il est singulier que Kircagach, si connue
dans tout le Levant pour la supériorité de son colon, ne se Irouve

dans aueuu voyageur (I). et n'existe sur aucune carte. C'est une

de i es villes que les fuir» appellent sacrées : elle est attachée à

la grande mosquée de Goiisianlinople; les pachas ne peuvent y
entrer. J'ai parlé de la honte et de la singularité de sou miel à

propos de celui du moût H y mette.

Mous quittâmes Kircagach a Irojs heures île l'après-midi, et

no'i> piiuies fa roule de Constanlinople. Nous nous dirigions au

nord, à travers un pays piaulé de cotonniers. Nous gravîmes une

petite montagne; nous descendîmes dans une autre plaine, et

nous viuuies, à cinq heures et demie du soir, coucher au kan de

(I) M. 'h- Cboiseul est le seul qui la nomme; Tournefort parle d'une mon-
Mrae appelée Kireatjan. Paul Lucas, Pococke, Chandler, Spot), Simili.

Ballaway, m- disent rien a Kircagacb D'Anville la passe sens silence, les

Mémoires de Peyss 1 n'en part ut pas. Si .lie se trouve dans quelques-uns

d. - innombrables voyages en Orient, c'est d'uue manière très-obscure, et qoi

éclnpjie eutieremeiil i ma m mon,. (Note dei deux premières éditions.)

kuuigar.li se trouve, dit-ou, sur une carte d'Arruwsinith.

Keleinhé. C'est vraisemblablement ce même lieu que Spon
nomme Rasculemhéi; Tournefort, liaskelambai ; el Thévenot,
Dgelembè. Celle géographie turque est fort obscure dans les voya-

geurs. Chacun ayant suivi l'orthographe que lui dictait son
oreille, on a encore une peine infinie à faire la concordance des

noms anciens et des noms modernes dans l'Anatolie. D'Anville

n'est pas complet à cet égard ; el malheureusement la carie de
la Proponlide, levée par ordre de M. de Cboiseul, ne dessine que
les côtes de la mer de Marmara.

J'allai me promener aux environs du village; le ciel était né-
buleux, et l'air froid comme en France. C'était la première fois

que je remarquais celte espèce de ciel dans l'Orient. Telle est la

puissance de la patrie : j'éprouvais un plaisir secret à contempler
ce ciel grisâtre et attristé, au lieu de ce ciel pur que j'avais eu'
si longtemps sur ma tête.

Si, dans sa course déplorée.

Il succombe au dernier sommeil,

Sans revoir la douce contrée

Où brilla son premier soleil;

Là, sou dernier soupir s'adresse
;

Là, sou entrante tendresse

Veut que ses os soient ramenés :

D'uue région étrangère

La terre serait moins légère

A ses mânes abandonnes !

Le 8, au lever du jour, nous quittâmes notre elle, et nous
commençâmes à gravir une région moniueuse qui serait couverte

d'une admirable forêt de chênes, de pins.de pbyllyrea, d'an-

drachnés, de térébinlhes, si les Turcs laissaient croilre quelque
chose; mais ils meltent le feu aux jeunes plants, et mulilenl les

gros arbres. Ce peuple détruit tout, c'est un véritable fléau ;•!).

Les villages, dans ces montagnes, sont pauvres; mais les trou-

peaux sonl assez communs et très-variés. Vous voyez dans la

même cour des bœufs , des buffles, des moutons, des chèvres,

des chevaux, des ânes, des mulets, mêlés à des poules, à des din-

dons, à des canards , à des oies. Quelques oiseaux sauvages, tels

que les cigognes et les alouettes, vivent familièrement avec ces

animaux domesliques; au milieu de ces hôtes paisibles règne le

chameau, le plus paisible de tous.

Nous vînmes dînera Geujourk; ensuite, continuant notre

route, nous bûmes le café au haut de la montagne de Zébec;
nous couchâmes à Chia-Ouse. Tournefort et Spon nomment sur

cette route un lieu appelé Courouyonlgi.

Nous traversâmes le 9 des montagnes plus élevées que celles

que nous avions passées la veille. Wheler prétend qu'elles for-

ment la chaîne du montTimniis. Nous dînâmes à Manda-Fora.
Spon et Tournefort écrivent Mandagoia : on y voit quelques co-

lonnes antiques. C'est ordinairement la couchée : mais nous pas-

sâmes outre, et nous nous arrêtâmes à neuf heures du soir au
café d'Émir-Capi, maison isolée au milieu des bois. Nous avions

fait une route de treize heures : le maître du lieu venait d'expi-

rer. Il était étendu sur sa nalle ; on l'en ôia bien vit.-; pour me
la donner : elle était encore tiède, et déjà tous les amis du mort
avaient déserté la maison. Une espèce de valet qui restait seul

m'assura bien que son maître n'était pas mort de maladie conta-

gieuse; je fis donc déployer ma couverture sur ht ualte, je me
couchai et m'endormis. D'autres dormiront à leur tour sur mon
dernier lit, et ne penseront pas plus à moi que je ne pensais au

Turc qui m'avait cédé sa place : « On jette un peu de terre sur

« la tète, et en voilà pour jamais C2j. »

Le 10, après six heures de marche, nous arrivâmes pour dé-

jeuner au joli village de Souséverlé. C'est peut-être le Soiisurr

lin k de Thévenot; et très-certainement «'est le Sousighirli de

Spon, et le Sonsonghirli de Tournefort, c'est-à-dire le village des

(1) Tournefort dit qu'on met le feu à ces forêts pour augmenter les pùtu-.

i iL'rs, ce qui est très itbsurde de ta part di s Ton s, car le bois manque dans

toute la Turquie, et les pâturages y sont abondants.

(2) Pasi.al.
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Buffles-d'Eau. Il est silué à la fin et sur le revers des montagnes

que nous venions de passer. A cinq cents pas du village coule une

rivière, et de l'autre côté de cette rivière s'étend une belle et

vaste plaine. Celte rivière de Sousonghirli n'est autre chose que

le Granique, et celle plaine inconnue est la plaine de la Mysie ( I ).

Quelle est donc la magie de la gloire! Un voyageur va traver-

ser un fleuve qui n'a rien de remarquable : on lui dit que ce

fleuve se nomme Sousonghirli; il passe et continue sa route; mais

si quelqu'un lui crie : C'est le Granique ! il recule , ouvre des

veux étonnés, demeure les regards attachés sur le cours de l'eau,

comme si cette eau avait un pouvoir magique , ou comme si

quelque voix extraordinaire se faisait entendre sur la rive. El

c'est un seul homme qui immortalise ainsi un petit fleuve dans

un désert ! Ici tombe un empire immense; ici s'élève un empire

encore plus grand; l'Océan indien entend la chute du trône qui

s'écroule près des mers de la Proponlide; le Gange voit accourir

le Léopard aux quatre ailes (2\ qui triomphe au bord du Gra-

nique; Babylone, que le roi bâtit dans l'éclat de sa puissance (3),

ouvre ses porte* pour recevoir un nouveau maître; Tyr, reine

des vaisseaux (1). s'abaisse, et sa rivale sort des sables d'Alexandrie.

Alexandre commit des crimes : sa tête n'avait pu résister à

l'enivrement de ses succès; mais par quelle magnanimité ne ra-

cheta-t-il pas les erreurs de sa vie! Ses crimes furent toujours

expiés par ses pleurs : tout, chez Alexandre, sortait des entrailles.

Il finit et commença sa carrière par deux mois sublimes. Partant

pour combattre Darius , il distribue ses États à ses capitaines :

«Que vous réservez-vous donc? » s'écrient ceux-ci étonnés.

o L'espérance! » — « A qui laissez-vous l'empire? » lui disent

les mêmes capitaines, comme il expirait. — « Au plus digne. »

Plaçons entre ces deux mois la conquête du monde achevée avec

f rente-cinq mille hommes en moins de dix ans, et convenons que

si quelque homme a ressemblé à un dieu parmi les hommes,

c'élait Alexandre. Sa mort prématurée ajoute même quelque

chose de divin à sa mémoire ; car nous le voyons toujours jeune,

beau, triomphant, sans aucune de ces infirmités de corps, sans

aucun de ces revers de fortune, que l'âge et le temps amènent.

Celte divinité s'évanouit, et les mortels ne peuvent soutenir le

poids de son ouvrage. « Son empire, dit le prophète, est donné

« aux quatre vents du ciel (5) (b). »

Nous nous arrêtâmes pendant trois heures à Sousonghirli, et je

les passai tout entières à contempler le Granique. Il est très-

encaissé; son bord occidental est raide et escarpé; l'eau brillante

et limpide coule sur un fond de sable. Cette eau, dans l'endroit

où je l'ai vue, n'a guère plus de quarante pieds de largeur, sur

trois et demi de profondeur; mais au printemps elle s'élève et

roule avec impétuosité.

Nous quittâmes Sousonghirli à deux heures de l'après-diner
;

nous traversâmes le Granique, et nous nous avançâmes dans la

plaine de la Mikalicie (6), qui était comprise dans la Mysie des

anciens. Nous vînmes coucher à Tehutitsi, qui est peut-être le

Squelicui de Tournefort. Le kan se trouvant rempli de voya-

geurs , nous nous établîmes sous de grands saules plantés en

quinconce.

Le f I, nous partîmes au lever du jour, et laissant à droite la

roule de Burse, nous continuâmes à marcher dans une plaine cou-

verte de joncs terrestres, où je remarquai les restes d'un aqueduc.

Nous arrivâmes à neuf heures du malin à Mikalitza; grande

ville turque, triste et délabrée, située sur une rivière à laquelle

elle donne son nom. Je ne sais si celte rivière n'est point celle

qui sort du lac Abouilla . ce qu'il y a de certain, c'est qu'on dé-

couvre au loin un lac dans la plaine. Dans ce cas, la rivière de

(1) Je ne sais d'après quelmémoire ou quel voyageur d'Anville donne au Gra-

nique le Domd'OlMUOfa. La manière dont mon oreille a entendu prononcer le

nom de ce tleuve, Souseverle, se rapproche plus du nom écrit par d'Anville

que Sousonghirli ou Sousurluck. [Note des deux premières éditions.)

Spoo et Tournefort prennent comme moi le Sousonghirli pour le Granique.

(2) Daniel. — (3) Jd. — (4) Isaie.

(o) Daniel. — (G) Tournefort écrit Michalicie.

Mikalitza serait le Rhyndaque, autrefois le Lycus, qui prenait sa

source dans le Stagnum Artynia; d'autant plus qu'elle a précisé-

ment à son embouchure la petite île (Besbicos) indiquée par les

anciens. La ville de Mikalitza n'est pas très-éloignée du Lopodion

de Nicélas, qui est le Loupadi de Spon, le Lopadi, Loubat et Ou-

louhal de Tournefort. Rien n'est plus fatigant pour ui\ voyageur

que cette confusion dans la nomenclature des lieux; et si j'ai

commis à ce propos des erreurs presque inévitables, je prie le

lecleur de se souvenir que des hommes plus habiles que moi s'y

sont trompés (I).

Nous abandonnâmes Mikalitza à midi, et nous descendîmes,

en suivant le bord oriental de la rivière, vers des terres élevées

qui forment la côte de la mer de Marmara , autrefois la Propon-

lide. J'aperçus sur ma droite de surperbes plaines, un grand lac,

et dans le lointain la chaîne de l'Olympe : tout ce pays est ma-
gnifique. Après avoir chevauché une heure et demie, nous tra-

versâmes la rivière sur un pont de bois, et nous parvînmes au

défilé des hauteurs que nous avions devant nous. Là nous trou-

vâmes l'échelle ou le port de Mikalitza; je congédiai mon fripon

de guide, et je retins mon passage sur une barque turque, prête

à partir pour Constantinople.

A quatre heures de l'après-midi , nous commençâmes à des-

cendre la rivière : il y a seize lieues de l'échelle de Mikalitza à

la mer. La rivière était devenue un fleuve à peu près de la lar-

geur de la Seine ; elle couiait entre des monticules verts qui bai-

gnent leur pied dans les flots. La forme antique de noire galère,

le vêtement oriental des passagers, les cinq matelots demi-nus

qui nous tiraient à la cordelle, la beauté de la rivière, la solitude

des coteaux, rendaient cette navigation pittoresque et agréable.

A mesure que nous approchions de la mer, la rivière formait

derrière nous un long canal au fond duquel on apercevait les hau-

teurs d'où nous sortions, et dont les plans inclinés étaient colo-

rés par un soleil couchant qu'on ne voyait pas. Des cygnes vo-

guaient devant nous, et des hérons allaient chercher à terre leur

retraite accoutumée. Cela me rappelait assez bien les fleuves et

les scènes de l'Amérique, lorsque le soir je quittais mon canot

d'écorce, et que j'allumais du feu sur un rivage inconnu. Tout à

coup les collines entre lesquelles nous circulions venant à se re-

plier à droite et à gauche, la mer s'ouvrit devant nous. Au pied

des deux promontoires s'étendait une terre basse, à demi noyée,

formée par les alluvions du fleuve. Nous vînmes mouiller sous

cette terre marécageuse, près d'une cabane, dernier kan de l'A-

natolie.

Le 12, à quatre heures du matin, nous levâmes l'ancre; le

vent était doux et favorable ; et nous nous trouvâmes en moins

d'une demi-heure à l'extrémité des eaux du fleuve. Le spectacle

mérite d'être décrit. L'aurore se levait à notre droite par-dessus

les terres du continent; à notre gauche s'étendait la mer de Mar-

mara ; la proue de notre barque regardait une île ; le ciel à

l'orient était d'un rouge vif, qui pâlissait à mesure que la lumière

croissait ; l'étoile du matin brillait dans cette lumière empourprée;

et au-dessous de cette belle étoile on distinguait à peine le crois-

sant de la lune, comme le trait du pinceau le plus délié : un an-

cien aurait dit que Vénus, Diane et l'Aurore venaient lui annon-

cer le plus brillant des dieux. Ce tableau changeait à mesure que

je le contemplais : bientôt des espèces de rayons roses et verts,

parlant d'un centre commun, montèrent du levant au zénith : ces

couleurs s'effacèrent, se ranimèrent , s'effacèrent de nouveau
, jus-

qu'à ce que le soleil paraissant sur l'horizon confondit toutes les

(1) Pendant que je fais tous ces calculs, il peut exister telle géographie,

tel ouvrage, où les points que je traite sont éclaircis. Cela ne fuit pas que j'aie

négligé ce que je devais savoir. Je dois connaître les grandes autorités : mais

comment exiger que j'aie lu les nouveautés qui paraissent en Europe tous

les ans? Je n'en ai malheureusement que trop lu. Parmi les ouvrages modernes

sur la géographie, je dois remarquer toutefois le Précis de Ici géographie

universelle, de M. Malte-Brun, ouvrage excellent, où l'on trouve une éru-

dition très-rare, une critique sage, des aperçus nouveaux, un style clair,

spirituel et toujours approprié au sujet.
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pitancesdu cieldansune universelle blancheur légèrement dorée.

Nous finies route au nord, laissant à notre droite les côles de

l'Analolie : le vent tomba une heure après le lever du soleil , et

nous avançâmes k la raine. Le calme dura toute la journée. Le

coucher du soleil fut froid, rouge et sans accidents de lumière :

l'horizon opposé était grisâtre , la mer plombée et sans oiseaux;

les côles lointaines paraissaient azurées, mais elles n'avaient au-

cun éclat. Le crépuscule dura peu, et fut remplacé subitement

par la nuit. A neuf heures, le vent se leva du côté de l'est et

nous finies bonne route. Le 13, au retour de l'aube, nous nous

trouvâmes sous la côte d'Europe, en travers du port Saint-Élienne :

cette côte était basse et nue. Il y avait deux mois, jour pour jour

et presque heure pour heure, que j'étais sorti de la capitale des

peuples civilisés, et j'allais entrer dans la capitale des peuples

barbares. Que de choses n'avais-je point vues dans ce court

espace de temps ! Combien ces deux mois m'avaient vieilli!

A six heures et demie, nous passâmes devant la Poudrière,

monument blanc el long, construit à l'italienne. Derrière ce mo-
nument s'étendait la terre d'Europe : elle paraissait plate et uni-

forme. Des villages annoncés par quelques arbres étaient semés

çàetlà; c'était un paysage de la Beauce après la moisson. Par-

dessus la poinle de celte terre, qui se courbait en croissant de-

vant nous, on découvrait quelques minarets de Constantinople.

A huit heures, on calque vint à notre bord : comme nous étions

presque arrêtés par le calme, je quittai la felouque, et je m'em-

barquai avec mes gens dans le petit bateau. Nous rasâmes la

pointe d'Europe, où s'élève le château des Sept-Tours, vieille

fortification gothique qui tombe en ruine. Constantinople, et sur-

tout la côte d'Asie, élaient noyées dans le brouillard : les cyprès

et les minarets que j'apercevais à travers cette vapeur présen-

taient l'aspect d'une forêt dépouillée. Comme nous approchions

de la pointe du sérail, le vent du nord se leva, et balaya en moins

de quelques minutes la brume répandue sur le tableau; je nie

trouvai tout à coup au milieu du palais du commandeur des

croyants : ce fut le coup de baguette d'un génie. Devant moi le

canal de la mer Noire serpentait entre des collines riantes, ainsi

qu'un fleuve superbe : j'avais à droite la terre d'Asie et la ville

de Scutari; la terre d'Europe était à ma gauche ; elle formait, en

se creusant, une large baie pleine de grands navires à l'ancre, et

traversée par d'innombrables petits bateaux. Cette baie, renfer-

mée entre deux coteaux, présentait en regard et en amphithéâtre

Constantinople et Galata. L'immensité de ces trois villes étagées,

Galala, Constantinople et Scutari; les cyprès, les minarets, les

mâts des vaisseaux qui s'élevaient et se confondaient de toutes

parts; la verdure des arbres, les couleurs des maisons blanches

el rouges , la mer qui étendait sous ces objets sa nappe bleue , et

le ciel qui déroulait au-dessus un autre champ d'azur : voilà ce

que j'admirais. On n'exagère point quand on dit que Constanti-

nople ollre le plus beau point de vue de l'univers (I).

Nous abordâmes à Galala : je remarquai sur-le-champ le mou-
vement des quais, et la toule des porteurs, des marchands et des

mariniers; ceux-ci annonçaient par la couleur diverse de leurs

visages, par la différence de leur langage , de leurs habits, de

leurs robes, de leurs chapeaux, de leurs bonnets, de leurs turbans,

qu'ils étaient venus de toutes les parties de l'Europe et de l'Asie

habiter cette frontière des deux mondes. L'absence presque to-

tale des femmes, le manque de voitures à roues, et les meutes de

chiens sans maîtres, lurent les trois caractères distinctifs qui me
frappèrent d'abord dans l'intérieur de cette ville extraordinaire.

Comme on ne marche guère qu'en babouches
, qu'on n'entend

point de bruit de carrosses et de charrettes, qu'il n'y a poinl de

cloches, ni presque point de métiers à marteau, le silence est

continuel. Vous voyez autour de vous une foule muette qui

semble vouloirpasser sans être aperçue, et qui a toujours l'ail de

se dérober aux regards du maître. Vous arrivez sans cesse d'un

bazar à un cimetière, comme si les Turcs n'étaient là que pour

0) Je profère pourtant la baie de Naples,

acheter, vendre et mourir. Les cimetières sans murs, et placés

au milieu des rues, sont des bois magnifiques de cyprès : les co-

lombes font leurs nids dans ces cyprès et partagent la paix des

morts On découvre ça et là quelques monuments antiques qui

n'ont de rapport ni avec les hommes modernes, ni avec les mo-
numents nouveaux dont ils sonl environnés : on dirait qu'ils ont

été transportés dans cette ville orientale par l'effet d'un talisman.

Aucun signe de joie, aucune apparence de bonheur ne se montre

à vos yeux : ce qu'on voit n'est pas un peuple, mais un troupeau

qu'un iman conduit et qu'un janissaire égorge. Il n'y a d'autre

plaisir que la débauche, d'autre peine que la mort. Les tristes sons

d'une mandoline sortent quelquefois du fond d'un café, et vous

apercevez d'infâmes enfants qui exécutent des danses honteuses

devant des espèces de singes assis en rond sur de petites tables.

Au milieu des prisons el des bagnes s'élève un sérail, capitule de

la servitude : c'est là qu'un gardien sacré conserve soigneusement

les germes de la peste et les lois primitives de la tyrannie. De
pâles adorateurs rôdent sans cesse autour du temple, et viennent

apporter leurs tètes à l'idole. Rien ne peut les soustraire au sacri-

fice; ils sont entraînés par un pouvoir fatal : les yeux du despote

attirent les esclaves, comme les regards du serpenl fascinent les

oiseaux dont il fait sa proie.

On a tant de relations de Constantinople, que ce serait folie à

moi de prétendre encore en parler (I). Il y a plusieurs auberges à

Péra qui ressemblent à celles des autres de l'Europe : les porteurs

qui s'emparèrent de mes bagages me conduisirent à l'une de ces

auberges. Je me rendis de là au palais de France. J'avais eu l'hon-

neur de voir M. le général Sébastiani, ambassadeur de France

à la Porte : non-seulement il voulut bien exiger que je man-
geasse tous les jours au palais, mais ce ne fut que sur mes in-

stantes prières qu'il me permit de rester à l'auberge- MM. Frati-

chini frères, premiers drogmans de l'ambassade, m'obtinrent

,

par l'ordre du général, les lîruians nécessaires pour mon voyage

de Jérusalem; monsieur l'ambassadeur y joignit des lettres adres-

sées au père gardien de Terre-Sainte et à nos consuls en Egypte

et en Syrie. Craignant que je ne vinsse à manquer d'argent, il

nie permit de tirer sur lui des lettres de change à vue, partout

où je pourrais en avoir besoin ; enfin, joignant à ces services du

premier ordre les attentions de la politesse, il voulut lui-même

me faire voir Constantinople , et il se donna la peine de m'ac-

compagne r aux monuments les plus remarquables. Messieurs ses

ailles de-camp et la légation entière me comblèrent de tant de civi-

lités, que j'en étais véritablement confus : c'est un devoir pour

moi de leur témoigner ici toute ma gratitude.

Je ne sais comment parler d'une antre personne que j'aurais

dû nommer la première. Son extrême boulé était accompagnée

d'une grâce touchante et triste qui semblait être un pressentiment

de l'avenir: elle élait pourtant heureuse, et une circonstance

particulière augmentait encore son bonheur. Moi-même j'ai pris

part à cette joie qui devait se changer en deuil. Quand je quittai

Constantinople, madame Sébastiani élait pleine de santé, d'espé-

rance et dejeunesse ; et je n'avais pas encore revu notre pays, qu'elle

ne pouvait déjà plus entendre Pexpression de ma reconnaissance.

Trp a inujlice Sêpultum

Dctinot extremo terra aliéna solo.

Il y avait dans ce moment même à Constantinople une dépu-

talion des pères de Terre-Sainte; ils étaient venus réclamer la

protection de l'ambassadeur contre la tyrannie des commandants

de Jérusalem. Les pères me donnèrent des lettres de recomman-

dation pour Jaffa. Par un autre bonheur, le bâtiment qui portait

(1) On peut consulter Étiesne de Bvzance, Gtlli, de Topographia Con-

stantinopoleos ; du Cange, Constantinopolis Cliristiana; Porter, Ohser-

i ations on the religion, etc., <>/' the Turks; Mouradgea d'Ouson, Tnhii au

de l'Empire ottoman; Dali.awav, Constantinople ancienne et moderne;

Paul Lucas, Tuévehot, Tournefort ; enfin le Voyage pittoresque de Con-

stantinople et des rives du Bosphow, etc., etc.
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les pèlerins grecs en Syrie se trouvait prêt à partir. Il était en
rade, et il devait mettre à la voile an premier bon vent; de sorte

que, si mon voyage de la Troade avait réussi, j'aurais manqué
celui de la Palestine. Le marché fut bientôt conclu avec le capi-

taine (c) .Monsieur l'ambassadeur fit porter à bord les provisions

les plus recherchées. Il me donna pour interprète un Grec ap-

pelé Jean, domeslique de MM. Franchini. Comblé d'attentions,

de vœux et de souhaits, le 18 septembre à midi je fus conduit sur

le vaisseau des pèlerins.

J'avoue que si j'étais fâché de quitter des hôtes d'une bienveil-

lance et d'une politesse aussi rares, j'étais cependant bien aise de
sortir de Constantinople. Les sentiments qu'on éprouve malgré
soi dans cette ville gâtent sa beauté : quand on songe que ces

eampagnes n'ont été habitées autrefois que par des Grecs du Bas-
Empire, et qu'elles sont occupées aujourd'hui par des Turcs, on
est choqué du contraste entre les peuples et les lieux ; il semble
que des esclaves aussi vils et des tyrans aussi cruels n'auraient

jamais dû déshonorer un séjour aussi magnifique. J'étais arrivé

à Constantinople le jour même d'une révolution : les rebelles de
la Romélie s'étaient avancés jusqu'aux portes de la ville. Obligé

de céder à l'orage, Selim avait exilé et renvoyé des ministres des-

agréables aux janissaires : on attendait à chi.que instant que le

bruit du canon annonçât la chute des têtes proscrites. Quand je

contemplais les arbres et le palais du sérail, je ne pouvais me dé-

fendre de prendre en pitié le maître de ce vaste empire (1) Oh !

que lesdespostes sont misérables au milieu de lèufr bonheur; faibles

au milieu de leur puissance! Qu'ils sont à plaindre de faire cou 1er les

pleurs de tant d'hommes, sans être sûrs eux-mêmes de n'en jamais
répandre, sans pouvoirjouirdu sommeil dont ils privent l'infortuné!

Le séjour de Constantinople me pesait. Je n'aime à visiter que
les lieux embellis par les vertus ou par les arts, et je ne trouvais

dans celle patrie des Phocas et des Rajazet ni les unes ni les au-
tres Mes souhaits furent bientôt remplis, car nous levâmes l'ancre

le jour même de mon embarquement , à quatre heures du soir.

Nous déployâmes la voile au vent du nord , et nous voguâmes vers

Jérusalem sous la bannière de la croix
,
qui flottait aux mâts de

notre vaisseau.

TROISIÈME PARTIE.

VOYAGE DE RHODES, DE JAFFA, Dî

ET DE LA MER .MORTE.

Nous étions sur le vaisseau à peu près deux cents passagers
,

hommes, femmes, enfants et vieillards. On voyait autant de nattes

rangées en ordre des deux côtés de l'enlre-pont. Une bande de

papier, collée contre le bord du vaisseau, indiquait le nom du

propriétairede la natte. Chaque pèlerin avait suspendu à son che-

vet son bourdon, sou chapelet et une petite croix. La chambre

du capitaine était occupée par les papas conducteurs de la troupe.

A l'entrée de celte chambre, on avait ménagé deux antichambres.

J'avais l'honneur de loger dans un de ces trous noirs, d'environ

six pieds carrés, avec mes deux domestiques; une famille occu-

pait vis-à-vis de moi l'autre appartement. Dans cette espèce de

république, chacun faisait son ménage à voionié, les femmes soi-

gnaient leur» enfants, les hommes fumaient ou préparaient leur

dîner', les papas causaient ensemble. Ou entendait de tous côtés

le son des mandolines, des violons et des lyres. On chantait, on

dans, ut. on riait, oh priait. Toutlé mondé était daris la joie. On me
disait : Jérusalem, en me montrant le midi; et je répondais : Jéru-

salem ! Enfin, sans iapeumouseussionsété les plus heureusesgens

(1) La lia malheureuse de Sclim n'a que trop justilié cette pitié.

du monde; mais au moindre vent les matelots pliaient les voiles,

les pèlerins criaient : Cliristos, kyrie eleison! L'orage pa-sé, nous
reprenions noire audace.

Au reste, je n'ai point remarqué le désordre dont parlent

quelques voyageurs. Nous éliotis au contraire fort décents et fort

réguliers. Dès le premier soir de notre dépari , deux papas firent

la prière, à laquelle tout le monde assista avec beaucoup de re-

cueillement. On bénil le vaisseau, cérémonie qui se renouvelait

à chaque orage. Les chants de l'Église grecque ont assez de dou-

ceur, mai» peu de gravité. J'observai une chose singulière : un
enfant commençait le verset d'un psaume dans un ton aigu, et le

soutenait ainsi sur une seule note, taudis qu'un papas chantait le

même verset sur un air différent et en canon, c'est-à-dire,

commençant la phrase lorsque l'enfant en avait déjà passé le mi-

lieu. Ils ont un admirable Kyrie eleison: ce n'est qu'une noie

tenue par différentes voix, les unes graves, les autres aiguës,

exécutant, andante et mezza voce, l'octave, la quinte et la tierce.

L'effet de ce Kyrie est surprenant pour la tristesse et la majesté :

c'est sans doute un reste de l'ancien chant de la primitive Église.

Je soupçonne l'autre psal nodie d'appartenir à ce chaut moderne
introduit daiis le rit grec vers le quatrième siècle, et dont saint

Augustin avait bien raison de se plaindre.

Dès le lendemain de notre départ la lièvre me reprit avec assez

de violence : je fus obligé de rester couché sur ma natte. Nous
traversâmes rapidement la mer de Marmara (la Propontide).

Nous passâmes devant la presqu'île de Cyrique, et à l'embouchure

d'jEgos-Polamos. Nous rasâmes les promontoires de Seotos et d'A-

bvdos : Alexandre et son armée, Xerxèsel sa lloliè, les Athéniens

et les Spartiates, Héro et Léandre, ne purent vaincre le mal de

tête qui m'accablait; mais lorsque, le il septembre à six heures

du matin, on me vint dire que nous allions doubler le château des

Dardanelles, la fièvre fut chassée parles souvenirs de Troie. Je me
traînai sur le pont ; mes premiers regards tombèrent sur un haut

promontoire couronné par neuf moulins : c'était lecapSigée. Au
pied du cap je distinguais deux tumulus, les tombeaux d'Achille

et de Palrocle. L'embouchure du Simoïs était à la gauche du

châleau neuf d'Asie ;
plus loin, derrière nous, en remontant vers

l'Hellespont, paraissaient le cap Khétée et le tombeau d'Ajax.

Dans l'enfoncement s'élevait la chaîne du mont Ida, dont les

pentes, vues du point où j'étais, paraissaient douces et d'une cou-

leur harmonieuse. Ténédos était devant la proue du vaisseau : est

in conspectu Tenedos.

Je promenais mes yeux sur ce tableau, et les ramenais malgré

moi à la tombe d'Achille. Je répétais ces vers du poëte :

't L'armée des Grecs belliqueux élève sur le rivage un monu-

« ment vaste et admiré; monument que l'on aperçoit de loin en

a passant sur la mer, et qui attirera les regards des générations

« présentes et des races futures. »

fiy'f' aùroîai S' StêtfM [léyuv v.vX iftiftova tviu&ov

Xïûau.v lipyiiu-i itjiot arpciTo; cu/uutzuv,

Azt>i ir.i x pw/o-Jari, iizi n'i.axii K^'l-tiàn-ivrm'

il; y.ij r/f/.siav,,,- iv. jt-tjtrdft* avlpiav/ un

Toi; oî vOv /i'/xj.ç-i y.ai oï ftPcinisOei ztjOvTUt.

(Orfy.ss., Ub. xxiv.)

Les pyramides des rois égyptiens sont peu de chose, comparées

à la gloire de cette tombe de gazon que chanta Homère, et au-

tour de laquelle courut Alexandre.

J'éprouvai dans ce moment un effet remarquable de la puis-

sance des sentiments et de l'inlluence de l'âme sur le corps. J'é-

tais monté sur le pont avec la lièvre : le mal de tète cessa subi-

tement; je sentis renaître mes forces, et, ce qu'il y a de piu

extraordinaire, toules les forces de mon esprit : il est vrai que

vingt-quatre heures après la lièvre était revenue.

Je n'ai rien à me reprocher : j'avais eu le de-sein de me rendre

par l'Analolie à la plaine de Troie, et l'on a vu ce qui me fore;
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à tviMiuvr à mon projet; j'y voulus aborder par mer, et le ca-

pitaine du vaisseau refusa obstinément de me mettre à terre,

quoiqu'il y t'ùt obligé par moi,' traité (I). Dans le premier mo-

ment, ces contrariétés me firent beaucoup de peine, maïs aujour-

d'hui je m'en musole. J'ai lani été trompé eu Grèce, que le même
sort m'attendait peut-être à Troie: Du moins j'ai conservé toutes

mes illusions sur le Slmoïa ; j'ai de plus le bonheur d'avoir salué

une\terre sacrée, d'avoir vu les Ilots qui la baignent, et le soleil

qui l'éclairé.

Je m'étonne que les voyageurs, en parlant de la plaine de

Troie, négligent presque toujours les souvenirs de l' Enéide Troie

a pourtant tail la gloire de Virgile comme elle a l'ail relie d'Ho-

mère C'est une rare destinée pour un pays d'avoir inspiré les

plus beaux chants des deux plus grands poêles du monde. Tandis

que je voya s tuir les rivages dllion, je cherchais à me rappeler

les vers qui peignent si bien la Hotte grecque sortant de Téiiédos,

•>l> avane uit, pir silentia lunœ. à ces bord» solitaires qui passaient

tour à tour sous mes yeux. Bientôt des cris affreux succédaient

au silence de la nuit, et les flammes du palais de Priam éclai-

raient celte mer, où noire vaisseau voguait paisiblement.

La mu-e d'Euripide, s'emparanl aussi de ces douleurs, pro-

longea les s, ènes de deuil sur ces rivages tragiques.

LE CHOEUR.

« Hécubc, voyez-vous AndromaqUe qui s'avance sur un char

a étranger? Son fils, le tils d'Hector, le jeune Astyanaij suit le

m soin maternel.

HECUBBi

a femme infortunée, en quels lieux èles-vous conduite, en-

< tourée des a. aies d Hector et des dépouilles de la Phrygio ?...

AXlIRUMAOCE.

a douleurs !

HÉCUBE.

a Mes enfanls !

AXDROJUQUE.

« Imortuuéel

fiCl'BE.

a Et me- enfants 1..

ANDROMAQUE.

« Accours, mon époux '

HÉCUBE.

« Oui, viens, fléau des Grecs 1 le premier de mes eniants!

c Rends à Priam, dans les enfers, celle qui, sur la terre, lui fut

a si tendrement unie.

LE CHOEUR.

« Il ne nous reste que nos regrets et les larmes que nous ver-

« sons suc ces ruines Les douleurs ont succédé aux douleurs...

a Troie a subi le joug de l'esclavage.

HÉCUBE.

« Ainsi le palais où. je devins mère est tombé 1

LE CHOEUR.

« mes enfanls, votre patrie est changée en désert! etc. (2). »

Tandis que je m occupais des douleurs d'Hécube, les descen-
dants des Grecs avaient encore l'air, sur notre vaisseau, de se ré-

jouir de la mort de Priam. Deux matelots se mirent à danser sur
le pont, au son d'une lyre et d'un tambourin : Us exëeutaienl une

JPpèce de pantomime. Tan ôt ils levaient les bras au ciel, tantôt

ils appuyaient une de leurs maius sur le côte, étendant l'autre

main comme un orateur qui prononce une harangue Ils por-
1 " '"' eu -h il tte même main au cœur, au front et aux yeux, fout
cela elait entremêlé d atiilu les plus ou inoins bizarres, sans ca-

[1] Voyei retraite bous 1. note e, à la lin de l'onyrage.

- '/'"/"".. fli :ii. des Grecs. Traductiun fmuçalne.

raeière déridé , et assois semblables aux contorsions des Sauvages.

On peut voir, au sujet des dansés des Grecs modernes, les let-

Iren de M. Guys et de madame Chénier. A celle pantomime suc-

ce l,i une ronde, où la chaîne, pissant et repassant par différents

points-, rappelait assez bien les sujets de ces bas-reliefs où l'on \ oit

des danses an tiques. Heureusement l'ombre des voiles du vaisseau

me tlérobaii uti peu la ligure et le vêtelnent des acteurs, etje pouvais

transformer mes sales matelots en bergers de Sicile et d'Arcadie.

Le vent continuant à nous être favorable, nous franchîmes ra-

pidement le canal qui sépare l'île de Tenédos du continent, et

nous longeâmes la i oie de l'Analolie jusqu'au cap l!aba. autre-

lois Lertiim Pfroiiionloriitm, Nous portâmes alors à l'ouest pour

doubler, à l'entrée de la nuit, la pointe de l'île de LesbôSi Ce lut

à l.esbos que naquirent Sapbo et Alcée. et que lu tête d'Orphée

vint aborder en répétant le nom d'Eurydice.

Ah! miseram Eurydicen, anima fugiente, vocabal.

Le 22 au malin la tramontane se leva avec une violence

extraordinaire. Nous devions mouiller à Chio pour prendre d'an-

11*8 pèlerins; mais, par la frayeur et la mauvaise manœuvre du
capitaine, nous fûmes obligés d'aller jeter l'ancre au port de

Tchesmé, sur Un fond de roc assez dangereux, près d'un grand

vaisseau égyptien naufragé.

Ce port d'Asie a quelque chose de fatal. La flotte turque y fut

brûlée, en 1770, par le comle Orlow, et les Romains y détruisi-

rent les galères d'Antioehus, l'an 191 avant notre ère, si loute-

fois le Cyssus des anciens est le Tchesmé des modernes M. de

Cnoiscùl a donné un plan et une vue de ce port. Le lecteur se

souvient peut-être que j'étais presque entré à Tchesmé en faisant

voile pour Smyrne, le i er septembre, vingt et un jours avant

mou second passage dans l'Archipel.

Nous attendîmes, le 22 et le 23, les pèlerins de l'île de Chio.

Jean descendit à terre et me lit une ample provision de grenades

de Tchesmé : elles ont une grande réputation dans le Levant,

quoiqu'elles soient inférieures à celles de Jaffa. Mais je viens de

nommer Jean, et cela me rappelle que je n'ai point encore parlé

au lecteur de ce nouvel interprète, successeur du bon Joseph.

C'était l'homme le plus mystérieux que j'aie jamais rencontré :

deux petits yeux enfoncés dans la tête et comme cachés par un
nez fort saillant, deux moustaches rouges, une habitude conti-

nuelle desourire , quelque chose de souple dans le maintien, don-

neront d'abord une idée de sa personne. Quand il avait un mot
à me dire, il commençait par s'avancer de côté, et, après avoir

fait un long détour, il venait presque en rampant nie chu holer

dans l'oreille la chose du monde la moins secrète. Aussitôt que
je l'apercevais, je lui criais : Marchez droit et parlez haut; con-

seil qu'on pourrait adresser à bien des gens Jean avait des in-

telligences avec les principaux papas : il racontait de moi des

choses étranges ; il me faisait des complimentsde la part des pèle-

rins qui demeuraient à fond de cale, et que je n'avais pas remar-

qués. Au moment des repas, il n'avait jamais d'appétit, tant il était

an-dessus des besoins vulgaires; mais aussitôt que Julien avait

achevé de dîner, ce pauvre Jean descendait dans la chaloupe où

l'on tenai mes provisions, et, sons prétexte de mettre de l'ordre

dans les paniers, il engloutissait des morceaux de jambon, dé-

vorait une volaille, avalait une bouteille de vin, et tout cela

avec une telle rapidité qu'on ne voyait pas le mouvement de ses

lèvres. Il revenait ensuite d'un air trisle me demander si j'avais

besoin de ses services. Je lui conseillais de ne pus se laisser aller

au chagrin et de prendre un peu de nourriture, sans quoi il

courait le risque de tomber malade. Le Grec me croyait sa dupej

et cela lui faisait tant de plaisir, que je le lui laissais erojre.

Malgré ces petits défauts , Jean était au fond un très-honnête

homme, et il méritait la confiant e que ses mait es bu accordaient.

Au reste , je n ai tracé i e portrait, et quelques autres , que pour

satisfaire au 'joùl de ces lecteurs qui aiment a c.onnailie !,. |>,-r-

I

souuages avec lesquels on les fait vivre. Pour moi, ai j avais ou le
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lalent de ces sortes de caricatures, j'aurais cherché soigneuse-

ment à l'étouffer: tout ce qui l'ait grimacer la nature de l'homme

me semble peu digne d'estime : on sent bien que je n'enveloppe

pas dans cet arrêt la bonne plaisanterie, la raillerie line, la

grande ironie du style oratoire, et le haut comique.

Dans la nuit du 22 au 23, le bâtiment chassa sur son ancre,

et nous pensâmes nous perdre sur les débris du vaisseau d'A-

lexandrie naufragé auprès de nous. Les pèlerins de Chio arri-

vèrent le 23 à midi : ils étaient au nombre de seize. A dix heures

du soir nous appareillâmes par une fort belle nuit, avec un vent

d'est modéré, qui remonta au nord le 2i au lever du jour.

Nous passâmes entre Nicaria et Samos. Cette dernière île fut

célèbre par sa fertilité, par ses tyrans, et surtout par la naissance

de Pylhagore. Le bel épisode de Télémaque a effacé tout ce (pie

les poêles nous ont dit de Samos. Nous nous engageâmes dans le

canal que forment les Sporades, l'albinos, Lena, Cos, etc., cl les

rivages de l'Asie.

Là serpentait le

Méandre, là s'éle-

vaient Ëphèse, Mi-

let , Halicarnasse,

Guide : je saluais

pour la dernière

fois la patrie d'Ho-

mère, d'Hérodote,

d'Hippocrale , de

Thaïes, d'Aspasie ;

mais je n'aperce-

vais ni le temple

d'Éphèse , ni le

tombeau de Mau-
sole, ni la Vénus

de Cnide, et, sans

les travaux de Po-

cocke, de Wood,
de Spon, de Choi-

seul
,

je n'aurais

pu, sous un nom
moderne et sans

gloire, reconnaître

le promontoire de

Mycale.

Le 25, à six heu-

res du matin, nous

jetâmes l'ancre au Iv .,i du I1IU1C ,,

port de Rhodes

,

afin de prendre un
pilote pour la côte

de Syrie.

Je descendis à terre et je me lis conduire chez M. Magallon,

consul français. Toujours même réception , même hospita-

lité, même politesse. M. Magallon était malade; il voulut ce-

pendant me présenter au commandant turc , très-bon homme ,

qui me donna un chevreau noir, et me permit de me promener

où je voudrais. Je lui montrai un tirinan qu'il mit sur sa tète, en

nie déclarant qu'il portait ainsi tous les amis du Grand Seigneur.

H me tardait de sortir de cetle audience, pour jeter du moins

un regard sur cette fameuse Rhodes où je ne devais passer qu'un

moment.
Ici commençait pour mol une antiquité qui formait le passage

entre l'antiquité grecque que je quittais, et l'antiquité hébraïque

dont j'allais chercher les souvenirs. Les monuments des cheva-

liers de Rhodes ranimèrent ma curiosité un peu fatiguée des

ruines de Sparte et d'Athènes. Des lois sages sur le commerce (1),

(t) On peut consulter Lbcmclavius, dans son Traité du droit maritime

des Grecs ri des Ko/nains. La belle ord ani e de Louis XIV sur la marine

'•H. l'vc plusieurs, dispositions (les lois rhoUieuues.

quelques vers de Pindare sur l'épouse du Soleil et la fille de Vé-

nus (I), des poètes comiques, des peintres, des monuments plus

grands que beaux, voilà, je crois, tout ce que rappelle au voya-

geur la Rhodes antique. Les Rhodiens étaient braves : il est as-

sez singulier qu'ils se soient rendus célèbres dans les armes pour

avoir soutenu un siège avec gloire, comme les chevaliers leurs

successeurs. Rhodes , honorée de la présence de Cicérou et de

Pompée, fut souillée par le séjour de Tibère. Les Perses s'empa-

rèrent de Rhodes sous le règne d'Honorius. Elle fut prise ensuite

par les généraux des califes, l'an 647 de notre ère, et reprise par

Anastase, empereur d'Orient. Les Vénitiens s'y établirenten 1203;
Jean Ducas l'enleva aux Vénitiens. Les Turcs la conquirent sur

les Grecs. Les chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem s'en sai-

sirent en 1304, 1308 ou 1319. Ils la gardèrent à peu près deux siè-

cles, et la rendirent à Soliman II, le 25 décembre 1522. On peut

consulter, su r Rhodes, Coi oiiclli.Dapper, SavaryclM.deChoiseul.

Rhodes m'offrait

à chaque pas des

traces de nos

mœurs et des sou-

venirs de ma pa-

trie. Je retrouvais

une petite France

an milieu de la

ÊŒ^ Grèce:

Pagll

Je parcourais

une longue rue,

appelée encore ta

ruedes Chevaliers.

Elle est bordée de

maisons gothique:;

les murs de ces

maisons sont par-

semés de devises

gauloises et des

armoiries de nos

familles histori-

ques. Je remar-

quai les lisdeFràn-
eforifl grec. -*

ce couronnés , et

aussi frais que s'ils

sortaient de la

main du sculp-

teur. Les Turcs, qui ont mutilé partout les monuments de

la Grèce, ont épargné ceux de la chevalerie : l'honneur chré-

tien a étonné la bravoure infidèle, et les Saladiu ont respecté

les Couci.

Au bout de la rue des Chevaliers on trouve trois arceaux go-

thiques qui conduisent au palais du grand maître. Ce palais sert

aujourd'hui de prison. Un couvent à demi ruiné, et desservi par

deux moines, est tout ce qui rappelle à Rhodes cetle religion qui

y lit tant de miracles. Les pères me conduisirent à leur chapelle.

On y voit une Vierge gothique, peinte sur bois; elle lient son en-

fant dans ses bras : les armes du grand maître d'Aubusson sont

gravées au bas du tableau. Cetle antiquité ourieuse fut découverte,

il y a quelques années, par un esclave qui cultivait le jardin du

couvent. 11 y a dans la chapelle un second autel dédié à saint

Louis, dont on retrouve l'image dans tout l'Orient, et dont j'ai

vu le lit de mort à Carlhage. Je laissai quelques aumônes à cet

autel, en priant les pères de dire une messe pour mon bon voyage,

(I) Lj nymphe RUodos.
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comme si j'avais prévu les dangers que je courrais sur les côles

de Rhodes à mou reloue d'Egypte.

Le port marchand d • Rhodes serait assez sûr si l'on l'établis-

sait les anciens ouvrages qui le défendaient,. Au fond île ce port

s'élève un mur Manqué de deux tours. Ces deux tours, selon la

tradition du pays, ont remplacé les deux rochers qui servaient do

base au colosse.

On sait que les

vaisseaux ne pas-

saient point entre

les jambes de ce

colosse , et je n'en

parle que pour ne
rien oublier.

Assez près de ce

premier port se

trouve la darse des

galères et le chan-

tier de construc-

tion. On y bâtissait

alors une frégate

de trente canons

avec des sapins ti-

rés des montagnes

de Pile; cequi m'a
paru digne de re-

marque.

Les rivages de
Rhodes , du côté

de la Caramanie
(la Doride et la

Carie), sont à peu
prè* au niveau de
la mer; mais l'île

s'élève dans l'in-

térieur, et l'on re-

marque surtout

une haute monta-
gne, aplatie à sa

cime, citée partons

les géographes de

l'antiquité. Il reste

encore à Linde

quelques vesli^ei

du temple de Mi-
nerve. Camire et

Ialyse ont di.pa-

ru. Rhodes four-

nissait autrefois de

l'huile à toute l'A

-

nalulie; elle n'eu

a pas aujourd'hui

assez pour sa pro-

pre consomma-
tion. Elle exporte Ihcïh-i.i dm l'a

encore un peu de

blé. Les vignes

donnent un via

très-bon, qui res-

semble à ceux du Rhône: les plants en ont peul-èlre éié apportés
W Dauphinë par les chevaliers de celle langue, d'aulaut plus
<)u "ii appelle ces vins comme en Chypre^ vins de Commanilerie.
Nos géographies nous disent que l'on fabrique à Kln.de. des

fflours et des I ipisseries très-eslimés : quelques toiles . ra sière ,

dont on fait des meubles aussi grossiers, sont, dans ce genre , le

Pul produil de l'industrie des Rho liens. Ce peuple, donl les co-
udèrent autrefois Naples et Agrigen le, occupe à peine

aujourd'hui un coin de sou île déserte; Un aga. avec une cen-

taine de janissaires dégénérés, suffisent pour garder un troupeau
d'esclaves soumis. On ne conçoit pas comment l'ordre de Malle
n'a' jamais essayé de rentrer dans ses anciens domaines ; rien
n'était plus aisé (pie de s'emparer de l'île de Rhodes: il eût été
facile aux chevaliers d'en relever les fortifications, qui sont en-
core assez bonnes: ils n'en auraient point été chassés de nou-

veau; caries Turcs,

qui lespremiersen

Europe ouvrirent

Ja tranchée devant

une place , sont

maintenant le der-

nier des peuples

dans l'art des siè-

ges.

Je quittai M. Ma-
gallon le 25 à qua-

tre heures du soir,

après lui avoir

laissé des lettres

qu'il me promit

de faire passer

à Conslantinople,

par la Caramanie.

Je rejoignis dans

un calque noire

bâtiment déjà sous

Voile avec son pi-

lote côtier : ce pi-

lote était un Alle-

mand établi à Rho-

des depuis plu-

sieurs années.

Nous fimes roule

pourreconnaitrele

cap à la pointe de la

Caramanie, autre-

lois le promontoire

de la Chimère en

Lycie. Rhodes of-

frait au loin, der-

rière nous , une

chaîne de côles

bleuâtres, sous un
ciel d'or. On dis-

tinguait dans celle

chaîne deux mon-
tagnes carrées, qui

paraissaient tail-

lées pour porter

des châteaux , et

qui ressemblaient

assez par leur cou-

pe aux Acropolis
le Kirugicli. 5 n • .1 l'Ade Connlhe, d A-

Ihènes et de Per-

game.

Le 26 fut un

jour malheureux.

Le calme nous arrêta sous le continent de l'Asie, presque en face

du cap Chélidortià, qui forme là pointe du golfe de Salalie. Je

voyais à notre gauche les pics élevés du Cragus, et je me rap-

pelais les vers des poêles sur la froide Lycie.

•le ne savais pas que je maudirais un jour les sommets de

ce Taurus que je me plaisais à regarder, et que j'aimais à

c pler parmi les montagnes célèbres dont j'avais aperçu la

cime. Les courants étaient violents et nous portaient eu dehors,

comme nous le reconnûmes le jour d'après. Le VaisSCatr, qui était
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sur son lest. fatiguait beaucoup aux roulis : nous cassâmes la

tôle du srand mal et la vergue de la seconde voile du mât de mi-

saine. Pour des marins aussi peu expérimentés, c'était un très-

giand malheur.

C'est véritablement une chose surprenante que de voir navi-

guer des Grecs. Le pilote est assis, les jambes croisées, la pipe à

la bouche ; il tient la barre du gouvernail, laquelle, pour être de

niveau avec la main qui la dirige, rase le plancher de la poupe.

Devant ce pilote à demi couché, et qui n'a par conséquent aucune

force, est une boussole qu'il ne connaît point, et qu il ne regarde

pas. A la moindre apnarence de danger, on déploie sur le pont

des cartes françaises et italiennes; tout l'équipage se couche à

plat ventre, le capitaine à la lête; on examine la carte, on en

suit les dessins avec le doigt; on tâche de reconnaître l'endroit

où l'on est; chacun donne son avis : on ('mit par ne rien entendre

à tout ce grimoire des Francs; on reploie la carte; on amène les

voiles, ou l'on l'ait vent arrière : alors on reprend la pipe et le

chapelet; on se recommande à la Providence, et l'on attend

l'événement. Il y a tel bâtiment qui parcourt ainsi deux ou trois

cents lieues hors de sa route, et qui aborde en Afrique au lieu

d'arriver en Syrie; mais tout cela n'empêche pas l'équipage de

danser au premier rayon du soleil. Les anciens Grers n'étaient,

sous plusieurs rapports, que des entants aimables et crédules,

qui passaient de la tristesse à la joie avec une extrême mobilité;

les Grecs modernes ont conservé une partie de ce caractère : heù-

reux du moins de trouver dans leur légèreté une ressource contre

leurs misères !

Le vent du nord reprit son cours vers les huit heures du soir,

et l'espoir de toucher bientôt au terme du voyage ranima la gaieté

des pèlerins. Noire pilote allemand nous annonça qu'au lever

du jour nous apercevrions le cap Saint-Iphane, dans l'île de

Chypre. On ne songea plus qu'à jouir de la vie. Tous les soupers

furent apportés sur le pont; on était divisé par groupes; chacun

envoyait à son voisin la chose qui manquait à ce voisin j'avais

adopté la famille qui logeait devant moi, à la porte de la chambre

du capitaine; elle était composée d'une femme, de deux enfants

et d'un vieillard, père de la jeune pèlerine. Ce vieillard accom-

plissait pour la troisième fois le voyage de Jérusalem ; il n'avait

jamais vu de pèlerin latin, et ce bon homme pleurait de joie en

me regardant: je soupai donc avec cette famille. Je n'ai guère

vu de scènes plus agréables et plus pittoresques. Le vent était

frais; la mer, belle; la nuit, sereine. La lune avait l'air de se

balancer entre les mâts et les cordages du vaisseau ; tantôt elle

paraissait hors des voiles, et tout le navire était éclairé; tantôt elle

se cachait sous les voiles, et les groupes des pèlerins rentraient

dans l'ombre Qui n'aurait béni la religion, en songeant que ces

deux cents hommes, si heureux dans ce moment -, étaient pour-

tant des esclaves courbés sous un joug odieux? Ils allaient au

tombeau de Jésus-Christ oublier la gloire passée de leur patrie
,

et se consoler de leurs maux présents. Et que de douleurs se-

crètes ne déposeraient-ils pas bientôt à la crèche du Sauveur!

Chaque tlot qui poussait le vaisseau vers le saint rivage empor-

tait une de nos peines.

Le 27 au matin, à la grande surprise du pilote, nous nous trou-

vâmes en pleine mer, et nous n'apercevions aucune terre. Le

calme survint: la consternation était générale. Où étions-nous

ï

étions-nous en dedans ou en dehors de file de Chypre ï On passa

toute la journée dans cette singulière contestation. Parler défaire

le point ou de prendre hauteur eût élé de l'hébreu pour nos ma-
rina. Quand la brise se leva vers le soir, ce fut un autre embar-

ras. Quelle aire de vent devions-nous tenir? Le pilote, qui se

croyait entre la côte septentrionale de l'île de Chypre et le golfe

de Salalie, voulait mettre le cap au midi pour reconnaître la pre-

mière ; mais il lut résulté de là que, si nous avions dépassé l'île

,

nous serions allés, par cette pointe du compas, droit en Egypte.

Le capitaine prétendait qu'il fallait porter au nord, afin de re-

trouver la côie de la Caramanie : c'était retourner sur nus pas :

d'ailleurs le vent était contraire pour cette roule. Ou me demanda

cas, en courant an le-

. si nous étions en dedans

voir la terre à droite ou à

p Anémuren Caramanie,

s en serions quilles pour

M pour descendre ensuite

nés la proue à l'est. Le 28,

mon avis; car, dans les cas un peu difficiles, les Grecs et les

Turcs ont toujours recours aux Francs. Je conseillai de cinglera

l'est, par une raison évidente: nous c' in r, en dedans ou en de-

hors de l'île de Chypre; or, dans ces en

vanl, nous faisions bonne route. De pi <. s

de l'île, nous ne pouvions manquer r' -. u
gauche en très-peu de temps, soit an cap .

soit au cap Cornachitti en Chypre. S

doubler la pointe orientale de cette île

le long de la côte de Syrie.

Cet avis parut le meilleur, et nous u

à cinq heures du matin , à noire grande joie, nous eûmes con-

naissance du cap de Gatle, dans l'île de Chypre ; il nous restait

au nord, à environ huit ou dix lieues. Âlilsi, non* nous trouvions

en dehors de l'île, et nous étions dans la vraie direction de Jaffa.

Les courants nous avaient portés au larere, vers le sud-ouest.

Le vent tomba à midi. Le calme continua le reste de la je îr-

née, et se prolongea jusqu'au 29. Nous rëçûnes à bord trois nou-

veaux passagers, deux bergeronnettes et une hirondelle. Je ne

sais ce qui avait pu engager les premières à quitter les troupeaux;

quant à la dernière, elle allait peut-être en Syrie , et elle venait

peut-être de France. J'étais bien tenté de lui demander des nou-

velles de ce toit paternel que j'avais quille depuis si longtemps (1).

Je me rappelle que dans mon enfance je passais des heures en-

tières à voir, avec je ne sais quel plaisir Iris'.e, voltiger les hiron-

delles en automne ; un secret instinct me dis ;it q.ie je serais voya-

geur comme ces oiseaux. Ils se réunissaient à la tin du mois de

septembre, dans les jotlcs d'un grand étang : là, poussant des

cris et exécutant mille évolutions sur les eaux, ils semblaient es-

sayer leurs ailes et se préparer à de longs pèlerinages. Pourquoi,

de tous les souvenirs de l'existence, préférons-nous ceux qui re-

montent vers notre berceau V Les jouissances de l'amour-propre,

les illusions de la jeunesse ne se présentent point avec charme à

la mémoire; nous y trouvons au contraire de l'aridiléou de l'a-

mertume; mais les piùs petites circonstances réveillent au fond

du cœur les émotions du premier âge, et toujours avec un attrait

nouveau. Au bord des lacs de l'Amérique, dans un désert inconnu

qui ne raconte rien au voyageur, dans une terre qui n'a pour

elle que la grandeur de sa solitude, une hirondelle suffisait pour

me retracer les scènes des premiers jours de ma vie, comme elle

me les a rappelées sur la mer de Svric, à la vue d'une (erre an-

tique, retentissante de la voix des siècles et des traditions de l'his-

toire.

Les courants nous ramenaient maintenant sur l'île de Chypre.

Nous découvrîmes ses côtes sablonneuses, basses, etenapparence

arides. La mythologie avait placé dans ces lieux ses fables les

plus rianles (2).

Ipsa Piiphum sublimis abit, s«lrsi|ue revisit

Lœta suas, ubi templum il:
,
viiiumque Saba?o

Tliurt: calent ara:, sertisqui ivc itibus balani (d).

• , s'en tenir à la poésie qu'à

[
laisir à se rappeler une des

et une expédition honteuse

luise à se représenter que
uverlis en donjons dans le

élait roi de Paphos, et des

Il vaut mieux, pour l'île de Cli p.

l'histoire, à moins qu'on ne prenne

plus criantes injustices des Koui.ii

de Calon. Mais c'est une singul

les temples d'Atnathonte et d'idùtie

moyen âge. Un gentilhomme frai :.i

barons couverts de leurs hoqui ms étaient cantonnés dans les

saucluairesde Cupidonetdes Grâces. On peut voir dans YArchipil

de Uapper toute l'histoire de CLypre : l'abbé Mariti a fait con-

naître les révolutions modernes et l'état actuel de cette île, encore

importante aujourd'hui par sa position.

Le temps élait si beau et l'air si doux, que tous les passagers

restaient la nuit sur le pont- J'avais disputé un petit coin du gail-

lard d'arrière à deux gros caloyers qui ne me l'avaient cédé

(1) Vu.. izi s Martyrs, Iiv. ».

[ij Vujl/. 1rs Martyrs, Jiv. ivii.
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qu'en grommelant. Celait là que je dormais, le 30 septembre,

à six heures du matin, lorsque je fus éveillé par un bruil confus

de voi\ j'ouvris les yeux, et j'aperçus les pèlerins qui regar-

daient vers la proue du vaisseau, .le demandai ce que c'était; on

nie cria : Signor, il Carmelo! le Carmel! le vent s'était levé la

veille à huit heures du soir, et dans la nuit nous étions arrivés à

la vue des côtes de Syrie. Comme j'étais couché tout habillé , je

fus bientôt debout j m'enqué'ant de la montagne sacrée. Chacun

s'empressait de nie la montrer de la main ; mais je n'apercevais

rien, à cause du soleil qui commençait à se lever en face de nous.

Ce moment avait quelque chose de religieux et d'augusle; tons

les pèlerins, le chapelet à la main, étaient restés en silence dans

la même attitude, aliendanl l'apparition de la Terre-Sainte; le

chef des papas priait à haute voix : on n'entendait que cette

prière et le bruit de la course du vaisseau, que le vent le plus

favorable poussait sur une mer brillante. De temps en temps un

cri s'élevait de la proue quand on revoyait le Carlnel. J'aperçus

entin moi-même cette montagne comme une tache ronde au-

dessous des ravins du soleil Je me mis alors à genoux à la manière

des Latins. Je ne sentis point cette espèce de trouble que j'éprou-

vai en découvrant les côlesde la Grèce : mais la vue du berceau

des Israélites et la patrie des chrétiens me remplit de crainte et de

respect. J'allais descendre sur la terre des prodiges, aux sources

de la plus étonnante poésie , aux lieux où, même humainement
parlant, s'est passé le plus grand événement qui ait jamais changé

la face du inonde, je veux dire la venue du Messie; j'allais abor-

der à ces rives que visitèrent comme iuoi Godefroy de Bouillon,

Raimond de Saint-Gilles, ïancrède le Brave, Hugues le Grand,

Richard Cœur de Mon, et ce saint Louis dont les vertus furent

admirées des infidèles. Obscur pèlerin, comment oserais-je fouler

un sol consacré par tant de pèlerins illustres.

A mesure que nous avancions et que le soleil montait dans le

ciel, les terres se découvraient devant nous. La dernière pointe

que nous apercevions au loin, à notre gauche vers le nord, était

la pointe de Tyr ; venaient ensuite le cap Blanc, Saint-Jean

d'Acre, le mont Carmel, avec Caïfe à ses pieds; Tartoura, autre-

fois Dora ; le Château-Pèlerin, et Césarée. dont on voit les ruines.

Jalfa devait être sous la proue même du vaisseau, mais on ne le

distinguait pas encore; ensuite la côte s'abaissait insensiblement

jusqu'à un dernier cap au midi , où elle semblait s'évanouir : là

commencent les rivages de l'ancienne Palestine, qui vont rejoindre

ceux de l'Egypte, et qui sont presque au niveau de la mer. La
terre, dont nous pouvions être à huit ou dix lieues, paraissait

généralement blanche avec des ondulations noires, produites par

des ombres; rien ne formait saillie dans la ligne oblique qu'elle

traçait du nord au midi : le mont Carmel même ne se détachait

point sur le plan; tout était uniforme et mal teint. L'effet géné-

ral était à peu près celui des montagnes du Bourbonnais, quand
on les regarde des hauteurs de Tarare. Une file de nuages blancs

et dentelés suivait à l'horizon la direction des terres, et semblait

en répéter l'aspect dans le ciel.

Le vent nous manqua à midi ; il se leva de nouveau à quatre

heures, mais, par l'ignorance du pilote, nous dépassâmes le but.

Nous voguions à pleines voiles sur Gaza, lorsque des pèlerins

reconnurent , à l'inspection de la côte, la méprise de notre Alle-

mand; il fallut virer de bord; tout cela fil perdre du temps, et

la nuit survint. Nous approchions cependant de Jaffa : on voyait

même les feux de la ville , lorsque le vent du nord-ouest venant
A souiller avec une nouvelle force, la peur s'empara du capi-

taine; il n'osa chercher la rade de nuit : tout à coup il tourna la

proue au large et regagna la haute mer.
J eiais appuyé sur la poupe, et je regardais avec un vrai cha-

grin s'éloigner la terre. Au bout d'une demi-heure j'aperçus

comme la réverbération lointaine d'un incendie sur la cime d'une
chaîne de montagnes ; ces montagnes éiaient celles de la Judée.
La lune, qui produisait l'effet dont j'étais frappe, montra bien-

tôt son disque large et rougissant au-dessus de Jérusalem. Lue
aaiu secourable semblait élever ce phare au sommet de Sion

pour nous guidera la Cilé sainte Malheureusement nous ne sui-

vîmes pas comme les luages l'astre saluiaire, et sa clarté ne nous

servit qu'à fuir le port que nous avions tant désiré.

Le lendemain, mercredi 1
er octobre , au point du jour, nous

nous trouvâmes affalés à la côte, presque en face de Césarée : il

nous fallut remonter au midi le long de la terre. Heureusement

le vent était !>on
,
quoique faible. Dans le lointain s'élevait l'am-

phithéâtre des montagnes de la Judée. Du pied de ces montagnes

une vaste plaine descendait jusqu'à la mer. On y voyait à peine

quelque trace de culture, et pour toute habitation un château go-

thique en ruitie, surmonté d'un minaret croulant et abandonné.

Au bord de la mer, la terre se terminait par des falaises jauhes

Bridées de noir, qui surplombaient ntie grève où nous voyions et

où nous entendions se briser les Ilots. L'Arabe, errant sur cette

côte, suit d'un œil avide le vaisseau qui passe à l'horizon; il at-

tend la dépouille du naufragé au même bord où Jesus-Christ

ordonnait de hourrir ceux qui ont faim, et de vêtir ceux qui

sont nus.

A deux heures de l'après-midi nous revîmes enliri Jaffa. On

nolis avait aperçus de la ville. Un bateau se détacha du port et

s'avança au-devartt de nous. Je profitai de ce bateau pour en-

vover Jeatl à terre. Je lui remis la lettre de recommandation que

les"commissaires de Terre-Sainte m'avaient donnée à Constanti-

hople, et qui était adressée aux pères de Jaffa. J'écrivis en même

temps un mot à ces pères.

Une heure après le départ de Jean, nous vînmes jeter l'ancre

devant Jaffa, la ville nous restant au sud-est, et le minaret de la

mosquée à l'est quart sud-est. Je marque ici les ruinbsdu com-

pas par une raison assez importante : les vaisseaux latins mouillent

ordinairement plus au large; ils sont alors sur un banc de ro-

chers qui peut couper les câbles, tandis que les bâtiments grecs,

en se rapprochant de la terre , se trouvent sur un fond moins

dangereux, entre là darse de Jalfa et le banc de rochers.

Jaffa né présente qu'un méchant amas de maisons rassemblées

en rond , et disposées en amphithéâtre sur la pente d'une côte

élevée. Les malheurs que cette ville a si souvent éprouvés y ont

multiplié les ruines. Un mut" qui. par ses deux points, vient

aboutir à la mer, t'enveloppe du côté de la terre, et la met à

l'abri d'un coup de main.

Des caïques s'avancèrent bientôt de toutes parts pour chercher

des pèlerins : le vêtement, les traits , le teint * l'air de visage, la

langue des patrons de ces caïques, m'annoncèrent sur-le-champ

la race arabe et la frontière du désert. Le débarquement des pas-

sagers s'exécuta sans tumulte, quoique avec un empressement

très-légitime. Cette foule de vieillards, d'hommes, de femmes et

d'entants ne fit point entendre, en mettant le pied sur la Terre-

Sainte, ces cris, ces pleurs, ces lamentations dont ou s'est plu à

faire des peintures imaginaires et ridicules. On était fort calme;

et, de tous les pèlerins, j'étais certainement le plus ému.

Je vis enfin venir un bateau dans lequel je distinguai mon do-

mestique grec, accompagné de trois religieux. Ceux-ci me recon-

nurent à mon habit franc et me firent dés salutations de lainaih,

de l'air le plus affectueux. Ils arrivèrent bientôt à burd. Quoique

ces pères tussent Espagnols et qu'ils parlassent un italien difli-

cile à entendre, nous nous serrâmes la main comme de véritables

compatriotes. Je descendis avec eux dans la chaloupe; nous en-

trâmes dans le port par une ouverture pratiquée entre les rochers,

et dangereuse même pour un caïque. Les Arabes du rivage s'a-

vancèrent dans l'eau jusqu'à la ceinture, aiin de nous charger

sur leurs épaules. Il se passa là une scène assez plaisante : mon

domestique était vêtu d'une redingote blanchâtre; le blanc étant

la couleur de distinction chez les Arabes, ils jugèrent que mon

domestique était le scbeik. Ils se saisirent de lui, et l'emportèrent

en triomphe malgré ses protestations, tandis que, grâce à mon habit

bleu, je me sauvais obscurément sur le dos d'un mendiant

déguenillé;

Nous nous rendîmes à l'hospice des pères, simple maisni de

|
bois baiie sur le port, et jouissant d'une belle vue de la lucr.
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Mes hôtes me conduisirent d'abord à la chapelle, que je trouvai

illuminée, et où ils remercièrent Dieu de leur avoir envoyé un

frère : touchantes institutions chrétiennes, par qui le voyageur

trouve des amis et des secours dans les pays les plus barbares ;

institutions dont j'ai parlé ailleurs, et qui ne seront jamais assez

admirées.

Les trois religieux qui étaient venus me chercher à bord se

nommaient Jean Truxjlos Penna, Alexandre Roma, et Martin

Alcxano : ils composaient alors tout l'hospice, le curé, don Juan

de la Conception, était absent.

En sortant de la chapelle, les pères m'installèrent dans ma cel-

lule, où il y avait une table, un lit, de l'encre, du papier, de

l'eau fraîche et du linge blanc. Il faut descendre d'un bâtiment

grec chargé de deux cents pèlerins pour sentir le prix de tout

cela. A huit heures du soir, nous passâmes au réfectoire. Nous y
trouvâmes deux autres pères venus de Rama , et partant pour

Constantinople. Le père Manuel Sancia, et le père François Mu-
noz. On dit en commun le Benedicite, précédé du De profundis

;

souvenir de la mort que le christianisme mêle à tous les actes de

la vie pour les rendre plus graves, comme les anciens le mêlaient

à leurs banquets pour rendre leurs plaisirs plus piquants. On me
servit, sur une petite table propre et isolée, de la volaille, du

poisson, d'excellents fruits, tels que des grenades, des pastèques,

des raisins, et des dattes dans leur primeur; j'avais à discrétion

le vin de Chypre et le café du Levant. Tandis que j'étais comblé

de biens, les pères mangeaient un peu de poisson sans sel et sans

huile. Us étaient gais avec modestie, familiers avec politesse;

point de questions inutiles, point de vaine curiosité. Tous les

propos roulaient sur mon voyage, sur les mesures à prendre pour

me le faire achever en sûreté : « Car, me disaient-ils, nous ré-

« pondons maintenant de vous à votre patrie. » Ils avaient déjà

dépêché un exprès au sclieik des Arabes de la montagne de Judée,

et un autre au père procureur de Rama, a Nous vous recevons,

« me disait le père François Munoz, avec un cœur limpido e

« bianco. » Il était inutile que ce religieux espagnol m'assurât

de la sincérité de ses sentiments
;
je les aurais facilement devinés

à la pieuse franchise de son front et de ses regards.

Cette réception , si chrétienne et si charitable dans une terre

où le christianisme et la charité ont pris naissance; cette hospi-

talité apostolique dans un lieu où le premier des apôtres prêcha

l'Évangile, me touchaient jusqu'au cœur : je me rappelais que

d'autres missionnaires m'avaient reçu avec la même cordialité

dans les déserts de l'Amérique. Les religieux de Terre-Sainte ont

d'autant plus de mérite, qu'en prodiguant aux pèlerins de Jéru-

salem la charité de Jésus-Christ, ils ont gardé pour eux la croix

qurfut plantée sur ces mêmes bords. Ce père au cœur limpido e

bianco m'assurait encore qu'il trouvait la vie qu'il menait depuis

cinquante ans un vero paradiso. Veut-on savoir ce que c'est que

ce paradis? Tous les jours une avanie, la menace des coups de

bâton, des fers et de la mort ! Ce religieux, à la dernière fête de

Pâques, ayant lavé des linges de l'autel, l'eau imprégnée d'ami-

don coula en dehors de l'hospice, et blanchit une pierre. Un
Turc passe, voit celte pierre, et va déclarer au cadi que les pères

ont réparé leur maison. Le cadi se transporte sur les lieux, dé-

cide que la pierre, qui était noire, est devenue blanche, et, sans

écouter les religieux, il les oblige à payer dix bourses. La veille

même de iiinn arrivée à Jallâ, le père procureur de l'hospice

avait été menacé de la corde par un domestique de l'aga en pré-

sence de l'aga même. Celui-ci se contenta de rouler paisiblement

sa moustache, sans daigner dire un mot favorable m chien. Voilà

le véritable paradis de ces moines, qui , selon quelques voyageurs,

sont de petits souverains en Terre-Sainte, et jouissent des plus

grands honneurs.

A dix heures du soir, mes hôles me reconduisirent par un

long corridor à ma cellule. Les Ilots se brisaient avec fracas contre

les rochers du port : la fenêtre fermée, on eût dit d'une tem-

pête; la fenêtre ouverte, on voyait un beau ciel, une lune pai-

sible, une mercaline, et le vaisseau des pèlerins, mouillé au large.

Les pères sourirent de la surprise que me causa ce contraste. Je
leur dis en mauvais latin : Ecce monacliis similitude mundi;
quantumeumque mare fremitum reddat eis placidœ semper undee

videnlur, omnia tranquillitas serenis animis.

Je passai une partie de la nuit à contempler cette merde Tyr,

que l'Écriture appelle la Grande-Mer, et qui porta les flottes du
roi-prophète quand elles allaient chercher les cèdres du Liban et

la pourpre de Sidon; cette mer où Léviathan laisse des traces

comme des abîmes (1); cette mer à qui le Seigneur donna des

barrières et des portes (2); cette mer qui vit Dieu et qui s'en-

fuit (3). Ce n'étaient là ni l'Océan sauvage du Canada, ni les flots

riants de la Grèce. Au midi s'étendait l'Egypte, où le Seigneur

était entré sur un nuage léger, pour sécher les canaux du Nil, et

renverser les idoles (4) ; au nord s'élevait la reine des cités, dont

les marchands étaient des princes (5) : Ululate, naves maris,

quia devastata est fortitudo veslra .'... Attrita est civitas vani-

tatis, elausa est omnis domus nullo introeunte... quia hwc erunt

in medio terra;. ... quomodo si paucœ olivœ remanserunt excu-

tiantur ex olea, et racemi, cum fuerit finita vindemia. «Hurlez,

« vaisseaux de la mer, parce que votre force est détruite La
a ville des vanités est abattue; toutes les maisons en sont fer-

ce niées, et personne n'y entre plus... Ce qui restera d'hommes
« en ces lieux sera comme quelques olives demeurées sur l'arbre

a après la récolte, comme quelques raisins suspendus au cep

a après la vendange, b Voilà d'autres antiquités expliquées par

un autre poète : Isaïe-succède à Homère.

Et ce n'était pas tout encore; car la mer que je contemplais

baignait, à ma droite, les campagnes de la Galilée, et, à ma
gauche, la plaine d'Ascalon : dans les premières je retrouvais les

traditions de la vie patriarcale et de la nativité du Sauveur;

dans la seconde je rencontrais les souvenirs des croisades et les

ombres des héros de Jérusalem :

Grandee mirabil cosa era il vedere

Quando quel campo e questo a fronte venne *.

Come spiegate in ordine le schiere,

Di mover già, già d'assalire accenne :

Sparse al vente- ondeggiando ire le bandierc

E ventolar su i grand cimier le penne :

Abiti, fregi, impresse, e arme, e colori

D'oro e di l'erro, al sol lampi, e fulgori.

a Quel grand et admirable spectacle, de voir les deux camps

s'avancer front contre front, les bataillons se déployer en ordre,

impatients de marcher et impatients de combattre ! Les bannières

ondoyantes flottent dans les airs, et le vent agite les panaches

sur les hauts cimiers. Les habits, les franges, les devises, les cou-

leurs, les armes d'or et de fer resplendissent aux feux du soleil. »

J.-B. Rousseau nous peint ensuite le succès de cette journée :

La Palestine, enfin, après tant de ravages,

Vit fuir ses ennemis, comme on voit les nuages

Dans le vague des airs fuir devant l'aquilon
;

Et du vent du midi la dévorante haleine

N'a consumé qu'à peine

Leurs ossements blanchis dans les champs d'Ascalon.

Ce fut avec regret que je m'arrachai au spectacle de celte mer

qui réveille tant de souvenirs; mais il fallut céder au sommeil.

Le père Juan de la Conception, curé de Jall'a et président de

l'hospice, arriva le lendemain matin, 2 octobre. Je voulais par-

courir la ville et rendre visite à l'aga
,
qui m'avait envoyé com-

plimenter; le président me détourna de ce dessein :

a Vous ne connaissez pas ces gens-ci, me dit-il; ce que vous

« prenez pour une politesse est un espionnage. On n'est venu

« vous saluer que pour savoir qui vous êtes, si vous êtes riche',

« si on peut vous dépouiller. Voulez-vous voir l'aga? Il faudra

(1) Job. — (2) Id. - (3J Ps. — (4) is., cap. ni, I. (5) ls., cap. util,

14; xxiv, 10,1 3.
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; o d'abord lui porter des présents : il ne manquera pas de vous

« donner malgré vous une escorte pour Jérusalem ; l'a'ga de

« Rama augmentera cette escorte'; les Arabes, persuadés qu'un

o riche Franc va en pèlerinage au Saint-Sépulcre, augmenteront

« les droits de Caffuro, ou vous attaqueront. A la porte de Jéru-

v salent, vous trouverez le camp du pacha de Damas, qui est

o venu lever les contributions, avant de conduire la caravane à

« la Mecque : votre appareil donnera de l'ombrage à ce pacba

,

« et vous exposera à des avanies. Arrivé à Jérusalem, on vous

« demandera trois ou quatre mille piastres pour l'escorte. Le

« peuple, instruit de votre arrivée, vous assiégera de telle ma-

il nière, qu'eussiez-vous des millions, vous ne satisferiez pas son

« avidité. Les rues seront obstruées sur votre passage, et vous

« ne pourrez entrer aux saints lieux sans courir les risques d'être

« déchiré. Croyez-moi , demain nous nous déguiserons en pèle-

« rins, et nous irons ensemble à Rama; là je recevrai la réponse

a de mes exprès ; si elle est favorable, vous partirez dans la nuit,

« tous arriverez sain et sauf, à peu de frais, à Jérusalem. »

Ijr père appuya son raisonnement de mille exemples, et en

particulier de celui d'un évoque polonais, à qui un trop grand air

de richesse pensa coûter la vie , il y a deux ans. Je ne rapporte

ceci que pour montrer à quel degré la corruption, l'amour de

J'or, l'anarchie et la barbarie sont poussés dans ce pays.

Je m'abandonnai donc à l'expérience de mes hôtes, et je me
renfermai dans l'hospice, où je passai une agréable journée dans

des -entretiens paisibles. J'y reçus la visite de M. Contessini, qui

aspirait «au vice-consulat de Jaffa, et de MM. Damienspère et fils,

Français d'origine, jadis établis auprès de Djezzar, à Saint-Jean

d'Acre. Us me racontèrent des choses curieuses sur les derniers

événements de la Syrie; ils me parlèrent de la renommée que

l'empereur et nos armes ont laissée au désert. Les hommes sont

encore plus sensibles à la réputation de leur pays, hors de leur

pays, que sous le toit paternel; et l'on a vu les émigrés français

réclamer leur part des victoires qui semblaient les condamner à

un exil éternel (1).

Je passai cinq jours à Jaffa à mon retour de JeTusalem, et je

l'examinai dans le plus grand détail : je ne devrais donc en parler

qu'à cette époque; mais pour suivre l'ordre de ma marche, je

placerai ici mes observations; d'ailleurs, après la description des

saints lieux, il est probable que les lecteurs ne prendraient pas

un jjj'and intérêt à celle de Jaffa.

Jatl'a s'appelait autrefois/o/)/)e, ce qui signifie belle ou agréable,

jpulchriludo aut décor, dit Adrichomius. D'Anville dérive le nom
.actuel de Jaffa d'une forme primitive de Joppé, qui est Japho (2).

Je remarquerai qu'il y avait dans le pays des Hébreux une autre

•cWé du nom de Jaffa, qui fut prise par les Romains : ce nom a

peut-être été transporté ensuite à Joppé. S'il faut en croire les

interprètes et Pline lui-même, l'origine de cette ville remonterait

à une haute antiquité, puisque Joppé aurait été bâtie avant le dé-

luge. On dit que ce fut à Joppé que Noé entra dans l'arche. Après

la retraite des eaux , le patriarche donna en partage à Sem, son

fils a'mé, toutes les terres dépendantes de la ville fondée par son

itroisième fils Japhet. Enfin Joppé, selon les traditions du pays,

garde la sépulture du second père du genre humain.

Selon Pococke, Shaw et peut-être d'Anville, Joppé tomba en

partage à Éphraïm, et forma la partie occidentale de celte tribu,

avec Ramlé et Lydda. Mais d'autres auteurs, entre autres Adri-

chomius, Koger, etc., placent Joppé sous la tribu de Dan. Les

Grecs étendirent leurs fables jusqu'à ces rivages. Ils disaient que

Joppé tirait son nom d'une fille d'Éole. Ils plaçaient dans le voi-

sinage de celte ville l'aventure de Persée et d'Andromède. Scau-

irus, selon Pline, apporta de Joppé à Rome les os du monstre ma-

lin suscité par Neptune. Pausanias prétend qu'on voyait près

(t) Jacques II, qui perdait un royaume, exprima le même sentiment au
•touillât (le la Hogjuc.

(i) Je sais qu'on prononce en Syrie Yâfa, et M. de Volney l'écrit ainsi;

bais je ne sais point l'arabe; je n'ai d'ailleurs aucune autorité pour réformer
^orthographe de d'Anville et de tant d'autres savants écrivains.

de Joppé une fontaine où Persée lava le sang dont le monstre
l'avait couvert: d'où il arriva que l'eau de celle fontaine de-
meura teinte d'une couleur rouge. Enfin saint Jérôme raconte

que de son temps on montrait encore à Joppé le rocher et l'an-

neau auquel Andromède Put attachée;

Ce fut à Joppé qu'abordèrent les Hottes d'IIyram, chargées de
cèdres pour le Temple, et que s'embarqua le prophète Jouas
lorsqu'il fuyait devant la face du Seigneur. Joppé tomba cinq lois

entre les mains des Égyptiens, des Assyriens et des différents

peuples qui firent la guerre aux Juifs avant l'arrivée des Ro-
mains en Asie. Elle devint une des onze loparchies où l'idole

Ascarlen était adorée. Judas Machabée brûla cette ville, dont les

habitants avaient massacré deux cents Juifs. Saint Pierre y res-

suscita Tabithe, et y reçut chez Simon le corroyeur les hommes
venus de Césarée. Au commencement des troubles de la Judée,

Joppé fut détruite par Cestius Des pirates en ayant relevé les

murs.Vespasien la saccagea de nouveau, et mit garnison dans la

citadelle.

On a vu que Joppé existait encore environ deux siècles après,

du temps de saint Jérôme, qui la nomme Japho. Elle passa avec

toute la Syrie sons le joug des Sarrasins. On la retrouve dans les

historiens des croisades. L'Anonyme qui commence la collection,

Gcsta Dei per Francos, raconte que, l'armée des croisés étant

sous les rnurs de Jérusalem, Godet'roy de Bouillon envoya Ray-
mond Pilet, Achard de Monimellou et Guillaume de Sabran pour
garder les vaisseaux génois et pisans arrivés au port de Jalfa :

Qui fideliter custodirent homines et naves in portu Japhœi. Ben-
jamin de Tudèle en parle à peu près à cette époque sous le nom
de Gapha : Quoique abhinc leucis est Gapha, olim Japho, aliis

Joppe dicta, ad mare sita; ubi unus tantum Judwus, isquelanœ

inficiendœ arlifex est. Saladin reprit Jaffa sur les croisés, et Ri-

chard Cœur de Lion l'enleva à Saladin. Les Sarrasins y rentrè-

rent et massacrèrent les chrétiens. Mais lors du premier voyage

de saint Louis en Orient, elle n'était plus au pouvoir des infi-

dèles; car elle était tenue par Gautier de Brienne, qui prenait le

titre de comte de Japhe, selon l'orthographe du sire deJoinville.

« El quand le comte de Japhe vit que le roy venoit, il assorla

« et niist son chaslel de Japhe en tel point, qu'il ressemhloit

« bien une bonne ville deficnsable. Car à chascun créneau de

o son chaslel il y avoit bien cinq cents hommes; à tout chascun

« une targe et ung penoncel à ses armes. Laquelle chose estoit

« fort belle à veoir. Car ses armes estoient de fin or, à une croix

« de gueules pâtées faicte moult richement. Nous nous logeasmes

« aux champs tout à l'entour d'icelui chaste! de Japhe qui estoit

« séant rez de la mer et en une isle. Et fist commancer le roy à

« faire fermer et édifier une bourge tout à l'entour du chaslel,

« l'une des mers jusques à l'aultre, en ce qu'il y avoitde terre. »

Ce fut à Jaffa que la reine, femme de saint Louis, accoucha

d'une fille nommée Blanche, et saint Louis reçut dans la même
ville la nouvelle de la mort de sa mère. Il se jeta à genoux et

s'écria : « Je vous rends grâce, mon Dieu! de ce que vous m'a-

« vez preste madame ma chère mère tant qu'il a plu à vostre

« volonté; et de ce que maintenant, selon vostre bon plaisir, vous

« l'avez retirée à vous. Il est vrai que je l'aimois sur toutes les

« créatures du monde, et elle le meriloit; mais puisque vous

« me l'avez oslée, vostre nom soit béni éternellement. »

Jaffa, sous la domination des chrétiens, avait un évêque suf-

fragant du siège de Césarée. Quand les chevaliers eurent été

contraints d'abandonner entièrement la Terre-Sainte, Jaffa re-

tomba avec toute la Palestine, sous le joug des soudans d'Egypte,

et ensuite sous la domination des Turcs.

Depuis cette époque jusqu'à nos jours on retrouve Joppé ou

Jalfa dans tous les voyages à Jérusalem ; mais la ville, telle qu'on

la voit aujourd'hui, n'a guère plus d'un siècle d'existence, puisque

Monconys, qui visita la Palestine en 105-7, ne trouva à Jalfa

qu'un château et irois cavernes creusées dans le roc. Thévenot
ajoute que les moines de Terre-Sainte avaient élevé devant les

cavernes des baraques de bois, et que les Turcs contraignirent
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les pères de les démolir. Cela explique un passade de la relation

d'un religieux vénitien. Ce religieux raconte qu'à leur arrivée à

Jaffa on renfermait les pèlerins dans une caverne. Brève, Opdam.

Deshayes, Nicole le Huen. Barthélémy de Salignac, Duloir,

Zuallart. le père Boger et Pierre de La Vallée, sont unanimes sur

le peu d'étendue et la misère de Jaffa.

On peut voirdansM. deVolneycequi concerne la moderne Jaffa,

l'histoire des sièges qu'elle a soufferts pendant lesguerresde Dàher

et d'Aly-Bey, ainsi que les autres détails sur la bonté de ses fruits,

l'agrément de ses jardins, etc. J'ajouterai quelques remarques.

Indépendamment des deux fontaines de Jaffa. citées par les

vovageurs, on trouve des eaux douces le long de la mer, en re-

montant vers Gaza , il suffit de creuser avec la main dans le sable

pour faire sourdre au bord même de la vague une eau fraîche;

j'ai fait moi-même, avec M. Coutessini, cette curieuse expérience,

depuis l'angle méridional de la ville jusqu'à la demeure d'un

santon, que l'on voit à quelque distance sur la côle.

Jaffa, déjà si maltraitée dans les guerres de Dàher. a beaucoup

souffert par les derniers événements. Les Français, commandés

par l'empereur, la prirent d'assaut en 1799. Lorsque nos soldats

furent retournés en Egypte, les Anglais, unis aux troupes du

graud vizir, bâtirent un bastion à l'angle sud-est de la ville. Abou-

Marra, favori du grand vizir, fut nommé commandant de la

ville. Djezzar, pacha d'Acre, ennemi du grand vizir, vint mettre

le siège devant Jaffa après le départ de l'armée ottomane. Abou-

Marra e défendit vaillamment pendant neuf mois, et trouva

moven de s'échapper par mer. Les ruines qu'on voit à l'orient

de la ville sont les fruits de ce siège Après la mort de Djezzar,

Abou-Marra fut nommé pacha de Gedda. sur la mer Bouge. Le

nouveau pacha prit sa route à travers la Palestine ; par une de

ces révoltes si communes en Turquie, il s'arrêta dans Jalfa, et

refusa de se rendre à son pachalic. Le pacha d'Acre, Suleiman-

Pacha, second successeur de Djezzar (1), reçut ordre d'attaquer

le rebelle, et Jaffa fut assiégée de nouveau. Après une assez

faible résistance, Abou-Marra se réfugia auprès de Muhomet-

Pacha-Adem, alors élevé au pachalic de Damas.

J'espère qu'on voudra bien pardonner l'aridité de ces détails,

à cause de l'importance que Jaffa avait autrsfois, et de celle

qu'elle a acquise dans ces derniers temps.

J'attendais avec impatience le moment de mon départ pour Jé-

rusalem. Le 3 octobre, à quatre heures de l'après-midi, mes

domestiques se revêtirent de sayons de poils de chèvre, fabriques

dans la haute Egypte, et tels que les portent les Bédouins; je

mis par-dessus mon habit une robe semblable à celle de Jean cl

de Julien, et nous montâmes sur de petits chevaux. Des bals nous

servaient de selles ; nous avions les pieds passés dans des cordes

en guise d'étriers. Le président de l'hospice marchait à notre tète,

comme un simple frère ; un Arabe presque nu nous montrait le

chemin, et un autre Arabe nous suivait, chassant devant lui un

âne chargé de nos bagages. Nous sortîmes par les derrières du

couvent, et nous gagnâmes la porte de la ville, du côte du midi.

à travers les décembres des maisons détruites dans les derniers

sièges. Nous cheminâmes d abord au milieu des jardins, qui de-

vaient être charmants aulreiois . le père Neret et M. de Volney

en ont lait l'éloge. Cas jardins ont été ravages par les différents

partis qui se sont disputés les ruines de Jaffa : mais il reste en-

core des grenadiers, des figuiers de Pharaon, des citronniers,

quelques palmiers, des buissons de nopals et des pommiers, que

l'on cultive aussi dans les environs de Gaza, et même au couvent

du mont Sinaï.

Nous nous avançâmes dan» la plaine de Sarou, dont l'Ecriture

Jo w i.i beauté (-2) Quand le père Neret y passa, au mois d'a-

vril 1713, elle était couverte de tulipes. « La variété de leur

« couleur, dit-il , forme un agréable parterre. » Les fleurs qui

(1) Le surrossnirimmi-.li.it de [ >;. zzar s'appelait Ismucl-Pacha. Il s'était

saisi du rautorit.- a la mort de u.,i-zzar.

(2; Voyez les Mailyr*, liv. iviî.

couvrent au printemps cette campagne célèbre sonl les roses blan-

ches et roses, le narcisse, l'anémone, les lis blancs et jaunes, les

girpflées et une espèce d'immortelle très-odoranfp. La plaine s'é-

tend le long de la mer. depuis Gaza an midi jusqu'au mont Car-

mel au nord. Elle est bornée au levant par les montagnes de Ju-

dée et de Samarie. Elle n'est pas d'un niveau égal : elle forme

quatre plateaux qui sont séparés les uns des autres par un cor-

don de pierres nues et dépouillées. Le sol est une arène fine,

blanche et rouge qui parait, quoique sablonneuse, d'une ex-

trême fertilité. Mais, grâces au despotisme musulman, ce sol

n'offre de toutes parts que des chardons, des herbes sèches et flé-

tries, entremêlées de chélives plantations de coton, de doura,

d'orge et de froment. Çà et là paraissent quelques villages tou-

jours en ruine, quelques bouquets d'oliviers et de sycomores. A
moitié chemin de Buna à Jaffa, on trouve un pujts indiqué par

tous les voyageurs : l'abbé Mariti en fait l'histoire, afin d'avoir

le plaisir d'opposer l'utilité d'un sandon turc à l'inutilité d'un re-

ligieux chrétien. Près de ce puits on remarque un bois d oliviers

plantés en quinconce, et dont la Iradiliou fait remonter l'origine

au temps de Godefroy de Bouillon. On découvre de ce lieu Bama
ou Bamlé, situé dans un endroit charmant, à l'extrémité d'un

des plateaux ou des plis de la plaine. Avant d'y entrer nous quitr

tâmes le chemin pour visiter une citerne, ouvrage de la mère de

Constantin (1). On y descend par vingt-sept marches; elle a

trente-trois pas de long sur trente de large ; elle est composée de

vingt-quatre arches, et reçoit les pluies par vingt-quatre ouver-

tures De là, à travers une foret de nopals, nous nous rendîmes

à la tour des Quarante Martyrs, aujourd'hui le minaret d'une

mosquée abandonnée, autrefois le clocher d'un monastère dont

il reste d'assez belles ruines : ces ruines consistent en des espèces

de portiques assez semblables à ceux des écuries de Mécène à

Tibur ; ils sont remplis de figuiers sau vages. On veut que Joseph,

la Vierge et l'Entant se soient arrêtés dans ce lieu lors de la fuite

en Egypte : ce lieu certainement serait charmant pour y peindre

le repos de la sainte Famille ; le génie de Claude Lorrain semble

avoir deviné ce paysage, à en juger par son admirable tableau

du palais Doria à Rouie.

Sur la porte de la tour, on lit une inscription arabe rapportée

par M. de Volney : tout près de là est une antiquité miraculeuse

décrite par Muratori.

Après avoir visité ces ruines, nous passâmes près d'un moulin

abandonné : M. de Volney le cite comme le seul qu'il eût vu

en Syrie; il y en a plusieurs autres aujourd'hui. Nous descen-

dîmes a Bama et nous arrivâmes à rhopice des moines de Terre-

Sainte. Ce couvent avait été saccagé cinq années auparavant , et

l'on me montra le tombeau d'un des frères qui périt dans cette

occasion. Les religieux venaient enlin d'obtenir, avec beaucoup

de peine, la permission de faire à leur monastère les réparations

les plus urgentes.

De bonnes nouvelles m'attendaient à Bama : j'y trouvai un

drogman du couvent de Jérusalem, que le gardien envoyait au-

devant de moi. Le chef arabe que les pères avaient l'ait avertir,

et qui me devait servir d'escorte, rôdait à quelque distance dans

la campagne; car l'aga de Raina ne permettait pas aux Bédouins

d'entrer dans la ville Latribu la plus puissante des montagnes de

Judée fait sa résidence au village de Jéréniie ; elle ouvre et ferme

n volonté le chemin de Jérusalem aux voyageurs. Le scheik de

celle tribu élail mort depuis très-peu de temps ; il avait laisse s ni

lils Utuian sous la tutelle de son oncle Abou-Go-h : celui-ci a\ait

deux frères, Dpaber et Ibraïm-Habd-el-Rounian, qui m'accom-

pagnèrent à mon retour.

11 fut convenu que je partirais au milieu de la nuit. Comme le

(1) Si l'on en croyait les traditions du pays, sainte Hélène aurait élevô

buis les, monuments de la Palestine, ce nui n se peut acrorilçr avoi L- grand

âge de eu,- princesse quand elle fit le pi lerinag'c de Jérusalem. Mais il est

Certain cependant, par le témoignage ui.an m d'Eusrbc, de s.mit Jérôme cl

de tous les historiens ecclésiastiques, qu'Hélène contribua puissamment au

rétablissement dis saints lieux.
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jour n'était pas encore à sa lin, nous soupâmes sur les terrasses

qui forment le toit du couvent. Les monastères de Terre-Sainte

ressemblent à des forteresses lourdes et écrasées.el ne rappellent

en aucune façon les monastères de l'Europe. Nous jouis-ions d'une

vu. charmante : les maisons de Rama sont des cahutes de plaire

surmontées d'un petit dôme tel que celui d'une mosquée ou d'un

tombeau desanlon ; elles sein bientplacéesdans un bois d'oliviers,

de figuiers, de grenadiers, et sontenlourées de grands nopals qui

affectent des formes bizarres, et entassent en désordre les unes

sur les autres leurs palettes épineuses. Du milieu de ce groupe

confus d'arbres et de maisons s'élancent les plus beaux palmiers

de l'Idiimée, Il y en avait un surtout dans la cour du couvent (pie

je ne me lassais point d'admirer : il montait en colonne à la hau-

teur de plus de trente pieds, puis épanouissait avec grâce ses ra-

meaux recourbés, nu-dessous desquels les dattes à moitié mûres

pendaient comme des cristaux de corail.

Rama est l'ancienne Arimathie, patrie de cet homme juste

qm eut la gloire d'ensevelir le Sauveur. Ce fut à Lod, Lydda ou

lim-polis, village a une demi-lieue de Rama, que saint Pierre

opéra le miracle de la guérison du paralytique. Pource qui con-

cerne Rama, considérée sous les rapports du commerce, on peut

consulter les Mémoires du baron de Tott, e| le Voyatje de RI. de

Volney.

Nous sortîmes de Rama le i octobre à minuit. Le père prési-

dent bous conduisit par des chemins détournés à l'endroit où nous

attendait Abou-Gosn, et retourna ensuite à son couvent. Notre

Iroupe était composée du chef arabe, du drogman de Jérusalem,

île me- deux domestiques, et du Bédouin de JalTa, qui conduisait

l'âne chargé du bagage. Nous gardions toujours la robe et la con-

tenance de pauvres pèlerins latins, mais nous étions armés sous

Dos babils.

Après avoir chevauché une heure sur un terrain inégal, nous

arrivâmes à quelques masures placées au haut d'une éminence

rocailleuse. Nous franchîmes un des ressauts de la plaine, et, au
bout d'une autre heure démarche, nousparvinrnes à la première

ondulation des montagnes de Judée. Nous tournâmes par un ra-

vin raboteux autour d'un monticule isolé et aride. Au sommet

de ce lerlre on entrevoyait un village en ruines et les pierres

éparses d'un cimetière abandonné : ce village porte le nom du

Latroun ou du Larron : c'est la patrie du criminel qui se repen-

tit -nr la croix, et qui lit faire au Christ son dernier acte de mi-

51 i ii orde. Trois milles plus loin nous entrâmes dans les montagnes.

Nous sui\ ii m~ le lit desséchéd'un torrent : lalune, diminuée d'une

moitié, éclairait à peine nos pas dans ces profondeurs; les san-

gliers faisaient entendre autour de nous un cri singulièmetit sau-

vage. Je compris, à la désolation de ces bords, comment la lille

de Jephté voulait pleurer sur la montagne de Judée, et pourquoi
les prophètes allaient gémir sur les hauts lieux. Quand le jour

fut venu , nous nous trouvâmes au milieu d'un labyrinthe de

montagnes de forme conique, à peu près semblables entre elles

et enchaînées l'une à l'autre par la base. La roche qui formait

le fond de ces montagnes perçait la terre. Ses bandes et ses corni-

ches parallèles étaient disposées comme les gradins d'un amphi-

théâtre romain , ou comme ces murs en échelons avec lesquels

on soutient les vignes d;..i> s vallées de laSavoie (1). A chaque

redan du rocher croissai m! .es touffes de chênes nains, des buis

et des lauriers-roses. Dans le fond des ravins s'élevaient des oli-

viers; et quelquefois ces arbn s formaient des bois entiers sur le

flanc des montagnes. No;;s entendîmes crier divers oiseaux, entre

Mires des geais. Parvenus an plus haut point de cette chaîne,

nous découvrîmes derrière i.ous(au midi et à l'occident) la plaine

de S.iion jusqu'à Jaffa. :i l'horizon de la mer jusqu'à Gaza; de-

vant nous (au nord et ai b- ml) s'ouvrait le vallon de Sainl-Jé-

renne : et, dans la même dirai bon , sur le haut d'un rucher, on

a; en e\ lit au loin une vieille forteresse appelée le Château des

Sfac/ia&ces.Oncroitque l'auteurdes Lamcntat/uns vint au monde

(\j On 1 s souti uait autrefois 'tu l.i même manière en Judée*

dans le village qui a retenu son nom au milieu de ces monta-
gnes (\) : il est certain que là tristesse de ces lieux semble respirer

dans les cantiques du prophète des douleurs.

Cependant eh approchant deSainl-Jérémie, je fus un peu con-

solé par un spectacle inattendu. Des troupeaux de chèvres à

oreilles tombantes, des montons à large queue, des ânes qui rap-

pelaient par leur beauté l'onagre des Ecritures, sortaient du vil-

lage au lever de l'aurore. Des femmes arabes faisaient sécher des

raisins dans les vignes
; quelques-unes avaient le visage couvert

d'un voile, et portaient sur leur tête un vase plein d'eau, comme
les filles de Rladian. La fumée du hameau montai! en vapeur
blanche aux premiers rayons du jour; on entendait des voix con-

fuses, deschants, descris de joie : cette scène formait un contraste

agréable avec la désolation du lieu et les souvenirs de la nuit.

Notre chef arabe avait reçu d'avance le droit que la tribu exige,

des voyageurs, et nous passâmes sans obstacle. Tout à coup je

fus frappé de ces mois prononcés disiinclement en français : «En
a avant ; Marche ! » Je tournai la tête, et j'aperçus une troupe de

petits Arabes tout nus qui faisaient l'exercice avec des bâtons de

palmier. Je ne sais quel vieux souvenir de ma première vie me
tourmente : et quand on me parle d'un soldat français, le cœur me
bat ; mais voir de pelits Bédouins dans les montagnes de la Judée

imiter nos exercices militaires et garder le souvenir de notre va-

leur; les entendre prononcer ces mois qui son!, pour ainsi dire,

les mots d'ordre de nos armées, et les seuls que sachent nos gie-

nadiers, il y aurait eu dequoi loucher un homme moins amoureux

que moi de la gloire de sa patrie. Je ne fus pas si effrayé que

Robinson quand il entendit parler son perroquet, mais je ne fus

pas moins charmé que ce fameux voyageur. Je donnai quelques

médins au petit bataillon, en lui disant: « En avant : Marche! »

Et alin de ne rien oublier, je lui criai : « Dieu le veut! Dieu le

« veut! » comme les campagnons de Godefroy et de saint Louis.

De la vallée de Jérémie nous descendîmes dans celle de Téré-

binthe. lille est plus profonde et plus étroite que la première. On

y voit des vignes, et quelques roseaux de doura. Nous arrivâmes

au torrent où David enfant prit les cinq pierres dont il frappa le

géant Goliath. Nous passâmes ce torrent sur un pont de pierre,

le seul qu'on rencontre dans ces lieux déserts : le torrent conser-

vait encore un peu d'eau stagnante. Tout près de là, à main

gauche, sous un village appelé Kuloni, je remarquai parmi des

ruines plus modernes les débris d'une fabrique antique. L'abbé

Rlarili attribue ce monument à je ne sais quels moines. Pour un

voyageur italien, l'erreur est grossière. Si l'architecture de ce

moniniientn'estpashébraïque,elleest certainement romaine : l'a-

plomb, la taille et le volume des pierres ne laissent aucun doute

à ce nijet.

Après avoir passé le torrent, on découvre le village de Keriet-

Lefta au bord d'un autre torrent desséché qui ressemble à un

grand chemin poudreux. El-Biré se montre au loin au sommet

d'une baille montagne, sur la route de Nablous, Nabolos, ou Na-

bolosa, la Sichein du royaume d'Israël, et la Neapolis des Hé-

rodes.

Nous continuâmes à nous enfoncer dans un désert, où des

figuiers sauvages clair-semés étalaient au vent du midi leurs

feuilles noircies. La terre, qui jusqu'alors avait conservé quel-

que verdure, se dépouilla, les flancs des montagnes s'élargirent,

et prirent à la fois un air plus grand et plus stérile. Bientôt toute

végétation cessa : les mousses même disparurent. L'amphithéâtre

des montagnes se teignit d'une couleur rouge et ardente. Nous

gravîmes pendant une heure ces régions attristées pour attendre

uni ol élevé que nous voyionsdevant nous. Parvenus à ce passage,

nous cheminâmes pendant une autre heure sur un plateau nu,

seine de pierres roulantes. Toul à coup, à l'exlrémité de ce pla-

teau, j'aperçus une ligne de murs golbiques flanqués de tours

ci ne, ,, et derrière lesqi n Iss'élevaienl quelques pointes d'édilices.

Au pied île ces murs paraissait un campde cavalerie turque daus

(<) Cette tradition du ju.ys ni pis ioi.li. la <:riti'|ue.
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loule la pompe orientale. Le guide s'éci'ia : « El-Cocls! » La

Sainte (Jérusalem)! et il s'enfuit au grand galop (1).

Je conçois maintenant ce que les historiens et les voyageurs rap-

portent de la surprise des croisés et des pèlerins, à la première

vue de Jérusalem (2).

Je puis assurer que quiconque a eu comme moi la patience de

lire à peu près

deux cents rela-

tions modernes de

la Terre-Sainte,

les compilations

rabbiniques et les

passages des an-

ciens sur la Judée,

ne connaît rien

du tout encore. Je

restai les yeux fixés

surJérusalem, me-

surant la hauteur

de ses murs, rece-

vant à la fois tous

les souvenirs de

l'histoire , depuis

Abraham jusqu'à

Godefroyde Bouil-

lon
,

pensant au
mondeentierchan-

gé par la mission

du Fils de l'Hom-

me, et cherchant

vainement ce tem-

ple dont il ne reste

pas pierre sur

pierre. Quand je

vivrais mille ans,

jamais je n'ou-

blierai ce désert

qui semble respi-

(1) Abou-Gosh.
quoique sujet du
Granit Seigneur, avait

peur d'être avanisé

et bàtonné par le pa-

cha de Damas , dont

nous apercevions lo

camp.

(2) bone Jesu!

ut castra tua vide-

runt hujut terrenm

Jérusalem muros
,

quantos exitus aqita-

rum oculi toruni

deduj-eruut! Et inox

terraprocumbentia,

sonitu oris et nuta

inclinât* corporis

SanCtUm SepuU Chateaubriand au

chrunt tuum saluta-

verunt ; et te, qui

in eo jacuisti, ut

sedeutem in (testera

Patris , ut venturum Judicem omnium, aJoraeerunt. (Ron., Mono-

chus, lili. ix.)

l'bi vero ad loeum ventum est, uude ipsam turritam Jérusalem pos-

tent admirari, quit quam tnultas ediderint lacrymas digne recenseat?

Quis affeetus illos convenienter expiimat? Extorquebat gaudium sus-

piria.et singultus generabat immensa Icetitia. Omîtes visa Jérusalem,

substiterunt, et adoraverunt, et flexo poplile terrain sanctam de'oscu-

lati sunt : omnes nudis pedibus ambularent, nisi metus hostilis eos

armatos incedere debere prœcipcret. Ibant, et flebant; et qui orandi

gratin conveniront, pugnutuii prius arma deferébant. Flevcrunt igitur

liiper illam, super quant et Chriitus illorum jlcverat : et mirum mino-

rer encore la grandeur de. Jéhovah, et les épouvantements de

la mort (1).

Les cris du drogman, qui me disait de serrer notre troupe

parce que nous allions entrer dans le camp, me tirèrent de la

stupeur où la vue des lieux saints m'avait jeté. Nous passâmes

au milieu des tetites; ces tentes étaient de peaux de brebis noires:

il y avait quelques

pavillons de toile

rayée , entre au-

tres, celui du pa-

cha. Les chevaux

sellés et bridés

étaient attachés à

des piquets. Je fus

surprisdevoirqua-

tre pièces d'artille-

rie à cheval ; elles

étaient bien mon-
tées , et le char-

ronnage m'en a pa-

ru anglais. Notre

mince équipage et

nos robes de pè-

lerins excitaient la

risée des soldats.

Comme nous ap-

prochions de la

porte de la ville,

le pacha sortait de

Jérusalem.

Je fus obligé d'ô-

ter promptement

le mouchoir que

j'avais jeté sur mon
chapeau pour me
défendre du soleil,

dans la crainte de

m'altirer une dis-

grâce pareille à

celle du pauvre Jo-

seph à Tripolizza.

Nous entrâmes

dans Jérusalem

par la porte des

Pèlerins. Auprès

de cette porte s'é-

lève la tour de Da-

vid, plus connue

sous le nom de la

Tour des Pisans.

Nous payâmes le

tribut, et nous sui-

vîmes la rue qui

d'uni , super quam
. , _ . flebant, feria tertia,

rd du f.ramque. ' ' ...
octavo taus junit,

obsederunt : obsede-

runt, inquam , non

tanguant novercam

pricigni, sed quart malrem fili!. (Baimic, tlia. Jerosel., lib. iv.)

Le Tasse a imité ce passage :

Erao «ppniîr Bierosalem si nie;

F.ceii additar Gierusalem si scorge ;

Ecco da mille voci unilamento

Gicrusalcmme saUllar si sculi-, etc., etc.

Les strophes qui suivent sont admirables :

Al pand piaecr ctie quclla prima tisla

Dolccuienle spiro ncll' allrji petto,

Alla contriiion surcesse, etc.

(1) Nos anciennes Bibles françaises appellent la mort h roi des épou-

vantements.
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se présentait devant nous : puis , tournant à gauche entre des

espèces de prisons de plâtrequ'on appelle des maisons, nous arri-

vâmes, à midi vingt-deux minutes, au monastère des pères latins.

Il était envahi par les soldats d'Abdallah, qui se faisaient donner

tout ce qu'ils trouvaient à leur convenance.

Ilfaut être dans la posiliondes pères de Terre-Sainte pour com-

prendre le plaisir

que leurcausamon
arrivée. Ils se cru-

rent sauvés par la

présence d'un seul

Français. Je remis

au père Bonaven-

ture de Nola, gar-

dien du couvent,

une lettre de M. le

général Sébastia-

ni. a Monsieur,me
« dit le gardien

,

m c'est la Provi- y
« dence qui vous

« amène. Vous
« avez des tir- f

_

« mans de roule?
(

« Permettez -nous

o de les envoyer

« an pacha; ilsau-

« ra qu'un Fran-

« çaisest descendu

i au couvent; il

« nouscroira spé-

« étalement proté-

« gés par Tempe

-

« reur. L'année

» dernière il nous

« contraignit de

« payer soixante

« mille piastres;

« d'après l'usage,

« nousnelui en de-

« vous que quatre

o mille, encore à ti>

« Ire de simple pré-

« sent. Il veut celte

« année nous ar-

« radier la même
o Minime , et il

« nous menace de

« se porter aux

« dernières exlré-

« mités si nous la

« refusons. Nous
n serons obligés de

« vendre les vases

c sacrés; car depuis .»

« quatre ans nous

« ne recevons plus

« aucune aumône
« de l'Europe : si

«cela continue, nous nous verrons forcés d'abandonner la Terre-

« Sainte, etdelivrerauxmahométans le tombeau de Jésus-Christ.»
Je me trouvai trop heureux de pouvoirrendre ce léger service

au gardien. Je le priai toutefois de me laisser aller au Jourdain,
avant d'envoyer les firmans, pour ne pas augmenter les dil'lieul-

\ tés d'un voyage toujours dangereux : Abdallah aurait pu me
faire assassiner en route, et rejeler le tout sur (es Arabes.

1 Le père Clément Pérès, procureurgénéral du couvent, homme
trè-.-hbirnil, d'un esprit fin, orne et agréable, me conduisit à la

• 8" LAGnï,— Imprimerie de VlALiT di Cie.

chambre d'honneur des pèlerins. On y déposâmes bagages, et je

me préparai à quitter Jérusalem quelques heures après y être

entré. J'avais cependant plus besoin de repos que de guerroyer
avec les Arabes de la mer Morte. Il y avait longtemps que je

courais la terre et la mer pour arriver aux saints lieux : à peine

touchais-je au but de mon voyage, que je m'en éloignais de nou-

veau. Mais je crus

devoir ce sacrifice

à des religieux qui

fonteux-mèmesun

perpétuel sacrifice

de leurs biens et de

leur vie. D'ail-

leurs j'aurais pu
concilier l'intérêt

des pères et ma
sûreté en renon-

çant à voir le Jour-

dain; et il ne te-

nait qu'à moi de

mettre des bornes

à ma curiosité.

Tandis que j'at-

tendais; l'instantdu

départ, les reli-

gieux se mirent à

chanter dans l'é-

glise du monastè-

re. Je demandai la

cause de ces chants,

et j'appris que l'on

célébrait la fête du
patron de l'ordre.

Jemesouvinsalors

que nous étions au
•4 octobre, le jour

de la Saint-Fran-

çois, jour de ma
naissance et de nia

fête. Je courus au
chœur, et j'offris

des vœux pour le

repos de celle qui

m'avait autrefois

donné la vie à pa-

reil jour : Paries

liberos in dolore.

Je regarde comme
un bonheur que

ma première priè-

re à Jérusalem

n'ait pas été pour

moi. Je considé-

rais avec respect

ces religieux qui

chantaient les lou-

anges du Seigneur

à trois cents pas du

tombeau de Jésus-

hê à la vnc de cette faible mais invin-

la garde du Saint-Sépulcre, quand les

Christ
; je me sentais loin

cible milice restée seule à

rois l'ont abandonnée :

Voilà donc (jniela vengeurs s'arment pour ta querelle !

Le père gardien envoya chercher un Tore appelé Ali-Aga, pour

me conduire à Bethléem. Cël Ali-Aga était fils d'un aga dé Rama,

qui avait eu la lôje tranchée sous'fa tyrannie de Djezzar. Ali était
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né à Jéricho, aujourd'hui Rihha, et il se disait gouverneur de ce

village C'était un homme de lête et décourage, dont j'eus beau-

coup à me louer, il commença d'abord par nous l'aire quitter, à

moi et à mes domestiques, le vêtement arabe pour reprendre

l'habit français : cet habit, naguère si méprisé des Orientaux, ins-

pire aujourd'hui le respect et la crainte. La valeur française est

rentrée en possession de la renommée qu'elle avait autrefois dans

ce pays : ce furent des chevaliers de France qui rétablirent le

royaume de Jérusalem, comme ce sont des soldats de France qui

ont cueilli le» dernières palmes de l'Idumée. Les Turcs vous mon-
trent à la fois et la Tour de Baudoin et le camp de l'empereur:

on voit au Calvaire l'épéede Godefroy de Bouillon, qui, dans son

vieux fourreau, semble encore garder le Saint-Sépulcre.

On nous amena à cinq heures du soir trois bous chevaux: ; Mi-

chel, drogman du couvent, se joignit à nous ; Ali se mit à notre

lèle, et nous partîmes pour Bethléem, où nous devions coucher

et prendre une escorte de six Arabes. J'avais lu que le gardien de

Saint-Sauveur est le seul Franc qui ait le privilège de monter à

cheval à Jérusalem, et j'étais un peu surpris de galoper sur une

jument arabe , mais j'ai su depuis que tout voyageur en peut faire

autant pour sou argent. Nous sortîmes de Jérusalem parla porte

de Damas, puis tournant à gauche et traversant les ravins au pied

du mont Sion, nous gravîmes une montagne sur le plateau de

laquelle nous cheminâmes pendant une heure. Nous laissions Jé-

rusalem au nord derrière nous ; nous avions au couchant les

montagnes de Judée, etau levant, pardelàlamer Morte, les mon-

tagnes d'Arabie. Nous passâmes le couvent de Saint-Elie. On ne

manque pas de faire remarquer, sous un olivier et sur un rocher

au bord du chemin, l'endroit où ce prophète se reposait lorsqu'il

allait à Jérusalem. A une lieue plus loin, nous entrâmes dans le

champ de Rama, où l'on trouve le tombeau de Rachel. C'est un

édifice carré, surmonté d'un petit dôme : il jouit des privilèges

d'une mosquée; les Turcs, ainsi que les Arabes, honorent les fa-

mille» des patriarches. Les traditions des chrétiens s'accordent à

placer le sépulcre de Rachel dans ce lieu : la critique historique

est favorable à cette opinion ; mais malgré Thévenot, Morieonys,

Roger et tant d'autres, je ne puis reconnaître un monument an-

tique dans ce qu'on appelle aujourd'hui le Tombeau de Rachel:

c'est évidemment une fabrique turque consacrée à un santon.

Nous aperçûmes d .ns la montagne (car la nuit était venue)

les lumières du village de Rama. Le silence était protond autour

de nous. Ce fut sans doute dans une pareille nuit que l'on en-

tendit tout à coup la voix de Rachel : Vox in Ruina uudita est,

ploralus ; et ululatns multus Rachel plorans filios suos, et noluit

eonsolari, quia non sunt. Ici la mèred'Aslyanax et celle d'Euryale

sont vaincue» ; Homère et Virgile cèdent la palme de la douleur

à Jérémie.

Nous arrivâmes par un chemin étroit et scabreux à Bethléem.

Nous frappâmes à la porte du couvent ; l'alarme se mit parmi les

religieux, parce que notre visite était inattendue, et que le turban

d'Ali inspira d'abord l'épouvante; mais tout fut bientôt expliqué.

Bethléem reçut son nom d'Abraham, et Bethléem signilie la

Maison de Pain. Elle fut surnommée Ephrat a (fructueuse), du

nom delafemmedH'aleb, pour la distinguer d'une autre Bethléem

de la tribu de Zahulon. Elle appartenait à la tribu de Juda ; elle

porta aussi le nom de Cité de David; elle était la patrie de ce

monarque, et il y garda les troupeaux dans son enfance. Abissan,

septième juge d'Israël; Etimelei h, Obed, Jessé et Booz naquirent

comme David à Bethléem ; et c'est la qu'il faut placer l'admirable

églogue de Rulh. Saint Mathias, apôtre, eut aussi le bonheur de

recesoir le jour dans la cité où le Messie vint au monde.

Les premiers fidèles avaient élevé un oratoire sur la crèche

du Sauveur. Adrien le fit renverser pour y placer une statue d'A-

donis. Sainte Hélène détruisit l'idole, et bâtit au même lieu une

église dont l'architecture se mêle aujourd'hui aux ditlerenles

parties ajoutées par les princes chrétiens-, Tou' le monde sait que

saint Jérôme se relira a Belbleem. Bethléem, conquise par les

croises, retomba avec Jérusalem sous le joug infidèle; mais elle

j
a toujours été l'objet de la vénération des pèlerins. De ;.aints re-

ligieux, se dévouant à un martyre perpétuel, l'ont gardée pen-

dant sept siècles Quant à la Bethléem moderne, à son sol, à ses

1 productions, à ses habitants, on peut consulter M. de Voluey. Je

i
n'ai pourtant point remarqué dans la vallée de Bethléem la fé-

condité qu'on lui attribue : il est vrai que, sous le gouvernement

turc, le terrain le plus fertile devient désert en peu d'années.

Le 5 octobre, à quatre heuresdu matin, jecommeneai la revue

des monument» de Bethléem. Quoique ces monuments aient été

souvent décrits, le sujet par lui-même est si intéressant, que je

ne puis me dispenser d'entrer dans quelques détails.

Le couvent de Belhléem tient à l'église par une cour fermée

de hautes murailles. Nous traversâmes cetle cour, et une petite

porte latérale nous donna passage dans l'église. Celle église est

certainement d'une haute antiquité, et, quoique souvent détruite

et souvent réparée, elle conserve les marques de son origine

grecque. Sa tonne est celle d'une croix. La longue nef, ou. si l'on

veut, le pied de la croix, est ornée de quarante-huit colonnes

d'ordre corinthien, placées sur quatre ligne». Ces colonnes ont

deux pieds six pouces de diamètre près la base, et dix-huit pieds

de hauteur, y compris la base et le chapiteau. Connue la voûte

de celte nef manque, les colonnes ne portent rien qu'une frise de

bois qui remplace l'architraveet tient lieu de l'entablement entier.

Une charpente à jour prend sa naissance au haut des murs et s'é-

lève en dôme pou r porter un toit qui n'existe plus, on qui n'aja-

j

mais élé achevé. On dit que celte charpente est de bois de cèdre
;

mais c'est une erreur. Les murs sont percés de grandes fenêtres :

ils étaient ornés autrefois de tableaux en mosaïques et de p is-

! sages de l'Evangile, écrits en caractères grecs et latins : on en
' voit encore des traces. La plupart de ces inscriptions sont rap-

I portées par Quaresmius. L'abbé Mariti relève avec aigreur une
méprise de ce savant religieux, touchant une date : un liès-ha-

! bile homme peut se tromper; mais celui qui en avertit le public

sans égard et sans politesse prouve moins sa science que sa vanité.

Le» restes des mosaïques que l'on aperçoit çà et la, et quelques

\
tableaux peints sur bois, sont intéressants pour l'histoire de l'art :

I ils présentent en général des ligures de face, droites, railles, sans

' mouvement et sans ombre: mais l'effet en est majestueux, et le

caractère, noble et sé\ère Je n'ai pu, en examinant ces pein-

tures, m'empêcher de penser au respectable M. d 'Airincourt, qu!

I fait à Rome [Histoire des Arls du dessin dans le moyen d<je(\
,

I
et qui trouverait à Bethléem île grands secours.

La secte chrétienne des Arméniens est en possession de la nef

que je viens de décrire. Cette nef est séparée dès trois autres bran-

ches de la croix par un mur, de sorte que l'église n'a plus d'u-

nité. Quand vous avez passé ce mur, vous vous trouvez en face

du sanctuaire ou du chœur, qui occupe le haut de la croix. Ce

chœur est élevé de trois degrés au-dessus de la nef. On y voit un

autel dédié aux Mages. Sur le pavé, au bas decet autel, on re-

marque une étoile de marbre : la tradition veut que cette étoile

corresponde au point du ciel où s'arrêta l'étoile miraculeuse qui

conduisit les trois rois. Ce qu'il y a de certain, c'est que l'endroit

où naquit le Sauveur du momie se trouve perpendiculairement

au-dessous de cette étoile de marbre, dans l'église souterraine

de la Crèche. Je parlerai de celle-ci dans un moment. Les Grecs

occupent le sanctuaire des Mages, ainsi que les deux autres nefs

formées par les deux extrémités de la traverse de la croix. Ces

deux dernières nefs sont vides et sans autels.

Deux escaliers tournants, composés chacun de quinze degrés,

s'ouvrent aux deux côtés du chœur île l'église extérieure, et des-

cendent à l'église souterraine
,
placée sous ce chœur. Celle-ci est

le lieu àjamais réxeré de ia nati\ile du Sauveur. Avant d'y en-

trer, le supérieur nie mit un cierge à la main et me lit une courte

exhortation. Cette sainte grotte est irrégulière, parce qu'elle oc-

cupe remplacement irregulier de l'ctable el de la crèche. Elle a

(\) Nous jouissons enfui dus premières livraisons de cet excellent ouvrage,

l'ruit «l'un travail de trente animes ot dis recueiiins les plus curieuses.
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trente sept pieds et demi de long, onze pieds trois pouces de lange,

et iii'iii pieds ' • haut. Elle est taillée dans le rm-.: les parois de

ce roc sont ri
1 élues de marbre, et le pave de la grotte esl égale-

ment d'un marbre précieux. Ces embellissements sont attribués

à sainle Hélène L'église ne lire aucun jour du dehors, et n'est

éclairée que par la lumière de trente-deux lampes envoyées par

différents princes chrétiens- Tout au fond de la grotte, du côté de

l'orient, esl la place où la Vierge entailla le Rédempteur des

hommes Cette place est marquée par un marbre blanc incrusté

de jaspe et entouré d'un cercle d'argeut, radié eu forme de so-

leil. Ou lit ce» mots à l'entour :

HIC DE \ llli.lNK MARIA

JliSUS CHIUSTLS INATCS EST.

Une table de marbre, qui sert d'autel, esl appuyée contre le ro-

cher, et s'élève au-dessus de l'endroit où le Messie vint à la lu-

mière. Cet autel est éclairé par trois lampes, dont la plus belle a

été donnée par Louis XIII.

A sept pas de là. vers le midi, après avoir passé l'entrée d'un

des escaliers qui montent à l'église supérieure, vous trouvez la

crèche. On y descend par deux degrés, car elle n'est pas de ni-

veau avec le reste de la grolte. C'est une voûte peu élevée, en-

tourée dans le rocher. Un bloc de marbre blanc, exhaussé d'un

pied au-dessus du sol, et creusé en forme de berceau, indique

l'endroit même où le souverain du ciel fut couché sur la paille.

a Joseph partit aussi de la ville de Nazareth qui est eu Gali-

« lée et \ inl en Judée à la ville de David, appelée Bethléem, parce

<i qu'il était de la maison el de la famille de David
,

« Four se faire enregistrer avec Marie sou épouse, qui était

« grosse.

a Pendant qu'ils étaient en ce lieu, il arriva que le temps au-

a quel elle devait accoucher s'accomplit;

a Et elle enfanta son lils premier-né; et l'ayant emmaillotlé
,

« «-Ile le coucha dans une crèche, parce qu'il n'y avait point de

u place pour eux dans l'hôtellerie (1). »

A deux pas, vis-a-vis la crèche , est un autel qui occupe la

place où Marie était assise lorsqu'elle présenta l'enfant des dou-

leurs aux adorations des Mages.

« Jésus étant donc né dans Bethléem, ville de la tribu de

« Juda, du temps du roi Hérode, des Mages vinrent de l'Orient

« en Jérusalem.

« El ils demandèrent : où est le roi des Juifs qui est nouvelle-

« ment né? car nous avons vu son étoile eu Orient, et nous

« sommes venus l'adorer.

« Et en même temps l'étoile qu'ils avaient vue en Orient allait

« devant eux, jusqu'à ce qu'étant arrivée sur le lieu où était

« l'enfant, elle s'y arrêta.

« Lorsqu'ils virent l'étoile ils furent tout transportés de joie :

« Et entrant dans la maison ils trouvèrent l'enfant avec Marie

« sa mère, et se prosternant eu terre ils l'adorèrent; puis ou-

« vranl leurs trésors, ils lui offrirent pour préseuls de l'or, de

« l'encens el de la myrrhe (2). »

Rien n'est plus agréable et plus dévot que cette église souter-

raine. Elle est enrichie ùe tableaux des écoles italienne el espa-

gnole. Ces tableaux représentent les mystères de ces lieux, des

Vierges et des Entants d'après Kapbaël des Aununualioiis, l'A-

doration des Mages, la Venue des Pasteurs, el tous ces mirai les

lés de grandeur et d'innocence. Les ornements ordinaires de

b crèche sont de salin bleu brode en argent L'encens fume suis

ceve devant le berceau du Sauveur. J'ai entendu un orgue, fort

bien touché, jouer a la messe les airs les plus doux el les plu.-,

tendies des meilleurs compositeurs d'Italie. Ce» concerls clianiieiit

l'Arabe cb relie u qui, laissant paître ses chameaux, vient, comme
les antiques bergers de Bethléem, adorer le Uoi des rois dans sa

(t| Saisi Luc. — (2)

crèche. J'ai vu cet habitant du désert communier à l'autel des

Mages avec une ferveur, une piété, une religion, inconnues des

chrétiens de l'Occident. « Nul endroit dans l'univers, dit le père

« Néret, n'inspire plus de dévotion L'abord continuel des

« caravanes de toutes les nations chrétiennes, les prières pu -

« bliques. les prosternations... la richesse même des présents que

« les princes chrétiens y ont envoyés... tout cela excile en votre

« àme des choses qui se font sentir beaucoup mieux qu'on ne

« peut les exprimer. »

Ajoutons qu'un contraste extraordinaire rend encore ces choses

plus frappantes; car en sortant de la grotte, où vous avez re-

trouvé la richesse, les arts, la religion des peuples civilisés, vous

êles transporté dans une solitude profonde, au milieu des ma-

sures arabes, parmi des Sauvages demi-nus et des musulmans

sans foi. Ces lieux sont pourtant ceux-là mêmes où s'opérèrent

tant de merveilles; mais cette terre sainle n'ose plus faire éclater

an dehors son allégresse, et les souvenirs de sa gloire sonl ren-

fermés dans son sein.

Nous descendîmes de la grotte de la Nativité dans la chapelle

souterraine où la tradition place la sépullure des Innocents :

« Hérode envoya tuer à Bethléem, et en tout le pays d'alentour,

« tous les enfants âgés de deux ans et au-dessous: alors s'ac-

« complit ce qui avait été dil par le prophète Jérémie : Vax in

u Rama audita est. »

La chapelle des Innocents nous conduisit à la grotte de saint

Jérôme : on y voit le sépulcre de ce docteur de l'Eglise, celui de

saint Eusèbe, et les tombeaux de sainte Paule el de sainte Eus-

lochie.

Saint Jérôme passa la plus grande partie de sa vie dans cette

grotte. C'est de là qu'il vil la chute de l'empire romain ; ce fut

là qu'il reçut ces patriciens fugitifs qui, après avoir possédé

les palais de la terre, s'estimèrent heureux de partager la cel-

lule d'un cénobite. La paix du saint et les troubles du monde

font un merveilleux effet dans les lettres du savant interprète de

l'Écriture.

Sainte Paule et sainle Euslochie sa fille étaient deux grandes

dames romaines de la famille desGracques et des Scipions. Elles

quittèrent les délices de Rome pour venir vivre et mourir à Beth-

léem dans la pratique des vertus monastiques Leur épilaphe,

faite par saint Jérôme, n'est pas assez bonno et trop connue pour

que je la rapporte ici :

Scipio, quam genuit, oto.

On voit dans l'oratoire de saint Jérôme un tableau où ce saint

conserve l'air de tête qu'il a pris sous le pinceau du Carrache et

du Doiniuiquin. Un autre taldeau oll're les images de Paule et

d'Eustochie. Ces deux héritières de Scipion sont représentées

mortes et couchées dans le même cercueil. Par une idée tou-

chante, le peintre a donné aux deux saintes une ressemblance

parfaite; on distingue seulement la fille de la mère à sa jeu-

nesse et à son voile blanc: l'une a marché plus longtemps et

l'autre plus vite dans la vie; et elles sont arrivées au port au

même moment.

Dans les nombreux tableaux que l'on voit aux lieux saints, et

qu'aucun voyageur n'a décrit (I ),j'ai cru quelquefois reconnaître

la loin lie mystique et le ton inspire de Murillo: il serait assez

singulier qu'un graud maître eût à la crèche ou au tombeau du

Sauveur quelque chef-d'œuvre inconnu.

Nous remontâmes au couvent. J'examinai la campagne du haut

d'une terrasse. Belhlé in esl bâtie suc un monticule qui domine

une longue vallée. Cette valf-e s'étend de l'est à l'ouest : la col-

line du iiinli esl couverte d'oliviers clair-seuiés sur un terrain

rougi aire, hérissé de cailloux , la colline du nord porte des figuiers

sur un sol semblable a celui de l'antre colline. On découvre çà

et la quelques ruines, entre am ces les débris d'une lour qu'on

[\) Villuuioiit. Li frappa de la Li. .mie 'l'un saint Jérôme.
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appelle la Tour de Sainte-Paul». Je rentrai dans le monastère,

qui doit une partie de sa richesse à Baudouin, roi de Jérusalem

et successeur de Godefroy de Bouillon : c'est une véritable forte-

resse, et ses murs sont si épais qu'ils soutiendraient aisément un

siège contre les Turcs.

L'escorte arabe étant arrivée, je me préparai à partir pour la

mer Morte. En déjeunant avec les religieux
,
qui formaient un

cercle autour de moi, ils m'apprirent qu'il y avait au couvent un

père, Français de nation. On l'envoya chercher: il vint les yeux
baissés, les deux mains dans ses manches, marchant d'un air sé-

rieux; il me donna un salut froid ctcourl. Je n'ai jamais entendu

chez l'étranger le son d'une voix française sans être ému :

il o0.Ta?Ov j/wvci/a ! yî'j to v.'jl iv.'pi~vi

UpoUfOtyiiu. toioûS' àvSpoç iv yah'm puy.pûil

Après un si long temps

Oh! que cette parole à mon oreille est chère!

Je fis quelques questions ace religieux. Il me dit qu'il s'appe-

lait le père Clément; qu'il était des environs de Mayenne
; que, se

trouvant dans un monastère en Bretagne, il avait été déporté en

Espagne avec une centaine de prêtres comme lui
; qu'ayant reçu

l'hospitalité dans un couvent de son ordre, ses supérieurs l'a-

vaient ensuite envoyé missionnaire en Terre-Sainte. Je lui de-

mandai s'il n'avait point envie de revoir sa patrie, et s'il voulait

écrire à sa famille. Voici sa réponse mot pour mot : « Qui est-ce

« qui se souvient encore de moi en France? Sais-je si j'ai encore

« des frères et des sœurs? J'espère obtenir par le mérite de la

« crèche du Sauveur la force de mourir ici, sans importuner

« personne et sans songer à un pays où je suis oublié. »

Le père Clément fut obligé de se retirer : ma présence avait

réveillé dans son cœur des sentiments qu'il cherchait à éteindre.

Telles sont les destinées humaines : un Français gémit aujour-

d'hui sur la perte de son pays aux mêmes bords dont les souve-

nirs inspirèrent autrefois le plus beau des cantiques sur l'amour

de la patrie :

Super flumina Babylonigj etc.

Mais ces filsd'Aaron qui suspendirent leurs harpes aux saules

de Bahslone ne rentrèrent pas tous dans la cité de David ; ces

tilles de Judée qui s'écriaient sur le bord de l'Eujhrate :

n inr-i lu Jourdain ! ù champs aimés des eieus! etc.

ces compagnes d'Esther ne revirent pas toutes Emmaùs et Béthel :

plusieurs laissèrent leurs dépouilles aux champs de la captivité.

A dix heures du malin, nous montâmes à cheval, et nous sor-

tîmes de Bethléem. Six Arabes bethléémiles à pied, armés de poi-

gnardsel de longs fusils à mèche, formaient notre escorte. Ils mar-
chaient trois en avant et trois en arrière de nos chevaux. Nous
avions ajouté à notre cavalerie un âne qui portait l'eau et les pro-
visions. Nous primes la route du monastère de Saint-Saba, d'où
nous devions ensuite descendre à la mer Morte et revenir par le

Jourdain.

Nous suivîmes d'abord le vallon de Bethléem, qui s'étend an
levant, comme je l'ai dit. Nous passâmes une croupe de monta-
gnes où l'on voit sur la droite une vigne nouvellement plantée,

chpse assez rare dans le pays pour que je Taie remarquée.
Nous arrivâmes a une grotte appelée la Grotte des Pasteuri.

Les Arabes l'appellent encore Dta-el-Matour, le Village des Ber-
gers. On prétend qu'Abraham faisait paître ses troupeaux dans
ce lieu, et que les bergers de Judée furent avertis dans ce même
lieu de la naissance du Sauveur.

« Or. il y avait aux environs des bergers qui passaient la nuit
a dans les champs, veillant tour à louràlagaedede leurs troupeaux.

« Et tout d un coup un auge ou Seigneur se présenta à eux,

a et une lumière divine les environna, ce qui les remplit d'une

« extrême craiute.

« Alors l'ange leur dit : Ne craignez point, car je viens vous

« apporter une nouvelle qui sera pour tout le peuple le sujet

« d'une grande joie.

« C'est qu'aujourd'hui, dans la ville de David, il vous est né
« un Sauveur, qui est le Christ, le Seigneur.

« Et voici la marque à laquelle vous le reconnaîtrez : Vous
« trouverez un enfant emmaillotté, couché dans une crèche.

« Au même instant il se joignit à l'ange une grande troupe de
<i l'année céleste, louant Dieu et disant :

« Gloire à Dieu au plus haut des cieux, et paix sur la terre

« aux hommes de bonne volonté, chéris de Dieu. »

La piété des fidèles a transformé cette grotte en une chapelle.

Elle devait être autrefois très-ornée : j'y ai remarqué trois cha-
piteaux d'ordre corinthien, et deux autres d'ordre ionique. La
découverte de ces derniers était une véritable merveille; car on ne
trouve plus guère après le siècle d'Hélène que l'éternel corinthien.

En sortant de cette grotte, et marchant toujours à l'orient, une
pointe de compas au midi, nous quittâmes les montagnes Rouges
pour entrer dans une chaîne de montagnes blanchâtres. Nos che-
vaux enfonçaient dans une terre molle et crayeuse, formée des

débris d'une roche calcaire. Cette terre élait si horriblement dé-

pouillée qu'elle n'avait pas même une écorce de mousse. On
voyait seulement croître çà et là quelques touffes de plantes épi-

neuses aussi pâles que le sol qui les produit, et qui semblent cou-

vertes de poussière comme les arbres de nos grands chemins pen-

dant l'été.

En tournant une des croupes de ces montagnes nous aperçûmes

deux camps de Bédouins : l'un formé de sept tentes de peaux de

brebis noires disposées en carré long, ouvert à l'extrémité orien-

tale; l'autre composé d'une douzaine de tentes plantées en cercle.

Quelques chameaux et des cavales erraient dans les environs.

Il était trop tard pour reculer; il fallut faire bonne contenance

et traverser le second camp. Tout se passa bien d'abord. Les

Arabes touchèrent la main des Bethléémiles et la barbe d'Ali—

Aga. Mais à peine avions-nous franchi les dernières tentes, qu'un

Bédouin arrêta l'âne qui portait nos vivres. Les Bethléémiles vou-

lurent le repousser; l'Arabe appela ses frères à son secours.

Ceux-ci sautent à cheval : on s'arme , on nous enveloppe. Ali

parvint à calmer tout ce bruit pour quelque argent. Ces Bédouins

exigèrent un droit de passage : ils prennent apparemment le dé-

sert pour un grand chemin ; chacun est maître chez soi. Ceci n'é-

tait que le prélude d'une scène plus violente.

Une lieue plus loin, en descendant le revers d'une montagne,

nous découvrîmes la cime de deux hautes tours qui s'élevaient

dans une vallée profonde. C'était le couvent de Saint-Saba. Comme:
nous approchions, une nouvelle troupe d'Arabes, cachée au fond

d'un ravin, se jeta sur notre escorle, en poussant des hurlements.

Dans un instant nous vîmes voler les pierres, briller les poignards,

ajuster les fusils. Ali se précipita dans la mêlée; nous courons

pour lui prêter secours : il saisit le chef des Bédouins par la barbe,

l'entraîne sous le ventre de son cheval, et le menace de l'écraser

s'il ne lait finir cette querelie. Pendant le tumulte un religieux

grec criait de son côté et gesticulait du haut d'une tour; il cher-

chait inutilement à mettre la paix. Nous étions tous arrivés à la

porte de Saint-Saba. Les frères, en dedans, tournaient la clef,

mais avec lenteur, car ils craignaient que dans ce désordre ou

ne pillât le monastère. Le janissaire, fatigué de ces délais, en-

trait en tureur contre les religieux et contre les Arabes. Enfin,

il tira son sabre, et allait abattre la têle du chef des Bédouins,

qu'il tenait toujours par la barbe avec une force surprenante,

lorsque le couvent s'ouvrit. Nous nous précipitâmes tous pêle-mêle

dans une cour, et la porte se referma sur nous. L'affaire devint

alors plus sérieuse : nous n'étions point dans l'intérieur du cou-

vent; il y avait une autre cour à passer, et la porte de cette cour

n'était point ouverte. Nous étions renfermes dans un espace étroit,

pu nous nous blessions avec nos armes, et où nos chevaux, aiii-
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mes par le bruit, élaicnl devenus furieux. Ali prétendit avoir dé-

tourné un coup de poignard qu'un Arabe nie portait par derrière,

et il montrait sa main ensanglantée; mais Ali, très-brave homme
d'ailleurs, aimait l'argent , comme tous les Turcs. La dernière

porte du monastère s'ouvrit ; le chef des religieux parut, dit quel-

ques mots, et le bruit cessa. Nous apprîmes alors le sujet de la

contestation.

Les derniers Arabes qui nous avaient attaqués appartenaient à

une tribu qui prétendait avoir seule le droit de conduire les étran-

gers à Saint-Saba. Les Belhléémiies, qui désiraient avoir le prix

de l'escorte, et qui ont une réputation de courage à soutenir, n'a-

vaient pas voulu céder. Le supérieur du monastère avait promis

que je satisferais les bédouins, et l'affaire s'était arrangée. Je ne

leur voulais rien donner, pour les punir. Ali-Aga me représenta

que si je tenais à cette résolution, nous ne pourrions jamais arri-

ver au Jourdain; que ces Arabes iraient appeler les autres tri-

bus; que nous serions infailliblement massacrés; que c'était la

raison pour laquelle il n'avait pas voulu tuer le chef; car, une

fois le sang versé, nous n'aurions eu d'autre parti à prendre que

de retourner promptement à Jérusalem.

Je doute que les couvents de Scété soient placés dans des lieux

plus tristes et plus désolés que le couvent de Saint-Saba. Il est

liàli dans la ravine même du torrent de Gédron, qui peut avoir

1rois ou quatre cents pieds de profondeur dans cet endroit. Ce

torrent est à sec et ne roule qu'au printemps une eau fangeuse

et rougie. L'église occupe une petite éminence dans le fond du

lit. De là les bâtiments du monastère s'élèvent par des escaliers

perpendiculaires et des passages creusés dans le roc, sur le flanc

de la ravine, cl parviennent ainsi jusqu'à la croupe de la mon-

tagne où ils se terminent par deux tours carrées. L'une de ces

tours est hors du couvent; elle servait autrefois de poste avancé

pour surveiller les Arabes. Du haut de ces tours on découvre les

sommets stériles des montagnesde Judée; au-dessous de soi, l'œil

plonge dans le ravin desséché du torrent de Cédron, où l'on voit

des -iodes qu'habitèrent jadis les premiers anachorètes. Des co-

lombes bleues nichent aujourd'hui dans ces grottes, comme pour

rappeler par leurs gémissements, leur innocence et leur douceur,

les saints qui peuplaient autrefois ces rochers. Je ne dois point

oublier un palmier qui croit dans un mur sur une des terrasses

du couvent; je suis persuadé que tous les voyageurs le remarque-

ront comme moi; il faut être environné d'une stérilité aussi af-

freuse pour sentir le prix d'une touffe de verdure.

Quant à la partie historique du couvent de Saint-Saba, le lec-

teur peut avoir recours à la lettre du père Néret et à la Vie des

Pères du Désert. On montre aujourd'hui dans ce monastère trois

nu quatre mille tètes de morts, qui sont celles des religieux mas-

sacrés par les infidèles. Lesmoines me laissèrent un quart d'heure

tout seul avec ces reliques : ils semblaient avoir deviné que mon
dessein était de peindre un jour la situation de l'âme des soli-

taires de la Thébaïde. Mais je ne me rappelle pas encore sans un

sentiment pénible qu'un caloyer voulut me parler de politique

et me raconter les secrets de la cour de Russie. « Hélas! mon
« père, lui dis-je, où chercherez-vous la paix, si vous ne la trou-

« vez pas ici ? »

Nous quittâmes le couvent à trois heures de l'après-midi; nous

remontâmes le torrent de Cédron, ensuite, traversant la ravine,

nous reprimes notre route au levant. Nous découvrîmes Jérusa-

lem par une ouverture des montagnes. Je ne savais trop ce que

jjapercevais; je croyais voir un amas de rochers brisés: l'appari-

tion subite de cette cité des désolations au milieu d'une solitude

désolée avait quelque chose d'ellrayant; c'était véritablement la

reine du désert

Nous avancions : l'aspect des montagnes était toujours le même,
c'est-à-dire blanc poudreux, sans ombre, sans arbre, ^,111^ herbe

et sans mousse. A quatre heures et demie, nous descendîmes de

la haute chaîne de ces montagnes sur une chaîne moins élevée.

Nuxs cheminâmes pendant cinquante minutes sur un plateau

assez, égal. Nous parvînmes enfin au dernier rang des monts qui

bordent à l'occident la vallée du Jourdain et les eaux de la nier

Morte. I.e soleil était près de se courber : nous mîmes pied à terre

pour laisser reposer 1rs chevaux, etje contemplai à loisir le lac

,

la vallée et le fleuve.

Quand on parle d'une vallée, on se représente une vallée cul-

tivée ou inculte: cultivée, elle est couverte de moissons, de

vignes, de villages, de troupeaux; inculte elle offre des herbages

ou des forêts; si elle est arrosée par un fleuve, ce fleuve a des

replis; les collines qui forment cette vallée ont-elles-mêmes des

sinuosités dont les perspectives attirent agréablement les regards.

Ici, rien de tout cela : qu'on se ligure deux longues chaînes de

montagnes, courant parallèlement du septentrion au midi, sans

détours, sans sinuosités. La chaîne du levant, appelée Montagne
d'Arabie, est la plus élevée; vue à la distance de huit à dix

lieues, on dirait un grand mur perpendiculaire, tout à l'ait sem-
blable au Jura par sa forme et par sa couleur azurée: on ne distingue

pas un sommet, pas la moindre cime; seulement on aperçoit eà et là

de légères indexions, comme si la main du peintre qui a tracé cette

ligne horizontale surle ciel eût Iremblé dans quelques cndroils(l).

La chaîne du couchant appartient aux montagnes de Judée.

Moins élevée et plus inégale que la chaîne, de l'est, elle en diffère

encore par sa nature : elle présente de grands monceaux de craie

et de sable qui imitent la forme de faisceaux d'armes, de dra-

peaux ployés, ou de tentes d'un camp assis au bord d'une plaine.

Du côté de l'Arabie, ce sont au contraire de noirs rochers à pic

qui répandent au loin leur ombre sur les eaux de la mer Morte.

Le plus petit oiseau du ciel ne trouverait pas dans ces rochers un
brin d'herbe pour se nourrir; tout y annonce la patrie d'un peuple

réprouvé; tout semble y respirer l'horreur et l'inceste d'où sor-

tirent Ammon et Moab.

La vallée comprise enlre ces deux chaînes de montagnes offre

un sol semblable au fond d'une mer depuis longtemps retirée
;

des plages de sel, une vase desséchée , des sables mouvants et

comme sillonnés par les flots. Çà et là des arbustes chétifs croissent

péniblement sur cette terre privée de vie; leurs feuilles sont cou-

vertes du sel qui les a nourris, et leur écorce a le goût et l'odeur

de la fumée. Au lieu de villages, on aperçoit les ruines de

quelques tours. Au milieu de la vallée passe un fleuve décoloré :

il se traîne à regret vers le lac empesté qui l'engloutit. On ne

distingue son cours au milieu de l'arène que par les saules et les

roseaux qui le bordent: l'Arabe se cache dans ces roseaux pour

attaquer le voyageur et dépouiller le pèlerin.

Tels sont ces lieux fameux par les bénédictions et parles ma-

lédictions du ciel : ce fleuve est le Jourdain; ce lac est la mer
Morte; elle paraît brillante, mais les villes coupables qu'elle cache

dans son sein semblent avoir empoisonné ses flots. Ses abîmes

solitaires ne peuvent nourrir aucun être vivant (2); jamais vais-

seau n'a pressé ses ondes (3) ; ses grèves sont sans oiseaux, sans

arbres, sans verdure; et son eau, d'une amertume affreuse, est

si pesante, que les vents les plus impétueux peuvent à peine la

soulever.

Quand on voyage dans la Judée, d'abord un grand ennui saisit

le cœur; mais lorsque, passant de solitude en solitude, l'espace

s'étend sans bornes devant vous, peu à peu l'ennui se dissipe,

on éprouve une terreur secrète qui, loin d'abaisser l'âme, donne

du courage et élève le génie. Des aspects extraordinaires dé-

cèlent de toutes parts une terre travaillée par des miracles: le so-

leil brûlant, l'aigle impétueux, le figuier stérile, toute la poésie,

tous les tableaux de l'Ecriture sont là. Chaque nom renferme un

(1) Toutes ces descriptions de la mer Mûrir et 'lu Jourdain s retrouvent

dans les Martyrs, liv. xix; mais comme le sujet est important et que j'ai

ajouté l.m-s ['Itinéraire plusieurs h ùts .i ces descriptions, je n'ai pas craint

,l,- |i g repi 1er.

(2) Je suis l'opinion générale. On va. voir qu'elle n'est peut-être pas i lée.

[3] Strabon, Pline et Diodore de Sicile parlent de radeaux avec lesquels

l
- \i dus \,,i,i recueillir l'asphalte. Diodore diicril ces radeaux : il- étaient

rails avec des nattes de j :s entrelacés. (Diod., liv. xix.J Tin lu fait mention

d'un bateau, mais il m; trompe visiblemi ni.
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mystère; chaque grotte déclare l'avenir; chaque sommet retentit

de» accents d'un prophète. Dieu même a parlésur ces bords : les

torrents desséchés, les rochers fendus, les tombeaux Piitr'ouverls,

attestent le prodige; le désert paraît encore muet de terreur, et

l'on dirait qu'il n'a osé rompre le silence depuis qu'il a entendu
la voix de "Eternel,

Nous descendîmes de la croupe de la montagne afin d'aller

passer la nuit au bord de la mer Morte, pour remonter ensuite

au Jourdain. En entrant dans la vallée, notre petite troupe se

resserra: nos Bethléémiles préparèrent leurs fusils, et marchèrent
en avant avec précaution. Nous nous trouvions sur le chemin
des Arabes du désert, qui vont chercher du sel au lac, et qui
font une guerre impitoyable au voyageur Les mœurs des Bé-
douins commencent à s'altérer par une trop grande fréquentation

avec les Turcs et les Européens. Ils prostituent maintenant leurs

tilles et leurs épouses, et égorgent le voyageur qu'ils se conten-

taient autrefois de dépouiller.

Nous marchâmes ainsi pendant deux heures le pistolet à la

main comme en pays ennemi. Nous suivions, entre les dunes de
sable, les fissures qui s'étaient formées dans une vase cuite aux
rayons du soleil. Une croûte de sel recouvrait l'arène, et présen-

tait comme un champ de neige, d'où s'élevaient quelques ar-

bustes rachitiques. Nous arrivâmes tout à coup au lac, je dis tout

à coup parce que je m'en croyais encore assez éloigné. Aucun
bruit, aucune fraîcheur ne m'avait annoncé l'approche des eaux.
La grève semée de pierres était brûlante, le flot était sans mou-
vement et absolument mort sur la rive.

Il étaitnuit close: la première chose que je fisen mettant pied

à terre fut d'entrer dans le lac jusqu'aux genoux , et de porter

l'eau à ma bouche. Il me fut impossible de l'y retenir. La salure

en est beaucoup plus forte que celle de la mer, et elle produit

sur les lèvres l'effet d'une forte solution d'alun. Mes bottes furent

à peine séchées, qu'elles se couvrirent de sel; nos vêtements et

nos mains furent en moins de trois heures imprégnés de ce mi-
néral . Galien avait déjà remarqué ces effets, et Pococke en a
confirmé l'existence.

Nous établîmes notre camp au bord du lac, et les Bethléémites

firent du feu pour préparer le café. Ils ne manquaient pas de
bois, car le rivage était encombré de branches de tamarin ap-

portées par les Arabes. Outre le sel que ceux-ci trouvent tout

formé dans cet endroit, ils le tirent encore de l'eau par ébulli-

tion. Telle est la force de l'habitude , nos Bethléémites avaient

marché avec beaucoup de prudence dans la campagne, et ils ne
craignirent point d'allumer un feu qui pouvait bien plus aisément
les trahir. L'un d'eux se servit d'un moyen singulier pour faire

prendre le bois: il enfourcha le bûcher et s'abaissa sur le feu; sa

tunique s'enfla parla fumée; alors il se releva brusquement;
l'air aspiré par celte espèce de pompe fit sortir du foyer une
flamme brillante. Après avoir bu le café, mes compagnons s'en-

dormirent, et je restai seul éveillé avec, nos Arabes.

Vers minuit j'entendis quelque bruit sur le lac. Les Bethléé-

mites me dirent que c'étaient des légions de petits poissons qui

viennent sauter au rivage. Ceci contredirait l'opinion générale-

ment adoptée que la mer Morte ne produit aucun être vivant.

Pococke, étant à Jérusalem, avait entendu dire qu'un mission-

naire avait vu des poissons dans le lac Asphaltite. Hasselquist et

Maundrell découvrirent des coquillages sur la rive. M. Seetzen,

qui voyage encore en Arabie, n'a remarqué dans la mer Morte ni

hélices ni moules; mais il a trouvé quelques escargots.

Pococke fit analyser une bouteille d'eau de cette mer. En 1778,
MM La.oisier, Macqucr et Sage renouvelèrent cette analyse ; ils

prouvèrenl que l'eau contenait, par quintal, quarante-quatre

livres six (unes de sel. savoir : six livres quatre onces de sel ma-
rin ordinaire, et trente-huit livres deux onces de sel marin à

base lerreu-e. Dernièrement M. Gordon a fait faire à Londres la

même expérience. « La pesanteur spécifique des eaux (dit

« M. Malte-BrUn dans ses Annales) est de 1,211. celle de l'eau

« douce étant 1,000; elles sont parfaitement transparentes. Les \

« réactifs y démontrent la présence de l'acide marin et de l'acide

« sulfurique; il n'y a poinl d'alumine; elles ne sont point satu-

« r. es île sel marin; elles ne changent poinl les couleurs, telles

« que le. tournesol ou la violette. Elles tiennent en dissolution

« les substances suivantes, et dans les proportions que nous al-

« Ions indiquer :

Muriate de rhatrj 3,020
— de magnésie 10. 216
— de soude 10.:ir,o

Sulfate de chaux O.Oôl

24,880 sur 400.

« Ces substances étrangères forment donc environ un quart de
« son poids à l'état de dessiccation parfaite; mais desséchées

« seulement à 180 degrés (Fahrenheit), elles en tonnent 41

« pour 100. M. Gordon, qui a apporté la bouteille d'eau suu-

« mise à l'analyse, a lui-même conslalé que les hommes y flot—

« tent, sans avoir appris à nager. »

Je possède un vase de ferblanc rempli de l'eau que j'ai prise

moi-même dans la mer Morte. Je ne l'ai point encore ouvert,

mais au poils et au bruit je juge que le fluide est un peu dimi-

nué. Mon projet était d'essayer l'expérience que Pococke pro-

po-e, c'est-à-dire de mettre des pet ils poissons de mer dans celte

eau, et d'examiner s'ils y pourraient vivre : d'autres occupations

m'ayant empêché de tenter plus tôt cet essai, je crains à présent

qu'il ne soit trop lard.

La lune en se levant à deux heures du malin amena une forte

brise qui ne rafraîchit pas l'air, mais qui agita un peu le lac. Le
flot chargé de sel retombait bientôt par son poids, et battait à

peine la rive. Un bruit lugubre sortit de ce lac de morl, comme
les clameurs étouffées du peuple abîmé dans ses eaux.

L'aurore parut sur la montagne d'Arabie en tace de nous. La
mer Morle et la vallée du Jourdain se teignirent d'une couleur

admirable ; mais une si riche apparence ne serval) qu'à mieux
faire paraître la désolation du fond.

Le lac fameux qui occupe l'emplacement de Soùome et de Go-
morrhe est nommé mer Morte ou mer Salée dans l'EY.riture ;

Asphaltite parles Grecs et les Latins; Almotenah et Rahar-Loth
par les Arabes ; Ula-Degnisi par les Turcs. Je ne puis être du
sentiment de ceux qui supposent que la mer Morte n'est que le

cratère d'un volcan. J'ai vu le Vésuve, la Solfatare, le Monte-
Nuovodans le lac Fusin, le pic des Açores, le Minnlile vis-à-vis

de Cartilage , les volcans éteints d'Auvergne; j'ai partout re-

marqué les mêmes cratères, c'est-à-dire des montagnes creu-

sées en entonnoir, des laves et des cendres où l'action du feu ne
se peul méconnaître, La mer Moite, au contraire, est un lac as-

sez long, courbé en arc, encaissé entre deux chaînes de monta-

gnes qui n'ont entre elles aucune cohérence de forme, aucune

homogénéité de sol. Elles ne se rejoignent point aux deux extré-

mités du lac : elles continuent, d'un côté, à border la vallée du
Jourdain en se rapprochant vers le nord jusqu'au lac de Tibé-

riade ; et de l'autre, elles vont, en s'écartant, se perdre au midi

dans les sables de l'Yémen. Il est vrai qu'on trouve du bitume,

des eaux chaudes et des pierres phosphoriques dans la chaîne des

montagnes d'Arabie; mais je n'en ai point vu dans la chaîne op-

posée D'ailleurs la présence des eaux thermales, du soufre et de

l'asphalte ne suffit point pour attester l'existence antérieure d'un

volcan. C'est dire assez que, quant aux villes abîmées, je m'en
tiens au sens de l'Ecriture sans appeler la physique à mon se-

cours. D'ailleurs , en adoptani l'idée du professeur Mnhaëiis et

du savant Busching dans son Mémoire sur la mer Morte, la

physique peut encore être admise dans la catastrophe des villes

coupables, sans blesser la religion. Sodome était bâtie sur une

carrière de bitume, comme ou le sait par le témoignage de Moïse

et de Josèphe, qui parlent des puits de bitume de ia vallép de h

Siddim. La foudre alluma ce gouffre; et les villes s'enfoncèrent

dans l'incendie souterrain. M. Malte-Brun conjecture très-itigé-
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nieu-emeni que Sod« ne et i iniàorPhe pouvaient être ellvs-mêmes

Salies en pierres bitumineuse-, et s'être enflammées au feu du ciel,

Strahon parle de treize villes englouties dans le lac Asphal*

tile : Etienne tte Byzance en compte huit; la Genèse en place rinq

t'n ri//' silcetin . S >doine, Goinorrhe, Adam, Seboim , et Bala

ou Ségor; mais elle ne marque que les deux premières comme
détruites par la colère de Dieu ; le Deuteronome en cite quatre :

Sodomo. Goinorrhe , Adam et Sohoim ; la Sagesse en compte cinq

sans les désigner : Descemtenie igné m Penlapolim.

Jacques Herbus avant remarqué que sept grands courants il 'eau

tombent dans la mer Morte. Kelaud en coin lut que celle mer de-

vait se dégager de la superlluité de ses eaux par des canaux sou-

terrains ; Sandy et quelques autres voyageurs ont énoncé la même
opinion : mais elle est aujourd'hui abandonnée, d'après les ob-

servations du docteur Halley sur l'evaporalion ; observations ad-

mises par Shaxv. qui trouve pourtant que le Jourdain roule par jour

à la mer Morte six millions quatre-vingt-dix mille tonnes d'eau,

sans compter les eaux de l'Arnon et de sept autres torrents Plu-

sieurs voyageurs, entre autres Troïlo et d'Arvieux, disent avoir

remarqué des débris de murailles et île palais dans les eaux de la

mer Morte. Ce rapport semble confirmé par Maundrell et par le

père Nau. Les anciens sont plus positifs à ce sujet : Josèphe, qui

se sert d'une expression poétique, dit qu'on apercevait au bord

du lac les ombres des cités détruites. Straboti donne soixante

stades de tour aux ruines de Sodome : Tacite parle de ces débris :

je ne sais s'ils existent encore, je ne lésai point vus; mais comme
Je lac s'élève ou se relire selon les saisons, il peut cacher ou

découvrir tour à tour les squelettes des villes réprouvées.

Les autres merveilles racontées de la mer Morte ont disparu de-

vant un examen plus sévère. On sait aujourd'hui que les corps

y plongent ou y surnagent suivant les lois de la pesanteur de ces

eorps et de la puanteur des eaux du lac. Les vapeurs empestées

qui devaient soi tir de son sein se réduisent à une forte odeur de

marine, à des t'unn -es qui annoncent ou suivent l'émersion de

l'asphalte, et à des brouillard», à la vérité malsains comme tous

les brouillards Si jamais les Turcs le permettaient, et qu'on put

transporter une barque de Jafla à la mer Morte, on ferait cer-

tainement des découvertes curieuses sur ce lae. Les anciens le

connaissaient beaucoup mieux que nous, comme on le voit par

Arisioie . Strahon. Diodore de Sicile, Pline, Tacite, Solin, Jo-

sèphe. Galien, Dioscoride, Etienne de Byzance. Nos vieilles

caries tracent aussi la forme de ce lac d'une manière plus satis-

faisante que les caries modernes. Personne jusqu'à présent n'en

a lait le tour, si ce n'est Daniel, abbé de Saint-Saba. Nau nous a

con-ervé d.ms son Voyage le récit dece solitaire. Nous apprenons

par ea récit «que la mer Morte, à sa fin, est comme séparée en

« deux, et qu'il y a un chemin par où on la traverse n'ayant de

« l'eau qu'à demi-jambe, au moins en été; que là, la terre s'é-

a lève ei borne un autre petit lac, de figure ronde un peu ovale,

« entouré de plaines et de montagnes de sel
;
que les campagnes

n de- environs sont peuplées d'Arabes, sans nombre, etc. »

Nyeinbourg dit à peu près les mêmes choses: l'abbé Mariti et

M. de Volnev ont lait usage de ces documents. Quand nous au-

ron- le Vovage de M. Seetzen, nous serons vraisemblablement

mieux iustruii-.

il n'y a presque point de lecteur qui n'ait entendu parler du

fameux ai bre île S' idoine : cet arbre doit parier une pomme
agréable à l'œil , mais amène au goût et pleine Je cendres. Tacite,

dans lecinquième livre de son Histoire, et Josèphe, dans sa Guerre

des Juifs . sont . je nois. les deux premi r> auteurs qui aieiil fait

m n n m île- In ni- singulier.-, lie la mer Morte. Fl m le lier de I '.h, li-

tres
,
qui voyageait en Palestine vers l'an Ilot), vit la pomme

trompeuse, et la compara aux plaisirs da monde. Depuis cette

époque, les un . pomme Gevenus' de Vera. Badmgarien (/*««-

grinationis in JEyijptum, etc.), Pierre de La Vallée
I
Viaggi),

Troi'n et quelques missionnaires, confirincnl le récit di; l-'onl-

cV-r; d'autres, c me ReLuid, le père N'érei, Majunilnetl , incli-

nent à croire que ce fruit n est qu'une miaye poétique de nos

fui •
i Me-, rhala Wimrt» gaudia; d'autres enfin , tels que Po-

cii, ke. siiiiw. etc , doutent absolument de son existence.

Amman semble trancher la difficulté; il décrit l'arbre qui,

selon lui, ressemble à une aubépine : « Le fruit, dit-il, est une

« petite pomme d une belle couleur, etc. »

Le botaniste Hasselquist survient : il dérange tout cela. La

pomme de Sodome n'est plus le fruit d'un arbre ni d'un arbris-

seau, mais c'est la production du solarium melongena de Linné.

« On en trouve, dit-il, quantité près de Jéricho, dans les vallées

« qui sont près du Jourdain, dans le voisinage de la mer Morte
;

« il est vrai qu'ils sont quelquefois remplis de poussière, mais

a cela n'arrive que lorsque le fruit est attaqué par un insecte

« (lenlhredo), qui convertit tout le dedans en poussière, ne lais-

« santque la peau entière, sans lui rien faire perdre de sa couleur. »

Qui ne croirait après cela la question décidée sur l'autorité

d'Ilasseiquist et sur celle beaucoup plus grande de Linné, dans sa

Flora Pala-stina? Pas du tout : M. Seelzen , savant aussi, et le

plus moderne de tous ces voyageurs, puisqu'il est encore en Ara-

bie, ne s'accorde point avec Hasselquist sur le solarium Sodomwum.
a Je vis, dit-il, pendant mon séjour à Karrak, chez le curé grec

« de celle ville, une espèce de coton ressemblant à la soie; ce

« colon, me dit-il, vient dans la plaine lil-Gor, à la partie orien-

« taie de la mer Morle, sur un arbre pareil au figuier, et qui

« porte le nom d'Aoéscha-èz; on le trouve dans un fruit ressem-

ée blant à la grenade. J'ai pensé que ces fruits, qui n'ont point

a de chair intérieurement, et qui sont inconnus dans tout le reste

« de la Palestine, pourraient bien être les fameuses pommes de

« Sodome. »

Me voilà bien embarrassé, car je crois aussi avoir trouvé le fruit

tant recherché : l'arbuste qui le porte croît partout à deux ou trois

lieues de l'embouchure du Jourdain; il est épineux, et ses feuilles

sonl grêles et menues; il ressemble beaucoup à l'arbuste décrit

par Amman ; son fruit est tout à fait semblable , en couleur et en

forme, au petit limon d'Égygle. Lorsque ce fruit n'est pas encore

mûr, il est entlé d'une 6ève corrosive et salée
;
quand il est des-

séché , il donne une semence noirâtre qu'on peut comparer à des

cendres, et dont le goût ressemble à un poivre amer. J'ai cueilli

une demi-douzaine de ces fruits; j'en possède encore quatre des-

séchés, bien conservés et qui peuvent mériter l'attention des

naturalistes.

J'employai deux heures entières (5 octobre) à errer au bord

de la mer Morte, malgré les Bethléémiles qui me pressaient de

quitter cet endroit dangereux. Je voulais voir le Jourdain à l'en-

droit où il se jette dans le lac, point essentiel qui n'a encore été

reconnu que par Hasselquist; mais les Arabes refusèrent de m'y

conduire, parce que le fleuve, à une lieue environ de son embou-

chure, fait un détour sur la gauche, et se rapproche de la mon-
tagne d'Arabie 11 fallut donc me contenter de marcher vers la

courbure du fleuve la plus rapprochée de nous. Nous levâmes le

camp et nous cheminâmes pendant une heure et demie avec une

peine excessive dans une arène blanche et tine. Nous avancions

vers un pelit bois d'arbres de baume et de tamarins, qu'à mon
grand étonnement je voyais s'élever du milieu d'un sol stérile.

Tout à coup les Bethléémiles s'arrêtèrent et me montrèrent

de la main, au fond d'une ravine, quelque chose que je n'avais

pas aperçu. Sans pouvoir dire ce que c'était, j'entrevoyais comme
une espèce de sable en mouvement sur l'immobilité du sol. Je

m'approchai de ce singulier objet, et je vis un fleuve jaune que

j'avais peine à distinguer de l'arène de ses deux rives. Il était

profondément encaissé, et roulait avec lenteur une onde épais-

sie : c'était le Jourdain.

J'avais vu les grands fleuves de l'Amérique avec ce plaisir

qu'inspirent la solitude et la nature; j'avais visité le Tibre a>ec

empressement, et recherché avec le même intérêt l'Kurotas et le

Géphise; mais je ne puis dire ce que j'éprouvai à la vue du Jour-

dam. Non-seulement ce fleuve me rappelait une antiquité fa-

meii-e et un des plus beaux nnins que jamais la (dus belle poésie

ait coolies à la mémoire des hommes, mais ses rives m'oilraient
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encore le théâtre des miracles de ma religion. La Judée est le

seul pays de la terre qui retrace au voyageur le souvenir des

affaires humaines et des choses du ciel, et qui lasse naître, au fond

de l'âme, par ce mélange, un sentiment et des pensées qu'aucun

autre lieu ne peut inspirer.

Les Bethléémites se dépouillèrent et se plongèrent dans le Jour-

dain. Je n'osai les imiter à cause de la fièvre qui me tourmentai!

toujours; mais je me mis à genoux sur le bord avec mes deux

domestiques et le drogman du monastère. Ayant oublié d'appor-

ter une Bible, nous ne pûmes réciter les passages de l'Évangile

relatifs au lieu où nous étions; mais le drogman, qui connaissait

les coutumes, psalmodia YAve, maris stclla. Nous y répondîmes

comme des matelots au terme de leur voyage : le sire de Join-

ville n'était pas plus habile que nous. Je puisai ensuite de l'eau

du fleuve dans un vase de cuir : elle ne me parut pas aussi douce

que du sucre, ainsi que le dit un bon missionnaire; je la trou-

vai , au contraire

,

un peu saumâtre;

mais, quoique j'en

busse en grande

quantité, elle ne

me fit aucun mal;

je crois qu'elle se-

rait fort agréable

si elle était purgée

du sable qu'elle

charrie.

Ali-Aga fit lui-

même des ablu-

tions : le Jourdain

est un fleuve sa-

cré pour les Turcs

et les Arabes, qui

conservent plu-

sieurs traditions

hébraïquesetchré-

tiennes . les unes

dérivées d'ismaël,

dont les Arabes

habitent encore le

pays, les autres

introduiteschezles

Turcs à travers les

fables du Coran.

Selond'Anville,

lesArabesdonnent

auJourdainlenom

de Nahar-et-Ar-

den; selon le père

Roger, ils le nomment Nahar-el-Chiria. L'abbé Mariti fait

prendre à ce nom la forme italienne de Scheria, et M. de Volncy

écrit El-Charia.

Saint Jérôme, dans son traité de Situ et Nominibus locorum

Hcbraicoriim , espèce de traduction des Topiques d'Eusèbe, trouve

le nom de Jourdain dans la réunion des noms des deux sources,

Jor et Ban, de ce fleuve ; mais il varie ailleurs sur cette opinion
;

d'autres la rejettent, sur l'autorité de Josèphe,de Pline et d'Eu-

sèbe, qui placent l'unique source du Jourdain à Panéades, au

pied du mont Hémon dans l'Anti-Liban. La Roque traite à fond

celte question dans son Voyage de Syrie : l'abbé Mariti n'a fait

que le répéter, en citant de plus un passage de Guillaume de

Tyr, pour prouver que Dan et Panéades étaient la même ville :

c'est ce que l'on savait. 11 faut remarquer avec lteland (Palcslina

ex monumentis veteribus illustrata), contre l'opinion de saint Jé-

rôme, que le nom du fleuve sacré n'est pas en hébreu Jordan,

mais Jorden; qu'en admettant même la première manière de

lire, on explique Jordan par fleuve du Jugement ; Jor, que saint

Jérôme traduit par p'étôov, fluvius, et Dan, que l'on rend par

judicans, sire judieium • étymologie si juste qu'elle rendrait im-
probable l'opinion des deux fontaines Jor et Dan, si d'ailleurs la

géographie laissait quelque doute à ce sujet.

A environ deux lieues de l'endroit où nous étions arrêtés, j'a-

perçus plus haut, sur le cours du fleuve, un bocage d'une grande

étendue. Je le voulus visiter ; car je. calculai que c'était à peu près

là, en face de Jéricho, que les Israélites passèrent le fleuve, que
la manne cessa de tomber, que les Hébreux goûtèrent les pre-

miers fruits de la terre promise, que Naaman fut guéri de la

lèpre, et qu'enfin Jésus-Cbrist reçut le baptême de la main de

saint Jean -Baptiste. Nous marchâmes vers cet endroit pendant

quelque temps : mais comme nous en approchions, nous en-

lendimes des voix d'hommes dans le bocage. Malheureusement

la voix de l'homme, qui vous rassure partout, et que vous aime-

riez à entendre au bord du Jourdain , est précisément ce qui

vous alarme dans ces déserts. Les Bethléémites et le drogman
voulaient à l'in-

stant s'éloigner. Je

leur déclarai que

je n'étais pas venu

si loin pour m'en

retourner si vite,

que je consentais

à ne pas remonter

plus haut , mais

que je voulais re-

voir le fleuve en

face de l'endroit où

nous nous trou-

vions.

On se conforma

à regret à ma dé-

claration , et nous

revînmes au Jour-

dain, qu'un détour

avait éloigné de

nous sur la droite.

Je lui trouvai la

même largeur et la

même profondeur

qu'à une lieue plus

bas, c'est-à-dire six

à sept pieds de

profondeur sous la

rive, et à peu près

cinquante pas de

largeur.

Les guides m'im-

portunaient pour

partir; Ali-Aga même murmurait. Après avoir achevé de prendre

les notes qui me parurent les plus importantes, je cédai au désir

de la caravane
; je saluai pour la dernière fois le Jourdain; je

pris une bouteille de son eau et quelques roseaux de sa rive.

Nous commençâmes à nous éloigner pour gagner le village de

Rihha (1), l'ancienne Jéricho, sous la montagne de Judée. A
peine avions-nous fait un quart de lieue dans la vallée, que nous

aperçûmes sur le sable des traces nombreuses de pas d'hommes

et de chevaux. Ali proposa de serrer notre troupe afin d'empê-

cher les Arabes de nous compter, « S'ils peuvent nous prendre,

dit-il, à notre ordre et à nos vêtements, pour des soldats chré-

tiens, ils n'oseront pas nous attaquer. » Quel éloge de la bra-

voure de nos armées!

Nos soupçons étaient fondés. Nous découvrîmes bientôt der-

rière nous , au bord du Jourdain , une troupe d'une trentaine

(I) Il est remarquable que ce nom, qui signifie par/V/m, esl presqui celui de

l.i femme qui reçut les estions tic l'armée tic Josué à Jéricho. Elle s'upiu'Iaft

Itahab.

: de Jcn l'interprète.
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On aimeà rUstinsruer dan* ce- usages quelques traces des mœurs
des anciens jours, et à retrouver chez les descendante d Ismaël

des souvenirs d'Abraham Ht de Jacob.

Les Arabes, partout où je les ai vus, en Judée, en Egypte, et

même en Barbarie, m'ont paru d'une taille plutôt grande que

petite. Leur démarche est fière. Ils sont bien faits et légers. Ils ont

lu lèle ovale, le front haut et arqué, le nez aquilin, les yeux grands

et coupés en amandes, le regard humide et singulièrement doux :

rien n'annoncerait chez eux le Sauvage s'ils avaient toujours la

bouche fermée; mais aussitôt qu'ils viennent à parler, on entend

une langue bruyante et fortement aspirée, on aperçoit de longues

dents éblouissantes de blancheur, comme celles des chacals et

des onces : différents en cela du Sauvage américain, dont la fé-

rocité est dans le regard, et l'expression humaine dans la bouche.

Les femmes arabes oui la tadle plus haute en proportion que

celle des hommes. Leur port est noble ; et , par la régularité

de leurs traits, la beauté de leurs formes et la disposition de

leurs voiles, elles rappellent un peu les statues des prêtresses

et des Muses. Ceci doit s'entendre avec restriction : ces belles sta-

tues sont souvent drapées avec des lambeaux; l'air de misère, de

saleté et de souffrance dégrade ces formes si pures; un teint cui-

vré cache la régularité des traits; en un mot, pour voir ces femmes
telles que je viens de les dépeindre, il faut les contempler d'un

peu loin, se contenter de l'ensemble, et ne pas entrer dans les

détails.

La plupart des Arabes portent une tunique nouée autour des

reins par une ceinture. Tantôt ils ôlent un bras de la manche de

celte tunique, et ils sont alors drapés à la manière antique; tantôt

ils s'enveloppent dans une couverture de laine blanche, qui leur

sert de toge, de manteau ou de voile, selon qu'ils la roulent au-

tour d'eux, la suspendent à leurs épaules, ou la jettent sur leur

tête. Ils marchent pieds nus. Ils sont armés d'un poignard, d'une

lance ou d'un long fusil. Les tribus voyagent en caravane; les

chameaux cheminent à la file. Le chameau de tête est attaché

par une corde de bourre de palmier au cou d'un âne qui est le

guide de la troupe : celui-ci, comme chef, est exempt de tout far-

deau, et jouit de divers privilèges ; chez, les tribus riches les cha-

meaux sont ornés de franges, de banderoles et de plumes.

Les juments, selon la noblesse de leurs races, sont traitées avec

plus ou moins d'honneurs, mais toujours avec une rigueur ex-

trême. On ne met point les chevaux à l'ombre; on les laisse

exposés à toute l'ardeur du soleil, attachés en terre à îles piquets

par les quatre pieds, de manière à les rendre immobiles ; on ne

leur ôte jamais la selle ; souvent ils ne boivent qu'une seule fois,

et ne mangent qu'un peu d'orge en vingt-quatre heures. Un
traiiement si rude, loin de les faire dépérir, leur donne la so-

briété, la patience et la vitesse. J'ai souvent admiré un cheval

arabe ainsi enchaîné dans le sable brûlant, les crins descendants

épais, la tête baissée entre ses jambes pour trouver un peu
d'ombre, etlais>unt tomber de son œil sauvage un regard oblique

sur son maître. Avez- vous dégagé ses pieds des entraves, vous
ètes-vous élancé sur son dos, il écume, il frémit, il dévore la

terre ; la trompette sonne, il dit ; Allons (I) ! et vous reconnaissez

le cheval de Job.

Tout ce qu'on dit de la passion des Arabes pour !es contes est

vrai, et j'en vais citer un exemple : pendant la nuit que nous
venions de passer sur la grève de la mer Morte, nos Bethléé-

njites étaient assis autour de leur bûcher, leurs fusils couchés à

terre à leurs côtés, les chevaux attachés à des piquets, formant

un second cercle en dehors. Après avoir bu le café et parlé beau-

coup ensembleg ces Arabes tombèrent dans le silence, à l'excep-

tion du scheik. Je voyais à la lueur du feu se» gestes expressifs,

sa barbe noire, ses dents blanches, Içs diverses formes, qu'il don-

naii à «on vêtement en continuant son récit. Ses compagnons
('écoutaient dans une attention profonde, tous penchés en avant,

(\) Fcrccns et freinons sorbet terrain; ubi audicrit buccinam, dicit :

Vnh!

le visage sur la flamme, tantôt poussant un cri d'admiration,

tantôt répétant avec emphase les gestes du conteur; quelques

têtes dechevauxqui s'avançaient au-dessus do la troupe, et qui se

dessinaient dans l'ombre, achevaient de donner à ce tableau le

caractère le plus pittoresque, surtout lorsqu'on y joignait un coin

du paysage de la mer Morte et des montagnes de Judée.

Si j'avais étudié avec tant d'intérêt au bord de leurs lacs les

hordes américaines, quelle autre espèce de Sauvages ne c.ontem-

plais-je pas ici! J'avais sous les yeux les descendants de la race

primitive des hommes, je les voyais avec les mêmes mœurs
qu'ils ont conservées depuis les jours d'Agar et d'[ niaël; je les

voyais dans le même désert qui leur fut assigné par Dieu en hé-

ritage : Moratus est in solitudine , habitantque in dcserto l'ha-

ran. Je les rencontrais dans la vallée du Jourdain, au pied des

montagnes de Samarie, sur les chemins d'Habron, dans les lieux

où la voix de Josué arrêta le soleil, dans les champs de Gomorrhe
encore fumants de la colère de Jéhovab, et que consolèrent en-

suite les merveilles miséricordieuses de Jésus-Christ.

Ce qui distingue surtout les Arabes des peuples du Nouveau-

Monde, c'est qu'à travers la rudesse des premiers on sent pour-

tant quelque chose de délicat dans leurs mœurs : on sent qu'ils

sont nés dans cet Orient d'où sont sortis tous les arts, toutes les

sciences, toutes les religions. Caché aux extrémités de l'Occident,

dans un canton détourné de l'univers, le Canadien habite des

vallées ombragées par des forêts éternelles, et arrosées par des

fleuves immenses ; l'Arabe, pour ainsi dire jeté sur le grand che-

min du monde, entre l'Afrique et l'Asie, erre dans les brillantes

régions de l'aurore, sur un sol sans arbres et sans eau. Il faut

parmi les tribus des descendants d'Ismuël des maitres, des servi-

teurs, des animaux domestiques, une liberté soumise à des lois.

Chez les hordes américaines, l'homme est encore tout seul avec

sa fière et cruelle indépendance ; au lieu de la couverture de

laine, il a la peau d'ours; au lieu de la lance, la flèche; au lieu

du poignard, la massue : il ne connaît point et il dédaignerait la

datte, la pastèque, le lait de chameau : il veut à ses festins de la

chair et du sang II n'a poinltissu le poil de chèvre pour se mettre

à l'abri sous des tentes : l'orme tombé de vétusté fournit l'écorce

à sa hutte. Il n'a point dompté le cheval pour poursuivre la

gazelle : il prend lui-même l'orignal à la course. Il ne tient point

par son origine à de grandes nations civilisées; on ne rencontre

point le nom de ses ancêtres dans les fastes des empires : les con-

temporains de ses aïeux sont de vieux chênes encore debout.

Monuments de la nature et non de l'histoire, les tombeaux de ses

pères s'élèvent inconnus dans les forêts ignorées. En uu mot,

tout annonce chez l'Américain le Sauvage qui n'est point encore

parvenu à l'état de civilisation; tout indique chez l'Arabe l'homme

civilisé retombé dans l'état sauvage.

Nous quittâmes la source d'Elisée le 6, à trois heures de l'après-

midi, pour retourner à Jérusalem. Nous laissâmes à droite le

mont de la Quarantaine, qui s'élève au-dessus de Jéricho, pré-

cisément en face du mont Abarim, d'où Moïse, avant de mourir,

aperçut la terre de Proinission. En rentrant dans la montagne de

Judée, nous vîmes les restes d'un aqueduc romain. L'abbé Ma-
riti, poursuivi par le souvenir des moines, veut encore que cet

aqueduc ait appartenu à une ancienne communauté, ou qu'il ait

servi à arroser les terres voisines lorsqu'on cultivait la canne à

sucre dans la plaine de Jéricho. Si la seule inspection de l'ou-

vrage ne suffisait pas pour détruire cette idée bizarre, ou pour-

rait consulter Adrichomius (Tîualrum Terrœ-Sanclw) VElu-

cidatio liistorica Terrœ-Sanclw de (Juaiesmius. et la plupart des

voyageurs déjà cités. Le chemin que nous suivions dans la mon-

tagne était large et quelquefois pave: c'est peut-être nue ancienne

voie romaine. Non» passâmes au pied d'une montagne couronnée

autrefois par un château gothique, qui proleguait et fermail le

chemin. Après celle montagne nous descendîmes i.ms une vallée

noire et profonde', appelée en hébreu Adammin ou le lien du

sany. Il y avait là une petite cité de la tribu de Juda, et ce tut

dans cet endroit solitaire que le Samaritain secourut le voyageur
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Messe. Nous y rencontrâmes la cavalerie 'in paHia qui allail Faire

de l'autre côté du Jourdain l'expédition dont j'aurai occasion île

parlée. Heureusement la unit nous déroba à la vue de cette sol-

datesque.

Nous passâmes à Bahurim, où David, fuvant devant Ahsalon,

failli l d'être lapidé par Seméi. Un ptui plus loin, nous mimes pied

à terre a la fontaine où JéfiiK-Christ avail coutume de se reposer

nvee 1rs apôtres en revenant île Jéricho. Nous commençâmes à

ffravir les revers de la monlaL'iie îles Oliviers: nous traversâmes

le village de I! • lianie. où l'on montre les ruines de la maison de

Marthe et le sépulcre de Lazare. Ensuite nous descendîmes la

tnoulasine des Oliviers, qui domine Jérusalem, et nous traver-

sâmes le torrent de lY'dron dans la vallée de Josaphat Un sen-

tier qui circule an pied du temple, e! s'élève sur le mont Sion,

nous conduisit à la porte des Pèlerins, en faisant le tour entier

delà ville. Il était minuit. Ali- A_ri se lit ouvrir. Les six Arabes

retournèrent à Bethléem. Nous rentrâmes an couvent. Mille

bruits fâcheux s'eiaient déjà répandue sur notre compte : on di-

sait que nous avions Blé tués par les Arabes ou par la cavalerie

du pacha; on me blâmait d'avoir entrepris ce voyage avec, une

escorte aussi faible; chose qu'on rejetait sur le caractère impru-

dent des Français. Les événements qui suivirent prouvèrent pour-

tant que. si je n'avais pas pris ce parti et mis à profil les pre-

mière:, heures de mon arrivée à Jérusalem, je n'aurais jamais pu
pénétrer jusqu'au Jourdain (1).

QUATRIÈME IMRTIE.

VOYAGE PS JERUSALEM.

Je m'occupai pendant quelques heures à crayonner des notes

sur |es lieux que je venais de voir; manière de vivre que je sui-

vis tout le temps que je demeurai à Jérusalem, courant le jour

et écrivant la nuit. Le père procureur entra chez moi le 7 octobre

de Irèsrgranfl malin ; il m'apprit la sjjite des démêlés du pacha et

du père gardien. Nous convînmes de ce que nous avions à faire.

On envoya mes tirman> à Abdallah. Il s'emporta, cria, menaça,

et finit cependant par exiger des religieux une somme un peu

moins considérable. Je regpeUç bien de ne pouvoir donner la

copie d'une lettre écrite par le père Bonaventure de Nola à M. le

général Sébastiani ; je Iicmis Cette copie du père Bonaventure lui-

même On y verrait, avec l'histoire du pacha, des choses aussi

honorables pour la Frauce que pour M. le général Sébastiani,

Maisje ne pourrais publier celte lettre sans la permission de celui

à qui elle est écrite, et malheureusement l'absence du général

m'ote toul moyen d'obtenir cette permission.

Il fallait tout le désir que j'avais d'être utile aux pères de

Terre-Sainte pour [n'occuper d'autre chose que de visiter le

Saint Sépulcre. Je sortis du couvent le même jour, à neuf heures

du matin, accompagné de deux religieux, d'un drogman, de mon
domestique et d'un janissaire. Je rae rendis à pied à l'église qui

renferme le tombeau de Jésus-Christ.

Tous les voyageurs ont décrit celle église, la plus vénérable

de la terre, soit que l'on pense en philosophe ou en chrétien. Ici

j'éprouve un véritable embarras. l>ois-je offrir la peinture exacte

des liei.x saints? Mais alors je ne puisque répéter ce que l'on a

dit a\ant moi : jamais sujet ne fut peut-être molli» connu des

lecteur- modernes, et toutefois jamais sujet ne fui plus complète-

ment épuisé. Dois je omettre le tableau de ces lieux sacrés? Mais

(1) On m'a conté qu'un Anglais, habillé eu Arabe, était allé - ni l u ou

(rois l'ois, de Jcrusàl ru à la mer Morte. Cela est tres-possible, et je crois

niun que l'on c L un>iiis -de risques ainsi qu'avec une escorte île dix ou

doue hommes.

ne sera-ce pas'enlêyerla partie la plus esseti iolle de mon voyage,

et en faire disparaître ce qui en est la lin et le but? Après avoir

balancé longtemps, je me suis déterminé à décrire les princi-

pales stations de Jérusalem , par leS considérations suivantes :

I" Personne ne lit aujourd'hui les anciens pèlerinages à Jéru-

salem ; et ce qui est très-usé parailra vraisemblablement tout

neuf à la plupart des lecteurs;

2° L'église du Saint-Sépulcre n'existe plus; elle a été incen-

diée de fond en comble depuis mon retour de Judée; je suis,

pour ainsi dire, le dernier voyajeur qui l'ail vue; et j'en serai

par celte raison même le dernier historien.

Mais comme je n'ai point la prélentiou de refaire un tableau

déjà très-bien fait
, je profiterai des travaux de mes devanciers,

prenant soin seulement de les éclain ir par des observations.

Parmi ces travaux, j'aurais choisi de préférence ceux des voya-

geurs protestants, à cause de l'esprit du siècle : nous sommes tou-

jours prêts à rejeter aujourd'hui ce que nous croyons sortir d'une

source trop religieuse. Malheureusement je n'ai rien trouvé de

satisfaisant sur le Saint Sépulcre dans Pococke , Shaw, Maun-
drell, lla-selquist et quelques autres.

Les savants et les voyageurs qui ont écrit en latin touchant les

antiquités de Jérusalem, tels que Adamannus, Bède , Brocard,

Willibaldus, Breydenbacli . Sannl, Ludolphe, Beland(l), An-

drichomins . Oiiaresmius, Baiimgarten , Fureri , Bochart , Arias-

Monlauus, Heuvvich, Hese, Cotovic (2), m'obligeraient à des tra-

ductions qui, en dernier résultat, n'apprendraient rien de nouveau

au lecteur (3). Je m'en suis donc tenu aux voyageurs français (4) ;

et parmi ces derniers, j'ai préféré la description du Saint-Sé-

pulcre par Deshayes; voici pourquoi :

Belon (1550), assez célèbre d'ailleurs comme naturaliste, dit

à peine un mot du Saint-Sépulcre : sr*i style en outre a trop

vieilli. D'antres auteurs, plus anciens encore que lui , ou ses con-

temporains, tels que Cachernois (1490), Heguault (152-2). Sali-

gnac (152-2), le Huen (15-25), Gassot (1516). Renaud (1548),

Postcl (1553), Giraudet (1575), seservenl également d'une langue

trop éloignée de celle que nous parlons (5).

Villainont (15S8) se noie dans les détails, el il n'a ni méthode

ni critique. Le père Boucher (1610) est si pieusement exagéré,

qu'il est impossible de le citer. Bernard (1(51(5) écrit avec assez

de sagesse, quoi qu'il n'eût que vingt ans à l'époque de son

voyage; mais il est diffus, plate! obscur. Le père Pacifique (1622)

est vulgaire et sa narration est trop abrégée. Moncony* (1647)

ne s'occupe que de recettes de médecine. Doubdan (1(551) est

clair, savant, très-digne d'être consulté, mais long el sujet à

s'appesantir sur les petites choses. Le frère Roger (1653), attaché

pendant cinq années au service des lieux saints, a de la science,

de la critique, un style vif et animé : sa description du Saint-

Sépulcre ert trop longue; c'est ce qui me l'a fait exclure. Thé-

venot (1656), un de nos voyageurs les plus connus, a parfaite-

ment parlé de l'église de Saint-Sauveur; el j engage les leeieurs

à consulter son ouvrage (Vuijage au Levant, chapitre xxxix);

mais il ne s'éloigne guère de Deshayes. Le père Nau, jésuite (1674),

(1 J Sou ouvrage, Palestina ex monumrnti.i verieribus illustrata, est uu

miracle d'êruditi

(2) 3a description Cu Saint-Sépulcre Ta jusqu'à donner eu entier les hymne»

que les p'I'iins chantaient a chaque station.

(3) U y a aussi une description de Jérusalem en arménien, et une outre eu

grec moderne : j'ai vu la dernière. Les descriptions tivs-aiirii-iiw-s, comme

relies de Sanut, do Ludolphe, de Hrocard, di Brey.t«u1)aeh, de Wïlliliat.lusou

Gnill chaud, d'Adauianuus, ou plutôt d'Aivultv, et «lu térWrab'le BMe, sont

,ii, i uses, pares qu*«ttl tes lisant "n peut juger (es changeraeiits survenus

depuis à l'éilise du Saiut-Sépul rre ; omis elles seraient Inutiles quint au mo-

numeut moderne.

(4) De VYra, eu espagnol, est très-concis, el pointant très clair, Znallardo,

en italien, est courus et vague. Pierre de La. Vallée est charmant a cause de

la grâce particulière -de soi* style et de ses sjuguliere! a. »utn es, m ns il ne

l'ait point autorité.

(.,, Qui Iqui s uns de ces auteuis ont éprit en latin : mais un a d'anciennes

versions françaises de leurs ouvrages.
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joignit à la connaissance des langues de l'Orient l'avantage d'ac-

complir le voyage de Jérusalem avec le marquis de Nointel, notre

ambassadeur à Gonstantinople, et le même à qui nous devons

les premiers dessins d'Athènes : c'est bien dommage que le sa-

vant jésuite soit d'une intolérable prolixité. La lettre du père

Neret, dans les Lettres édifiantes, est excellente de tout point;

mais elle omet trop de choses. J'en dis autant de du Loiret de La

Roque (1688). Quant aux voyageurs tout à fait modernes, Mul-

ler, Vanzow, Korte Bscheider, Mariti, Volney, Niebuhr, Brown,

ils se taisent presque entièrement sur les saints lieux.

Deshayes (1621), envoyé par Louis XIII eu Palestine, m'a donc

paru mériter qu'on s'attachât à son récit :

1° Parce que les Turcs s'empressèrent de montrer eux-mêmes

Jérusalem à cet ambassadeur, et qu'il serait entré jusque dans la

mosquée du Temple s'il l'avait voulu
;

2° Parce qu'il est si clair et si précis dans le style un peu vieilli

de son secrétaire, que Paul Lucas l'a copié mot à mot, sans aver-

tir du plagiat, selon sa coutume ;

3° Parce que d'Anville.et c'est la raison péremptoire, a pris la

carte de Deshayes pour l'objet d'une dissertation qui est peut-

être le chef-d'œuvre de notre célèbre géographe (1). Deshayes va

nous donner ainsi le matériel de l'église du Saint-Sépulcre : j'y

joindrai ensuite mes observations (2).

« Le Saint-Sépulcre et la plupart des saints lieux sont servis

a par des religieux cordeliers qui y sont envoyés de trois ans en

« trois ans; et, encore qu'il y en ait de toutes nations, ils passent

a néanmoins tous pour Français, ou pour Vénitiens, et né sub-

« sistent que parce qu'ils sont sous la protection du roi. Il y a

o près de soixante ans qu'ils demeuraient hors de la ville, sur le

« mont de Sion, au même lieu où Notre-Seigneur fit la Cène

« avec ses apôtres; mais leur église ayant été convertie en mos-

a quée, ils ont toujours depuis demeuré dans la ville sur le mont

a Giron , où est leur couvent que l'on appelle Saint -Sauveur.

a C'est où leur gardien demeure avec le corps de la famille, qui

o pourvoit de religieux en tous les lieux de la Terre-Sainte où il

a est besoin qu'il y en ait.

« L'église du Saint-Sépulcre n'est éloignée de ce couvent que

« de deux cents pas. Elle comprend le Saint-Sépulcre, le mont

« Calvaire, et plusieurs autres lieux saints. Ce fut sainte Hélène

a qui en fit bâtir une partie pour couvrir le Saint-Sépulcre ; mais

« les princes chrétiens qui vinrent après, la firent augmenter

a pour y comprendre le mont Calvaire, qui n'est qu'à cinquante

a pas du Saint-Sépulcre.

« Anciennement le mont Calvaire était hors de la ville, ainsi

a que je l'ai déjà dit: c'était le lieu où l'on exécutait les crimi-

a nels condamnés à mort ; et, afin que tout le peuple y pût as-

a sisler, il y avait une grande place entre le mont et la muraille

a de la ville. Le reste du mont était environné de jardins, dont

a l'un appartenait à Joseph d'Arimathie, disciple secret de Jé-

a sus-Christ, où il avait fait faire un sépulcre pour lui, dans le-

a quel fut mis le corps de Notre-Seigneur. La coutume parmi

a les Juifs n'était pas d'enterrer les corps comme nous faisons en

a chrétienté. Chacun, selon ses moyens, faisait pratiquer dans

« quelque roche une forme de petit cabinet où l'on mettait le

a corps que l'on étendait sur une table du rocher môme ; et puis

a on refermait ce lieu avec une pierre que l'on mettait devant

« la porte, qui n'avait d'ordinaire que quatre pieds de haut.

a L'Église du Saint-Sépulcre est fort irrégulière; car l'on s'est

a assujetti aux lieux que l'on voulait enfermer dedans. Elle est

a à peu près faite en croix, ayant six-vingls pas de long , sans

a compter la descente de l'Invention de la sainte Croix, et soixante

(1) C'était l'opinion du savant M. de Sainte-Croixi. La dissertation de d'An-

villr porte le nom de Dissertation sur l'étendue do l'ancienne Jérusalem.

Elle, est fort rare, mais je la donne à la lin de cet Itinéraire.

\î) Je n'ai point rejuté dans les notes à la lin du volume cette longue ci-

t.itinii de Deshayes, parée qu'elle est trop importante, et que son déplacement
rendrait ensuite inintelligible ce que je dis moi-même de l'église du Saint-

Sépulcre.

a et dix de large. Il y a trois dômes, dont celui qui couvre le

a Saint-Sépulcre sert de nef à l'église. Il a trente pas de dia-

a mètre, et est ouvert par en haut comme la rotonde de Rome.
« Il est vrai qu'il n'y a point de voûte : la couverture en est sou-

« tenue seulement par de grands chevrons de cèdre, qui ont été

a apportés du mont Liban. L'on entrait autrefois en cette église

a par trois portes ; mais aujourd'hui il n'y en a plus qu'une, dont

a les Turcs gardent soigneusement les clefs, de crainle que les

a pèlerins n'y entrent sans payer les neuf sequins, ou trente-six

a livres, à quoi ils sont taxés; j'entends ceux qui viennent de

a chrétienté, car pour leschrétiens sujets du Grand Seigneur, ils

a n'en payent pas la moitié. Cette porte est toujours fermée, et

a il n'y a qu'une petite fenêtre traversée d'un barreau de fer, par

a où ceux de dehors donnent des vivres à ceux qui sont dedans,

a lesquels sont de huit nations différentes.

a La première est celle des Latins ou Romains que repré-

a sentent les religieux cordeliers. Ils gardent le Saint-Sépulcre
;

a le lieu du mont Calvaire où Notre-Seigneur fut attaché à la

a croix; l'endroit où la sainte croix fut trouvée, la pierre de l'onc-

a tion, et la chapelle où Notre-Seigneur apparut à la Vierge après

« sa résurrection.

a La seconde nation est celle des Grecs, qui ont le chœur de

a l'église, où ils officient, au milieu duquel il y a un petit cercle

a de marbre, dont ils estiment que le centre soit le milieu de la

« terre.

a La troisième nation est celle des Abissins; ils tiennent la

a chapelle où est la colonne A'Impropere.

a La quatrième nation est celle des Cophles, qui sont leschré-

a tiens d'Egypte; ils ont un petit oratoire proche du Saint-Sé-

a pulcre.

a La cinquième est celle des Arméniens; ils ont la chapelle de

a Sainte-Hélène, et celle où les habits de Notre-Seigneur furent

a partagés et joués.

« La sixième nation est celle des Nestoriens ou Jacobites, qui

a sont venus de Chaldée et de Syrie; ils ont une petite chapelle

a proche du lieu où Notre-Seigneur apparut à la Madeleine, en

a forme de jardinier, qui pour cela est appelée la Chapelle de la

a Madeleine.

a La septième nation est celle des Géorgiens, qui habitent entre

a la mer Majeure et la mer Caspienne; ils tiennent le lieu du
a mont Calvaire où fut dressée la croix, et la prison où demeura
a Notre-Seigneur , en attendant que l'on eût fait le trou pour la

a placer.

a La huitième nation est celle des Maronites, qui habitent le

a mont Liban ; ils reconnaissent le pape comme nous faisons.

a Chaque nation, outre ces lieux que fous ceux qui sont dedans

a peuvent visiter, a encore quelque endroit particulier dans les

a voûtes et dans les coins de cette église qui lui sert de retraite
,

« et où elle fait l'office selon son usage ; car les prêtres et reli-

ef gieux qui y entrent demeurent d'ordinaire deux mois sans en

a sortir, jusqu'à ce que du couvent qu'ils ont dans la ville l'on y
a en envoie d'autres pour servir en leur place. Il serait malaisé

a d'y demeurer longuement sans être malade, parce qu'il y a

a fort peu d'air, et que les voûtes et les murailles rendent une

a fraîcheur assez malsaine: néanmoins nous y trouvâmes un
a bon ermite, qui a pris l'habit de saint François, qui y a de-

a meure vingt ans sans en sortir, encore qu'il y ait tellement à

a travailler, pour entretenir deux cents lampes, et pour nettoyer

a et parer tous les lieux saints, qu'il ne saurait reposer plus de

« qualie heures par jour.

a En entrant dans l'église, on rencontre la pierre de ['onction,

a sur laquelle le corps de Notre-Seigneur fut oint de myrrhe et

a d'aloès avant que d'être mis dans le sépulcre. Quelques-uns

« disent qu'elle est du même rocher du mont Calvaire, et les

« autres tiennent qu'elle fut apportée dans ce lieu par Joseph et

« Nicodème, disciples secrets de Jésus-Christ, qui lui rendirent

a ce pieux office, et qu'elle tire sur le vert. Quoi qu'il en suif, à

a cause de l'indiscrétion de quelques pèlerins qui la rompaient

.
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( l'on a été contraint de la couvrir de marbre blanc et de l'en-

< lourer d'un petit baluslrede ter, de peur que l'on ne marche

< dessus. Elle a huit pieds moins trois pouces de long, et deux

( pieds moins un pouce de large, et au-dessus il y a huit lampes

< qui brûlent continuellement.

« Le Saint-Sépulcre est à trente pas de celte pierre, justement

( au milieu du grand dôme dont j'ai parlé : c'est comme un
( petit cabinet qui a été creusé et pratiqué dans une roche vive,

i à la pointe du ciseau. La porte qui regarde l'orient n'a que

i quatre pieds de haut et deux et un quart de large, de sorte qu'il

i se faut grandement baisser pour y entrer. Le dedans du sé-

r pulcre est presque carré. 11 a six pieds moins un pouce de long,

: et six pieds moins deux pouces de large; et, depuis le bas jus-

i qu'à la voùle, huit pieds un pouce. Il y a une table solide de

( la même pierre qui tut laissée en creusant le reste. Elle a deux

i pieds quatre pouces et demi de haut, et contient la moitié du

i sépulcre; car elle a six pieds moins un pouce de long, et deux

: pieds deux tiers et demi de large. Ce fut sur cette table que le

: corps de Notre-Seigneur fut mis, ayant la tète vers l'occident

: et les pieds à l'orient ; mais à cause de la superstitieuse dévo-

tion des Orientaux, qui croient qu'ayant laissé leurs cheveux

: sur cette pierre, Dieu ne les abandonnerait jamais; et aussi

parce que les pèlerins en rompaient des morceaux, l'on a été

contraint de la couvrir de marbre blanc sur lequel on célèbre

: aujourd'hui la messe: il y a continuellement quarante-quatre

lampes qui brûlent dans ce saint lieu; et afin d'en faire exha-

: 1er la fumée, l'on a fait trois trous à la voûte. Le dehors du
sépulcre est aussi revêtu de tables de marbre et de plusieurs

: colonnes, avec un dôme au-dessus.

« A l'entrée de la porte du sépulcre, il y a une pierre d'un

pied et demi en carré, et relevée d'un pied, qui est du même
roc, laquelle servait pour appuyer la grosse pierre qui bou-

chait la porte du sépulcre; c'était sur cette pierre qu'était

; l'ange lorsqu'il parla aux Maries ; et tant à cause de ce mystère

: que pour ne pas entrer d'abord dansleSaint-Sépulcre, les pre-

miers chrétiens firent une petite chapelle au devant, qui est

: appelée la Chapelle de l'Ange.

« A douze pas du Saint-Sépulcre, en tirant vers le septentrion,

l'on rencontre une grande pierre de marbre gris, qui peut

avoir quatre pieds de diamètre
, que l'on a mise là pour mar-

quer le lieu où Notre-Seigneur se fit voir à la Madeleine, en

forme de jardinier.

« Plus avant est la chapelle de l'Apparition, où l'on tient par

tradition que Notre-Seigneurapparutpremièrementà la Vierge,

après sa résurrection. C'est le lieu où les religieux cordeliers

font leur office, et où ils se retirent : car de là ils entrent eu des

uliambres qui n'ont point d'autre issue que par cette chapelle.

a Continuant à faire le tour de l'église , l'on trouve une petite

chapelle voûtée, qui a sept pieds de long et six de large, que

l'on appelle autrement la Prison de Notre-Seiyneur, parce

qu'il fut mis dans ce lieu en attendant que l'on eût fait le trou

pour planter la croix. Cette chapelle est à l'opposite du mont
Calvaire ; de sorte que ces deux lieux sont comme la croisée de

l'église; car le mont est au midi et la chapelle au septentrion.

« Assez proche de là est une autre chapelle de cinq pas de long

et de trois de large, qui est au même lieu où Notre-Seigneur

fut dépouillé par les soldats avant que d'être attaché à la croix,

et où ses vêtements furent joués et partagés,

a En sortant de cette chapelle, on rencontre à main gauche un

grand escalier qui perce la muraille de l'église pour descendre

dans une espèce de cave qui est creusée dans le roc. Après

avoir descendu trente marches, il y a une chapelle, à main
gauche, que l'on appelle vulgairement la Chapelle Sainle-

Hélène, ;> cause qu'elle était là en prière pendant qu'elle

: faisait chercher la sainte croix. L'on descend encore onze

i marches jusqu'à l'endroit où elle fut trouvée avec les clous,

i la couronne d'épines et le fer de la lance, qui avaient été ca-

i chés en ce lieu plus de trois cents ans.

« Proche du haut de ce degré, en tirant vers le mont Calvaire,

« est une chapelle qui a quatre pas de long et deux et demi de

« large, sous l'autel de laquelle l'on voit une colonne de marbre

« gris, marqueté de taches noires
, qui a deux pieds de haut et

« un de diamètre. Elle eslappelée /a Colonne d'Impropere, parce

« que l'on y fit asseoir Notre-Seigneur pour le couronner d'épines.

a L'on rencontre à dix pas de cette chapelle un petit degré

« fort étroit, dont les marches sont de bois au commencement et

« de pierre à la fin. Il y en a vingt en tout, par lesquelles on va

« sur le mont Calvaire. Ce lieu, qui était autrefois si ignomi-

« nieux, ayant été sanctifié par le sang de Notre-Seigneur, les

« premiers chrétiens en eurent un soin particulier; et, après

« avoir ôté toutes les immondices et toute la terre qui était dessus,

« ils l'enfermèrent de murailles : de sorte que c'est à présent

« comme une chapelle haute, qui est enclose dans cette grande

« église. Elle est revêtue de marbre par dedans, et séparée en

« deux par une arcade. Ce qui est vers le septentrion est l'en-

te droit où Notre-Seigneur fut attaché à la croix. Il y a tou-

te jours trente-deux lampes ardentes qui sont entretenues parles

« cordeliers, qui célèbrent aussi tous les jours la messe en ce

« saint lieu.

« En l'autre partie, qui est au midi, fut plantée la sainte croix.

« On voit encore le trou qui est creusé dans le roc environ un
« pied et demi, outre la terre qui était dessus. Le lieu où étaient

« les croix des deux larrons est proche de là. Celle du bon lar-

« ron était au septentrion et l'autre au midi ; de manière que le

« premier était à la main droite de Notre-Seigneur, qui avait la

« face tournée vers l'occident, et le dos du côté de Jérusalem,

« qui était à l'orient. Il y a continuellement cinquante lampes

« ardentes pour honorer ce saint lieu.

« Au-dessous de cette chapelle sont les sépultures de Godefroy

« de Bouillon et de Baudouin son frère, oùonlitces inscriptions:

HIC JACET 1NCLYTUS DUX G0DEFR1DUS DE

BULION, QUI TOTAM ISTAM TERRAM AC-

QUIS1VIT CULTU1 CHRIST1AN0 , CUJUS ANIMA

REGNET CUM CHRISTO AMEN.

REX BALDU1NUS, JUDAS ALTER MACHABEUS,

SPES PATRl/E, VIGOR ECCLESI.'E, V1RÏUS U1R1USQUE,

QUEM 10RM1DABANT, CU1 DONA TR1BUÏA FEREBANT

CEDAR ET /EGYPTUS, DAN AC HOMICIDA DAMASCUS.

PROH DOLOR! IN M0D1C0 CLAUD1TUR HOC TL'MULO (1).

« Le mont de Calvaire est la dernière statiou de l'église du

« Saint-Sépulcre; car à vingt pas de là l'on rencontre la pierre

« de l'onction, qui est justement à l'entrée de l'église. »

Deshayes ayant ainsi décrit par ordre les stations de tant de

lieux vénérables, il ne me reste à présent qu'à montrer l'ensemble

de ces lieux aux lecteurs.

On voit d'abord que l'église du Saint-Sépulcre se compose de

trois églises : celle du Saint-Sépulcre, celle du Calvaire et celle

de l'Invention de la sainte Croix.

L'église proprement dite du Saint-Sépulcre est bâtie dans la

vallée du mont Calvaire, et sur le terrain où l'on sait que Jésus-

Christ fut enseveli. Cette église forme une croix; la chapelle

même du Saint-Sépulcre n'est en effet que la grande nef de l'édi-

fice : elle est circulaire comme le Panthéon à Rome, et ne re-

çoit le jour que par un dôme au-dessous duquel se trouve le Saint-

Sépulcre. Seize colonnes de marbre ornent le pourtour de celte

rotonde; elles soutiennent, en décrivant dix-sept arcades, une

galerie supérieure, également composée de seize colonnes et de

dix-sept arcades, plus petites que les colonnes et les arcades qui

les portent. Des niches correspondantes aux arcades s'élèvent au-

dessus de la frise de la dernière galerie, et le dôme prend sa

naissance sur l'arc de ces niches. Celles-ci étaient aulrciois déço-

it) Outre ces deux tombeaux ou eu voit (luatre autres à moitié luises. Sut

un de ces tombeaux on lit encore, muisavoc beaucoup de peine, une épjtaphe

rapportée par Cotovie.
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rées de mosaïques repré-entant les douze luôtres, sainte Hélène,

l'empereur Constantin, et trois antres portraits inconpus.

Le chœur de l'église du Saint-Sépulcre est à l'orient de la nef

du tombeau : il est double comme dans les anciennes basiliques,

c'est-à-dire qu'il a d'abord une enceinte aveftdes slalles pour les

prêtres, ensuite un sanctuaire reculé el élevé de deux degrés au-

dessiis du premier. Autour de ce double sanctuaire régnent les

ailes du chœur; et dans ces ailes sonl placées les chapelles dé-

crites par Deshayes.

C'est aussi dans l'aile droite, derrière le chœur, que s'ouvrent

les deux escaliers qui conduisent, l'un à l'église du Calvaire,

l'autre à l'église de l'Invention de la sainte Croix : le premier

monte à la cime du Calvaire: le second descend sous le Calvaire

même; en ellet la croix tut élevée sur le sommet du Gotgotha, et

retrouvée sous cette montagne. Ainsi, pour nous résumer, l'é-

glise du Saint-Sépulcre est bàlie au pied du Calvaire : elle touche

par sa partie orientale à ce monticule sous lequel et sur lequel on

a bâti deux autres églises, qui tiennent par des murailles et des

escaliers voûtés au principal monument.

L'architecture de l'église est évidemment du siècle de Cons-

tantin : l'ordre corinthien domine partout. Les piliers sonl lourds

ou maigres, el leur diamètre est presque toujours sans proportion

avec leur hauteur. Quelques colonnes accouplées qui portent la

frise du chœur sont toutefois d'un assez bon style. L'église étant

haute et développée, les corniches se profilent à l'œil avec assez

de grandeur; mais comme depuis environ soixante ans on a

surbaissé l'arcade qui sépare le chœur de la nef, le rayon ho-

rizontal est brisé, et l'on ne jouit plus de l'ensemble de la voûte.

L'égli=e n'a point de péristyle: on en Ire par deux portes latérales;

il n'y en a plusqu'une d'ouverte. Ainsi le monument ne parait pas

avoir eu de décorations extérieures. Il est masqué d'ailleurs par les

masures et pai'/es couvents grecs qui sont accolés aux murailles.

Le petit monument de marbre qui couvre le Saint-Sépulre a ta

forme d'un catalalque orné d'arceaux demi-gothiques engagés

dans les côtés-pleins de ce catafalque : il s'élève élégamment sous

le dôme qui l'éclairé; mais il est gâté par une chapelle massive

que les Arméniens ont obtenu la permission de bâtir à l'une de

ses extrémités. L'intérieur du catafalque offre un tombeau de

marbre blanc fort simple, appuyé d'un côlé au mur du monu-

ment, et servant d'autel aux religieux catholiques : c'esl le tom-

beau de Jésus-Christ.

L'origine de l'église du Saint-Sépulcre est d'une haute anti-

quité. L'auteur de l' Epitomr des guerres sacrées (Epitome bello-

runi sacrurum) prétend que, quarante-six ans après la destruc-

tion de Jérusalem par Vespasien et Titus, les chrétiens obtinrent

d'Adrien la permission de bâtir, ou plutôt de rebâtir un temple

sur le tombeau de lei.r Dieu, et d'enfermer dans la nouvelle cité

les antres lieux révérés des chrétiens II ajoute que ce temple fut

agrandi el réparé par Hélène, mère de Constantin. Quaresmius

cumbat celte opinion, « parce que, dit-il, les fidèles, jusqu'au

a règne de Constantin, n'eurent pas la permission d'élever de

« pareils temples » Le savanl religieux oublie qu'avant la persé-

cution de Dioclétien les chrétiens possédaient de nombreuses

églises et célébraient publiquement leurs mystères. Lac tance el

Eusèbevanlentà cette époque la richesse el le bu n hem des fidèles.

D'autres auteurs dignes de foi, Sozomène, dans le second livre

de son Histoire ; saint Jérôme . dans ses Epitre* à Paulin et à

Rnflin; Sévère, livre n; Nicephore, livre xvm; et Lusebe, dans

la Vit de Constantin, nous a "prennent que les païens entou-

rèrent d'un mur les saints lieux ; qu'ils élevèrent sur le tombeau

de Jésus-Christ une statue à Jupiter, et une autre statue à Vénus

sur le Calvaire ; qu'ds consacrèrent un bois a Adonis sur le ber-

ceaudu Sauveur. Os témoignages démontrent également lauli-

quiledu vrai culte k Jérusalem par la prolanation même des lieux

sacrés, et prouvent que les chrétiens avaient des sanctuaires dans

ces lieux (!).

;ti Vo M uir.uL- de rihlniiJuotioQ.

Quoi qu'il en soit, la fondation de l'église du Saint-Sépulcre

remonte, au moins au règne de Constantin: il nous reste une

lettre de ce prince, qui ordonne à Macaire, évêque de Jérusalem,

d'élever une église sur le lieu où s'accomplit le grand mystèredu

salut Eusèbe nous a conservé cetle lettre. L'évèque de Césarée

fait ensuite la description de l'église nouvelle, dont la dédicace

dura huit jours. Si le récit d'Eusèbe avait besoin d'être appuyé

par dé£ témoignages étrangers, on aurait ceux de Cyrille, évêque

de Jérusalem [Catëeh. 4-10-13), de Théodore!, el même de

Y Itinéraire de Bordeaux à Jérusalem en 333: Ibidem , jussu

Constantini imperatoris, basilica facta est mirœ pulchritudinis.

Celte église tut ravagée par Cosroës IL roi de Perse, environ

trois siècles après qu'elle eut été bâtie par Constantin. Héraclius

reconquit la vraie croix, et Modeste, évêque de Jérusalem, réla*

blit l'église du Saint-Sépulcre. Quelque temps après, le calife

Omar s'empara de Jérusalem ; mais il laissa aux chrétiens le libre

exercice de leur culte. Vers l'an 1009, Hequem ou Hakein, qui

régnait en Egypte, porta la désolation au tombeau de Jésus-

Christ. Les uns veulent que la mère de ce prince, qui était chré-

tienne, ait fait encore relever les murs de l'église abattue; les

autres disent que le fils du calife d'Egypte; à la sollicitation de

l'empereur Argyropile, permit aux fidèles d'enfermer les saints

lieux dans un monument nouveau. Mais comme à l'époque du

règne de Hakem les chrétiens de Jérusalem n'étaient ni assez

riches, ni assez habiles pour bâtir l'édifice qui couvre aujourd'hui

le Calvaire (I); comme, malgré un passage très-suspect de

Guillaume de Tyr, rien n'indique que les croisés aient fait con-

struire à Jérusalem une église du Saint-Sépulcre, il est probable

que l'église fondée par Constantin a toujours subsisté telle qu'elle

est, du moins quant aux murailles du bâtiment. La seule inspec-

tion de l'architecture de ce bâtiment suffirait pour démontrer la

vérité de ce que j'avance.

Les croisés s'étant emparés de Jérusalem, le 15 juillet 1099,

arrachèrent le tombeau de Jésus-Christ des mains des infidèles.

Il demeura quatre-vingt-huit ans sous la puissance des succes-

seurs de Godefroy de Bouillon. Lorsque Jérusalem retomba sous

le joug musulman, les Syriens rachetèrent à prix d'or l'église du

Saint-Sépulcre, et des moines vinrent défendre avec leurs prières

des lieux inutilement confiés aux armes des rois: c'esl ainsi qu'à

travers mille révolutions la foi des premiers chrétiens nous avait

conservé un temple qu'il était donné à notre siècle de voir périr.

Les premiers voyageurs élaient bien heureux; ils n'élaieiit

point obligés d'entrer dans toutes ces critiques: premièrement,

parce qu'ils trouvaient dans leurs lecteurs la religion qui ne dis-

pute jamais avec la vérité ; secondement, parce que lout le monde

était persuadé que le seul moyen de voir un pays tel qu'il esl,

c'esl de le voir avec ses traditions et ses souvenirs. C'esl en effet

la Bible et l'Evangile à la main que l'on doit parcourir la Terre-

Sainte. Si l'on veut y porter un esprit de contention et de chi-

cane, la Judée ne vaut pas la peine qu'on l'aille chercher si loin.

Que dirait-on d'un homme qui, parcourant la Grèce et l'Italie,

ne s'occuperait qu'à contredire Homère el Virgile? Voilà pour-

tant comme on voyage aujourd'hui"": ellet sensible de notre amour-

propre qui veut nous taire passer pour habiles en nous reudaut

dédaigneux.

Les lecteurs chrétiens demanderont peut-être à présent quels

turent les sentiments que j'éprouvai en entrant dans ce lieu re-

doutable; je ne puis léélleuien' lé dite. Tant de choses se prégen-

taientà la fois à mon esprit, queje ne m'arrêlaisà aucune idée par-

ticulière. Je restai près d'une demi-heure à genoux dans la petile.

chambre du Saint- Sépulcre, les regards attachés sur la pierre sans

pouvoir les en arracher. L'un des deux religieux qui me condui-

saient demeurait prosterné auprès de moi, le front sur le marbre
;

l'autre, l'Evangile à la main, me lisait à la lueur des lampes les

(1) Ou pr tend <|ue Marie, l'i ninu- 'le Hnkem et iqère du ii'iuv, au ralitv, ei>

fit 1. s (Vais, , t l|u*i lie lut aidée dans cette pieuse entiein.se par Constuutiu I

Moi m|u,.
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passades relatifs au saint tombeau. Entre chaque verset il rdei-

tait une prière : Domine Jesu Christe, qtfi in horn diei cesperlinu

de cnice de}u<situs, tn bracàiis dulcissimœ Matois tnœ rec.linutus

fuislt, horaipit ultima in hoc sanctissimo monumento corpus

in mu examine contulisti, etc. Tout ce que je puis assurer, o'fcsl

qua la vue de ce sépulcre triomphant je ue sentis que ma lai-

blesse; el quand mon guide s'écria avec saint Paul: Ubi est,

Murs, Victoria tua/ Ubi est Mors, stimulus tuus? je prêtai l'o-

reille, tomme si la Mort allait répondre qu'elle était vaincue et

enchaînée dans ce monument.
Nous parcourûmes les stations jusqu'au sommet du Calvaire.

Où trouver dans l'antiquité rien d'aussi touchant, rien d'aussi

merveilleux que les dernières scènes de l'Évangile? Ce ne sont

point ici les aventures bizarres d'une divinité étrangère à l'huma*

nile: ("est l'histoire la plus pathétique, histoire qui non-seule-

ment fait couler des larmes par sa beauté, mais dont les consé-

quences, appliquées à l'univers, ont changé la face delà terre. Je

venais de visiter les monuments de la Grèce, et j'étais encore tout

rempli de leur grandeur ; mais qu'ils avaient été loin de m'inspi-

rer ce que j'éprouvais à la vue des lieux sainls!

L'église du Saint-Sépulcre, composée de plusieurs églises, bâ-

tie sur un terrain inégal, éclairée par une multitude de lampes,

est singulièrement mystérieuse ; il y règne une obscurité favo-

rable a la piété et au recueillement de l'âme. Les prêtres chré-

tiens des différentes sectes habitent les différentes parties de l'é-

dilice.

Du haut des arcades, où ils se sont nichés comme des co-

lombes, du fond des chapelles et des souterrains, ils fout en-

tendre leurs cantiques à toutes les heures du jour et de la nuit
;

l'orgue du religieux latin, les cymbales du prêtre abyssin, la voix

du ialn\er grec, la prière du solitaire arménien, l'espèce de

plaiuic du moine cophte, frappent tour à tour ou tout à la l'ois

votre oreille ; vous ne savez d'où partent ces concerts ; vous res-

pirer l'odeur de l'encens sans apercevoir la main qui le brûle :

seulement vous voyez passer, s'enfoncer derrière des colonnes, se

perdre dans l'ombre du temple, le pontife (jni va célébrer les plus

redoutable- mystères aui lieux mêmes où ils se sont accomplis.

Je ne sortis point de l'enceinte sacrée sans n'arrêter aux mo-
numents de GtSiefroy et de Baudouin : ils font lace à la porte de

I '«-.'lise, el sont appuyés contre le mur du chœur. Je saluai 1rs

afcldsec de ces rois chevaliers qui méritèrent de reposer prés du

l . 1 1 1 l sépulcre qu'ils axaient délivré. Ces cendres sont des cendres

ti.iiiçaises, el les seules qui soient ensevelies à l'ombre du tom-

beau de Jésiis-Cli: ist Quel titre d'honneur pour ma patrie !

.le retournai au couvent à onze heures, et j'en sortis de 11011-

wmu à midi poursuivre la Voie douloureuse : on appelle ainsi le

chemin que parcourut le Sauveur du inonde eu se rendant de la

garnison de l'ilate au Calvaire.

La maison de Pilate (f) est une ruine d'où l'on découvre le

vasie emplai émeut du temple de Salomon et la mosquée bâtie

sur cet emplacement

Jésus-Christ ayant été battu de verges, couronné d'épines , et

revêtu d'une casaque de pourpre, fut présenté aux Juifs par Pi-

late : Ecct Homo, s'écria le juge; et l'on voit encore la fenêtre

A ou il prononça ees paroles mémorables.

Selon la tradition latine à Jérusalem, la couronne de Jésus-

Cluisl lut prise »ur l'arbre épineux, lycium spinosum. Mais le

savanl botaniste Hasselquisl croit qu'on employa pour cette cou-

ronne le uabliu des Arabes. La raison qu'il en donne mérite d'être

rapportée :

u 11 y a toute apparence, dit l'auteur, que le nabka fournit la

« couronne que l'on mit sur la tête de Nôtre-Seigneur : il est

« commun dans l'Orient. Un ne pouvait choisir une plante plus

a propre à tel usage, car elle est armée de piquants ; ses branches

M) Le gouverneur de Jérusalem di'iii.-ci.iil autrefois dans cru,: ma/sou,
'"• u n'j I"-' plu« i|n ses chevaux parmi les débris. Voyez i'hrtYpdui

li..'., sur Uvéïilé des traditions religieuses i Jérusalem.

« sont souples el pliantes, et sa feuille est d'un vert foncé comme
« celle du lierre, Peut-être les ennemis de Jésus-Christ cboi-

u sirent-ils, pour ajouter l'insulte au châtiment, une plante appro-

q chante de celle dont on se servait pour couronner les empe-
a reuis et lc> généraux d'armée. »

Une autre tradition conserve à Jérusalem la sentence pronon-

cée par Pilate contre le Sauveur du monde :

JesumNazarenum,subeersorem gentis, contemptorem Camaris,

et fa/sum Messium, ut majorum suie gentis teslimonio probatum
est, ducite ad communia supplicii locum, et eum in ludibriis re-

ijiœ mnjestutis in medio duorum tatronum crjuci affitjite. I , ltc~

tor, expedi cruces.

A cent vingt pas de l'arc de l'ZJcce Homo, on me montra, à

gauche, les ruines d'une église consacrée autrefois à Notre-Dame
des Douleurs. Ce fut dans cet endroit que Marie, chassée d'abord

par les gardes, rencontra son Fils chargé de la croix. Ce fait n'est

point rapporté dans les Évangiles; mais il est cru généralement

sur l'autorité de saint Boniface et de saint Anselme. Saint Boni-

face dit que la Vierge tomba comme demi-morte, et qu'elle ne

I
put prononcer un seul mot : Nec verbum dicere potuit. Saint

Anselme assure que le Christ la salua par ces mots : Salve, Ma-
j

ter! Comme on retrouve Marie au pied de la croix (I), ce récit

I des Pères n'a rien que de très-probable | la loi ne s'oppose point

j

à ces traditions : elles montrent à quel point la merveilleuse el

sublime histoire de la Passion s'est gravée dans la mémoire des

hommes. Dix-huit siècles écoulés, des persécutions sans lin, des

I
révolutions éternelles , des ruines toujours croissantes , n'ont pu

i effacer ou cacher la trace d'une mère qui vint pleurer sur son lils.

Cinquante pas plus loin nous trouvâmes l'endroit où Simon le

' Cyrénéen aida Jésus-Christ à porter sa croix.

« Comme ils le menaient à la mort, ils prirent un homme de

« Cyrène, appelé Simon, qui revenait des champs, et le char-

« gèrent de la croix, la lui taisant porter après Jésus (2). »

Ici le chemin qui se dirigeait est et ouest fait un coude et tourne

au nord
; je visa main droite le lieu où se tenait Lazare le pauvre,

et en face, de l'autre côté de la rue, la maison du mauvais riche,

« Il y avait un homme riche qui était vêtu de pourpre et dé

u lin, et qui se traitait magniliquement tous les jours.

« Il y avait aussi un pauvre appela Lazare, tout couvert d'ul-

« cères , couché à sa porte , qui eût bien voulu se rassasier des

« miettes qui tombaient de la table du riche; mais personne ne

« lui en donnait , el les chiens venaient lui lécher ses plaies. »

u Or, il arriva que le pauvre mourut, el fut emporté par les

« anges dans le sein d'Abraham. Le riche mourut aussi, et eut

« l'enfer pour sépulcre »

Saint (.lu ysostôme, saint Ambroise et saint Cyrille ont cru que
l'histoire du Lazare et du mauvais riche n'était point une simple

parabole, mais un fait réel et connu. Les Juifs même nous ont

conservé le nom du mauvais riche, qu'ils appellent Sabat.

Après avoir passé la maison du mauvais riche, on tourne à

droite, et l'on reprend la direction du couchant. A l'entrée de
celte rue qui monte au Calvaire, le Christ rencontra les saintes

femmes qui le pleuraient.

u Or, il était suivi d'une grande multitude de peuple et de

« femmes qui se nappaient la poitrine et qui pleuraient,

« Mais Jésus se tournant vers eues leur ait : ;mes de Jérusa-

« lem, ne pleurez pas sur moi, mais pleurez sur vous-mêmes et

« sur vos entants (3). »

A cent dix pas de là on montre l'emplacement de la maison

de Véronique, et le lieu où celte pieuse femme essuva !e visage

du Sauveur Le premier nom de cette iemme était Bérénice; il

fui changé dans la suite eu celui de Vcra-lcon vraie image, par

la transposition de deux lettres ; en outre, la transmutation du b

en v est très fréquente dans les langues anciennes.

Après avoir lait une centaine de pas. on trouve la porte Judi-

ciaire : c'était la porte par où sortaient les criminels qu'on e.ié-

(I; In Juan, — (2) Saint Luc. — (II) Saint Luc.
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entait sur le Golgotha. LeGolgotha, aujourd'hui renfermé dans

la nouvelle cité, était hors de l'enceinte de l'ancienne Jérusalem.

De la porte Judiciaire au haut du Calvaire on compte à peu

près deux cents pas : là se termine la Voie Douloureuse, qui peut

avoir en tout un mille de longueur. Nous avons vu que le Cal-

vaire est maintenant comp ris dans l'église du Saint-Sépulcre.

Si ceux qui lisent

la Passion dans

l'Évangile sont

frappés d'une sain-

te tristesse et d'u-»

ne admiration pro-

fonde, qu'est - ce

donc que d'ensui-

vre les scènes au

pied de la monta-

gne de Sion , à la

vue du temple , et

dans les murs mê-

mes de Jérusa-

lem !

Après la des-

cription de la Voie

Douloureuse et de

l'église du Saint-

Sépulcre, je ne di-

rai qu'un mot des

autres lieux de dé-

votion que l'on

trouve dans l'en-

ceinte de la ville.

Je me contenterai

de les nommer
dans l'ordre où je

les ai parcourus

pendant mon sé-

jour à Jérusalem.

1° La maison

d'Anne le pontife,

près de la porte de

David, au pied du

mont Sion, en de-

dans du mur de la

ville : les Armé-
niens possèdent l'é-

glise bâtie sur les

ruines de cette

maison.

2° Le lieu de

l'apparition du

Sauveur à Marie

Madeleine , Marie

mère de Jacques,

et Marie Salomé,

entre le château imi

et la porte du
mont Sion.

3° La maison

de Simon le Pha-

risien. Madeleine y confessa ses erreurs. C'est une église totale-

ment ruinée, à l'orient de la ville.

4° Le monastère de sainte Anne, mère de la sainte Vierge;

et la grotte de la Conception immaculée, sous l'église du monas-

tère. Ce monastère est converti en mosquée, mais on y entre pour

quelques médins. Sous les rois chrétiens, il était habité par des

religieuses. 11 n'est pas loin de la maison de Simon.
5° La prison de saint Pierre, près du Calvaire. Ce sont de

vieilles murailles où l'on montre des crampons de fer.

6" La maison de Zébédée, assez près de la prison de saint

Pierre, grande église qui appartient au patriarche grec.

7° La maison de Marie, mère de Jean-Marc , où saint Pierre

se retira lorsqu'il eut été délivré par l'ange. C'est une église des-

servie par les Syriens.

8° Le lieu du martyre de saint Jacques le Majeur. C'est le cou-

vent des Armé-
niens. L'église en

est fort riche et

fort élégante. Je

parlerai bientôt du
patriarche armé-

nien.

Le lecteur a

maintenant sous

les yeux le ta-

bleau complet des

monuments chré-

tiens dans Jérusa-

lem. Nous allons

^sgm&̂ ggg^Ess^ * présent visiter

IjlÇ. les dehors de la

ville sainte.

J'avais employé

deux heures à par-

courir à pied la

Voie Douloureuse.

J'eus soin cha-

que jour de revoir

ce chemin sacré

ainsi que l'église

du Calvaire, afin

qu'aucune circon-

stance essentielle

n'échappât à ma
mémoire. Il était

donc deux heures

quand j'achevai

,

le 7 octobre, ma
première revue

des saints lieux. Je

montai alors à che-

val avec Ali-Aga,

ledrogman Michel

et mes domesti-

ques. Nous sortî-

mes par la porte

de Jalfa pour faire

le tour complet de

Jérusalem. Nous

étions couverts

d'armes , habillés

à la française , et

très-décidés à ne

„. souflriraucune in-

sulte. On voit que

les temps sont bien

changés, grâce au

renom de nos vic-

toires: car l'ambassadeur Deshaycs, sous Louis XIII, eut toutes

les peines du monde à obtenir la'peimission d'entrer à Jérusalem

avec son épée.

Nous tournâmes à gauche en sortant de la porte de la ville ;
nous

marchâmes au midi, et nous passâmes la piscine de Bersabée,

fossé large et profond, mais sans eau ; ensuite nous gravîmes la

montagne de Sion, dont une partie se trouve horb de Jérusalem.

Je suppose que ce nom de Sion réveille dans la mémoire des

lecteurs un grand souvenir; qu'ils sont curieux de connaître celle
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montagne si mystérieuse dans l'Écriture, si célèbre dans les can-

tiques de Saloinoii ; celle montagne objet des bénédictions ou des

larmes des prophètes, et dont Racine a soupiré les malheurs.

C'est un monticule d'un aspect jaunâtre et stérile, ouvert en

tonne de croissant du côté de Jérusalem, à peu près de la hau-

teur de Montmartre, mais plus arrondi au sommet Ce sommet

sacré est marqué

par trois monu-
ments ou plutôt

par trois ruines :

la maison de Caï-

phe, le Saint-Cé-

nacle, et le tom-

beau ou le palais

de David. Du haut

de la montagne

vous voyez au midi

la vallée de Ben-

Himion, par delà

cette vallée le

Champ du Sang
acheté des trente

deniers de Judas,

le mont du Mau-
vais-Conseil , les

tombeaux des ju-

ges et tout le dé-

sert vers Habron

et Bethléem. Au
nord le mur de

Jérusalem
,

qui

passe sur la cime

de Sion, vous em-
pêche de voir la

ville; celle-ci va

toujours en s'incli-

nant vers la vallée

de Josaphat.

La maison de

Caïphe est aujour-

d'hui une église

desservie par les

Arméniens; le tom-

beau de David est

une petite salle

voûtée , où l'on

trouve trois sépul-

cres de pierres

noirâtres; leSaint-

Cénacle est une
mosquée et un hô-

pitalturc: c'étaient

autrefois une égli-

se et un monastère

occupés par les

pères de Terre-
|l1" !°" k"

Sainte.

Ce dernier sanc-

tuaire est égale-

ment fameux dans l'ancien et dans le nouveau Testament : Da-
vid y bâtit son palais et son tombeau ; il y garda pendant trois

mois l'arche d'alliance.

Jésus-Christ y fit la dernière Pâque, et y institua le sacrement
' d'Eucharistie.

Il apparut à ses disciples le jour de sa résurrection; le Sainl-

I

Esprit y descendit sur les apôtres.

Le Saint-Cénacle devint le premier temple chrétien que

! le monde ait vu: saint Jacques le Mineur y fut consacré premier

63« fc*G!iy.— Imprimerie de VnitTllC'».

évèque de Jérusalem, et saint Pierre y tint le premier concile de

l'Église.

Enfin ce fut de ce lieu que les apôtres partirent
,
pauvres et

nus, pour monter sur tous les trônes de la terre : Docete omnes

centes.

L'historien Josèphe nous a laissé une description magnifique

du palais et du

tombeau de David.

Benjamin deTu-

dèle fait au sujet

de ce tombeau un

conte assez cu-

rieux (e).

En descendant

de la montagne

de Sion du côté

du levant , nous

arrivâmes à la val-

lée, à la fontaine

et à la piscine de

Siloë , où Jésus-

Christ rendit la

vue à l'aveugle.

La fontaine sort

d'un rocher; elle

coule en silence,

cumsilentio, selon

le témoignage de

Jérémie , ce qui

contredit un passa-

ge de saint Jérô-

me; elle a une es-

pèce de (lux et de

reflux, tantôt ver-

sant ses eaux com-
me la fontaine de

Vaucluse , tantôt

les retenant et les

laissant à peine

couler. Les lévites

répandaient l'eau

de Siloë sur l'au-

tel à la fête des

Tabernacles , en

chantant : Ilau-

rietis aquas in

gaudio de fonlibus

Salvatoris.M'ûton

invoque celte sour-

ce , au commence-

ment de son poè-

me, au lieu de la

fontaine Castalie :

Or if

-i,,i]

Dêlight Uiee more, and Si-

loa'a brook llut llow'd

Fait by llie oracle of

God, etc.
;

beaux vers que Delille a magnifiquement rendus :

Toi donc qui, célébrant les merveilles des cieux,

Prends loin de l'Bélicon un vol audacieux;

Soit que, te retenant sous ses palmiers antiques

Sion avec plaisir répète tes cantiques
;

Soit que, chantant le jour où Dieu donna sa loi,

Le Sina sous tes pieds tressaille enror d'edroi ;

Soit que, prés du saint lieu d'où partent ses oracles
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Les Ilots du Siloë te diseut sus miracles :

Muse sainte, soutiens mon vol présomptueux!

Les uns racontent que cette fontaine sortit tout à coup de la

terre pour apaiser la soif d'Isaïe lorsque ce prophète fut scié en
deux avec une scie de bois par l'ordre de Mana>sès; les autres

prétendent qu'on la vit paraître sous le règne d'Ezéchias, dont

nous avons l'admirable cantique :

J'ai vu mes tristes journées

Décliner vers leur penchant ! etc.

Selon Josèphe, cette source miraculeuse coulait pour l'armée

île Titus, et refusait ses eaux aux Juifs coupables. La piscine, ou
plutôt les deux piscines du même nom sont tout auprès de la

source. Klles servent aujourd'hui à laver le linpn comme autre-

fois, et nous y vîmes des femmes qui nous dirent des injures en
s'enfuyanl. L'eau de la fontaine est saumâtre et assez désagréable

au goût ; on s'y baigne les yeux en mémoire du miracle de l'a-

veugle né.

Près de là on montre l'endroit où le prophète Isaïe subit le

supplice dont j'ai parlé. On y voit aussi un village appelé Siloan;

au pied de ce village est une autre fontaine que l'Ecriture nomme
Ilmjel : en face de cette fontaine, au pied de la monlagne de Sion,

se trouve une troisième fontaine qui porte le nom de Marie. On
croit que la Vierge y venait chercher de l'eau ; comme les filles

de Liban au puits dont Jacob ôta la pierre : Ecce Rachel veniebat

cum ovibus patris sui , etc. La fontaine de la Vierge mêle ses

eaux à celles de la fontaine de Siloë.

Ici ; comme le remarque saint Jérôme , on est à la racine du
monl Moria sous les murs du temple, à peu près en lace de la

porte Sterquilinaire. Nous avançâmesjusqu'à l'angle oriental du
mur de la ville, et nous entrâmes dans la vallée de Josaphat. Elle

court du nord au midi, entre la monlagne des Oliviers et le mont
Moria. Le torrent de Cédron passe au milieu. Ce torrent esta

sec une partie de l'année ; dans les orages ou dan9 les printemps

pluvieux il roule une eau rougie.

La vallée de Josaphat est encore appelée dans l'Ecriture vallée

de Savé, vallée du Roi, vallée de Melchisèdech (I). Ce fut dans

la vallée de Melchisèdech que le roi de Sodome chercha Abra-

ham pour le féliciter de la victoire remportée sur les cinq rois.

Moloch et Béelphégor furent adorés dans cette même vallée. Elle

prit dans la suite le nom de Josaphat, parce que le roi de ce nom
y lit élever son tombeau La vallée de Josaphat semble avoir tou-

jours servi de cimetièie à Jérusalem ; on y rencontre les monu-
ments des siècles les plus reculés et des temps les plus modernes :

les Juii.. viennent y mourir des quatre parties du monde; un
étranger leur vend au poids de l'or un peu de terre pour couvrir

Itups corps dans le champ de leurs aïeux. Les cèdres dont Salo-

moi planta cette vallée (2), l'ombre du temple dont elle était

couverte, le torrent qui la traveisait (3), les cantiques de deuil

que David y composa, les lamentations que Jérémie y fit en-
tendre, la rendaient propre à la tristesse et à la paix des tom-
beaux. En commençant sa Passion dans ce lieu solitaire, Jésus-

Christ le consacra de nouveau aux douleurs : ce David innocent

y versa, pour effacer nos crimes, les larmes que le David cou-
pable y répandit pour expier ses propres erreurs. Il y a peu de
noms qui réveillent dans l'imagination des pensées à la lois plus

louchantes et plus formidables que celui de la vallée de Josa-

phal : vallée si pleine de mystères que, selon le prophète Joël,

(1) Sur tout cela il y a différentes opinions. La vallée du Roi pourrait bien

être vers 1rs mout.ïsriirs du Jourdain, et cette position 1

" conviendrait inclue

davantage a l'histoire d'Alnaliam.

(2) Josephe raconte que Salomou fit couvrir de cèdres les montagnes de la

Judi .

(3 C.-.liiin est lin iio'l le lu ii 'lui signifie noirceur et ti istesse. On observe

qu'il j a l'auto dans rë-vangrl cl.i E ùùl J an, qui non > torrent, % errent

des Cèdres. L'erreur vu ni d'un oaiéga, écrit ..u lieu d'un omicron : xiSfiuv

au le u du /.y -oii.

tous les hommes y doivent comparaître un jour devant le juge
redoutable : Congregabo omnes génies, et deducam eas in vallon
Josaphat, et disceptabo cum eis ibi. « Il est raisonnable, dit le

« père Nau, que l'honneur de Jésus-Christ soit rép;tré publique-

« ment dans le lieu où il lui a été ravi par tant d'opprobres et

« d'ignominies, et qu'il juge justement les hommes où ils l'ont

« jugé si injustement. »

L'aspect de la vallée de Josaphat est désolé : le côte occidental

est une haute falaise de craie qui soutient les murs gothiques de
la ville, au-dessus desquels on aperçoit Jérusalem; le coté oriental

est formé par le mont des Oliviers et par la montagne du Scan-
dale, mons Offensionis, ainsi nommée de l'idolâtrie de Salomon.
Ces deux montagnes, qui se touchent, sont presque nues et d'une
couleur rouge et sombre : sur leurs flancs déserts on voit cà et

là quelques vignes noires et brûlées, quelques bouquets d'oliviers

sauvages, des friches couvertes d'hysope, des chapelles, des ora-

toires et des mosquées en ruine. Au fond de la vallée on découvre

un pont d'une seule arche, jeté sur la ravine du torrrent de Cédron.

Les pierres do cimetière des Juifs se montrent comme un amas de

débris au pied de la montagne du Scandale, sous le village arabe

de Siloan : on a peine à distinguer les masures de ce village des

sépulcres dont elles sont environnées. Trois monuments antiques,'

les tombeaux de Zacharie, de Josaphat et d'Absalon, se font re-

marquer dans ce champ de destruction. A la tristesse de Jérusa-

lem, dont il ne s'élève aucune fumée, dont il ne sort aucun bruit
;

à la solitude des montagnes où l'on n'aperçoit pas un être vivant;

au désordre de toutes ces lombes fracassées, brisées, demi-ou-

vertes, on dirait que la trompette du jugement s'e-d déjà lait en-

tendre, et que les morts vont se lever dans la vallée de Josaphat.

Au bord même, et presque à la naissance du torrent de Cédron,

nous entrâmes dans le jardin des Oliviers; il appartient aux pères

latins, qui l'ont acheté de leurs propres deniers : on y voit huit

gros oliviers d'une extrême décrépitude. L'olivier est pour ainsi

dire immortel , parce qu'il renaît de sa souche : on conservait

dans la citadelle d'Athènes un olivier dont l'origine remontait à

la fondation de la ville. Les oliviers du jardin de ce nom à Jôr.i-

salem sont au moins du temps du Bas-Empire ; en voici la preuve :

en Turquie, tout olivier trouvé debout par les musulmans, lors-

qu'ils envahirent l'Asie, ne paie qu'un médin au fisc, tandis que

l'olivier planté depuis la conquête doit au Crand Seigneur la

moitié de ses fruits (I) : or les huit oliviers dont nous parlons ne

sont taxés qu'à huit médius.

Nous descendîmes de cheval à l'entrée de ce jardin, pour vi-

siter à pied les Sla'ions de la montagne. Le village de Gethsë-

mani était à quelque distance du jardin des Oliviers. On le con-

fond aujourd'hui avec ce jardin, comme le remarquent Théveriot

et Roger.

Nous entrâmes d'abord dans le sépulcre de la Vierge. C'est une

église souterraine où l'on descend par cinquante degrés assez

beaux : elle est partagée enire toutes les sectes chrétiennes : les

Turcs même ont un oratoire dans ce lieu; les catholiques pos-

sèdent le tombeau de Marie. Quoique la Vierge ne soit pas morte

à Jérusalem, elle fut (selon "opinion de plusieurs Pères) miracu-

leusement ensevelie à Gethsémani par les apôtres. Euihymius

raconte l'histoire de ces merveilleuses funérailles. Saint Thomas
ayant fait ouvrir le cercueil, on n'y trouva plus qu'une robe vir-

ginale, simple et pauvre vêtement de cette reine de gloire que

les anges avaient enlevée aux cieux. Les» tombeaux de saint Jo-

seph, de saint Joachim et de sainte Anne se voient aussi dans

celte église souterraine.

Sortis du sépulcre de la Vierge, nous allâmes voir, dans le jar-

din des Oliviers, la grotte où le Sauveur répandit une sueur de

sang, en prononçant ces paroles ; Pater, si possibite est, trau-

seal a me calix iste.

(i) Cette loi est aussi absurde que la plupart des autres lois en Turquie :

chose bizarre d'épargner le vaincu au mom ut de la conquéec, lorsque la vio-

lence peut amener l'injustice, et d aee.dd- r le sujet eu pleine poix.'
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Celte grotte est irrégulière ; on y a pratiqué des autels. A quel-

ques pas eu dehors on voit lu place où Judas trahit son maître

pur un baiser A quelle espère de douleur Jésus-Christ consentit

à descendre'. Il éprouva ces affreux dégoûts de la vie que lu vertu

même a de ifi peine à surmonter. Et à l'instant où un ange est

obligé de sortir du ciel pour soutenir la Divinité détaillante sous

le fardeau «les misères de l'homme, cette Divinité miséricordieuse

est trahie par l'homme (f) !

En quittant la grotte du Calice d'amertume, et gravissant un
chemin tortueux semé de cailloux, le drogman nous arrêta près

d'une roche d'où l'on prétend que Jésus-Christ regarda lu ville

coupable en pleurant sur la désolation prochaine de Sion. Baro-

nius observe que Titus planta ses tentes à l'endroit même où le

Sauveur avait prédit la ruine de Jérusalem. Douhdan, qui com-
bat cette opinion sans citer llaronius, croit que la sixième légion

romaine campa au sommet de la montagne des Oliviers et non

pas sur le penchant de la montagne. Cette critique est trop sé-

vère, et la remarque de Baronius n'en est ni moins belle ni moins

juste (g).

De la roche de la Prédiction nous montâmes à des grottes qui

sont à la droite du chemin. On les appelle les Tombeaux des

Prophète»; elles n'ont rien de remarquable, et l'on ne sait trop

de quels prophètes elles peuvent garder les cendres.

Un peu au-dessus de ces grottes nous trouvâmes une espèce de

citerne composée de douze arcades : ce fut là que les apôtres com-

posèrent le premier symbole de notre croyance. Tandis que le

monde entier adorait à la face du soleil mille divinités honteuses,

douze pêcheurs, cachés dans les entrailler, delà terre, dressaient

la profession de foi du genre humain, et reconnaissaient l'unité

du Dieu créateur de ces astres à la lumière desquels on n'osait

encore proclamer son existence. Si quelque Romain de lu cour

d'Auguste, passant auprès de ce souterrain, eût aperçu les douze

Juifs qui composaient cette œuvre sublime, quel mépris il eût té-

moigné pour celte );oupe superslitieuse ! Avec quel dédain il eût

parlé de ces premiers fidèles! Et pourtant ils allaient renverser

les temples de ce Romain , détruire la religion de ses pères,

changer les lois, la politique, la morale, la raison et jusqu'aux

pensées des hommes. Ne désespérons donc jamais du sulul des

peuples. Les chrétiens gémissent aujourd'hui sur la tiédeur de la

foi: qui sait si Dieu n'a point planté dans une aire inconnue le

grain de sénevé qui doit multiplier dans les champs? Peut-être

cet espoir de salut est-il sous nos yeux sans que nous nous y ar-

rêtions- peut-être nous parait-il aussi absurde que ridicule Mais

qui aurait jamais pu croire à la folie delà Croix?

On monte encore un peu plus haut, et l'on rencontre les ruines

ou plutôt l'emplacement désert d'une chapelle: une tradition

constante enseigne que Jésus-Christ récita dans cet endroit YO-
raison dominicale.

« Un jour, comme il était en prière en un certain lieu, après

« qu'il eut cessé de prier, un de ses disciples lui dit: Seigneur,

a apprenez-nousà prier, ainsi que Jeun l'a appris à ses disciples.

« Et il leur dit: Lorsque vous prierez, dites: Père, que votre

« nom soit sanctifié, etc. (I). »

Ainsi furent composées presque au même lieu la profession de

foi de tous les hommes et la prière de tous les hommes.
A trente pas de là, en tirant un peu vers le nord, est un oli-

vier au pied duquel le Fils du souverain Arbitre prédit le juge-

ment universel (h).

Enfin, on fait encore une cinquantaine de pas sur la montagne,

et l'on arrive à une pClife rtiosq'ue'e, dia tonne oétbgone, reste

d'une église élevée jadis a l'endmil iitèuie OÙ Jésus-I Jirisl monta
au ciel après sa résurreriion. Utt di.-aingue sur le rocher l'em-

preinie du pie I gauche d un lu >m me : 1<
• vestige du pied droit s'y

voyait au.-si a itrel lis: la pin paît des pèlerins disent que les Turcs
oui enlevé ce second ve.,lige pour le placer dans la mosquée du

leuiple ; mais le père Loger affirme positivement qu'il n'y e9t

(t) Saint Luc.

pas. Je me tais, par respect, sans pourtant être convaincu, de-

vant des autorités considérables: saint Augustin, saint Jérôme,
saint Paulin , Sulpice Sévère , le vénérable Bédé, la tradition,

tous les voyageurs anciens el modernes, assurent que celte trace

marque un pas de Jésus-Christ. En examinant cette trace, on en
a conclu que le Sauveur avait le visage tourné vers le nord au
moment de son ascension, comme pour renier ce midi Infesté

d'erreurs, pour appeler à la foi les Barbares qui devaient renver-

ser les temples des faux dieux, créer de nouvelles nations, et

piauler {étendard de lu croix sur les murs de Jérusalem.

Plusieurs Pères de l'Eglise ont cru que Jésus-Chrisl s'éleva

aux cieux au milieu des âmes des patriarches et des prophètes,

délivrées par lui des chaînes de la mort: sa mère et cent vingt

disciples furent témoins de son ascension. Il étendit les bras

comme Moïse, dil saint Grégoire de Nazianze.et présenta ses dis-

ciples à son père; ensuite il croisa ses mains puissunles en les

abaissant sur la tête de ses bien-aimés (1), et c'était de celle ma-
nière que Jacob avait béni les fils de Joseph; puis, quittant la

terre avec une majeslé admirable, il monta lentement vers les

demeures éternelles et se perdit dans une nue éclatante (2) !

Sainte Hélène avait fait bâtir une église où l'on trouve aujour-

d'hui la mosquée octogone. Saint Jérôme nous apprend qu'on

n'avait jamais pu fermer la voûle de cetle église à l'endroit où

Jésus-Christ prit sa roule à travers les airs. Le vénérable Bède

assure que de son temps, la veille de l'Ascension, on voyait, pen-

dant la nuit, la montagne des Oliviers couverte de feux. Bien

n'oblige à croire ces traditions, que je rapporte seulement pour

fnire connuitre l'histoire el les mœurs; mais si Descartes el New-
ton eussent philosophiquement douté de ces merveilles, Bacine

et Milton ne les auraient pas poétiquement répétées.

Telle est l'histoire évungélique expliquée par les monuments.

Nous l'avons vue commencer à Bethléem, marcher au dénoù-

mentehez Pilate, arriver à la catastrophe au Calvaire, et se ter-

miner sur la montagne des Oliviers. Le lieu même de l'ascension

n'est pas tout à-fait à lu cime de lu monlugne, mais à deux ou

trois cents pas au-dessous du plus haut sommet (i).

Nous descendîmes de la montagne des Oliviers, et remontant

à cheval, nous continuâmes notre route. Nous laissâmes derrière

nous la vallée de Josaphat, et nous marchâmes par des chemins

escarpés
,
jusqu'à l'angle septentrional de la ville; delà, tour-

nant à l'ouest, et longeant le mur qui lail face au nord, nous ar-

rivâmes à la grolie où Jérémie composa ses Lamentations. Nous

n'élions pas loin des sépulcres des rois; mais nous renonçâmes à

les voir ce jour-là, parce qu'il était trop tard. Nous revînmes

chercher la porte de Jaffa, par laquelle nous élions sortis de Jé-

rusalem. Il était sept heures précises quand nous rentrâmes au

couvent.

Notre course avait duré cinq heures. A pied, et en suivant

l'enceinte des murs, il faut à peine une heure pour faire le lour

de Jérusalem.

Le 8 oclobre à cinq heures du malin, j'entrepris avec Ali-Aga

et le drogman Michel la revue de l'intérieur de la ville. Il faut

nous arrêter ici pour jeter un regard sur l'histoire de Jérusalem.

Jérusalem fut fondée l'an du monde 2023, pur le grund-prêtre

Meli hisédech : il la nomma Salem, c'esl-à-dire la Paix; elle

n'occupait alors que les deux montagnes de Mora et d'Acra.

Cinquante ans après sa fondation, elle fut prise pur les Je hu-

séens, descendunt de Jébus, fils de Chanaan. Ils bàlirenl sur le

mont Sion une forteresse à laquelle ils donnèrent le nom de Je-

bus leur père: lu \ille prit alors le nom de Jérusalem, ce qui si-

gnifie Vision de paix. Toute ILeriiure en lail nu magnifique

éloge : Jérusalem, cirilas l)ei, luee splendida fut/jehis. Omîtes

nalifines lerrœ adoralnnit le, ele (3).

.|,.-iie •'einp ira de la ville basse de Jérusalem, la première an-

née de son entrée dans la terre proini-e : il fil innnnr le
I
ni Ado-

ii-i le.-h et leS qualre mis d'Lbrnn, de Julimol, de Laclos et

(4) TiiiiTCLL. — (2) LunoLPii. — (3) Tdiiib.
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d'Ëglon. Les Jébuséens demeurèrent les maîtres de la ville haute

ou de la citadelle de Jébus. Ils n'en furent chassés que par Da-

vid, huit cent vingt-quatre ans après leur entrée dans la cité de

Melchisédech.

David fit augmenter la forteresse de Jébus, et lui donna son

propre nom. Il lit aussi bâtir sur la montagne de Sion un palais

cl un tabernacle, afin d'y déposer l'arche d'alliance.

Salomon augmenta la Cité sainte: il éleva ce premier temple

dont l'Écriture et l'historien Josèphe racontent les merveilles, et

pour lequel Salomon lui-même composa de si beaux cantiques.

Cinq ans après la mort de Salomon, Sésac, roi d'Egypte, atta-

qua Roboam, prit et pilla Jérusalem.

Elle fut encore saccagée cent cinquante ans après par Joas,

roi d'Israël.

Envahie de nouveau par les Assyriens, Manassès, roi de Juda,

fut emmené captif à Babylone. Enfin, sous le règne de Sédécias,

Nabuchotlonosor renversa Jérusalem de fond en comble, brûla le

temple, et transporta les Juifs à Babylone. Sion quasi aijer ara-

batur, dit Jérémie; Hierusalem ut : ... lapidum erat. Saint. Jé-

rôme
,
pour peindre la solitude de cette ville désolée, dit qu'on

n'y voyait pas voler un seul oiseau.

Le premier temple fut détruit quatre cent soixante-dix ans six

mois et dix jours après sa fondation par Salomon, l'an du monde
3313, environ six cents ans avant Jésus-Christ: quatre cent

soixante-dix-sept ans s'étaient écoulés depuis David jusqu'à Sé-
décias, et la ville avait été gouvernée par dix-sept rois.

Après les soixante et dix ans de captivité, Zoiobabel commença
à rebâtir le temple et la ville. Cet ouvrage, interrompu pendant
quelques années, fut successivementachevé par Esdras et Néhémie.

Alexandre passa à Jérusalem l'an du monde 3583, et ollrit

des sacrifices dans le temple.

Ptolémée, fils de Lagus, se rendit maître de Jérusalem ; mais
elle fut très-bien Iraitée par Ptolémée Philadelphe, qui fit au
temple de magnifiques présents.

Antiochus le Grand reprit la Judée sur les rois d'Egypte, et la

remit ensuite à Ptolémée Évergèles. Antiochus Épiphane sacca-

gea de nouveau Jérusalem, et plaça dans le temple l'idole de Ju-
piter Olympien.

Les Machabées rendirent la liberté à leur pays, et le défendi-

rent contre les rois de l'Asie.

Malheureusement Arislobule et Hircan se disputèrent la cou-
ronne ; ils eurent recours aux Romains qui

,
par la mort de Mi-

thridate, étaient devenus les maîtres de l'Orient. Pompée ac-

courut à Jérusalem : introduit dans la ville, il assiège et prend le

temple. Crassus ne tarda pas à piller ce monument auguste que
Pompée vainqueur avait respecté.

Hircan, protégé de César, s^était maintenu dans la grande sa-

crificature. Anligone, fils d'Aristobnle, empoisonné par les Pom-
péiens, fait la guerre à son oncle Hircan et appelle les Parthes à

son secours. Ceux-ci tondent sur la Judée, entrent dans Jérusalem
et emmènent Hircan prisonnier.

Hérode le Grand, fils d'Antipater, officier distingué de la cour
d'Hircan, s'empare du royaume de Judée par la faveur des Ro-
mains. Anligone, que le sort des armes fait tomber entre les

mains d'Hérode, est envoyé à Antoine. Le dernier descendant des
Machabées, le roi légitime de Jérusalem, est attaché à un poteau,
battu de verges et mis à mort par l'ordre d'un citoyen romain.

Hérode, demeuré seul maître de Jérusalem, la remplit de mo-
numents superbes dont je parlerai dans un autre lieu. Ce fut sous
le règne de ce prince que Jésus-Christ vint au monde.

Archélaiis, fils d'Hérode et de Mariamne, succéda à son père,
tandis qu'Hérode Antipas, fils aussi du grand Hérode, eut la té-

trarchie de la Galilée et de la Pérée. Celui-ci fit trancher la tète

à saint Jean-Baptiste, et renvoya Jésus-Christ à Pilale. Cet Hé-
rode le lélrarque fut exilé à Lyon par Caligula.

Agrippa, petit-fils d'Hérode le Grand, obtint le royaume de
Judée; mais son frère Hérode, roi deChalcide, eut tout pouvoir
sur le temple, le trésor sacré et la grande sacrilicature.

Après la mort d'Agrippa , la Judée fut réduite en province ro-

maine. Les Juifs s'étant révoltés contre leurs maîtres, Titus as-

siégea et prit Jérusalem. Deux cent mille Juifs moururent de faim

pendant ce siège. Depuis le 14 avril jusqu'au 1" de juillet de

l'an 71 de notre ère, cent quinze mille huit cent quatre-vingts ca-

davres sortirent par une seule porte de Jérusalem (I). On mangea
le cuir des souliers et des boucliers ; on en vint à se nourrir de

foin et des ordures que l'on chercha dans les égouts de la ville :

une mère dévora son enfant. Les assiégés avalaient leur or ; le

soldat romain qui s'en aperçut égorgeait les prisonniers, et cher-

chait ensuite le trésor recelé dans les entrailles de ces malheu-
reux. Onze cent mille Juifs périrent dans la ville de Jérusalem,

et deux cent trente-huit mille quatre cent soixante dans le reste

de la Judée. Je ne comprends dans ce calcul ni les femmes, ni

les enfants, ni les vieillards emportés par la faim, les séditions et

les flammes. Enfin il y eut quatre-vingt dix-neuf mille deux cents

prisonniers de guerre; les uns furent condamnés aux travaux

publics; les autres furent réservés au triomphe de Titus : ils pa-

rurent dans les amphithéâtres de l'Europe et de l'Asie, où ils

s'entre-luèrent pour amuser la populace du monde romain. Ceux
qui n'avaient pas atteint l'âge de dix-sept ans furent mis à l'en-

can avec les femmes; on en donnait trente pour un denier. Le
sang du Juste avait été vendu trente deniers à Jérusalem, et le

peuple avait crié : Sanguisejus super nos et super filios nostros.

Dieu entendit ce vœu des Juifs, et pour la dernière fois il exauça

leur prière : après quoi il détourna ses regards de la terre pro-

mise et choisit un nouveau peuple.

Le temple fut brûlé trente-huit ans après la mort de Jésus-

Christ ; de sorte qu'un grand nombre de ceux qui avaient entendu

la prédiction du Sauveur purent en voir l'accomplissement.

Le reste de la nation juive s'étant soulevé de nouveau, Adrien

acheva de détruire ce que Titus avait laissé debout dans l'an-

cienne Jérusalem. 11 éleva sur les ruines de la cité de David une
autre ville ù laquelle il donna le nom d'JLlia Capitolina; il en

défendit l'entrée aux Juifs sous peine de mort, et fil sculpter un
pourceau sur la porte qui conduisait à Bethléem. Saint Grégoire

de Nazianze assure cependant que les Juifs avaient la permission

d'entrer à /Elia une fois par an, pour y pleurer; saint Jérôme

ajoute qu'on leur vendait au poids de l'or le droit de verser des

larmes sur les cendres de leur patrie.

Cinq cent quatre-vingt-cinq mille Juifs, au rapport de Dion,

moururent de la main du soldat dans celte guerre d'Adrien. Une
multitude d'esclaves de l'un et de l'autre sexe fut vendue aux

foires de Gaza et de Membre; on rasa cinquante châteaux et neuf

cent quatre-vingt-cinq bourgades.

Adrien bâtit sa ville nouvelle précisément dans la place qu'elle

occupe aujourd'hui; et, par une providence particulière, comme
l'observe Doubdan, il enferma le mont Calvaire dans l'enceinte

des murailles. A l'époque de la persécution de Dioctétien, le nom
même de Jérusalem était si totalement oublié, qu'un martyr ayant

répondu à un gouverneur romain qu'il était de Jérusalem, ce

gouverneur s'imagina que le martyr parlait de quelque ville fac-

tieuse bâtie secrètement par les chrétiens. Vers la tin du septième

siècle, Jérusalem portait encore le nom d'JElia, comme on le

voit par le Voyage d'Arculfe, de la rédaction d'Adamannus,

ou de celle du vénérable Bède.

Quelques mouvements paraissent avoir eu lieu dans la Judée,

sous les empereurs Antonin, Septime-Sévère et Caracalla. Jéru-

salem, devenue païenne dans ses vieilles années, reconnut enfin

le Dieu qu'elle avait rejeté. Constantin et sa mère renversèrent

les idoles élevées sur le sépulcre du Sauveur, et consacrèrent les

saints lieux par des édifices qu'on y voit encore.

(1) N'cst-il pas singulier qu'un critique m'ait reproché tous ces calculs,

comme s'ils étaient de moi, et comme si je faisais autre chose que de suivre

ici les historiens de l'antiquité, entre autres Josèphe? L'abbé Gue»ée et

plusieurs savants ont prouvé au reste que ces calculs ne sont point exagérés
|

(Note de la troisième édition.)
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Ce fut en vain que Julien, trente-sept ans après, rassembla les

Juifs à Jérusalem pour y rebâtir le temple : les hommes travail-

laient à cet ouvrage avec des hottes, des bêches et des pelles

d'argent; les femmes emportaient la terre dans le pan de leurs

plus belles robes ; mais des globes de feu sortant des fondements

à demi creusés dispersèrent les ouvriers et ne permirent pas d'a-

chever l'entreprise.

Nous trouvons une révolte des Juifs sous Justinien, l'an 501

de Jésus-Christ. Ce fut aussi sous cet empereur que l'Église de

Jérusalem fut élevée à la dignité patriarcale.

Toujours destinée à lutter contre l'idolâtrie et à vaincre les

fausses religions, Jérusalem fut prise par Cosroès, roi des Perses,

l'an 613 de Jésus-Christ. Les Juifs répandus dans la Judée ache-

tèrent de ce prince quatre-vingt-dix mille prisonniers chrétiens

et les égorgèrent.

Héraclius battit Cosroès en 627, reconquit la vraie croix que le

roi des Perses avait enlevée, et, la reporta à Jérusalem.

Neuf ans après, le calife Omar, troisième successeur de Maho-
met, s'empara de Jérusalem, après l'avoir assiégée pendant quatre

mois : la Palestine, ainsi que l'Egypte, passa sous le joug du
vainqueur.

Omar fut assassiné à Jérusalem en 643. L'établissement de

plusieurs califats en Arabie et en Syrie, la chute de la dynastie

des Omniades et l'élévation de celle des Abassides, remplirent la

Judée de troubles et de malheurs pendant plus de deux cents ans.

Ahmed, Turc Toulounide, qui de gouverneur de l'Egypte en
était devenu le souverain, fit la conquête de Jérusalem en 808;
mais son fils ayant été défait par les califes de Bagdad, la Cité sainte

retourna sous la puissance de ces califes l'an 903 de notre ère.

Un nouveau Turc, nommé Mahomet-Ikhschid , s'étant à son

tour emparé de l'Egypte, porta ses armes au dehors, et soumit

Jérusalem l'an 936 de Jésus-Christ.

Les Fatimites, sortis des sables de Cyrène en 968, chassèrent

les Ikhschidites de l'Egypte, et conquirent plusieurs villes de la

Palestine.

Un autre Turc, du nom d'Ortok, favorisé par les Seljoucides

d'Alep, se rendit maître de Jérusalem en 984, et ses enfants y
régnèrent après lui.

Mostali, calife d'ÉgypIe, obligea lesOrtokides à sortir de Jéru-

salem.

Hakem ou llequem, successeur d'Aziz, second calife fatimite,

persécuta les chrétiens à Jérusalem vers l'an 996, comme je l'ai

déjà raconté en parlant de l'église du Saint-Sépulcre. Ce calife

mourut en 1021.

Meleschah, Turc Seljoucide, prit la sainte Cité en 1076, et fit

ravager tout le pays. Les Ortokides qui avaient été chassés de Jé-

rusalem par le calife Mostali y rentrèrent, et s'y maintinrent

contre Redouan, prince d'Alep. Mais ils en furent expulsés de

nouveau parles Fatimites en 1076 : ceux-ci y régnaient encore

lorsque les croisés parurent sur les frontières de la Palestine.

Les écrivains du dix-huitième siècle se sont plu à représenter

les croisades sous un jour odieux. J'ai réclamé un des premiers

contre celte ignorance ou cette injustice (1). Les croisades ne fu-

rent des folies, comme on affectait de les appeler, ni dans leur

principe, ni dans leur résultat. Les chrétiens n'étaient point les

agresseurs. Si les sujets d'Omar, partis de Jérusalem, après avoir

lait le tour de l'Afrique, fondirent sur la Sicile, sur l'Espagne,

sur la France même, où Charles-Martel les extermina, pourquoi
des sujets de Philippe I

er
, sortis de la France, n'auraient-ils pas

fait le tour de l'Asie pour se venger des descendants d'Omar

I

jusque dans Jérusalem? C'est un grand spectacle sans doute que
ces deux années de l'Europe et de l'Asie marchant en sens con-

j
traire autour de la Méditerranée, et venant chacune sous la ban-

! nière de sa religion, attaquer Mahomet et Jésus-Christ au milieu

'1'- leurs adorateurs. N'apercevoir dans les croisades que des pè-
lerins armés qui courent délivrer un tombeau eu Palestine, c'est

(I; Dans |e Génie du Christianisme

montrer une vue très-bornée en histoire. Il s'agissait non-seule-
ment de la délivrance de ce tombeau sacré, mais encore de sa-

voir qui devait l'emporter sur la terre, ou d'un culte ennemi de
la civilisation, favorable par système à l'ignorance, au despo-
tisme, à l'esclavage, ou d'un culte qui a fait revivre chez les mo-
dernes le génie de la docte antiquité, et aboli la servitude. Il

suffit de lire le discours du pape Urbain II au concile de Cler-
mont, pour se convaincre que les chefs de ces entreprises guer-
rières n'avaient pas les petites idées qu'on leur suppose, et qu'ils

pensaient à sauver le momie d'une inondation de nouveaux Bar-
bares. L'esprit du mahomélisme est la persécution et la conquête

;

l'Evangile au contraire ne prêche que la tolérance et la paix.
Aussi les chrétiens supportèrent-ils pendant sept cent soixante-
quatre ans tous les maux que le fanatisme des Sarrasins leur vou-
lut faire souffrir; ils tâchèrent seulement d'intéresser en leur
faveur Charlemaguc : mais ni les Espagnes soumises, ni la

France envahie, ni la Grèce et les deux Siciles ravagées, ni l'A-

frique entière tombée dans les fers, ne purent déterminer pen-
dant près de huit siècles les chrétiens à prendre les armes. Si

enfin les cris de tant de victimes égorgées en Orient, si les pro-

grès des Barbares, déjà aux portes de Constanlinople, réveillèrent

la chrétienté et la firent courir à sa propre défense, qui oserait

dire que la cause des guerres sacrées fut injuste? Où en serions-

nous si nos pères n'eussent repoussé la force par la force? Que
l'on contemple la Grèce, cl l'on apprendra ce que devient un
peuple sous le joug des musulmans. Ceux qui s'applaudissent

tant aujourd'hui du progrès des lumières auraient-ils donc voulu
voir régner parmi nous une religion qui a brûlé la bibliothèque

d'Alexandrie, qui se fait un mérite de fouler aux pieds les

hommes, et de mépriser souverainement les lettres elles arts?

Les croisades, en affaiblissant les hordes mahométanes au
centre même de l'Asie, nous ont empêchés de devenir la proie

des Turcs et des Arabes. Elles ont fait plus : elles nous oui sau-

vés de nos propres révolutions; elles ont suspendu, par la paix
de Dieu, nos guerres intestines ; elles ont ouvert une issue à cet

excès de population qui tôt ou tard cause la ruine des Etals :

remarque que le père Maimbourg a faite, et que M. de Bonald
a développée.

Quant aux autres résultats des croisades, on commence à con-
venir que ces entreprises guerrières ont été favorables au pro-

grès des lettres et de la civilisation. Rorbertson a parfaitement

traité ce sujet dans son Histoire du commerce des anciens aux
Indes orientales. J'ajouterai qu'il ne faut pas, dans ces calculs,

omettre la renommée que les armes européennes ont obtenue
dans les expéditions d'oulre-mer. Le temps de ces expéditions

est le temps héroïque de noire histoire; c'est celui qui a donné
naissance à notre poésie épique. Tout ce qui répand du merveil-

leux sur une nation ne doit point être méprisé par cetle nation

même. On voudrait en vain se le dissimuler, il y a quelque chose
dans noire cœur qui nous fait aimer la gloire; l'homme ne se

compose pas absolument de calculs positifs pour son bien et pour
son mal, ce serait trop le ravaler; c'est en entretenant les Ro-
mains de l'éternité de leur ville qu'on lésa menés à laconquèle du
monde, et qu'on leur a fait laisser dans ['histoire un nom éternrl.

Godefroy parut donc sur lesfronlièresdr la Palestine, l'an 1099
de Jésus-Christ ; il élait entouré de Baudoin, d'Euslaclie, de Tan-
crède, de Raimond de Toulouse, des comtes de Flandre et de
Normandie, de l'Etoile, qui sauta le premier sur les murs de Jé-

rusalem; de Guicher, déjà célèbre pour avoir coupé un lion par

la moitié ; de Gaston de Foix, de Gérard de Roussilion, de Raim-
baud d'Orange, de Saint-Pol, de Lambert : Pierre l'Ermite mar-
chait avec son bâlon de pèlerin à la tète de ces chevaliers. Ils

s'emparèrent d'abord de Rama; ils entrèrent ensuite 'I ms Km-
maùs, tandis que Tancrède '! Baudoin du Bourg pénétraient a

Bethléem. Jérusalem fut bientôt assiégée, et l'étendard de la

croix flotta sur les murs un vendredi 15, et, selon d'autres, 1-2 de

juillet 10'.)'.», à trois heures de l'après-midi.

Je parleraj çju siège de celle, \ille lorsque j'examinerai le
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théâtre de la Jérusalem délivrée Godefroy fut élu par ses frères

d'armes roi de la cité conquise. Ç'élaij le temps où de simples

chevaliers saillaient de la brèche sur le trône : le casque apprend

à porter le diadème; et la main blessée qui mania la pique s'en

veloppe noblement dans la pourpre. Godefroy refusa de mettre

sur sa têle la couronne brillante qu'on lui olfrail, « ne voulant

a point, dit-il. porter une couronne d'or où Jésus-Christ avait

a porté une couronne d'épines. »

Naplouse ouvrit ses portes, l'année du Soudan d'Egypte fut

battue à Ascalon. Robert, moine, pour peindre la délaite de celle

armée, se sert précisément de la comparaison employée par J. B.

Rousseau; comparaison d'ailleurs empruntée de la Bible :

La Palestine enfin, après tant de ravages,

Vit fuir ses ennemis cumme un voit les nuages

Dans le vague des airs fuir devant l'aquilon.

Il esl probable que Godefroy mourut à Jaffa, dont il avait fait

relever les murs. Il eutpoursuccesseur Baudoin son frère, comte

d'Edesse.

Celui-ci expira au milieu de ses victoires, et laissa, en 1118,

le royaume à Baudoin du Bourg son neveu.

Mélisandre . fille aînée de Baudoin II, épousa Foulques d'An-

jou, et porta le royaume de Jérusalem dans la maison de son

mari, vers l'an 1 130. Foulques étant mort d'une chute de cheval

,

en 1140, son (ils Baudoin III lui succéda. La deuxième croisade,

prêchée par saint Bernard, conduite par Louis VU et par l'em-

pereur Conrad , eut lieu sous le règne de Baudoin III. Après avoir

occupé le trône pendant vingt ans, Baudoin laissa la couronne à

son frère Amaury, qui la porta onze années. Amaury eul pour

successeur son fils Baudoin, quatrième du nom.

On vît alors paraître Saladin, qui, battu d'abord et ensuite vic-

torieux, finit par arracher les lieux saints à leurs nouveaux

maîtres.

Baudoin avait donné sa sœur Sibylle, veuve de Guillaume

Longue-Epée, en mariage à Gui de Lusignan. Les grands du

royaume, jaloux de ce choix, se divisèrent. Baudoin IV, ayant

fini ses jours en 1184, eul pour héritier son neveu , Baudoin V,

61s de Sibylle et de Guillaume Longue-Epée. Le jeune roi, qui

n'avait que huit ans, succomba en 1 186 sous une violente mala-

die. Sa mère Sibylle fit donner la couronue à Gui de Lusignan,

son second mari. Le comte de Tripoli trahit le nouveau mo-
narque, qui tomba entre les mains de Saladin à la bataille deTi-

bériade.

Après avoir achevé la conquêle îles villes maritimes de la Pa-

lestine, le soudan assiégea Jérusalem; il la prit l'an 1188 de

notre ère. Chaque homme fut obligé de donner pour rançon dix

besants d'or : quatorze mille habitants demeurèrent esclaves

faute de pouvoir payer celle somme. Saladin ne voulut poinl en-

trer dans la mosquée du Temple, convertie en église par les

chrétiens, sans en avoir fait laver les murs avec de l'eau de rose.

Cinq cents chameaux, dit Sanut, suffirent à peine pour porter

toute l'eau de rose employée dans celle occasion ; ce conte est

digne de l'Orient. Les soldais de Saladin abattirent une croix d'or

qui s'élevait au-dessus du temple, la (rainèrent par les rues jus-

qu'au somme! de la monlagne de Sion, où ils la brisèrent. Une
seule église fut épargnée, et ce tut l'église du Saint-Sépulcre :

les Syriens la rachetèrent pour une grosse somme d'argent.

La couronne de ce royaume à demi perdu passa à Isabelle,

fille d'Amaury l", sœur de Sibylle décédée, et femme d'Eufroy

de Turenne. Philippe-Auguste et Richard Cœur de Lion arri-

vèrent trop tard pour sauver la ville sainle ; mais ils prirent Pto-

léinais ou Saint-Jean d'Acre. La valeur de Richard fut si renom-

mée que, longtemps après la morl de ce prince, quand un cheval

tressaillait sans cause, les Sarrasins disaient qu'il avail vu l'ombre

de Richard, Saladin mourut peu de temps après la prise de Plo-

lémais: il ordonna que l'on portai un linceul au bout d'une lance

le jour de ses funérailles, et qu'un héraut criât à haute voix :

SALADIN
,

DOMPTEUR DE LASIE ,

DE TOUTES LES RICHESSES Qll'lL A CONQUISES,

n'emporte QUE CE LINCEUL.

Richard, rival de gloire de Saladin, après avoir quitté la Pa-

losliiie, vinl se faire renfermer dans une Iqur en Allemagne,. Sa

prison donna lieu à des aventures que l'histoire a rejelées, mais

que les troubadours ont conservées dans leurs ballades.

L'an 1242, l'émirde Damas Saleh-Ismaël, qui faisait la guerre

à Nedjmedilin, soudan d'Egypte, et qui était entré dans Jérusa-

lem, remit cette ville entre les mains des princes latins. Le Sou-

dan envoya les Karismiens assiéger la capilale de la Judée Ils la

reprirent et en massacrèrent tous les habitants : ils la pillèrent

encore une fois l'année suivante avant de la rendre au Soudan

Saley-Ayoub, successeur de Nedjmeddin

Pendant le cours de ces événements, la couronne de Jérusa-

lem avait passé d'Isabelle à Henri . comte de Champagne, son

nouvel époux ; et de celui-ci à Amaury, frère de Lusignan, qui

épousa en quatrièmes noces la même Isabelle. Il en eut un fils

qui mourut en bas âge. Marie, fille d'Isabelle et de son premier

mari Conrad, marquis de Montferrat , devint l'héritière d'un

royaume imaginaire. Jean, comte de Brienne, épousa Marie. Il

en eul une fille, Isabelle Yolande, mariée depuis à l'empereur

Frédéric II. Celui-ci, arrivée Tyr, fit la paix avec le Soudan d'C-

gyple. Les conditions du traité furent que Jérusalem serait parta-

gée entre les chrétiens et les musulman,. Frédéric II vint en con-

séquence prendre la couronne de Godefroy sur l'autel du

Saint-Sépulcre, la mil sur sa tète, et repassa bientôt en Europe.

Il est probable que les Sarrasins ne tinrent pas les engagements

qu'ils avaient pris avec Frédéric, puisque nous voyons, vingt ans

après, en 1242, Nedjmeddin, saccager Jérusalem, comme je l'ai

dit plus haut. Saint Louis arrive en Orient sept ans après ce der-

nier malheur. Il est remarquable que ce prince, prisonnier en

Egypte, vil massacrer sous ses yeux les derniers héritiers de la fa-

mille de Saladin (j).

Il est certain que les mamelucks Baharites, après avoir trempé

leurs mains dans le sang de leur maître , eurent un moment
la pensée de briser les fers de saint Louis, et de faire de leur pri-

sonnier leur Soudan, tant ils avaient été trappes de ses vertus !

Saint Louis dit au sire de Joinville qu'il eût accepté celte cou-

ronne, si les infidèles la lui avaient décernée. Rien peut-être ne

fait mieux connaître ce prince, qui n'avait pas moins de gran-

deur d'àineque de piété, et en qui la religion n'excluait point les

pensées royales.

Les mamelucks changèrent de sentiments : Moas, Almansor-

Nuradin-Ali, Sefeidin-Modfar, succédèrent tour à tour au Irône

d'Egypte, et le laineux Bibars-Bondoc-Dari devint Soudan en 12(53.

Il ravagea la partie de la Palestine qui n'était pas soumise à ses

armes , et fit réparer Jérusalem. Kelaoun , héritier de Bondoc-

Dari en 1281, poussa les chrétiens de place en place, et Khalil,

son fils, leur enleva Tyr et Ptolémaïs; enfin, en 1291, ils furent

entièrement chassés de la Terre-Sainle, après s'être maintenus

cent quatre-vingt-douze ans dans leurs conquêtes, et après avoir

régné quatre-vingt-huit ans à Jérusalem.

Le vain litre de roi de Jérusalem fut transporté dans la mai-

son de Sicile, par le frère de sainl Louis, Charles, comte de Pro-

vence et d'Anjou
,
qui réunit sur sa tête les dioits du roi de

Chypre et de la princesse M,nie, tille de Frédéric, prince d'An-

tioche. Les chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem, devenus les

chevaliers de Rhodes et de Malle , les chevaliers Teutoniques,

conquérants du nord de l'Europe et fondateurs du royaume de

Prusse, sont aujourd'hui les seuls restes de ces croisé, qui tirent

trembler l'Afrique et l'Asie, et occupèrent les trônes de Jérusa-

lem, de Chypre et de Coastantinople.

Il y a encore des personnes qui se persuadent, surl'autorilé
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de quelques plaisanteries usées, que Je royaume île Jérusalem

était un misérable petit vallon, peu digne du nom pompeux dont

on l'avait décoré : c'était un très-vaste et trèB-graind pays. L'E-

criture entière, tes ailleurs païens, comme Hécalée d'Abdère,

Théopliraste, Slrabon même, Pausanias. Galian, Dioscoride,

Pline, Tacite, Solln, Amniieu Marc.ellin; les écrivains juifs, lois

que Josèphe, les epmpilateurs du Tulmud et de la Misna; les

historiens elles géographes arabes. Massudi, Ibn-Haukal, Ibn-

al-Qnadi. Hamdoullah, Abulfeda, Eilrisi, etc.; les voyageurs en

Palestine, depuis les premiers temps jusqu'à nos jours, rendent

unanimement témoignage à la fertilité de la Judée. L'abbé Guénée

a discuté ces autorités avec une clarté et une critique admi-

rables (1 . Faudrait-il s'étonner d'ailleurs qu'une terre féconde

fût devenue stérile après tant de dévastations? Jérusalem a été

prise et saccagée dix sept fois; des millions d'hommes ont été

égorgés dans son enceinte, et ce massacre dure pour ainsi dire

encore; nulle autre ville n'a éprouvé un pareil sort. Cette puni-

tion, si longue et presque surnaturelle, annonce un crime sans

exemple, et qu'aucun châtiment ne peut expier. Dans cette con-

trée, devenue la proie du fer et de la flamme, les champs in-

cultes ont perdu la fécondité qu'ils devaient aux sueurs de

l'homme; les sources ont été ensevelies sous des ébonlemenls;

la terre des montagnes, n'étant plus soutenue par l'industrie du

vigneron, a été entraînée au fond des vallées, et les collines, jadis

couvertes de bois de sycomores, n'ont plus offert que des som-

mets arides (k).

Les chrétiens ayant donc perdu ce royaume en 1291, les sou-

dans Baharites demeurèrent en possession de leur conquête jus-

qu'en 1382. A cette époque les mameluckscircassiens usurpèrent

l'autorité en Egypte, et donnèrent une nouvelle forme de gou-

vernement à la Palestine. Si les soudans ciicassiens sont ceux

qui avaient établi une poste aux pigeons et les relais pour appor-

ter au Caire la neit:e du mont Liban, il faut convenir que pour

des Barbares, ils connaissaient assez bien les agréments de la vie.

Seliin mil tin à tant de révolutions en s'emparant, en 1716, de

l'Egypte et de la Syrie.

C'est celte Jérusalem des Turcs, cette dix-septième ombre de

la Jérusalem primitive que nous allons maintenant examiner.

En sortant du couvent nous nous rendîmes à la citadelle. On
ne permettait autrefois à personne de la visiter; aujourd'hui

qu'elle est en ruines, on y entre pour quelques piastres D'An-

ville prouve que ce château, appelé par les chrétiens le Châ-

teau ou la Tour des Pisans , est bâti sur les ruines de l'ancien

château de David, et qu'il occupe la place de la tour Psephina.

Il n'a rien de remarquable : c'est une forteresse gothique, telle

qu'il en existe partout , avec des Cuurs intérieures , des fossés,

des chemins couverts, etc. (2) On me montra une salle aban-

donnée, remplie de vieux casques. Quelques-uns de ces casques

avaient la forme d'un bonnet égyptien : je remarquai encore des

tubes de fer, de la longueur et de la grosseur d'un canon de fusil,

dont j'ignore l'usage. Je m'étais intrigué secrètement pour ache-

ter deux ou trois de ces antiquailles; je ne sais plus quel hasard

fit manquer ma négociation.

Le donjon du chàleau découvre Jérusalem du couchant à l'o-

rient, comme le mont des Oliviers la voit de l'orient au coin liant.

Le paysage qui environne la ville est affreux : ce sont de toutes

parts des montagnes nues, arrondies à leur cime, ou terminées

en plateau ; plusieurs d'entre elles, à de grandes distances, portent

des ruines de tours ou de mosquées délabrées. Ces montagnes ne

sont pas tellement serrées, qu'elles ne présentent des intervalles

par où l'œil va chercher d'autres perspectives; mais ces ouver-

Içres ne laissent voir que d'arrière-plans de rochers aussi arides

que les premiers plans.

Ce tut du haut de la tour de David que le roi-prophète dé-

couvi il Bethsabée se baignant dans les jardins d'L'rie. La passion

{\) Uni* les quatre Mémoire» dont je parlerai.

! Voyez la /'•'•
- ' talion de d'Auville, ,i la fin de cet Itinéraire.

qu'il conçut pour cette femme lui inspira dans la suite ces magni-
tiqiiis Psaumes de la Pénitence,

« Seigneur, ne me reprenez point dans votre fureur, et ne me
« châtiez pas dans votre colère... Ayez pitié de moi selon l'élen-

« due de votre miséricorde... Mes jours se sont évanouis comme
« la fumée... Je suis devenu semblable au pélican des déserts...

« Seiuneiir. je crie vers vous du fond de l'abime, etc. »

On ignore pourquoi le château de Jérnsalam porte le nom de

Château des Pisans. D'Auville, qui forme à ce sujet diverses con-

jectures, a laissé échapper un passage de Belon assez curieux :

« Il convient à un chacun qui veut entre? au Sépulcre, bailler

« neuf ducats, et n'y a personne qui en soit exempt, ne pauvres,

« ne riches. Aussi celui qui a prins la gabelle du Sépulcre à

« ferme, paye huit mille ducats au seigneur; qui est la cause

« pourquoi les rentiers rançonnent les pèlerins, ou bien ils n'y

« entreront point. Les cordeliers et les caloyers grecs, et autres

« manières de religieux chrestiens, ne payent rien pour y en-

« trer. Les Turcs le gardent en grande révérence, ei y entrent

« avec grande dévotion. L'on dit que les Pisans imposèrent cette

« somme de neuf ducats lorsqu'ils estoient seigneurs en Jerusa-

« loin, et qu'elle a esté ainsi maintenue depuis leur temps. »

La citadelle des Pisans (I) était gardée quand je la vis par une
espère d'aga demi-nègre : il y tenait ses femmes renfermées, et

il faisait bien, à en juger par l'empressement qu'elles menaient

à se montrer dans cette triste ruine. Au reste, je c'a perçus pas

un canon, et je ne sais pas si le recul d'une seule pièce ne ferait

pas crouler tous ces vieux créneaux.

Nous sortîmes du château après l'avoir examiné pendant une
heure; nous prîmes une rue qui se dirige de l'ouest à l'est , et

qu'on appelle la rue du Bazar; c'est la grande rue et le beau

quartier de Jérusalem. Mais quelle désolation el quelle misère!

N'anticipons pas sur la description générale. Nous ne rencontre-

rions personne, car la plupart des habitants s'étaient "retirés dans

la montagne à l'arrivée du pacha. La porte de quelques boutiques

abandonnées était ouverte; on aperçoit parcelle porte de petites

chambres de sept ou huit pieds carrés, où le maître, alors en

fuite, mange, eouebe et dort sur la seule natte qui compose son

ameublement.

A la droite du Bazar, entre le temple et le pied de la montagne

de Sion, nous entrâmes dans le quartier des Juifs. Ceux-ci, for-

tifiés par leur misère, avaient bravé l'assaut du pacha : ils étaient

là tous en guenilles, assis dans la poussière de Sion, cherchant

les insectes qui les dévoraient, et les yeux attachés sur le temple.

Le drogman me fit entrer dans une espèce d'école; je voulus

acheter le Pentateuque hébreu dans lequel un rabbin montrait à

lire à un enfant, mais le rabbin ne voulut jamais me le vendre.

On a observé que les Juifs étrangers qui se fixent à Jéiusalem

vivent peu de temps Quant à ceux de la Palestine, ils son! si

pauvres, qu'ils envoient chaque année faire des quêtes parmi

leurs frères en Egypte et en Barbarie.

J'avais commencé d'assez longues recherches sur l'état des Juifs

à Jérusalem, depuis la ruine de cette ville par Titus jusqu'à nos

jours; j'étais entré dans une discussion importante touchant U
fertilité de la Judée; à la publication des derniers volumes des

Mémoires de l'Académie des Inscriptions.)'ai supprimé mon Ira-

vail. Ou trouve dans ces volumes quatre Mémoires de l'ablié

Guénée qui ne laissent rien à désirer sur les deux sujets que je

me proposais de traiter. Ces Mémoires sont de véritables chefs-

d'œuvre de clarté, de critique et d'érudition. L'auteur des Leltrtt

de quelques Juifs portuyais est un de ces hommes dont le^ •«-

baies lit éraires ont éloulfé la renommée durant sa vie, nuis dont

la réputation croîtra dans la postérité. Je renvoie le lecteur cu-

rieux à ces excellents Mémoires; il les trouvera aisément, puis-

qu'ils viennent d'être publiés, et qu'ils existent dans unecoilec-

ili Bile portait aussi le oom de V/i/ovn yprs la flp du U'otzié.me siècle,

comme on le voit par un passage de Brocard. Voyez la l>i aeTtafion du

d inville.
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lion qui n'est pas rare. Je n'ai point la prétention de surpasser

les maîtres
;
je sais jeter au feu le fruit de mes éludes, et recon-

naître qu'on a fait mieux que moi (I).

Du quartier des Juifs nous nous rendîmes à la maison de Pi-

late, afin d'examiner par une fenêtre la mosquée du temple ; il

est défendu à tout chrétien, sous peine de mort, d'entrer dans le

parvis qui environne cette mosquée: je me réserve à en faire la

description (orsque je parlerai des monuments de Jérusalem. A
quelque dislance du prétoire de Pilale , nous trouvâmes la pis-

cine Probatique et le palais d'Hérode : ce dernier est une ruine

dont les fondations appartiennent à l'antiquité.

Un ancien hôpital chrétien, aujourd'hui consacré au soulage-

ment des Turcs, attira notre attention. On nous y montra une

immense chaudièreappelée la chaudière de sainte Hélène. Chaque

musulman qui se présentait autrefois à cet hôpital recevait deux

petits pains et des légumes 'cuits à l'huile; le vendredi on ajou-

tait à cette distri-

bution du riz ac-

commodé au miel

ou au raisiné: tout

cela n'a plus lieu;

à peine reste-t-il

quelque trace de

cette charité évan-

gélique , dont les

émanations s'é-

taient comme at-

tachées au mur de

cet hôpital.

Nous traversâ-

mes de nouveau

la ville , et , reve-

nant chercher la

porte de Sion, Ali-

Aga me fit monter

avec lui sur les

murs: le drogman
n'osa pas nous y
suivre. Je trouvai

quelques vieux ca-

nons de vingt-qua-

tre ajustés sur des

affûts sans roues,

et placés aux em-
brasures d'un bas-

tion gothique. Un
garde qui fumait

sa pipe dans un

coin voulut crier ;

Ali le menaça de le jeter dans le fossé s'il ne se taisait : et il se tul:

je lui donnai une piastre.

Les murs de Jérusalem, dont j'ai fait trois fois le tour à pied
,

présentent quatre faces aux quatre vents ; ils forment un carré

long, dont le grand côté court d'orient en occident, deux pointes

de la boussole au midi. D'Anville a prouvé par les mesures et les

positions locales que l'ancienne Jérusalem n'était pas beaucoup

plus vaste que la moderne : elle occupait quasi le même empla-

(1) J'aurais pu piller les Mémoires île l'abbé Guénée, sans en rien dire, à

l'exemple Je tant d'auteurs qui se donnent l'air d'avoir puisé dans les sources

quand ils n'ont l'ait que dépouiller des savants dont ils taisent le nom. Ces

fraudes sont très-faciles aujourd'hui, car dans ce siècle de lumières, l'igno-

rance est grande. On commence par écrire sans avoir rien lu, et l'on conti-

nue ainsi toute sa vie. Les véritables gens de lettres gémissent en voyant cette

nuée de jeunes auteurs qui auraient peut-être du talent s'ds avaient quelques

études. 1\ faudrait se souvenir que Boileau lisait Longin dans l'original, et

que Racine savait par cœur le Sophocle et l'Euripide grecs. Dieu nous ra-

mène au siècle des pédants! Trente Vadius ne feront jamais autant de nul

BU* lettres qu'un écolier en bonnet de docteur (/).

Un Français parmi les percs de l'cglisc de Bcllilé

cernent, si ce n'est qu'elle enfermait toute la montagne de Sion,

et qu'elle laissail dehors le Calvaire (I). On ne doit pas prendre

à la lcltre le texte de Josèphe lorsque cet historien assure que

les murs de la cilô s'avançaient, au nord, jusqu'aux sépulcres des

rois : le nombre des stades s'y oppose: d'ailleurs, on pourrait dire

encore que les murailles touchent aujourd'hui à ces sépulcres
;

car elles n'en sont pas éloignées de cinq cents pas.

Le mur d'enceinte qui existe aujourd'hui est l'ouvrage de So-

liman, fils de Sélim (2), comme le prouvent les inscriptions

turques placées dans ce mur. On prétend que le dessein de Soli-

man était d'enclore la montagne de Sion dans la circonvallalion

de Jérusalem, et qu'il fit mourir l'architecte pour n'avoir pas

suivi ses ordres. Ces murailles flanquées de tours carrées, peuvent

avoir à la plate-forme des bastions une trentaine de pieds de lar-»

geur, et cent-vingt pieds d'élévation: elles n'ont d'autres fossés

que les vallées qui environnent la ville. Six pièces de douze, ti-

rées à barbette, en

poussant seule-

ment quelques ga-

bions, sans ouvrir

de tranchée, y fe-

raient dans une
nuit une brèche

praticable; maison

sait que les Turcs

se défendent très-

bien derrière un
mur parle moyen
des épaulements.

Jérusalem est do-

minée de toutes

parts; pour la ren-

dre tenable contre

une armée régu-

lière , il faudrait

faire de grands

ouvrages avancés

à l'ouest et au nord,

et bâtir une cita-

delle sur la mon-
tagne des Oliviers.

Dans cet amas

de décombres
,

qu'on appelle une

ville, il a plu aux

gens du pays de

donner des noms
de rues à des pas-

sages déserts.

Ces divisions sont assez curieuses, et méritent d'êlre rap-

portées, d'autant plus qu'aucun voyageur n'en a parlé ; toutefois

les pères Roger, Nau, etc., nomment quelques portes en arabe.

Je commence par ces dernières :

Bab-el-Kzalil, la porte du Bien-Aimé: elle s'ouvre à l'ouest.

On sort par cette porte pour aller à Bethléem, Hébron et Saint-

Jean du Désert. Nau écrit liab-el-Klialil, et traduit, porte d'A-

braham : c'est la porte de Jaffa de Deshayes, la porte des Pèle-

rins, et quelquefois la porte de Damas des autres voyageurs.

Bab-cl-Nabi-Dahoud, la porte du prophète David: elle est au

midi, sur le sommet de la montagne de Sion, presque en face du

tombeau de David et du Saint-Cénacle. Nau écrit Bab-Sidi-Daod.

Elle est nommée Porte de Sion par Deshayes, Doubdan, Roger,

Cotovic, Bénard, etc.

Bab-el-Maïujrarbé., la porte des Maugrabins ou des Barba-

resques: elle se trouve entre le levant et le midi, sur la vallée

(1) Voyez la Dissertation de d'Aiiville.ù la lin de cet Itinéraire,

2) En 1534,
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I
d'Annon, presque au coin du temple, et en regard du village de

i Siloan. Nau écrit Bab-el-Megarebe. C'est la porte Slerquilinaire

ou des ordures, par où les Juifs amenèrent Jésus-Christ à Pilate,

I après l'avoir itris au jardin dos Oliviers.

Bab-el-Darahie,h porte Dorée; elle est au levant et donne
sur le parvis du temple. Les Turcs l'ont murée: une prédiction

leur annonce que
les chrétiens pren-

dront un jour la

ville par celte por-

te: on croit que
Jésus-Christ entra

I à Jérusalem par

II celte même porte

i le jour des Ra-
meaux.

Babel-Sidi-Ma-

> riam, la porte de

( la Sainte- Vierge, à

I l'orient, vis-à-\is

la montagne des

l| Oliviers. Nau l'ap-

pelle en arabe

Jleutta. Toutes les

relations de la

|i Terre - Sainte la

nomment porte de

Saint-Etienne ou
de Marie, parce

qu'elle fut témoin

dumartyrede saint
Etienne, et qu'elle

I conduit au sépul-

I
I cre de la Vierge.

Du temps des Juifs

I elle se nommait la

porte des Trou-
peaux.

Bab-el-Zahara,

la porte de l'Au-

rore ou du Cer-

ceau, Cerchiolino-'

elle regarde le sep-

tentrion, et con-

I duit à la grotte

des Lamentations

I de Jérémie. Les

I meilleurs plans de

Jérusalem s'accor-

dent à nommer
li cette ,porte, por-

te d'Ephraïm ou
d'JIérode. Cotovic

la supprime et la

confond avec la

porte de Damas;
il écrit : Porta
Damascena , sive

Effraïm; mais son
plan, trop petit et très-défectueux, ne se peut comparer à celui
de Deshayes.oi encore moins à celui de Shaw. Le plan du Voyage
es| ignol deVeraest Irès-beau, mais chargé el inexact. Nau ne
donne point le nom arabe de la porte d'Ephraïm : il est peut-être

i le seul voyageur qui l'appelle porte des Turcomans. La porte
•d'Ephraïm et la porte Slerquilinaire ou du fumier sont les deux

|

petites portes de Jérusalem.
1 Babrel-Hamond ou Bab-eUCham, la porte de la Colonne ou

de Hamas
: elle est tourné- au nord- ist, el mène aux sépulcres

Allaqu

des rois à Naplouse ou Sichem, à Saint-Jean d'Acre et à Damas,
Nau écrit Bàb-el-Amond. Quand Simon le Cyrénécn rencontra
Jésus-Christ chargé de la croix, il venait de la porte de Damas.
Les pèlerins entraient anciennement par cette porte, maintenant
ils entrent parcelle de Jafla ou de Bethléem ; d'où il est arrivé
qu'on a transporté les noms de la porte de Damas à la porte de

Jall'a ou des Pèle-

rins. Celte obser-

vation n'a point

encore été faite

,

et je la consigne

ici pour expliquer

une confusion de

lieux qui embar-
rasse quelquefois

dans les récits des

^voyageurs.

Venons mainte-

nant au détail des

rues. Les trois prin-

cipales se nom-
ment :

Harat-bab-cl-

Hamond, la rue

de la Porte de la

Colonne : elle tra-

verse la ville du
nord au midi.

Souk-el-lîebiz,

la rue du Grand-

Bazar : elle court

du couchant au le-

vant.

Harat-el-Al-
lam, la Voie Dou-
loureuse : elle

commence à la por-

te de la Vierge,

passe au prétoire

de Pilate, et va fi-

nir au Calvaire.

On trouve en-

suite sept autres

petites rues :

Harat-el-Muls-

min, la rue des

Turcs.

Harat-el-Nas-

sara, la rue des

Chrétiens : elle va

du Saint -Sépul-

cre au couvent la-

tin.

e Bédouin.. Harat-el-As-
man, la rue des

Arméniens, au le-

vant du château.

Harat-el-Youd,

la rue des Juifs :

les boucheries de la ville sont dans celte rue.

Harat-bab-Boita, la rue prés du Temple.
Harat-el-Zahara. Mon drogman me traduisait ces mots par

tlrada Comparita. Je ne sais trop ce que cela veut dire. Il m'as-

surait encore que les rebelles et les méchantes gens demeuraient
dans celle rue.

ffarat-el-Maugrarbé
, rue des Maugrabins. C Maugrabins,

comme je l'ai dit, sont les Occidentaux ou Ikrbaresques. Ou
compte parmi eux quelques desçend«n (s des Maurçs citasses cfE§«



422 ITINÉRAIRE DE PARIS A JÉRUSALEM.

pagne par Ferdinand et Isabelle. Ces bannis furent reçus dans la

ville sainte avec une grande charité; on leur fit bâtir une mos-

quée : on leurdistribue encore aujourd'hui du pain, des fruits et

quelque argent. Les héritiers des tiers Abencerages, les élégants

architectes de l'Alhambra, sont devenus à Jérusalem des portiers

qu'on recherche à cause de leur intelligence, el des courriers

estimés pour leur légèreté. Que diraient Saladin et Richard si , re-

venant toutàcoup au inonde, ils trouvaient les chevaliers maures

transformés en concierges au Sâ"int-Sépulcre, et les chevaliers

chrétiens représentés par des frères quêteurs?

A l'époque du voyage de Benjamin de Tudèle, c'est-à-dire

sous les rois français de Jérusalem , la ville avait trois enceintes

de murailles, et quatre portes que Benjamin appelle porta Som-
mis Abrahœ, porta David, porta Sion, porta Jehosaphat. Quant

aux trois enceintes, elles ne s'accordent guère avec ce que nous

savons du local de Jérusalem lors de la prise de cette ville par

Saladin. Benjamin trouva plusieurs Juifs établis dans le quar-

tier de la Tour de David : ils y avaient le privilège exclusif de la

teinture des draps et des laines , moyennant une somme qu'ils

payaient tous les ans au roi.

Les lecteurs qui voudront comparer la Jérusalem moderne

avec la Jérusalem antique peuvent avoir recours à d'Anville,

dans sa Dissertation sur l'ancienne Jérusalem (I); à Beland, el

au père Lami. desancta Civitateet Templo.

Nous rentrâmes au couvent vers neuf heures. Après avoir dé-

jeuné j'allai faire une visite au patriarche grec et au patriarche

arménien, qui m'avaient envoyé saluer par leurs drogmans.

Le couvent grec touche à l'église du Saint-Sépulcre, De la ter-

rasse de ce couvent on découvre un assez vaste enclos, où crois^

sent deux ou trois oliviers, un palmier et quelques cyprès : la

maison des chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem occupai! au-

trefois ce terrain abandonné. Le patriarche grec me parut un

très-bonhomme. Il était dans ce moment aussi tourmenté par le

pacha que le gardien de Saint-Sauveur. Nous parlâmes de la

Grèce : je lui demandai s'il possédait quelques manuscrits; on

me fit voir des Rituels el des trabés des Pères, Après avoir bu le

café et reçu trois ou quatre chapelets, je passai chez le patriarche

arménien.

Celui-ci s'appelait Arsenios, de la ville de Césarée en Cappa-

doce; il était métropolitain de Scylhopoli, el procureur patriar-

cal de Jérusalem ; il m'écrivit lui-même son nom el ses litres en

caractères syriaques sur un petit billet que j'ai encore Je ne trou-

vai point chez lui l'air de souffrance et d'oppression que j'avais

remarqué chez les malheureux Grecs, esclaves partout. Le cou-

vent arménien est agréable, l'église charmante, et d'une pro-

preté rare. Le patriarche, qui ressemblait à un riche Turc, était

enveloppé dans de» robes de soie, et assis sur des coussins. Je bus

d'excellent café de Moka. On m'apporta des confitures, de l'eau

fraîche, des serviettes blanches; on, brûla du boin d'aloès, et je

fus parfumé d'essence de rose au point de m'en trouver incom-

modé. Arsenios me parla des Turcs avec mépris. Il m'assura que
l'Asie entière attendait l'arrivée des Français; que fi'il paraissait

un seul soldat de ma nation dans son pays, le soulèvement serait

général. On ne saurait croire à quel point les esprits fermentent

dans l'Orient (2). J'ai vu Ali-Aga se fâcher à Jéricho contre un
Arabe qui se moquait de lui, et qui lui disait que, si l'empereur

avait voulu prendre Jérusalem, il y serait entré aussi aisément

qu'un chameau dans un champ de doura. Les peuples de l'O-

rienl sont beaucoup plus familiarisés que nous avec les idées d'in-

vasion. Ils oui vu passer tous les hommes, qui ont changé la face

de la terre : Sésoslris, Cyrus, Alexandre, Mahomet, et le dernier

conquérant de l'Europe. Accoutumés à suivre les destinées d'un

(1) Voyez cette Dissertation à la fin de cet Itinéraire.

{î) M. Seetzen, qui passa ,i Jérusalem quelques mois ivant moi, et qui a

voyagé plus tard daus l'Arabie, dit, dans sa lettre à M. de Zach, que les lia-

bilauts du pays ne firent que lui parler des armées françaises. (Ann. des

rouages, par M. Malte-Biun.)

maître, ils n'ont point de loi qui les attache à des idées d'ordre

et de modération politique : tuer quand on est le plus fort leur

semble un droit légitime; ils s'y soumettent pu l'exercent avec la

même indifférence Ils appartiennent essentiellement à l'épée;

ils aiment Ions les prodiges qu'elle opère : le glaive est pour eux

la baguetle d'un génie qui élève et détruit les empire- La li-

berté, ils l'ignorent; les propriétés , ils n'en ont point la force

est leur dieu. Quand ils sont longtemps sans voir parai ie ces

conquérants exécuteurs des hautes justices du ciel, ils ont l'air de

soldats sans chef, de citoyens sans législateur, et d'une famille

sans père.

Mes deux visites durèrent à peu près une heure. De là j'entrai

dans l'église du Saint Sépulcre ; le Turc qui en ouvre les portes

avait été prévenu de se tenir prêt à me recevoir : je payai de

nouveau à Mahomet le droit d'adorer Jésus-Christ. J'étudiai une

seconde fois, et plus à loisir, les monuments de celle vénérable

église. Je montai dans la galerie où je rencontrai le moine cophle

et l'évêque abyssin : ils sont très-pauvres, et leur simplicité rap-

pelle les beaux temps de l'Évangile. Ces prêtres, demi-sauvages,

le teint brûlé par les feux du tropique, portant pour seule marque

de leur dignité une robe de toile bleue, et n'ayant point d'autre

abri que le Saint-Sépulcre, me touché, eut bien plus que le chef

des papas grecs et le patriarche arménien. Je défierais l'imagi-

nalion la moins religieuse de n'êlre pas émue à celle rencontre

de tant de peuples au tombeau de Jésus-Christ, à ces prières pro-

noncées dans cent langages divers, au lieu même où les apôtres

reçurent du Saint-Esprit le don de parler toutes les langues de la

terre.

Je sortis à une heure du Sainl-Sépulcre, et nous rentrâmes au

couvent. Les soldats du pacha avaient envahi l'hospice, ainsi que

je l'ai déjà raconté, el ils y vivaient à discrétion En retournant,

à ma cellule, et traversant le corridor avec le drogman Michel,

je rencontrai deux jeunes spahis armés de pied en cap, et faisant.

un bruit étrange : il est vrai qu'ils n'étaient pas bien redonlables,.

car, à la honte de Mahomet, ils étaient ivres à tomber. Aus-

sitôt qu'ils m'aperçurent, ils me fermèrent le passage en jetant

de grands éclats de rire. Je m'arrêtai pour attendre la fin de

ces jeux. Jusque-là il n'y avait point de mal ; mais bientôt un île

ces Tarlares, passant derrière moi, me prit la tête, me la courba

de force, tandis que son camarade, baissant le collet de mon ba-

bil , nie frappait le cou avec le dos de son sabre nu. Le drogman

I

se mit à beugler. Je me débarrassai des mains des spahis : je sau-

j

tai à la gorge de celui qui m'avait saisi par la têle : d'une main

|
lui arrachant la barbe, et de l'aulre l'étranglant contre le mur,

I

je le fis devenir noir comme mon chapeau; après quoi je le là-

chai, lui ayant rendu jeu pour jeu et insulte pour insulte. L'autre

spahi, chargé de vin et étourdi de mon action, ne songea point

à venger la plus grande avanie que 1 on puisse faire à un Turc,

celle de le prendre par la barbe. Je nie retirai dans ma chambre

et je me préparai à tout événement. Le père gardien n'était pas

trop fâché que j'eusse un peu corrigé ses persécuteurs; mais il

craignait quelque catastrophe : un Turc humilié u'est jamais

dangereux, et nous n'entendîmes parler de rien.

Je dînai à deux heures , et je sortis à trois avec ma pelile

troupe accoutumée. Je visitai les sépulcres des rois; de la, tai-

sant à pied le tour de la viile, je m'arrêtai aux tombeaux d'Ab-

salon, de Josaphat et deZacharie dans la vallée de Josaphat. J'ai

dit que les sépulcres des rois étaient en dehors de la porte d E-

phraim, vers le nord, à trois ou quatre portéesde fusil de la grotte

de Jérémie. Parlons des monuments de Jérusalem.

J'en dislingue de six espèces:

1° Les monuments purement hébreux; 2° les monuments
grecs el romains du temps des païens; 3° les monuments grecs

et romains sons le christianisme; 4° les monuments arabes ou
moresques; 5° les monuments gothiques sous les rois français;

G les monuments turcs.

Venons aux premiers.

On ne voit plus aucune trace de ceux-ci à Jérusalem, si ce n'est
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à la piscine Probalique; car je mets les sépulcres des rois cl les

tombeaux d'Absalon. oV Josaphat e| de Zacharie au nombre des

moniiinents grecs et romains éventés par les Juifs.

Il est difficile, de se faire une idée nette du premier et même
du second temple d'après ce qu'en dit l'Écriture et d après la

description de Josèphe ; mais on entrevoit deux choses: les Juifs

avaient le goùl du sombre et du grand dans leurs édifices, pomme
le- Égyptiens) il.- aimaient les petits détails et les ornements re-

i lien 'hé.«. soit dans les gravures des pierres, soit dans les orne-

ments en bpis, en bronze ou en or (m)

Le temple de Salomon ayant été détruit par les Syriens, le se-

cond temple, rebâti par Hérode l'.W'alonile, rentra dans l'ordre

île ces ouvrages moitié juifs, moitié grecs, dont je vais bientôt

parler.

Il ne nous reste donc rien de l'architecture primitive des Juifs

à Jérusalem, hors la piscine Probalique. On la voit encore pics

de la porte Saint-Etienne, et elle bornait le temple au septen-

trion. C'est un réservoir long de cent cinquante pieds, et large

de quarante L'excavation de ce réservoir est souienue par des

murs, et ces murs sont ainsi composés : un lit de grosses pierres

jointes ensemble pardescrampons de fer; une maçonnerie mêlée

appliquée sur ces grosses pierres; une couche de cailloulage col-

lée sur celte maçonnerie; un enduit répandu sur ce cailloutage.

Les quatre lits sont perpendiculaires au sol , et non pas horizon-

taux : l'enduit était du côté de l'eau , et les grosses pierres s'ap-

puyaient et s'appuient encore contre la terre,

Cette piscine est maintenant desséchée et à demi comblée; il y
croit quelques grenadiers et une espèce de tamarin sauvage, dont

la verdure est bleuâtre : l'angle de l'ouest est tout rempli de no-

pals. On remarque aussi daps le côté occidental deux arcades qui

donnent naissance à deux voûtes: c'était peut-être un aqueduc

Qui conduisait l'eau dans l'intérieur du temple.

Josèphe appelle celte piscine Staynum Salomonis , l'Évangile

la nomme Probalique, parce qu'on y purifiait les brebis desti-

nées aux sacrifices. Ce fut au bord de cette piscine que Jésus-

Christ dit au paralytique :

o Levez-vous et emportez votre lit. »

Voilà tout ce qui reste aujourd'hui de la Jérusalem de David

et de Salomon.

Les monuments de la Jérusalem grecque et romaine sont plus

no nhreqx, et forment une classe nouvelle et tort singulière dans

le? arts. Je commence par les tombeaux de la vallée de Josaphat

et de la vallée de Siloé.

Quand on a passé le pont du torrent de Cédron, on trouve au

pied du Mons Offensionis le sépulcre d'Absalon. C'est une masse

. mesurant huit pas sur chaque face; elle est formée d'une

seule roche, laquelle roche aélé taillée dans la monlagne voisine,

dont elle n'est séparée que de quinze pieds. L'ornement de ce

sépulcre consiste en vingt-quatre colonnes d'ordre dorique sans

cannelure, six sur chaque front du monument. Ces colonnes

sont à demi engagées et forment partie intégrante du bloc, ayant

été prises dans l'épaisseur de la masse. Sur les chapiteaux règne

la Irise avec le triglyphe. Au-dessus de cette frise s'élève un socle

qui porte une pyramide triangulaire, trop élevée pour la hauteur

tolak du tombeau. Cette pyramide est d'un autre morceau que
I

I s du monument.
Le sépulcre de Zacharie ressemble beaucoup à celui-ci; il est

taillé dans le roc de la même manière , et se termine en une
pointe un peu recourbée comme le bonnet phrygien ou comme
on monument chinois. Le sépulcre de Josaphat est une grulie

dont la porte, d'un assez bon goût, fait le principal ornement.

Eulin, le sépulcre où se cacha l'apôtre saint Jacques présente

su;- la vallée de Siloé un portique agréable. Les quatre colonnes

(j i imposent ce portique ne posent point sur le sol, mais elles

sonl placées à une certaine hauteur dans le rocher, ainsi (pic la

coin uiade du Louvre suc le premier étage du palais.

La tradition , connue on le voit , assigne des noms à ces tom-

beaux. Ac ni.'' . dans .VI imannus(Âe LocU Suitciis, lib. i, cap.x,,

Vilalpandus, (Anlii/uœ Jérusalem Descriplio), Adricbomius

Sentcnlia de luco sepiilcri Alisulon), Quare.sinius (loin, u, cap. iv

et v) , et plusieurs autres, ont ou parlé de ces noms, ou épuisé

sur ce sujet la critique de l'hUlnire. Mais, quand la tradition ne

serait pas ici démentie par les faits, l'architecture de ces monu-
ments prouverait que leur origine ne remonte pas à la première

antiquité judaïque.

S'il fallait absolument fixer l'époque où ces mausolées ont été

construits, je la placerais vers le temps de l'alliance des Juifs et

des Lacédémoniens
, sous les premiers Machabées. Le dorique

dominait encore dans la Crèce : le corinthien n'envahit l'archi-

tecture qu'un demi-siècle après, lorsque les Romains commen-
cèrent à s'étendre dans le l'éloponèse et dans l'Asie (I).

Mais, en naturalisant à Jérusalem l'architecture de Corintbe et

d'Athènes, les Juifs y mêlèrent les formes de leur propre style.

Les sépulcres de la vallée de Josaphat, et surtout les tombeaux
dont je vais bientôt parler, offrent l'alliance visible du goût de

l'Egypte et du goùl de la Grèce. Il résulta de cette alliance une
sorte de monuments indécis, qui forment pour ainsi dire le pas-

sade entre les Pyramides et le Parlhénon ; monuments où l'on

dislingue un génie sombre, hardi, gigantesque, et une imagina-

tion riante, sage et modérée ("2). On va voir un bel exemple de
celle vérité dans les sépulcres des rois.

En sorlant de Jérusalem par la porte d'Ephraïm, on marche

pendant un demi-mille sur le plateau d'un rocher rougeàtre où
croissent quelques oliviers. On rencontre ensuite au milieu d'un

champ une excavation assez semblable aux travaux abandonnés
d'une ancienne carrière. Un chemin large et en pente douce vous

conduit au fond de cette excavation, où l'on entre par une arcade.

On se trouve alors au milieu d'une salle découverte taillée dans

le roc. Cette salle a trente pieds de long sur trente pieJs de large,

et les parois du rocher peuvent avoir douze à quinze pieds d'é-

lévation.

Au centre de la muraille du midi vous apercevez une grande
porte carrée, d'ordre dorique, creusée de plusieurs pieds de pro-

fondeur dans le roc. Une frise un peu capricieuse, mais d'une

délicatesse exquise , estsculpiée au-dessus de la porle : c'esl d'a-

bord un triglyphe suivi d'un métope orné d'un simple anneau;
ensuite vient une grappe de raisin entre deux couronnes et deux
palmes. Le triglyphe se représente, et la ligne se reproduisait

sans doute de la même manière le long du rocher; mais elle est

actuellement effacée. A dix-huit pouces de cette frise règne un
feuillage entremêlé de pommes de pin et d'un autre fruit que je

n'ai pu reconnaître, mais qui ressemble à un petit citron d'E-

gypte. Cette dernière décoralion suivait parallèlement la frise, et

descendait ensuite perpendiculairement le long des deux côlés

de la porte.

Dans l'enfoncement et dans l'angle à gauche de cette grande
porte s'ouvre un canal où l'on marchait autrefois debout, mais

où l'on se glisse aujourd'hui eu rampant. Il aboutit par une pcnle

assez raide, ainsi que dans la grande pyramide, à une chambre
carrée, creusée dans le roc avec le marteau et le ciseau. Des
trous de six pieds de long sur trois pieds de large sont pratiqués

dans les murailles, ou plutôt dans les parois de celle chambre,
pour y placer des cercueils. Trois portes voùiées conduisent de
cette première chambre dans sept autres demeures sépulcrales

d'inégale grandeur, toutes formées dans le roc vif, et dont il est

difficile de comprendre le dessein, surtout à la lueur des Pain-

beaux. Une de ces grottes, plus basse que les autres, et où l'on

descend six degrés, semble avoir renfermé les principaux cer-

cueils. Ceux-ci étaient généralement disposés de la manière sui-

(1) Aussi trouvons-nous ;i cette dernière époque un portique corinthien

dans lu temple rebâti par Hérode, des colonnes avec des inscriptions grecques

et latines, (les portes (le cuivre île Coriullie, etc. *.

[i C'est ainsi que, sous l'Y ;ojS 1
er

, l'arclutectura grecque Si' nu .a au

styli gothique, et produisit des ouvrages charmants.

rU Dell, ludaic., hl. If. XIV.
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vante : le plus considérable était au fond de la grotte, en face de

la porte d'entrée, daus la niche ou dans l'étui qu'on lui avait pré-

paré: des deux côtés de la porte deux petites voûtes étaient réser-

vées pour les morts les moins illustres, et comme pour les gardes

de ces rois qui n'avaient plus besoin de leur secours. Les cer-

cueils, dont on ne voit que les fragments, étaient de pierre et

ornés d'élégantes arabesques.

Ce qu'on admire le plus dans ces tombeaux, ce sont les portes

des chambres sépulcrales ; elles sont de la même pierre que la

grotte, ainsi que les gonds et les pivots sur lesquels elles tournent.

Presque tous les voyageurs ont cru qu'elles avaient été taillées

dans le roc même; mais cela est visiblement impossible, comme
le prouve très-bien le père Nau. Thévenot assure « qu'en grat-

« tant un peu la poussière on aperçoit la jointure des pierres,

« qui y ont été mises après que les portes ont été posées avec

« leurs pivots dans les trous. » J'ai cependant gratté la pous-

sière, et je n'ai point vu ces marques au bas de la seule porte qui

reste debout : toutes les autres sont brisées et jetées en dedans

des grottes.

En entrant dans ces palais de la mort, je fus tenté de les

prendre pour des bains d'architecture romaine, tels que ceux de

l'antre de la Sibylle près du lac Averne. Je ne parle ici que de

l'effet général pour me faire comprendre; car je savais très-bien

que j'étais dans des tombeaux. Arculfe (Apud Adamann.), qui

les a décrits avec une grande exactitude (Scpulcra sunt in natu-

rali collis rupe, etc.), avait vu des ossements dans les cercueils.

Plusieurs siècles après, Villamont y trouva pareillement des

cendres qu'on y cherche vainement aujourd'hui. Ce monument
souterrain était annoncé au dehors par trois pyramides, dont une

existait encore du temps de Yilalpandus. Je ne sais ce qu'il faut

croire de Zuellard et d'Appart qui décrivent des ouvrages exté-

rieurs et des péristyles.

Une question s'élève sur ces sépulcres nommés Sépulcres des

rois. De quels rois s'agil-il? D'après un passage des Paralipo-

mènes et d'après quelques autres endroits de l'Écriture , on voit

que les tombeaux des rois de Juda étaient dans la ville de Jéru-

salem : Dormiitque Ackaz cum patribus suis, et sepelierunt eum

in civitate Jérusalem. David avait son sépulcre sur la montagne

de Sion ; d'ailleurs le ciseau grec se fait reconnaître dans les

ornements des sépulcres des rois.

Josèphe, auquel il faut avoir recours, cite trois mausolées fameux.

Le premier était le tombeau des Machabées, élevé par Simon

leur frère : « Il était, dit Josèphe , de marbre blanc et poli, si

« élevé qu'on le peut voir de fort loin. Il y a tout à l'entour des

« voûtes en forme de portiques , dont chacune des colonnes qui

« le soutiennent est d'une seule pierre. Et pour marquer ces sept

« personnes, il y ajouta sept pyramides d'une très-grande hau-

te leur et d'une merveilleuse beauté (1). »

Le premier livre des Machabées donne à peu près les mêmes

détails sur ce tombeau. Il ajoute qu'on l'avait construit à Modin,

el qu'on le voyait eu naviguant sur la mer : Ab omnibus navi-

tjantibus mare. Modin était une ville bâtie près de Diospolis, sur

une montagne de la tribu de Juda. Du temps d'Eusèbe, et même
du temps de saint Jérôme , le monument des Machabées existait

encore. Les sépulcres des rois, à la porte de Jérusalem , malgré

leurs sept chambres funèbres et les pyramides qui les couron-

naient, ne peuvent donc avoir appartenu aux princes asmonéens.

Josèphe nousapprend ensuite qu'Hélène, reine d'Adiabène, avait

fait élever, à deux stades de Jérusalem, trois pyramides funèbres,

et que ses os et ceux de son fils Izale y furent renfermés par les

soins de Manabaze (2). Le même historien, dan? un autre ou-

vrage (3;, en traçant les limites de la Cité sainte, dit que les murs

passaient au septentrion vis-à-vis le sépulcre d'Hélène. Tout cela

convient parfaitement aux sépulcres des rois, qui , selon Yilal-

pandus, étaient ornés de trois pyramides, et qui se trouvent en-

core au noid de Jérusalem, à la distance marquée par Josèphe.

[») Antiq, Judaï, — i) Antiy. Judat. — 3 Pe Bell, .'<«',

Saint Jérôme parle aussi de ce sépulcre. Les savants qui se sont

occupés du monument que j'examine ont laissé échapper un
passage curieux de Pausanias(l); il est vrai qu'on ne pense guère

à Pausanias à propos de Jérusalem. Quoi qu'il en soit, voici le

passage ; la version latine et le texte de Gédoyn sont fidèles :

« Le second tombeau était à Jérusalem... C'était la sépulture

« d'une femme juive nommée Hélène. La porte du tombeau, qui

« étaitde marbre comme toutle reste, s'ouvrait d'elle-même à cer-

« tain jour de l'année et à certaine heure, parle moyen d'une ma-
« chine, et se refermait peu de temps après. En tout autre temps,

« si vous aviez voulu l'ouvrir vous l'auriez plutôt rompue. »

Cette porte, qui s'ouvrait et se refermait d'elle-même par une

machine, semblerait, à la merveille près, rappeler les porles

extraordinaires des sépulcres des rois. Suidas et Etienne de By-
zance parlent d'un Voyage de Phénicie et de Syrie publié par

Pausanias. Si nous avions cet ouvrage, nous y aurions sans doute

trouvé de grands éclaircissements sur le sujet que nous traitons.

Les passages réunis de l'historien juif el du voyageur grec

sembleraient donc prouver assez bien que les sépulcres des rois

ne sont que le tombeau d'Hélène; mais on est arrêté dans cette

conjecture par la connaissance d'un troisième monument.
Josèphe parle de certaines grottes qu'il nomme les Cavernes

royales, selon la traduction littérale d'Arnaud d'Andilly : mal-

heureusement il n'en fait point la description ; il les place au sep-

tentrion de la ville sainte, tout auprès du tombeau d'Hélène.

Reste donc à savoir quel fut le prince qui fit creuser ces ca-

vernes de la mort, comment elles étaient ornées, et de quels rois

elles gardaient les cendres. Josèphe, qui compte avec tant de

soin les ouvrages entrepris ou achevés par Hérode le Grand, ne

met point les sépulcres des rois au nombre de ces ouvrages ; il

nous apprend même qu'Hérode, étant mort à Jéricho, fut en-

terré avec une grande magnificence à Hérodium. Ainsi, les ca-

vernes royales ne sont point le lieu de la sépulture de ce prince ;

mais un mot échappé ailleurs à l'historien pourrait répandre

quelque lumière sur cette discussion.

En parlant du mur que Titus fit élever pour serrer de plus

près Jérusalem, Josèphe dit que ce mur, revenant vers la région

boréale, renfermait le sépulcre d'Herode. C'est la position des ca-

vernes royales. Celles-ci auraient donc porté également le nom
de Cavernes royales et de Sépulcre d'Herode. Dans ce cas cet

Hérode ne serait point Hérode l'Ascalonite, mais Hérode le Té-

Irarque. Ce dernier prince était presque aussi magnifique que son

père : il avait fait bâtir deux villes, Séphoris et Tibériade ; et quoi-

qu'il fût exilé à Lyon par Caligula (2), il pouvait très-bien s'èlre

préparé un cercueil dans sa patrie : Philippe son frère luj avait

donné le modèle de ces édifices funèbres.

Nous ne savons rien des monuments dont Agrippa embellit

Jérusalem. -

Voilà ce que j'ai pu trouver déplus satisfaisant sur cette ques-

tion
;
j'ai cru devoir la traiter à fond, parce qu'elle a jusqu'ici été

plutôt embrouillée qu'éclaircie par les critiques. Les anciens pè-

lerins qui avaient vu le'sépulcre d'Hélène l'ont confondu avec

les cavernes royales. Les voyageurs modernes, qui n'ont point

retrouvé le tombeau de la reine d'Adiabène, ont donné le nom
de ce tombeau aux sépultures des princes de la maison d'Herode.

Il est résulté de tous ces rapports une étrange confusion : confu-

sion augmentée par l'érudition des écrivains pieux qui ont voulu

ensevelir les rois de Juda dans les grottes royales, et qui n'ont

pas manqué d'autorités.

La critique de l'art ainsi que les faits historiques nous obligent

à ranger les sépulcres des rois dans la classe des monuments

grecs à Jérusalem. Ces sépulcres étaient très-nombreux , et la pos-

térité d'Herode finit assez vile ; de sorte que plusieurs cercueils

(I) J'ai vu depuis que l'abbé Guénée l'a indiqué dans k-s excellents Mé-

ni s dont j'ai parlé. Il lit qu'il se propose d'examini r ce p iss igi dans un

autre Mén : il le dit, mais il n'.\ rcvieiil plus : c'est bien dommage.
.' Iosei il. iht ''"'.. lib. xviii : Strab., I b, xmu,
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auraient attendu vainement leurs maîtres : il ne manquait plus,

pour connaître toute la vanité de notre nature, que de voir les

tombeaux d'hommes qui ne sont pas nés. Rien, au reste, ne

tonne un contraste plus singulier que la frise charmante sculptée

par le ciseau de la Grèce sur la porte de ces chambres formi-

dables où reposaient les cendres des Hérodes. Les idées les plus

tragiques s'attachent à la mémoire de ces princes; ils ne nous

sont bien connus que par le meurtre de Mariamne, le massacre

des Innocents, la mort de saint Jean-Baptiste, et la condamnation

de Jésus-Christ. On ne s'attend donc point à trouver leurs tom-

beaux embellis de guirlandes légères, au milieu du site effrayant

de Jérusalem, non loin du temple où Jéhovah rendait ses ter-

ribles oracles, et près de la grotte où Jérémie composa ses Lamen-

tations.

M. Casas a très-bien représenté ces monuments dans son

Voyage pittoresque de la Syrie .je ne connais point l'ouvrage

plus récent de M. Mayer. La plupart des voyages en Terre-Sainte

sont accompagnés de gravures et de vignettes. Il faut distinguer

celles de la Relation du père Roger, qui pourraient bien être de

Claude Mellan.

Les autres édifices des temps romains à Jérusalem, tels que le

théâtre et l'amphithéâtre, les tours Anionia, Hippicos, Phasaèle

et Psephima, n'existent plus, ou du moins on n'en connaît que des

ruines informes.

Nous passons maintenant à la troisième sorte des monuments

de Jérusalem, aux monuments du christianisme avant l'invasion

des Sarrasins. Je n'en ai plus rien à dire, puisque je les ai dé-

crits en rendant compte des saints lieux. Je ferai seulement une

remarque : comme ces monuments doivent leur origine à des

chrétiens qui n'étaient pas Juifs, ils ne conservent rien du carac-

tère demi-égyptien, demi-grec, que j'ai observé dans les ouvrages

des princes asmonéens et des Hérodes; ce sont de simples églises

grecques du temps de la décadence de l'art.

La quatrième espèce de monuments à Jérusalem est celle des

monuments qui appartiennent au temps de la prise de cette ville

par le calife Omar, successeur d'Abubeker, et chef de la race des

Ommiades. Les Arabes qui avaient suivi les étendards du calife

s'emparèrent de l'Egypte; de là, s'avançant le long des côles de

l'Afrique, ils passèrent en Espagne, et remplirent de palais en-

chantés Grenade et Cordoue. C'est donc au règne d'Omar qu'il

faut faire remonter l'origine de cette architecture arabe dont

l'Alhambra est le chef-d'œuvre, comme le Parthénon est le mi-

racle du génie de la Grèce. La mosquée du Temple, commencée
à Jérusalem par Omar, agrandie par Abd-el-Maleck, et rebâtie

sur un nouveau plan par El-Oulid, est un monument trèb-cu-

rieux pour l'histoire de l'art chez les Arabes. On ne sait point en-

core d'après quel modèle furent élevées ces demeures des fées

dont l'Espagne nous oflre les ruines. On me saura peut-être gré

dédire quelques mots sur un sujet si neuf, et jusqu'à présent si

peu étudié.

Le premier temple de Salomon ayant été renversé six cents

ans avant la naissance de Jésus-Christ, il fut relevé après les

soixanle-dixans delà captivité, par Josué, fils de Josédé,et Zoro-

Label, fds de Salathiel. Hérode l'Ascalonile rebâtit en entier ce

second temple. Il y employa onze mille ouvriers pendant neuf

ans. Les travaux en turent prodigieux, et ils ne furent achevés

que longtemps après la mort d'Hérode. Les Juifs ayant comblé

des précipices et coupé le sommet d'une montagne, firent enfin

celte vaste esplanade où s'élevait le lemple à l'orient de Jéru-

salem, sur les vallées de Siloé et de Josaphat.

Quarante jours après sa naissance, Jésus-Christ fut présenté

dans ce second temple ; la Vierge y fut purifiée. A douze ans le Fils

de l'Homme y enseigna les docteurs; il enchâssa les marchands;

il y fui inutilement tenté par le démon ; il y remit les péchés à

la femme adultère ; il y proposa la parabole du bon Pasteur,

celle des deux Enfants, celle des Vignerons et celle du Banquet
nuptial. Ce fut dans ce même temple qu'il entra au milieu des

palmes et des branches d'olivier, le jour de la fête des Rameaux;

enfin il y prononça le Reddite quœ sunt Cœsaris Cœsari, et quai

sunt Dei Deo; il y lit l'éloge du denier de la veuve.

Titus ayant pris Jérusalem la deuxième année du règne de

Vespasien, il ne resta pas pierre sur pierre du temple où Jésus-

Christ avait fait tant de choses glorieuses, et dont il avait prédit

la ruine. Lorsque Omar s'empara de Jérusalem, il parait que

l'espace du temple, à l'exception d'une très-petite partie, avait

élé abandonné par les chrétiens. Saïdcbn-Balrik (1), historien

arabe, raconte que le calife s'adressa au patriarche Sophronius,

et lui demanda quel serait le lieu le plus propre de Jérusalem

pour y bâtir une mosquée. Sophronius le conduisit sur les ruines

du temple de Salomon.

Omar, satisfait d'établir sa mosquée dans une enceinte si fa-

meuse , fit déblayer les terres et découvrir une grande roche où

Dieu avait dû parler à Jacob. La mosquée nouvelle prit le nom
de celte roche, Gâmeàt-el-Sakkra, et devint pour les musulmans

presque aussi sacrée que les mosquées de la Mecque et de Mé-

dine. Le calife Abd-el-Malecken augmenta les bâtiments et ren-

ferma la roche dans l'enceinte des murailles. Son successeur, le

calife El-Oulid, embellit encore El-Sakhra , et la couvrit d'un

dôme de cuivre doré , dépouille d'une église de Balbcck. Dans

la suite, les croisés convertirent le lemple de Mahomet en un

sanctuaire de Jésus-Christ ; et lorsque Saladin reprit Jérusalem,

il rendit ce temple à sa destination primitive.

Mais quelle est l'architecture de celte mosquée, type ou mo-

dèle primitif de l'élégante architecture des Maures? C'est ce qu'il

est très-difficile de dire. Les Arabes, par une suite de leurs

mœurs despoliques et jalouses, ont réservé les décorations pour

l'intérieur de leurs monuments; et il y a peine de mort contre

toutchrétien qui non-seulement entrerait dans Gàmcat-el-Sakhra,

mais qui mettrait seulement le pied dans le parvis qui l'envi-

ronne. Quel dommage que l'ambassadeur Deshayes, par un vain

scrupule diplomatique , ait refusé de voir cette mosquée où les

Turcs lui proposaient de l'introduire I J'en vais décrire l'extérieur:

On voit la grande place de la mosquée, autrefois la place du

temple, par une fenêtre de la maison de Pilate.

Cette place forme un parvis qui peut avoir einq cents pas de

longueur sur quatre cent soixante de largeur. Les murailles de

la ville ferment ce parvis à l'orient et au midi. Il est borné à l'oc-

cident par des maisons turques , et au nord par les ruines du

prétoire de Pilate et du palais d'Hérode.

Douze portiques, placés à des dislances inégales les uns des

autres, et tout à fait irréguliers comme les cloîtres de l'Alhambra,

donnent entrée sur ce parvis. Ils sont composés de trois ou quatre

arcades, et quelquefois ces arcades en soutiennent un second

rang; ce qui imite assez bien l'effet d'undouble aqueduc. Le plus

considérable de tous ces portiques correspond à l'ancienne Porta

Speciosa, connue des chrétiens par un miracle de saint Pierre.

Il y a des lampes sous ces portiques.

Au milieu de ce parvis on en trouve un plus petit qui s'élève

de six à sept pieds comme une terrasse sans balustres, au-dessus

du précédent. Ce second parvis a, selon l'opinion commune, deux

cents pas de long sur cent cinquante de large; on y monte de

quatre côtés par un escalier de marbre ; chaque escalier est com-

posé de huit degrés.

Au cenlre de ce parvis supérieur s'élève la fameuse mosquée

de la Roche. Tout auprès de la mosquée est une citerne qui tire

son eau de l'ancienne fontaine Scellée (2), et où les Turcs font

leurs ablutions avant la prière. Quelques vieux oliviers et des

cyprès clair-semés sont répandus çà et là sur les deux parvis.

Le lemple est octogone : une lanterne également à huit faces,

et percée d'une fenêtre sur chaque face, couronne le monument.

Cette lanterne est recouverle d'un dôme. Ce dôme était autrefois

de cuivre doré, il est de plomb aujourd'hui; une flèche d'un

(1) C'est Eutychius, patriarche d'Alexandrie. Nous avons ses Annales

arabes, imprimées a Oxfoid, avec m\e version latine.

(2) Font siynatus.
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assez bon goût, terminée par un croissant, surmonte tout l'édi-

fice, qui ressemble à une tente arabe élevée au milieu du déserti

Le père Roger donne trente-deux pas à ebaque côté de l'oc-

togone, deux cent cinquante-deux pas de circuit à la mosquée en

dehors, et dix-huit ou vingt toises d'élévation au monument entier.

Les murs sont revêtus extérieurement de petits carreaux ou de
briques peintes de diverses couleurs; ces briques sont chargées

d'arabesques et de versets du Coran écrits en lettres d'or. Les

huit fenêtres de la lanterne sont ornées de vitraux ronds et colo-

riés. Ici nous trouvons déjà quelques traits originaux des édilices

moresques de l'Espagne : les légers portiques des parvis et les

briques peintes de la mosquée rappellent diverses parties du Gé-
néralité, de l'Alhambra et de la cathédrale de Gordoue.

Quant à l'intérieur de cette mosquée, je ne l'ai point vu. Je fus

bien tenté de risquer tout pour satisfaire mon amour des arts ;

mais la crainte de causer la perte des chrétiens de Jérusalem
m'arrêta. Guillaume de Tyr et Deshayes disent quelque chose de
l'intérieur de la mosquée de la Roche; le père Roger en fait une
description fort détaillée et vraisemblablement très-fidèle (n).

Cependant elle ne suffit pas pour prouver que l'intérieur de
la mosquée de Jérusalem a des rapports avec l'intérieur des mo-
numents moresques en Espagne. Cela dépend absolument de la

manière dont les colonnes sont disposées dans le monument; et

c'est ce que le père Roger ne dit pas. Portent-elles de petites ar-

cades? sont-elles accouplées, groupées, isolées, comme à Cordoue
et à Grenade? Mais, si les dehors de cette mosquée ont déjà tant

de ressemblance avec quelques parties de l'Alhambra , n'est-il

pas à présumer que les dedans conservent le même goût d'ar-

chitecture? Je le croirais d'autaul plus facilement que les marbres
et les colonnes de cet édifice ont été dérobés aux églises chré-
tiennes, et qu'ils doivent offrir ce mélange d'ordres etde propor-
tions que l'on remarque dans la cathédrale de Cordoue.

Ajoutons une observation à ces conjectures. La mosquée
abandonnée que l'on voit près du Caire parait être du même
style que la mosquée de Jérusalem : or, cette mosquée du Caire
est évidemment l'original de la mosquée de Cordoue. Celle-ci

fui bàlie par des princes, derniers descendants de la dynastie des
Ommiades ; et Omar, chef de leur famille, avait fondé la mosquée
de Jérusalem

Ces monuments vraiment arabes appartiennent donc à la pre-
mière dynastie des califes et au génie de la nation en général :

ils ne sont donc pas , comme on l'a cru jusqu'ici , le fruit du la-

lent particulier des Maures de l'Andalousie, puisque j'ai trouvé
les modèles de ces monuments dans l'Orient.

Cela prouvé, j'irai plus loin. Je crois apercevoir dans l'arxhi-

teclure égyptienne, si pesante, si majestueuse, si vaste, si du-
rable, le germe de cette architecture sarrasiue, si légère,'si riante,

si petite, si fragile : le minaret est l'imitation de l'obélisque; les

moresques sont des hiéroglyphes dessinés au lieu d'hiéroglyphes
gravés. Quant à ces forèls de coiounes qui composent l'intérieur

des mosquées arabes, et qui portent une voûte plate, les temples
de Memphis, de Denderab, de Thèbes, de Méroué, offraient en-
core des exemples de ce genre de construclion. Placés sur la

frontière de Melzraïm, les descendants d'Ismaël ont eu néces-
sairement l'imagination frappée des merveilles des Pharaons : ils

n'ont rien emprunté des Grecs qu'ils n'ont point connus, mais ils

onlchercbéà copier lesartsd'une nation fameuse qu'ilsavaient sans
cesse sous les yeux. Peuples vagabonds, conquérants, voyageurs,
ils ont imité en courant l'immuable Egypte : ils se sont fait des
obélisques de bois doré et des hiéroglyphes de plâtre, qu'ils pou-
vaient emporter avec leurs tentes sur le dosde leurs chameaux.

Je n'ignore pas que ce système, si c'en est un, est sujet à
quelques objections, et même à des objections historiques. Je
sais que le palais de Zehra, bâti par ÂbJouIraham auprès de Cor-
doue, fut élevé sur le plan d'un architecte de Cunstaulinople, et

que les colonnes de ce palais furent taillées en Grèce; je sais
qu'il existé l/ftê an liilei Imv iiredans la l'ôïl iipliuu défait, qu'on
peut appeler arciùléctUie justtniêime , et que celle architecture

a quelques rapports avec les ouvrages des Maures; je sais enfin

que des hommes d'un excellent goût et d'un grand savoir, tels

que le respectable M. d'Agincourt et l'auteur du magnifique

Voyage en Espagne, M. de La Borde, pensent que toute archi-

tecture est fille de la Grèce; mais quelles que soient ces difficultés

etees aulorités puissantes, j'avoue qu'elles ne me font point changer

d'opinion. Un plan envoyé par un architecte de Constanlinople,

des colonnes taillées sur les rives du Bosphore, des ouvriers grecs

travaillant à une mosquée, ne prouvent rien : on ne peut tirer

d'un fait particulier une conséquence générale. J'ai vu à Cons-

tanlinople l'architecture juslinienne. Elle a, j'en conviens, quelque

ressemblance avec l'architecture des monuments sarrasins, coin me
le rétrécissement de la voûte dans les arcades, etc. Toutefois elle

conserve une raison, une froideur, une solidité qu'on ne re-

marque poinl dans la fantaisie arabe. D'ailleurs cette archileclure

justinienne me semble être elle-même l'architecture égyptienne

rentrée dans l'architecture grecque. Cette nouvelle invasion de

l'art de Memphis fut produite par l'établissement du christia-

nisme : les solitaires qui peuplèrent les déserts de la Thébaïde,

et dont les opinions gouvernaient le monde, introduisirent dans

les églises, dans les monastères, et jusque dans les palais ces

portiques dégénérés appelés cloîtres, où respire le génie de

l'Orient. Remarquons, à l'appui de ceci, que la véritable détériora-

tion de l'art chez les Grecs commence précisément à l'époque de

la translation du siège de l'empire romain à Constanlinople : ce

qui prouve que l'architecture grecque n'enfanta pas l'architec-

ture orientale, mais que l'architecture orientale se glissa dans

l'architecture grecque par le voisinage des lieux

J'incline donc à croire que toute architecture est sortie de

l'Egypte , même l'architecture gothique ; car rien n'est venu du

Nord, hors le fer et la dévastation. Mais cette architecture égyp-

tienne s'est modifiée selon le génie des peuples : elle ne changea

guère chez les premiers Hébreux, où elle se débarrassa seulement

des monstres et des dieux de l'idolâtrie. En Grèce, où elle fut in-

troduite par Cécrops et Inachus, elle s'épura et devint le modèle

de tous les genresde beautés Elle parvint à Rome par les Toscans,

colonie égyptienne. Elle y conserva sa grandeur, mais elle n'at-

teignit jamais sa perfection comme à Athènes. Des apôtres ac-

courus de l'Orient la portèrent aux Barbares du Nord : sans perdre

parmi ces peuples son caractère religieux et sombre, elle s'éleva

avec les forêts des Gaules et de la Germanie; elle présenta la

singulière union de la force, de la majesté, de la tristesse dans

l'ensemble, et de la légèreté la plus extraordinaire dans les dé-

tails. Enfin, elle prit chez les Arabes les traits dont nous avons

parlé; architecture du désert, enchantée comme les oasis, ma-r

gique comme les histoires contées sous la tente , mais que les

vents peuvent emporter avec le sable qui lui servit de premier

fondement.

Je pourrais appuyer mon opinion d'un million de faits histo-

riques ; je pourrais montrer que les premiers temples de la Grèce,

tels que celui de Jupiter à Onga, près d'Amyclée, étaient de vé-

ritables temples égyptiens; que la sculpture elle-même était

égyptienne à Argos, à Sparte, à Athènes, du temps de Dédale et

dans les siècles héroïques. Mais j'ai peur d'avoir poussé trop loin

celle digression, et il est plus que temps de passer aux monu-

ments gothiques de Jérusalem.

Ceux-ci se réduisent à quelques tombeaux. Les monuments de

Godefroy et de Baudoin sont deux cercueils de pierre, portés sur

quatre petits piliers. Les épilapbes qu'on a lues dans la descrip-

lion de Deshayes sont écrites sur ces cercueils en lettresgothiques.

Tout cela en soi-même est fort peu de chose : cependant je fus

très-frappé par l'aspect de ces tombeaux, en entrant au Saint-

Sépulcre : leurs formes étrangères, sur un sol étranger, m'an-

noncèrent d'autres hommes, d'autres mœurs, d'autres pays; je

me crus transporté dans un de nos vieux monastères : jetais

comme l'Otaïtien quand il reconnut en France un arbre de sa pa-

trie. Je contemplai avec vénération ces mausolées gothiques qui I

renfermaient des chevaliers français, des pèlerins devenus rois, 1
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(les néros de la Jérusalem délivrée; \c me rappelai les paroles

que le Tasse met ilans la houche de Godefroy :

Chi sia di noi, ch'esser sepulto sehivi,

Ove i membri di Dio fur gi.i scpulti?

Quant aux monuments turcs, derniers témoins qui attestent à

Jérusalem les révolutions des empires, ils ne valent pas la peine

qu'on s'y arrête : j'en ai parlé seulement pour avertir qu'il ne

faut pas du tout confondre les ouvrages des Tarlares avec les Ira-

vaux de- Maures. Au fond, il est plus vrai dédire que les Turcs

ignorent absolument I architecture; ils n'ont fait qu'enlaidir les

édifices grecs et les édifices arabes, en les couronnant de dômes

massifs et de pavillons chinois. Quelques hazars et des oratoires

de santons sont tout ce que les nouveaux tyrans de Jérusalem

ont ajouté à cette ville infortunée.

Le lecteur connaît maintenant les divers monuments de la Cité

sainte.

En revenant de visiter les sépulcres des rois qui ont donné lieu

aux descriptions précédente», je passai par la vallée de Josaphal.

Le soleil se couchait derrière Jérusalem ; il dorait de ses derniers

Bayons cet amas de ruines et les montagnes de la Judée. Je ren-

voyai mes comparions par la porte Saint*Etienne, et je ne gardai

avec moi que le janissaire. Je m'assis au pied du tombeau de

Josaphat, le visage tourné vers le temple : je tirai de ma poche

un volume de Racine, et je relus Athalie.

A ce» premiers vers :

Oui, je viens dans son temple adorer l'Éternel, etc.,

il m'est impossible de dire ce que j'éprouvai. Je crus entendre les

cantiques de Saiomon et la voix des prophètes; l'antique Jéru-

s aient se leva devant moi ; les ombres de Joad, d'Alhalie, de Josa-

beth sortirent du tombeau ; il me sembla que je ne connaissais

que depuis ce moment le génie de Kacine. Quelle poésie ! puisque

je la trouvais digne du lieu où j'étais! On ne saurait s'imaginer

ce qu'est Athalie lue sur le tombeau du saint roi Josaphal, au

bord du torrent de Ccdron, et devant les ruines du temple. Mais

qu'est-il devenu ce temple orné partout de [estons magnifiques ?

Comment en un plomb vil l'or pur s'est-il changé?

Quel est dans ce lieu saint ce pontife éaorgé?

Pleure, Jérusalem, pleure, filé perfide,

Des prophètes divins malheureuse homicide :

[Je son amour pour toi tou Dieu s'est dépMfuéj

Ton encens a ses yeux est un encens souille...

Où menez-vous ces enfants et ees l'ciniiic s?

Le Seigneur 3 Bétruit la reine des cit. s; :

Sel prétrei s.uit captifs, ses rois sont rejetai;

De u ne veut plus qu'on vienne â sis solennités :

Temple, renverse-toi, cèdres, jetel des flammes.

Jérusalem, objet de ma douleur,

Quelle main en un jour t'a ravi tous tes charmes?

Qui changera mes yeux en detrt sutures de larmes

Pour pleurer tou malheur 1

saint temple!

AZARIAS.

JOSABETB.

David !

LE CHOEUR.

Dieu de Sion, rappelle,

Rappelle en sa faveur tes antiques bontés.

La plume tombe des mains : on est honteux de barbouiller en-

core du papier après qu'un bomme a écrit de pareils vers.

Je passai une partie île la journée du 9 au couvent, pour m'oc-

cuper des délaits de la vie privée à Jérusalem
; je n'avais plus

rnii d'essentiel à voir, soit au dedans soil au dehors de la ville,

si ce n'est le puits de Néhéiiiie , où l'on cacha le l'eu sacré ni

i
temps de la captivité! les sépulcres des juges, el quelques autres

lieux
; je les visitai le soir du 9. Connue ils n'ont neu de remar-

quable, excepté les noms qu'ils portent , ce n'est pas a peine
d'en entretenir' le lecteur.

Je viens domi à ces petits détails qui piquent la curiosité, en
raison de la grandeur des lieux do:it on parle. On ne se peut
figurer qu'on vivèà Athènes et à Sparte comme chez soi. Jéru-
salem surtout, dont le nom réveille le souvenir de tant de mys-
tères, effraie l'imagination; il semble que tout doive être extraor-

dinaire dans cette ville extraordinaire. Voyons ce qu'il en est,

et commençons par la description du couvent des Pères latins.

Onypénètre parune rue voûtée qui se lie à une autre voûte assez

longue et très-obscure. Au bout de cette voûte on rencontre une
cour formée par le bûcher, le cellier et le pressoir du couvent.
On aperçoit à droite, dans celle cour, un escalier de douze à

quinze marches; cet escalier monte à un cloître qui règne au-
dessus du cellier, du bûcher et du pressoir, et qui, par consé-

quent, a vue sur la cour d'entrée. A l'orient de ce cloître s'ouvre

un vestibule qui communique à l'église : elle est assez jolie : elle

a un chœur garni de stalles, une nef éclairée par un dôme, un
autel à la romaine et un petit jeu d'orgues : tout cela est renfermé

dans un espace de vingt pieds de longueur sur douze de largeur.

Une autre porte, placée à l'occident du cloître dont j'ai parlé,

conduit dans l'intérieur du couvent. « Ce couvent, dit un pèle-

« fin (I) dans sa description aussi exacte que naïve, ce couvent

a est fort irrégulier, bàli à l'antique et de plusieurs pièces rap-

« portées, hautes et basses, les officines petites et dérobées, les

« chambres pauvres et obscures, plusieurs petilescourcelles,deux

« petits jardins, dont le plus grand peut avoir quinze ou seize

« perches, et tenant aux remparts de la ville. Vers la partie oc-

« cidenlale est une autre cour et quelques petits logements pour

« les pèlerins. Toute la récréation qu'on peut avoir dans ce lieu,

« c'est que, montant sur la terrasse de l'église, on découvre

« toute la ville, qui va toujours en descendant jusqu'à la vallée

« de Josaphal : on voit l'église du Saint-Sépulcre, le parvis du

« temple de Saiomon, et plus loin, du même côté d'orient, la

« montagne des Olives : au midi le château de la ville el leche-

« min de Bethléem, et au nord la grotte de Jérémie Voilà en

« peu île paroles le plan et le tableau de ce couvent qui ressent

« extrêmement la simplicité el la pauvreté de celui qui, en ce

« même lieu, propter nos egenus factus est cum esset dives. »

(Il Cor., vui.)

La chambre que j'occupais s'appelle la Grande Chambre des

Pèlerins. Eile donnait sur une cour solitaire, environnée de

murs de toutes parts. Les meubles consistaient en un lit d'hô-

pital avec des rideaux de serge verie, une table et un colfre; mes
domestiques occupaient deux cellules assez loin de moi. Une
cruche pleine d'eau et une lampe à l'italienne complétaient mon
ménage. La chambre, assez grande, était obscUre et ne tirait de

jour que par une fenêtre qui s'ouvrait sur la cour dont j'ai parlé.

Treize pèlerins avaient écrit leurs noms sur la porte, en dedans

de la chambre : le premier s'appelait Charles Lombard, et il se

trouvait à Jérusalem en 1609; le dernier est John Gordon, et la

date de son passage est de 1804 (2). Je n'ai reconnu que trois

noms français parmi ces treize voyageurs.

Les pèlerins ne mangent point avec les Pères comme à Jaffa.

On les sert à part, et ils font la dépense qu'ils veulent. S'ils sonl

pauvres, on les nourrit; s'ils sont riches, ils paient ce qu'on

achèle pour eux : le couvent n'en relire pas une obole. Le loge-

ment, le lit, le linge, la lun.^ère, le feu, sont toujours pour rien

et à liire d'hospitalité.

On avait mis un cuisinier à mes ordres. Je ne dînais presque

jamais qu'a la nuit, au retour de mes courses. On me servait d'a-

bord un potage à l'huile et aux lenlilles, ensuite du veau aux con-

combres ou aux ognous, du chevreau grillé ou du moulon au

riz. On ne mange point de bœuf, etla viande de bu file a un goût

(I) DolBIHN,

I2i buwl Spparemfflenl te mi n

ne bouteille d'eau de la nier .Mu

M. Gordon i|ui a fait analvier a Londres
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sauvage. Pour rôti
,
j'avais des pigeons , et quelquefois des per-

drix de l'espèce blanche, appelée perdrias du désert. Le gibier est

fort commun dans /a plaine de Rama et dans les montagnes de

Judée : il consiste en perdrix, bécasses, lièvres, sangliers et ga-

zelles. La caille d'Arabie qui nourrit les Israélites est presque

inconnue à Jérusalem; cependant on en trouve quelques-unes

dans la vallée du
Jourdain. Pour lé-

gumes on m'a con-

tinuellement four-

ni des lentilles, des

fèves, des concom-

bres et des ognons.

Le vin de Jéru-

salem est excel-

lent : il a la cou-

leur et le goût de

nos vins de Rous-

sillon. Les coteaux

qui le fournissent

sont encore ceux

d'Engaddi près de

Bethléem. Quant

aux fruits, je man-
geai , comme à

Jaffa, de gros rai-

sins , des dattes

,

des grenades, des

pastèques , des

pommes et des fi-

gues de la seconde

saison : celles du

sycomore ou fi-

guier de Pharaon

étaient passées. Le

pain, fait au cou-

vent , était bon et

savoureux.

Venons au prix

de ces divers co-

mestibles.

Le quintal de Jé-

rusalem est com-
posé de cent rolls,

le rolt de neuf

cents drachmes.

Le rolt vaut

deux oques et un
quart, ce qui re-

vient à peu près à

huit livres de

France.

Le mouton se

vend deux piastres

dix paras le rolt.

La piastre turque,

continuellemental-

térée par les beys

et les pachas d'E-

gypte, ne s'élève pas en Syrie à plus de trente-trois 'sous quatre

deniers, et le para à plus de dix deniers. Or, le rolt étant à peu
près de huit livres, la livre de viande de mouton, à Jérusalem,
revient à neuf sous quatre deniers et demi.

Le veau ne coûte qu'une piastre le rolt; le chevreau, une
piastre et quelques paras.

Un très-grand veau se vend trente ou trente-cinq piastres ;

un grand mouton, dix ou quinze piastres; une chèvre, six ou huit.

Le prix de la mesure de blé varie de huit à neuf piastres.

L'huile revient à trois piastres le rolt.

Les légumes sont fort chers : on les apporte à Jérusalem de

Jaffa et des villages voisins.

Celte année, 4806, le raisin de vendange s'éleva jusqu'à

vingt-sept piastres le quintal.

Passons à quelques autres détails.

Un homme qui

ne voudrait point

descendre aux

kans, ni demeurer

chez les Pères de

Terre-Sainte, pour-

rait louer une ou

plusieurs cham-
bres dans une mai-

son à Jérusalem ;

mais il n'y serait

pas en sûreté de la

vie. Selon la peti-

tesse ou la gran-

deur, la pauvreté

ou la richesse de

la maison, chaque

chambre coûterait

par mois , depuis

deux jusqu'à vingt

piastres. Une mai-

son entière , où

l'on trouverait une

assez grande salle

et une quinzaine

de trous qu'on ap-

pelle des cham-

bres , se paierait

par an cinq mille

piastres.

Un maître ou-

vrier, maçon, me-
nuisier, charpen-

tier , reçoit deux

piastres par jour,

et il faut le nour-

rir : la journée

d'un garçon ou-

vrier coûte une

piastre.

Rn'y a point de

mesure fixe pour

la terre ; le plus

souvent on achète

à vue le morceau

que l'on désire :

on estime le fonds

sur ce que ce mor-

ceau peut produire

en fruit, blé ou vi-

gne.

La charrue n'a

point de roues;

elle est armée d'un petit fer qui effleure à peine la terre : on

laboure avec des bœufs.

On récolte de l'orge, du froment, du doura, du maïs et du co-

ton. On sème la sésame dans le même champ où l'on cultive le

coton.

Un mulet coûte cent ou deux cents piastres, selon sa beauté :

un âne vaut depuis quinze jusqu'à cinquante piastres. On donne

quatre-vingts ou cent piastres pour un cheval commun, moins,

estimé en général que l'àne ou le mulet; mais un cheval d une

Chateaubriand bivouaquant au bord Je la mer Morte.
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race arabe bien connue est sans prix. Le pacha de Damas, Ab-
dallah-Pacha, venait d'en acheter un trois mille piastres. L'his-
loire d'une jument fait souvent l'entretien du pays. On racontait
lorsque j'étais a Jérusalem, les prouesses d'une de ces cavales
merveilleuses. Le Bédouin qui la montait, poursuivi par lessbircs du
gouverneur, s'était précipité avec elle du sommet des montagnes
qui dominent Jé-

richo. La jument
était descendue au.

grand galop pres-

que perpendiculai-

rement, sans bron-

cher, laissant les

soldats dans l'ad-

miration et l'épou-

vante de cette fui-

te. Mais la pauvre

gazelle creva en
entrant à Jéricho,

et le Bédouin, qui

ne voulut point

l'abandonner, fut

pris pleurant sur

le corps de sa com-
pagne. Cette ju-

ment a un frère

dans le désert : il

est si fameux que
les Arabes savent

toujours où il a

passé, où il est, ce

qu'il fait, comment
il se porte. Ali-Aga

m'areligieusement

montré dans les

montagnes
, près

de Jéricho, la mar-
que des pas de la

jument morte en
voulant sauver son

maître : un Macé-
donien n'aurait

pas regardé avec,

plus de respect 1*

trace des pas de
Bucéphale.

Parlons à pré-

sent des pèlerins.

Les relations mo-
dernes ont un peu
exagéré les riches-

ses que les pèle-

rins doivent répan-

dre à leur passage

dans la Terre-
Sainte. Et d'à- v .....
,

\ ne inlerieure de 1
<.

bord, de quels pè-
lerins sagit-il? Ce
n'est pas des pèle-

rins latins, car il n'y en a plus, et l'on en convient générale-
ment. Dan, l'espace du dernier siècle, les Pères de Saint-Sauveur
Boni peut-être pas vu deux cents voyageurs catholiques, ycompris les religieux de leurs ordres et les missionnaires au Lc-
vant. Que tes pèlerins latins n'ont jamais été nombreux, on le
peut prouver par mille exemples. Thévenol raconte qu'en {6o6.
il se trouva, lui vingt-deuxième , au Saint-Sépulcre.

rrès-souvent les pèlerins ne montaient pas au nombre de
douze, puisqu'on était obligé de prendre des religieux pour

Qi~ l.ir.sv.— Imprimerie do ViUit el ly».

compléter ce nombre dans la cérémonie du lavement des pieds,
le mercredi saint (1). Eu effet, en 1589, soixante-dix-neul ans
avant rhévenot, Villamont ne rencontra que six pèlerins francs
a Jérusalem (2). Si, en 1580, au moment où la religion était si

florissante, on ne vil que sept pèlerins latins en Palestine, qu'on
juge combien il y en devait avoir en J 806 ! Mon arrivée au cou-

vent deSaint-SaH-

veur fut un vérita-

ble événement.

M. Seelzen, qui

s'y trouvait à Pâ-

ques de la même
année, c'est-à-dire

sept mois avant

moi, dit qu'il était

Je seul catholi-

que (3).

Les richesses

dont le Saint -Sé-

pulcre doit regor-

ger, n'étant point

apportées à Jéru-

salem parles.pèle-

rins catholiques,

le sont donc par
des pèlerins juifs,

grecs et arrné-

niens?Dansce cas-

là même je crois

les calculs très-en-

flés.

La plus grande
dépense des pèle-

rins consiste dans

les droits qu'ils

sont obligés de
payer aux Turcs
et aux Arabes, soit

pour l'entrée des

saints lieux , soit

pour les caffari ou
permissions de pas-

sage. Or tous

ces objets réunis

lie montent qu'à

soixante-cinq pias-

tres,vingt-neuf pa-

ras. Si vous por-

tez la piastre à son

maximum, à cin-

quante sous de

France, et le para

à cinq liards ou
quinze deniers, ce-

la vous donnera
'

''" Sa,"l-ScP"'cre ' cent soixante-qua-

tre livres six sous

trois deniers; si

vous calculez la

piastre a son minimum, c'ëst-à-tlîrè à trente-trois sonsde France
et quatre deniers, et le para à Irais liards et un denier, vous
aurez cent huit, livres neuf sous six deniers.

Voici le compte tel que je le liens du père procureur du cou-
vent de Saint-Sauveur.

Je le laisse en italien, que tout le monde entend aujourd'hui,

'I) Tniv., chap, \iii, p'agi 301. — (î) tiy. h, chap. vu. page :»:i0. —
I I) Ann. des Voy., |j;h M. \l m ii Bai v. tom. Il, pag. 343.

«
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avec les noms propres ries Turcs, etc.; caractères originaux qui

alleslenl leur aullienticilé :

Spcsa solitn rhe fa un pelerino en la sua inlrata du Giafja sin

a (Serusalemme , e nel rttorno a (iia[[a(\).

Caffari.
In Gi.ilTa dopo il suo sbarco, CafTaro 5

Tn Giaffa prima del imbarco al suo ritorno. . 5

Cavalratura sin a Rama, e portar al Aravo (3), che accom-
pagna sin a Griiisalrnime 1

Paco al Aravo che accompagna 5 » I

Al vilano che accompagna da Ger.isma. ... 5 30
j

Cavalratura per venire da Rama, ed allia pur tiloruare. 10

Call'.iii neUa strada 1 16 cadi modiii 10 » 1

lntrata md SS™ Sepulero. Al Meheah envei natal r. E sta-

der del tempio . 26
lntrata nella cilla CiohadaJfj del eadi e governatore. SIuito

E portinani. ......,, »

Primo e secundo diogomanu, 3

29

Si le pèlerin allait au Jourdain, il faudrait ajouter à ces frais

la soin nie de douze piastres.

Enfin j'ai pensé que, dans une discussion de faits, il y a des

lecteurs qui verraient avec plaisir les détails de ma propre dé-

pense à Jérusalem Si l'on Considère que j'avais des chevaux,

des janissaires des escortes à mes ordres; que je vivais comme
à Paris quant à la nourriture, aux temps des repas, etc.; que
j'entrais sans cesse au Saint-Sépulcre à des heures inusitées; que
je revoyais dix fois les mêmes lieux, payais dix fois les droits, les

cafl'ari el mille» rtuIreU exactions des Turcs, on s'élonnera que
j'en aie été quille à si bon marché. Je donne les comptes origi-

naux avec les failles d'orthographe du drogman Michel : ils ont

cela de curieux qu'ils conservent pour ainsi dire l'air du pays.

On y voil tons mes mouvements répétés, les noms propres de

plusieurs personnages, le prix de divers ohjels, etc. Enfin, ces

comptes sont des lémoins fidèles de la sincérité de mon récit. On
verra même que j'ai négligé beaucoup de choses dans ma rela-

tion, et que j'ai visité Jérusalem avec plus de soin encore que je

ne l'ai dit.

Dépense à Jaffa :

Pl»st. Pur.

Per un messo a Gemsalemme 7 20
AU ii

> messo a Ruina. 3 »

Allro per ayisare,agli Aravi. 4 20
Oiso in Rama per gli cavulli 2 a

Per il cavallo d.t servitore d! Gialta In Rama. , , , . . 2 20
Gallaro alli Aravi 2 36
AI ravaliero che adato Itçuv" di Raina 15 »

Per il cavalle , he porto sua Ere» a Gerusalemme 15 »

Regatlo alli servitorj de gli cavalll 3 »

Regallo al Murai o Menum , . , . 5 »

Tutto p.. . . 57 16

Dépense à Jérusalem :

Spesa fatla per il sig" dal giorno del suo arrivna Gieritsa-

lemme ali 4 di ottubre 1806.

Piast. Par.

II giorno del suo arrivo, per cavalèria da Rama, a Gierusa-

lemme 015 »

Coinpania per h Aiabi, 6 isolote. per testa. ...,.., 013 '20

A reporter. . . . 028 20

(1) Les comptes suivants varient un peu dans leurs sommes totales, parce

que la piastre éprouve chaque jour un mouvement en Syrie, tandis que le

para Cents (ixe : d'un il arrive que la piastre n'est pas toujours composée du
même nombre de paras.

(2) Aravo pourAraho. Changement de litres très-commun dans la langue
franqin; , dans le gr, c moderne et dans le grec ancien.

Report 028 20

Cid .a 10 if! 000 30

Al Miirran, OUI 20

Cavalcatura per Miehelle andare, e riloruar da Rima. . 008 20

4 Cavalli per arnlare a Betlemme e al Gionl, 080 »

Al portinaro délia rittà 001 25
Aperlura delSmogepolcro 001 25
Resrallo alli portinari del Smo-Sepolcro 7 persone. . . . 030 »

Alli lialio, che cliiamano liTurchi per aprire la porta. . 01 25
Al Chavas del governatore per avère acompaguiato il sig"

deutro délia eitta, et t'uori a cavallo 008 »

Item. A un Dalati, cioe, guardia del Zambarakgi Pari. . 004 »

Per 5 cavalli per andare al Moule Olibette, e allri lno'.'lii,

et seconda volte al Potzo di Jeremia, e la madona. . 016 30
Al genlsero pel- eompaniare il sigB a Betlemme 003 20

Item Al genisero per avère andato col su; c per la città. 001 35
12 ottobre per la apertura del S'»»-Sepolcro OOI »

189 10

Spese faite da Michel, pet online del Sige
.

Piast. Par.

In vari looghi » »

In tabaco per li villani, et la rompanla Oel viagio per il

Giordano, e per li v 11 mi di S» Salia 00G 20

In candelle per S" Saba, e s rv.tori 006 »

Per li sacnst ani g.vc>, e allii. , , » 006 20

Regallo nella rasa délia Madona, e eerolio, e nella case di

Simione, e ne! runtento dell Snrianl, e nel spitale di

SU Etna,enellacasadiAnas,eiiellasiii:.'oL'iiMhEliiei 009 10

Item. Regallo nel ronvento delli Aimcni di S» Giacomo,

alli servitori, sam stino, e genisaH 028 »

Regallo nel Sepolrro délia Madona alli sacreslani, e nel

Monte-Olilirtte , 003 10

Al servitore del governatore il negro, e nel castello. . . Ollu 20

Pci lavare la roldia del sig" e snoi servitori 003 »

Alli poverl In tulto il giro 005 15

Regallo nel eonvento delli Greci in chiesa al sarrestauo;

e alli servitori, et ali geniseri. . , , • 018 »

4 ca\alealure per il >ÎL.-
e

, suo dragomano, suo servitore,

e Miehelle da tîieiusalemme fiuoa Gialîa, e quella di Mi-

elielle per andare, e ritornare la seconda voila, ... 016 »

Compania a 6 isolote, ogni persona, delli sig" 01.1 "20

Villalio. . , 0U3 »

Cal'arro 00 i !1

R fallu alli genis ri O.i) »

Regallo a Goeh di S" Geremia 0-0 »

Regallo alli draaomaiii 10 »

Regallo al communiere. ui

u

»

Al Portinaro Malia, . 005 »

Al Spenditare 1)05 »

In B'ileinine una eavalealura pef la provisi 1,1 Gior-

dano, orzo 4 Arabi, due villani : regallo alli capi, e

servitori 17* »

Ali-Agha figlio d'Apugiabfar. ,,.,.. 150 »

Item. Zbii ri, poveri, e guardie bel calare al S"» 1 Séoul» o

l'ultimo gioruo » , . , Plfl »

8t)j 29

A Mcchele Casar 80 : Alcursnaro 20 ffltl »

901 '29

Il faut donc d'abord réduire ce grand nombre de pèlerins, du

moins quanl aux catholiques, à très-peu de chose, que rien du lo:i!:

car sept, douze, vingt, trente, même cent pèlerins ne valent pas

la peine d èlre complés.

Mais, si celle douzaine de pèlerins qui parais-aicnl chaque an-

née au Saint Sépulcre, il y a un ou deux siècles, étaient de

pauvres voyageurs, les Pères deTcrre-Sainlene pouvaient guère

s'enrichir de leur dépouille. Écoulons le sincère D >ul> !an :

a Les religieux qui y demeurent (au couveni de Saint-SauveurJ

« militants sous la règle de saint François, y gardent une par

« vrelé très élroite et ne vivenl que des aumônes rtelui ilés qu'on

« leur envoie de la chrétienlé, el que les pèlerins leur dnnneul,
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« chacun selon ses facultés : mais, comme ils sont éloignés de

« leur
j
»;iys . e! savent les grandes dépenses qui leur retient à

« faire pour le retour, aussi n'y l,iis<eni-ils pas de grande? au-

« mônes, ce qui n'empêche pas qu'ils n'y soient reçus el Iraités

« avec grande charité (1 1. »

Ainsi les pèlerins de Terre-Sainie qui doivent laisser des tré

sors à Jérusalem ne sont point des pèlerins catholiques; ainsi la

partie de ces trésors qui devient l'héritage dos couvents ne tombe

point entre les mains des religieux latins Si ces religieux re-

çoivent des aumônes de l'Europe, ces aumônes, loin de les en-

richir, ne suffisent pas à la conservation des lieux saints qui

croulent de toutes parts, et qui seront bientôt abandonnés faute

de secours, la pauvreté de ces religieux est donc prouvée par le

témoignage unanime des voyageurs. J'ai déjà parlé de leurs

souffrances; s'il en laut d'autres preuves, les voici :

« Tout ainsi, dit le père Roger, que ce fut un religieux fran-

« çais qui eut possession des saints lieux de Jérusalem , ainsi le

a premier religieux qui a souffert le martyre fut un Français

« nommé frère Linrin , de la province de Touraine, lequel fut

« décapité au Grand-Caire. Peu de temps après, trère Jacques et

» frère Jéréinie furent mis à mort hors des portes de Jérusalem.
*« Frère Conrad d'Ali? Barthélémy, du mont Polilian, de la pro-

« viiue de Toscane, tut fendu en deux, depuis la tète jusqu'en

a bas. dans le Grand-Caire. Frère Jean d'Ether, Espagnol de la

a province deCastille, fut taillé en pièces par le pacha de Casa.

« Sept religieux furent décapités par le sultan d'Egypte. Deux

« religieux lurent écorchés tout vifs en Syrie.

« L'an l(>37, les Arabes martyrisèrent toute la communauté
« des frères qui étaient au sacré mont de Sion, au nombre de

« douze. Quelque temps après, seize religieux, tant clercs que

« laïques, furent menés de Jérusalem en prison à Damas (ce tut

a lorsque Chypre fut [iris par le roi d'Alexandrie, el y demeu-
« rèrent cinq ans, laut que l'un après l'autre y moururent de

« nécessité. Frère Cosrne de Saint-François fut tué par les Turcs

« à la porte du Saint-Sépulcre, où il prêchait la foi chrétienne.

« Deux autres frères, à Damas, reçurent tant de coups de bâton

« qu'ils moururent sur la place. Six religieux furent misa mort

a par |es Arabes, une nuit qu'ils étaient à matines au couvent bàli

a à Analhot,en la maison du prophète Jérémie, qu'il» brûlèrent

o ensuite. Ce serait abuser de la patience du lecteur, de déduire

« çn particulier les souffrances et les persécutions que nos pauvres

« religieux ont souffertes depuis qu'ils ont eu en garde les saints

a lieux. Ce qui continue avec augmentation, depuis l'an 1627

« que nos religieux y ont été établis, comme on pourra eon-

c naître parles choses qui suivent, etc. (2). »

L'ambassadeur Deshayes tient le même langage sur les persé-

cutions que les Turcs font éprouver aux Pères de Terre-Sainte.

« Les pauvres religieux qui les servent sont aussi réduits au-

c cuncs fois à de si grandes extrémités, faute d'être assistés de la

• chrétienté, que leur condition est déplorable. Ils n'ont pour

c tout revenu que les aumônes qu'on leur envoie,- qui ne sufli-

a sent pas pour faire la moitié de la dépense à laquelle ils sont

c obliges; car, outre leur nourriture et le grand nombre de lu-

u minaii es qu'ils entretiennent, il faut qu'ils donnent coiiliuucl-

f leuient aux Turcs, s'ils veulent vivre en paix; et, quand ifs

t n'ont pas moyen de satisfaire à leur avarice, il faut qu'ils en-

c trent en prison.

c Jérusalem esl tellement éloignée de Conslanlinople
,
que

« l'ambassadeur du roi qui y réside ne saurait avoir nouvelles des

« oppressions qu'on leur fait, que longtemps après Cependant
« ils souffrent el endurent s'ils n'ont de l'argent pi air se rédimer;

• et bien souvent les 'l'un s ne su coiilenleul pas de les travailler

« eu leurs personnes, mais encore ils convertissent leurs églises

en mosqn 'es (3), »

(1) CIm|. xi vu. pag. 376

(2) De r, ,,:, ,n dt la Terre. S dnte, pag. 436

(3) Vogage d i Levant, pag. 109.

Je pourrais composer des volumes entiers de témoignages sem-

blables consignés dans les Voyages en Palestine; je n'en produi-

rai plus qu'un, et il sera sans réplique.

Je le trouve, ce témoignage, dans un monument d'iniquité

et d'oppression peut-être unique sur la terre, monument d'une

autorité d'autant plus grande, qu'il était fait pour demeurer dans

un éternel oubli.

Les Pères m'avaient permis d'examiner la bil .iothèque et les

archives de leur couvent. Malheureusement ces archives et cette

bibliothèque furent dispersés il y a près d'un siècle : un pacha fit

mettre aux fers les religieux, et les emmena captifs à Damas.

Quelques papiers échappèrent à la dévastation, en particulier les

firmans que les Pères ont obtenus, soit de la Porte, soit des sou-

verains de l'Egypte
, pour se défendre contre l'oppression des

peuples et des gouverneurs.

Ce carton curieux est intitulé :

Registre? delli fnpilolazioni, Çattftetrift, Baratli, Comenâameiiti, Ogetti,

Attestazioni , Sentenze , Orilini dei Bascia', Giudiçi e Polizze, che

si trova.no tlétl' Archivio di questa Procura générale di Terra-Santa

Sous la lettre H, n" 1, pag. 309, on lit :

Instrumente fiel re sarar eno Muzafar contiene : che non sia dimandato d 1

vino da i religiosi franchi. Dato alli 13 delta lima di Regel) del anno 414.

Sous le n° 2 :

Instrument» del re saraceno Matamad contiene : che ti religios franchi

non siauo molestati. Dato alli 2 di Sriaval del anno 501

.

Sous le n° 5, pag. 370.

Instrumente, con la sua copia del re saraceno Ameil Ciakmak contiene :

che li religiosi franchi non pagliiuo a guej iniuistri, che non vengono ]ier gli

atl'ari dei li.ili... possmo sripelfre i foro mo'rti, possino l'are viuo provizione...

non siano ohligati a montare cavalli per forza in Rama; non diano visitare

loco possessipni : che nessuno pretenda d'f-sser drogloromau.no, se non al-

cuno appogéiOi Dato alli 10 di Sefer 609.

Plusieurs firmans commencent ainsi :

Copia autenticata d'un commrudamcntu ottenuto ad instanza delP ainhas-

ciadore di Frauda, etc.

On voit donc les malheureux Pères, gardiens du tombeau de

Jésus-Christ, uniquement occupés, pendant plusieurs siècles , à

se défendre , jour par jour, de tous les genres d'insultes et de

tyrannie. Il faut qu'ils obtiennent la permission de se nourrir,

d'ensevelir leurs morts, etc.; tantôt on les force de montera
cheval sans nécessité, afin de leur faiVe payer des droits; tantôt

un turc se déclare leur drogman malgré eux, et exige un sa-

laire de la communauté. Gn épuise conlre ces infortunés moines
les inventions les plus bizarres du despotisme oriental (1). En
vain ils obtiennent à prix d'argent des ordres qui semblent les

niellre à couvert de tant d'avanies; ces ordres ne sont point exé-

cutés : chaque année voit une oppression nouvelle, et exige un
nouveau lirman. Le commandant prévaricateur, le prince, pro-

tecleuren apparence, sonl deux lyraiisqui s entendent, l'un pour
commettre une injustice avant que la loi soit faite, l'autre pour
vendre a prix d'or une loi qui n'est donnée que quand le crime
est commis. Le registre des firmans des Pères esl un livre bien

précieux, bien digne à tous égards de la bibliothèque de ces apôtres

qui, au milieu des tribulations, gardent avec une constance in-

vincible le tombeau de Jesus-Chrisl. Les Pères ne connaissaient

pas la valeur de ce calalogue évangélique; ils ne croyaienl pas

qu il pût m'inléresser; ils n'y voyaient rien de curieux : soiif-

Inr leur est si naturel qu'ils s'étonnaient de mon éloniieuient.

(I) On voulut une fois massa
haï était tombé dans la citerai

ileuv r liuirux a J .i n> 1 1. m parce qu'un

couvent. [Itoger, pag. 330J
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J'avoue que mon admiration pour tant de malheurs si courageuse-

ment supportés était grande et sincère ; mais combien aussi j'étais

touché en retrouvant sans cesse celte formule: Copie d'un firman

obtenu à la sollicitation de M. l'ambassadeur de France, etc. 1

Honneur à un pays qui, du sein de l'Europe, veille jusqu'au fond

de l'Asie à la défense du misérable, et protège le faible contre le

fort ! Jamais ma patrie ne m'a semblé plus belle et plus glorieuse

que lorsque j'ai retrouvé les actes de sa bienfaisance, cachés à

Jérusalem dans le registre où sont inscrites les souffrances igno-

rées et les iniquités inconnues de l'opprimé et de l'oppresseur.

J'espère que mes sentiments particuliers ne m'aveugleront ja-

mais au point de méconnaître la vérité : il y a quelque chose qui

marche avant toutes les opinions; c'est la justice. Si un philo-

sophe faisait aujourd'hui un bon ouvrage ; s'il faisait quelque

chose de mieux, une bonne action ; s'il montrait des sentiments

nobles et élevés, moi chrétien, je lui applaudirais avec franchise.

Et pourquoi un philosophe n'en agirait-il pas ainsi avec un chré-

tien? Faut-il, parce qu'un homme porte un froc, une longue

barbe, une ceinture de corde, ne lui tenir compte d'aucun sacri-

fice? Quant à moi, j'irais chercher une vertu aux entrailles de la

terre, chez un adorateur de Wishnou ou du grand Lama, afin

d'avoir le bonheur de l'admirer : les actions généreuses sont trop

rares aujourd'hui pour ne pas les honorer sous quelque habit

qu'on les découvre, et pour regarderde si près à la robe du prêtre

ou au manteau du philosophe.

CINQUIEME PARTIE.

SUITE DU VOYAGE DE JÉRUSALEM.

Le 10, de grand malin, je sortis de Jérusalem par la porte

d'Ephraïm, toujours accompagne du fidèle Ali , dans le dessein

d'examiner les champs de bataille immortalisés par le Tasse. Ar-

rivé au nord de la ville, entre la grotte de Jérémie et les sé-

pulcres des rois, j'ouvris la Jérusalem délivrée, et je fus sur-le-

champ frappé de la vérité de l'exposition du Tasse :

Gerusalem sovra due colli è posta, etc.

Je me servirai d'une traduclion qui dispense de l'original :

« Solime est assise sur deux collines opposées et de hauteur

« inégale ; un vallon les sépare et partage la ville : elle a de trois

« côtés un accès difficile. Le quatrième s'élève d'une manière
« douce et presque insensible; c'est le côté du nord : des fossés

a profonds et de hautes murailles l'environnent et la défendent.

« Au dedans sont des citernes et des sources d'eau vive; les

a dehors n'offrent qu'une terre aride et nue, aucune fontaine,

a aucun ruisseau, ne l'arrosent; jamais on n'y vit éclore de
« fleurs; jamais arbre, de son superbe ombrage, n'y forma un
« asile contre les rayons du soleil. Seulement, à plus de six milles

« de distance, s'élève un bois dont l'ombre funeste répand l'hor-

« reur et la tristesse.

« Du côté que le soleil éclaire de ses premiers rayons, le Jour-
ci dain roule ses ondes illustres et fortunées. A l'occident, la

a mer Méditerranée mugit sur le sable qui l'arrête et la captive.

a Au nord est Uéthel, qui éleva des autels au veau d'or, et l'in-

o fidèle Samarie. Bethléem, le berceau d'un Dieu , est du côté

« qu'attristent les pluies et les orages. »

Rien de plus net, de plus clair, de plus précis que cette des-
cription; elle eût été faite sur les lieux qu'elle ne serait pas plus
exacte. La forêt, placée à six milles du camp, du côté de l'Arabie,
n'est point une invention du poëte : Guillaume de Tyr parle du
bois où le Tasse fait naître tant de merveilles. Godefroy y trouva

des poutres et des solives pour la construction de ses machines de

guerre. On verra combien le Tasse avait étudié les originaux

quand je traduirai les historiens des croisades.

E M capitano

Poi cli' intorno ha mirato, ai suoi diseende.

« Cependant Godefroy, après avoir tout reconnu , tout exa-

« miné, va rejoindre les siens : il sait qu'en vain il atlaquerait

« Solime par les côtés escarpés et d'un difficile abord. Il fait

« dresser les lentes vis-à-vis la porte septentrionale et dans la

« plaine qu'elle regarde : de là il les prolonge jusque» au-dessous

« de la tour angulaire. »

« Dans cet espace il renferme presque le tiers de la ville. Ja-

« mais il n'aurait pu en embrasser toute l'enceinte : mais il

« ferme tout accès aux secours et fait occuper tous les passages. »

On est absolument sur les lieux. Le camp s'étend depuis la

porte de Damas jusqu'à la tour angulaire, à la naissance du tor-

rent de Cédron et de la vallée de Josaphat. Le terrain entre la

ville et le camp est tel que le Tasse l'a représenté , assez uni et

propre à devenir un champ de bataille au pied des murs de So-

lime. Aladin est assis avec Herminie sur une tour bâtie entre

deux portes, d'où ils découvrent les combats de la plaine et le

camp des chrétiens. Cette tour existe avec plusieurs autres entre

la porte de Damas et la porte d'Epraïm.

Au second livre, on reconnaît, dans l'épisode d'Olinde et de

Sophronie, deux descriptions de lieu très-exactes :

Net tempio de' cristiani occulto giace, etc.

« Dans le temple des chrétiens, au fond d'un souterrain in-

« connu, s'élève un autel; sur cet autel est l'image de celle que

« ce peuple révère comme une déesse et comme la mère d'un

« Dieu mort et enseveli. »

C'est l'église appelée aujourd'hui le Sépulcre de la Vierge;

elle est dans la vallée de Josaphat, et j'en ai parlé plus haut,

page 114. Le Tasse
,
par un privilège accordé aux poètes, met

cette église dans l'intérieur de Jérusalem.

La mosquée où l'image de la Vierge est placée d'après le con-

seil du magicien, est évidemment la mosquée du Temple :

Io là, donde riceve

L' alta vostra meschita e 1' aura e '1 die, etc.

ce La nuit j'ai monté au sommet de la mosquée, et par l'ou-

« verture qui reçoit la clarté du jour, je me suis fait une route

a inconnue à tout autre. »

Le premier choc des aventuriers, le combat singulier d'Ar-

gant, d'Olhon, de Tancrède, de Raimond de Toulouse, a lieu de-

vant la porte d'Ephraïm. Quand Armide arrive de Damas, elle

entre, dit le poêle, par l'extrémité du camp. En effet, c'était près

de la porte de Damas que se devaient trouver, du côté de l'ouest,

les dernières tentes des chrétiens.

Je place l'admirable scène de la fuite d'Herminie vers l'extré-

mité septentrionale de la vallée de Josaphat. Lorsque l'amante de

Tancrède a franchi la porte de Jérusalem avec son fidèle écuyer,

elle s'enfonce dans des vallons et prend des sentiers obliques et

détournés. (Cant. vi, stanz. 96.) Elle n'est donc pas sortie par la

porte d'Ephraïm; car le chemin qui conduit de cette porte au

camp des croisés passe sur un terrain tout uni : elle a préféré

s'échapper par la porte de l'orient, porte moins suspecte et moins

gardée.

Herminie arrive dans un lieu profond et solitaire : Insolitaria

ed ima parte. Elle s'arrête et charge son écuyer d'aller parler à

Tancrède : ce lieu profond et solitaire est très-bien marqué au

haut de la vallée de Josaphat, avant de tourner l'angle septen-

trional de la ville. Là, Herminie pouvait attendre en sûreté le

retour de son messager; mais elle ne peut résister à son impa-

tience : elle monte sur la hauteur, et découvre les tentes loin-
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(aines. En effet, en sortant de la ravine du torrent de Cédron, et

marchant au nord, on devait apercevoir, à main gauche, le

camp des chrétiens. Viennent alors ces stances admirables :

Era la notte, etc.

« La nuit régnait encore : aucun nuage n'obscurcissait son

« front chargé d'étoiles : la lune naissante répandait sa douce

« clarté : l'amoureuse beauté prend le ciel à témoin de sa flamme ;

o le silence et les champs sont les confidents muets de sa peine.

« Elle porte ses regards sur les tentes des chrétiens : camp
a des Latins, dit-elle, objet cher à ma vue ! Quel air on y respire !

o Comme il ranime mes sens et les récrée ! Ah ! si jamais le ciel

« donne un asile à ma vie agitée, je ne le trouverai que dans

o cette enceinte : non, ce n'est qu'au milieu des armes que m'al-

o tend le repos !

« Ocamp des chrétiens, reçois la triste Herminie ! Qu'elle ob-

a tienne dans Ion sein cette pitié qu'Amour lui promit ; celte pitié

« que jadis captive elle trouva dans l'âme de son généreux vain-

« queur! Je ne redemande point mes Etats, je ne redemande
a point le sceptre qui m'a été ravi : ô chrétiens, je serai trop

« heureuse si je puis seulement servir sous vos drapeaux !

a Ainsi parlait Herminie. Hélas! clic ne prévoit pas les maux
« que lui apprête la fortune ! Des rayons de lumière réfléchis sur

a ses armes vont au loin frapper les regards : son habillement

« blanc, ce tigre d'argent qui brille sur son casque, annoncent

« Clorinde.

« Non loin de là est une garde avancée : à la tête sont deux
o frères, Alcandre et Polipherne. »

Alcandre et Polipherne devaient être placés à peu près vers

les sépulcres des rois. On doit regretter que le Tasse n'ait pas dé-

crit ces demeures souterraines; le caractère de son génie l'appe-

lait à la peinture d'un pareil monument.
Il n'est pas aussi aisé de déterminer le lieu où la fugitive Her-

minie rencontre le pasteur au bord du fleuve : cependant, comme
il n'y a qu'un fleuve dans le pays, qu'Herminie est sortie de Jé-

rusalem par la porte d'orient, il est probable que le Tasse a

voulu placer cette scène charmante au bord du Jourdain. Il est

inconcevable, j'en conviens, qu'il n'ait pas nommé ce fleuve;

mais il est certain que ce grand poëte ne s'est pas assez attaché

aux souvenirs de l'Écriture, dont Millon a tiré tant de beautés.

Quant au lac et au château où la magicienne Armide enferme
les chevaliers qu'elle a séduits, le Tasse déclare lui-même que
ce lac est la mer Morte :

Alfin ïiungemmo al loco, ove già scesse

Fiamma dal cielo, etc.

Un des plus beaux endroits du poëme, c'est l'attaque du camp
des chrétiens par Soliman. Le sultan marche la nuit au travers

desplusépaisses ténèbres; car, selon l'expression sublimedu poète,

. Votô Pluton gli abissi, e la sua notte

Tutta verso dalle Tartar e grotte.

Le camp est assailli du côté du couchant; Godefroy, qui oc-
cupe le centre de l'armée vers le nord, n'est averti qu'assez tard

du combat qui se livre à l'aile droite. Soliman n'a pas pu se jeter

sur l'aile gauche, quoiqu'elle soit plus près du désert, parce
qu'il y a des ravines profondes de ce côté. Les Arabes, cachés
pendant le jour dans la vallée de Térébinthe, en sont sortis avec
les ombres pour tenter la délivrance de Solime.

Soliman vaincu prend seul le chemin de Gaza. Ismen le ren-
contre et le fait monter sur un char qu'il environne d'un nuage.
Ils traversent ensemble le camp des chrétiens, et arrivent ii la

montagne de Solime. Cet épisode, admirable d'ailleurs, esl con-

f
forme aux localités jusqu'à l'extérieur du château de David, près
la porte de Jaflaou de Bethléem; mais il y a erreur dans le reste.

Le poète a confondu ou s'est plu à confondre la tour de David
avec la tour Antonia : celle-ci était bâtie loin de là, au bas de la

ville, à l'angle septentrional du temple.

Quand on est surlcs lieux, on croit voir les soldats de Godefrov,

partir de la porte d'Ephraïm, tourner à l'orient, descendre dans
la vallée de Josaphat, et aller, comme de pieux et paisibles pè-
lerins, prier l'Éternel sur la montagne des Oliviers. Remar-
quons que cette procession chrétienne rappelle d'une manière
sensible la pompe des Panathénées, conduite à Eleusis au milieu

des soldais d'Alcihiade. Le Tasse, qui avait tout lu, qui imite

sans cesse Virgile, Homère et les autres poètes de l'antiquité, a
mis ici en beaux vers une des plus belles scènes de l'histoire.

Ajoutons que cette procession est d'ailleurs un fait historique ra-

conté par l'Anonyme, Robert moine, et Guillaume de Tyr.
Nous venons au premier assaut. Les machines sont plantées

devant les murs du septentrion. Le Tasse est exact ici jusqu'au
scrupule •

Non era il fosso di palustre limo.

(Che nol consente il loco) o d' acqua molle.

C'est la pure vérité. Le fossé au septentrion est un fossé sec,
ou plutôt une ravine naturelle, comme les autres fossés de la ville.

Dans les circonstances de ce premier assaut, le poëte a suivi

son génie sans s'appuyer sur l'histoire ; et comme il lui convenait
de ne pas marcher aussi vite que le chroniqueur, il suppose que
la principale machine fut brûlée par les infidèles, et qu'il fallut

recommencer le travail. Il est certain que les assiégés mirent le

feu à une des tours des assiégeants. Le Tasse a étendu cet acci-
dent selon le besoin de sa fable.

Bientôt s'engage le terrible combat de Tancrède et de Clo-
rinde, fiction la plus pathétique qui soit jamais sortie du cerveau
d'un poëte. Le lieu de la scène est aisé à trouver. Clorinde ne
peut rentrer avec Argant par la porte Dorée ; elle est donc sous
le temple, dans la vallée de Siloé. Tancrède la poursuit; le com-
bat commence; Clorinde mourante demande le baptême; Tan-
crède, plus infortuné que sa victime, va puiser de l'eau à une
source voisine

; par cette source le lieu est déterminé :

Poco quindi lonlan nel son del monte
Scaturia mormorando un iiicciol rio.

C'est la fontaine de Siloé, ou plutôt la source de Marie, qui jaillit

ainsi du pied de la montagne de Sion.

Je ne sais si la peinture de la sécheresse, dans le treizième
chant, n'est pas le morceau du poëme le mieux écrit : le Tasse y
marche l'égal d'Homère et de Virgile. Ce morceau, travaillé avec
soin, a une fermeté et une pureté de style qui manquent quel-
quefois aux autres parties de l'ouvrage :

Spenta è del cielo ogni benigna lampa, etc.

« Jamais le soleil ne se lève que couvert de vapeurs san-
« glantes, sinistre présage d'un jour malheureux : jamais il ne
« se couche que des taches rougeâtres ne menacent d'un aussi

« triste lendemain. Toujours le mal présent est aigri par l'af-

« freuse certitude du mal qui doit suivre.

« Sous les rayons brûlahfs, la fleur tombe desséchée; la feuille

« pâlit, l'herbe languit altérée; la terre s'ouvre, et les sources
« tarissent. Tout éprouve la colère céleste, et les nues stériles, ré-

« panducsdansles airs, n'y sont plus que des Vapeurs enflammées,
« Le ciel semble une noire fournaise : les yeux ne trouvent

« plus où se reposer: le zéphyr se tait enchaîné dans ses grottes

« obscures; l'air est immobile : quelquefois seulement la brù-
« finie haleine d'un vont qui souffle du côté du rivage maure,
« l'agite et l'enflamme encore davantage.

« Les ombres do la nuit snnl embrasées' de la chaleur du jour :

« sou voile est allumé du feu des comètes et chargé d'cxhalai-
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« son* funestes. terre malheureuse ! le ciel te refuse sa rosée;

« les herbes et les (leurs mourantes attendent en vain les pleurs

« de l'aurore.

« Le doux sommeil ne vient plus sur les ailes de la nuit verser

« ses pavots aux mortels languissants. D'une voix éteinte , ils

m implorent ses faveurs et ne peuvent les obtenir. La soif, le

« plus cruel de tons les lléaux, consume les chrétiens : le tyran

« de la Judée a infecté toutes les loulaines de mortels poisons, et

« leurs eaux funestes ne portent plus que les maladies et la mort.

« Le Siloé, (pi, toujours pur, leur avait offert le trésor de ses

» ondes
, appauvri maintenant, roule lentement sur des sables

« qu'il mouille à peine : quelle ressource, hélas I l'Éridan dé-

« bordé, le Gange, le Nil même, lorsqu'il franchit ses rives et

« couvre l'Egypte de ses eaux fécondes , suffiraient à peine à

a leurs désirs.

« Dans l'ardeur qui les dévore, leur imagination leur rappelle

a ces ruisseaux argentés qu'ils ont vus couler au travers des ga-

a zons, ces sources qu'ils ont vues jaillir du sein d'un rocher et

« serpenter dans des prairies ; ces tableaux jadis si riants ne ser-

« vent plus qu'à nourrir leurs regrets el à redoubler leur désespoir.

« Ces robustes guerriers qui ont vaincu la nature et ses obs-

« tacles; qui jamais n'ont ployé sous leur pesante armure ; que
« n'ont pu dompter le fer ni l'appareil de la mort ; faibles main-

« tenant, sans courage et sans vigueur, pressent la terre de leur

« poids inutile : un ieu secret circule dans leurs veines, les mine
« et les consume.

« Le coursier, jadis si fier, languit auprès d'une herbe aride

« et sans saveur; ses pieds chancellent, sa tête superbe tombe
« négligemment penchée; il ne sent plus l'aiguillon de la gloire,

« il ne se souvient plus des palmes qu'il a cueillies : ces riches

u dépouilles, dont il était autrefois si orgueilleux, ne sont plus

« pour lui qu'un odieux et vil fardeau.

« Le chien fidèle oublie son maître et son asile; il languit

« étendu sur la poussière, et, toujours haletant, il cherche eu

« vain à calmer le feu dont il est embrasé; l'air lourd et brûlant

« pèse sur les poumons qu'il devait rafraîchir. »

Voilà de la grande, de la haute poésie. Celle peinture, si bien

imitée dans Paul et Virginie, a le double mérite de convenir au

ciel de la Judée, et d'être fondée sur l'histoire : les chrétiens

éprouvèrent une pareille sécheresse au siège de Jérusalem. Ro-
bert nous en a laissé une description que je ferai connaître aux

lecteurs.

An quatorzième chant, nous chercherons un fleuve qui coule

auprès d'Ascalon, et au fond duquel demeure l'ermite qui révéla

à Ubalde et au chevalier danois les destinées de Renaud. Ce
lleuve est le torrent d'Ascalon ou un autre torrent plus au nord,

qui n'a été connu qu'au temps des croisades, comme le témoigne

d'Ânyille.

Quant à la navigation des deux chevaliers, l'ordre géographique

y est merveilleusement suivi. Partant d'un port entre Jafifa cl

Ascalon, et descendant vers l'Egypte, ils durent voir successive-

ment Ascabm, Gaza, Raphia et Damielte. Le poète marque la

route au couchant, quoiqu'elle fût d'abord au midi; mais il ne
pouvait entrer dans ce détail. En dernier résultat, je vois q.ue

tous les poètes épiques ont été des hommes très-instruils; surtout

ils étaient nourris des ouvrages de ceux qui les avaient précédés

dans la carrière de l'épopée : Virgile traduit Homère ; le Tasse

imile à chaque slance quelque passage d'Homère, de Virgile, de

Lucain, de Stace; Millon prend partout, et joinl à ses propres

trésors les trésors de ses devanciers.

Le seizième chant, qui renferme la peinture des jardins d'Ar-

mide, ne niuriii! rien à notre sujet. Au dix-seplièine chant nous
trouvons la description de Gaza, el le dénombrement de l'armée

égyptienne : sujet épique traité de main de maître, et où le Tasse

montre une connaissance pariai le de la géographie el de l'histoire.

Lorsque je passai de Jafl'a à Alexandrie , notre calque descendit

jusqu'en lace de Gaza, dont lu vue me rappela ces vers de la Jé-

rusalem :

a Aux frontières de la Palestine, sur le chemin qui conduit à

« Péluse , Gaza voit au pied de ses murs expirer la mer et son

« courroux : autour d'elle s'étendent d'immenses solitudes et

« des sables arides. Le vent qui règne sur les flots exerce aussi

« son empire sur celte mobile arène ; et le voyageur voit sa

« route incertaine flotter et se perdre au gré des tempêtes. »

Le dernier assaut, au dix-neuvième chaut, est absolument

conforme à l'histoire. Godefroy fit altaquer la ville par trois en-

droits. Le vieux comte de Toulouse battit les murailles entre le

couchant et le midi . en face du château de la ville, près de la

porte de Jaffa. Godefroy força au nord la porte d Éphraïni. Tan-

crède s'attacha à la tour angulaire, qui prit dans la suite le nom
de Tour de Tancrêde.

Le Tasse suit pareillement les chroniques dans les circons-

tances et le résultat de l'assaut. Ismeu, accompagné de deux sor-

cières, est tué par une pierre lancée d'une machine : deux ma-

giciennes furent en ell'et écrasées sur le mur à la prise de Jérusalem.

Godefroy lève les yeux et voit les guerriers célestes qui combattent

pour lui de toutes parts. C'est une belle imitation d'Homère et de

Viigile, mais c'est encore une tradition du temps des croisades:

a Les morls y entrèrent avec les vivants, dit le père Nan; car

« plusieurs des illustres croisés qui étaient morls en diverses oc-

« casions devant que d'arriver, et enlre autres Adhémar, ce

« vertueux et zélé évéque du Puy en Auvergne , y parurent sur

« les murailles, comme s'il eûl manqué à la gloire qu'ils possé-

« daient dans la Jérusalem céleste, celle de visiter la terrestre,

« et d'adorer le Fils de Dieu dans le Irône de ses ignominies et

« de ses souffrances, comme ils l'adoraient dans celui de sa nia-

a jesté et de sa puissance. »

La ville fut prise, ainsi que le raconte le poêle, au moyen de

ponts qui s'élançaient des machines et s'abattaient sur les rem-

paris. Godefroy et Gaston de Foix avaient donné le plan de ces

machines, construites par des matelots pisans et génois. Ainsi

dans cet assaul, où le Tasse a déployé l'ardeur de son génie

chevaleresque, tout est vrai, hors ce qui regarde Kenaud : comme
ce héros est de pure invention, ses actions doivent être imagi-

naires. Il n'y avait point de guerrier appelé Renaud d'Est au

siège de Jérusalem : le premier chrétien qui s'élança sur les murs

ne fut point un chevalier du nom de Renaud, mais l'Élolde, gen-

tilhomme flamand de la suite de Godefroy. Il fut suivi de Guicher

el de Godefroy lui-même. La stance où le Tasse peint l'étendard

de la croix ombrageant les toursde Jérusalem délivrée est sublime:

« L'étendard triomphant se déploie dans les airs; les vents

a respectueux soufflent plus mollement; le soleil plus serein le

a dore de ses rayons : les traits et les flèches se détournent ou

a reculent à son aspect. Sion et la colline semblent s'incliner et

a lui offrir l'hommage de leur joie. »

Tous les historiens des croisades parlent de la piété de Gode-

froy, de la générosité de Tancrêde, de la justice et de la prudence

du comte de Saint-Gilles; Anne Conmène elle-même fait l'éloge

de ce dernier : le poêle nous a donc peint les héros que nous

connaissons. Quand il invente des caractères, il est du moins

fidèle aux mœurs. Argaut est le véritable mameluck,

L'altro è Cirrasso Argante, uom clie stra niera...

a L'autre, c'est Argant le Circassien : aventurier inconnu à la

« cour d'Egypte; il s'y est assis au rang des satrapes Sa valeur

a l'a porté aux premiers honneurs de la guerre. Impatient
j

a inexorable, farouche, infatigable, invincible dans lescombals,

a contempteur de tous les dieux, sou épée est sa raison et sa loi. »

Soliman est un vrai sullan des premiers temps de l'empire turc.

Le poêle, qui ne néglige aucun souvenir, fait du sullan de Nicée

un des ancêtres du grand Saludin; et l'on voit qu il a eu l'inten-

tion de peindre Saladin lui-même sous les traits de son aïeul. Si

jamais l'ouvrage de dom Uerlheieau voyait le jour, OU connaîtrait

mieux les héros musulmans de la Jérusalem. Dom Herlhereau
t

avait traduit les auteurs arabes qui se sont occupés de 1 histoire
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des croisés, Celte précieuse traduction devait Cuire partie de la

colleciioii des historiens do France,

Je ne saurais £nère assigner le lieu où le féroce Argant est lue

par le généreux Tancrèile ; m, lis il le faut chercher dans les val-

lées, entre le couchant *• le septentrion. On ne le peui placer à

l'orient de la tour angulaire qu'assiégeait Tancrèile, car alors

Ilenniiiie n'eût [>a~ rencontré le héros Messe, (orsqu'eUe revenait

de G iza avec Yafrin.

Ijiiaul à la dernière action du poème, <)ui, selon la vérité, se

passa près d'Ascalon , le Tasse , avec un ju;j,euu-nl exquis , l'a

transportée sous les murs de Jérusalem. Dans l'histoire, cette

action est très- peu de i licite; dans le poème, c'est une bataille su-

périeure, à celles de Virgile, et égale aux plus grands combats

d'Homère.

Je vais maintenant donner le siège de Jérusalem tiré de nos

vieilles chroniques: les lecteurs pourront comparer le poëine et

l'histoire.

Le moine Robert est de tous les historiens des croisades celui

qu'on cite le plus souvent. L'Anonyme de la collection (lesta Dei

per Franco.* e»l plus ancien; mais son récit est trop sec, Guil-

laume de Tyr pèche par le défaut contraire. Il iaiitdonc s'arrê-

ter au moine Hubert: sa latinité est alVoelée; il copie les tours des

poêles; mais, par celte raison même, au milieu de ses jeux de

mois et de ses pointes (1), il est moins barbare que ses contem-

porains, il a d'ailleurs une certaine critique el nue imagination

brillante.

« L'armée se rangea dans cet ordre autour de Jérusalem ; le

« comte de Flan. Ire et le comte de Normandie déployèrent Jours

a tentes du côte du septentrion, non loin de l'église hàlie sur le

a lieu où saint Lliemie, premier martyr, fui lapidé (J); Qodefroy

a et l'ancré le se placèrent à l'occident; le comte de Salnl-Gilles

a campa au midi, sur la montagne de Siou (3), aulour de |'é-

<i glise de Marie, mère du Sauveur, autrefois la maison où le

o Seigneur lit la cène avec ses diaclples. Les lenles ainsi dispo-

« sées, tandis que les troupes fatiguées de la route se reposaient

a et construisaient les machines propres au combat, Raymond
« l'ilet(i), Raymond de Turenne, sortirent du camp avec plu-

• sieurs autres pour visiter les lieux voisins, dans la crainte que

« les ennemis ne vinssent les surprendre avant que les croisés

« fussent préparés. Ils rencontrèrent sur leur route trois cents

e Arabes; ds en tuèrent plusieurs, et leur prirent trente che-

a \ aux . Le second jour de la troisième semaine, i 3 juin 1099,

o les Français attaquèrent Jérusalem ; mais ils ne purent la

a prendre ce jour là. Cependant leur travail ne fut pas infruc-

« lu. mix ; ils renversèrent l'avant-mur, et appliquèrent les échelles

« au mur principal. S'ils en avaient eu une assez grande quan-

« lilé , ce premier effort eût été le dernier. Ceux qui montèrent

« sur les échelles combattirent longtemps l'ennemi à coups d'é-

u pée et de javelot. Beaucoup des nôtres succombèrent dans cet

o assaut; mais la perte fut plus considérable du côté des Sarra-

o -ins La nuit mit lin à l'action et donna du repos aux deux

« partis, Tohietoi, l'inutilité de ce premier effort occasionna à

« noire armée un long travail et beaucoup de peine; car nos

a troupes demeurèrent sans pain pendant l'espace de dix jours,

a jus pi a ce que nos vaisseaux hissent arrivés au port de Jalfa.

o lin nuire, elles soullrirenl excessivement de la soif; la fontaine

ii de Siloé, qui est au pied de la montagne de Sion
,
pouvait à

1 Papa Urbanus urbano sermone perorapit, etc.; Vallis speclosà et

tprtliosa, etc ;
rYit le çoi'il .lu i mps. Nos vieilles, hymnes sont remplii i de

cm jeux de mots : Quo earrte carnis conditor, etc.

i*i Le teste porte: Juxta ecetniam iaiteti Stephani protamarty-
ri<,i-ir. J'ai traduit mm /oin, paire que cette église, n'est punit au septeuinnu,

m ii- a I m ient lie J ros.i I m ; et tous 1rs autres luslui iens îles croient, s disent

qui- les ' "întes de Normandie et de FI noir, se placuieut entre l'uiniit et le

Septentrion.

; i
,
texte porte : SatHeet in munie Siiw. Celé prouve ofue la Jérusalem

nli ii pai Adrien n'envuloppait pas la montagne de s dans son entier,

el i|u i le l m il de la,vitli était »l>su|utn ni (ni qu au le yoii aujourd'hui,

(i; Pilelu*; un lit .iilleurs l'iltlus et Pelez.

a peine fournir de l'eau aux hommes, et l'on était obligé de me-

« ner boire les chevaux el les autres animaux à six milles du

« camp, et de les faire accompagner par une nombreuse escorte.

«

a Cependant la flotte arrivée à Jaffa procura des vivres au»

« assiégeants, mais ils ne soullrirenl pas moins de la soif; elle fut

« si grande durant le siège, que les soldais creusaient la terre et

a pressaient les mottes humilies contre leur bouche; ils léchaient

« aussi les pierres mouillées de rosée; ils buvaient une eau fé-

« tide qui avait séjourné dans des peaux fraîches de buflles et de

« divers animaux; plusieurs s'abstenaient de manger, espérant

« tempérer la soif par la faim

«

« Pendant ce temps-là les généraux faisaient apporter de fort

« loin de grosses pièces de bois pour construire des machines et

« des tours. Lorsque ces tours furent achevées, Godefroy plaça

« la sienne à l'orient de la ville; le comle de Saint-Gilles en éla-

« blit une autre toute semblable au midi. Les dispositions ainsi

« faites, le cinquième jour de la semaine, les croisés jeûnèrent et

« distribuèrent des aumônes aux pauvres; le sixième jour, qui

a était le douzième de juillet, l'aurore se leva brillante; lesguer-

« tiers d'élite montèrent dans les tours, et dressèrenl les échelles

« contre les murs de Jérusalem. Les enfants illégitiniesde la ville

« sainte s'étonnèrent el frémirent (t), en se voyant assiégés par

a une si grande multitude. Mais, comme ils étaient de tous côtés

h menacés de leur dernière heure, que la mort était suspendue

« sur leurs têtes, certains de succomber, ils ne songèrent plus

« qu'à vendre cher le reste de leur vie Cependant Godefroy se

« uiQUlrait sur le haut de sa tour, non comme un fantassin,

« mais comme un archer. Le Seigneur dirigeait sa main dans

a le combat ,el toutes lesflèi hesqu 'ellelançait perçaient l'ennemi

a de pari en part. Auprès de ce guerrier était Baudouin el Eus-

« tache ses frères, de même que deux lions auprès d'un lion; ils

a recevaient les coups terribles des pierres et des dards, et les

u renvoyaient avec usure à l'ennemi

a Tandis que l'on combattait ainsi sur les murs de la ville, oa

a faisait une procession aulour de ces mêmes murs, avec les

a croix, les reliques el les autels sacrés (2). L'avantage demeura

« incertain pendant une partie du jour; mais, à l'heuie où le

« Sauveur du monde rendit l'esprit, un guerrier nommé l'Etoldti,

a qui combattait dans la tour de Godefroy, saule le premier sur

a les remparts de la ville : Guicher le suit, ce Guicher qui avait

« terrassé uu lion ; Godefroy s'élance le troisième, et tous le»

a autres chevaliers se précipitent sur les pas de leur chef. Alors

a les arcs et les flèches sont abandonnés ; on saisit Cépée. A cette

a vue, les ennemis désertent les murailles, et se jettent en fias

« dans la ville; les soldats du Christ les poursuivent avec de

a grands cris.

a Le comte de Saint-Gilles, qui de son côlé faisait des efforts

« pour approcher ses machines de la ville, entendit ces clameurs,

a Pourquoi, dit-il à ses soldais, demeurons-nous ici? Les Fran-

« çais sont maîtres de Jérusalem; ils la font retentir de leurs

a voix et de leurs coups. Alors il s'avance promplement vers la

a porle qui est auprès du château do David ; il appelle ceux qui

a étaient dans ce château , et les somme de se tendre. Aussitôt

a que l'einir eut recunnu le comte de Saint-Gilles, il lui ouvrit

a la porte, et su c.onlia à la foi de ce vénérable guerrier,

« Mais Godefroy avec les Français s'efforçait de venger le

a sang chrétien répandu dans l'enceinte de Jérusalem, et vou-

a lait punir les infidèles des outrages qu'ils avaient l'ait souffrir

(1) Slupent et cantremiscunt adallerini dires urbis eximiir. L'expres-

sion est belle et vraie; car nun-seul. meut les Sarrasins étaient, en leur qua-

lité d'i trapa i-. di s citoyens adultères, îles entants impur» de Jérusalem,

mais Ils pouvaî ni enCOres'àpp 1er a.lnlterini, à cause de leur unie Ag.ir, et

reUitivemi ut à la postérité légitime d'Israèl'par Sara.

(> Suten allaim. On ,i l an du ne puuvuir se dire que d'une peréi «je

païenne ; mais il y avait appareiuin. ut 'Lois le eamp des cliretieiis des autels

portatifs.
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« aux pèlerins. Jamais dans aucun combat il ne parut aussi ter-

« rihle, pas même lorsqu'il combattit le géant (1), sur le pont
« d'Antioche; Guicher et plusieurs milliers de guerriers choisis

« fendaient les Sarrazins depuis la tète jusqu'à la ceinture, ou les

a coupaient par le milieu du corps. Nul de nos soldats ne se

« monlrait timide, car personne ne résistait (-2). Les ennemis ne
« cherchaient qu'à fuir; mais la fuite pour eux était impossible;

« en se précipitant en foule ils s'embarrassaient les uns les autres.

« Le petit nombre qui parvint à s'échapper s'enferma dans le

« temple de Salomon, et s'y défendit assez longtemps. Comme
« le jour commençait à baisser, nos soldats envahirent le temple;
(( pleins de fureur, ils massacrèrent tous ceux qui s'y trouvèrent.

« Le carnage fut tel, que les cadavres mutilés étaient entraînés

« par les flots de sang jusque dans le parvis, les mains et les

« bras coupés flottaient sur ce sang, et allaient s'unir à des corps
« auxquels ils n'avaient point appartenu. »

En achevant de

décrire les lieux

célébrés par le

Tasse, je me trou-

ve heureux d'a-

voir pu rendre le

premier à un poêle

immortel le même
honneur que d'au-

tres avant moi ont

rendu à Homère et

à Virgile. Quicon-

que est sensible à

la beauté, à l'art,

à l'intérêt d'une

composition poéti-

que , à la richesse

des détails, à la vé-

rité des caractè-

res, à la générosité

des sentiments

,

doit faire delà Jé-

rusalem délivrée

sa lecture favorite.

C'est surtout lô

poème des soldats:

il respire la valeur

et la gloire; et,

comme je l'ai dit Scniinci:

dans les Martyrs,

il semble écrit au
milieu des camps

sur un bouclier.

Je passai environ cinq heures à examiner le théâtre des com-
bals du Tasse. Ce théâtre n'occupe guère plus d'une demi-lieue
de terrain, et le poète a si bien marqué les divers lieux de son
action, qu'il ne ...ut qu'un coup d'o:il pour les reconnaître.

Comme nous rentrions dans la ville par la vallée de Josaphat,
nous rencontrâmes Ja cavalerie du pacha qui revenait de son ex-
pédition. On ne se peut figuier l'air de triomphe et de joie de cette

troupe, victorieuse des moutons, des chèvres, des ânes et des che-
vaux de quelques pauvres Arabes du Jourdain.

C'est ici le lieu de parler du gouvernement de Jérusalem.
Il y a d'abord :

4° Un mosallam ou tangiachey, commandant pour le militaire;
2" Un moula-cady ou ministre delà police;

3° Un moufty, chet des santons et des gens de loi ;

(Quand ce moufty est un tanàtique, ou un méchant homme,

(1) C'était un Sarrasin d'une taille gigantesque', que Goclefroy fendit en
deux 'hni snilfoiip irépée, sm l, : pont d'Àiitlochè.

(2) La lelkwiun est singulière .'

comme celui qui se trouvait à Jérusalem de mon temps, c'est de
toutes les autorités la plus tyrannique pour les chrétiens.)

4° Un mouteleny ou douanier de la mosquée de Salomon
;

5" Un sousbachi ou prévôt de la ville.

Ces tyrans subalternes relèvent tous, à l'exception du moufty,
d'un premier tyran ; et ce premier tyran est le pacha de Damas.

Jérusalem est attachée, on ne sait pourquoi, au pachalic de
Damas

;
si ce n'est à cause du système destructeur que les Turcs

suivent naturellement et comme par instinct. Séparée de Damas
par des montagnes, plus encore par les Arabes qui infestent les

déserts, Jérusalem ne peut pas porter toujours ses plaintes au
pacha lorsque des gouverneurs l'oppriment. Il serait plus simple
qu'elle dépendit du pachalic d'Acre, qui se trouve dans le voisi-

nage : les Francs et les Pères latins se mettraient sous la protec-
tion des consuls qui résident dans les ports de Syrie; les Grecs et

les Turcs pourraient faire entendre leur voix. Mais c'est précisé-

menteequ'oncher-

che à éviter; on
veut un esclavage

muet, et non pas

d'insolents oppri-

més qui oseraient

dire qu'on les

écrase.

Jérusalem est

donc livrée à un
gouverneur pres-

que indépendant:

il peut faire impu-
nément le mal qu'il

lui plaît, sauf à en

compter ensuite

avec le pacha. On
sait que tout supé-

rieur en Turquie

a le droit de délé-

guer ses pouvoirs

à un inférieur; et

ses pouvoirs s'é-

tendent toujours

sur la propriété et

la vie. Pour quel-

ques bourses, un
janissaire devient

"r1 " 0, un petit aga; et

cet aga, selon son

bon plaisir
,
peut

vous tuer ou vous

permettre de ra-

cheter voire tète. Les bourreaux se multiplient ainsi dans tous

les villages de la Judée. La seule chose qu'on entende dans ce

pays, la seule Justice dont il soit question, c'est : Il paiera dix,

vingt, trente bourses; on lui donnera einq cents coups de bâton : on'

lui coupera la téle. Un acte d'injustice force à une injustice plus

grande. Si l'on dépouille un paysan, on se met dans la nécessité

de dépouiller son voisin; car, pour échapper à l'hypocrite inté-

grité du pacha, il faut avoir, par un second crime, de quoi payer

l'impunité du premier.

On croit peut-être que le pacha, en parcourant son gouverne-

ment, porle remède à ces maux, et venge les peuples : le pacha

est lui-même le plus grand fléau des habitants de. Jérusalem. On
redoute son arrivée comme celle d'un chef ennemi : on ferme les

boutiques ; on se cache dans des souterrains ; on feint d'être mou-
rant sur sa natte, ou l'on fuit dans la montagne.

Je puis attester la vérité dec.es faits, puisque je me suis trouvé

à Jérusalem au moment de l'arrivée du pacha. Abdallah est d'une

avarice sordide, comme presque tous les musulmans: en sa qua-

lité de chet de la caravane de la Mecque, et sous prétexte d'avoir
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de l'argent pour mieux protéger les pèlerins, il se croit en droit

de multiplier les exactions. Il n'y a point de moyens qu'il n'in-

vente. Un de ceux qu'il emploie le plus souvent, c'est de fixer un
maximum fort bas pour les comestibles. Le peuple crie à la mer-
veille 1 mais les marchands ferment leurs boutiques. La disette

commence ; le pacha fait traiter secrètement avec les marchands
;

il leur donne, pour

un certain nombre

de bourses, la per-

mission de vendre

au taux qu'ils vou-

dront. Les mar-

chands cherchent

à retrouver l'ar-

gent qu'ils ontdon-

né au pacha : ils

portent les den-

rées à un prix ex-

traordinaire; et le

peuple , mourant
de faim une secon-

de fois, est obligé,

pour vivre, de se

dépouiller de son

dernier vêtement.

J'ai vu ce même
Abdallah commet-
tre une vexation

plus ingénieuse

encore. J'ai dit

qu'il avait envoyé

sa cavalerie piller

des Arabes culti-

vateurs, de l'autre

coté du Jourdain.

Ces bonnes gens,

qui avaient payé
le miri, et qui ne
se croyaient point

en guerre, furent

surpris au milieu

de leurs tentes et

de
1

leurs trou-

peaux. On leur

vola deux mille

deux cents chèvres

el moutons
,
qua-

tre-vingt-quatorze

veaux, mille ânes

jet six juments de

première race : les

chameaux seuls

échappèrent (1);

un sheik les appe-

la de loin, et ils le

suivirent : ces fi-

dèles enfants du
désert allèrent por-

ter leur lait à leurs

maîtres dans la montagne, comme s'ils avaient d
imailres n'avaient plus d'autre nourriture.

Un Européen ne pourrait guère imaginer ce que le pacha fit

,de ce butin. Il mit à chaque animal un prix excédant deux fois
M valeur. Il estima chaque chèvre et chaque mouton à \iii-f

(«astres, chaque veau à quatre-vingts. On envoya les bêtes ainsi
taxées aux bouchers, aux différents particuliers de Jérusalem, el

il; On en prit cependant vingt-six.

tevine que ces

aux chefs des villages voisins ; il fallait les prendre et les payer,
sous peine de mort. J'avoue que, si je n'avais pas vu de mes veux
celle double iniquité, elle me paraîtrait tout à fait incroyable.
Quant aux ânes et aux chevaux, ils demeurèrent aux cavaliers;
car, par une singulière convention entre ces voleurs, les animaux
a pied fourchu appartiennent au pacha dans les épaves, et toutes

les autres bêtes

sont le partage des

soldats.

Après avoir épui-

sé Jérusalem , le

pacha se retire.

Mais, afin de ne
pas payer les gar-

des de la ville, et

pour augmenter

l'escorte de la ca-

ravane de la Mec-
que, il emmène
avec lui les sol-

dats. Le gouver-

neur reste seul

avec une douzaine

de sbires
,

qui ne

peuvent suffire à

la police intérieu-

re, encore moins

à celle du pays.

L'année qui pré-

céda celle de mon
voyage, il fut obli-

gé de se cacher

lui-même dans sa

maison pouréchap-

per à des bandes

de voleurs qui

passaient par-des-

sus les murs de

Jérusalem , et qui

furent au moment
de piller la ville.

A peine le pa-

cha a-t-il disparu,

qu'un autre mal,

suite de son op-

pression , com-
mence. Les villa-

ges dévastés se

soulèvent; ils s'at-

taquent les uns les

aulres pour exer-

cer des vengean-

ces héréditaires,

rardain. Toutes les commu-
nications sont in-

terrompues ; l'a-

griculture périt; le

paysan va pendant

la nuit ravager la

vigne et couper l'olivier de son ennemi. Le pacha revient l'année

suivante; il exige le même tribut dans un pays où la population

est diminuée. Il faut qu'il redouble d'oppression, et qu'il exter-

mine des peuplades entières. Peu à peu le désert s'étend; on ne

voit plus que de loin en loin des masures en ruine, et à la porte

de cesmasures des cimetières toujours croissants: chaque année

voit périr une cabane et une famille; et bientôt il ne reste que
le cimetière pour indiquer le lieu où le village s'élevait.

Rentré au couvenl à dix heures du malin, j'achevai de visiter
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la bibliothèque. Outre le registre des firmans dont j'ai parlé, je

trouvai un manuscrit autographe du savant Qnaresmius. Ce ma-
nuscrit la li nu ont- objet, ronime les ouvrages im primés du même
auteur, des recherches sur la Terre-Sainte Quelques autres car-

tons contenaient des papiers turcs et arabes, relatifs aux affairas

du couvent, des lettres de la congrégation, des mélanges, etc.; je

vis aussi des traités des Pères de l'Église, plusieurs pèlerinages

à Jérusalem, l'ouvrage de l'abbé Mariti, et l'excellent Voyage de
M. de Vohiey. Le père Clément Pérès avait cru découvrir de lé-

gères inexactitudes dans ce dernier voyage; il les avait marquées
surdes feuilles volantes, et il me fil présent de ces notes.

J'avais tout vu à Jérusalem, je connaissais désormais l'intérieur

et l'extérieur de cette ville, et même beaucoup mieux que je ne
connais le dedans et le dehors de Paris. Je commençai donc à

songer à mon départ Les Pères de Terre-Sainte voulurent me
faire un honneur que je n'avais ni demandé ni mérité. En consi-

dération des faibles services que, selon eux, j'avais rendus à la

religion, ils me prièrent d'accepter l'ordre du Saint-Sépulcre. Cet

ordre, très-ancien dans la chrétienté, sans même en faire remonter
l'origine à sainte Hélène, était autrefois assez répandu en Europe.
On ne le retrouve plus guère aujourd'hui qu'en Pologne et en Es-

pagne :1e gardien du Saint-Sépulcre a seul le droit de le conférer.

Nous sortîmes à une heure du couvent, et nous nous rendîmes

à l'église du Saint-Sépulcre. Nous entrâmes dans la chapelle qui

appartient aux Pères latins : on en ferma soigneusement les portes

de peur que les Turcs n'aperçussent les armes, ce qui coûterait

la vie aux religieux Le gardien se revêtit de ses habits pontifi-

caux ; on alluma les lampes el les cierges ; tous les frères présents

formèrent un cercle autour de moi, les bras croisés sur la poi-

trine. Tandis qu'il» chantaient à voix basse le Veni. Creator, le

gardien monta à l'autel, et je me mis à genoux à ses pieds. On
lira du trésor du Saint-Sépulcre les éperons et l'épée de Godefroy

de Bouillun: deux religieux debout, à mes côtés, tenaient les dé-

pouilles vénérables. L'officiant récita les prières accoutumées, et

me fit les questions d'usage. Ensuite il me chaussa les éperons, me
frappa trois (ois l'épaule avec l'épée eu me donnant l'accolade.

Les religieux entonnèrent le Te Deum, tandis que le gardien

prononçait cette oraison sur ma tête:

« Seigneur, Dieu tout-puissant, répands ta grâce et tes bé-

« nédictions sur ce tien serviteur, etc. »

Tout cela n'est que le souvenir de mœurs qui n'exigent plus.

Mais, que l'on songe que j'étais à Jérusalem , dans l'église du
Calvaire, à douze pas du tombeau de Jésus-Christ , à trente du
tombeau de Godefroy de Bouillon; que je venais de chausser

l'éperon du libérateur du Saint-Sépulcre, de loucher celte longue
et large épée de fer qu'avait maniée une main si noble et si

loyale; que l'on se rappelle ces circonstances, ma vie aventu-

reuse, mes courses sur la lerre et sur la mer, et l'on croira sans

peine que je devais être ému. Cette cérémonie, au reste, ne pou-
vait être tout à fait vaine : j'étais Français : Godefroy de Bouil-

lon était Français : ces vieilles armes, en me touchant, m'axaient

communiqué un nouvel amour pour la gloire et l'honneur de ma
pairie. Je n'étais pas sans doute sans reproche; mais tout Fran-
çais peut se dire sans peur.

<>n me délivra mon brevet, revêtu de la signature du gardien

et (lu sceau du couvent. Avec ce brillant diplôme de chevalier,

on me donna mon humble patente de pèlerin. Je les conserve,

comme un monument de mon passage dans la terre du vieux

voyageur Jacob.

.Maintenant que je vais quitter la Palestine, il faut que le lec-

teur se transporte avec moi hors des murailles de Jérusalem pour
jeter un dernier regard sur celte ville extraordinaire.

Arrêtons-nous d'abord à lagrolle de Jéréinie, près des sépul-

cres des rois. Celte grotte est assez vaste, et la voûte en est sou-

tenue par un pilier de pierre. C'est là, dit-on, que le prophète
fit entendre ses Laineut,nions : elles ont l'air d'a\oir été compo-
sées à la vue de la moderne Jérusalem, tant elles peignent natu-

rellement l'état de cette ville désolée !

I « Comment cette ville, si pleine de peuple, esl-ellemainlenanl

« si solitaire et si désolée! La maîtresse des nations est devenue.

« comme veuve: la reine des provinces a été assujettie ,111 tribut.

« Les rues de Sion pleurent, parce qu il n'y a plus personne

m qui vienne à ses solennités : toutes ses portes sont iletiuiles;

« ses prêtres ne (ont que gémir; ses vierges sont toutes déligu-

« rées de douleur ; et elle est plongée dans l'amertume.

« vous tous qui passez par le chemin , considérez et voyez

« s'il y a une douleur comme la mienne !

« Le Seigneur a résolu d'abattre la muraille de la fille de

|
« Sion: il a tendu son cordeau, et il n'a point retiré sa main

'

« que tout ne fût renversé : le boulevard est tombé d'une ma-
« nière déplorable, et le mur a été détruit de même.

« Ses portes sont enfoncées dans la lerre; il en a rompu et

« brisé les barres ; il a banni son roi et ses princes parmi les na-

« lions : il n'y a plus de loi ; et ses prophètes n'ont point reçu de

« visions prophétiques du Seigneur.

a Mes yeux se sont affaiblis à force de verser des larmes, le

« trouble a saisi mes entrailles : mon cœur s'est répandu en

« terre en voyant la ruine de la fille de mon peuple, eu voyant

« les petits enfanta et ceux qui étaient encore à la mamelle tom-

« ber morts dans la place de la ville.

« A qui vous com parerai-je j ô tille de Jérusalem? A qui di-

« rai-je que vous ressemblez?

« Tous ceux qui passaient par le chemin ont frappé des mains

a en vous voyant : ils ont sifflé la fille de Jérusalem en branlant

« la tête el en disant : Est-ce là cette ville d'une beauté si par-

ie faite, qui était la joie de toute la terre? »

Vue de la montagne des Oliviers, de l'autre côlé de la vallée

de Josapbat, Jérusalem présente un plan incliné sur un sol qui

descend du couchant au levant. Une muraille crénelée, fortifiée

par des tours el par un château gothique, enferme la ville dans

son entier, laissant toutefois au dehors une partie de la mon-
tagne de Sion, qu'elle embrassait autrefois.

Dans la région du couchant et au centre de la ville, vers le

Calvaire, les maisons se serrent d'assez près; mais au levant, le

long de la vallée de Cédron , on aperçoit des espaces vides, entre

autres l'enceinte qui règne autour de la mosquée bâtie sur les dé-

bris du temple, et le terrain presque abandonné où s'élevaient

|

le château Antonia et le second palais d'Hérode.

Les maisons de Jérusalem sont de lourdes masses carrées, fort

basses, sans cheminées el sans fenêtres; elles se terminent en

terrasses aplaties ou en dômes, el elles ressemblent à des prisons

ou à des sépulcres. Tout serait à l'œil d'un niveau égal, si les

clochers des églises, les minarets des mosquées, les cimes de

quelques cyprès et les buissons de nopals ne rompaient l'unifor-

mité du plan. A la vue de ces maisons de pierre, renfermée»

dans un paysage de pierres, on se demande si ce ne sont pas la

les monuments confus d'un cimetière au milieu d'un désert.

Entrez dans la ville, rien ne vous consolera de la tristesse exté-

rieure : vous vous égarez dans de petites rues non pavées, qui

montent et descendent sur un sol inégal, et vous marchez dans

des flots de poussière, ou parmi des cailloux roulants. Des toiles

jetées d'une maison à l'autre augmentent l'obscurité de ce laby-

rinthe ; des bazars voûtés et infects achèvent d'ôter la lumière à

la ville désolée; quelques cbelives boutiques n'étalent aux yeux

que la misère; et souvent ces boutiques mêmes sont fermées dans

la crainte du passage d'un cadi. Personne dans les rues, per-

sonne aux portes de la ville; quelquefois seulement un paysan

se glisse dans l'ombre, cachant sous ses habits les fruits de son

labeur, dans la crainte d'être dépouillé par le soldat ; dans un

coin à l'écart,, le boucher arabe égorge quelque bête suspendue

par les pieds à un mur en ruine : à l'air hagard et fé.oce de cet

homme, à ses bras ensanglantés, vous croiriez qu'A vient plutôt

de tuer son semblable que d'immoler unagueau. Pour tout bruit,

dans la cité déicide, on entend par intervalles le galop de la ca-

vale du désert : c'est le janissaire qui apporte la tète du Bédouin,

o.i qui va piller le Fellah. '
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Au milieu de celte désolation extraordinaire, il faut s'arrêter

un moment pour . .^.lempler des choses plus extraordinaires en-

core. Parmi les ruines de Jérusalem, deux espèces de peuples

indépendants trouvent dans leur foi de quoi surmonter tant

d'horreurs et de misères Là vivent des religieux chrétiens que

rien ne peu.1 forcer à abandonner le tomheau de Jésus-r.hrist, ni

spoliations, ni mauvais traitements, ni menaces de la mort.

Leurs cantiques retentissent nuit et jour autour du Saint-Sépulcre.

Dépouillés le malin par un gouverneur turc, le soir les retrouve

au pied du Calvaire, priant au lieu où Jésus-Christ souffrit pour

le salut des hommes. Leur front est serein, leur bouche est

fiante. Ils reçoivent l'étranger avec joie. Sans forces et sans sol-

dats, ils protègent des villages entiers contre l'iniquité. Pressés

par le bâton et par le sabre, les femmes, les enfants, les trou-

peaux se réfugient dans les cloîtres de ces solitaires. Qui empêche

je méchant armé de poursuivre sa proie, et de renverser d'aussi

faibles remparts? la charité des moines; ils se privent des der-

nières ressources de la vie pour racheter leurs suppliants* Turcs,

Arabes, Grecs, chrétiens, schismatiques , tous se jettent sous la

protei lion de quelques pauvres religieux, qui ne peuvent se dé-

fendre eux-mêmes. C'est ici qu'il faut reconnaître avec Bossuct,

« que des mains levées vers le ciel enfoncent plus de bataillons

« cpie des mains années de javelots, o

Tandis que la nouvelle Jéru.-alem sort ainsi du désert, bril-

lante de clarté, jetez les yeux entre la montagne de Sion et le

temple; voyez cet autre petit peuple qui vit séparé du reste des

habitants delacité. Olijet particulier de tous les mépris, il baisse la

tète sans se plaindre ; il souffre toutes les avanies sans demander
jn>t.i iî : il se laisse accabler de coups sans soupirer; on lui de-

mande sa léte, il la présente au cimeterre. Si quelque membre de

celle société proscrite vient à mourir, son compagnon ira, pen-

dant la nuil, l'enterrer furtivement dans la vallée de Josaphat, à

L'euibre du temple de Salomon. Pénétrez dans la demeure de

ce peuple, vous le trouverez dans une affreuse misère, faisant

lire un livre mystérieux à des enfants qui , à leur tour, le feront

lire à leurs enfant.-. Ce qu'il faisait il y aciuq mille ans, ce peuple

le fait encore

Il a assislé dix-sept fois à la ruine de Jérusalem , et rien

ne peut l'empêcher de tourner ses regards vers Sion. Quand on

foil les Juifs dispersés sur la terre, selon la parole de Dieu , on
•

i pris, sans doute; mais, pour être frappé d'un étonneinent

soi-naturel , il faut les retrouver à Jérusalem ; il faut voir ces lé-

gitimes maîtres de la Judie esclaves et étrangers dans leur propre

pays: il faut les voir attendant, sous toutes les oppressions, un

roi qui doit les délivrer. Écrasés par la Croix qui les condamne,

et qui est plantée sur leurs têtes; cachés près du temple, dont il

M i este pas pierre sur pierre, ils demeurentdans leur déplorable

tvl i_l ment. Les Perses, les Grecs, les Kouiains, ont disparu

o. 1 1 terré; et un petit peuple, dont l'origine précéda celle de

• grands peuples, existe encore sans mélange dans les décombres

de >a patrie. Si quelque chose, parmi les nations, porte le carac-

tère du miracle, nous pensons que ce caractère est ici. lit qu'y

a-l-il de plus merveilleux, même aux yeux du philosophe, que

celte rencontre de l'antique et de la nouvelle Jérusalem au pied

du Calvaire : la première s'alfligeanl à l'aspect du sépulcre de

Jcsiis-Christ ressuscité; la seconde se consolant auprès du seul

tombeau qui n'aura rien à rendre à la tin des siècles !

Je remerciai les Pères de leur hospitalité; je leur souhaitai

bien sincèrement un bonheur qu'ils n'attendent guère ici-bas :

prêt à les quitter, j'éprouvais une véritable tristesse. Je ne con-

.

;

liais point de martyre comparable à celui de ces infortunés reli-

gieux; l'état où ils vivent ressemble à celui où l'on était, en

France, sons le règne de la Terreur. J'allais rentrer dans ma
pairie, embrasser mes parents, revoir mes amis, retrouver les

douceurs de la vie; et ces Pères, qui avaient aussi des parents ,

de- .unis, une patrie, demeuraient exilés dans celte terre d'escla-

\ je. Tous n'ont pas la force dame qui rend insensible* aux cha-

grins
;
j'ai entendu des regrels qui m'ont tait connaître l'étendue

du sacrifice. Jésus-Christ à ces mêmes bords n'a-t-il pas trouvé

le calice amer? lit pourtant il l'a bu jusqu'à la lie.

Le 12 octobre, je montai à cheval avec Ali-Aga, Jean, Julien

et le drogman Michel Nous sorlîmes de la ville, au coucher du

soleil
,
par la porte des Pèlerins. Nous traversâmes le calnp du

pacha. Je m'arrêtai avant de descendre dans la vallée de Téré-

binlhe, pour regarder encore Jérusalem. Je distinguai par-dessus

les murs le dôme de l'église du Saint-Sépulcre. Il ne sera plus

salué par le pèlerin, car il n'exi-te plus, el le tombeau de Jésns-

Cfartsf est maintenant exposé aux injures de l'air. Autrefois la

chrétienté entière serait accourue pour réparer le sacré monu-
ment; aujourd'hui personne n'y pense, et la moindre aumône
employée à cette œuvre méritoire paraîtrait une ridicule super-

stition. Après avoir contemplé pendant quelque temps Jérusalem,

je m'enfonçai dans les montagnes. Il était six heures vingt-neuf

minutes lorsque je perdis de vue la Cité sainie : le navigateur

marque ainsi le moment où disparait à ses yeux une terre loin-

taine qu'il ne reverra jamais.

Nous trouvâmes au fond de la vallée de Téréhinlhe les chefs

des Arabes de Jérémie, Abou-Gosh et Giaber : ils nous atten-

daient. Nous arrivâmes à Jérélnie vers minuit : il fallut manger

un agneau qu'Abou-Gosh nous avait fait préparer Je voulus lui

donner quelque argent, il le refusa, et me pria seulement de lui

envoyer deux couffes de riz de Damiette quand je serais en

Egypte : je le lui promis de grand cœur, el pourtant je ne me
souvins de ma promesse qu'à l'instant même où je m'embarquais

pour Tunis. Aussitôt que nos communications avec le Levant se-

ront rétablies, Abou-Gosh recevra certainement son riz de Da-

miette ; il verra qu'un Français peut manquer de mémoire,

mais jamais de parole. J'espère que les petits Bédouins de Jé-

rémie monteront la garde autour de mon pré-ent, el qu'ils dirout

encore : c< lin avant! marche ! »

J'arrivai à Jatl'a le 13, à midi.

SIXIÈME PARTIE.

VOYAGE D'EGYPTE.

Je me trouvai fort embarrassé à mon retour à Jaffa : il n'y

avait pis un seul vaisseau dans le port. Je 11 i lais entre le des-

sein d'aller m'embarquer à Saint-Jean d'Acre el celui de me

rendre en Egypte par terre. J'aurais beaucoup mieux aimé exé-

cuter ce dernier projet, mais il était impraticable. Cinq partis

armés se disputaient alors les bords du Nil : Ibraïm-Bey dans la

Haute-Egypte, deux autres petits beys indépendants, le pacha de

la Porte au Caire, une troupe d'Abanais révoltés, El-Fy-Bey

dans la Basse-Egypte. Ces différents partis infestaient les che-

mins; et les Arabes, profitant de la confusion, achevaient de

fermer tous les passages.

La Providence vint à mon secours. Le surlendemain de mon

arrivée à Jaffa, comme je me préparais à partir pour Saint-Jean

d'Acre, on vit entrer dans le port une saïque. (Jette saïque de

l'échelle de Tripoli de Syrie élait sur son lest, et s'euquéruit d'un

chargement. Les Pères envoyèrent chercher le capitaine : ilcou-

seniit à me porter à Alexandrie, et nous eûmes bientôt conclu

noire traite. J'ai conservé ce petit traité écrit en arabe. M. Lan-

glèSj si connu par son érudition dans les langues orientales, l'a

jugé digne d'être mis sous les yeux des savants, à cause de plu-

sieurs singularités. Il a eu la complaisance de le traduire lui-

même, et j'ai fait graver l'original :

LUI (. Dieu ».

u Le but de cet écrit et le motif qui l'a l'ait tracer e»t que le
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a jour et la date désignés ci-après (I), nous soussignés avons

a loué notre bâtiment au porteur de ce traité, le signor Fran-

<j cesko (Français), pour aller de l'échelle d'Yàfà à Alexandrie,

o à condition qu'il n'entrera dans aucun autre port, et qu'il ira

« droit à Alexandrie, à moins qu'il ne soit forcé par le mauvais

o temps de surgir dans quelque échelle. Le nolis de ce bâtiment

o est de quatre cent quatre-vingts ghrouch (piastres) au lion,

« lesquels valent chacun quarante pàrah (2). Il est aussi con-

o venu entre eux que le nolis susdit ne sera acquitté que lors-

« qu'ils seront entrés à Alexandrie. Arrêté et convenu entre eux,

« et cela devant les témoins soussignés. Témoins :

« Le séïd (le sieur) Mousthafa èl Bàbâ ; le séïd Hhocéin

« Chetmâ. — Le réïs (patron) Hhannâ Demitry (Jean Démé-
« trius), de Tripoli de Syrie, affirme la vérité du contenu de cet

o écrit.

« Le réïs (patron) Hhannâ a touché , sur le montant du nolis

a ci-dessus énoncé, la somme de cent quatre-vingts ghrouch au

« lion; le reste, c'est-à-dire les trois cents autres ghrouch, lui

a seront payés à Alexandrie ; et comme ils servent d'assurance

« pour le susdit bâtiment depuis Yàfà jusqu'à Alexandrie, ils

« restent dans la bourse du signor Francesko, pour cette seule

a raison. Il est convenu , en outre
,
que le patron leur fournira,

« à un juste prix, de l'eau , du feu pour faire la cuisine, et du

« sel , ainsi que toutes les provisions dont ils pourraient man-
« quer, et les vivres. »

Ce ne fut pas sans un véritable regret que je quittai mes vé-

nérables hôtes le 16 octobre. Un des Pères me donna des lettres

de .recommandation pour l'Espagne; car mon projet était, après

avoir vu Carthage, de finir mes courses par les ruines de l'Al-

hambra. Ainsi ces religieux, qui restaient exposés à tous les ou-

trages, songeaient encore à m'être utiles au delà des mers et

dans leur propre pairie.

Avant de quitter Jafîa, j'écrivis à M. Pillavoine, consul de

France à Saint-Jean d'Acre, la lettre suivante :

Jaffa, ce 16 octobre iS

« Monsieur
,

« J'ai l'honneur de vous envoyer la lettre de recommanda-
a tion que M. l'ambassadeur de France à Conslantinople m'a-

a vait remise pour vous. La saison étant déjà très-avancée, et

a mes affaires me rappelant dans notre commune patrie, je me
a vois forcé de partir pour Alexandrie. Je perds à regret l'occa-

a sion de faire votre connaissance. J'ai visité Jérusalem
; j'ai été

« témoin des vexations que le pacha de Damas fait éprouver aux

a religieux de Terre-Sainte. Je leur ai conseillé, comme vous,

a la résistance. Malheureusement ils ont connu trop tard tout

« l'intérêt que l'empereur prend à leur sort. Ils ont donc encore

« cédé en partie aux demandes d'Abdallah : il faut espérer

a qu'ils auront plus de fermeté l'année prochaine. D'ailleurs, il

a m'a paru qu'ils n'avaient manqué cette année ni de prudence

a ni de courage.

a Vous trouverez , monsieur, deux autres lettres jointes à la

a lettre de M. l'ambassadeur : l'une m'a été remise par M. Du-
« bois, négociant : je tiens l'autre du drogman de M. Vial, con-

a sul de France à Modon.
« J'ose prendre encore, monsieur, la liberté de vous recom-

a mander M. D....
;
que j'ai vu ici. On m'a dit qu'il était hon-

(1) Le jour et la date, c'est-à-dire l'année, yeoùm, oùé tarikh, ont été

oubliés. Outre cette omission, nous avons remarqué plusieurs fautes d'ortbo-

graplie assez graves, dont on trouvera la rectification au bas du fac-similé

de l'original arabe. (.Voie de M. Langlès.)

(2) Quoiqu'on ait employé ici le mot arabe fadhdhah, qui signifie propre-

ment de l'argent, ee mut désigne ici la très-petite pièce île monnaie connue
en Egypte sous le nom de pàrah ou meydyn, évaluée a S deniers - dans

VA n n nui re de ta République française, publie au dire en l'an ix. Suivant

le même ouvrage, page GO, la piastre turque, le ghrouch de 40 pàrah, vaut

1 liv. 8 sous 6 deniers !*• [Note de M. Latigfësi)

a nête homme, pauvre et malheureux : ce sont là trois grands

a titres à la protection de la France,

a Agréez, monsieur, je vous prie, etc.

a F. A. de Ca. »

Jean et Julien ayant porté nos bagages à bord, je m'embar-
quai le 16, à huit heures du soir. La mer était grosse et le vent

peu favorable. Je restai sur le pont aussi longtemps que je pus

apercevoir les lumières de Jaffa. J'avoue que j'éprouvais un cer-

tain sentiment de plaisir, en pensant que je venais d'accomplir

un pèlerinage que j'avais médité depuis si longtemps. J'espérais

mettre bientôt à fin cette sainte aventure, dont la partie la plus

hasardeuse me semblait achevée. Quand je songeais que j'avais

traversé presque seul le continent et les mers de la Grèce; que
je me retrouvais encore seul, dans une petite barque, au fond

de la Méditerranée, après avoir vu le Jourdain, la mer Morte et

Jérusalem, je regardais mon retour par l'Egypte, la Barbarie et

l'Espagne, comme la chose du monde la plus facile : je me trom-

pais pourtant.

Je me retirai dans la chambre du capitaine, lorsque nous

eûmes perdu de vue les lumières de Jaffa, et que j'eus salué pour

la dernière fois les rivages de la Terre-Sainte ; mais le lendemain,

à la pointe du jour, nous découvrîmes encore la côte en face de

Gaza, car le capitaine avait fait route au midi. L'aurore nous

amena une forte brise de l'orient, la mer devint belle, et nous

mimes le cap à l'ouest. Ainsi je suivais absolument le chemin

qu'Ubaldeet le Danois avaient parcouru pour aller délivrer Re-
naud. Mon bateau n'était guère plus grand que celui des deux

chevaliers, et comme eux j'étais conduit par la Fortune. Ma na-

vigation de Jaffa à Alexandrie ne dura que quatre jours, et ja-

mais je n'ai fait sur les flots une course plus agréable et plus

rapide. Le ciel fut constamment pur, le vent bon, la mer brillante.

On ne changea pas une seule fois la voile. Cinq hommes compo-

saient l'équipage de la saïque, y compris le capitaine
;
gens moins

gais que mes Grecs de l'île de Tino , mais en apparence plus ha-

biles. Des vivres frais, des grenades excellentes, du vin de Chypre,

du café de la meilleure qualité, nous tenaient dans l'abondance

et dans la joie. L'excès de ma prospérité aurait dû me causer

des alarmes; mais, quand j'aurais eu l'anneau de Polycrale, je

me serais bien gardé de le jeter dans la mer, à cause du maudit

esturgeon.

Il y a dans la vie du marin quelque chose d'aventureux qui

nous plaît et qui nous attache. Ce passage continuel du calme à

l'orage, ce changement rapide des terres et des cieux, tiennent

éveillée l'imagination du navigateur. Il est lui-même, dans ses

destinées, l'image de l'homme ici-bas : toujours se promettant

de rester au port, et toujours déployant ses voiles ; cherchant des

îles enchantées où il n'arrive presque jamais, et dans lesquelles

il s'ennuie s'il y louche; ne parlant que de repos, et n'aimant que

les tempêtes; périssant au milieu d'un naufrage, ou mourant

vieux nocher sur la rive, inconnu des jeunes navigateurs dont il

regrette de ne pouvoir suivre le vaisseau.

Nous traversâmes le 17 et le 18 le golfe de Damiette : cette

ville remplace à peu près l'ancienne Peluse. Quand un pays offre

de grands et de nombreux souvenirs, la mémoire, pour se débar-

rasserdes tableaux qui l'accablent, s'attache à un seul événement;

c'est ce qui m'arriva en passant le golfe de Peluse : je commen-

çai par remonter en pensée jusqu'aux premiers Pharaons, et je

finis par ne pouvoir plus songer qu'à la mort de Pompée; c'est

selon moi le plus beau morceau de Plutarque et d'Amyot son tra-

ducteur (o).

Le 19 à midi, après avoir été deux jours sans voir la terre,'

nous aperçûmes un promontoire assez élevé, appelé le cap Brû-

los, et formant la pointe la plus septentrionale du Délia. J'ai déjà

remarqué, au sujet du Granique, que l'illusion des noms est une

chose prodigieuse : le cap Brûlos ne me présentait qu'un polit

monceau de sable ; mais c'était l'extrémité de ce quatrième con-

tinent, le seul qui me restât à connaître; c'était un coin de celle
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Egypte, berceau des sciences, mère des religions et des lois : je

n'en pouvais détacher les yeux.

Le soir même, nous eûmes, comme disent les marins, connais-

sance de quelques palmiers qui se montraient dans le sud-ouest,

et qui paraissaient sortir de la mer; on ne voyait point le sol

qui les portait. Au sud, on remarquait une masse noirâtre etcon-

fuse, accompagnée de quelques arbres isolés : c'étaient les ruines

d'un village, triste enseigne des destinées de l'Egypte.

Le 20, à cinq heures du malin, j'aperçus sur la surface verte

et ridée de la mer une barre d'écume, et de l'autre côté de cette

barre une eau pâle et tranquille Le capitaine vint me frapper

sur l'épaule, et me dit en langue franque ; « Nito! » Bientôt

après nous entrâmes et nous courûmes dans ces eaux fameuses

,

dont je voulus boire, et que je trouvai salées. Des palmiers et un

minaret nous annoncèrent l'emplacement de Rosette ; mais le

plan même de la terre était toujours invisible. Ces plages res-

semblaient aux lagunes des Florides : l'aspect en était tout diffé-

rent de celui des côtes de la Grèce et de la Syrie, et rappelait l'ef-

fet d'un horizon sous les tropiques.

A dix heures nous découvrîmes enfin, au-dessous de la cime

des palmiers, une ligne de sable qui se prolongeait à l'ouest jus-

qu'au promontoire d'Aboukir, devant lequel il nous fallait passer

pour arriver à Alexandrie. Nous nous trouvions alors en face

même de l'embouchure du Nil, à Rosette, et nous allions traver-

ser le Bogàz. L'eau du fleuve était dans cet endroitd'un rouge ti-

rant sur le violet, de la couleur d'une bruyère en automne : le

Nil dont la crue était finie, commençait à baisser depuis quelque

temps. Une vingtaine de gerbes ou bateaux d'Alexandrie se te-

naient à l'ancre dans le Bogàz, attendant un vent favorable pour

franchir la barre et remonter à Rosette.

En cinglant toujours à l'ouest , nous parvînmes à l'extrémité

du dégorgement de cette immense écluse. La ligne des eaux du

fleuve et celle des eaux de la mer ne se confondaient point; elles

étaient distinctes, séparées; elles écumaient en se rencontrant, et

semblaient se servir mutuellement de rivages (1).

A cinq heures du soir, la côte, que nous avions toujours à notre

gauche, changea d'aspect. Les palmiers paraissaient alignés sur

la rive, comme ces avenues dont les châteaux de France sont dé-

corés: la nature se plaît ainsi à rappeler les idées de la civilisa-

tion dans le pays où cette civilisation prit naissance et où régnent

aujourd'hui l'ignorance et la barbarie. Après avoir doublé la

pointe d'Aboukir, nous fûmes peu à peu abandonnés du vent, et

nous ne pûmes entrer que de nuit dans le port d'Alexandrie. Il

était onze heures du soir quand nousjetâmes l'ancre dans le port

marchand, au milieu des vaisseaux mouillés devant la ville. Je

ne voulus point descendre à terre, et j'attendis le jour sur le pont
1 de notre saïque.

J'eus tout le temps de me livrer à mes réflexions. J'entrevoyais

à ma droite des vaisseaux et le château qui remplace la tour du

Phare; à ma gauche, l'horizon me semblait borné par des col-

lines, des ruines et des obélisques que je distinguais à peine au

travers des ombres ; devant moi s'étendait une ligne noire de

murailles et de maisons conluses: on ne voyait à terre qu'une

seule lumière, et l'on n'entendait aucun bruit. C'était là pourtant

celte Alexandrie, rivale de Memphis et de ïhèhes, qui compta

trois millions d'habitants, qui fut le sanctuaire des Muses, et que

les bruyantes orgies d'Antoine et de Cléopâlre faisaient retentir

dans les ténèbres. Mais en vain je prêtais l'oreille, un talisman

fatal plongeait dans le silence le peuple de la nouvelle Alexan-

drie : ce talisman, c'est le despotisme qui éteint toute joie , et qui

ne permet pas même un cri à la douleur. Et quel bruit pourrait-il

B'élever d'une ville dont un tiers au moins est abandonné , dont

l'autre tiers est consacré aux sépulcres, et dont le tiers animé, au

milieu de ces deux extrémités mortes, est une espèce de tronc

palpitant qui n'a pas même la force de secouer ses chaînes entre

des ruines et des tombeaux?

(iJfVojei, pour la description de l'Egypte, tout leonzièmelivre des Martyrs.

Le 20, à huit heures du malin , la chaloupe de la saïque me
porta à lerre, et je me fis conduire chez M. Drovetli , consul de

France à Alexandrie. Jusqu'à présent j'ai parlé de nos consuls

dans le Levant avec la reconnaissance que je leur dois; ici j'irai

plus loin, et je dirai que j'ai contracté avec M. Drovetli une liai-

son qui est devenue une véritable amitié. M. Drovetti, militaire

distingué et né dans la belle Italie, me reçut avec celte simplicité

qui caractérise le soldat, et cette chaleur qui tient à l'influence

d'un heureux soleil. Je ne sais si, dans le désert où il habite, cet

écrit lui tombera entre les mains ; je le désire, afin qu'il apprenne

que le temps n'affaiblit point chez moi les sentiments; que je n'ai

point oublié l'attendrissement qu'il me montra lorsqu'il me dit

adieu au rivage; attendrissement bien noble, quand on en essuie

comme lui les marques avec une main mutilée au service de son

pays! Je n'ai ni crédit, ni protecteurs, ni fortune; mais si j'en

avais, je ne les emploierais pour personne avec plus de plaisir

que pour M. Drovetti.

On ne s'attend point sans doute à me voir décrire l'Egypte :

j'ai parlé avec quelque étendue des ruines d'Athènes, parce qu'a-

près tout, elles ne sont bien connues que des amateurs des arts;

je me suis livré à de grands détails sur Jérusalem, parce que Jé-

rusalem était l'objet principal de mon voyage. Mais que dirais-je

de l'Egypte? Qui ne l'a point vue aujourd'hui? Le Voyage de

M. de Volney en Egypte est un véritable chef-d'œuvre dans tout

ce qui n'est pas érudition : l'érudition a été épuisée par Sicard
,

Norden, Pococke, Shaw, Niebuhr et quelques autres; les dessins

de M. Denon et les grands tableaux de l'institut d'Egypte ont

transporté sous nos yeux les monuments de Thèbes et de Mem-
phis; enfin, j'ai moi-même dit ailleurs tout ce que j'avais à dire

sur l'Egypte. Le livre des Martyrs où j'ai parlé de cette vieille

terre est plus complet touchant l'antiquité que les autres livres

du même ouvrage. Je me bornerai donc à suivre, sans m'arrè-

ter, les simples dates de mon journal.

M. Drovetli me donna un logement dans la maison du consu-

lat, bâlie presque au bord de la mer, sur le port marchand.

Puisque j'étais en Egypte, je ne pouvais pas en sortir sans avoir

au moins vu le Nil et les Pyramides. Je priai M. Drovetli de me
noliser un bâtiment autrichien pour Tunis, tandis que j'irais con-

templer le prodige d'un tombeau. Je trouvai à Alexandrie deux

Français très-distingués, attachés à la légation de M. de Lesseps,

qui devait, je crois, prendre alors le consulat général de l'Egypte,

et qui, si je ne me trompe, est resté depuis à Livourne : leur in-

tention étant aussi d'aller au Caire, nous arrêtâmes une gerbe,

où nous nous embarquâmes le 23 pour Rosette. M. Drovetti

garda Julien, qui avait la fièvre, et me donna un janissaire : je

renvoyai Jean à Constantinople, sur un vaisseau grec qui se pré-

parait à faire voile.

Nous partîmes le soir d'Alexandrie, et nous arrivâmes dans la

nuit au Bogàz de Rosette. Nous traversâmes la barre sans acci-

dent. Au lever du jour, nous nous trouvâmes à l'entrée du fleuve :

nous abordâmes le cap, à notre droite. Le Nil était dans toute sa

beaulé; il coulait à plein bord, sans couvrir ses rives; il laissait

voir, le long de son cours, des plaines verdoyantes de riz, plan-

tées de palmiers isolés qui représentaient des colonnes et des por-

tiques. Nous nous rembarquâmes et nous touchâmes bientôt à Ro-

selte.Ce fut alors que j'eus une première vue de ce magnifique Delta,

où il ne manque qu'un gouvernement libre et un peuple heureux.

Mais il n'est point de beau pays sans l'indépendance; le ciel le

plus serein est odieux si l'on est enchaîné sur la terre. Je ne

trouvais dignes de ces plaines magnifiques que les souvenirs de

la gloire de ma patrie: je voyais les restes des monuments (1)

d'une civilisation nouvelle, apportée par le génie de la Francesur

les bords du Nil
; je songeais en même temps que les lances de

nos chevaliers et les baïonnettes de nos soldats avaient renvoyé

deux fois la lumière d'un si brillant soleil; avec celle diiférence

que les chevaliers, malheureux à la journée Massoure, furent

(4) On voit encore en Egypte plusieurs fabriques élevées parles Français,
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vengés par les soldais à la balai Ile des Pyramides Au reste, quoique

je tusse channé de rencontrer une grande rivière et une fraîche

verdure
, je ne fus pas très-étonné , car c'étaient absolument là

mes fleuves de la Louisiane et mes savanes américaines: j'aurais

désiré retrouver aussi les forêts où je plaçais les premières illu-

sions de ma vie.

M. de Saint-Marcel , consul de France à Rosette, nous reçut

avec une grande politesse : M. Galle, négociant français et le plus

obligeant des hommes, voulut nous accompagner jusqu'au Caire,

Nous finies notre marebé avec le patron d'une grande barque;

il nous donna la chambre d'honneur; et, pour plus de sûreté,

nous nous associâmes un chef albanais. M. de Choiseul a parfai-

tement représenté ces soldats d'Alexandre :

o Ces fiers Albanais seraient encore des héros , s'ils avaient

* un Scanderberg à leur tète , mais ils ne sont plus que des bri •

« gands dont l'extérieur annonce la férocité. Ils sont tous grands,

a lestes et nerveux; leur vêlement consiste en des culottes fuit

« amples, un petit jupon , un gilet garni de plaques, de chaînes

« et de plusieurs rangs de grosses olives d'argent ; ils portent des

« brodequins attachés avec des courroies qui montent quelque-

« lois jusqu'aux genoux, pour tenir sur les mollets des plaques

« qui en prennent la forme et les préservent du frottement du

a cheval. Leurs manteaux, galonnés et tailladés de plusieurs

« couleurs, achèvent de rendre cet habillement très-pittoresque
;

« ils n'ont d'autre coiffure qu'une calotte de drap rouge, encore

« la quittent-ils en courant au combat (1). »

Les deux jours que nous passâmes à Rosette furent employés

à visiter celte jolie ville arabe, ses jardins et sa forêt de palmiers.

Savary a un peu exagéré les agréments de ce lieu ; cependant il

n'a pas menti aulaut qu'on l'a voulu faire, croire. Le pathos de

ses descriptions s nui à son autorité comme voyageur ; mais c'est

justice de dire que la vérité manque plus à son style qu'à son récit.

Le 20, à midi, nous entrâmes dans notre barque, où il y avait

un grand nombre de passagers turcs et arabes. Nous courûmes au

large, et nous commençâmes à remonter le Nil. Sur noire gauche,

un marais verdoyant s'étendait à perte de vue; à notre droite,

une lisière cultivée bordait le fleuve, et par delà cette lisière on

voyait le sable du désert. Des palmiers clair-semés indiquaient

çà et là des villages, comme les arbres plantés autour des cabanes

dans les plaines de la Flandre. Les maisons de ces villages sont

laites de terre, et 'élevées sur des monticules artificiels : précau-

tion inutile ,
puisque souvent, dans ces maisons, il n'y a per

sonne à sauver de l'inondation du Nil. Une partie du Delta est

en friche; des milliers de fellahs ont été massacrés par les Alba-

nais; le reste a passé dans la Haute-Egypte.

Contrariés par le ve t et par la rapidité du courant, nous em-
ployâmes sept mortelles journées à remonter de Ro-elte an Caire.

Tantôt nos matelots nous tiraient à la cordelle, tantôt nous mar-

chions à l'aide d'une brise du nord qui ne soufflait qu'un mo-

ment. Nous nous arrêtions souvent pour prendre à bord des

Albanais : il nous en arriva quatre dès le second jour de notre

navigation, qui s'emparèrent de notre chambre : il fallut sup-

porter leur brutalité et leur insolence. Au moindre bruit ils mon-

taient sur le pont, prenaient leurs tusils, et, comme des insensés,

avaient l'air de vouloir taire la guerre à des ennemis absents.

Je les ai vus coucher en joue des entants qui couraient sur la

rive en demandant l'a unône : ces petits infortunés s'allaient

cacher derrière les ruines de leurs cabanes, comme accoutumés

à ces terribles jeux. Pendant ce temps-là nos marchands turcs

descendaient à terre, s'asseyaient tranquillement sur leurs talons,

tournaient le usage vers la Mecque, et taisaient, au milieu des

champs, des espèces de Culbutes religieuses Nos Albanais, moitié

[nusulnjàris, moitié chrétiens, criaient : a Mahomet I et Vierge

a Marie! » liraient un chapelet de leur poche, prononçaient en

français des mots obcènes, avalaient de grandes cruches de vin,

(1) Voi/ni/e de la Grèce. Le Tond du vâtottlôut ! s AIImimis »t Ijlainv,

et les galons smil rouges.

lâchaient des coups de fusil en l'air et marchaient sur le ventre

des chrétiens et des musulmans.

Est-il doue possible que les lois puissent mettre autant de dif-

férence entredes hommes ! quoi ! ces hordes de brigand albanais,

ces stupides musulmans , ces fellahs si cruellement opprimés,

habitent les mêmes lieux où vécut un peuple si industrieux, si

paisible, si sage ; un peuple dont Héro lole et surtout Diodore se

sont plu à nous peindre les coutumes el les mœurs! Y a-t-il,

dans aucun poëme, un plus beau tableau que celui-ci?

« Dans les premiers temps, les rois ne se conduisaient point

d en Egypte comme chez les autres peuples, où ils font tout ce

u qu'ils veulent sans êlre obligés de suivre aucune règle ni de

« prendre aucun conseil : tout leur était prescrit par les lois,

u non-seulement à l'égard de l'administration du royaume, mais

« encore par rapport à leur conduite particulière. Ils ne pou-

« vaient point se faire servir par des esclaves achetés ou même
« nés dans leur maison; maison leur donnait les enfants des

« principaux d'entre les prêtres, toujours au-dessu^ de vingt ans,

« et les mieux élevés de la nation, afin que le roi, voyant jour

a et nuit autour de sa personne la jeunesse la plus considérable

« de l'Egypte, ne fit rien de bas, et qui fui indigne de son rang,

« En effet, les princes ne se jettent si aisément dans toutes sortes

« de vices que parce qu'ils trouvent des ministres toujours prêts

« à servir leurs passions. Il y avait surtout des heures du jour et

« de la nuit où le roi ne pouvait disposer de lui , et était obligé

« de remplir les devoirs marqués par les lois. Au point du jour

« il devait lire les lettres qui lui étaient adressées de tous cotés,

« afin qu'instruit par lui-même des besoins de son royaume, il

« pût pourvoir à tout et remédiera tout. Après avoir pris le bain,

« il se revêtait d'une robe précieuse et des autres marques de la

« royauté, pour aller sacrifier aux dieux. Quand les victimes

« avaient été amenées à l'autel, le grand-prêtre, debout et en

« présence de tout le peuple, demandait aux dieux à haute

« voix qu'ils conservassent le roi, et répandissent sur lui toute

« sorte de prospérité
,
parce qu'il gouvernait ses sujets avec jus-

te tice. Il insérait ensuite dans sa prière un dénombrement de

« toutes les vertus propres à un roi, en continuant ainsi : Parce

« qu'il est maître de lui-même, magnanime, bienfaisant, doux

« envers les autres, ennemi du mensonge ; ses punitions n'é-

« galenl point les Tantes, et ses récompenses passent les services.

« Après avoir dit plusieurs choses semblables, il condamnait les

u manquement* où le roi était tombé par ignorance. Il est vrai

« qu'il en disculpait le roi même, mais il chargeait d'exécrations

« les Batteurs et tous ceux qui lui donnaient de mauvais con-

« seils. Le grand-prêtre en usait de celle manière, parce que les

« avis mêlés de louanges sont plus efficaces que les remontrances

« amères pour porter les rois à la crainte des dieux et à l'amour

« de la vertu. Ensuite de cela le roi ayant sacrifié et consulté les

« entraillés de la victime, le lecteur des livres sacrés lui lisait

« quelques actions ou quelques paroles remarquables des grands

« hommes, afin que le souverain de la république, ayant l'esprit

« plein d'excellents principes, en fit usage dans les occasions qui

a se présenteraient à lui. »

C'est bien dommage que l'illustre archevêque de Cambrai, au

lieu de peindre une Egypte imaginaire , n'ait pas emprunté ce

tableau', en lui donnant les couleurs que son heureux génie au-

rait su y répandre. Faydit a raison sur ce seul point, si l'on peut

avoir raison quand on man |ue absolument de décence, de bonne

loi et de goût. Mais il aurait toujours fallu que Feuelou conser-

vât , à tout prix , le tond des aventures par lui inventées et ra-

contées dans le style le plus antique : l'épisode de Termosiris

otiut seul un lomj /loëme :

« Je m'enfonçai dans une sombre forêt, où j'aperçus tout à

« coup un vieillard qui tenait un livre dans sa main. Ce vieil-

« lard avait un grand front chauve et un peu ridé; une barbe

« blanche pendait jusqu'à sa ceinture ; sa taille éiait baule et

« majestueuse; son leiut était eucoru liais et vermeil; ses yeux

« étaient vils et perçants; sa voix, douce; ses paroles, simples
1
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temps avant mon arrivée en Egypte, dans une affaire où les cinq

autres mamelucks perdirent leurs chevaux.

Ceux-ci étaient Gascons, Languedociens et Picards; leur chef

s'avouait le (ils d'un cordonnier de Toulouse. Le second en au-

torité après lui servait d'interprète à ses camarades. Il savait assez

bien le turc et l'arabe, et disait toujours en français, j'eticms,

j'allions
,

je fai-

sions. Un troisiè-

me, grand jeune

homme maigre et

pâle, avait vécu

longtemps dans le

désert avec les Bé-

douins, et il re-

grettait singulière-

ment cette vie. Il

me contait que

,

quand il se trou-

vait seul dans les

sables, sur un cha-

meau, il lui pre-

nait des transports

de joie dont il n'é-

tait pas le maître.

Le pacha faisait un

tel cas de ces cinq

mamelucks, qu'il

les préférait au

reste de ses spa-

his: eux seuls re-

traçaient et sur-

passaient l'inlrépi-

dilédeces terribles,

cavaliers détruits

par l'armée fran-

çaise à la journée

des Pyramides.

Nous sommes
dans le siècle des

merveilles ; cha-

que Français sem-

ble être appelé au-

jourd'hui à jouer

un rôle extraordi-

naire : cinq sol-

dats, tirés des der-

niers rangs de no-

tre armée, se trou-

vaient, en 1806,

à peu près les maî-

tres au Caire. Rien

n'était amusant et

singulier comme
de voir Abdallah

de Toulouse pren-

dre les cordons de

son cafetan , en

donner par le vi-

sage des Arabes

et des Albanais qui l'importunaient, et nous ouvrir ainsi un
large chemin dans les rues les plus populeuses.

Au reste, ces rois par l'exil avaient adopté, à l'exemple d'A-
lexandre, les mœurs des peuples conquis ; ils perlaient de longues
robes de soie, de beaux turbans blancs, de superbes armes; ils

avaient un harem, des esclaves, des chevaux de première race;
toutes choses que leurs pères n'ont point en Gascogne et en Pi-

cardie. Mais, au milieu des nattes, des lapis, des divans que je

vis dans leur maison, je remarquai une dépouillé delà pairie : c'é-

tait un uniforme haché de coups de sabre, qui couvraitle pied d'un
lit fait à la française. Abdallah réservait peut-être ces honorables

lambeaux pour la tin du songe, comme le berger devenu ministre.

Le coffre étant ouvert, on y vit des lambeaux,
L'habit d'un gardeur de troupeaux,

Petit chapeau, jupon, panetière, houlette,

Et, je pense., aussi sa musette.

Le lendemain

de notre arrivée

au Caire, 1
er no-

vembre, nous mon-

tâmes au château,

afin d'examiner le

puits de Joseph, la

mosquée , etc. Le

(ils du pacha ha-

bitait alors ce châ-

teau. Nous présen-

tâmes nos homma-
ges à Son Excel-

lence qui pouvait

avoir quatorze ou

quinze ans. Nous

la trouvâmes as-

sise sur un tapis,

dans un cabinet

délabré, et entou-

rée d'une douzaine

de complaisants

qui s'empressaient

d'obéir à ses capri-

ces. Je n'ai jamais

vu un spectacle

plus hideux. Le

père de cet enfant

était à peine maî-

tre du Caire, et ne

possédait ni la hau-

te ni la basse Egyp-

te. C'était dans cet

état de choses que

douze misérables

Sauvages nourris-

saient des plus lâ-

ches flatteries un

jeune Barbare en-

fermé pour sa sû-

reté dans un don-

jon. Et voilà le

maître que les

Égyptiens atlen-

daient après tant

de malheurs!

On dégradait

donc, dans un coin

de ce château, l'â-

me d'un enfant qui

devait conduire

des hommes; dans

un autre coin, on

frappait une monnaie du plus bas aloi. Et, afin que les habi-

tants du Caire reçussent sans murmurer l'or altéré et le chef cor-

rompu qu'on leur préparait, les canons étaient pointés sur la ville.

J'aimais mieux porter ma vue au dehors et admirer, du haut

du château le vaste tableau que présentaient au loin le Nil, les

campagnes, le désert et les Pyramides. Nous avions l'air de tou-

cher à ces dernières, quoique nous en fussions éloignés de quatre

lieues. A l'œil nu, je voyais parfaitement les assises des pierrçsi

et la tête du sphinx qui sortait du sable, avec une lunette je

: Je l'cglise Jn Suml-Sopulcre
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complais les gradins des angles de la grande Pyramide, et je dis-

tinguais les yeux, la bouche et les oreilles du sphinx, tant ces
masses sont prodigieuses!

Memphis avait existé dans les plaines qui s'étendentde l'autre

côté du Nil jusqu'au désert où s'élèvent les Pyramides.

on les apercevait à travers la verdure des rizières, le cours du
fleuve, la cime des palmiers et des sycomores, elles avaient l'air

de fabriques colossales bàlies dans un magnifique jardin. La lu-
mière du soleil, d'une douceur admirable, colorait la chaîne aride
du Moqattam, les sables libvques, l'horizon de Sacarah, et la

« Ces plames heureuses, qu on dit être le séjour des justes plaine des tombeaux. Un venl Irais chassait de petits nuages
o morts, ne sont, , , ' . .?

/ MMIll'C V.»IV 'I Nu-
it à la lettre

,
que

« les belles cam-
v pagnes qui sont

t aux environs du
« lac Achéruse

,

« auprès de Mem-
« plus, et qui sont

« partagées par des

« champs et des

« étangs couverts

« de blés ou de lo-

« los. Ce n'est pas

a sans fondement
« qu'on a dit que
« les morts habi-

« tent là ; car c'est

« là qu'on termine

« lesfunéraillesde

« la plupart des

« Égyptiens, lors-

« que après avoir

« (ait traverser le

« Nil et le lac

« d'Achéruse à

« leurs corps , on
« les dépose enlin

« dans des tombes

« qui sont arran-

« gées sous terre

« en celte campa-
« gne. Les céré-

« monies, qui se

« pratiquent en-

« coreaujourd'hui

« dans l'Egypte ,

« conviennent à

« tout ce que les

« Grecs disent de
u l'enfer, comme
« à la barque qui

« transporte les

« corps; à la pièce

« de monnaie qu'il

« faut donner au

« nocher, nommé
« Charon en lan-

« gue égyptien-

«ne; au temple

o de la ténébreuse

« Hécate, placé à

« l'entrée de l'en-

« fer; aux portes

« du Cocyte et du Léthé, posées sur des gonds d'airain; à d'autres
« portes, qui sont celles de la Vérité et de la Justice qui est sans
« tète (1). »

Le 2 nous allâmes à Djizé et à l'île de Rhoda. Nous exami-
nâmes le Nilomèlre, au milieu des ruinesde la maison de Mourad-
Bey. Nous nous étions ainsi beaucoup rapprochés des Pyramides. A
celfe dislance, elles paraissaient d'une hauteur démesurée: comme

(l)Di'od., traduction de Teruàssox.

• &• Lir.nv.— Imprimerie fa Vulat 61 fia.

Sépulcre anliqu

blancs vers la Nu-
bie, et ridait la

vaste nappe des

flots du Nil. L'E-

gypte m'a paru le

plus beau pays

de la terre : j'ai-

me jusqu'aux dé-

serts qui la bor-

dent, et qui ou-

vrent à l'imagina-

tion les champs de

l'immensité.

Nous vîmes, en
revenant de noire

course , la mos-
quée abandonnée

dont j'ai parlé au
sujet de l'EI-Sa-

chra de Jérusalem,

et qui me parait

être l'original de
la cathédrale de
Cordoue.

Je passai cinq

aulresjoursau Cai-

re, dans l'espoirde

visiter les sépul-

cres des Pharaons;

mais cela fut im-

possible. Par une
singulière fatalité,

l'eau du Nil n'é-

tait pas encore as-

sez retirée pour
aller à cheval aux
Pyramides, ni as-

sez hautepours'en

approcher en ba-

teau. Nousenvoyâ-

mes sonder les

gués et examiner

la campagne : tous

les Arabes s'accor-

dèrent à dire qu'il

fallait attendre en-

core trois semaines

ou un mois avant
b vaiioo de siiod. de tenter le voya-

ge. Un pareil dé-

lai m'aurait ex-

posé à passer l'hi-

veren Egypte (car

les vents de l'ouest allaient commencer); or cela ne convenait ni

à mes affaires ni à ma fortune. Je ne m'étais déjà que trop arrêté

sur ma route, et je m'exposai à ne revoir jamais la France, pour
avoir voulu remonter au Caire. Il fallut donc me résoudre à ma
destinée, retourner à Alexandrie, et me contenter d'avoir vu de
mes yeux les Pyramides, sans les avoir touchées de mes mains.
Je chargeai M. Caffe d'écrire mon nom surces grands tombeaux,
selon l'usage, à la première occasion : l'on doit remplir tous les

petils devoirs d'un pieux vpyageur. N'aime-t-on pas à lire, sur
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les débris de In statue de Meiiiuon, le nom des Romains qui l'ont

entendue soupirer an lever de l'aurore? Ces Romains furent

comme nous étrangers dans la terre d'Egypte, et nous passerons

comme eux.

Au reste, je me serais très-bien arrangé du séjour du Caire;

c'est la seule ville qui m'ait donné l'idéed'une ville orientale telle

qu'on se la représente ordinairement : aussi figuret-elle dans

les Mille et une \uits. Elle conserve encore beaucoup de traces

du passage des Français : le> femmes s'y montrent avec moins

de réserve qu'autrefois; on est absolument maître d'aller et d'en-

trer partout où l'on veut; l'habit européen, loin d'être un objet

d'insulte, est un titre de protection. Il y a un jardin assez joli,

planté en palmiers avec des allées circulaires, qui sert de prome-

nade publique : c'est l'ouvrage de nos soldais.

Avant de quitter le Caire, je fis présent à Abdallah d'un fusil

de chasse à deux coups, de la manufacture de Lepage. Il me
promit d'en faire usa^e à la première occasion. Je me séparai

de mon hôte et de mes aimables cnmpaguou> de voyage. Je me
rendis à Boulacq, où je mVmbarquai avec M. Caffe pour Rosette.

Nous étions les seuls passageN sur le bateau, et nous appareil-

lâmes le 8 novembre à sepl heures du soir.

Nous descendîmes avec le cours du fleuve : nous nous enga-

geâmes dans le canal de Ménouf. Le 10 au matin, en sortant du

canal et rentrant dans la grande branche de Rosette, nous aper-

çûmes le côté occidental du fleuve occupé par un camp d'Arabes.

Le courant nous portail malgré noUtdscecôté, et nous obligeait de

serrer la rive. Une sentinelle cachée derrière un vieux mur cria

à noire patron d'aborder. Celui ci répondit qu'il était pressé de

se rendreàsa destination. et que d'ailleurs il n'était point ennemi.

Pendant ce colloque, nous étions arrivés à portée de pistolet du

rfVage, et le ilol courail dans celle direction l'espace d'un mille.

La sentinelle, voya ,t que nous poursuivions noire route, lira

sur nous : cetie première balle pensa tuer le pilote, qui riposta

d'un coup d'escupelte. Alors tout le camp accourut, borda la rive,

et nous essuyâmes le feu de la ligne. Nous cheminions fort dou-

cement, car nous avions le veul contraire : pour comble de gui-

gnon, nous échouâmes un moment. Nous étions sans armes: on

a vu que j'avais donné mon fusil à Abdallah. Je voulais faire des-

cendre dans la chambre M. Caffe, que sa complaisance pour

moi exposait à cette désagréable aventure; mais, quoique père

de famille et déjà sur l'âge, il s'obslina à rester sur le pont. Je

remarquai la singulière prestesse d'un Arabe : il lâchait son

coup de fusil, rechargeait son arme en courant, tirait de nou-

veau, et toul cela sans avoir perdu un pas sur la marche de la

barque. Le courant nous porta enfin sur l'autre rive; mais il

nous jeta dans un camp d'Albanais révoltés, plus dangereux pour

nous que les Arabes, car ils avaient du canon, et un houlel nous

pouvait couler bas. Nous aperçûmes du mouvemenl à terre;

heureusement la nuit survint. Nous n'allumâmes point de feu,

et nous limes silence. La Providence nous conduisit, sans autre

an 'iilent, au milieu des partis ennemis, jusqu'à Rosette. Nous

J arrivâmes le 11 à dix heures du matin.

J'y passai deux jours avec H. Caffe et M. de Saint-Marcel , et

je partis le 13 pour Alexandrie. Je saluai l'Egypte, en la quittant,

par ces beaux vers :

Mère antique des arts et des fables divines,

Toi, dont la gloire assise au milieu des ruines

Étonne le génie et confond notre orgueil

.

Egypte vénérable, où du fond du cercueil,

Ta graudeur colossale insulte à nos chimères,

C'est ion peuple qui sut, à cvs barques 1
- res,

Dont rien ne dirigeait le rouis audai il n\ .

Clieirlii r des guides Surs dans la radte des deux.

Quand h' Hi ute s.o iv qui féconde tes rives,

T'apportait en tribut ses ondes fugitives,

Et, sur l'émail des prés égarant les poissons

.

Du limon de ses flots nom rissaît tes moissons,

Les baine.iuv, disperses -m les hauteurs lértilés,

D'un nouvel Océan semblaient former les lies;

Les palmiers, ranimés par la fraîcheur des eaux.

Soi l'onde salutaire abaissaient leurs rameaux;

Par les feux du Cancer Syène poursuivis

Dans ses sable; brûlants sentait filtrer la vie;

Et des murs .le Péluse aux lieux où fut Memphis,
Mille canots flottaient sur la terre d'Isis.

Le faible papyrus, par des tissus Fragiles,

Formait les lianes étroits de ces barques agiles,

Qui, des lieux sépares, conservant les rapports,

H unissaient 1 Egypte en parcourant ses bords.

Mai* lorsque dans les airs la Vierge triomphante

Ramenait vers le Nil son onde décroissante,

Quand les troupeaux bêlants et les épis dorés

S'emparaient a leur tour des champs désaltérés,

Alors d'autres vaisseaux à l'active industrie,

Ouvraient des aquilons l'orageuse patrie.

Alors mille rites que décoraient les arts,

L'immense Pyramide, et Cent palais épars,

Du Nil enorgueilli couronnaient le rivage."

Dans Ks 9abla| d'Ammon le porphyre «auvage,

En colonne hardie élaucé dans les airs,

De sa pompe étrangère étonnait les déserts.

grandeur des mortels! temps impitoyable !

Les deslins sont comblés : dans leur course immuable.

Les siècles ont détruit cet éclat passager

Que la superbe Egypte offrit à l'étranger (1).

J'arrivai le même jour, 13, à Alexandrie, àsept heures du soir.

M Drovelli m'avait Dolisé un bâtiment autrichien pour Tunis.

Ce bâtiment, du port décent vingt tonneaux, éiailcomniandé par

un Ragusais: le second capitaine s'appelait François Dinelli

,

jeune Vénitien très expérimenté dans son art. Les préparatifs du

voyage et le» tempêtes nous retinrent au port pendant dix jours.

J'employai ces dix jours à voir et à revoir Alexandrie.

J'ai cité, dans une note des Martyrs, un long passage de Slrabon,

qui donne les détails les plus satisfaisants sur l'ancienne Alexan-

drie : la nouvelle n'est pas moins connue, grâce à M. de Vol-

ney : ce voyageur en a tracé le tableau le plus complet et le plus

fidèle. J'invite les lecteurs à recourir à ce tableau ; il n'existe

guère dans notre langue un meilleur morceau de description.

Quant aux monuments d'Alexandrie, Pococke , Norden , Shaw,

Thévenot, Paul Lucas, Tott, Niebuhr. Sonninj el cent autres les

ont examinés, comptés , mesurés. Je me contenterai donc de

donner ici l'inscription de la odoniie de Pompée. Je crois être le

premier voyageur qui l'ait rapportée en France (2).

Le monde savant la doit à quelques officiers anglais; ils par-

vinrent i la relever en y appliquant du plâtre.

Pococke en avait copié quelques lettres ; plusieurs autres voya-

geurs l'avaient aperçue, j'ai moi-même déchiffré distinctement à

l'œil nu plusieurs Irails. entre autres, le commencement de ce

mot Aioz... qui est décisif. Les gravures du plâtre ont fourni

ces quatre lignes :

.TO... OTVPON, AYTOKPAÏOPA
TON riOAIOYXON, AVEZ VNAPILIAS

AIOK. H. IANON TON... TON*

no... EHAPxos AirrirroY.

Il faut d'abord suppléer à la tète de l'inscription le mot liPOZ.

Après le premier point, N SO'is après le second, A; après le
.

(I) ta Navigation, par M. Ésménard.

Quand j'imprimais ces vis, il n'j a pas encore un au, je ne pensais pas

qu'on dut appliquer sitôt a l'auteur s.s propres paroles:

temps m pitoyable !

Les àYjtni, s,. ni tonblës ! (.Yof* d« fa (rvMMM èdilttm.)

ï .le me trompais; M. Jaub.rt avait rapporté cette inscription en France

.i \ .i n t moi. Le savant d'Ansscde Villoison l'a expliquée dans un article du

Magasin Encyclopédique, vun e aune.-, t. y, p. 55. Cet article mente d'être
i

ciie. Le d. nie h, il. niste propose une lecture un peu différente de la mii-mie (p).
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troisième, T: au quatrième, utovï; au cinquième, enlin, il

faut ajouter A.uny On voil qu'il n'y a ici d'arbitraire que le

mot AYrovsTO>',qui est d'ailleurs peu important. Ainsi on peut

lire :

npoz
TON 20*QT\TON \YTOKP\TOP\
TON nOAlOYXON \S.KE VNAPKIA2
AIOKAHTIVSGN TON AYIDYSTON
nOAAION EHAPX02 ALTYIITOY.

C'est-à-dire .

« Au trèB-Njfee empereur, protecteur d'Alexandrie, Dioclélien

t Auguste; Pollion . préfet d'Kgypte. »

Ainsi. Ions les doutes sur la colonne de Pompée sont éclair-

i-k
1

1 1. Mais l'histoire garde-t-elle le silence sur ce sujet? il me
semble que. dans la vie d'un des Pères du désert, écrite en grec

par uu contemporain, on lit que, pendant un tremblement de

terre qui eut lieu à Alexandrie , toutes les colonnes tombèrent

,

excepté celle de Dioclélien.

M. Iloissona.le. à qui j'ai tant d'obligations, et dont j'ai mis la

eompJaisa&ce à de >i grandes et de si longues épreuves, propose

de supprimer le nPOE de ma leçOB , qui n'est là que pour gou-

verner des accusatifs, et dont la place n'est point marquée sur la

base de la colonne II sous-entend alors, comme dans une foule

d'inscriptions rapportées par Gbandler, Wbeler, Spoo, etc.

ix-ir.-i. honorai: it. M. Boissonade, qui est desliné à nous oon-

soler de la perle ou de la vieillesse de taut de savants illasta a,

a évidemment raison.

J'eus encore à Alexandrie une de ces petites jouissances d'a-

nour-propre dont les auteurs sont si jaloux, et qui m'avait déjà

rendu -i lier à Sparte. In i-iclie Turc , voyageur et astronome .

nommé Aty-Bey et Abas.oj, ayant entendu prononcer mon nom,

prélendit connaître mes ouvrages. J'allai lui faire une visite avec

le consul. Aussitôt qu'il m'aperçut, il s'écria :Ah! mon cher

Atula. et ma chère Rtne! Aly-LSey me parut digne, dans ce mo-
ment, de descendre du grand Saladin. Je suis même encore un

peu persuadé que c'est le Turc le plus savant et le plus poli qui

soit au monde , quoiqu'il ne connaisse pas bien le genre des noms
en fiançais ; mais non ego pauru offendar macutisy-2).

&\ j'avais été enchante de l'Egypte , Alexandrie me sembla le

lieu le plus triste et le plus désolé de la terre. Uu haut de la ler-

!• la maison du consul, je n'apercevais qu'une mer nue qui

se hri.-ait sur des côtes basses encore plus nues, des ports presque

vides et le désert libyque s'enfonçantà l'horizon du midi : ce désert

semblait , pour ainsi dire, accroître et prolonger la surface jaune

et aplanie des Ilots : ou aurait cru voir une seule mer dont une
moine était agitée et bruyante, et dont l'autre moitié était immo-
bile et silencieuse. Partout la nouvelle Alexandrie mêlant ses

ruines aux ruines de l'ancienne cité; un Arabe galopant sur un
âne au milieu des débris; quelques chiens maigres dévorant de-

carcasses de chameaux sur la grève; les pavillons des consuls

européens flottant au-dessus de leurs demeures, et déployant, au
unli.ii des tombeaux, des couleurs ennemies : tel était le spectacle.

Quelquefois je montais à cheval avec M. Drovelti, et nous
allions nous promener à la vieille ville, à Nécropolis, ou dans le

désert. La plante qui donne la soude couvrait à peine un sabli

aride; des chakals fuyaient devant nous; une espèce de grillon

faisait entendre sa voix grêle et importune : il rappelait pénible-

meul à la mémoire le foyer du laboureur dans celle solitude où

(t| Quant a l'inscription; car la colonne est elle-même bien plus au I un
que -

1 ilé liracc.

P) 1 rt que la gloire! On m'a .lit qu • i \i -B I

i et ni ~- m -, rt f|ti'ii ormji.nt utjoanffrai une ptae en Esp
Belle 1.-i,,,ii (unir m.i v.iiiit- ! (Kol« de lu l roi. terne édition.)

jamais une fumée champêtre ne fous appelle à la tente de

L'Arabe Ces lieux sont d'autant plus tristes , que les \. in qui

noyé le va>te bassin qui servait comme de jardin a \le\ m lue :

l'œil ne rencontre plus que du sable, des eaux et l'étemell

lonne de Pompée.

M. Drovelti avait fait bâtir, sur la plate-forme de sa maison ,

une volière en forme de tente, où il nourrissait des caiJUes et

des perdrix de diverses espèces. Nous passions le> heure- à nous

promener dans cette volière, età parler de la France. La p inclu-

sion de tous nos discours était qu'il fallait chercher au plus tôt

quelque petite retraite dans notre patrie, pour v renfermer nos

Ion. ne- espér an es. Un jour, après un grand raisonnement sur

le repos, je me tournai vers la mer, et je montrai à mon hâte le

vaisseau battu du vent sur lequel j'allais bientôt m'euobarqwer.

Ce n'est pas, après tout , que le désir du repos ne soit naturel à

l'homme, mais le but qui nous parait le moins élevé n'est pas

toujours le plus facile à atteindre, et souvent la chaumière fuit

dev uit nos vœux comme le palais.

Le ciel fut toujours couvert peu luit mon séjour à Alexandrie',

la mer, sombre et orageuse. Je m'endormais et me réveillais au

gémissement continuel des flots qui se brisaienl presque au pied

de la maison du consul. J'aurais pu in'appliquec les réflexions

d'Eudore. s'il est permis de se citer soi-même :

« Le triste murmure de la tuer est le premier son qui ait frappé

« mon oreille en venant à la vie. A combien de rivages u'ai-je

« pas vu depuis se briser les mêmes flots que je contemple ici!

a Qui m'eût dit, il y a quelques années, que j'entendrais gémir

« sur les côtes d'Italie, sur les grèves des Balaves, des Bretons,

« des Gaulois, ces vagues que je voyais se dérouler sur les beaux
« sables de la Me-sénie 1 Quel sera le terme de mes pèlerin iges !

« Heureux si la mort m'eût surpris avant d'avoir commencé
« mes courses sur la terre, et lorsque je n'avais d'aventures à

« conter à personne ! »

Pendant mou séjour forcé à Alexandrie , je reçus plusieurs

lettres de M. Caffe, mon brave compagnon de voyage sur le Nil.

Je n'en citerai qu'une ; elle contient quelques détails touchant les

affaires de l'Egypte à cette époque :

RomUc, la 14 t.;.

o Monsieur.

«c Quoique nous soyons au 14 du courant, j'ai l'honneur de
« vous écrire encore , bien persuadé nu'à la reçue de celle-ci

« vous serez encore à Alexandrie. Ayant travaillé 9 mes expé-
« dilions pour Paris, au nombre de quatre, je prends la M xté

« .le vous les recommander, et d'avoir la complaisance', à votre

« heureuse arrivée, de vouloir bien les faire remettre à leur

« adresse.

« Mahamed-Aga, aujourd'hui trésorier de Mahamed-Ali, pacha
« du Caire, est arrivé vers le midi : l'on a débité qu'il demande
« cinq cents bourses de contribulion sur le riz nouveau. Voilà,

o mou cher monsieur, comme les affaires votai de mal en pis.

a Le village où les mamelucks ont baitu les Albanais, et que
« les uns et les autres ont dépouillé, s'ap elle Néhli; celui où
« nous avons été attaqués par les Arabes porte le nom de Safk.

« J'ai toujours du regrel de n'avoir pas eu la satisfaction de
o vous voir avant votre départ; vous m'avez privé par là d'une
a grande consolation, etc.

« Votre très-humble, etc. i L. t Caffs. »

Le 23 novembre, à midi, le vent étant devenu favorable, je

me rendis à bord du vaisseau avec i domestique fram lis.

J'avais, comme je l'ai dit, renvoyé mon domestiq te grec à Con-
stantinople. J'embrassai M Drovetli sur le rivage , e us nous,

promimes amitié et souvenance, j'acquitte aujourd liui ma dette).

Notre navire était à l'ancre dans le grand port d'Alexandrie,
où les vaisseaux francs sorn* a Imfe aujourd'hui ... mue les vais-i

-eaux turcs; révolution due à nos armes. Je trouvai à bord un
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rabbin de Jérusalem, un Barbaresque, et deux pauvres Maures

de Maroc, peut-être descendants des Abencerages, qui revenaient

du pèlerinage de la Mecque : ils me demandaient leur passage

par charité. Je reçus les enfants de Jacob et de Mahomet au nom
de Jésus-Christ : au fond, je n'avais pas grand mérite; car j'allai

me mettre en tête que ces malheureux me porteraient bonheur,

et que ma fortune passerait en fraude, cachée parmi leurs misères.

Nous levâmes l'ancre à deux heures. Un pilote nous mit hors

du port. Le vent était faible, et de la partie du midi. Nous res-

tâmes trois jours à la vue de la colonne de Pompée
,
que nous

découvrions à l'horizon. Le soir du troisième jour nous enten-

dîmes le coup de canon de retraite du port d'Alexandrie. Ce fut

comme le signal de notre départ définitif; car le vent du nord se

leva, et nous fîmes voile à l'occident.

Nous essayâmes d'abord de traverser le grand canal de Libye;

mais le vent du nord, qui déjà n'était pas très-favorable, passa

au nord-ouest le 29 novembre, et nous fûmes obligés de courir

des bordées entre la Crète et la côte d'Afrique.

Le 1" décembre, le vent, se fixant à l'ouest, nous barra abso-

lument le chemin. Peu à peu il descendit au sud-ouest , et se

changea en une tempête qui ne cessa qu'à noire arrivée à Tunis.

Noire navigation ne fut plus qu'une espèce de conlinuel naufrage

de quarante-deux jours; ce qui est un peu long. Le 3, nous

amenâmes toutes les voiles, et nous commençâmes à fuir devant

la lame. Nous fûmes portés ainsi, avec une extrême violence,

jusque sur les côtes de la Caramanie. Là, pendant quatre jours

entiers, je vis à loisir les tristes et hauts sommets du Cragus, en-

veloppés de nuages. Nous battions la mer çà et là, tâchant, à la

moindre variation du vent, de nous éloigner de la terre. Nous

eûmes un moment la pensée d'entrer au port de Château-Rouge;

mais le capitaine, qui était d'une timidité extrême, n'osa risquer

le mouillage. La nuit du 8 fut très-pénible. Une rafale subite

du midi nous chassa vers l'île de Rhodes; la lame était si courte

et si mauvaise, qu'elle fatiguait singulièrement le vaisseau. Nous

découvrîmes une petite felouque grecque à demi submergée, et

à laquelle nous ne pûmes donner aucun secours. Elle passa à

une encablure de noire poupe. Les quatre hommes qui la con-

duisaient étaient à genoux sur le pont; ils avaient suspendu un

fanal à leur mât, et ils poussaient des cris que nous apportaient

les vents. Le lendemain matin nous ne revîmes plus cette fe-

louque.

Le vent ayant sauté au nord, nous mîmes la misaine dehors,

et nous tâchâmes de nous soutenir sur la côte méridionale de

Rhodes. Nous avançâmes jusqu'à l'île de Scarpanto. Le 10, le

vent retomba à l'ouest, et nous perdîmes tout espoir de conti-

nuer notre route. Je désirais que le capitaine renonçât à passer

le canal de Libye, et qu'il se jetât dans l'Archipel, où nous

avions l'espoir de trouver d'autres vents. Mais il craignait de

s'aventurer au milieu des îles. Il y avait déjà dix-sept jours que

nous étions en nier. Pour occuper mon temps je copiais et met-

tais en ordre les notes de ce voyage et les descriplions des Mar-
tyrs. La nuit je me promenais sur le pont avec le second

capitaine Dinelli. Les nuits passées au milieu des vagues , sur

un vaisseau battu de la tempête, ne sont point stériles pour l'âme,

car les nobles pensées naissent des grands spectacles. Les étoiles

qui se montrent fugitives enlre les nuages brisés, les flots élin-

celants autour de vous, les coups de la lame qui font sortir un

bruit sourd des flancs du navire , le gémissement du vent dans

les mâts, tout vous annonce que vous êtes hors de la puissance

de l'homme , et que vous ne dépendez plus que de la volonté de

Dieu. L'incertitude de votre avenir donne aux objets leur véri-

tahle prix: et la terre, contemplée du milieu d'une mer orageuse,

ressemble à la vie considérée par un homme qui va mourir.

Après avoir mesuré vingt fois les mêmes vagues, nous nous

retrouvâmes le 12 devant l'île de Scarpanto. Cette île, jadis ap-

pelée Carpathos et Crapathos par Homère, donna son nom à la

mer Carpatienne. Quelques vers de Virgile font aujourd'hui

toute sa célébrité :

« Est in Carpathio Neptuni gurgite vates

Caeruleus Proteus, etc. »

« Protée, ô mon cher fils! peut seul finir Jes maux;
C'est lui 1411e nous voyons, sur les mers qu'il habite,

Atteler à son char les monstres d'Amphitrite
;

Pallene est sa patrie, et dans ce même jour

Vers ces bords fortunés il hâte son retour.

Les Nymphes, les Tritons, tous, jusqu'au vieux Nérée,

Respectent de ce dieu la science sacrée
;

fies regards pénétrants, son vaste souvenir,

Embrassent le présent, le passé, l'avenir :

Précieuse faveur du dieu puissant des ondes,

Dont il paît les troupeaux dans les plaines profondes. »

Je n'irai point, si je puis, demeurer dans l'île de Prolée, malgré

les beaux vers des Géorgiques françaises et latines. 11 me semble

encore voir les tristes villages d'Ancbinates, d'Oro, de Saint-

Hélie, que nous découvrions avec des lunettes marines dans les

montagnes de l'île. Je n'ai point, comme Ménélas et comme
Arislée, perdu mon royaume ou mes abeilles; je n'ai rien à at-

tendre de l'avenir, et je laisse au fils de Neptune des secrets qui

ne peuvent m'intéresser.

Le 12, à six heures du soir, le vent se tournant au midi, j'en-

gageai le capitaine à passer en dedans de l'île de Crète. Il y con-

sentit avec peine. A neuf heures il dit selon sa coutume : Ho
paural et il alla se coucher. M. Dinelli prit sur lui de franchir

le canal formé par l'île de Scarpanto et celle de Coxo. Nous y.

entrâmes avec un vent violent du sud-ouest. Au lever du jour,

nous nous trouvâmes au milieu d'un archipel d'îlots et d'écueils

qui blanchissaient de toutes parts. Nous primes le parti de nous

jeter dans le port de l'île de Stampalie, qui était devant nous.

Ce triste port n'avait ni vaisseaux dans ses eaux , ni maisons

sur ses rivages. On apercevait seulement un village suspendu

comme de coutume au sommet d'un rocher. Nous mouillâmes

sous la côle; je descendis à terre avec le capitaine. Tandis qu'il

montait au village
,
j'examinai l'intérieur de l'île. Je ne vis

partout que des bruyères, des eaux errantes qui coulaient sur la

mousse, et la mer qui se brisait sur une ceinture de rochers»

Les anciens appelèrent pourtant cette île la Table des Dieux r

0£wv rpv.TtzKa., à cause des fleurs dont elle était semée. Elle est

plus connue sous le nom à'Astypalée; on y trouvait un temple

d'Achille. Il y a peut-être des gens fort heureux dans le misé-

rable hameau de Stampalie, des gens qui ne sont peut-être jamais

sortis de leur île, et qui n'ont jamais entendu parler de nos révo-

lutions. Jeme demandais si j'aurais voulu de ce bonheur; mais je

n'étais déjà plus qu'un vieux pilote incapable de répondre affir-

mativement à celte question, et dont les songes sont enfants des

vents et des tempêtes.

Nos matelots embarquèrent de l'eau ; le capitaine revint avec

des poulets et un cochon vivant. Une felouque candiote entra

dans le port; à peine eut-elle jeté l'ancre auprès de nous, que l'é-

quipage se mit à danser autour du gouvernail : O Grœcia vanaf

Le vent continuant toujours de souffler du midi, nous appa-

reillâmes le 16 à neuf heures du matin. Nous passâmes au sud

de l'île de Nanfia , et le soir, au coucher du soleil, nous aper-

çûmes la Crète. Le lendemain 17, faisant route au nord-ouest,

nous découvrîmes le mont Ida : son sommet, enveloppé de neige,

ressemblait à une immense coupole. Nous porlàmes sur l'île de

Cérigo,etnous fûmes assez heureux pour la passer le 18. Le 19,

je revis les côtes de la Grèce, et je saluai le Ténare. Un orage du

sud-est s'éleva à notre grande joie , et en cinq jours nous arri-

vâmes dans les eaux de l'île de Malte. Nous la découvrîmes la

veille de Noël , mais le jour de Noël même, le vent se rangeant

à l'ouest-nord-ouest, nous chassa au midi de Lampedouse. Nous

restâmes dix-huit jours sur la côte orientale du royaume de

Tunis, entre la vie et la mort. Je n'oublierai de ma vie la journée

du 28. Nous étions à la vue de la Pantalerie : un calme profond

survint tout à coup à midi; le ciel, éclairé d'une lumière blafarde,

était menaçant. Vers le coucher d'une soleil, une nuit si profonde
,

tomba du ciel, qu'elle justifia à mes yeux la belle expression de
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"Virgile : Ponlo noa- incubât atra. Nous attendîmes ensuite un

bruit affreux. Un ouragan fondit sur le navire, et le fit pirouetter

comme une plume sur un bassin d'eau. Dans un, instant la mer

l'ut bouleversée de telle sorte que sa surface n'offrait qu'une

nappe d'écume. Le vaisseau, qui n'obéissait plus au gouvernail,

était comme un point ténébreux au milieu de cette terrible blan-

cheur; le tourbillon semblait nous soulever et nous arracher des

Ilots ; nous tournions en tout sens, plongeant tour à tour la poupe

et la proue dans les vagues. Le retour de la lumière nous montra

notre danger. Nous touchions presque à l'île de Lampedouse.

Le même coup de vent fit périr, sur l'île de Malte, deux vais-

seaux de guerre anglais, dont les gazettes du temps ont parlé.

M. Dinelli regardant le naufrage comme inévitable, j'écrivis un

billet ainsi conçu : « F. A. de Chateaubriand, naufragé sur l'île

« de Lampedouse, le 28 décembre 1800, en revenant de la

« Terre-Sainte. » J'enfermai ce billet dans une bouteille vide
,

avec le dessein de la jeter à la mer nu dernier moment.

La Providence nous sauva. Un léger changement dans le vent

juins fit tomber au midi de Lampedouse, et nous nous trouvâmes

dans une mer libre. Le vent remontant toujours au nord, nous

hasardâmes de mettre une voile, et nous courûmes sur la petite

svrte. Le fond de cette syrte va toujours s'élevant jusqu'au ri-

vage, de sorte qu'en marchant la sonde à la main on vient

mouiller à telle brasse que l'on veut. Le peu de profondeur de

l'eau y rend la mer calme au milieu des plus grands vents, et

cette plage, m dangereuse pour les barques des anciens, est une

espèce de port en pleine mer pour les vaisseaux modernes.

Nous jetâmes l'ancre devant les îles Kerkeni, tout auprès de

la ligne des pêcheries. J'étais si las de celte longue traversée,

que j'aurais bien voulu débarquer à Sfax, et me rendre de là à

Tunis par terre ; mais le capitaine n'osa chercher le port de Sfax,

dont l'entrée est en effet dangereuse. Nous restâmes huit jours à

l'ancre dans la petite syrte, où je vis commencer l'année 1807.

Sous combien d'astres, et dans combien de fortunes diverses

j'avais déjà vu se renouveler pour moi les années qui passent si

vite ou qui sont si longues! Qu'ils étaient loin de moi ces temps

de mon enfance où je recevais avec un cœur palpitant de joie la

bénédiction et les présents paternels! Comme ce premier jour de

l'année était attendu! Et maintenant, sur un vaisseau étranger,

au milieu de la mer, à la vue d'une terre barbare, ce premier jour

s'envolait pour moi, sans témoins, sans plaisirs, sans les embras-

sements de la famille, sans ces tendres souhaits de bonheur

qu'une mère forme pour son fils avec tant de sincérité ! Ce jour,

né du scindes tempêtes, ne laissait tomber sur mon front que des

soucis, des regrets et des cheveux blancs.

Toutefois nous crûmes devoir chômer sa fête, non comme la fête

d'un bote agréable, mais comme celle d'une vieille connaissance.

l 'H égorgea le reste des poulets, à l'exception d'un brave coq, notre

horloge fidèle, qui n'avait cessé de veiller et de chanterait milieu

des plus grands périls. Le rabbin, le Barbaresque et les deux
Maures sortirent de la cale du vaisseau, et vinrent recevoir leurs

élrennes à notre banquet. C'était là mon repas de famille! Nous
bûmes à la France : nous n'étions pas loin de l'île des Lotophages

où les compagnons d'Ulysse oublièrent leur patrie : je ne connais

point de fruits assez doux pour me faire oublier la mienne.
Nous louchions presque aux îles Kerkeni, les Cercinœ des an-

ciens. Du temps de Strabon il y avait des pêcheries en avant de

ces îles, comme aujourd'hui. Les Cercinœ furent témoins de deux
grands co^ips de la fortune; car elles virent passer tour à tour

Annibal et Marius fugitifs. Nous étions assez près d'Alrica (Turris

Annibalis), où le premier de ces deux grands hommes fut obligé

S'embarquer pour échapper à l'ingratitude des Carthaginois. Sfax

est une ville moderne : selon le docteur Shaw, elle tire son nom
du mot Sfalunise, à cause de la grande quantité de concombres
qui croissent dans son territoire.

Le 6 janvier IK07, la tempéle étant enfin apaisée, nous quit-

tâmes la petite syrte, nous remontâmes la côte de Tunis pendant
trois jours, et le 10 nous doublâmes le cap Don, l'objet de toutes

nos espérances. Le 11, nous mouillâmes sous le cap deCarlbage.

Le 12, nous jetâmes l'ancre devant la Goulette, échelle ou port

de Tunis. On envoya la chaloupe à terre; j'écrivis à M. Devoise,

consul français auprès du bey. Je craignais de subir encore une

quarantaine; niais M. Devoise m'obtint la permission de dé-

barquer le 18. Ce fut avec une vraie joie que je quittai le vais-

seau. Je louai des chevaux à la Goulelte ; je fis le tour du lac, et

j'arrivai à cinq heures du soir chez mon nouvel hôte.

SEPTIÈME ET DERNIÈRE PARTIE.

VOYAGE DE TUNIS, ET RETOUR EN FRANCE.

Je trouvai chez M. et madame Devoise l'hospitalité la plus gé-

néreuse et la société la plus aimable : ils eurent la bonté de me
garder six semaines au sein de leur famille ; et je jouis enfin

d'un repos dont j'avaisun extrême besoin. Ou approchait ducar-

naval, et l'on ne songeait qu'à rire, en dépit des Maures. Les

cendres de Didon et les ruines de Carthage entendaient le son

d'un violon français. On ne s'embarrassait ni de Scipion, ni

d'Annibal, ni deMarius,ni de Calond'Utique, qu'on eût fait boire

(car il aimait le vin) s'il se fût avisé de venir gourmander l'assem-

blée. Saint Louis seul eût été respecté en sa qualité de Français;

mais le bon et grand roi n'eût pas trouvé mauvais que ses sujets

s'amusassent dans le même lieu où il avait tant souffert.

Le caractère national ne peut s'effacer. Nos marins disent que,

dans les colonies nouvelles, les Espagnols commencent par bâtir

une église: les Anglais, une taverne; et les Français, un fort: et

j'ajoute, une salle de bal. Je me trouvais en Amérique, sur la

frontière du pays des Sauvages : j'appris qu'à la première journée

je rencontrerais parmi les Indiens un de mes compatriotes. Ar-

rivé chez les Cayougas, tribu qui faisait partie de la nation des

Iroquois, mon guide me conduisit dans une forêt. Au milieu de

cette forêt ou voyait une espèce de grange; je trouvai dans celte

grange une vingtaine de Sauvages, hommes et femmes, bar-

bouillés comme des sorciers, le corps demi-nu, les oreilles dé-

coupées, des plumes de corbeau sur la tête, et des anneaux

passés dans les narines. Un petit Français, poudré et frisé comme
autrefois, habit vert-pomme, vesle de droguel, jabot et man-

chettes de mousseline, raclait un violon de poche, et faisait danser

Madelon Friquet à ces Iroquois. M. Violet (c'était son nom) était

maître de danse chez les Sauvages. On lui payait ses leçons en

peaux de castors et enjambons d'ours : il avait été marmiton au

service du général Rochambeau pendant la guerre d'Amérique.

Demeuré, à New-York après le départ de notre armée, il résolut

d'enseigner les beaux-arts aux Américains. Ses vues s'étant

agrandies avec ses succès, le nouvel Orphée porta la civilisation

jusque chez les hordes errantes du Nouveau-Monde. En me par-

lant des Indiens, il médisait toujours : «Ces messieurs Sauvages

et ces dames Sauvagesses. » Il se louait beacoup de la légèreté

de ses écoliers : en effet, je n'ai jamais vu faire de telles gam-

bades. M. Violet, tenant son petit violon entre son menton et sa

poitrine, accordait l'instrument fatal ; il criait en iroquois : A vos

jiliirc.s! Et toute la troupe sautait comme une bande de démons.

Voilà ce que c'est que le génie des peuples.

Nous dansâmes donc aussi sur les débris de Carthage. Ayant

vécu à Tunis absolument comme en France, je ne suivrai plus les

dates de mon journal. Je traiterai les sujets d'une manière gé-

nérale et selon l'ordre dans lequel ils s'offrironl h ma mémoire.

.Mais a\ant de parler de Carthage et de ses ruines, je dois nommer

les différentes personnes que j'ai connues en Barbarie. Outre

M. le consul de France, je voyais souvent M. Lessing, consul de

Hollande : son beau-frère, M. Humberg, officier-ingénieur bol»
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landais, commandait à laGouletle. C'est avec le dernier que j'ai

visité les ruines de Cartilage; j'ai eu inliuinicnl à me louer de
sa complaisance et de sa politesse. Je rencontrai aussi jVJ, Lear,
consul des Etats-Unis. J'avais été autrefois recommandé en Amé-
rique au général Washington. M. Lear avait occupé une place

auprès de ce grand homme : il voulut bien, en mémoire de mon
illu>tre patron, me faire donner passage sur un schooner des
États-Unis. Ce schooner me déposaenEspagne,commejele dirai

à la fin de cet Itinéraire. Enfin je vis à Tunis, tant à la légation
que dans la ville, plusieurs jeunes Française qui mon nom n'était

pas tout à lait étranger. Je ne doispointoublier les restes de l'in-

téressante famille de M. Andanson.
Si la multitude des récits fatigue l'écrivain qui veut parler au-

jourd'hui de l'I-'gypte etde la Judée, il éprouve, au sujet des an-
tiquités de l'Afrique, un embarras tout contraire par la disette des
documents. Ce n'est pas qu'on manque de Voyages en Barbarie:
je connais une trentaine de Relations des royaumes de Maroc,
d'Alger et de Tunis. Toutefois ces relations sont insuffisantes.

Parmi les anciens Voyages, il faut distinguer YAfrica illustrata
de Grammaye et, le savan' ouvrage de Shaw. Les Missions des
Pères de la Trinité et des Pères de la Merci renferment des mi-
racles de charité : mais elles ne parlent point, et ne doivent point
parler, de- Romains et des Carthaginois. Les Mémoires imprimés
à la suite des Voyages de Paul Lucas ne contiennent que le récit'

d'une guerre civile à Tunis. Shaw aurait pu suppléer à tout, s'il

avait étendu ses recherches à l'histoire; malheureusement, il ne
la considère que sous les rapports géographiques. Il louche à
peine, en passant, les antiquités :Carlhage, par exemple, n'occupe
pas, dans ses observations, plus de place que Tunis. Parmi les

voyageurs tout à fait modernes, lady Montague, l'abbé l'oiret,

M. Desfontaines, disent quelques mots de Carihage, mais sans
s'y arrêter aucunement. On a publié à Milan, en 1806, l'année
même de mon voyage, un ouvrage sous ce litre : Ragguagliu di
alcuiti Monumenti di Antichita ed Arti, raccolti neyli ullitni

Viaggi d'un dilettante (1).

Je crois qu'il est question de Carthage dans ce livre: j'en ai

retrouvé la note trop tard pour Je faire venir d'Italie. On peut
donc dire que le sujet que je vais traiter est neuf; j'ouvrirai la

route; les habiles viendront après moi.

Avant de parler de Carthage, qui est ici le seul objet intéres-

sant, il faut commencer par nous débarrasser de Tunis Celle ville

conserve à peu près son nom antique. Les Grecs et les Latins

l'appelaient Tunes, et Diodore lui donne l'épilhèle de Manche,
Aeuxov, parce qu'elle est bâtie sur une colline crayeuse : elle est

à douze milles des ruines de Carthage, et presque au bord d 'un
lac dont l'eau est salée. Ce lac communique avec la mer, au
moyen d'un canal appelé la Goulette, et ce canal est défendu
par un fort. Les vaisseaux marchands mouillent devant ce fort

,

où i Use mettent à l'abri derrière la jetée de la Goulette, en payant
on droit d'ancrage considérable.

Le lac de Tunis pouvait servir de port aux flottes des anciens;
aujourd'hui une de nos barques a bien de la peine à le traverser
sans échouer. Il faut avoir soin de suivre le principal canal
qu'indiquent des pieux plantés dans la vase. Abulfeda marque
dans ce lac une ile qui sert maintenant de lazaret Les voyageurs
ont Mille des flamants ou phénicoptères qui animent celte grande
flaque d'eau, d'ailleurs assez trisle. Quand ces beaux oiseaux
volent à l'enconlre du soleil, tendant le cou en avant, et allon-
geant les pieds en arrière, ils ont l'air de flèches empennées avec
des plumes couleur de rose.

Des bords du lac, pour arriveraTunis.il faut traverser un
terrain qui sert de promenade aux Francs. La ville est murée :

elle peut avoir une lieué de tour, en y comprenant le faubourg
extérieur, Bled-el-Had-rah. Les maisons eu sont fasses; les rues

étroi eS
; le- boutiques, pauvres ; les mosquées, < hétives Le peuple,

qui -e montre peu au dehors, a quelque chose de hagard etde . .m-

(1) Voyez la Préface de la troisième édition.

vage. On rencontre sous les portes delà villeeeqn'on appelle des

Siddiou des Saints: ce sont des négresses et des nègres tout nus,

dévorés par la vermine, vautrés dan- leurs ordures, et mangeant
insolemment le pain de la charité. Ces sales créatures sont sous

la protection immédiate de Mahomet. Des marchands européens,

des Turcs emô'.és à Smyrne, des Mauresdégénérés. des renégats

et des captifs, composent le reste de la population.

La campagne aux environs de Tunis est agréable: elle pré-

sente de grandes plaines semées de blé et bordées de collines

qu'oiiibragenLdes oliviers et des caroubiers. Un aqueduc mo-
derne, d'un bon effet, traverse une vallée derrière la ville. Le
bey a sa maison de campagne au fond de celle vallée. De Tunis
même on découvre, au midi, les collines dont j'ai parlé. On voit

à l'orient les montagnes du Mamélife: montagnes singulièrement

déchirées, d'une figure bizarre, et au pied desquelles se trouvent

les eaux chaudes connues des anciens. A l'ouest et au nord , on
aperçoit la mer, le port de la Goulette, et les ruines de Carthage.

Les Tunisiens sont cependant moins cruels et plus civilisés que
les peuples d'Alger. Ils ont recueilli les Maures d'Andalousie,

qui habitent le village de Tub-Urbo, à six lieues de Tunis, sur

la Me-Jerdah(l). Le bey actuel est un homme habile: il cherche

à se tirer de la dépendance d'Alger, à laquelle Tunis est soumise

depuis la conquête qu'en firent les Algériens en 1757. Ce prince

parle italien, cause avec esprit et entend mieux la politique de

l'Europe que la plupart des Orientaux. On sait au reste que Tu-
nis fut attaquée par saint Louis en 1

v270. et prise par Charles-

Quint eu 1335. Comme la mort de saint Louis se lie à l'histoire

de Carthage, j'en parlerai ailleurs. Quant à Charles-Quint, il dé-

fit le fameux Barberonsse, et rétablit le roi de Tunis sur sou trône,

en l'obligeant toutefois à payer un tribut à l'Espagne: on peut

consulter à ce sujet l'ouvrage de Roberlson (2). Charles-Quint

garda le fort de la Goulette, maisles Turcs le reprirent en t57i.

Je ne dis rien de la Tunis des anciens, parce qu'on va la voir

figurera l'instant dans les guerres de Rome et de Carthage.

Au reste, on m'a fait présent à Tunis d'un manuscrit qui traite

de l'état ac.luel de ce royaume, de son gouvernement, de son

commerce, de son revenu, de ses armées, de ses caravanes. Je

n'ai point voulu profiter de ce manuscrit; je n'en connais point

l'auteur; mais, quel qu'il soit, il est juste qu'il recueille l'hon-

neur de son travail. Je donnerai cet excellent Mémoire à la fin

de V Itinéraire (3). Je passe maintenant à l'histoire et aux ruines

de Carthage.

L'an 883 avant notre ère, Didon. obligée de fuir sa terre na-

tale, vint aborder eu Afrique. Carthage, fondée par l'épouse de

Sichée, dut ainsi sa naissance à l'une de ces aventures tragiques

qui marquent le berceau des peuples, et qui sont comme le germe
et le présage des maux, fruits plus ou moins lardifs de toute

société humaine. On connaît l'heureux anachronisme de VE-
nèide Tel est le privilège du génie, que les poétiques malheurs

de Didon sont devenus une partie de la gloire de Carthage. A la

vue des ruines de cette cité, on cherche les flammes du bûcher

funèbre; on croit entendre les imprécations d'une femme aban-

donnée; on admire ces puissants mensonges qui peuvent occu-

per l'imagination, dans des lieux remplis des plus grands sou-

venirs de l'histoire. Certes, lorsqu'une reine expirante appelle

dans les murs de Carthage les divinités ennemies de Rome, et

les dieux vengeurs de l'hospitalité; lorsque Vénus, sourde aux

prières de l'amour, exauce les voeux de la haine, qu'elle refuse

à Didon un descendant d'Énée, et lui accorde Anuibal : de telles

merveilles, exprimées dans un merveilleux langage, ne, peuvent

plus être passées sous silence. L'histoire prend alors sou rang

parmi les Muses, et la fiction devient aussi grave que la vérité.

Après la mort de Didon, la nouvelle colonie adopta un gou-

(1) La Bagrada de l'antiquité, au bord de laquelle Régulus tua le laineux

serpeut.

ili Charles-Quint, liv. v.{> Histoir

(3) Ce Mlr

ne l'a remarque.

méritait bien de fixer l'attention des critiques, et personn
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vernement dont Arislote a vanté les lois. l>e> pouvoirs balancés

avec art entre les (jeu* premiers magistrats, les nobles et le

peuple, eurent cela cl* particulier qu'ils subsistèrent pendant sept

siècles sans se détruire: à peine lurent-ils ébranlés par îles sé-

ditions populaires et par quelques conspirations des grands.

Comme les guerres Civiles, S 'ce des cr'imes publics, sont ce-

pendant mères des vertus particulières, la république gagna plus

qu'elle ne perdit à ces orages Si ses destinées sur la terre ne

furent pas aussi longues que celle;, de sa rivale, du moins à Car-

tilage la liberté ne succomba qu'avec la patrie

Mais, comme les nations les plus libres sont aussi les plus pas-

sionnée-, nous trouvons, avant la première guerre Punique, les

Carthaginois engagés dans des guerres honteuses, Ils donnèrent

des chaînes à ces peuples de la Bétique, dont le courage ne sauva

pas la vertu; ils s'allièrent avecXerxès, et perdirent une bataille

contre Célon, le même jour que les Lacédémoniens succombèrent

aux Thei mopyles. Les hommes, malgré leurs préjugés, font un

tel cas des sentiments nobles, que personne ne songe aux quatre-

vingt mille Carthaginois égorgés dans les champs de la Sicile,

îandis que le monde entier s'entretient des trois cents Spartiates

morts pour obéir aux saintes lois île leur pays. C'est la grandeur

de la cause, et non pas celle des moyens, qui conduit à la véri-

table renommée, et l'honneur a fait dans tous les temps la par-

tie la plus solide de la gloire.

Après avoir combattu tourà tourAgathocle en Afrique et Pyr-

rhus eu Sicile, les Carthaginois en vinrent aux mains avec la

république romaine. La cause de la première guerre Punique fut

légère, mais cette guerre amena Régulus aux portes de Car-

tilage.

Les Romains, ne voulant point interrompre le cours des vic-

toires de ce grand homme, ni envoyer les consuls Fulvius et

M. Lmilius prendre sa place, lui ordonnèrent de rester en Afrique,

en qualité de proconsul. Il se plaignit de ces honneurs; il écrivit

au sénat, et le pria instamment de lui ôter le commandement
de l'armée; une affaire importante aux yeux de Régulus deman-
dait sa présence en Italie. H avait un champ de sept arpents à

Pupinium: le fermier de ce champ étant mort, le valet du fer-

mier s'était enfui avec les bœuts et les instruments du labourage.

Régulus représentait aux sénateurs que si sa ferme demeurait en

friche, il lui serait impossible de faire vivre sa femme et ses en-

fants. Le sénat ordonna que le champ de Régulus serait cultivé

aux frais de la république; qu'on tirerait du trésor l'argent né-

cessaire pour racheter les objets volés, et que les enfants et la

femme du proconsul seraient pendant son absence, nourris aux

dépens du peuple romain Dans une juste admiration de celle

simplicité, Tite-Live s'écrie: « Oh! combien la vertu est prélé-

u rable aux richesses! Celles-ci passent avec ceux qui les pos-

« seilent; la pauvreté de Régulus est encore en vénération! »

Régulus, marchant de vicloire en victoire, s'empara bientôt

de Tunis ; la prise de cette ville jeta la consternation parmi les

Carthaginois; ils demandèrent la paix au proconsul. Celiihoureur

romain prouva qu'il est plus facile de conduire la charrue après

avoir remporté des victoires, que de diriger d'une main ferme

une prospérité éclatante : le véritable grand homme et surtout

fait pour briller dans le malheur; il semble égaré dans le succès,

et parait comme étranger a la fortune. Régulus proposa aux en-

nemis de> conditions si dures, qu ils se virent forcés de continuer

la guerre.

Pendant ces négociations, la destinée amenait au travers des

mers un homme qui devait changer le cours des événements :

un Licedémonien nommé Xanti/tpe vient retarder la i bute de

Carlhage; il livre bataille aux Romains sous les murs de Tunis,

détruit leur année, fait Régulus prisonnier, se rembarque, et

disparaît sans laisser d'autres Iraces dans l'histoire
I I).

Régulus, conduit a Carlhage, éprouva les traitements les plus

(1) On. 1 pus auteurs accusent les Carthaginois de l'avoir l'ait périr par

jaluusiB tic sa gloire, m us ce|a D'est pas prouvé.

inhumains: on lui lit expier les durs trioiti |ihc - de sa patrie. Ceux

qui traînaient à leurs chars avec laul d'orgueil des rois tombés

du trône, des femmes, des enfants en pleurs, pouvaient-ils espé-

rer qu'on respectai dans les fers un citoyen de Rouie?

La fortune redevint favorable aux Romains. Carlhage demanda

i\ne seconde fois la paix ; elle envoya des ambassadeurs eu Italie :

Régulus les accompagnait. Ses maîtres lui firent donner sa pa-

role qu'il reviendrait prendre ses chaînes si les négociations n'a-

vaient pas une heureuse issue : on espérait qu'il plaiderait for-

tement en faveur d'une paix qui lui devait rendre sa patrie.

RégulUS, arrive aux portes de Rome, refusa d'entrer dans la

ville II y avait une ancienne loi qui défendait à tout étranger

d'introduire dans le sénat les ambassadeurs d'un peuple ennemi ;

Régulus, se regardant comme un envoyé des Carthaginois, fit

revivre en celte occasion l'antique usage. Les sénateurs furent

donc obligés de s'assembler hors des murs de la cité. Régulus

leur déclara qu'il venait, par l'ordre de ses maîtres, demander

au peuple romain la paix ou l'échange des prisonniers.

Les ambassadeurs de Carlhage, après avoir exposé l'objet de

leur mission , se retirèrent : Régulus les voulut suivre; mais les

sénateurs le prièrent de rester à la délibération.

Pressé de dire son avis, il représenta fortement toutes les rai-

sons que Rome avait de continuer la guerre contre Carthage. Le»

sénateurs, admirant sa fermeté, désiraient sauver un tel citoyen :

le grand pontife soutenait qu'on pouvait le dégager des serments

qu'il avait faits.

« Suivez les conseils que je vous ai donnés, dit l'illustre captif,

« d'une voix qui étonna l'assemblée, et oubliez Régulus ; je ne

a demeurerai point dans Rome après avoir été l'esclave de Car-

« thage. Je n'attirerai point sur vous la colère des dieux. J'ai

« promis aux ennemis de me remettre entre leurs mains si vous

« rejetiez la paix; je tiendrai mon serment. On ne trompe point

« Jupiter par de vaines expiations; le sang des taureaux et de»

« brebis ne peut effacer un mensonge, et le sacrilège est puni

« tôt ou tard.

« Je n'ignore point le sorl qui m'attend ; m'ais un crime flé-

« trirait mon âme : la douleur ne brisera que mon corps. D'ail-

« leurs il n'est point de maux pour celui qui sait les soulfrir :

« s'ils passent les forces de la nature, la mort nous en délivre.

« Pères conscrits, cessez de me plaindre : j'ai disposé de moi, et

« rien ne pourra me faire changer de sentiments. Je retourne à

« Carlhage; je fais mon devoir, et je laisse faire aux dieux. »

Régulus mit le comble à sa magnanimité : alin de diminuer

l'intérêt qu'on prenait à sa vie, et pour se débarrasser d'une coin-

passion inutile, il dit auxséiiateursque les Carthaginois lui avaient

fait boire un poison lent avant de sortir de prison : « Ainsi,

a ajouta-t-il, vous ne perdrez de moi que quelques instants qui

« ne valent pas la peine d'être achetés par un parjure. » Il se

leva, s'éloigna de Rome sans proférer une parole de plus, limant

les yeux attachés à la terre, et repoussant sa femme et ses enfants,

soit qu'il craignit d'èlre attendri par leurs adieux, soit que, comme
esclave carthaginois, il se trouvai indigne des einbrasseineu(j)

d'une malroue romaine. Il finit ses jours dans d'affreux supplices,

si toutefois le silence de Polybe et de Diodore ne balance pas le

récit des historiens latins. Régulus fut un exemple mémorable

de ce que peuvent, sur une âme courageuse, la religion du ser-

inent et l'amour de la patrie. Que si l'orgueil eut peut-être un

peu de part à la résolution de ce mâle génie, se punir ainsi d'a-

voir été vaincu, c'était être digne de la vicloire.

Après vingt-quatre années de combats, un Iraité de paix mit

fin à la première guerre Punique. Mais les Romains n'étaieul déjà

plus ce peuple de laboureurs conduit par un sénat de rois, éle-

vant des aulels à la Modération et à la Petite-Fortune : c'étaient

des hommes qui se sentaient faits pour commander, et que Tum-
bilion poussait incessamment à l'injustice. Sous un prétexte

frivole, ils envahirent la Sardaigne, et s'applaudirent d'a-

voir fait, en pleine paix, une conquête sur les Carthaginois. Us,

ne savaient pas que le vengeur de la foi violée était déjà aux
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portes de Sagonle , et que bientôt il paraîtrait sur les collines de

Rome : ici commence la seconde guerre Punique.

Annili.il me paraît avoir été le plus grand capitaine de l'anti-

quité : si ce n'est pas celui que l'on aime le mieux, c'est celui

qui étonne davantage. 1! n'eut ni l'héroïsme d'Alexandre, ni les

talents universels de César; mais il les surpassa l'un et l'autre

comme homme de guerre. Ordinairement l'amour de la patrie

ou de la gloire conduit les héros aux prodiges : Annibal seul est

guidé par la haine. Livré à ce génie d'une nouvelle espèce, il

part des extrémités de l'Espagne avec une armée composée de

vingt peuples divers. Il franchit les Pyrénées et les Gaules, dompte

les nations ennemies sur son passage, traverse les fleuves, ar-

rive au pied des Alpes. Ces montagnes sans chemins, défendues

par des Barbares, opposent en vain leur barrière à Annibal. Il

tombe de leurs sommets glacés sur l'Italie, écrase la première ar-

mée consulaire sur les bords du Tésin, frappe un second coup à

la Trébia, un troi-

sième à Trasimè-

ne , et du quatriè-

me coup de son

épée il semble im-

moler Rome dans

la plaine de Can-

nes. Pendant seize

années, il fait la

guerre sans se-

cours au sein de

l'Italie ; pendant

seize années il ne

lui échappe qu'u-

ne de ces fautes

qui décident du

sort des empires,

et qui paraissent si

étrangères à la na-

ture d'un grand

homme , •qu'on

peut les attribuer

raisonnablement à

un dessein de la

Providence.

Infatigable dans

les périls, inépui-

sable dans les res-
„ Le boiiil.gr a.

sources, tin, ingé-

nieux, éloquent,

savant même , et

auteur de plu-

sieurs ouvrages

,

Annibal eut toutes les distinctions qui appartiennent à la supé-

riorité de l'esprit et à la force du caractère; mais il manqua
des hautes qualités du cœur : froid, cruel, sans entrailles, né pour

renverser et non pour fonder des empires, il fut en magnani-

mité fort inférieur à son rival.

Le nom de Scipion l'Africain est un des beaux noms de l'his-

toire. L'ami des dieux , le généreux protecteur de l'infortune et

de la beauté, Scipion a quelques traits de ressemblance avec nos

anciens chevaliers. En lui commence celte urbanité romaine,

ornement du génie de Cicéron, de Pompée, de César, et qui rem-
plaça chez ces citoyens illustres la rusticité de Caton et de Fabricius.

Annibal et Scipion se rencontrèrent aux champs de Zama;
l'un célèbre par ses victoires , l'autre fameux par ses vertus :

dignes tous les deux de représenter leurs grandes patries, et de

se disputer l'empire du monde.

Au départ de la flotte de Scipion pour l'Afrique, le rivage de

la Sicile était bordé d'un peuple immense et d'une foule de sol-

dais. Quatre cents vaisseaux de charge et cinquante trirèmes cou-

vraient la rade de Lilybce. Ou distinguait à ses trois fanaux la

galère de Lélius, amiral de la flotte. Les autres vaisseaux, selon

leur grandeur, portaient une ou deux lumières. Les yeux du

monde étaient attachés sur cette expédition qui devait arracher

Annibal de l'Italie, et décider enfin du sort de Rome et de Car-

thage. La cinquième et la sixième légion , qui s'étaient trouvées

à la bataille de Cannes, brûlaient du désir de ravager les foyers

du vainqueur. Le général surtout attirait les regards : sa piété

envers les dieux, ses exploits en Espagne, où il avait vengé la

mort de son on.de et de son père, le projet de rejeter la guerre en

Afrique, projet que lui seul avait conçu contre l'opinion du grand

Fabius; enfin, cette faveur que les hommes accordent aux entre-

prises hardies, à la gloire, à la beauté, à lajeunesse, faisaient de

Scipion l'objet de tous les vœux comme de toutes les espérances.

Le jour du départ ne tarda pas d'arriver. Au lever de l'au-

rore, Scipion parut sur la poupe de la galère de Lélius, à la vue

de la flotte; et de la multitude qui couvrait les hauteurs du rivage.

Un héraut leva son

sceptre, et fit faire

silence :

« Dieux et dées-

o ses de la terre,

o s'écria Scipion

,

« et vous divinités

« de la mer, ac-

« cordez une heu-

« reuse issue à

« mon entreprise!

« que mes des-

« seins tournent à

« ma gloire et à

« celle du peuple

« romain ! Que
,

« pleins de joie,

« nous retournions

« un jourdans nos

« foyers, chargés

o desdépouillesde

« l'ennemi; et que

o Carthage éprou-

« ve les malheurs

« dont elle avait

« menacé ma pa-

« trie ! »

Cela dit , on
à Jérusalem. . ...

égorge une victi-

me; Scipion en

jette les entrailles

fumantes dans la

mer : les voiles se

déploient au son de la trompette ; ira vent favorable emporte la

flotte entière loin des rivages de la Sicile.

Le lendemain du départ, on découvrit la terre d'Afrique et le

promontoire de Mercure : la nuit survint, et la flotte fut obligée

de jeter l'ancre. Au retour du soleil, Scipion apercevant la côte,

demanda le nom du promontoire le plus voisin des vaisseaux.

« C'est le cap Beau, » répondit le pilote. A ce nom d'heureux

augure, le général, saluant la fortune de Rome, ordonna de tour-

ner la proue de sa galère vers l'endroit désigné par les dieux.

Le débarquement s'accomplit sans obstacles ; la consternation

se répandit dans les villes et dans les campagnes; les chemins

étaient couverts d'hommes, de femmes et d'enfants qui fuyaient

avec leurs troupeaux : on eût cru voir une de ces grandes mi-

grations des peuples, quand des nations entières, par la colère ou

par la volonté du ciel, abandonnent les tombeaux de leurs aïeux.

L'épouvante saisit Carthage : on crie aux armes, on ferme les

portes ; on place des soldats sur les murs, comme si les Romains

étaient déjà prêts à donner l'assaut.

Cependant Scipion avait envoyé sa flotte vers Utique; il mar-
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chail lui-même par terre à celte ville dans le dessein de l'assié-

ger : Masinissa vint le rejoindre avec deux mille chevaux.
Ce roi numide, d'abord allié des Carthaginois , avait fait la

guerre aux Romains en Espagne ; par une suite d'aventures extra-
ordinaires, ayant perdu et recouvré plusieurs fois son royaume,
il se trouvait fugitif quand Sçipion débarqua eu Afrique, Syphax,
prince desGétules,

1 qui avait épousé
1 Sophonisbe , fille

d'Asdrubal, venait

de s'emparer des

Etats deMasinissa.

Celui-ci se jeta

dans les bras de

Scipion, et les Ro-
mains lui durent

en partie le succès

de leurs armes.

Après quelques

combats heureux,

Scipion mit le siè-

ge devant Ulique.

Les Carthaginois,

commandés par

AsdrubaletparSy-

phax , formèrent

deux camps sépa-

rés à la vue du
camp romain. Sci-

pion parvint à met-
tre le feu à ces

deux camps dont

les tentes étaient

faites de nattes et

de roseaux , à la

manière des Nu-
mides. Quarante
mille hommes pé-
rirent ainsi dans
une seule nuit. Le
vainqueur

, qui
prit dans cette

circonstance une
quantité prodi-

gieuse d'armes, les

fit brûleren l'hon-

neur de Vulcain.

Les Carthagi-

nois ne se décou-

ragèrent point: ils

ordonnèrent de

grandesievées. Sy-

phax, touché des

larmes de Sopho-
nisbe, demeura fi-

L '

arc dc |

"'°">r ,'c <tc i'eccc u

dèle aux vaincus,

els"exposade nou-
veau pour la pa-
irie d'une femme

fit ÊTl^ PaSSi°"- T°UJ
'

0UrS favorisé du ciel
>
«ciP'°»

sel] ' HT eDnem,eS
'
PHI 'eS Vi "eS de ,6Ur ^pendalce,

ruXn I ,

'*' 6t mena fa Carthage d'une entière des-

fcvànt lef v,
C Par S0" fS,al ~> Syphax osa reparaître

so t I l'

1,,Ur rS
'.

aVGC Un C0Ura?e digne d'un meilleur

ï te
'1

i il

,*"
S ' en

:
SUF lc chamP de bataille, ,1 se pré-cuite seul dans les escadrons romains : il espérait nue ses

ÏÏai r" d
'

ab;i " d— le- ™> tourneSuflêtee
Mu.dra.enlmounr avec lui: mais ces lâches continuèrent a fuir;

et Syphax, dont le cheval fut tué d'un coup de pique, tomba vi-
vant entre les mains de Masinissa.

C'était un grand sujet de joie pour ce dernier prince de tenir
prisonnier celui qui lui avait ravi la couronne : quelque temps
après, le sort des armes mil aussi au pouvoir de Masinissa Sopho-
nisbe, femme de Syphax. Elle se jette aux pieds du vainqueur.

« Je suis ta pri-

« sonniere : ainsi

o le veulent les

a dieux, Ion cou-

« rage et la fortu-

« ne; mais par

o les genoux que
« j'embrasse

, par

o cette main Iriom-

« pliante que tu

« me permets de

« toucher, je t'en

« supplie, ô Masi-

a nissa
,

garde-

« moi pour ton es-

« clave, sauve-moi

o de l'horreur de

« devenir la proie

« d'un Barbare.

« Hélas! il n'y a

« qu'un moment
« que j'étais, ainsi

« que toi-même,
o environnée de la

« majesté des rois I

« Songe que tu ne
a peux renier ton

« sang; que tu

« partagesavec Sy-
« phax le nom de

« Numide. Mon
« époux sortit de
o ce palais par la

« colèredesdieux:

« puisses-lu y êlre

o entré sous de

« plus heureux
« auspices ! Ci-

n loyenne de Car-

et lhage, fille d'As-

« drubal, juge de

« ce que je dois at-

« tendre d'un Ro-
te main. Si je ne
« puis rester dans

« les fers d'un

« prince né sur le

o sol de ma patrie,

« si la mort peut

« seule me sous-

« traire au joug

« de l'étranger
,

« donne-moi celte

« mort : je la compterai au nombre de tes bienfaits. »
Masinissa fut touché des pleurs et du sort de Sophonisbe : elle

était dans tout l'éclat de la jeunesse et d'une incomparable beauté.
Ses supplications, dit Tite-Live, étaient moins des prières que
des caresses. Masinissa vaincu lui promit tout, et non moins pas-
sionné que Syphax, il fit son épouse do sa prisonnière.

Syphax chargé de fers fut présenté à Scipion. Ce grand homme
qui naguère avait vu sur un trône celui qu'il contemplait à ses
pieds, se sentit louché de compassion. Syphax avait été autrefois
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l'allié des Romains; il rejeta la faille de sa défection sur Sopho-

nisbe. « Les [lambeaux de mon falal hymenée, dit-il , ont rédui!

a mon pal lis en cendres: mais une chose me console : la finie

« qui a détruit ma maison est passée dans la couche de mon en-

m nemi: elle réserve a Masinissa un sort pareil au mien. »

Syphax cachait ainsi, sous l'apparence de la haine, la jalousie

qui iui arrachait ces paroles, car ce prince aimait encore Sopho-

nisbe. Scipion n'était pas sans inquiétude; il craignait que la tille

d'Asdrubal ne prit sur Masinissa l'empire qu'elle avait eu sur

Syphax La passion de Masinissa paraissait déjà d'une violence

extrèi; : il s'était hâté de célébrer ses noces avant d'avoir quitté

les armes ; impatient de s'unir à Sophonisbe, il avait allumé les

torches nuptiales devant les dieux domestiques de Syphax, de-

vant ces dieux accoutumés à exaucer les voeux formés contre

les Romains. Masinissa était revenu auprès de Scipion : celui-ci,

en donnant des louanges au roi des Numides, lui lit quelques lé-

gers reproches de sa conduite envers Sophonisbe. Alors Masi-

nissa rentra en lui-même, et, craignant de s'attirer la disgrâce

des Romains, sacrifia son amour à son ambition. On l'entendit

gémir au fond de sa tente, etse débattre contre ces sentiments

généreux que l'homme n'arrache point de son cœursans violence.

Il fit appeler l'officier chargé de garder le poison du roi : ce poi-

son servait aux princes africains à se délivrer de la vie quand il»

étaient tombés dans un malheur sans remède : ainsi, la cou-

ronne, qui n'était point chez eux à l'abri des révolutions de la

fortune, était du moins à l'abri du mépris. Masinissa mêla le

poison dans une coupe pour l'envoyer à Sophonisbe. Puis, s'a-

dressant à l'oflicier chargé du triste message : « Dis à la reine

a que si j'avais été le maître, jamais Masinissa n'eût été séparé de

a Sophonisbe. Les dieux des Romains en ordonnent autrement.

a Je lui tiens du moins une de mes promesses; elle ne tombera

« point vivante entre les mains de ses ennemis si elle se soumet à

« sa fortune en citoyenne de Carthage, en tille d'Asdrubal et en
« femme de Syphax et de Masinissa. »

L'oflicier entra chez Sophonisbe, et lui transmit l'ordre du roi.

a Je reçois ce don nuptial avec joie, répondit-elle, puisqu'il est

a vrai qu'un mari n'a pu faire à sa femme d'autre présent. Dis

« à ton maître qu'en perdant la vie, j'aurais du moins conservé

« l'honneur, si je n'eusse point épousé Masinissa la veille de

« nia mort : » Elle avala le poison.

Ce fut dans ces conjectures que les Carthaginois rappelèrent

Annibal de l'Italie : il versa des larmes de rage, il accusa sescoti-

citoyens, il s'en prit aux dieux, il ,-e reprocha de n'avoir pas

marché à Rome après la bataille de Cannes. Jamais homme en

quittant son pays pour aller en exil n'éprouva plus de douleur

qu'Annibal en s'arraehant d'une terre étrangère pour rentrer

dans sa patrie.

Il débarqua sur la côte d'Afrique avec les vieux soldats qui

avaient traversé, comme lui, les Espagnes, les Gaules, l'Italie;

qui montraient plus de faisceaux ravisa des préteurs, à des géné-

raux, à des consuls, que tous les magistrats de Rome n'en fai-

saient porter devant eux. Annibal avait été trente-six ans absent

de -.1
|
aliie . il en était sorti enfant; il y revenait dans un âge

avancé, ainsi qu'il le dit lui-même à Scipion. Quelles durent être

les pensées de ce grand homme quand il revit Cartilage, dont les

murs et les habitants lui étaient presque étrangers! Deux de ses

frères étaient morts; les compagnons de son enfance avaient dis-

paru ; les générations s'étaient succédé : les temples chargés de

la dépouille des Romains furent sans doute les seuls lieux qu'An-
nibal put reconnaître dans celte Carthage nouvelle. Si ses con-

citoyens n'avaient pas été aveuglés par l'envie , avec qu'elle ad-

miration ils auraient contemplé ce héros qui , depuis trente ans,

versait son sang pour eux dans une région lointaine, et les cou-

vrait d'une gloire ineffaçable! .Mais, quand les services sont si

éminenls qu'ils excédent les bornes de la reconnaissance , ils ne

sont payés que par l'Ingratitude. Annibal eut le malheur d'être

plus grand que le peuple chez, lequel il était né; et son destin fut

de vivre et de mourir en terre étrangère.

Il conduisit son armée à Zama. Scipion rapprocha son camp
de celui d'Annibal Le général carthaginois eut un pressentiment

de l'infidélité de la fortune; car il demanda une entrevue au gé-

néral romain , afin de lui proposer la paix On fixa le lieu du
rendez-vous. Quand les deux capitaines furent en présence, ils

demeurèrent muets et saisis d'admiration l'un pour l'autre. An-
nibal prit enfin la parole :

« Scipion, les dieux ont voulu que votre père ait été 1^ pre-
I « mier des généraux ennemis à qui je me sois montré en l'ai ie,

« les armes à la main; ces mêmes dieux m'ordonnent de venir

i
« aujourd'hui, dé-armé, demander la paix à son fils. Vous avez

« vu les Carthaginois campés aux portes de Home : le bruit d'un

« camp romain se fait entendre à présent jusque dans les murs
« de Carthage. Sorti enfant de ma patrie, j'y rentre 'dein de

j
« jours; une longue expérience de la bonne et de la mauvaise

|

« fortune m'a appris à juger des choses par la raison et non par

|
a l'événement. Votre jeunesse, et le bonheur qui ne vous a point

! « encore abandonné, vous rendront peut-être ennemi du repos;

i « dans la prospérité on ne songe point aux revers. Vous avez

! o l'âge que j'avais à Cannes et à Trasiniène. Voyez ce que j'ai

i « été, et connaissez, par mon exemple, l'inconstance du sort.

1 a Celui qui vous parle en suppliant est ce même Annibal qui,

j

a campé entre le Tibre et le Téveron, prêt à donner l'assaut à

I o Rome, délibérait sur ce qu'il ferait de votre patrie. J'ai porté

! a l'épouvante dans les champs de vos pères, et je suis réduit à

j « vous prier d'épargner de tels malheurs à mon pays. Rien n'est

i

a plus incertain que le succès des armes : un moment peut vous

« ravir votre gloire et vos espérances. Consentir à la paix, c'est

« rester vous-même l'arbitre de vos destinées; combattre, c'est

a remettre votre sort entre les mains des dieux. »

A ce discours étudié. Scipion répondit avec plus de franchise,

mais moins d'éloquence : il rejeta comme insuffisantes les pro-

positions de paix que lui faisait Annibal, et l'on ne songea plus

qu'à combattre. Il est probable que l'intérêt de la patrie ne fut

pas le seul motif qui porta le général romain à rompre avec le

général carthaginois, et que Scipion ne put se défendre du désir

de se mesurer avec Annibal.

Le lendemain de cette entrevue, deux armées, composées de

vétérans, conduites par les deux plus grands capitaines des deux

i

plus grands peuples de la terre, s'avancèrent pour se disputer,

' non les murs de Rome et de Carthage, mais l'empire du monde,

prix de ce dernier combat.

Scipion plaça les piquiers au premier rang, les princes au se-

cond, et les triaires au troisième. Il rompit ces lignes par des in-

tervalles égaux, afin d'ouvrir un passage aux éléphants des Car-

thaginois. Des véliles répandus dans ces intervalles devaient,

selon l'occasion, se replier derrière les soldats pesamment armés,

: ou lancer sur les éléphants une grêle de flèches et de javelots.

Lélius couvrait l'aile gauche de l'armée avec la cavalerie latine, et

Masinissa commandait à l'aile droite les chevaux numides.

j
Annibal rangea quatre-vingts éléphants sur le front de son

armée, dont la première ligne était composée de Liguriens, de

Gaulois, de Baléares et de Maures; les Carthaginois venaient au

second rang; des tërultiens formaient derrière eux une espèce de

i reserve, sur laquelle le général comptait peu. Annibal opposa sa

i cavalerie ù la cavalerie des Romains, les Carthaginois à Lélius,

! et les Numides à Masinissa.

Les Romains sonnent les premiers la charge. Ils poussent en

i même temps de si grands cris, qu'une partie des éléphants ef-

frayés se replie sur l'aile gauche de l'armée d'Annibal et jette la

contusion parmi les cavaliers numides. Masinissa aperçoit leur

désordre* fond sur eux, et achève de les mettre en fuite. L'an'rê

partie des éléphants qui s'étaient précipités sur les Romains est re-

poussée par les véliteset cause, à l'aile droite des Cailiaginois, le

même accident qu'à l'aile gauche. Ansi, dès le premier choc,

Annibal demeura sans cavalerie et découvert sur ses deux flancs :

des raisons puissantes, que l'histoire n'a pas connues, l'empê-

chèrent sans doute de penser à la retraite.
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L'infanterie en étant venue aux mains, les soldais de Scipion

enfoncèrent facilement la première ligne fie l'ennemi, qui n'était

composée que 4fe mercenaires. Les Romains et le> Carthaginois

se trouvèrent alors face à face. Les premiers, pour arriver aux

keconds, étant obligés de passer sur des monceaux «le cadavres,

rompirent leur ligne, et fuient an moment de perdre la victoire.

[Scipion voit le danger, et change son ordre de bataille. Il fait

passer les princes et les Iriaires au premier rang, et les place à

|,i droite el à la gauche des piquiers; il déborde par ce moyen le

front de l'année d'Annibal, qui avait déjà perdu sa cavalerie et

la première ligne de ses fantassins. Les vétérans carthaginois

soutinrent la gloire qu'ils s'étaient acquise dans tant de, batailles.

On reconnaissait parmi eux. à leurs couronnes, de simples soldats

qui avaient tué, de leurs propres mains, des généraux et des

Consuls Mais la cavalerie romaine, revenant de la poursuite des

ennemis, charge par derrière les vieux compagnons d'Annibal

Entourés de toute? parts, ils combattent jusqu'au dernier soupir,

et n'abandonnent leurs drapeaux qu'avec la vie Annibal lui-

même, après avoir fait tout ce qu'on peut attendre d'un grand

m un al et d' mi soldat intrépide, se sauve avec quelques cavaliers.

[testé maître du champ de bataille, Scipion donna de grands

éloges à l'habileté que son rival avait déployée dans les évene-

iii nt- du combat. Était-ce générosité ou orgueil? Peut-être l'une

et l'autre ; carie vainqueur était Scipion, elle vaincu Annibal.

La bataille de Zama mit fin à la seconde guerre Punique. Car-

tilage demanda la paix, et ne la reçut qu'à des conditions qui

présageaient sa ruine prochaine. Annibal, n'osant se fier à la foi

d'un peuple ingrat, abandonna sa patrie. Il erra dans les cours

étrangères, cherchant partout des ennemis aux Romains, et

partout poursuivi par eux; donnant à de faibles rois des conseils

qu'ils étaient incapables de suivre, et apprenant par sa propre

expérience qu'il ne faut porter chez les hôtes couronnés ni gloire

ni malheur. On assure qu'il rencontra Scipion à Éphèse, et que,

('entretenant avec son vainqueur, celui-ci lui dit : «A votre avis,

a Annibal, quel a été le premiercapitainedumonde?— Alexandre,

« répondit le Carthaginois. — Et le second? repartit Scipion: —
a Pyrrhus — Et le troisième? — Moi. — Que serait-ce donc,

« s'écria Scipion en riant, si vous m'aviez vaincu? — Je me
« serais placé, répondit Annibal, avant Alexandre. » Mol qui

prouve que l'illustre banni avait appris dans les cours l'art de la

flatterie, et qu'il avait à la fois trop de modestie et trop d'orgueil.

Enfin les Romains ne purent se résoudre à laisser vivre An-
nibal. Seul, proscrit et malheureux, il leur semblait balancer la

fortune du Capitole. Ils étaient humiliés en pensant qu'il y avait

au inonde un homme qui les avait vaincus, et qui n'était point

effrayé de leur grandeur. Ils envoyèrent une ambassade jusqu'au

fon I de l'Asie demander au roi Prusiab la mort de son suppliant.

Prusias eut la lâcheté d'abandonner Annibal. Alors ce grand
homme avala du poison, en disant : « Délivrons les Romains de

u la crainte que leur cause un vieillard exilé, désarmé et trahi »

Scipion éprouva comme Annibal les peines attacliéesà la gloire.

Il finit ses jours à Literne, dans un exil volontaire. On a re-

marqué qu'Aùnibal, Philopœmen el Scipion moururent à peu
près dans le même temps, tous trois victimes de l'ingratitude de

leur pays. L'Africain lit graver sur son tombeau cette inscription

si connue :

iINGIIATE PATRIE,

tu n'auras PAS MES OS.

Mais, après tout, la proscription et l'exil, qui peuvent faire

oublier des noms vulgaires, attirent les yeux sur les noms il-

fastivs la vertu heureuse nous éblouit; elle charme nos regards

.le est persécutée.

Carthage elle-même ne survécut pas longtemps à Annibal.

e Nasica el les sénateurs les plus sages voulaient conserver

à K 'me une ri' aie ; mus on ne change point le> destinées d<

empires. La haine aveugle du vieux Culon remporta, et les Ro-

mains, sous le prétexte le plus frivole, commencèrent la troisième

guerre Punique.

Ils employèrent d'abord une insigne perfidie pour dépouiller

les ennemis de leurs armes. Les Carthaginois, ayant en vain de-

mandé la paix, résolurent de s'ensevelir sous les ruines de leur

cité. Les consuls Marcius et Maniliu* parurent bientôt sous les

murs de Carthage. Avant d'en former le siège, ils eurent recours

à deux cérémonies formidables : l'évocation des divinités tuté—

laires de cette ville, et le dévouement de la patrie d'Annibal aux

dieux infernaux.

« bien ou déesse, qui protégez le peuple et la république de

« Carthage, génie à qui la défense de cette ville est confiée, aban-

« donnez vos anciennes demeures; venez habiter nos temples.

« Puissent Rome et nos sacrifices vous être plus agréables que la

« ville et les sacrifices des Carthaginois! »

Passant ensuite à la formule de dévouement :

« Dieu Pluton, Jupiter malfaisant, dieux Mânes, frappez de

« terreur la ville de Carthage; entraînez ses habitants aux en-

« fers. Je vous dévoue la tête des ennemi?, leurs biens, leurs

« villes, leurs campagnes; remplissez mes vœux, et je vous im-

« molerai trois brebis noires. Terre, mère des hommes, et vous

« Jupiter, je vous atteste. »

Cependant les consuls furent repoussés avec vigueur. Le gé-

nie d'Annibal s'était réveillé dans la ville assiégée. Les femmes
coupèrenl leurs cheveux; elles en firent des cordes pour les arcs

el pour les machines de guerre. Scipion, le second Africain, ser-

vait alors comme tribun dans l'année romaine. Quelques vieil-

lards qui avaient vu le premier Scipion en Afrique vivaient en-

core, entre autres le célèbre Masinissa. Ce roi numide, âgé de

plus de quatre-vingts ans, invita le jeune Scipion à sa cour; c'est

sur la supposition de cette entrevue (l)que Cicéron composa le

beau morceau de sa République, connu sous le nom du Songe de

Scipion. Il fait parler ainsi l'Émilien à Lélius, à Philus, à Mani-

lius et à Scévola :

« J'aborde Masinissa. Le vieillard me reçoit dans ses bras et

« m'arrose de ses pleurs. Il lève les yeux au ciel el s'écrie : « So-

ie leil, dieux célestes, je vous remercie ! Je reçois, avant de mou-
ci rir, dans mon royaume et à mes foyers, le digne héritier de

« l'homme vertueux et du graud capitaine toujours présenta mu
« mémoire! »

« La nuit, plein des discours de Masinissa, je rêvai que l'Afri-

« cain s'offrait devant moi : je tremblais, saisi de respect et de

« crainte. L'Africain me rassura, el me transporta avec lui au

« plus haut du ciel, dans un lieu tout brillant d'étoiles. Il me dit :

« Abaissez vos regards et voyez Carthage : je la forçai de se

« soumettre au peuple romain; dans deux ans vous la détruirez

« de fond en comble, et vous mériterez par vous-même le nom
« d'Africain que vous ne tenez encore que de mon héritage

« Sachez, pour vous encourager à la vertu, qu'il est dans le ciel

« un lieu destiné à l'homme juste. Ce qu'on appelle la vie sur

« la terre, c'est la mort. On n'exisle que dans la demeure éler-

« nelle des âmes, et l'on ne parvient à cette demeure que parla

« sainteté, la religion, la justice, le respect envers ses parents, et

u le dévouement à la patrie. Sachez surtout mépriser les récom-

« penses des mortels. Vous voyez d'ici combien cette terre est

« pelite, combien les plus vastes royaumes occupent peu de place

« sur le globe que vous découvrez a peine, combien de solitudes

« et de mers divisent les peuples entre eux ! Quel serait donc

« l'objet de votre ambition? Le nom d'un Romain a-t-il jamais

« franchi les sommets du Caucaseou les rivages du Cauge? Que
« de peuples à l'orient, à l'occident, au midi, au septentrion, n'eu*

« tendront jamais parler de l'Africain! Et ceux qui en parlent au-

» joiud'liiii, combien de temps en parleront-ils? Ils vont mourir.

« Dans le bouleversement des empires, dans ces grandes révo-

ii I .î lions que le temps amène, ma mémoire périra sans relour.

(I) Sci] i avait vu auparavant Masinissa. Sa di raie ntrevue n'eut pas

lieu, car Masinissa était murt quand Scipion arriva a sa cour.
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« mon fils! ne songez donc qu'aux sanctuaires divins où vous

« entendez celle harmonie des sphères qui charme maintenant

« vos oreilles; n
:

aspirez qu'à ces temples éternels préparés pour

a les grandes âmes et pour ces génies sublimes qui, pendant la

a vie, se sont élevés à la contemplation des choses du ciel. »

« L'Africain se tut et je m'éveillai. »

Cette noble fiction d'un consul romain, surnommé le Père de

la patrie, ne déroge point à la gravité de l'histoire. Si l'histoire

est faite pour conserver les grands noms et les pensées du génie,

ces grands noms et ces pensées se trouvent ici (1).

Scipion l'Émilien, nommé consul par la faveur du peuple, eut

ordre de continuer le siège de Carlhage. Il surprit d'abord la

ville basse, qui portait le nom de Mégara ou de Magara (2). Il

voulut ensuite fermer le port extérieur au moyen d'une chaussée.

Les Carthaginois ouvrirent une autre entrée à ce port, et pa-

rurent en mer au grand étonnement des Romains. Ils auraient

pu brûler la flotte de Scipiou; mais l'heure de Carthage était

venue, et le trouble s'était emparé des conseils de cette ville in-

fortunée.

Elle fut défendue par un certain Asdrubal, homme cruel, qui

commandait trente mille mercenaires, et qui traitait les citoyens

avec autant de rigueur que les ennemis. L'hiver s'étant passé

dans les entreprises que j'ai décrites, Scipion attaqua au prin-

temps le port intérieur appelé le Cothon.

Bientôt maître des murailles de ce port, il s'avança jusque

dans la grande place de la ville. Trois rues s'ouvraient sur celle

place et montaient en penle jusqu'à la citadelle connue sous le

nom de Byrsa. Les habitants se défendirent dans les maisons de
ces rues : Scipion fut obligé de les assiéger et de prendre chaque
maison tour à tour. Ce combat dura six jours et six nuits. Une
partie des soldats romains forçait les retraites des Carthaginois,

tandis qu'une autre partie était occupée à tirer avec des crocs les

corps entassés dans les maisons ou précipités dans les rues. Beau-
coup de vivants furent jetés pêle-mêle dans les fossés avec les

morts.

Le septième jour, des députés parurent en habits de sup-

pliants; ils se bornaient à demander la vie des citoyens réfugiés

dans la citadelle. Scipion leur accorda leur demande, exceptant

toutefois de celte, grâce les déserteurs romains qui avaient passé

du côté des Carthaginois. Cinquante mille personnes, hommes,
femmes, enfants el vieillards, sortirent ainsi de Byrsa.

Au sommet de la citadelle s'élevait un temple consacré à Es-
culape. Les transfuges, au nombre de neuf cents, se retranchèrent

dans ce temple. Asdrubal les commandait; il avait avec lui sa

femme et ses deux enfants. Cette troupe désespérée soutint quelque
temps les efforts des Romains ; mais, chassée peu à peu des parvis

du temple, elle se renferma dans le temple même. Alors Asdru-
bal, entraîné par l'amour de la vie, abandonnant secrètement ses

compagnons d'infortune , sa femme et ses enfants, vint , un ra-

meau d'olivieri la main, embrasser les genoux de Scipion. Sci-

pion le fil aussitôt montrer aux transfuges. Ceux-ci, pleins de
rage, mirent le feu au temple, en faisant contre Asdrubal d'hor-

ribles imprécations.

Comme les flammes commençaient à sortir de l'édifice ; on vit

paraître une femme couverte de ses plus beaux habits, et tenant

par la main deux enfants : c'était la femme d'Asdrubal. Elle pro-

mène ses regards sur les ennemis qui entouraient la citadelle,

et reconnaissant Scipion : « Romain, s'écria-t-elle
,
je ne de-

a mande point au ciel qu'il exerce sur toi sa vengeance : tu ne
a fais que suivre les lois de la guerre; mais puisses-tu, avec les

a divinités de mon pays, punir le perfide qui trahit sa femme,
« ses enfants, sa patrie et ses dieux ! Et loi, Asdrubal, Rome déjà

« prépare le châtiment de tes forfaits ! Indigne chef de Carthage,
o cours te faire traîner au char de ton vainqueur, tandis que ce
« feu va nous dérober, moi et mes enfants, à l'esclavage ! a

(•) Ce songe est une imitation J'uu passage île la République de Platon.
(2) Je ne ferai la description de Carthage qu'en parlant de ses mines.

En achevant ces mots, elle égorge ses enfants, les jette dans les

flammes, et s'y précipite après eux. Tous les transfuges imitent

son exemple.

Ainsi périt la patrie de Didon, de Sophonisbe et d'Annibal.

Florus veut que l'on juge de la grandeur du désastre par l'em-

brasement qui dura dix-sept jours entiers. Scipion versa des pleurs

sur le sort de Carthage. A l'aspect de l'incendie qui consumait

cette ville naguère si florissante, il songea aux révolutions des

empires, et prononça ces vers d'Homère en les appliquant aux
destinées futures de Rome : a Un temps viendra où l'on verra

« périr, et les sacrés murs d'Ilion, elle belliqueux Priam, et

« tout son peuple. » Corinthe fut détruite la même année que
Carthage. et un enfant de Corinlhe répéta, comme Scipion, un
passage d'Homère, à la vue de sa patrie en cendres. Quel est

donc cet homme que toute l'antiquité appelle à la chute des

Etats et au spectacle des calamités des peuples, comme si rien ne
pouvait être grand et tragique sans sa présence ; comme si toutes

les douleurs humaines étaient sous la protection et sous l'em-

pire du chantre d'Ilion et d'Hector?

Carlhage ne fut pas plutôt détruite, qu'un dieu vengeur sem-
bla sortir de ses ruines : Rome perd ses mœurs ; elle voit naître

dans son sein des guerres civiles; et celte corruption et ces dis-

cordes commencent sur les rivages Puniques. Et d'abord Scipion,

destructeur de Carthage, meurt assassiné par la main de ses

proches; les enfants de ce roi Masinissa, qui fit triompher les

Romains, s'égorgent sur le tombeau de Sophonisbe; les dépouilles

de Syphax servent à Jugurfha à pervertir et à vaincre les descen-

dants de Régulus. « cité vénale ! s'écrie le prince Africain en

« sortant du Capitole : ô cité mûre pour ta ruine, si tu trouves

a un acheteur! » Bientôt Jugurtha fait passer une armée romaine

sous le joug, presque à la vue de Carthage, et renouvelle cette

honteuse cérémonie, comme pour réjouir les mânes d'Annibal;

il tombe enfin dans les mains de Marins, et perd l'esprit au mi-

lieu de la pompe triomphale. Les licteurs le dépouillent, lui ar-

rachent ses pendants d'oreilles, le jettent nu dans une fosse, où

ce roi justifie jusqu'à son dernier soupir ce qu'il avait dit de l'a-

vidité des Romains.

Mais la victoire obtenue sur le descendant de Masinissa a fait

naître entre Sylla et Marius cette jalousie qui va couvrir Rome
de deuil. Obligéde fuir devantson rival, Marius vintehercher un

asile parmi les tombeaux d'Hannon et d'Hamilcar. Un esclave

de Sexlilius, préfet d'Afrique, apporte à Marius l'ordre de quitter

les débris qui lui servent de retraite : « Va dire à Ion maître,

« répond le terrible consul, que tu as vu Marius fugitif assis sur

« les ruines de Carthage. »

a Marius et Carthage, disent un historien et un poëte, se con-

« solaient mutuellement de leur sort; et tombés l'un et l'autre,

« ils pardonnaient aux dieux. »

Enfin la liberté de Rome expire aux pieds de Carthage détruite

et enchaînée. La vengeance esl complète : c'est un Scipion qui

succombe en Afrique sous les coups de César; et son corps esl le

jouet des flols qui portèrent les vaisseaux triomphants desesaïeux.

Mais Caton vit encore à Utique, et avec lui Rome et la liberté

sont encore debout. César approche : Caton juge que les dieux

de la patrie se sont retirés. Il demande son épée; un enfant la

lui apporte; Caton la tire du fourreau, en touche la pointe etdit:

« Je suis mon maître ! » Ensuite il se couche, el lit deux fois le

dialogue de Platon sur l'immortalité de l'âme, après quoi il s'en-

dort. Le chant des oiseaux le réveille au point du jour : il pense

alors qu'il est temps de changer une vie libre en une vie immor-

telle; il se donne un coup d'épée au-dessous de l'estomac : il

tombe de son lit, se débat contre la mort. On accourt, on bande

sa plaie : il revient de son évanouissement, déchire l'appareil et

arrache ses entrailles. Il aime mieux mourir pour une cause

sainte, que de vivre sous un grand homme.
Le destin de Rome républicaine étant accompli, les hommes,

les lois, ayant changé, le sort de Carthage changea pareillement.

Déjà Tibérius Gracchus avait établi une colonie dans l'enceinte
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déserte de la ville de Didon; mais sans doute cette colonie n'y

prospéra pas, puisque Marius ne trouva à Carthage que des ca-

banes et des ruines. Jules César, étant en Afrique, lit un songe :

il crut voir pendant son sommeil une grande armée qui l'appelait

en répandant des pleurs. Dès lors, il forma le projet de rebâtir

Corinthe et Carthage, dont le rêve lui avait apparemment offert

les guerriers. Auguste, qui partagea toutes les fureurs d'une ré-

volution sanglante, et qui les répara toutes, accomplit le dessein

de César. Carthage sortit de ses ruines, etStrabon assure que de

son temps elle était déjà ûorissante. Elle devint la métropole de

l'Afrique, et fut célèbre par sa politesse et par ses écoles. Elle

vil naître tour à tour de grands et d'heureux génies. Tertullien

lui adressa son Apologétique contre les Gentils. Mais, toujours

cruelle dans sa religion, Carthage persécuta les chrétiens inno-

cents, comme elle avait jadis brûlé des enfants en l'honneur de

Saturne. Elle livra au martyre l'illustre Cyprien, qui faisait re-

lleurir l'éloquence latine. Arnobe et Laclance se distinguèrent à

Carthage :1e dernier y mérita le surnom de Cicéron chrétien.

Soixante ans après, saint Augustin puisa dans la capitale de

l'Afrique cegoùtdes voluptés sur lequel, ainsi quele roi-prophète,

il pleura le reste de sa vie. Sa belle imagination, touchée des

fictions des poêles, aimait à chercher les restes du palais de Didon.

Le désenchantement que l'âge amène, et le vide qui suit les

plaisirs, rappelèrent le lils de Monique à des pensées plus graves.

Saint Ambroise acheva la victoire, et Augustin, devenu évèque

dllippone, fut un modèle de vertu. Sa maison ressemblait à

une espèce de monastère où rien n'était aflecté ni en pauvreté ni

en richesses. Velu d'une manière modeste, mais propre et

agréable, le vénérable prélat rejetait les habits somptueux, qui ne

convenaient, disait-il, ni à son ministère, ni à son corps cassé de

vieillesse, ni à ses cheveux blancs. Aucune femme n'entrait cbez

lu. pas même sa sœur, veuve et servante de Dieu. Les étran-

gers trouvaient à sa table une hospitalité libérale ; mais, pour lui,

il ne vivait que de fruits et de légumes. Il faisait sa principale

occupation de l'assistance des pauvres et de la prédication de la

parole de Dieu. Il fut surpris dans l'exercice de ses devoirs par

1 - Vandales, qui vinrent mettre le siège devant Hipponc, l'an 431

de notre ère, et qui cbangèrenl la face de l'Afrique.

Les Barbares avaient déjà envahi les grandes provinces de

l'empire; Rome même avait été saccagée par Alaric. Les Van-
dales, ou poussés par les Visigoths, ou appelés par le comte Bo-

nilace, passèrent enfin d'Espagne en Afrique. Ils étaient, selon

Procope, de la race des Golhs, et joignaient à leur férocité na-

turelle le fanatisme religieux. Convertis au christianisme, mais

ariens de secte, ils persécutèrent les catholiques avec une rage

inouïe. Leur cruauté futsans exemple : quand ils étaient repoussés

dévouât une ville, ils massacraient leurs prisonniers autour de celte

ville. Laissant les cadavres exposés au soleil, ils chargeaient,

pour ainsi dire, le vent de porter la peste dans les murs que leur

rage n'avait pu frapper. L'Afrique fut épouvantée de cette race

d'hommes, de géants demi-nus, qui faisaient des peuples vaincus

des espèces de bêles de somme, les chassaient par troupeaux de-

u vanl eux, et les égorgeaient quand ils en étaient las.

Genseric établit à Carthage le siège de son empire : il était

digne de commander aux Barbares que Dieu lui avait soumis.
'

\
C'était un prince sombre, sujet à des accès de la plus noire mé-
lancolie , et qui paraissait grand dans le naufrage général du

jl monde civilisé, parce qu'il était monté sur des débris.

Au milieu de ses malheurs une dernière vengeance était ré-
:

' servée à la ville de Didon. Genseric traverse la mer et s'empare de

Rome : il la livre à ses soldats pendant quatorze jours et quatorze

nuits, il se rembarque ensuite; la flotte du nouvel Annibal ap-
: porte à Carthage les dépouilles de Rome, comme la Hotte de

Scipion avait apporté à Home les dépouilles de Carthage. Tous
les vaisseaux de Genseric, dit Procope, arrivèrent heureusement
•eu Afrique, exi eplé celui qui portait les dieux. Solidement établi

•li dans son nouvel empire, Genseric en sortait tous les ans pour
Tavager l'Italie, la Sicile, l'Illyrie et la Grère. Les aveugles con-

quérant de celte époque sentaient intérieurement qu'ils n'étaient

rien en eux-mêmes, qu'ils n'étaient que des instruments d'un

conseil éternel. De là les noms qu'ils se donnaient de Fléau de

Dieu, de Ravageur de l'espèce humaine; de là celle fureur de

détruire dont ils se sentaient tourmentés, celte soif du sang qu'ils

ne pouvaient éteindre; de là cette combinaison de toutes choses

pour leurs succès, bassesses des hommes , absence de courage,

de vertus, de talents, de génie : car rien ne devait mettre d'obs-

tacles à l'accomplissement des arrêts du ciel. La Hotte de Genseric

était prête; ses soldats étaient embarqués : où allait-il? Il ne le

savait pas lui-même. « Prince, lui dit le pilote, quels peuples

a allez-vous attaquer? — Ceux-là, répond le Barbare, que Dieu

« regarde à présent dans sa colère. »

Genseric mourut trente-neuf ans après avoir pris Carthage.

C'était la seule ville d'Afrique dont il n'eût pas détruit les murs.

Il eut pour successeur Honoric, l'un de ses fils.

Après un règne de huit ans, Honoric fut remplacé sur le trône

par son cousin Gondamond : celui-ci porta le sceptre treize an-

nées, et laissa la couronne à Transamond son frère.

Le règne de Transamond fut en tout de vingt-sept années.

Ilderic, fils d'Honoric et petit-fils de Genseric, hérita du royaume

de Carthage. Gélimer, parent d'Ilderic, conspira contre lui, et le

fit jeter dans un cachot. L'empereur Justinien prit la défense du

monarque détrôné, et Bélisaire passa en Afrique. Gélimer ne fit

point de résistance. Le général romain entra victorieux dans

Carthage. 11 se rendit au palais, où, par un jeu de la fortune, il

mangea des viandes mêmes qui avaient été préparées pour Gé-

limer, et fut servi par les officiers de ce prince. Rien n'était

changé à la cour, hors le maître; et c'est peu de chose quand il

a cessé d'être heureux.

Bélisaire au reste était digne de ses succès. C'était un de ces

hommes qui paraissent de loin à loin dans les jours du vice, pour

interrompre le droit de proscription contre la vertu. Malheureu-

sement ces nobles âmes qui brillent au milieu de la bassesse, ne

produisent aucune révolution. Elles ne sont point liées aux af-

faires humaines de leur temps; étrangères et isolées dans le pré-

sent, elles ne peuvent avoir aucune influence sur l'avenir. Le

monde roule sur elles sans les entraîner; mais aussi elles ne

peuvent arrêter le monde. Pour que lésâmes d'une haute nature

soient utiles à la société, il faut qu'elles naissent chez un peuple

qui conserve le goût de l'ordre, de la religion et des mœurs, et

dont le génie et le caractère soient en rapport avec sa position

morale et politique. Dans le siècle de Bélisaire, les événements

étaient grands et les hommes petits. C'est pourquoi les annales

de ce siècle, bien que remplies de catastrophes tragiques, nous

révoltent et nous fatiguent. Nous ne cherchons point, dans l'his-

toire, les révolutions qui maîtrisent et écrasent des hommes,

mais les hommes qui commandent aux révolutions, et qui soient

plus puissants que la fortune. L'univers bouleversé par les

Barbares ne nous inspire que de l'horreur et du mépris; nous

sommes éternellement et justement occupés d'une petite querelle

de Sparte et d'Athènes dans un petit coin de la Grèce.

Gélimer, prisonnier à Constanlinople, servit au triomphe de

Bélisaire. Bientôt après, ce monarque devint laboureur. En pa-

reil cas, la philosophie peut consoler un homme d'une nature

commune, mais elle ne fait qu'augmenter les regrets d'un cœur

vraiment royal.

On sait que Justinien ne fit point crever les yeux à Bélisaire.

Ce ne serait après tout qu'un bien petit événement dans la grande

histoire de l'ingratitude humaine. Quant à Carthage, elle vit un

prince sortir de ses murs pour aller s'asseoir sur le trône des

Césars : ce fut cet Iléraclius qui renversa le tyran Phocas. Les

Arabes firent, en 6'(-7, leur première expédition en Afrique. Cette

expédition fut suivie de quatre autres dans l'espace de cinquante

ans. Carthage tomba sous le joug musulman en fi'.»;. La plupart

des habitants se sauvèrent en Espagne et eu Sicile. Le patrice

Jean, général de l'empereur Léonce, occupa la ville en 697,

mais les Sarrasins y rentrèrent pour toujours en (J98; et la fille
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de Tyr devint la proie des enfants d'Ismaè'l. Elle fut prise par

Hassan, sous le califat d'Abd-el-iMelike. On prétend que les nou-

veaux maîtres de Carthage en rasèrent jusqu'aux fondements.

Cependant il en existait encore de grands débris au commence-

ment du neuvième siècle, s'il est vrai que des ambassadeurs de

Charlemagne y découvrirent le corps de saint Cyprien. Vers la

(in du même siècle, les infidèles formèrent une ligue contre les

chrétiens, et ils avaient à leur tête, dit l'histoire, les Sarrasins

de Carthage. Nous verrons aussi que saint Louis trouva une ville

naissante dans les ruines de cette antique cité. Quoi qu'il en soil,

elle n'offre plus aujourd'hui que les débris dont je vais parler.

Elle n'est connue dans le pays que sous le nom de Bersach, qui

semble èlre une corruption du nom de Byrsa. Quand on veut

aller de Tunis à Carthage, il faut demander la tour d'Alnienare

ou la torre de .Mastinacès : ventoso gloria curru !

Il est assez difficile de bien comprendre , d'après le récit des

historiens, le plan de l'ancienne Carthage. Polybe et Tile-Live

avaient sans doute parlé fort au long du siège de cette ville, mais

nous n'avons plus leurs descriptions. Nous sommes réduits aux

abréviateurs latins, tels que Florus et Velleïus Paterculus, qui

n'entrent point dans le détail des lieux. Les géographes qui vin-

rent par la suitedes temps ne connurent que la Carthage romaine.

L'autorité la plus complète sur ce sujet est celle du Grec Appien,

qui florissait près de trois siècles après l'événement . et qui , dans

son style déclamatoire, manque de précision et de clarté. Rollin,

qui le suit, en y mêlant peut-être mal à propos l'autorité de Stra-

bon, m'épargnera la peine d'une traduction.

« Elle était située dans le fond d'un golfe, envi ronnée de mer

« en forme d'une presqu'île dont le col, c'est-à-dire l'isthme qui

o la joignait au continent, était .l'une lieue et un quart (vingt-cinq

« stades). La presqu'île avait de circuit dix-huit lieues (trois cent

a soixante stades) Du côté de l'occident il en sortait une longue

a pointe de terre, large à peu près de douze toises (un demi-

o stade), qui, s'avançant dans la mer, la séparait d'avec le ma-

« rais, et était fermée de ions côtés de rochers et d'une simple

« muraille. Du côté du midi et du continent, où était la citadelle

« appelée Byrsa, la ville était close d'une triple muraille, haute

« de trente coudées, sans les parapets et les tours qui la flan-

o quaient tout à l'en tour par d'égales distances, éloignées l'une

« de l'autre de quatre-vingts toises. Chaque tour avait quatre

a étages, les murailles n'en avaient que deux; elles étaient voû-

« lées, et dans le bas il y a vail des étables pour mettre trois cents

« éléphants, avec les choses nécessaires pour leur subsistance, et

a des écuries au-dessus pour quatre mille chevaux, et les gre-

« niers pour leur nourriture. Il s y trouvait aussi de quoi y loger

e vingt mille fantassins et quatre mille cavaliers. Enfin, tout

« cet appareil de guerre était renfermé dans les seules murailles.

« Il n'y avait qu'un endroit de la ville dont les murs fussent fai-

o blés et bas : c'était un angle négligéqui commençait à la pointe

« de terre dont nous avons parlé, et qui continuait jusqu'au port

« qui était du côté du couchant. Il y en avait deux qui se com-

« muniquaient l'un à l'autre, mais qui n'avaient qu'une seule

« entrée, large de soixante-dix pieds et fermée par des chaînes.

« Le premier était pour les marchands, où l'on trouvait plu-

« sieurs et diverses demeures pour les matelots. L'autre était le

• port intérieur, pour les navires de guerre, au milieu duquel

o on voyait une île nommée Cothon, bordée, aussi bien que le

« port, de grands quais où il y avait des loges séparées pour

« mettre à couvert deux cent vingt navires, et des magasins au-

« dessus, où l'on gardait tout ce qui était nécessaire à l'armement

« et à l'équipement des vaisseaux. L'entrée de chacune de ces

« loges, destinées à retirer les vaisseaux, était ornée de deux co-

« louues de marbre d'ouvrage ionique ; de sorte que tant le poil

a que l'île représentaient desdeux cotes deux magnifiques galènes.

« Dans celle île éluit le palais de l'amiral; et, comme ilétait vis-

« à-vis de l'entrée du port, il pouvait de là découvrir tout ce qui

o se passait dans la mer, sans que de la mer on pùi rien voir de

« ie qui se fusait dans l'intérieur du pu. t. Les marchands, de

« même, n'avaient aucune vue sur les vaisseaux de guerre, les

« deux ports étant séparés par une double muraille, et il y avait

« dans chacun une porte particulière pour entre! dans la ville

« sans passer par l'autre port. On peut donc distinguer trois

a parties dans Carthage : le port qui était double, appelé quel-

« quefois Cothon, à cause de la petite île de de nom; la cita-

« délie, appelée Byrsa ; la ville proprement dite, où demeuraient

u les habitants, qui environnait la citadelle, et était nommée
« Mégara. »

Il ne resta vraisemblablement de cette première ville que les

citernes publiques et particulières; elles sont d'une beauté sur-

prenante, et donnent une grande idée des monuments des Car-

thaginois; mais je ne sais si l'aqueduc qui conduisait l'eau à ces

citernes ne doit pas être attribué à la seconde Carthage. Je ma
fonde, pour la destruction entière de la cité de Didon, sur ce pas-

sage de Florus : « Quanta urb$ deleta sit, ut de cœteris taceam,

« vel iijnium mora probari potest. Quippe per continuas XVII
« die» vix potuit ineenjium exstingui, quod domibtt» ac templit

m suis sponte hosles immiserunt; ut quatenus urbs eripi Romanis

« non polcrat, triumphus arderet. »

Appien ajoute que ce. qui échappa aux flammes fut démoli par

ordre du sénat romain. « Rome, dit Velleïus Paterculus, déjà

a maîtresse du monde, ne se croyait pas en sûreté tant que sub-

« sislerait le nom de Carthage, » sinomen usquammaneret Car-

thaginis.

Strabon, dans sa description courte et claire, mêle évidemment
différentes parties de l'ancienne et de la nouvelle cité :

Kat Kseî/iiSwv âè èni /jpplvYizo'j ztvo; ïop'jTat,

etc.

« Carthage, environnée de murs de toutes parts, occupe une
« presqu'île de trois cents stades de tour, qu'elle a attachée à la

'.( terre ferme par un isthme de soixante stades de largeur. Au
« milieu de la ville s'élevait une colline sur laquelle était bâtie

« une citadelle appelée Byrsa. Au sommet de cette citadelle on

a voyait un temple consacré à Esculape, et des maisons cou-

« vraient la pente de la colline. Les ports sont au pied de Byrsa,

« ainsi que la petite île ronde appelée Col/ion, autour de laquelle

« les vaisseaux forment un cercle. »

Sur ce mot Karchêdon de l'original, j'observe, après quelques

écrivains, que, selon Samuel Bochard, le nom phénicien de Car-

thage était Cartha-IIadath ou Cartha-Hadtha, c'esi-à-dire la

nouvelle ville. Les Grecs en firent Karchêdon, et les Romains
Carthage Les noms des trois parties de la ville étaient égale-

ment tirés du phénicien, Mayarade Mayor, magasin; Byrsade
bosra, forteresse; et Cothon de ratoun, coupure; car il n'est pas

bien clair que le Cothon lût une ile.

Après Strabon, nous ne savons plus rien de Carthage, sinon

qu'elle était devenue une des plus grandes et des plus belles villes

du monde. Pline pourtant se contente de dire iCo/nnia Carthayo,

magnai in vestigiis Carthaginis Pomponius Mêla, avant Pline,

ne parait pas beaucoup plus favorable : Jam quidem ilerum opu-

lenta, etiam nunc lamen priorum excidio rerum,quam ope prœ-

sentium ciarior ; mais Solin dit : Allerum post urbem llomam

terrarum decus. D'autres auteurs la nomment la Grande et

l'Heureuse : Carlliayo mayna, felicitale reverenda.

La nouvelle Carthage souffrit d'un incendie sous le règne de

Marc-Aurèle ; car on voit ce prince occupé à réparer les malheurs

de la colonie.

Commode, qui mit une flotte en station à Carthage pour ap-

porter à Rome les blés de l'Afrique, voulut changer le nom de

Carthage en celui de la ville Commodiane. Cette folie de l'in-

digne fils d'un grand homme lut bientôt oubliée.

Les deux Gordiens ayant été proclamés empereurs en Afrique

firent de Carthage la capitale du inonde pendant leur règne d'un

moment. Il parait toutefois que les Carthaginois en témoignèrent »

peu de reconnaissance; car, selon Capitoliu, ils se révoltèrent
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i ilre les Gordiens en faveur de fiapél tus:, Zosime dit encore que

t mêmes Carthaginois peconnurenl Sabinifen pour leur maître,

1 dis que le jeune Gordien succédait dans Rome à Balbin et à

I xime. Quand on croirait, d'après Zonare, que Cartilage fut

1 orableaux Gordiens, ces empereurs n'auraient paseu le temps

< mbellir beaucoup celte cité.

Plusieurs inscriptions rapportées par le savant docteur Shaw
i mvent qc'Adrien, Aurélien et Seplime Sévère élevèrent des

i numents en différentes villes du Byzacium, et sans doute ils

i négligèrent pas la capitale de celle riche province.

>e tyran Maxence porta la liaiunie et le fer en Afrique, et

mipha de Cannage comme de l'antique ennemie de Rome. On
i voit pas sans frissonner celle longue suite d'insensés qui,

I
sque sans interruption, ont gouverné le monde depuis Tibère

j
qu'à Constant. n, et qui vont, après ce dernier prince, se joindre

ax monstres de la Byzantine. Les peuples ne valaient guère

t 'ux que les rois Une effroyable convention semblait exister

t re les nations et les souverains : ceux-ci pour tout oser, celles-

1 tour tout souffrir.

\insi ce que nous savons des monuments de Carlhage dans

1 siècles que nous venons de parcourir se réduit à très-peu de

t se: nous voyons seulement par les écrits de Terlullien, de

itCyprien, de Lactance, de saint Augustin, parles canons des

rites de Carthage et par les Actes des Martyrs
,
qu'il y avait

à arthage des amphithéâtres, des théâtres, des bains, des por-

l tes. La ville ne fui jamais bien fortifiée, car Gordien le Vieux

il put s'y défendre; et, longtemps après, Genseric et Bélisaire

tirèrent sans difficulté,

ai entre les mains plusieurs monnaies des rois vandales qui

p uvent que les arts étaient tout à fait perdus sous le règne de

c rois ; ainsi il n'est pas probable que Carlhage ait reçu aucun
tellissemeht de ses nouveaux maîtres. Nous savons au con-

ti re que Genser'c abattit les églises et les théâtres ; tous les mo-
n nents païens furent renversés par ses ordres: on cite entre

a res le temple de Mémoire et la rue consacrée à la déesse Cé-

k e. Cette rue élait bordée de superbes édilices.

ustinien, après avoir arraché Carlhage aux Vandales, y fit

ci struire des portiques, des thermes, des églises el des monas-
ti s, comme on le voit dans le livre des Edifiées de Procope.

C historien parle encore d'une église bâtie par les Carthagi-

n i au bord de la mer, en l'honneur de saint Cyprien. Voilà ce

q j'ai pu recueillir touchant les monuments d'une ville qui

oi ipe un si haut rang dans l'histoire : passons maintenant à ses

d< ris.

-e vaisseau sur lequel j'étais parti d'Alexandrie étant arrivé

t lort de Tunis, nous jetâmes l'ancre en face des ruines de Car-
tl ,'e: je les regardais sans pouvoir deviner ce que c'était; j'a-

puevais quelques cabanes de Maures, un ermitage musulman
M la pointe d'un cap avancé, des brebis paissant parmi des

ri tes, ruines si peu appareilles, que je les distinguais à peine du
[tu les portail : c'était là Carthage!

Devictae Carthagiriis arces

Proeubuere; jacent tnfausto in littore turres

Everstfe. Quantum ill.i metus, quantum îllii laborum
Urbs dédit insultans L;itio et Laurentibus arvis !

Nunc pnssim, vix reliquias, vix Domina servaus,

Obruitur, propriis non aguoscenda ruinis.

Les murs de Carthage vaincue el ses (ours renversées gisent

o lars sur le rivage fatal. Quelle crainte cette ville n'a telle

a [S jadis inspirée à Rome: quels efforts ne nous a-t-elle pas
a >ûtés lorsqu'elle nous insultait jusque dans le Laliitm el dans
« s champs de Laureiite! Maintenant on aperçoit à peine ses

« ibris, elle conserve à peine son nom, et ne peut être recon-
« ue à ses propres ruines. »

ottr se retrouver dans ces ruines, il csl nécessaire de suivre
tu marche méthodique. Je suppose donc que le lecteur parle
a\ mot du fort de la Goulelte, lequel, comme on sait et comme

1 je l'ai dit. est situé sur le canal par où le lac de Tunis se dégorge

I
dans la tuer. Chevauchant le long du rivage, en se diriseant

I

est-nord-est, vous trouvez, après une demi-heure de chemin,

des salines qui remontent vers l'ouest jusqu'à un fragment de

mur assez voisin des grandes citernes. Passant entre les salines

:
el la mer, vous commencez à découvrir des jetées qui s'étendent

assez loin sous les flots. La mer et les jetées sont à votre droite
;

à voire gauche, vous apercevez sur des hauteurs inégales beau-

I coup dedébris; au pied de ces débris est un bassin déforme ronde

I assez profond, et qui communiquait autrefois avec la mer par

un canal dont on voit encore la trace. Ce bassin doit être, selon

I moi, le Cothon, ou le port intérieur de Carthage. Les restes des

! immenses travaux que l'on aperçoit dans la mer. indiqueraient,

dans ce cas, le môle extérieur. Il me semble même qu'on peut

i

distinguer quelques piles de la levée que Scipion fit construire afin

i
de fermer le port. J'ai remarqué aussi un second canal intérieur,

qui sera, si l'on veut, la coupure faite par les Carthaginois lors-

j

qu'ils ouvrirent un antre passage à leur flotte.

Ce sentiment est directementopposé à celui du docteur Shaw,
I qui place l'ancien port de Carthage au nord et au nord-ouest de

i
la péninsule, dans le marais noyé appelé El-Mersa, ou le havre.

I

II suppose que ce port a été bouché par les vents du nord-est, et

par le limon de la Bagrada. D'Anville, dans sa Geot/raphie an-

|
tienne, et Bélidor, dans son Architecture hydraulique, ont suivi

j

cette opinion. Les voyageurs se sont soumis à ces grandes auto-

rités. Je ne sais quelle est à cet égard l'opinion du savant Italien

dont je n'ai pas vu l'ouvrage (1).

J'avoue que je suis effrayé d'avoir à combattre des hommes
d'un mérite aussi éminent que Shaw et d'Anville. L'un avait vu

les lieux, et l'autre les avait devinés, si on me passe cette ex-

' pression. Une chose cependant m*encourage : M. Humberg, com-
mandant-ingénieur à la Goulette, homme très habile, et qui ré-

)
sitle depuis longtemps au milieu des ruines de Carthage, rejette

absolument l'hypothèse du savant Anglais II est certain qu'il

faut se délier de ces prétendus changements de lieux, de ces ac-

cidents locaux, à l'aide desquels on explique les difficultés d'un.

;

plan qu'on n'enlend pas. Je ne sais donc si la Bagrada a pu fer-

I
mer l'ancien port de Carthage, comme le docteur Shaw le sup-

pose, ni prodttiresur le rivage d'Utique toutes les révolutions qu'il

|
indique. La partie élevée du terrain au nord et au nord-ouest de

l'isthme de Carthage n'a pas, soit le long de la mer, soit dans

i
l'EI-Mersa, la moindre sinuosité qui pût servir d'abri à un ba-

I
teau. Pour trouver le Cothon dans cette position, il faut avoir

1 recours à une espèce de trou qui , de l'aveu de Shaw, n'occupe

i pas cent verges en carré. Sur la mer du sudest. au contraire,

vous rencontrez de longues levées, des voûtes qui peuvent avoir

! été les magasins, ou même les loges des galères: vous voyez des

canaux creusés de main d'hommes, un bassin intérieur assez

j

grand pour contenir les barques des anciens; et, au milieu de ce

bassin, une petite île.

L'histoire vient à mon secours. Scipion l'Africain élait occupé

à fortifier Tunis lorsqu'il vit des vaisseaux sortir de Carlhage

pour attaquer la flotte romaine à Ulique. (Tite-Live, liv. x.) Si

le port de Carthage avait élé au nord, de l'autre côté del'isilime,

Scipion, placé à Tunis, n'aurait pas pu découvrir les galères des

Carthaginois; la terre cache dans celte partie le golfe d'Utique.

Mais, si l'on place le port au sud-est, Scipion vit et dut voir ap-

pareiller les ennemis.

Quand Scipion l'Emilien entreprit de fermer le port extérieur,

il lit commencer la jetée à la pointe du cap de Carthage. Arp.)

Or, le cap de Carthage est à l'orient, sur la haie même de Tunis.

Appien ajoute que cette pointe de terre élait près du port ; ce

qui est vrai si le port était au sud-est: ce qui est faux si le port

se trouvait au nord-ouest. Une chaussée, conduite de la plus

(1) J'ai indiqué eut ouvrage plus haul

Sun opinion parait semblable, a la mienne. Voyez la Pn

édition;

de h troisième
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lonsue poinle de l'isthme de Carthage pour enclore au nord-

ouest ce qu'on appelle YEl-Mersa, est une chose absurde à sup-

poser.

Enfin, après avoir pris le Cothon,Scipion attaqua Byrsa, ou la

citadelle (Appieh) ; le Cothon était donc au-dessous de la cita-

delle; or, celle-ci était bâtie sur la plus haute colline de Car-

thage, colline que

l'on voit entre le

midi et l'orient.

Le Cothon placé

au nord-ouest au-

rait été trop éloi-

gné de Byrsa, tan-

dis que le bassin,

que j'indique est

précisément au

pied de la colline

du sud-est.

Si je m'étends

sur ce point plus

qu'il n'est néces-

saire à beaucoup

de lecteurs, il y en

a d'autres aussi

qui prennent un

vif intérêt auxsou-

venirs de l'histoi-

re, et qui ne cher-

chent dans un ou-

vrage que des faits

et des connaissan-

ces positives. N'est-

il pas singulier

que, dans une ville

aussi fameuse que

Carthage, on en

soit à chercher

L'emplacement mê-

me de ses ports,

et que ce qui fit sa

principale gloire

soit précisément ce

qui est le plus ou-

blié?

Shaw me sem-

ble avoir été plus

heureux à l'égard

du port marqué

dans le premier

livre de l'Enéide.

Quelques savants

ont cru que ce

port était une créa-

tion du poète ;

d'autres ont pensé

que Virgile avait

eu l'intention de

représenter, ou le

port d'Ithaque, ou

celui de Carthagène, ou la baie de Naples; mais le chantre de

Didon était trop scrupuleux sur la peinture des lieux pour se

permettre une telle licence; il a décrit dans la plus exacte vérité

un port à quelque distance de Carthage. Laissons parler le

docteur Shaw :

« L'Arvah-Reah, l'Aquilaria des anciens, est à deux lieues à

a l'est-nord-est de Seedy-Doude, un peu au sud du promontoire

« de Mercure: ce fut là que Curion débarqua les troupes qui

« furent ensuite taillées en pièces par Saburra. Il y a ici divers

restes d'antiquités, mais il n'y en a point qui méritent de l'at-

tention. La montagne située entre le bord de la mer et le vil-

lage, où il n'y a qu'un demi-mille de distance, est à vingt ou

trente pieds au-dessus du niveau de la mer, fort arlistement

taillée, et percée en quelques endroits pour faire entrer l'air

dans les voûtes, que l'on y a pratiquées : on voit encore dans

ii ces voûtes à

u des distances ré-

i< glées , de gros-

« ses Golonnes et

ii des arches pour

i< ..outenirlamon-

K lagne. Ce sont

« ici les carrières

«( dont parle Stra-

« bon , d'où les

u habitantsdeCar-

« thage, d'Utique

« et de plusieurs

« autres villes voi-

« sines pouvaient

u tirer des pierres

« pour leurs bàti-

« ments; et, com-

« me le dehors de

« la montagne est

u tout couvert

« d'arbres
,

que

« les voûtes qu'on

« y a faites s'ou-

« vrent du côté

a de la mer, qu'il

« y a un grand

« rocher de cha-

a que côté de cet-

« te ouverture

a vis-à-vis laquel-

« le est l'ile d'JE-

o gimurus, et que

« de plus on y
« trouve des sour-

« ces qui sortent

o du roc, et des

« reposoirs pour

u les travailleurs,

« on ne saurait

« presque douter,

»i vu que les cir-

« constances y ré-

v pondent si exac-

« tement, que ce

•( ne soit ici la ca-

« verne que Vir-

« gile place quel-

f que part dans le

o golfe, et dont il

« fait la descrip-

» lion dans les

« vers suivants

,

« quoiqu'il y ait des commentateurs qui ont en. que ce n'est

« qu'une pure fiction du poëte:

,st in seoessu lonso locus : insula portiim

Elficit objectu lateiumjquibus omnis ab alto

Frangitur >que sinus scintUt sese unda reductûS.

Hinc atque hinc vasta rupes, geminique minantur

In rœlimi scopuli ,
quorum sub verlice late

2Equora luta siient : tum sylvis sceua coruscis

Desupei , horrentique atrum nemus imminet umbia.

i du sépulc
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Fronte sub adversa, scopulis pendentibus aatrum;

Intus aquffl dulces, vivoque sedilia saxo;

Nvmpharum domus, etc.

(Vibg., .Eneid., Iib. i, v. 153-168.)

A présent que nous connaissons les ports, le reste ne nous re-

tiendra pas longtemps. Je suppose que nous avons continué noire

voûte le long de la mer jusqu'à l'angle d'où sort le promontoire

de Carthage. Ce cap, selon le docteur Shaw, ne fut jamais com-
pris dans la cité. Maintenant nous quittons la mer, et, tournant

à gauche, nous parcourons en revenant au midi les ruines de la

ville, disposées sur l'amphithéâtre des collines.

Nous trouvons d'abord les débris d'un très-grand édifice qui

semble avoir fait partie d'un palais et d'un théâtre. Au-dessus de
cet édifice, en montant à l'ouest , on arrive aux belles citernes

qui passent généralement pour être les seuls restes de Carthage :

elles recevaient peut-être les eaux d'un aqueduc dont on voit

des fragments dans la campagne. Cet aqueduc parcourait un es-

pace de cinquante milles, et se rendait aux sources du Zawan (1)

et de Zungar. Il y avait des temples au-dessus de ces sources :

les plus grandes arches de l'aqueduc ont soixante-dix pieds de
haut;et les piliers de ces arches emportent seize piedssur chaque
face. Les citernes sont immenses: elles forment une suite de
voûtes qui prennent naissance les unes dans les autres, et qui

sont bordées, dans toute leur longueur, par un corridor: c'est

véritablement un magnifique ouvrage.

Pour aller des citernes publiques à la colline de Byrsa,on tra-

verse un chemin raboteux. Au pied de la colline, on trouve un
cimetière et un misérable village, peut-être le Tents de lady

Montague (-2). Le sommet de l'Acropole offre un terrain uni, semé
Je petits morceaux de marbre, et qui est visiblement l'aire d'un
palais ou d'un temple. Si l'on tient pour le palais , ce sera le

palais de Didon; si l'on préfère le temple, il faudra reconnaître

celui d'Esculape. Là, deux femmes se précipitèrent dans les

flammes, l'une pour ne pas survivre à son déshonneur, l'autre,

à sa patrie.

Soleil, dont les regard» «sabrassent l'univers,

Reine des dieux, témoin de mes affreux revers.

Triple Hécate, pou» qui dans l'horreur des ténèbre;:

Retentissent les airs du hurlements funèbres;

Pâles tilles du Styx, vous tous, lugubres dieux,

Dieux de Didon mourante, écoutez tous mes vœux!

S'il faut qu'enfin ce monstre, échappant au naufrage,'

Soit poussé dans le porl
, jeté sur le rivage ;

Si c'est l'arrêt du sort, la\olonté des deux,

Que du moins assailli d'un peuple audacieux,

Errant dans les climats où son destin l'exile,

Implorant des secours, mendiant un asile,

Redemandant son fils arraché de ses bras,

De ses plus chers amis il pleure le trépas.'...

Qu'une honteuse paix suive une guerre affreuse !

Qu'au momenWe régner, une, mort malheureuse

L'enlevé avant le temps! Qu'il meure sans seeouis,

Et que son corps sanglant reste en proie auv. vautours!

Voila mon dernier vœu! Du courroux qui m'eullamme
Ainsi le dernier cri s'exhale avec mou àme.

Et toi, mon peuple, et toi. prends sou peuple eu horreur

Didon au lit de mort te lègue sa fureur!

En tribut a la reine offre un sang qu'elle abhorre I

C'est ainsi que mon ombre exige qu'on l'honore.

Sors de ma cendre, sors, prends la flamme et le fer,

Toi qui dois nie venger des enfants de Teucer!

Que le peuple latin, que les til- de Carthage ,

Opposés par les lieux, le soient plus par leur rage !

Que de lues ports jaloux, que .le leurs murs rivaux,

Soldats contre soldats . vaisseaux contre vaisseaux,

Courent ensanglauter cl la mec et la terre!

Qu'une haine éternelle éternise la guerre-!

(1) On prononce clans le pays Zauvan.

(î) Lcsreitriesdfs éléphants, dont parle lady Montagne, sont des chambre

souterraines qui n'ont rien de remarquable!

A peine elle achevait, que du glaive cruel

Ses suivantes ont vu partir le. coup mortel, >

Ont vu sur le bûcher la reine défaillante,

Dans ses sanglantes mains l'épée eucor fumante.

Du sommet de Byrsa l'œil embrasse les ruines de Carthage,

qui sont plus nombreuses qu'on ne le pense généralement: elles

ressemblent à celles de Sparte, n'ayant rien de bien conservé, mais

occupant un espace considérable. Je les vis au mois de février;

les figuiers, les oliviers et les caroubiers donnaient déjà leurs

premières feuilles; de grandes angéliques et des acanthes for-

maient des touffes de verdure parmi les débris de marbre de

toutes couleurs. Au loin je promenais mes regards sur l'islhme,

sur une double mer, sur des îles lointaines, sur une campagne
riante, sur des lacs bleuâtres, sur des montagnes azurées; je dé-

couvrais des forêts, des vaisseaux, des aqueducs, des villages

maures, des ermitages mahométans, des minarets, et les maisons

blanches de Tunis. Des millions de sansonnets, réunis en ba-

taillons etressemblant à des nuages, volaientau-dessus de ma tête.

Environné des plus grands et des plus touchants souvenirs, je

pensais à Didon, à Sophonisbe, à la noble épouse d'Asdrubal ; je

contemplais les vastes plaines où sont ensevelies les légions d'Au-

nibal, de Scipion et de César; mes yeux voulaient reconnaître

l'emplacement d'Ulique* Hélas! les débris des palais de Tibère

existent encore à Caprée, et l'on cherche en vain à Ulique la

place de la maison de Caton! Enfin, les terribles Vandales, les

légers .Maures passaient tour à tour devant ma mémoire, qui

m'offrait pour dernier tableau saint Louis expirant sur les ruines

de Carlhage. Que le récit de la mort de ce prince terminecet Iti-

néraire: heureux de rentrer, pour ainsi dire, dans ma patrie, par

un antique monument de ses vertus, et de finir au tombeau du

roi de sainte mémoire ce long pèlerinage aux tombeaux des grands

hommes.
Lorsque saint Louis entreprit son second voyage d'outre mer,

il n'était plus jeune. Sa santé affaiblie ne lui permettait ni de res-

ter longtemps à cheval, ni de soutenir le poids d'une armure;
mais Louis n'avait rien perdu delà vigueur de l'âme. Il assemble

à Paris les grand» du royaume; il leur fait la peinture des mal-

heurs de la Palestine, et leur déclare qu'il est résolu d'aller au

secours de ses frères les chrétiens. En même temps il reçoit la

croix des mains du légat, et la donne à ses trois fils aînés.

Une foule de seigneurs se croisent avec lui : les rois de l'Eu-

rope se préparent à prendre la bannière. Charles de Sicile, Edouard
d'Angleterre, Gaston de Déaru, les rois de Navarre et d'Aragon.

Les femmes montrèrent le même zèle: la dame de Poitiers, la

comtesse de Bretagne, lolande de Bourgogne, Jeanne de Tou-
louse, Isabelle de France, Amicie de Courtenay, quittèrent la

quenouille que filaient alors les reines, et suivirent leurs maris

outre mer.

Saint Louis fit son testament: il laissa à Agnès, la plus jeune

le ses filles, dix mille francs pour se marier, et quatre mille

francs à la reine Marguerite; il nomma ensuile deux régents du

royaume, Mathieu, abbé de Saint-Denis, et Simon, sire deNeslej

après quoi il alla prendre l'oriflamme.

Celte bannière, que l'on commence à voir paraître dans nos

armées sous le règne de Louis le Gros, était un étendard de soie

attaché au bout d'une lance : il élail d'un vermeil garnit, à yuise

de (/onfanon à trois queues , et avait autour des houpes de soie

verte. On le déposait en temps de paix sur l'autel de l'abbaye de

Saint-Denjs, parmi les tombeaux des rois, comme pour avertir

que, de race en race, les Français étaient fidèles à Dieu, au prince

et à l'honneur. Saint Louis prit celte bannière des mains de l'abbé,

selon l'usage. Il reçut en même temps l'escarcelle (t) et le bour-

don ("2) du pèlerin, que l'on appelait alors la consolation et ta

marque du voyage (3): coutume si ancienne dans la monarchie,

que Chaiiemagne fut enterré avec l'escarcelle d'or qu'il avait

habitude de porter lorsqu'il allait en Italie.

(l)l'lH — (2) Un bilon. (3) Solutia cl indieia Uùteris,
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Louis pria au tombeau dos martyrs, et mit sou royaume sous

la protection du patron de la France. Le lendemain de celte céré-

monie, il se fendit pieds nus avec ses fils, du Palais de Justice à

l'église de Notre-bame. Le soir du même jour il partit pour Vin-

cennes, où il lit ses adieux à la reine Marguerite, gentille, bonne

reine, pleine de grand simplece, dit Robert de Sainceriaux ; en-

suite il quitta pour jamais ces vieux chênes, vénérables témoins

de sa justice et de sa vertu.

« Maintenus ai vu que le saint homme roy s'alloit esbattre au

« bois de Vincennes, et s'asseyoit au pied d'un chesne, et nous

« faisoit seoir auprès de lui, et tous ceux qui avoient affaire à lui

g venoient lui parler sans qu'aucun huissier leur donnas! empes-

a chement... Aussi plusieurs fois ai vu qu'au temps d'esté le bon

« roy venoit au jardin de Paris, veslu d'une cottede camelot, d'un

u siircot de tiretainesans manches et d'un manlel par-dessus de

« sandal noir; et faisoit là esLeudre des tapis pour nous asseoir

« auprès de lui, et là taisoit depescher son peuple diligemment

« comme au bois de Vincennes (I). »

Saint Louis s'embarqua à Aiguës-Mortes le mardi 1
er juillet 1270.

Trois avis avaient été ouverts dans le conseil du roi avant de

mettre à la voile: d'aborder à Saint-Jean d'Acre, d'attaquer l'É-

gyple, de faire une descente à Tunis. Malheureusement saint

Louis se rangea au dernier avis par une raison qui semblait

assez décisive.

Tunis était alors sous la domination d'un prince que Geoffroy

de Beaulieu et Guillaume de Nangis nomment Omar-el-Muley-

Moitanca. Les historiens du temps ne disent point pourquoi ce

prince feignit de vouloir embrasser |a religion des chrétiens;

mais il e.-t assez probable qu'apprenant l'armement des croisés,

et ne sachant où tomberait l'orage, il crut le détourner en eur

voyant des ambassadeurs en France, et flattant le saint roi d'une

conversion à laquelle il ne pensait point. Celle tromperie de

l'inlidèle lut précisément ce qui attira sur lui la tempête qu'il pré-

tendait conjurer. Louis pensa qu'il suftirait de donner à Omar
une occasion de déclarer ses desseins, et qu'alors une grande

partie de l'Afrique se ferait chrétienne à l'exemple de son

prince.

Une raison politique se joignait à ce motif religieux : les Tu-
nisiens infestaient les mers; ils enlevaient les secours que l'on

faisait passer aux princes chrétiens de la Palestine; ils fournis-

saient des chevaux , des armes et des soldats aux soudans d'É-

gyple; ils étaient le centre des liaisons que Bondoc-Dari entre-

tenait avec les Maures de Maroc et de l'Espagne. (1 importait

donc de détruire ce repaire de brigands, pour rendre plus facile

les expéditions en Terre-Sainte.

Saint Louis entra dans la baie de Tunis au mois de juillet 1270.

En ce temps-là un prince maure avait entrepris de rebâtir Car-

tilage : plusieurs maisons nouvelles s'élevaient déjà au milieu

des ruines , et l'on voyait un château sur la colline de Byrsa. Les

croisés furent frappés de la beauté du pays couvert de bois d'oli-

viers. Omar ne vint point au-devant des Français: il les menaça
au contraire de faire égorger tous les chrétiens de ses Etals si

l'on tentait le débarquement. Ces menaces n'empêchèrent point

l'année de descendre; elle campa dans l'isthme de Carlhage, et

l'aumônier d'un roi de France prit possession de la patrie d'An-

nibal en ces mots : Je vous dis le ban de Nostre-Seigneur Jésus-

Christ, et de Louis, roy de France, son sergent. Ce même lieu

avait entendu parler le gétule, le tyrien, le latin, le vandale, le

grec et l'arabe, et toujours les mêmes passions daus des langues

diverses.

Saint Louis résolut de prendre Carlhage avant d'assiéger Tunis,

qui elail alors une ville riche, commerçante et fortiliée. Il chassa

les Sarrasins d'une tour qui détendait les citernes : le château

fut emporté d'assaut, et la nouvelle cilé suivit le sort de la for-

teresse. Les princesses qui accompagnaient leurs mûri-, débar-

quèrent au port ; et, par une de ces révolutions que les siècles

(t)SiredaJoinville

amènent, les grandes dames de France s'établirent dans les ruines

des palais de Didou.

Mais la prospérité semblait abandonner saint Louis dès qu'il

avait passé les mers; comme s'il eût toujours été destiné à donner

aux infidèles l'exemple de l'héroïsme dans le malheur. Il ne

pouvait attaquer Tunis avant d'avoir reçu les secours que devait

lui amener son hère , le roi de Sicile. Obligée de se retrancher

dans l'isthme, l'armée fut attaquée d'une maladie contagieuse

qui en peu de jours emporta la moitié des soldats. Le soleil de

l'Afrique dévorait des hommes accoutumés à vivre sous un ciel

plus doux. Afin d'augmenter la misère des croisés, les Maures

élevaient un sable brûlant avec des machines : livrant au souille

du midi celte arène embrasée, ils imitaient pour leschréliens les

effets du kansim ou du terrible vent du désert : ingénieuse et

épouvantable invention, digne des solitudes qui en firent naître

l'idée, et qui montre à quel point l'homme peut porter le génie

de la destruction. Des combals continuels achevaient d'épuiser

les forces de l'armée : les vivants ne suffisaient pas à enlcrrer les

morts; on jetait les cadavres dans les fossés du camp, qui eu

furent bientôt comblés.

Déjà les comtes de Nemours, de Montmorency et de Vendôme

n'étaient plus; le roi avait vu mourir dans ses bras son fils chéri,

le comte de Nevers. 11 se sentit lui-même frappé. Il s'aperçut

dès le premier moment que le coup était morlel; que ce coup

abattrait facilement un corps usé par les faligues de la guerre,

par les soucis du trône et par ces veilles religieuses et royales que

Louis consacrait à son Dieu et à son peuple. Il lâcha néanmoins

de dissimuler son mal et de cacher la douleur qu'il ressentait de

la perte de son fils. On le voyait, la mort sur le front, visiter les

hôpitaux, comme un de ces pères de la Merci consacrés dans les

mêmes lieux à la rédemption des captifs et au salut des pesti-

férés. Des œuvres du saint il passait aux devoirs du roi , veillait

à la sûreté du camp, mollirait à l'ennemi un visage intrépide, ou,

assis devant sa tente , rendait la justice à ses sujets comme sous

le chêne de Vincennes.

Philippe, fils aîné et successeur de Louis, ne quittait point son

père qu'il voyait près de descendre au tombeau. Le roi fut enfin

obligé de garder sa tente : alors, ne pouvant plus êlre lui-même

utile à ses peuples, il lâcha de leur assurer le bonheur dans l'a-

venir, en adressant à Philippe cette instruction qu'aucun Fran-

çais ne lira jamais sans verser des larmes. 11 l'écrivit sur son lit

de mort. Du Cange parle d'un manuscrit qui parait avoir été l'o-

riginal de cetle instruction : l'écriture en était grande, mais al-

térée : elle annonçait la défaillance de la main qui avait tracé

l'expression d'une âme si forte.

« Beau fîlz, la première chose que je t'enseigne et commande

« à garder, si est que de tout ton cœur tu aimes Dieu. Car sans

« ce, nul homme ne peut estre sauvé. Et garde bien de taire

« chose qui lui déplaise. Car tu devrais plutost désirer à soullïir

« toutes manières de tourments, que de pécher mortellement.

« Si Dieu t'envoie adversité, reçois-la benigneinent, et lui en

« rends grâce : et pense que tu l'as bien desservi, et que le tout

« te tournera à ton preu. S'il te donne prospérité, si l'en re-

« mercie très-humblement, et garde que pour ce tu n'en sois

« pas pire par orgueil, ne autrement. Car on ne doit pas guér-

ie royer Dieu de ses dons.

« Prends-toi bien garde que tu aies en ta compagnie prudes

« gens et loyaux, qui ne soient point pleins de convoitises, soit

a -eus d'église, de religion, séculiers ou autres. Fuis la compa-

ti gnie des mauvais, et tell'orce d'escouter les paroles de Dieu,

« et les retiens en ton cueur.

« Aussi l'ait droiilure et justice à chacun ,
tanl aux pauwcs

« comme aux riches. Et à tes serviteurs sois loyal, libéral et roule

« de paroles, à ce qu'ils te craignent et aiment connue leur

« maistre. Etsiaucunecontroversitéou action se meiil, enqiu.i -

.i loi jusqu'à la vérité, soit laut pour loi que contre loi. Si lu es

« averti d'avoir aucune chose d'autrui, qui soit certaine, soit par

« loi ou par tes prédécesseurs, fais-la rendre incontinent.
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« Regarde en loute intelligence comment les gens et sujets

o vivent en paix et en droicture dessous toi. par especial es bonnes
« villes et cités, et ailleurs. Maintiens tes franchises et libertés,

« esquellcs tes anciens les ont maintenues et gardées, et les tiens

« en faveur et amour.

« Garde-toi d'émouvoir guerre contre hommes chresliens sans

« grand conseil, et qu'autrement tu n'y puisses obvier. Si guerre

« etdébalsy a entre tes sujets, apaise-lesau plutost que tu pourras.

« Prends garde souvent à tes baillit's, prevosls et autres ofti-

« ciers, et t'enquiers de leur gouvernement, afin que, si chose y
« a en eux à reprendre, que tu le fasses. -

« Et te supplie, mon enfant, que, en ma fin, tu ayes de moi
« souvenance, et de ma pauvre ame ; et me secoures par messes,
« oraisons, prières, aumosnes, et bienfaits, par tout ton royaume.
« Et m'octroye partage et portion en tous tes bienfaits, que tu

« feras.

« Et jeté donne toute bénédiction que jamais père peut donner
« à enfant, priant à loute la Trinité du Paradis, le Père, le Fils

« et le Saint-Esprit, qu'ils te gardent et défendent de tous maux
;

« à ce que nous puissions une lois, après cette mortelle vie, estre

« devant Dieu ensemble, et lui rendre grâces et louange sans fin.»

Tout homme près de mourir, détrompé sur les choses du
monde, peut adresser de sages instructions à ses enfants; mais,

quand ces instructions sont appuyées de l'exemple de toute une
vie d'innocence; quand elles sortent de la bouche d'un grand
prince, d'un guerrier intrépide, et du cœur le plus simple qui fut

jamais; quand elles sont les dernières expressions d'une âme di-

vine qui rentre aux éternelles demeures, alors heureux le peuple
qui peut se glorifier en disant : « L'homme qui a écrit ces in-

« structions était le roi de mes pères ! »

La maladie faisant des progrès, Louis demanda l'exfrême-
onclion. Il répondit aux prières des agonisants avec une voix aussi

ferme que s'il eût donné des ordres sur un champ de bataille. Il

se mil à genoux au pied de son lit pour recevoir le saint viatique,

et on fut obligé de soutenir par les bras ce nouveau saint Jérôme,
dans cette dernière communion. Depuis ce moment il mil fin aux
pensées de la terre, et se crut acquitté envers ses peuples. Eh!
quel monarque avait jamais mieux rempli ses devoirs! Sa charité

s'étendit alors à tousles hommes : il pria pour les infidèles qui firent

à la fois la gloire et le malheur de sa vie ; il invoqua les saints pa-
trons de la France, de cette France si chère à son âme royale. Le
lundi matin, 25 août, sentant que son heure approchait, il se fit

coucher sur un lit de cendres, où il demeura étendu les bras

croisés sur la poitrine, et les yeux levés vers le ciel.

On n'a vu qu'une fois, et l'on ne reverra jamais un pareil

spectacle : la flotte du roi de Sicile se montrait à l'horizon; la

campagne et les collines étaient couvertes de l'armée des Maures.
Au milieu des débris de Cartilage le camp des chrétiens dirait

l'image de la plus affreuse douleur ; aucun bruit ne s'y faisait

entendre, les soldats moribonds sortaient des hôpitaux, et se

traînaient à fravers les ruines, pour s'approcher de leur roi expi-

rant. Louis était entouré de sa famille en larmes, des princes

consternés, des princesses détaillantes. Les députés de l'empe-
reur de Constantinople se trouvaient présents à cette scène : ils

purent raconter à la Grèce la merveille d'un trépas que Socrate
aurait admiré. Du lit de cendres où saint Louis rendait le dernier
soupir, on découvrait le rivage d'Ulique : chacun pouvait faire

la comparaison de la mort du philosophe stoïcien et du philosophe
chrétien. Plus heureux que Caton, saint Louis ne fut point obligé

de lire un traité de l'immortalité de l'âme pour se convaincre de
l'exislence d'une vie îulure il en trouvait la preuve invincible

dans sa religion, ses vertus et ses malheurs. Enfin, vers les trois

heures de l'après-midi, le roi, jetant un dernier soupir, prononça
distinctement ces paroles . « Seigneur, j'entrerai dans votre mai-
« son, et je vous adorerai dans voire saint temple (I) ; » et son
âme s'envola dans le saint temple qu'il était digne d'habiter.

(I) Psalm.

On entend alors retentir la trompette des croisés de Sicile : leur

flotte arrive pleine de joie et chargée d'inutiles secours. On ne
répond pointa leur signal. Charles d'Anjou s'étonne et commence
à craindre quelque malheur. Il aborde au rivage, il voit des sen-

tinelles, la pique renversée, exprimant encore- moins leur dou-
leur par ce deuil militaire que par l'abattement de leur visage. Il

vole à la tente du roi son frère : il le trouve étendu mort sur la

cendre. Il se jette sur les reliques sacrées, les arrose de ses larmes,

baise avec respect les pieds du saint, et donne des marques de

tendresse et de regrets qu'on n'aurait point attendues d'une âme
si hautaine. Le visage de Louis avait encore toutes les couleurs

de la vie, et ses lèvres même étaient vermeilles.

Charles obtint les entrailles de son frère, qu'il fit déposer à

Montréal près de Salerne. Le cœur et les ossements du prince

furent destinés à l'abbaye de Saint-Denis, mais les soldats ne
voulurent point laisser partir avant eux ces restes chéris, disant

que les cendres de leur souverain étaient le salut de l'armée. Il

plut à Dieu d'attacher au tombeau du grand homme une vertu qui

se manifesta par des miracles. La France, qui ne pouvait se con-

soler d'avoir perdu sur la terre un tel monarque, le déclara son

protecteur dans le ciel. Louis, placé au rang des saints, devint

ainsi pour la patrie une espèce de roi éternel. On s'empressa de

lui élever des églises et des chapelles plus magnifiques que les

simples palais où il avait passé sa vie. Les vieux chevaliers qui

l'accompagnèrent à sa première croisade furent les premiers à re-

connaître la nouvelle puissance de leur chef : « Et j'ay fait faire,

« dit le sire de Joinville, un autel en l'honneur de Dieu et de

« monseigneur saint Loys. »

La mort de Louis, si touchante, si vertueuse, si tranquille, par

où se termine l'histoire de Carthage, semble être un sacrifice de

paix offert en expiation des fureurs, des passions et des crimes

dont cette ville infortunée fut si longtemps le théâtre. Je n'ai

plus rien à dire aux lecteurs; il est temps qu'ils rentrent avec

moi dans notre commune patrie.

Je quittai M. Devoise, qui m'avait si noblement donné l'hos-

pitalité. Je m'embarquai sur le schooner américain, où, comme
je l'ai dit, M. Lear m'avait fait obtenir un passage. Nous appa-

reillâmes de la Goulette le lundi 9 mars 1807, et nous fîmes voile

pour l'Espagne. Nous primes les ordres d'une frégate américaine

dans la rade d'Alger. Je ne descendis point à terre. Alger est bâti

dans une position charmante, sur une côte qui rappelle la belle

colline du Pausilippe. Nous reconnûmes l'Espagne le 19 à sept

heures du matin , vers le cap de Gatte , à la pointe du royaume

de Grenade. Nous suivîmes le rivage , et nous passâmes devant

Malaga. Enfin nous vînmes jeter l'ancre, le vendredi-saint,

27 mars, dans la baie de Gibraltar.

Je descendis à Algésiras le lundi de Pâques. J'en partis le

4 avril pour Cadix, où j'arrivai deux jours après, et où je fus

reçu avec une extrême politesse par le consul et le vice-consul de

France, MM. Leroi et Canclaux. De Cadix je me rendis à Cor-

doue : j'admirai la mosquée, qui fait aujourd'hui la cathédrale

de celte ville. Je parcourus l'ancienne Bétique, où les poètes

avaient placé le bonheur. Je remontai jusqu'à Andujar, et je re-

vins sur mes pas pour voir Grenade. L'AUiambra me parut digne

d'être regardé, même après les temples de la Grèce. La vallée

de Grenade est délicieuse, et ressemble beaucoup à celle de

Sparte ; on conçoit que les Maures regrettent un pareil pays.

Je partis de Grenade pour Aranjuès; je traversai la patrie de

l'illustre chevalier de la Manche, que je tiens pour le plus noble,

le plus brave , le plus aimable et le moins fou des mortels. Je

vis le Tage à Aranjuès, et j'arrivai le 21 avril à Madrid.

M. de Beauharnais, ambassadeur de France à la cour d'Es-

pagne, me combla de bontés: il avait connu autrefois mon mal-

heureux frère, mort sur l'échafaud avec son illustre aïeul (1).

Je quittai Madrid le 24. Je passai à l'Escurial, bâti par Philippe H
sur les montagnes désertes de la Vieille-Castille. La cour vient ,

(1) M. de Mates herbes.
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chaque année s'établir dans ce monastère, comme pour donner

à des solitaires morts au momie le spectacle de toutes les passions,

et recevoird'eux ces leçons dont les passions ne profitent jamais.

C'est là que l'on voit encore la chapelle funèbre où les rois d'Es-

pagne sont ensevelis dans des tombeaux pareils, disposés en

échelons; de sorte que toute cette poussière est étiquetée et ran-

gée en ordre comme les curiosités d'un muséum. Il y a des sé-

pulcres vides pour les souverains qui ne sont point encore des-

cendus dans ces lieux.

De l'Escurial je pris ma route pour Ségovie; l'aqueduc de

cette ville est un des plus grands ouvrages des Romains ; mais il

faut laisser M. de Laborde nous décrire ces monuments dans son

beau Voyage. A Burgos, une superbe cathédrale gothique m'an-

nonça l'approche de mon pays. Je n'oubliai point les cendres

du Cid :

Don Rodrigue surtout n'a liait à son visage

Qui 'l'un nomme de cœur ne soit la haute image,

Et sort d'une maison si féconde en guerriers,

Qu'ils y prennent naissance au milieu des lauriers.

Il adorait Chimène.

A Miranda, je saluai l'Ébre qui vit le premier pas de cet An-
nibal dont j'avais si longtemps suivi les traces.

Je traversai Vittoria et les charmantes montagnes de la Bis-

caye. Le 3 de mai je mis le pied sur les terres de France : j'ar-

rivai le 5 à Bayonne, après avoir fait le tour entier de la Médi-

terranée, visité Sparte, Athènes, Smyrne, Constantinople

,

Rhodes, Jérusalem, Alexandrie, le Caire, Cartilage, Cordoue,

Grenade et Madrid,

Quand les anciens pèlerins avaient accompli le voyage de la

Terre-Sainte, ils déposaient leur bourdon à Jérusalem, et pre-

naient pour le retour un bâton de palmier : je n'ai point rap-

porté dans mon pays un pareil symbole de gloire, et je n'ai point

attaché à mes derniers travaux une importance qu'ils ne méritent

pas. Il y a vingt ans que je me consacre à l'étude au milieu de

tous les hasards et de tous les chagrins, dioersa exilia et désertas

quœrere terras : un grand nombre de feuilles de mes livres ont

été tracées sous la tente, dans les déserts , au milieu des Ilots;

j'ai souvent tenu la plume sans savoir comment je prolongerais

de quelques instants mon existence : ce sont là des droits à l'in-

dulgence, et non des titres à la gloire. J'ai fait mes adieux aux

Muses dans les Martyrs, et je les renouvelle dans ces Mémoires,

qui ne sont que la suite ou le commentaire de l'autre ouvrage.

Si le ciel m'accorde un repos que je n'ai jamais goîilé, je tâcherai

d'élever en silence un monument à ma patrie; si la Providence

me refuse ce repos, je ne dois songer qu'à mettre mes derniers

jours à l'abri des soucis qui ont empoisonné les premiers. Je ne

suis plus jeune; je n'ai plus l'amour du bruit; je sais que les

lettres, dont le commerce est si doux quand il est secret, ne nous

attirent au dehors que des orages : dans tous les cas, j'ai assez

écrit, si mon nom doit vivre; beaucoup U'op, s'il doit mourir.

FIN DE 1. ITINERAIRE.



NOTES.

Note a, page 70. — Voici lu description que le père Babin fait du temple

de Minerve :

« Ce temple, qui parait dé fort loin, et qui est l'ëdibce îl'AtîièhèS le plus

« élève au milieu de la citadelle, est un cher-d'reime *-s plus excellents ar-

« rhitcctes de 1 antiquité. 11 est louer d'environ cent viugl pieds, et lame de

« i inquante.On y voit trois rangs de voûtes soutenues de fort hautes culmines

« de marbre, savoir, la nef et les deux ailes : eu quoi il surpasse Sainto-

« Sapine, liàtie a Constantinoplc par l'empereur Justinien, quoique d'ail-

« li ni s ce soit un miracle du monde Mais j'ai pris L'aide que ses murailles

« par dedans sont seulement encroûtées èr Sbovêrtês Be grandes pièces da

« marbre qui soht tombées en quelques endroits flis galeries d'en haut, où

« l'on voit des briques et des pijBrfSg qui riaient couvertes de marbre.

« Mais quoique ce temple d'Athènes soit si magnifique poui sa matière, il

« est encore plus admirable pour sa façon et pour l'artifice qu'on y re-

« marque : Materiam superabat «pus. Entre toutes les voûtes, qui sont de

« marbre, il y en a une qui est la plus remarquable, à cause qu'elle est

« tout ornée d'autant de belles figures gravées sur le marbre qu'elle en peut

« contenir.

« Le vestibule est long de la largeur du temple, et large d'environ qua-

« torze pieds, au-dessous duquel il y a une longue voûte plate qui semble

s être un riche plancher ou un magnifique lambris, car on y voit de longues

« pièces de marbre, qui semblent de longues et grosses poutres, qui sou-

« tiennent d'autres grandes pièces de même matière, ornées de diverses fi-

« gnres et de personnages avec un artifice merveilleux.

« Le frontispice du temple, qui est fort élevé au-dessus de ce vestibule,

« est tel que j'ai peine a croire qu'il y en ait un si magnifique et si bien

« travaillé dans toute la France. Les figures et statues du château de Riche-

« lieu, qui est le chef-d'œuvre des ouvriers de ce temps, n'ont rien qui ap-

u proche de ces belles et grandes figures d'hommes, de femmes et de che-

cc vaux, qui paraissent environ au nombre de tiente à ce frontispice, et autant

« à l'autre côté du temple, derrière le lieu où était le grand autel du temps

« des chrétiens.

h Le long du temple, il y a une allée ou galerie de chaque côté, où l'on

« passe entre les murailles du temple, et dix-sept fort hautes et fort grosses

ci colonnes cannelées qui ne sont pas d'une seule pièce, mais de diverses

« grosses pièces de beau marbre blanc, mises les unes sur les autres. Entre

ci ces beaux piliers, il y a le long de cette galerie une petite muraille qui

« laisse entre chaque colonne un lieu qui serait assez long et assez large pour

« y faire un autel et une chapelle, comme on en voit aux côtés et proche

« des murailles des grandes églises.

« Ces colonnes servent à soutenir en haut, avec des arcs-boutants, les mu-

« railles du temple, et empêchent par dehors qu'elles ne se démantellcnt

« par la pesanteur des voûtes. Les murailles de ce temple sont embellies eu

« haut, par dehors, d'une belle ceinture de pierres de marbre, travaillées

« en perfection, sur lesquelles sont représentés quantité de triomphes; de

« sorte qu'on y voit en demi-relief une infinité d'hommes, de femmes, d'en-

« fants, de chevaux et de chariots, représentés sur ces pierres, qui sont si

« élevées, que les yeux ont peine a en découvrir toutes les beautés, et à re-

« marquer toute l'industrie des architectes et des sculpteurs qui les ont faites.

« Une de ces grandes pierres a été portée dans la mosquée, derrière la

« porte, où l'on voit avec admiration quantité de personnages qui y sont re-

« présentés avec un artifice non pareil.

« Toutes les beautés de ce temple, que je viens de décrire, sont des ou-

« vrages des anciens Grecs païens. Les Athéniens, ayant embrassé le chris-

« tianisme, changèrent ce temple de Minerve en une église du vrai Dieu, et

« y ajoutèrent un trône épiscopal et une chaire de prédicateur, qui y restent

« encore, des autels qui ont été renverses par les Turcs, qui n'offrent point

« de sacrifices dans leurs mosquées. L'endroit du grand autel est encore

« plus blanc que le reste de la muraille : les degrés pour y monter sont

« entiers et magnifiques. »

i: Ile description naïve du Parthénon, a peu près tel qu'il était du temps

de Pi rii I -, ne vaut-elle pas bien les il. serqv.àjus plus savantes que l'on a

fait, s des ruim s de ce le au I mpie?

•
'. il- citation était insérée dans la note des deux premières éditions.

Note ft, page 84. — Cette citation faisait partie du texte des deux pre-

mières éditions.

« Cependant les capitaines et lieutenants du roy de Perse Darius, ayant

« mis une grosse puissance ensemble, l'attendoient au passage de lu rivière de

« Granique. Si estoit nécessaire de combattre la comme à la barrière de l'Asie,

« pour en gaisrner l'entrée ; mais la plupart des capitaines de son conseil

« craignoient la profondeur de reste rivière, et la hauteur de l'autre rive qui

« estoit roide et droite, et si ne la pouvoit-on gaigner ny y monter sans com-
te battre : et y en avoit qui disoient qu'il falloit prendre garde à l'observance

« ancienne des mois, pour ce que les rois de Macédoine n'avoient jamais ac-

« construire de mettre leur aimée aux Champs le mois de juing, à quoy

« Alexandre leur respoudit qu'il y remédierait bien, commandant que l'on

« l'nppellast le second mai. Davantage Parmeuiou estoit d'avis que pour le

« premier jour il ne falloit rien hasarder, à cause qu'il estoit desjà tard; à

« qûoy il luy respondit que « l'Hellespont rougirait de honte si luy craignoil

« de passer une rivière, veu qu'il venoit de passer un bras de mer ; » et en

« disant cela, il entra luy mesme dedans la rivière avec treize compagnies

« de gens de cheval, et marcha la teste baissée à l'encontre d'une infinité de

« traicts que les ennemis lui tirèrent, montant contre-mont d'autre rive, qui

« estoit couppée et droite, et, qui pis est, toute couverte d'armes, de che-

« vaux et d'ennemis qui l'attendoient en bataille rangée, poulsant les siens

« à travers le fil de l'eau, qui restoit profonde, et qui couroit si roide, qu'elle

« les emmenoit presque aval, tellement que l'on estimoit qu'il y eust plus de

« fureur en sa conduite que de bon sens ny de conseil. Ce nonobstant il s'ob-

« stina à vouloir passer à toute force, et feit tant qu'à la fin il gaigna l'autre

« rive à grande peine et grande difficulté : mesmement pour ce que la terre

« y glissoit à cause de la fange qu'il y avoit. Passé qu'il fust, il fallut aussi

« tost combattre pcsle mesle d'homme à homme, pour ce que les ennemis

« chargèrent incontinent les premiers passez, avant qu'ils eussent loisir de

« se ranger en bataille, et leur coururent sus avec grauds cris, tenant leurs

« chevaux, bien joints et serrez l'uu contre l'autre, et combattirent à coups

« de javelines premièrement, et puis à coups d'espée, après que les javelines

« furent brisées. Si se ruèrent plusieurs ensemble tout à coup sur luy, pour

« ce qu'il estoit facile à remarquer et eognoistre entre tous les autres à son

« escu, et a la queue qui pendait de son armet, à l'entour de laquelle il y avoit

« de costé et d'autre un peunaehe grand et blanc à merveille. Si fut at-

« teiuct d'un coup de javelot au default de la cuirasse, mais le coup ne percea

ii point ; et comme Roesaces et Spithridates, deux des principaux capitaines

« persans, s'adressassent ensemble à luy, il se destourna de l'un, et pie-

« quant droit a Roesaces, qui estoit bien armé d'une bonne cuirasse, luy

« donna un si grand coup de javeline, qu'elle se rompit en sa main, et meit

« aussi tost la main à l'espée ; mais ainsi comme ils estoient accouplez eu-

« semble, Spithridates s'approchant de lui en flanc, se souleva sur son che-

« val, et luy ramena de toute sa puissance un si grand coup de hache bar-

il baresque, qu'il couppa la creste de l'armet, avec un des costezdu peunaehe,

« et y feit une telle faulsée, que le tranchant de la hache pénétra jusques

« aux cheveux : et ainsi comme il en vouloit encore donner un autre, le grand

« Clitus le prévint, qui lui passa une parthisane de part en part à travers le

« corps, et a l'instant mesme tomba aussi Roesaces, mort en terre d'un coup

« d'espée que lui donna Alexandre. Or, pendant que la gendarmerie corn-

« battoit en tel effort, le bataillon des gens de pied macédoniens passa la ri-

« vrere, et commencèrent les deux batailles à marcher l'une contre l'autre :

« mais celle des Perses ne sousteint point courageusement ny longuement,

« ains se tourna incontinent en fuite, exceptez les Grecs qui estoyent à la

« soude du roy de Perses, lesquelz se retirèrent ensemble dessus une motte,

« et demandèrent qu'on les prist a mercy ! Mais Alexandre donnant le pre-

« mier dedans, plus par cholere que de saiu jugement, y perdit son cheval

« qui luy fut tue sous luy d'un coup d'espée à travers les flancs. Ce n'estoit

« jias Bucéphal, ains un autre, mais tous ceulx qui furent en celle journée

« tuez ou blecez des siens le furent en cest endroit-là, pource qu'il s'opinias-

n tra a combattre obstineement contre homme aggueriz et désespérez. L'on

« dit qu'en ceste première bataille il mourut du costé dis Barbares vingt

« nulle hommes de pied, et deux mille cinq cents de cheval : du coste d'Ar

« lexandre, Aristubolus escrit qu'il y en eut de morts trente et quatre en
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« tout, dont douze cslovnit gens de pied, à tous Icsquclz Alexandre voulut,

« poui hontofeT leur mémoire, que l'on dressas! des images de bronze

« faites de la main de Lysyppus : ei voulant taire pari de ceste vii toive aux

« Grecs, il envoya aux Athéniens particulièrement trois cents boucliers do

« c.-iiK qui furent gaignez en la bataille, et généralement sur toutes les

« autres despouilles : et sur tout le butin feit mettre ceste très-honorable

« Inscription : Alexandre; fils de Phllippus, et les Grecs, exceptez les Lace-

« demoniens, ont Conquis ce butin sur les Barbares habitants en Asie. »

Note c, page 86.— Contrat passé entre ie capitaine Dimitri et M. de

CHATEAUBRIAND (I).

Aià toO ft&pôWoç yaàptjtftTOj ystvïitat Stf-M ôVi b x\)p XatÇj Hoâu-

za&ïrof TOv AaÇâpovi XctSiapTÇJ; biroO tyti va").uy.hr,-j r>iv 7ro/aza

ov'/ixKTt b àyiof lwàvv»f TO'J kav. A>)u/,Tj»io J -tsoiou àîro to Bo),o f/.t

iivw uavtxijv tixYziépzv à—ô Èâi) <f(à tÔv ytstttttv Sià va 7n.yatv>i too;

K*tÇ«Ô*W»* Puu'/io-j,', ltT\>ji.<f'6iVi&zv tijv ar,u.zp'jv fisti toû p-ouIroS ÏRtm

MïrBtàvt ffcirEÏÇavTÈs fyavrÇÉÇo; v« toû SÔTbOï ^ro-a sic to «itoSïv,

xapiSi p-tKv uiy.pi.v xip.apa.vva v.'jhXna aÙTOç /ai 'jVJj to-j SovAot paÇi,

o*fà vàzàan to Tairiôt aro c8w è(j to yiàya, va toû Sïiiïovv tottov ôt\"

T<> ix~ixr, toO zasiriïioj va py.yzipzvri to ^ayiÏTO'j , wïov vïaov

ftoïtaoréi x«8e foyiv, va rôv za).oztTaio'jv -:t; «o-ov y.atpôv axa'hl zi;

to TaÇûfo , zai /.«Ta ffivra tpw'iràv va tôv a-'j^aptsTiaouv )£NBÏ va toO

TTflo;ïvtOr, /au/a rji>y_/r,<jiç. oià vàëAov a'JT/,; 7/,; v.xy.v.yj.; 'ir.'ri ibi'j.i

i àvTixi^trpa toû za7riTaviou, -/ai 3<à ôjk/at; T7î; kvojOîv aoùXc'uvRif

Èo-ufiywvio'av /poGOvç èmaxdiaïa. r,Ti L : 700 : Ta b~oià b avwfliv

ureîÇaVTS; Ta sf*STpl)0"«v TOM V/.T_'( Ilo'/.v/àjsrroy , /.ai sevrât ôy.o).oyù

irti; tj :'(«';», ôSev oiv Bjçsi 7r).rov b Rttirifotao; va toû tr,Tâ TÎTror;?,

OiiTfi È8û*
5

oÎÎts ;i> to yiaajav, oTav fBdçct xai eysivà %z'j-rtzpyyp"To.

Sià toûto at 'JTy'ijT/ETai roWov ô p'/îÇïis- XaT^i KOk-jy.u.aTzo; vkSÀuktiÏ;

XaQù; zai b K?-!7avo,- va jJVÀaçouv o/./.a «ùtk Ô7TOU jirwayz rJiy.a'J y.u.i

el; tvSo^iv aAiiOiaç UTrûypaoav àpupûisppi to nioov ypàfijj.a. zai to

tàuiav sic yiiyj.; t'/j uoucraû £arô M/ieàvT, b;roj c'/st to zùoo; -/ai

Triv iayjjv Èv TavTi xatoM /.ai T07T6). KtuvoTavTiviTroA. ^ 3^7rr£f*-

6pioy 1806.

^aTïn itoliy.apizo; /aÇapSu piStOvd (2)

zaînjTav rjT,p.r,Tpr^ n-r/pno pîô>iovo (3).

(4) O zaTitTav SlfiiTptS r,7t0Tyfzz [Jîrxp.zvx KVSO)

i^ ivav-'.aç y.îpoj va y.'.v rjzv/j-n Trzpt.tj<jOTzpo

ano uxv.v /ur&« zaorot xa< /^ov.

e).aoov rôv va'ay.v ypb 700 Hfi £7T7azoa'ia

yx'ï'i xQi~),iy.zp-o ï«'Çu.po-j.

TRADIXTION DU CONTRAT PRECEDENT (5).

Par le présent contrat, déclare le Badgi Policàrpe de Lazare Caviarzi noli-

àevrdela pOlàqUe nommêi Sdi'rtl /eart, commandé par le capitain Dimitry

Sterio de Vallo, avec pavill ttoman pour porter les pellerins grées d'idi S

Jaffa, avoir auj •l'Imi contracté avec M. de Chateaubriand, de lui céder

flUS petite rharuhre '1 mis h s,ivht 1 1.1 1 irru-nt , mï il puisse se loger lui et deux

domestiques à son service; en outre il lui sera '1 : une place dans lache-

miin'e du oapifein pôttr tutk sa ouisinc. On lui rournira de l'eati quand il en

aura besoin, et l'on faira toul ce qui sen ;essaire pour le contenter |" n-

dani sun voyage, sans permettre qu'il lui soit occasionné aucune molestie toul

Il temps de sa demeure à boni. — Pour imlis de son passage et payement de

tmit service qtti 'làt lui être rendu) se sont convenus la somme de piastres

BptHient n'> 700 qtte M. Chateaubriand a compté audit Policarpej et lui dé-

clai-i-r de les avoir reçu : moyennant quoi le capitaii lolt et de pourra rien

Mitre demander de lut, ni Ici, ni à leur arrivée a Jaffa, et lorsqu'il devra se

débarquer.

Ci si |>"iii'|ii"i ils s'. •iiL'.-ii.'fiit ,
.•'• nolisateiir et ce capitain, d'observer et

remplir les sus, lits conditions dont ils se sont convenus, et ont signé; tous les

toi le présent contrat qui doit valoir en toul temps, et lieu.

Dons) itttinopoll ti septembre 1806.

Il iin.i l'ni.ic wipe de Lazare

Nogligeateut

Capitain Dimitri acro

Le susdit cap', s'engagi avec mol qu'il ne s'airêtera

I iVanl li - Dard mil is et Scio qu'un jour.

H vie .i Policàrpe m: Lazare.

(1} Ce conlnla été copié iveC I [rossiènu, \ts fflol tteenli il Ici larba-
rnu.'.» ilu 1' ,, _iu a — ij Si —

[ Signature do D létrius.— [i

dd la iiiiin do policàrpe. — 5) CctW n Lontiuoplo,

Note d, pà,gc 00. — Celte citation taisait partie du texte dans les deux

i mii res éditions.

« En ai rivanl dans l'ile, dit le fils d'Ulysse, je sentis un air dout qui ren-

dait les corps lâches et paresseux, mais qui inspirait une humeur enjouée

et loi aire. le remarquai que la campagne, naturellement fertile et agréable,

riait presque inculte, tant les habitants étaient ennemis du travail. Jo

vis de tous cotes des femmes et des jeunes filles, vainement parées, qui

allaient en chantant les louages de Venus se dévouer a son temple. La

beauté, les grâces, la
i

les plaisirs, éclataient également sur leurs

visages, mais les gràci s j étaient affectées : on n y voyait point une noblo

simplicité et une pudeur aimable, qui fait le plus grand charme de la

beauté. L'air de mollesse, l'art de composer leurvisage, leui parure vainc,

leur démarche languissante, leurs regards qui semblent chercliM ceux des

hommes, leur jalousie entre elles pour allume] de grandes passions, en

un mot tout ce que je voyais dans ces femmes me semblait vil et mépri-

sable : a force de vouloir plaire elles me dégoûtaient.

« On me conduisit au temple de la déesse : elle en a plusieurs dans cette

ile; car elle est particulièrement adorée à Cylhcre, a ldalie et àPaphos.

C'est a Cythère que je fus conduit. Le temple est tout de marbre, c'est uu

parfait péristyle; les colonnes sont d'une grosseur et d'une hauteur qui

rendent cet édifice très-majestueux : au-dessus de l'architrave et de la frise

sont, a chaque face, de grands frontons où l'on voit en bas- relief toutes

les ]ilus agréables aventures de la déesse. A la porte du temple est sans

cesse une feule de peuples qui viennent faire leurs offrandes,

« On n'égorge jamais dans l'enceinte du lieu sacré aucune victime; on n'y

bride point, comme ailleurs, la graisse des génisses et des taureaux; on n'y

répand jamais leur sang : on présente seulement devant l'autel les bètes

qu on offre, et on n'en peut otlrir aucune qui ne soit jeune, blanche, sans

défaut et sans tache : on les couvre de bandelettes de pourpre brodées

d'or; leurs cornes sont dorées et ornées de I piets et de Heurs odorifé-

rantes. Apres qu'elles ont été présentées devant l'autel, on les renvoie dans

un lieu écarté, où elles sont égorgées pour les festins des prêtres de la

d'VSM'.

« On offre aussi toutes sortes de liqueurs parfumées et du vin plus doux

que le nectar. Les prêtres sont revêtus de lougues robes blanches avec

ceintures d
v
or el des franges de même au bas de leurs robes. On brûle,

nuit et jour, sur les autels, les parfums les plus exquis de l'Orient, et ils

forment une espèce de nuage qui monte vers le ciel. Toutes les colonnes

du temple sont ormes de testons pendants; tous les vases qui servent aux

sacrifices sont d'or : un bois sacre de myrtes environne le bâtiment. Il n'y

a que de jeunes garçons et de jeunes filles d'une rare beauté qui puissent

présenter les victimes aux prêtres, et qui osent allumer le feu des autels.

Mais l'impudence et la dissolution déshonorent un temple si magnifique. »

(Tèlémaque.)

Note e, page 113. — Cette citation faisait partie du texte dans les deux

remières éditions.

« Toute l'étendue de Jérusalem est envirounée de hautes montagnes; mais

c'est sur celle de Sion que doivent être les sépulcres de la famille de David

dont on ignore lieu, lin effet, il y a quinze ans qu'un des murs du temple,

que j'ai dit être sur la montagne de Sion, croula. Là-dessus, le patriarche

d i lire à un prêtre de le réparer des pierres qui se trouvaient dans le

fondement des murailles de l'ancienne Sion. Pour celelbt, celui-ci lit marché

avec environ vingt ouvriers, entre lesquels il se trouva deux hommes amis

et de bonne intelligence, L'un d'eux mena un jour l'autre dans sa maison

pour lui donner a 1 1 ,
j
uiier. Etant revenus après avoir mangé ensemble,

l'inspecteur de l'ouvrage leur demanda la raison pourquoi ils étaient venus

si tard, auquel ils répondirent qu'ils compenseraient cette heure de travail

pal une autre. Pendant donc que le reste des ouvriers furent à dîner, et qui»

ceux-ci faisaient le travail qu'ils avaient promis, ils levèrent une pierre qui

bouchait l'ouverture d'un autre, et se dirent l'un a l'autre : Voyons s'il n'y

a pas la-dessous quelque trésor caché. Après y être entres, ils avancèrent

jusqu'à un palais soutenu par des colonnes de marbre, et couvert de feuille s

d'or il d'argent. Au devant il y avait une table avec un sceptre et une cou-

ronne dessus : c'était la le sépulcre de David, roi d'Israël ; celui de Sa-

lonion, avec les mêmes ornements, était à la gauche, aussi bien que plu-

sieurs autres rois de Juda de la famille de David, qui avaient été enterré»

en ce lieu. Il s'y trouva aussi des coffres fermés; mais on ignore encore en

qu'ils contenaient. t,eJ deux ouvriers ayant voulu pénétrer dans le palais, i'

s'éleva un tourbillon de vent qui entrant par l'ouverture de l'antre, les ren-

versa par terre, où ils demeurèrent, comme s'ils eussent été morts, jusqu'au

soir. Un autre souffle de venl les réveilla, et ils entendirent une voix sem-

blable a celle d'un homme, qui leur dit : Levez-vous, et sortez de ce lieu.

La frayeur dont ils étaient saisi- les lit retirer en diligence, et ils rappor-

tèrent t'iul ce qui leui élail arrivé au patriarche, qui le leur fit répéter en

présence d'AbrabamdeConstantiuople, le pharisien, el surnommé tePibux,

qui d niait alors a Jérusalem. Il l'avait envoyé chercher pouf 'ui de-

mander qiel était son sentiment I i-dessus ; â quoi il répondit que c'était

le lieu de la sépulture de i aison de David, destine | r les rois de Juda.

Le lendemain, on trouva ' es deux hoi ia couclii s .1 ins li ùrs lits, et fort

maladi s de la peur qu'ils avaient eue. Ils refusèrent de retourner dans le
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« même lieu, à quel prix que ce fût, assurant qu'il n'était pas permis à aucun
ce mortel de pénétrer dans un lieu dont Dieu défendait l'entrée; de sorte

« qu'elle a été bouchée par le commandement du patriarche, et la vue en a

o été ainsi cachée jusqu'aujourd'hui. »

Cette histoire parait être n -iiouudéi il , Ile que m en nie .lusephe au sujet

du même tombeau. Hérode le Grand ayant voulu faire ouvrir le cercueil de

David, il en sortit une flamme qui l'empêcha de poursuivre son dessein.

Note f, page 115. — Celte citation faisait, partie du texte dans les deux
premières éditions.

« A peine, dit Massillon, l'âme sainte du Sauveur a-t-elle ainsi accepté le

« ministère sanglant de notre réconciliation, que la justice de son Père com-
« mence aie regarder comme un homme de péché. Dès lors il ne vc.it plus en

« loi son Fils bien-aimé, en qui il avait mis toute sa complaisance ; il n'y voit

« (dits qu'une hostie d'expiation et de colère, chargée de toutes les iniquités

« du inonde, et qu'il ne peut plus se dispenser d'immoler à toute la sévérité

« de sa vengeance. Et c'est ici que tout le poids de sa justice commence
« à tomber sur cette àme pure et innocente : c'est ici où Jésus-Christ,

« comme le véritable Jacob, va lutter toute la nuit contre la colère d'un Dieu

« nu me, et où va se consommer par avance son sacrifice, mais d'une ran-

« niére d'autant [dus douloureuse que son àme sainte va expirer, pour ainsi

« dire, sous les coups de la justice d'un Dieu irrité, au lieu que sur le Cal-

« vaire elle ne sera livrée qu'a la fureur et à la puissance des hommes. . .

«

« L'àme sainte du Sauveur, pleine de grâce, de vérité et de lumière ; ah !

« elle voit le péché dans toute son horreur; elle en voit le désordre, l'in-

<i justice, la tache immortelle ; elle en voit les suites déplorables : la mort,

« la malédiction, l'ignorance, l'orgueil, la corruption, toutes les passions,

(i de cette source fatale nées et répandues sur la terre. En ce moment dou-
« lourcux, la durée de tous les siècles se présente à elle : depuis le sang
ii d'Abel jusqu'à la dernière consommation, elle voit une tradition non in-

<i ter îpue de crimes sur la terre; elle parcourt cette histoire affreuse de
ii l'univers, et rien n'échappe aux secrètes horreurs de sa tristesse; elle y
« voil les plus monstrueuses superstitions établies parmi les hommes : la con-

ii naissance de son prie effacée; les crimes infâmes érigés en divinités; les

« adultères, les incestes, les abominations avoir leurs temples et leurs autels
;

« l'impiété et I irréligion devenues le parti des plus modérés et des plus

« sages. Si elle se tourne vers les siècles des chrétiens, elle y découvre les

<i maux futurs de son Église : les schismes, les erreurs, les dissensions qui

•i devaient déchirer les mystères précieux de son unité, les profanations de

« ses autels, l'indigne usage des sacrements, l'extinction presque de sa foi,

« et les moeurs corrompues du paganisme rétablies parmi ses disciples. . . .

«

« Aussi, cette àme sainte ne pouvant plus porter le poids de ses maux,
« et retenue d'ailleurs dans son corps par la rigueur de la justice divine,

« triste jusqu'à la mort, et ne pouvant mourir, hors d'état et de finir ses

« peines, et de les soutenir, semble combattre, par les défaillances et les dou-
« leurs de son agonie, contre la mort et contre la vie; et une sueur de sang

« qu'un voit couler à téne est le triste fruit de ses pénibles efforts : Et
« fncins est sudor ejus sinit guttir sanguinis decurrentis in terrant,

« Père juste, fallait-il encore du sang à ce sacrifice intérieur de voire Fils ?

ii N'est-ce pas assez qu'il doive être répandu par ses ennemis? Faut-il que
« Votre justice se bâte, pour ainsi dire, de le voir répandre 1 >i

Note g, page 115. — Cette citation faisait partie du texte dans les deux
premières éditions.

La destruction de Jérusalem, prédite et pleurée par Jésus-Christ, mérite

bien qu'on s'y arrête. Ecoutons Josèphe, témoin oculaire de cet événement.

La ville étant prise, un soldat met le feu au temple.

« Lorsque le feu dévorait ainsi ce superbe temple, les soldats, ardents au
« pillage, tuaient tous ceux qu'ils y rencontraient. Ils ne pardonnaient m
« à l'âge ni a la qualité : les vieillards aussi bien que les enfants, el les pn très

« comme lus laïques, passaient par le tranchant de l'épée . tous se trouvaient

« enveloppés dans ce carnage général, el ceux qui avaient recours aux
« prières n'étaient pas plus bumaineinenl traités que ceux qui avaient le cou-
ce rage de se défendre jusqu'à la dernière extrémité. Les gémissements des

« mourants se mêlaient au bruit du pétillement du l'eu, qui gagnail touj s

(i plu- avant ; et l'embrasement d'un si grand édifier, en.l a la bailleur de

« son assiette, faisait croire a ceux qui ne le voyaient que de loin que toute

« la ville était en feu.

« On ne saurait rien imaginer de plus terrible que le bruil dont l'air reten-

<i tissait de toutes parts
; car) quel n'était pas celui que faisaieni li s légions ro-

« ni nues dans leui fureur? On. 1- cris lie jetaient pas les factieux qui se voyaicnl
<i i iivironnés de ions ente- du fer et du feu? Quelle plainte ne faisait point

<i ce pauvre peuple qui, se < mt alors dans le temple, était dans une telle

« frayeur, qu'il se jetait, en lu mt, au milieu des i n tu mis ! Et quelle- voix

« confuses ne poussait pc I

! |u'au ciel la multitude de ceux qui, de des-

« sus la montagne opposée au ti m pie, voyaicnl un spectacle si affreux ' C as

« même que la faim avait réduits à une telle extrémité que la mort était prèle

« a leur fermer pom jamais li - veux, apercevant cetcmbrasemcntdu temple.

« rassemblaient tout ce qui leur restait de forces pour déplorer unsi étrange
« malheur ; et les échos des montagnes d'alentour et du pays qui est au delà

« du Jourdain redoublaient encore cet horrible bruit; mais quelque épou-

« vantable qu'il fût, les maux qui le causaient l'étaient encoredavantage. I . ;

« feu qui dévorait le temple était si grand et si violent, qu'il semblait que la

« montagne même sur laquelle il était assis brûlât jusque dans ses fonde-

n meuts. Le sang coulait en telle abondance, qu'il paraissait disputer avec

« le l'eu a qui s'étendrait davantage. Le nombre de ceux qui étaient tués sur-

« pa— ail celui de ceux qui les sacrifiaient à leur colère et à leur vengeance
;

« toute la terre était couvei te de corps morts ; et les soldats marchaient dessus

« poursuivre par un chemin si effroyable ceux qui s'enfuyaient

«

« Quatre ans avant le commencement delà guerre, lorsque Jérusalem était

« encore dans une profonde paix et dans l'abondance, Jésus, fils d'Anaïuis,

« qui n'était qu'un simple paysan, étant venu à la fête des Tabernacles, qui

« se célèbre tous les ans dans le temple en l'honneur Dieu, cria: «Voix du côté de

« l'orient ; voix du cote de l'occident; voix chi côté des quatre vents; voix

« contre Jérusalem et contre letemple ; voixcontre les nouveaux mariés et les

« nouvelles mariées ; voix contre tout le peuple.» Et il ne cessait point, jouret

« nuit de courir par toute la ville en répétant même chose. Quelques per-

ce sonnes de qualité, ne pouvant souffrir des paroles d'un si mauvais présage,

« le firent prendre et extrêmement fouetter

« Mais à chaque coup qu'on lui donnait, il répétait d'une voix plaintive et

n lamentable : « Malheur! malheur sur Jérusalem! »

« Quand Jérusalem fut assiégée, on vit l'effet de ses prédictions. Et faisant

« alors le tour des murailles de la ville, il se mit encore à crier : « Malheur !

n malheur sur la ville! malheur sur le peuple! malheur sur le temple! »

« A quoi ayant ajouté : « et malheur sur moi ! », une pierre poussée par

« une machine le porta par terre, et il rendit l'esprit en proférant ces

« mêmes mots. »

Note h, page 115. — « On verra, dit encore Massillon, le Fils de l'Homme
« parcourant des yeux, du haut des airs, les peuples et les nations confoo-

« dus et assemblés à ses pieds, relisant dans ce spectacle l'histoire de l'uni-

ce vers, c'est-à-dire des passions ou des vertus des hommes : on le verra

« rassembler ses élus des quatre vents, les choisir de toute langue, de tout

« état, de toute nation ; réunir les enfants d'Israël dispersés dans l'univers
;

ci exposer l'histoire secrète d'un peuple saint et nouveau; produire sur la

« scène des héros de la foi, jusque-là inconnus au monde : ne plus distin-

« guer les siècles parles victoires des conquérants, par l'établissement ou

« la décadence des empires, par la politesse ou la barbarie des temps, par

« les grands hommes qui ont paru dans chaque âge, mais par les divers

« triomphes de la grâce, parles victoires cachées desjustes sur leurs [lassions,

n par l'établissement de sou règne dans un cœur, par la fermeté héroïque

« d'un fidèle persécuté

« La disposition de l'univers ainsi ordonnée; tous les peuples de la tenu

n ainsi séparés; chacun immobile à la [date qui lui sera tombée en partage;

n la surprise, la terreur, le désespoir, la confusion, peints sur le visage des

ce uns; sur celui des autres la joie, la sérénité, la confiance; les yeux des

ce jusles levés en haut vers le Fils de l'Homme d'où ils attendent leui déli-

« m anee ; i eux des impies fixes d'une manière affreuse sur la terre, et pér-

il çant presque les abimes de leurs regards, comme pour y marquer déjà la

« place qui leur est destinée. »

Note i, page 115. — Cette citation faisait partie du texte dans les deux

premières ciblions.

Bossue! a renfermé toute celte histoire en quelques pages, mais ces pagi s

sont sublimes :

ce Cependant la jalousie des pharisiens et des prêtres le mène à un sup-

« pUci infâme ; se- disciples l'abandonnent ; un d'eux le trahit; le premier

« el le plus zèle de tous le renie trois fois. Accusé devant le conseil, il ho-

« noie jusqu'à la fin le ministère des prêtres, et répond en termes précis au

n pontife qui l'interrogeait juridiquement; nuis le moment était arrivé où

« la synagogue devait être réprouvée. Le pontife et tout le conseil condamnent

« Jésus-Christ , parce qu'il se disait le Christ, Fds de Dieu. Il est livré à

ee Punce l'ilale. président romain : sou innocence est reconnue par son juge,

n que la politique et l'intérêt font agir contre sa conscience : le Juste est

ce condamné à mort : le plus grand de Ions les crimes donne lieu à la ph.s

« parfaite obéissance qui lut jamais. Jésus, maitre de sa vie et de toutes

« choses, s'abandonne volontairement il la fureur des méchants, et offre ce

.i sacrifice qui devait être l'expiation du genre humain. A la croix, il regarde

ee dans les prophéties ce qui lui restait à taire : il l'achevé, et dit enfin :

o Tout i -i i ohsommé. »

« \ ce mot, tout change dans le monde : la loi cesse, les ligures p issent,

« les icrificcs sont abolis par une oblation plus parfaite. Cela fait, Jjsus-

ii Chrisl expire avec un grand cri : toute la nature s'émeut; le centurion quij

i' le gardait, étoi d'une telle mort, s'écrie qu'il est vraiment le Fils de

« Dieu; el les spectateurs s'en retoi nt frappant leui poitrine. Au troi-
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• sieme jour il ressuscite : il parait au\ siens qui 1 avaient abandonné, et qui

r s'obstinaient à ne pas croire 51 résurrection. Ils le «crient, Ils lui parlent. ils

« k t mènent, ils sont convaincus

•

« Sur ce f'od- nvait. doue pécheurs entreprennent de convertir le mmiilc

» entier, qu'ils v»ii nt si opposé un lois qu'ils avaient a lui prescrire et aux

« verit.'S qu'ils avaient à lui annoncer. Us out ordre de commencr par lé-

• rasaient, et de la de se répandre par tonte la terre, p"ur instruira tontes

• les nations "t les baptiser an 9om lu Père, du Fils, et du Saint-Esprit. Jé-

• sus-Christ leur promet d'être avec eux jusqu'à la imiiiHinwinlinn lit n if lit i

,

.- ire par cette viande la perpétuelle durée du ministère eeclesiastique.

a Cela dit. il monte aux cieux en leur présence. •

j. pane 118. — Cette citation faisait partie du texte dans les deux

« Voyant le roi qui avoit la maladie de l'ost et la menaison comme les

• autres que nous laissions, se fust bien garanti s'il eust voulu es grands

« callees: mais il disoit qu'il aimoit mieux mourir que laisser son peuple :

• il nous commença a hucher et a crier que démoulassions, et nous tiroit

« de bon garrots pour nous faire demeurer jusqu'à ce qu'il nous donnast

m Mage de nager. Or je vous lerray ici , et vous dirai la façon et manière

« comme fut prins le roi. ainsi que lui-mesme me conta. Je lui ouï dire

• qu'il .... cens d'armes et sa bataille, et s'estait mis lui et mes-

de Sereine en la bataille de messire Gaultier de Chastillon,

« qui '. - - .El es loi! le roi monte sur un petit coursier,

• uue han'ir de soie vestue : et ne lui demeura , ainsi que lui ai depuis oy

. ses - -d'armes, que le bon chevalier messire Geoffroy de
- . . l-.-im 1 te rendit jusque* a une petite ville nommée Casel, la où

fut pnns. Mais avant que les Turcs le pussent voir, lui oy conter que
'roy de Sereine le deflendoit en la façon que le bon serviteur

1 1" hanap de son seigneur, de peur des mouches. Car toutes les fois

• que les Sarrasins l'approrhoicnt, messire Geoffroy le deflendoit à grands

« coups dYspie et de pointe, et ressembloit sa force lui estre doublé-e

BOB preux et hardi courage. Et à tous les coups les

ssus le rai Et ainsi l'emmena jusqu'au lieu de Casel, et I a

« fut ÉV 91 lelu au giron d'uqjï bourgeoisie qui estoit de Paris. Et la le cui-

pas de mort, et n'esperoient point que jamais il peust

"lui jour sans mourir (I). »

n coup assez surprenant de la fortune, que d'avoir livré un

des pi' - . 'jue la France ait eus aux mains d'un jeune Soudan

d'Egypte, dernier héritier du grand Saladin. Mais cette fortune qui dispose

des empires, voûtant, ponr ainsi dire, montrer en un jour l'excès de sa puis-

- - orger le roi vainqueur sous les yeux du roi

« Et oe v .ivant 1- Soudan qui estoit encore jeune, et la malice qui avoit

rs nue, il s'enfuit en sa haute tour qui) avoit

r pris de sa chambre, dont j'ai devant parle. Car ses gens mesme de la

« Haul-qua lui avoient ja abattu tous ses pavillons, et environnaient cette

« tout - t fui. Et dedans la tour il y avoit trois ,], ses evesqnes,

« qui avaient mangé avec lui, qui lui esctivirent qu'il desceudist. Et il leur

« dit qui vatantsien il desrmdroit, mais qu'ils l'assurassent. Us lui respon-

« dirent que bien le feroient descendre par force, et malgré lui ; et qu'il

« nYsb.it m ye cuivre a Damiète. Et tantost ils vont jecter le l'en - .

« dedans cette tour, qui estoit seulement de perches de sapin et de toile,

J « comme j'ai devant dit. Et incontinent fut embrasée la tour. Et vous pro-

i| « mets que jamai» ne vis plus beau feu, ne plus soudain. Quand le sultan

• vit que le f. il le pn -• lit par la voir du Prael, dont j'ai devant

« pari • ten ''enfuyant, l'on, des éleva! .

« Haulequa le lent d'un grand glaive parmi les restes, et il se jerte a tout le

sjniii rturti • ndiretit environ de neuf cheva-

« Sers, qui le tuèrent la dans le Heu- -ail. e. Et quand
- an fut moit, 1 un desdits chevaliers, qui avoit nom Finvataie, le

et lui tira le coeur du ventre. El lors il s'en vint au roi. sa main
« tout : lui demanda •. o Om me donneras-tu, dont j'ai occis

ton ennemi qui t'eust tait m"urir s'il eost - Et à cette demande
• ne lui respondit oneqnes un seul mot le bon roi saint Louis. »

Rote J -• M9. — Celte citation faisait partie du texte dans les deux

I Mean du royaume de Jérusalem , tracé par l'abbé Guénée , mérite

. Il y aurait de la témérité a vouloir refaire un

•ni ne pèche que par des omissions vol - - loute l'anteor, ne pou-
vant pas : les principaux traits.

« Ce royaum - 1. du couchant au levant, depuis la mei tjédi-

« terraDee jusqu'au désert de l'Arabie, et du midi au nord, depuis le fort

« de Darum an . - pie jusqu'à la rue re qui coule entre

• Ben;: •niprenail d'abord 1rs trois Palestmes, qui

« avaient pern i futaies : la première, Jérusalem ; la deuxième Cesarée ma-

• Ji.in'ille,

n ritime
; et la troisième, Bethsau, puis Nazareth : il comprenait en outre

« tout le pays des Philistins, tonte la Pnénicie avec la deuxième et la troi-

K sième Arabie, et quelques parties de la première,

« Cet Etal . disi ni b'i Assises de Jérusalem, avait deux chi U seigni ors,

« l'un spirituel et l'autre temporel : le patriarche était le seigneur spirituel,

« et le roi, le seigneur temporel.

a I e patriarche étendait sa juridiction sur les quatre archevêchés de Tyr,
n de Césarée, de Nazareth el de Krak ; il avail pour suffragants les êvêqui s

e de Bethléem, de Ljde et d'Hehron ; de lui dépendaient encore les six abbi s

« de Mont-Sion, de la Latine, du Temple, du Mont-Olivet, de Josaphat et de
a Saint-Samuel; le prieur du Saint-Sepulrre, et 1rs trois abbesses de Notre-

« Dame la Grande, de Sainte-Anne et de Saint-Ladre.

« Les archevêques avaient pour suffragants : celui de Tyr, les évèques de
« Bérith, de Sidon, de Panéas et de Plolemaïs; celui de Cesarée, l'évêque

di Sébaste ; celui de Nazareth, l'évêque de Tibériade et le prieurdu Mont-
« Tabor; celui de Krak, l'évêque du Mont-Sinaï.

ci Les évèques de Saint-Georges, de Lyde et d'Acre, avaient sons leur ju-

n ridirtion : le premier, les deux abbés de Saint-Joseph d'Arimatbie et de
« Saint-Habarur. les deux prieurs de Saint-Jean l'Évangéliste et de Saiute-

« Catherine du Mont-Gisart, avec l'abbesse des Trois-Ombres
; le deuxii me,

« la Trinité et les Repenties.

« Tous ces éveilles, abbayes, chapitres, couvents d'hommes et de femmes,
« paraissent avoir eu d'assez grands biens, à eu juger par les troupes qu'ils

« étaient obligés de fournir à l'État. Trois ordres surtout religieux et mili-

tains tout a la fois se distinguaient par leur opulence ; ils avaient dans le

« pays des terres considérables, des châteaux et des villes.

« Outre les domaines que le roi possédait en propre, comme Jérusalem,

« Naplouse, Aère, Tyr et leurs dépendances, on comptait dans le royaume
« quatre grandes baronnies ; elles comprenaient, la première, les comtés de

« Jafa et d'Ascalon, avec les seigneuries de Rama, de Mirabel et d'Ybelin
;

« la deuxième, la principauté de Galilée ; la troisième , les seigneuries de

« Sidon, de Cesarée et de Betlisan ; la quatrième, les seigneuries de Krak,

« de Montréal et d'Hébron. Le comté de Tripoli formait une principauté a

« part, dépendante, mais distinguée du royaume de Jérusalem.

« Un des premiers soins des rois avait été de donner un rode à leur

« peuple. De sages hommes furent charges de recueillir 1rs principales lois

« des différents pays d'où étaient venus les croisés, et d'en former un corps

« de législation, d'après lequel les affaires civiles et criminelles seraient ju-

« gees. On établit deux cours de justice : la haute pour les nobles, l'autre

« pour la bourgeoisie et toute la roture. Les Syriens obtinrent d'être jugés

« suivant leurs propres lois.

« Les différents seigneurs, tels que les comtes de Jafa, les seigneurs d'Y-

« belin , de Césarée, de Caifas, de Krak, l'archevêque de Nazareth, etc
,

« eurent leurs cours et justice ; et les principales villes, Jérusalem. Naplouse

« Acre, Jafa. Cesarée, Betlisan, Hebron. Gades, Lyde, Assur, Paie as, Tibé-

« riade, Nazareth, etc., leurs cours et justices bourgeoises ; les justices sei-

« gneuriales et bourgeoises, au nombre de vingt à trente de chaque espi ce,

n augmentèrent à proportion que l'État s'agrandissait.

« Les baronnies et leurs dépendances étaient chargées de fournir deux
« mille cavaliers ; les villes de Jérusalem, d'Acre et de Naplouse en devaient

« six cent soixante-six et cent treize sergents; les cités de Tyr, de Césarée,

« d'Ascalon, de Tibériade, mille sergents.

n Les églises, évèques, abbés, chapitres, etc., devaient en donner environ

« sept mille, savoir: le patriarche, l'église du Saint-Sépulcre, l'évêque de
« Tibériade, et l'abbé de Mont-Thabor. chacun six nuls; l'archevêque de

Tyr et l'évêque dr Tibériade, chacun cinq cent cinquante; les évèques de
« Lyde et de Bethléem , chacun deux cents; et les autres a proportion de
n buis domaines.

« Les troupes de l'État réunies firent d'abord une armée de dix à douze

« mille hommes ; on les porta ensuite à quinze; et quand Lusignan lut dé-

« fait par Saladîn, son armée montait a près de vingt-deux mille hommes
n tontes troupes du royaume.

« Malgré 1rs dépenses et les pertes qu'entraînaient des guerres presque

• continuelles, les impôts étaient modères, l'abondance régnait dans le pays
n le !• nple se multipliait, les seigneurs trouvaient dans leurs fiefs de quoi se

ii dédommager de ce qu'ils avaient quitté en Europe; et Baudoin du Bourg
« lui-même ne regretta pas longtemps son riche el bt au comté d'Édesse. »

N ti I, page 1Î0. — Cette citation faisait partie du texte dans les deux

premières éditions.

« Je ne puis cependant m'empècher de donner ici un calcul qui faisait

partie de mon travail; il est tire de l'ftine'ratre de Benjamin de Tudèle.

Ce Juif espagnol avait parcouru la brrr au treizième sii cle p"iir déterminer

l'état du peuple hébreu dans le monde connu (lj. ]".n relevé, la plume a

la main. 1rs nombres donnés par le voyageur, et j'ai trouve sept crut

huit mille huit cent soixante-cinq Juifs dans l'Afrique, l'Asie et l'Eu-

(t) Il n'est pourtant pas bien clair que Benjamin ;

est même éri&skl , par dci p>

<ir. Mi'—JH .

Il
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fopê. Il est vrai que Benjamin parle des Juifs d'Allemagne sans en eiter

le nombl-e, et qu'il se tait sur les Juifs de Londres et de Paris. Portons la

Bommè totale à un million d'hommes; ajoutons a ee million d'hommes un

Ihlllion defemhnset deilï millions d'enfants, nous aurons quabe millions .l'îii-

divldus potlf la populatiohjnîvgâu treizième sièele. Selon la supputation lapins

probable, laJudée proprement dite, la Galilée, la Palestine ou l'Mu niée, comp-
taient, du temps de Yespasien, environ six ou sept millions d'habitants: ; quelques

auteurs portent ec nombre heaueoup plus haut : au seul siège de Jérusalem

par Titus il périt onze cent mille Juifs. La population juive aurait donc été,

au treizième SièCla, le sixième de ee qu'elle était avant sa dispersion. Voici le

tableau tel que Je l'ai composé d'après l'/n'iie'rm'rede Benjamin. îl est curieux

d'ailleurs pour la géographie du moyen âge ; mais les noms des lieux y sont

smlVrdl estropiés par le voyageur : l'original hébreu a dû. se refuser à leur

véritable Orthographe dans certaines lettres; Arias Montanns a porté de nou-

velles altérations dans la version latine, et la traduction française achève de

déOgunr ces noms ;

Vu. lis.
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Benjamin ne spécifie point le nombre déS Juifs 9' \l l.ni.i- m- ; Mais il cite

lesvillesoù se trouvaient 1rs principales synagogues : c s \ illis iiôhf : Cnblenlz,

Ahdertiach, Gaub, Creutznarh, Béngën, Grtinnshrim, Munster, StfaSboUrg,

Hantera, Freisihg, Bamberg, Tso? el ReguespUfeli. BU parlant des Juifs dé

Paris, il dit : In qun snjncntium disripuli sunt omnium qui limlir in

otoni région? sunt doctissimi.

Note «>, page t 53. — Cette citation faisait pattie du texte clans les deux

premières éditions.

Josèphe parle ainsi du premier temple :

« La longueur dtl temple est de Soixante miniers, sa bauteur d'autaul , el

* H lalïcur de Vingt. Sur cet édifier on eli éleva un autre de même grandeur
;

» et ainsi, toute la hauteur du leinplr était de siv vingts rntulérs. Il était

v tourné vis l'orient, et son portique était de pareille Hauteur de six vingts

» condres, d* vingt de long et de si\ de large. 11 y ïVail à l'entour du temple

* trente chambres en forme de galeries, et <pii <=ci \. lient au dehors muune
(i d'aies-lm niants pour le soutenir. On passait des udSS dans 1rs autres, et

k chacune avait VMgl coudées île long. aUtanl de large, el vins! (le hnu-

« leur. Il y avait au-dessus de ces chambres deux étages" de pareil nombre

r de chambres toutes semblables. Ainsi, la bailleur des II ois élagrs ensemble,

* montant ensemble a soixante coudre*, revenait justement à la hauteur du

«i bas édifice du temple dont nous tenons de parler; et il n'y avait rien au-

« 9eSSu8. Toutes ees chambres étaient r..u\. a tes de bois de eédre, el chacune

« avalisa cornet lut,m pari, en forme de pavillon ; ma isi dles riaient jointes pâl-

it île longues el grosses poutres, alin de les rendre plus tenu, s. i I ainsi elles

« Défaisaient ensemble qu'un seul corps. Leurs plafonds elai.nl de bois de

t. r. die loti poli, et enrichis de feuillages dorés, failli s dans le bois. Le resle

c était au*si lambrissé de bois de cèdre, si bien travaillé et si bien doré, qu'on

« M pouvait V entrer sans que leur éclat éblouit les yeux. Toulo la structure

« de ce suj rta édifice était de pierres si polies et tellement jointes, qu'on

t nepouvail pas en apercevoir les liaisons; mais il semblait que laiiafurolrsn'it

» formées de la sorte, d'une seule pièce, sans que l'art ni les instruments dont

« le* excellents m litres sesetvent pour embellir leurs ouvrages, \ russent en

« rien contribué. Salomon fit faire dans l'épaisseur du mur, du roté de

n l'orient, nu II n'y avait point de grand portail, mais seulenieutdeux portes,

« un degré a vis de son invention pour monter jusqu'au haut du temple. Il

« y avait dedans et dehors le temple des ais de cèdre, attachés ensemble avec

* de grandes et fortes chaînes, pour servir encore a le maintenir en élat.

« Lorsque toul ce grand corps de bâtiment fut achevé, Salomon lé lit di-

n viser et) deui parties, dont l'une, nommée te Suint des Suints ou Sane-

« tuaire, qui avait vingt i ondées de long, était particulièrement consacrée

« à Dieu, et il n'était permis à personne d'y entrer; l'antre parlir, qui avait

« quarante coudées de longueur, fut nommée le saint Temple, et destinée

o pour les sacrificateurs. Ces deux parties étaient séparées par de grandes

o portes de Cèdre, parfaitement bien taillées et fort dorées sur lesquelles

« pondaient des voiles de lin, pleins de diverses fleurs de couleur de pourpre,

« d'hyacinthe et d'écarlate

« Salomon se servit, pour tout ce que je viens de dire , d'un ouvrier admi-

« rable, mais principalement aux ouvrages d'or, d'argent et de cuivre, nommé
t i'hlram, qu'il avait l'ait Venir de Tyr, dont le père, nommé Wj quoique

« habitué a Tyr, était descendu des Israélites, et sa mère était de la tribu

« de Nephtali. Ce même homme lui fit aussi deux colonnes de bronze qui

<c avaient quatre doigts d'épaisseur, dix-huit coudées de haut, et douze cou-

« die de tout . au-dostui desquelles étalent des corniches de tonte en forme
<c de lis, de cinq coudées de hauteur. Il y avait à l'entour de ces colonnes

<c di i feuillages' d'or qui couvraient ers lis. et on
J Voyait pendre en deux

« rangs deux a nta gn naïf- yussi de fouie. Os colonnes turent placées à

« l'entrée du porche du temple; l'une nommée Jackim, à la main droite;

« et l'antre nommée ll»z , a la main tranche

i< Salomon fit bâtir hors de cette enceinte une espèce d'autre temple d'une

n forme quadiangiilairi), environné de grandes galeries, avec quatre grands

« portiques qui regardaient, le levant, le couchant, le septentrion et le midi,

« cl auxquels étaient attachées de grandes portes toutes dorées; niais il n'y

a avait que ceux qui étaient purifies selon la loi, et résolus d'observer les

I«

commandements de Dieu, qui eussent la permission d'y entrer. La con-

» slruction de cet autre temple était un ouvrage si digne d'admiration, qu'a

« peine est-ce une chose croyable ; car, pour le pouvoir bâtir au niveau du
« haut de la montagne sur laquelle le temple était assis, il fallut remplir,

* Jusqu'à la hauteur de quatre cents coudées, un vallon dont la profondeur

f était telle qu'on ne pouvait la regarder sans frayeur. Il fil environoi i ce

p temple d'une double galerie soutenue par un double rang de colonnes de

i pi ITCS d'oee -, oie pii ce ; et ees galeries , dont lotîtes les. portes étaient

p
d'ngent, i la» ni lambrissées de bois dé cèdre (I). »

Il csl Cl tir p n '
rit,, description que les Hébreux, lorqu'ils bâtirent le pre-

nrv li ni
|

l"
.

n' ivaicnl aucune connaissance des ordres. Li s deux colonnes
le Mmise suffis nt pour le prouver : les chapiteaux et les proportions de

i - n'onl aneiiu rapport avee le premier dorique, s ail ordre qui loi

leut-ciie alors inventé dan- ta Brêtfc; Mats ces Mêmes colonnes, ornées de

(t) Hfiti>iitdfi;iii,i, Iiad. d'Atrud d'Andill..
I

feuillages d'or, de fleurs de Us el de grenades ,
rappellent les décorations ca-

prieieuses de la colonne égyptienne. Au reste, 1rs chambres en forme do

pavillons, 1rs lambris de cèdre doré, el buis ees détails imperceptibles sur

de grandes niasses, prouvent la Vérité de ce que j'ai dil sur le gotU des pre-

miers Ih'bleUX.

Xiiti n
,
page |2G. — Celle citation faisait partie du texte dans les deux

plelllieies éditions.

Le plus ancien auteur qui ail décrit la mosquée de la Hoche, est Guillaume

de Tyr : il la devait bien connailre, puisqu'elle sortait à peine des mains
des chrétiens à [ époque ou le sage archevêque écrivait son histoire. Voici

comment il en parle ;

« Nous avons dit, au commencement de ce livre, qu'Omar, fil s de Calab,

« avait (ail bâtir ce temple

« et c'est ce que prouvent évidemment les incriptions ail-

le cienues gravées au dedans et au dehors (le cet édifice »

L'historien passe à la description du parvis, et il ajoute :

« Dans les angles de ce parvis il y avait des tours extrêmement élevées,

« du haut desquelles, a certaines heures, les piètres des Sarrasins avaient cou-

« tume d'inviler le peuple à la prière. Quelques-unes de ces tours sont de-

« meurées debout jusqu'à présent; mais les autres ont été ruinées par dif-

« l'érenls accidents. On ne pouvait entrer ni rester dans le parvis sans avoir

« les pied- nos el laves

t< Le temple esl bâti au milieu du parvis supérieur; il est octogone et dé-

« coré, en dedans el en dehors, de carreaux de marbre et d'ouvrages de

« Mosaïque. Les deux parvis, tant le supérieur que l'inférieur, sont pavés

« de dalles blanches pour recevoir pendant l'hiver les eaux de la pluie qui

« descendent en grande abondance des bâtiments du temple, et tombent

« Ires-limpides et sans limons dans les citernes au-dessous. Au milieu du
n temple, entre le rang intérieur des colonnes, on trouve une roche un peu

« élevée ; et sous celte roche il y a une grotte pratiquée dans la même pierre.

« Ce fut sur celte pierre que s'assit l'ange qui, en punition du dénombre-

« ment dli peuple, l'ait inconsidérément par David, frappa ce peuple jusqu'à

« ce que Dieu lui ordonnât de remettre son épée dans le fourreau. Cette

« roche, avant l'arrivée de nos armées, était exposée nue et découverte; et

« elle demeura encore en cet état pendant quinze années ; mais èeux qui dans

« la suite lurent commis h la garde de ce lieu, la recouvrirent et construi-

« sirent dessus un chœur et un autel, pour y célébrer l'office divin. »

Ces détails sont curieux, parce qu'il y a huit cents ans qu'ils sont écrits;

mais ils nous apprennent peu de chose sur l'intérieur de la mosquée. Les

plus anciens voyageurs, Areull'e dans Adamantins, Willibaldus, Bernard le

Moine, Ludolphe, Breydenbach, Sanut, etc., n'en patient que par oui-dire,

et Ils ne paraissent pas toujours bien instruits. Le fanatisme des musul-

mans était beaucoup plus grand dans ces temps reculés qu'il ne l'est aujour-

d'hui, et jamais ils n'auraient voulu révéler à un chrétien les mystères de

leurs temples. Il faut donc passer aux voyageurs modernes, et nous arrêter

encore a Desbayes.

Cet ambassadeur de Louis XIII aux lieux saints refusa, comme je l'ai dil,

d'entrer dans la mosquée de la Roche; mais les Turcs lui en firent la des-

cription.

« Il y a, dit-il, un grand dAme qui est porté au dedans par deux rangs

« de colonnes de marbre, au milieu duquel est une grosse pierre, sur la-

« quelle les Turcs croient que Mahomet monta quand 11 alla au ciel. Polir

« cette cause, ils y ont une grande dévotion ; et ceux qui ont quelque moyen

« fondent de quoi criti'elenlr quelqu'un, après leur mort, qui lise l'Alcoran,

« à l'entour de celle pierre, a leur Intention

« Le dedans de celle mosquée est tout blanchi, hormis en quelques en-

ii droits, où le nom de Dieu est écrit en caractères arabiques. »

Ceci ne diffère pas beaucoup de la relation de Guillaume de Tyr. Le pète

Roger nous instruira mieux; car il parait avoir trouvé le moyen d'entrer

dans la mosquée. Du moins voici comment il s'explique :

« Si un chrétien y entrait (dans le parvis du temple), quelques prières

« qu'il fit en ce lieu, disent les Turcs, Dieu ne manquerait pas de l'exaucer,

ii quand mime ce serait de mettre Jérusalem entre les mains des chréliens.

n C'esl pourquoi, outre la défense qui est faite aux chrétiens non-seulement

« d'entrer dans le temple, mais mémo dans le parvis, sous peine d'être

n bruléS vils ou de se faire Turcs, ils y font une soigneuse garde, laquelle

« fut gagnée de mon temps par un stratagème qu'il ne m'est pas permis de

« due, pour les accidents qui en pourraient arriver, me contentant de dire

» toutl - Il s particularités qui s'y remarquent. »

Du parvis il vielft à la description du temple.

« Pour mil n dans le temple, il y a quatre portes situées à l'orient, occi-

« dent, septentrion et midi ; chacune, ayant Son pottail bien étal rode

n moulines et six colonnes avec IcUfS picds'd'cêtalt et chapiteaux, le tout

« de marbre et de pôfpïlyrc. Le dedans esl tdlil de hre blahc ; le pavé

« nii'nie Wl de glandes laides de marbre de diverses couleurs, dont la plus

.i gland, pat le 1

, tant des colonnes que du marbre, ci le pliunl., ont été pris

« par les TUrcs, f i nt en l'i glïse de Betlihlèm qu'en telle du Sainl Sépulcre

« el auli. s qu'il- ont démolies.

« Dans le temple il y a trente-deux colonnes de marbre gris en deux
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« ranïs, dont seize grandes soutiennent la première voûte, et les autres le

« dôme, chacune étant posée sur son pied-d'estail et leurs chapiteaux. Tout

« autour des colonnes, il y a île très-beaux ouvrages de fer doré et de cuivre,

m faits en forme de chandeliers, sur lesquels il J
a sept mille lampes posées,

« lesquelles brûlent depuis le jeudi au soleil couché jusqu'au vendredi matin;

« et tous les ans un mois durant, â savoir, au temps de leur radaman, qui

« est leur carême.

n Dans le milieu du temple, il y a une petite tour de marbre, où l'on

« monte en dehors par dix-huit degrés. C'est où se met le cadi tous les ven-

« dredis, depuis midi jusqu'à deux heures, que durent leurs cérémonies,

« tant la prière que les expositions qu'il fait sur les principaux points de

« l'Alcoran.

« Outre les trente-deux colonnes qui soutiennent la voûte et le dôme, il y
« en a deux autres moindres, assez proches de la porte de l'occident, que

« l'on montre aux pèlerins étrangers, auxquels ils l'ont accroire que lorsqu'ils

« passent librement entre ces colonnes, ils sont prédestinés pour le paradis

« de Mahomet, et disent que si un chrétien passait entre ces colonnes, elles

« se serreraient et l'écraseraient. J'en sais bien pourtant à qui cet accident

« n'est pas arrivé, quoiqu'ils fussent bons chrétiens.

« A trois pas de ces deux colonnes il y a une pierre dans le pavé, qui

« semble de marbre noir, de deux pieds et demi en carré, élevée un peu plus

« que le pavé. En cette pierre il y a vingt-trois trous où il semble qu'autre-

8 fois il y ait eu des clous, comme de fait il en reste encore deux. Savoir à

« quoi ils servaient, je ne le sais pas : même les maliométans l'ignorent,

« quoiqu'ils croient que c'était sur cette pierre que les prophètes mettaient

« les pieds lorsqu'ils descendaient de cheval pour entrer au temple, et que

« ce fut sur cette pierre que descendit Mahomet lorsqu'il arriva de l'Arabie

« Heureuse, quand il lit levoyage du paradis pour traiter d'affaires avec Dieu. »

Note o, page 140. — Cette note faisait partie du texte dans les deux

premières éditions.

« Cependant la barque s'approcha, et Septimius se leva le premier en

« pieds qui salua Pompeius, en langage romain, du nom d'Imperator
,

qui

« est à dire, souverain capitaine, et Achillas le salua aussi en langage grec,

« et luy dit qu'il passast en sa barque, pource que le long du rivage il y avoit

« force vase et des bans de sable, tellement qu'il n'y avoit pas assez eau pour

« sa galère; mais en mesme temps on voyoit de loing plusieurs galères de

« celles du roy, qu'on armoil en diligence, et toute la coste couverte de gens

« de guerre, tellement que quand Pompeius et ceulv. de sa compagnie eussent

« voulu changer d'advis, ils n'eussent plus sceu se sauver, et si y avoit d'a-

« vantage qu'en monstrant de se déifier, ilz doniioient au meurtrier quelque

« couleur d'exécuter sa meschanceté. Parquoy prenant congé de sa femme
« Cornelia, laquelle desjà avant le coup faisoit les lamentations de sa fin, il

« commanda à deux centeniers qu'ilz entrassent en la barque de l'Egyptien

« devant luy, et à un de ses serfs atfranchiz qui s'appeloit Philippus, avec

« un autre esclave qui se nommoit Scynes. Et comme ja Achillas luy tendoit

« la main dedans sa barque, il se retourna devers sa femme et son fils, et

« leur dit ces vers de Sophocle ;

Qai

Serf, quoy qu

de prince entre, devient

'il suit libre quand il j vient.

Ce furent les dernières paroles qu'il dit aux siens, quand il passa de sa

galère en la barque : et pource qu'il y avoit loing de sa galère jusqu'à la

terre ferme, voyant que par le chemin personne ne lui entamoit propos

d'amiable entretien, il regarda Septimius au visage et luy dit : « 11 me
semble que je te recognois , compagnon

, pour avoir autrefois esté à la

guerre avec moy. » L'autre luy feit signe de la teste seulement qu'il estoit

vray, sans luy faire autre réponse ne caresse quelconque : parquoy n'y

ayant plus personne qui dist mot, il prist en sa main un petit livret, dedans

lequel il avoit escript une harengue en langage grec, qu'il vouloit faire à

Ptolemaus, et se meta la lire. Quand ilz vindrent à approcher de la terre,

Cornelia, avec ses domestiques et familiers amis, se leva sur ses pieds, re-

gardant en grande détresse quelle scroit l'issue. Si luy sembla qu'elle de-

VOit bien espérer, quand elle aperceut plusieurs des gens du roy qui se

présentèrent à la descente comme pour le recueillir et l'honorer : mais sur

ce poinct ainsi comme il prenoit la main de son affranchy Philippus pour

se lever plusà son aise, Septimius vint le premier par derrière qui luy passa

son espée à travers le corps, après lequel Salvius et Achillas desgaisnereut

aussi leurs espées, et adonc Pompeius tira sa robe à deux mains au-devant

de salace, sans dire ny faire aucune chose indigne de luy, et endura ver-

tueusement les coups qu'ilz luy donnèrent, en souspii ant un peu seulement
;

estant aagè de cinquante-neuf ans, et ayant achevé sa vie le jour ensuivant

celuy de sa nativité. Ceulx qui estoient dedans les vaisseaux à la iade,

: quand ilz aperceuient ce meurtre jetterent une si grande clameur, que

l'on lYiitendoit jusques a la coste, ri levanl en diligence lis anchres se

mirent à la voile pour s'enfouir, a quoj leur servit le vent qui se leva in-

continent frais aussi tost qu'ilz eurent gaigné la haute mer, de manière que
1rs Égyptiens qui s appareilloient pour voguer après eulx, quand ils

: veirent cela, s't n desportereut, el ayant coupé la i ste en m 1 1
. reut le troui

« du corps hors de la barque, exposé à qui eut envie de veoir un si m*sc-

« rable spectacle,

n Philippus son affranchy demoura toujours auprès, jusques à ce que les

« Egyptiens fussent assouvis de le regarder, et puis l'avant lavé de l'eau de

« la mer. ri enveloppé d'une sienne pauvre chemise, pource qu'il n'avoit

« autre chose, il chercha au long de la grève, où il trouva quelque demou-
« rant d'un vieil bateau de pescheur, dont les pièces estoient bien vieilles,

« mais suffisantes pour brasier un pauvre corps nud, et encore non tout

« entier. Ainsi comme il les amassoit et assenibloit, il survint un Romain
« homme d'aage ,

qui en ses jeunes ans avoit esté à la guerre s»»s Pom-
« peius : si luy demanda, « Qui es-tu, mon amy, qui fais cesi apprest pour

« les funérailles du grand Pompeius? » Philippus luy respondit qu'il «toit

« un sien affranchy. « Ha! dit le Romain, tu n'auras pas tout seul cest hcn.-

« neur, et te prie, veuille-moy recevoir pour compagnon en une si saincte et

« si dévote rencontre, afin que je n'aie point occasion de me plaindre eu tout

« et partout de m'estre habitué en pays estranger, ayant, en recompense de

<r plusieurs maulx que j'y ay endurez, rencontré au moins cette bonne ad-

« venture de pouvoir toucher avec mes mains, et aider à ensepvelir lo plus

« grand capitaine des Romains. » Voilà comment Pompeius fut ensepulturé.

« Le lendemain Lucius Lentulus ne sachant rien de ce qui estoit passé, aius

<c venant de Cypre, alloit cinglant au long du rivage, et aperceut un feu de

« funérailles, et Philippus auprès, lequel il ne recogneutpas du premier coup:

« si luy demanda, « Qui est celuy qui ayant ici achevé le cours de sa destinée,

« repose en ce lieu? » Mais soubdain, jettant un grand soupir, il ajouta :

« Hélas! à l'adventure est-ce toi, grand Pompeius? » Puis descendit en terre,

« lit où tantost après il fut pris et tué. Telle fut la fin du grand Pompeius.

« Il ne passa guère de temps après que Cx'sar n'arrivast en Egypte ainsi

« troublée et estonuée, la où luy fut la teste de Pompeius présentée ; mais il

« tourna la face arrière pour ne la point veoir, et ayant eu horreur celuy qui

« la luy presentoit comme un meurtrier excommunié, se prit à. plorer :

« bien prit-il l'anneau duquel il cachetoit ses lettres, qui luy fut aussi pre-

« sente, et où il avoit engravé en la pierre uu lion tenant une espée; mais

« il feit mourir Achillas et Pothinus : et leur roy niesme Plolomatis ayant

« esté desfait dans une bataille au long de la rivière du Nil, disparut, de ma-

« niere qu'on ne sceul oneques puis ce qu'il estoit devenu. Quant au rhes-

« toricien Tbeodotus, il eschappa la punition de Ca'sar : car il s'enfouit de

« bonne-heure, et s'en alla errant cà et là par le pays d Egypte, estant mi-

« serable et bai de tout le monde. Mais depuis, Mareus Brutus, après avoir

« occis Caesar, se trouvant le plus fort en Asie, le rencontra par cas d'adven-

« ture, et après luy avoir feit endurer tous les tourments dout il se peut

« adviser, le feit finalement mourir. Les cendres du corps de Pompeius furent

« depuis rapportées à sa femme Cornelia, laquelle les posa en une sienne

« terre qu'il avoit près la ville de Alba. »

Noie p, page 146. — Fragment d'une Lettre de J. B. d'Ansse de Vil-

loison, membre de l'Institut de France, au professeur Mitlin, sur

l'inscription grecque de la prétendue colonne de Pompée.

Le professeur Jaubert vient de rapporter d'Alexandrie une copie de l'in-

scription fruste qui porte faussement le nom de Pompée. Cette copie est

parfaitement conforme à une autre que j'avais déjà reçue. La voici avec mes

notes et avec ma traduction :

1 TO ...tîTATONAYTOKPATOPA
2 TONIiOAIOYXONAAEEANAPEIAC >
3 AIOK.H. IANONTON...TON
4 no...EnAPxocAirYnTOY.

Ligne première, TO, Il est évident que c'est l'article tov.

Ibid., ligne première,.. nTATONAVTOKpATOPA.il est également clair

que c'est une épithète donnée à l'empereur Dioctétien; mais, pour la trouver,

il faut chercher un superlatif qui se termine en wtktov, par un oméga (et

non pu un omicron, ce qui serait plus facile et plus commun), et ensuite

qui convienne particulièrement à ce prince. Je crois que c'est ôertÛTaroy,

très-saint : qu'on ne soit pas surpris de cette épithète
; je la vois donnée à

Dioctétien sur une inscription grecque découverte dans la vallée de Thymbra
(aujourd'hui Thimbreh-Vèré), près la plaine de Bounar-Bachi, et rapportée

par Lecbevalier, n° I, page 2û6 de son Voyage dans la Troade, seconde

édition.Paris, an Vil, in-8". On y lit : TS1N OCIilTATiiN HMP.N ATTO-

KPATOPaN AIOAKHTIANOV KAI MA^IMIANOV; c'est-à-dire de nos

très-saints empereurs Dioctétien et Maximien. Sur une autre inscription

d'une colo voisine, ils partagent avec Constance Chlore ce même titre,

boriwTaTOi, très-saints, dont les empereurs grecs et chrétiens du Bas-Em-

pire ont hérité, comme je l'ai observé ibidem, paL'e 249.

Ligne 2, TON nOAlOYXON AAEZANAPEIAC. C'est proprement lo

protecteur, le génie tntélaire d'Alexandrie. Les Athéniens donnaient 1;

nom île ttoXioûjjo; à Minerve, qui présidait a leur ville et là couvrait de so.i
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égide. Voyez ce que ilitSpanAeim sur le 53e vers de l'hymne de Callimaque,

turles bains de Pallas, page 668 et suiv., tome n, édition sVErnesti.

Ligne 3, AIOK.H.IANON. Le A et le T sont détruits; mais on reno-

uait tout de suite le nom de Dioctétien, AIOKAHTIANON.
lbid., ligne 3, TON... TON. Je crois qu'il faut suppléer CEBACTON, c'«<-

à-dire Auguste, tov (tîSokttgv. Tout le monde sait que Dioctétien prend les

d> o\ titres iVîJGi'r.; et de ai'MVTo;, pins Augustin , sur plusieurs mé-

dailles, et celui de TïvaTToj, AUGUSTE, sur presque toutes, notamment sur

eellesd'Alexandrie, et le place immédiatement après son nom. Voy. M. Zoèga,

pag 335 el suiv. de ses Nummi AEgyptii imperatorii , Itom(v, 1787, in-i°.

Quatrième et dernière ligne, TIO. C'est l'abréviation si connue de lloÇ/tOs,

Publius. Voyez Corsini, pag. 55. col. 1, De notis Grœcorum, Florentin!,

1749. in-folio; Cennoro Sisti, pag. SI de son Indirizzo per la lettura

greca dalle sue oscarità rischiarata . in Xapoli, 1758, in-8°, etc. Les

Biomains rendaient le même nom de Publias par ces deux lettres PV. Voyez

page 328 d'un ouvrage fort utile, et totalement inconnu en France, intitulé :

Tinta' et siglœ qao? in luimmis et lapidibus apud Itomanos obtinebant,

explicatœ, par mon savant et vertueux ami feu M. Jean-Dominique Coletti,

, \ -|. suite vénitien, dont je regretterai sans cesse la perte. Ses estimables

frères, les doctes MM. Coletti, les Aides de nos jours, ont donné cet ouvrage

classique à Venise, en 1785, in-4".

Peut-être la lettre initiale du nom suivant, entièrement effacé, de ce préfet

d'Egypte, était-elle un M, qu'on aura pu joindre mal a propos dans cette oc-

ca- aux lettres précédentes 110. Alors on aura pu croire que IlOM. était

une abréviation de noMIlHlOC, Pompée, dont le nom est quelquefois in-

diqué par ces trois lettres, comme dans une inscription de Sparte, rapportée

ji° 248, page xxxvni des Inscriptiones et Epigrammata grœca et latina,

reperta a Cyriaco Anconitano, recueil publié à Rome, in-fol., en 1654,

par Cbarles Moroui, bibliothécaire du cardinal Albani. Voyez aussi Malfei,

pag. 66 de ses Siglœ Grtrcoram lapidariœ. Yeronce, 1746, iu-8°; Gennaro
Sisti, 1. c. pag. 51, etc. Cette erreur en aurait engendre une autre, et aurait

âouné lieu à la dénomination vulgaire et fausse de colonne de Pompée. Les

Mlles lettres 110 suffisaient pour accréditer cette opinion dans les siècles

d'ignorance.

Quoiqu'il en soit de cette conjecture, les historiens qui ont parlé du règne

dt llincletiiii ne m'apprennent pas le nom totalement détruit de ce préfet

d'Egypte, et me laissent dans l'impossibilité de suppléer cette petite lacune,

peu impartante, et la seule qui reste maintenant dans cette inscription. Serait-

ce Poinponius Jauuaiius, qui fut consul, en 288, avec Maximien?

le soupçonne, au reste, que ce gouverneur a pris nue ancienne colonne,

monument d'un Age où les arts florissaient, et l'a choisie pour y placer le

nom de Dioctétien, et lui faire sa cour aux dépens de l'antiquité.

A la lin de cette inscription, il faut nécessairement sous-entendre, suivant

l'usag stant, àviOryzsv, àvsVmaEV, ou iifiriaiv, ou àytipwTzv, ou

quelque autre verbe semblable, qui désigne (pièce préfet a érigé, a consacre ce

monumentà la gloire île Dioctétien. L'on ferait un volume presque aussi gros

que le recueil de Ganter, si l'on voulait entasser toutes les pierres antiques et

accumuler toutes les inscriptions grecques où se trouve cette ellipse si com-
mune dont plusieurs antiquaires ont parlé, et cette construction avec l'accu-

satif sans verbe. C'est ainsi que les Latins omettent souvent le verbe P0SV1T.
Il ne reste plus qu'à tâcher de déterminer la date précise de cette inscrip-

tion. Llle ne parait pas pouvoir être antérieure à l'année 296 ou 297, époque

de la défaite et de la mort d'Acbillée, qui s'était emparé de l'Egypte, et s'y

soutint pendant environ six ans. Je serais tenté de croire qu'elle est de l'an 302,

et a rapport à la distribution abondante de pain que l'empereur Dioclétien fit

faire à une foule innombrable d'indigents de la ville d'Alexandrie, dont il est

appelé, pour cette raison, le génie tutélaire, le conservateur, le protecteur,

Koïtovyoç. Ces immenses largesses contiuuèrcntjusqii'au règne de Justinien,

qui les abolit. Voyez le Clironicon Pascliale, a l'an 302, pag. '276 de l'édition

de du Cange, et l'Histoire secrète de Procope, chap. xxvi, pag. 77, édition

du Louvre.

Je crois maintenant avoir éclairci toutes les difficultés de cette inscription

fameuse. Voici la manière dont je l'écrirais en caractères grecs ordinaires

cursifs
; j'y joins ma version latine et ma traduction française :

Tov ôiriwTarov uvroy-pirope,

Tov Tto\ir>\iyov AXîÇavSpliai,

AtoxÀniTtavôv tov aeêcarrov,

IloëÀto;..., 'éxapyoç AiyJ7rrov.

SANCTISSIMO IMPERATORI,

PATROSO CUNSERYATORI ALEXANDRIE,

DIOCLETIANO AVGVSTO,

PVBL1VS... PR.EFECTVS jEGYPTO.

C'est-à-dire : Publius... (ou Pompomus), préfet d'Egypte, a consacré ce

monument à la gloire du très-saint empereur Dioclétien Auguste, le génie

tutélaire d'Alexandrie.

Ce 29 juin 1803.

FIN DES NOTES,
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N° I".

ITLM'RARIUM

A BUIIDIGALA IIIERL SALJiM rSQIT.

ET Ut ntKA.IU PER Al'LONA* , ET PEU LRDEM ROMAU

,

MEDIÛLANl'Jl L'SQCE;

SIC: CIVITAS BCRD1GALA, UBI EST FIDVWS ÇARONNA , 1ER Ql'Etf FAC1T MARE

OCEANUM ACCESS.'. ET RECESSA , PER LEUCAS PLUS MINTS CENTUM.

Mulatio Slomalas Leuc. VII.

Mulatio Sirione L. \^ IIII.

Civitas Vasalas L. VIIII.

Mutatio Très Arbores L. V.

Mutatio Oscincio L. VIII.

Mutatio Scittio L. VHI.

Civilas Elusa L. VIII.

Mutatio Vanesia L. XII.

Ciritas Âuscius L. VIII.

Mutatio ad Sextum L. VI.

Mutatio Hungunverro • L. VII.

Mutatio Bucconis L. VII.

Mulatio ad Jovem L. VII.

Ciritas Tholosa L. VII.

Mutatio ad Nonum M. VIIII.

Mutatio ad Vicesimum M. XI.

Mansio Elusione M. VIIII.

Mutatio Sostomago M. VIIII.

Viens Hebromago M. X.

Mutatio Cedros M. VI.

Castellum Carcassone M. VIII.

Mutatio Tricensiiaum M. VIII.

Mutatio Hosverbas M. XV.
Civitas Narbone M. XV.
Civitas Bilerris M. XVI.

Mansio Cessarone .M. XII.

Mutatio fora Domili M. XVIII.

Mutatio Sostantione M. XVII.

Mulatio Ambrosio M. XV.
Civitas Nemauso M. XV.
Mutatio Ponte JErarium. M. XII.

Civitas Arellate . M. VIII.

Fit a Bwdigala Arellate usque Millia CCCLXXI

;

Mutationcs XXX; Mansionts XI.

Mutatio Arnaijie M. VIII.

Mutatio Bellinlo M. X.

Civitas Arenione M. V.
Mutatio Cypresseta M. V.

Civitas Arausione M XV.
Mulatio ad Lecloce . M. XIII.

Mutalip Soifm Craris MX.
Mansio Acuno M. XV.
Mutatio Vancianis M. XII.

Mutatio Umbenno M. XII.

Civitas Valentia. . . .

Mulatio Cerebelliaca .
'.

Mansio Augusta. . . .

Mutatio Darentiaca. . .

Civitas Dea Vocontiorum.

Mansio Luco

Mutatio Yologatis . . .

Inde ascenditur Gaura Mons.

M. VIIII.

M. XII.

M. X.
M. XII.

M. XVI.

M. XII.

M. VIIII.

Mutatio Cambona
Mansio Monte Seleuci

Mulatio Douions
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Civitas Verona . . .

Mutalio Cadiano . .

Mutatio Aurœos. . .

l'tviias Vincentia . .

Mutalio ad Finem. .

Cviliis Patavi. . . .

Mutalio ad Duodecimum
Matatio ad Xonum. .

Ciiilas Altino . . .

Mutalio Sanos .

Civitas Concoiilia .

Mutalio Apieilia. . .

Mutalio ad t'ndecimum

Civitas Aquileia.

M. X.

M. X.
11. X.
M. XI.

M. XI.

M. X.

M. XII.

M. XI.

M, vim.
M. X.

M. YIIII.

M. VIIII.

M. X.

M. XI.

Fit a Mediolano Aquileiam usque, Millia CCLI,
Mutationcs XXIV; Mansiones VIII.

Mutatio ad t'ndecimum

Mutatio al Fomolus

Mutalio Castra . . .

M. XI.

M. XII.

M. XII.

Inde sunt Alpes Juliœ.

Ad Pirum summas Alpes

Mansio Longatico .

Mutalio ad Xonum.
Civitas Emona .

Mutatio >id Quarlodecimo

Vansio Hadrante

M. VIIII.

M. XII.

M. VIII.

M. XIII.

M. X.

M. XIII.

Fines Italiœ et Norci.

Mutatio ad Médias M. XIII.

Civitas Celeia M. XIII.

Mutatio Lotoda». M. XII.

Mansio Raijindone M. XII.

Mutatio l'allovia M. XII.

Civitas Perovione ; . . M. XII.

Transis ponlem, iniras Pannoniam inferiorem.

Mutatio Ramista. .

Mansio Aqua Viva.

Mutatio Popolis. .

Civitas Jovia. . .

Mutalio Sunista. .

Mutatio Perilur.
.

Mansio Lentol^s.

Mutalio Cardono
.

Mutalio Cocconis .

Mansio Se rota . .

Mutalio lioientia. .

Mansio Maurianis.

M. VIIII.

M. VIIII.

M. X.

M. VIIII.

M. VIIII.

M. XII.

M. XII.

M. X.
M. XII.

M. X.
M. X.

M. VIIII.

Intras Pannoniam superiorem.

Mutatio Serena M. VIII.

Mansio l'ereis M. X.

Mutatio Joralia M. VIII.

Mutatio Mersella M. VIII.

Civitas Mursa M. X.
Mutatio Leutuoano M. XII.

Civitas Çibalis M. XII.

Mutalio Celena M. XI.

Mansio Llmo M. XI.

Mutalio Spaneta. ... : M. X.
Mutatio Vedulià M. VIII.

Civitas Sirmium, M. VIII.

Fit ah Aquileia Sirmium usque, Millia CCCXII;
Mulaliones XXXY1UI; Mansiones XVI I.

Mutalio Fossis. M. ViIII.

Civii-.is Bornants M. X.
Mutalio Noviciani M. XII.

Mutatio Altina M. XI.

Civitas Sintjiduno M. VIII.

Finis Pannoniœ et Mysiœ.

Mutatio ad Sexlum.
Mutatio Tricornia Castra.

Mutalio ad Sexlum Miliare

Civitas Aureo Monte .

Mutalio Vingeio. . , .

Civitas Margo ....
Civitas Viminatio . . .

M. VI.

M. VI.

M. VII,

M. VI.

M. VI,

M. VIIII.

M. X.

Ubi Diocletianus occidit Carinum.

Mutalio ad Nonum.
Mansio Municipio .

Mutatio Jocis Pago.

Mutalio Bao.

Mansio Idomo .

Mutatio ad Octavum
Mansio Oromugo. .

Finis Mysiw et Daciœ

Mutalio Sarmatorum .

Mutatio Cametas. .

Mansio Tpompeis. . .

Mutalio liappana . .

Civitas Naisso . .

Mutalio Redicibus. .

Mutatio Vlmo. . . .

Mansio Romansiana .

Mutalio Latina. . .

Mansio Turribus. .

Mulatio Translitis . .

Mutalio Ballanslra. .

Mansio Meldia . . .

Mutatio Scretisca . .

Civitas Serdica. .

M.
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Mutatio Nargo.

Mansio Qrizupara.

Mutatio Tipso. .

Mansio Tunorullo.

Mutatio Beodizo. . .

Civitas Heraclià. .

Mutatio Baunne.

Mansio Salamembria .

Mutatio Callum. . .

Mansio Atijra. . . .

Mansio Begio. . . .

Civitas Constantinopoli

m. vur.

M. VIIII.

M. X.

M. XI.

M. VIII.

M. VIIII.

M. XII.

M. X.

M. X.
M. X.
M. XII.

M. XII.

Fit a Serdica Constantinopolim usque, Millia CCCCXIII

;

Mutationes XII; Mansiones XX.

Fit omnissumma a Burdigala Constantinopolim vicies biscentena

vigehii unum Millia ; Mutationes CCXXX; Mansiones CXII.

llem ambulavimus Dalmalio et Dalmaticei, Zenofilo Cons. III

kal. jun. aChalcedonia.

Et reversi sumus Constantinopolim VII kal. jan. Consule su-

prascriplo.

A Constantinopoli transis Pontum, venis Chalccdoniain, am-
bnlas, provinciam Bitliyniam.

Mutatio Nassete. .

Mansio l'andicia .

Mutatio Pontamus.

Mansio Libissa

.

M. VII. S.

. M. VII. S.

M. XIII.

H. VIIII.

Ibipositns est Reœ Annibalianus, qui fuit Afrorwn.

Mutatio Brunga M. XII.

Civitas Nicomedia M. XIII.

Fit a Constantinopoli Xiromediam usque, Millia Vlil;

Mutationes VII ; Mansiones 111.

Mutatio Hyi'iboliim'.

Mansio Libum
Mutatio Liada .

Cicitas Nicia. . .

Mutatio Schinœ. .

Mansio Mido.

Mutatio Chogeœ.

Mutatio Thateso.

Mutatio Tutaio .

Mutatio Prolunica .

Mutatio Arternis. .

Mansio Dabtie

Mansio Ceralœ .

M. X.

M. XI.

M. X'I.

M. VIII.

M. VIII.

M. VII.

M. VI.

M. X.
M. VIIII.

M. XI.

M. XII.

M. VI.

M. VI.

Fini» Bithynia tt Galaliœ

Mutatio Finis M. X.

Mansio Dadastan M. VI.

Mutatio Transmonte M. VI.

Mutatio Mitia M. XI.

Civitas Juliopolis M. VU.
Mutatio Hi/cronpotamum M. XIII.

Mansio Agannia M. XI.

Mutatio Ipetobrogen M. VI.

Mansio Mnizos M. X.

Mutatio l'rasmon M. XII.

Mutatio Cenaxepaliden ....:.. M. XIII.

Civitas Anchira Galaliœ. . . ...

Fit a Nicomedia Anchiram Galaliœ usque , Millia CCLV111
Mutationes XXVI ; Mansiones VII.

Mutatio Detcrnna

Mansio Cnrveunta.

M. X.

M. XI.

Mutatio Rofiolidiaco.

Mutatio Aliassum .

Civitas Arpona .

Mutatio Gulea .

Mutatio Andrapa .

Finis Galatiœ et Cappadociœ

Mansio Parnasso .

Mansio Iogola . .

Mansio Nitatis .

Mutatio Aryustana.

Civitas Colonia.

Mutatio Momoasson
Mansio Analhiango

Mutatio Chusa

.

Mansio Saismam .

Mansio Andavilis .

II. XII.

il. xiii.

M. XViiI.

M. XIII.

M. vint.

M. XI".
M. XVI.

M. XVIII.

M. XIII.

M. XVI
M. XII.

M. XII.

M. XII. .

M. XII.

M. XVI.

Ibe est villa Pampali, unde veniunt equi curules.

Civitas Thian

Inde fuit Apollonius magus.

Cicitas Faustinopoli M. XII.

Mutatio Cœna M. XIII.

Mansio Opodanda M. XII.

Mutatio Pilas M. XIV.

Finis Cappadociœ et Ciliciœ.

Mansio Mansuerine.

Civitas Tharso . .

M. XH.
M. XII.

Inde fuit Apostolus Paulus.

Fit ab Anchira Galaliœ Tharson usque, Millia CCCXL1II;
Mutationes XXV ; Mansiones XVIII.

Mutatio Pargais.

Civitas Adana . .

Civitas Masista . .

Civitas Tardequeia .

Mansio Calavolomis

Mansio Baiœ. . .

Mansio Alexandria Scabiosa

Mutatio Pictanus . .

Finis Ciliciœ et

M. XIII.

M. XIV.

M. XVIII.

M. XV.
M. XVI.

M. XVII.

M. XVI.

M. VIIII.

Syriœ.

Mansio Pangrios M. VIII.

Civitas Antiochia M. XVI.

Fit a Tharso Ciliciœ Antiochiam (usque), Millia CLXI;

Mutationes X; Mansiones VII.

Ad Palalium Dafne M. V.

Mutatio Hysdata M. XI.

Mansio Plalanus .
M. VIII.

Mutatio buchaias M- VIII.

Mansio Catellas M- XVI.

Civitas Ladica M- XVI.

Civitas Gavala M- XfV-

Civitas Balaneas M- XIII.

Finis SyriwCœlis et Fœnicis.

Mutatio Maraccas. ........ M. X.

Mansio Antaradus M- XVI.
'

Est civitas in mare a ripa M. II.

Mutatio Spiclin. .

Mutatio Basitiscum,

M. XII.

M. XII.



pièces Justificatives.

«.3 .- Imprimerie de V'utn ,.| i ;i>



178 PIÈCES JUSTIFICATIVES.

Mansin /lrra< M. VIII.

Mutnlin Brutlus M. IIEI.

Cirilas Tripoli M. XII.

Mntalin Tridù M. XII.

Mutatio Brultnsalia M. XII.

M'itntio Alcohite. M. XII.

Co Uns Beritn M XII.

Muinlio Heldua. M. XII.

M nliitio Parphiriun. M. VIII.

Cirilas Siilmia ... M. VIII.

Ibi Helias ad viduam ascendit, et petit sibicibum.

Muinlio ad Nonum.
Cirilas Tijro.

M. IIEI.

M. XII.

Fit ab Antiorhia Tyrum usque . Millia CLXX1I11;
Mutationes XX; Mansiones XI.

Mutatio Alexandrnr'ene

Mu latin Ecdeppn.

Cirilas Ptolemaidn.

Alatalio Cnlamnn
Mansiv Sicatnenos.

If. XII.

M. XII.

M. VIII.

M. XII.

M. III.

Ibi est mnns Curmelus; ibi Helias sacrificium facicbat.

Mutai in cm,, .... M. VIH.

Finis Syriœ et Palestinœ.

Ôiriln* Cœsnrea Paleslina, idestJwlœ M. VIII.

Fit a Tyrn Cœsareatn Palcstinam usque, Millia LXXJII;
Mutationes II ; Munsioves III.

Ibi est balneus Cornelii cenlurionis. qui mullas eleemosynas

facicbat.

In [ertio milliarin est nions Syna, ubi fons eslin quein millier,

si lavcrit. gravida fit.

Cirilas Mixiinri/mli

CivilasSlradela.

Ilii sedil Achat) r..-\, et Helias prophetavit,

Ibi isl campus «lu David Golialh urridit.

Civitas Scinpoli.

Aser, u/ii fuit vilta Jnb.

Civil a s Neapnli

M. XVII.

M. X.

M. XII.

M. VI.

M. XV.

Ibi est mous Ayaznren. Ilii diront Samarilani Abraham sacri-

/fetymobltilissc. et asceniluntur usque ad summum montera gra-

dus num. CCC.
Inde adftedcm monti* ipsius locus est. cni nomen est Seehim.

Ibi posilum est-monumenium, ubi |>nsilus est Joseph in villa,

qu.im dedil ei Jacob palerejus. Inde raptaest et Dina fil ia Jacob,

afiUis Amnrrhœorum.
Inde |>:i-sus mille, locus est cui nomen Sécher, unde descendit

(Bu lier Samari'.una ad eumdem locum. ubi Jacob puteurn fodit,

ut de eo aqua intpLret, et ftominus noster Jésus Chrislus cum ea
loquntiis est. Ubi sunt arbores plalani, quos planta vit Jacob, et

balneus qui de eo piileo lavalur.

INDU MILLIA XVIII EUNTIEUS HIERINALBM .

Id parle sinislra esl villa, quae dicitur Belhar.

Inde passus nulle ësl loçus, ubi Jacob, cum iret in Mesopola-
miam. .iililoiaii vit. el ibi est arbaf amiydala, et vidit visum , et

Anjiiu* i u i ii eo luilalus esl. Ibi fuit rex Hieroboam , ad quem
nussus futi proplteia ut converteretur ad Ueum excelsum : et

jussum fuerat prophétie, ne cum pseiidoproplieta, quem seeum
Rex habcbal, manducaret. Kl quia sedurtus est a pseudopropheta,

et cum eo rnanducavit , rediens occurrit prophetae leo in via, et

occidit euin leo.

INDE HIERUSALEM MILLIA XII.

Fit a Cœsarea Palestinœ Hierusalem usque, Millia CXV1 ;
Mansiones IV ; Mutationes IV.

Sunt in Hierusalem piscinae magnae duae ad latus Templi, id

est, una ad dexieram, alia ad sinistram, quas Salomon feiit. In-

tenus vero civitatis sunt piscinœ gemellares, quinque porlicus

hahcnies.quœappellanlur/feija/da. Ibiaegri multorum annorinn
sanabanlur. Aquain au tem babent eae piscinœ in modum coccini

tiirbulam. Kst ibi et crypla ubi Salomon dœmones torquehat. Ibi

esl angélus lurris exeelsissimae, ubi Dominus ascendit, etdixil ei

is qui tentabat eum (1). Kt ait ei Dominus: Non tentabis Domi-
num Deum tutim, sed ilii soli servies. Ibi est et lapis angularis

magnus, de quo dictum est: Lapidera quem reprobaverunt aedi-

ficantes. Item ad capnt anguli, et sub pinna turris ipsius, sunt cu-

bicula plu rima ubi Salomo palatium habebat. Ibi eliam constat

eubipulus, in quo sedit et sapienliam descripsit: ipse vero cubi-

ciilus uno lapide est tectus. Sunt ibi et exceptoria magna aquae

siditenaneae, el piscinae magno opère aedificatae, et in aede ipsa

ubi Templnm t'uil , quod Salomon œdificavil, iu mnrmore ante

aram sanyuinim Zachariœ^). ibi dicas hodie fusum. Eliam pa-

rent vestigia clarorum militum qui eum occideriinl , in lotani

aream, ut putes in cera fixum esse. Sunt ibi et slaluae duœ Ha-
driani. Est et non longe de slatuis lapis pertusus, ad quem ve-

niiint Judaei singulis annis, el unguenl eum.el lamentant se cum
geuiilu, et vestimenla sua scindunt, et sic recedunt. Et ibi el do

mus Ezechiae Régis Judae. Item exeuuli in Hierusalem. ut ascen-

das Sion, in parte sinistra, et deorsum in valle juxta murum, est

piscina. quae dicilnr Siloa.habet quadriporticum, et alia piscina,

grandis foras Hic fons sex diebus atque noctibus curril : septimi:

vero die esl sablialhum ; in totum nec nocle nec die currit. (n ea-

dem ascendilur Sion, el paret ubi fuit domus Caiphœ sacerdolis,

el cotumna adhuc ibi esl, in qua Christuin flagellis ceciderunt.

Inlns aulem inlra murum Sion
,
paret locus ubi palatium ha-

buit David, et scplem synagogœ, quae illic fuerunt; una tantiim

remansit, rel^uae aulem aranlur et uminanlur , sicut Isaias pro-

pheta dixit. Inde ut eas foris murum de Sione eunlibus ad por-

lam Ncapolilanam, ad parlera dexlram, deorsum in valle sunt

parieles, ubi domus fuit si ve prœlorinm Pontii Pilati. Ibi Domi-

nus auditus est anteqnam paterelur. A sinistra aulem parle est

monticuluê Gotgotha, ubi Dominus crucitîxus esl. Inde quasi ad

lapidem missum, esl crypla, ubi corpus ejus posilum fuit et lerlia

die resurrexit. Ibidem modojussu Constantini imperaloris basi-

lica fecla est, iil esl Dominicum miras pulchritudinis, habens ad

latus exceploria unde aqua le^atur, et balueuin a tergo, ubi in-

fantes laiantur. Item ab Hierusalem eunlibus ad portant qiue est

conlra orientem, ut ascendalur in moulera Oliveli, valtis que di~

riiur Josaphat ad parlera sinistram ubi sunt vinae. Est et petra,

ubi Juila Scarioth Gbristum tradidit. Aparté vero dextra est ar-

bor paimae, de qua infantes ramos lulerunt, et veniente Ckristo

substiaverunt. Inde non longe quasi ad lapidis missum, sunt ino-

numenta duo (3) monubiles mirae pulcluitudinis facta. lu uniim

positns est Isaias propbela, qui est vere monolithus, et iu aliun

Ezerbias rex Jildœorum. Inde asi-endis in moulera Oliveli. ubi

Dominus anle passionem Aposiolos docuit Ibi faeia esl bastlica

juesu Constantini. Inde non longe esl monticulus ubi Dominus

(I| Beficiunt hoc loco quœ Malth., cap. iv, 6, reperics.

(.Vu'e de /' Wesseling.)

(2) Astoriscus quo hacc sienata sunt, deesse aliquid monet
;
quauqnam si

vociil im ibi tôlières, sana viiluri passent. Note de P. Wèfse iny.)

Ci) Asteriscus dcructuin Videtur iiidicaru. Ca?teioqiii, si post yoeem put-

chriludinis distinguas, non mâle cotisèrent. [Aote de P. Wesselmg.)
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arrondit orare, et apparuil illic Moyses el Ilelias. quaodo Petrum
et Juannem secum duxit. Inde ad orientent passus mille quingen-
los.est villa quxappellatur Bethania E>l iln crypta ubi Lazarus
posilus fuit, quem Dominus suscitavit

ITEM AB HIERISALFM IN 1I1ERICHO MILLIA XVIII.

Deseendentibus montem in parle dexlra, relro mnnumentiim
esl arbor sycomori. in quant Zaehxus ascendil, ut Christuni vi-

derai. A eivitate passus mille quingentos est foos Helisaei pro-

phelx; antea si qua mulier ex ipsa aqua bibehal, non faciebat

natos. Ad lalos est vas Bctile Beliseei ; misit in eo sales, et yeoit,

el stetit super fontem, et dixii : Hxc dieit Dominus; Sanavj

aquas bas; ex eo si qua mulier inde biberit, lilios laciet. Supra
eiundem vero fontem es! domus Rachab fomicariœ , ad quara

exploratores introierunl , el occultavit eos
, quando Hiericbo,

versa est sola evasit. Ibi fuit civitas Hiericbo, cujus muros gyra

verunt cum arca Testamenli tilii Israël, et ceriderunt mûri . Ex
eo non parel nisi locus ubi fuit arca Testamenti et lapides 12,

quos tilii Israël de Jordanelevaverunt Ibidem Jésus Filius Nave
eireuinrijit fiUos Israël, et circumeisiones eoruin sepelivit.

ITEM AB HIERICHO AD MARE MORTUUM, MILLIA IX.

Es 1 aqua insius laldeamarissima. ubi in tolum nullius generis

piscis esl, née aliqua navis,ei si quis bominuin miserit se ut na-

tii. ipsa aqua eum versât.

INDE AO iORPANEM CBI DOMINUS A JOANNE BAPTIZATUS EST MILLIA V.

Ibi est locus super {lumen monliculus ia illa ripa, ubi raptus

esl Belias in cœlum. item ab Hierusalem eunlibus Betbleem
milita quatuor, super strata in parte dextra, est monuinen uni

,

ubi Rachel po-ila est uxor Jacob. Inde millia duo a parle sinistra

esl Belhleem, ubi natus est Dominus noster Jésus Cbristus; ibi

basilirn fada esl jussu Conslantini. Inde non longe esl monumen-
tum Ezechiel, Asaph, Job et Jesse, David, Salomon, et habet in

ipsa crypla ad latus deorsum descendenlibus, JJebrœis scriplum
Domina superscripla.

INDE BETH«ORA MILLIA XIV.

Ubi est fons, in que Philippus Eunuchum baptizavit.

INDE TEREBINTHO MILLIA IX.

Ubi Abraham habitavit elputeum fodit sub arbore Terebintbo,
et i uni angelis loculus esl, el cibum sumpsit. Ibi basilica l'acla

e»t jussu Conslantini mux pulcbritudinis.

INDE TEREBINTHO CEDRON MILLIA II.

Ubi est mrmoria per quadrum ex lapidibus mira pulchriludi-

nis, in qua positi sunt Abraham, Isaac, Jacob, Sara, Rebecca
et Lia.

ITEM AB HIEROSOLYMA SIC :

Civitas Nicopoli.

Cv ilns Lirida

Mutatio Antipatrida

Mul rtio Bethar.

Cuti is Cœsurea

M. XXII.
M. X.
M. X.

M. X.

M XVI.

Fit imaiê rumma a Constantinopoli usque Hierusalem millia
undeciet ceiitena LXIIII Millia; Mutulioaes LXVII1I

;

Mansiones LVIII.

Item per SicnpolimCœsaream. Milita I.XXIII;S. Mutationcs V;
Mtmriout* III.

Item ab lleracleaper Macedmnum Mut. aereu Milita AT/.

ttutuio it yisto

.

il ilalt» ll-diso

Cv ii.i- \pris,

M itali'i '/.isutera

M. XII.

Al XII.

M. XII.

il. XII.

Finis Europœ et Rhodopeœ.

Mansio Sirnijellis .

Mutatio Drippu .

Mansio Gipsila

Mutatio Demas.
Civitas Trajanopoli. .

Muiatio Ailunimpara .

Mutatio Salei .

Mutatio Melalico

Mansio Berozica

X.
AMI.
XII.

XII.

XIII.

VIII.

VII. s.

Mutatio Breierophara M.
Civitas Maximianoppli M.
Mutatio Adstabulodio M.
Mutatio Rumbodona M.
Cuit as Epyrum. j]

Mutatio Parais. M.

VIII.

XV.
X.

X.

XII.

X.

X.

VIII.

Finis Rhodopeœ et Macedoniœ.

Mansio Hercontroma.

Mutatio Neapolim

Civitas Philippis

M. VIIII.

M. VIIII.

M. X.

Ubi Paulus et Sileas in carcere fuerunt.

Mutatio ad Duodeetm. M. XII.

Mutatio Domeros M. VII.

Civitas Amplnpolim M. XIII.
Mutatio Pennana .... . M. X.
Mutatio Peripidis M. X.

Ibi positus est Euripides poeta.

Mansio Âpollonia . . M. XI.
Mutatio Heracleustibus M. XI.
Mutatio Duodea . JJ. XIV.
C'ritas Thessalonica M. XIII.
Mutatio ad Decimum ... M. X.
Mutatio Gephira. . . M. X.
Civitas Pelli, unde fuit Alexander magnus

Macedo. M. X.
Mutatio Scurio. \\_ XV.
Civitas Edissa . .M. XV.
Mutat.it ad Duodecimum M. XII.
Mansio Cellis

. M. XVI.
Mutatio Grande.

. . M. XIV.
Mutatio Melitonus. M. XIV.
Civitas lleraclea. M. XIII.
Civitas Philippis. . ... M. X.
Mutatio Parainliole. .... M. XII.
Mutatio Bîucida M. XIX.

Finis Macedoniœ et Epyri.

Civitas Cledo.

Mutatio Patras

Mansio Claudanon.

Mutatio Tabernas .

Mansio Granda Via

Mutatio Trajecto.

Mansio Hiscampis

Mutatio eut Quintum
Mansio Ooladiana .

Mansio Marusio
Mansio Absos

Civitas Appoltonia

Mutatio Stefana.

Mansio Autona Trajrclum

M. XIII.

M. XII.

M. IIII.

M. VIIII.

M. VIIII.

M VIIII.

M. VIIII.

M. VI.

M. XV.
M XIII.

M. XIV.
M. XVIII.

M. XII.

M. XII.

Fil munis summa ah Herac/ea per Macédonien Aulanam iw/we,
Millia DCLXXVflI; Mutalloues LVIII; Mansiones XV.

Traits mare stadia mille. Quod far.it millia centum.

ET VBNIS ODIlO.NTO MANSIONI S MILLE PASSUS.

M liai, o ml Duodecimum. M XIII.
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Mansio Clipcas

Mutalio Valentia ....
Cii ilas Brindisi

Mansio Spilenaees. .

Mutatio ad Decimum . .

Civitas Leonaliip ....
Mutatio Turres Aurilianas .

AJulalio Turres Juliiuias . .

Civitas Bèroe.s .....
Mutalio Botontones.

Civitas Bùbos
Mutatio ail Quint um Decimum
Civitas Canusio.

Mutalio Untleeimum .

Civitas Serdnuis . . .

Civitas Aecas ....
Mutatio Aquilonis. . .

Finis Apuliœ et Campania?

Mutatio ad Eqnum magnum
Mutatio Viens Forno novo.

Civilas Benevento . . .

Civitas et Mansio Claudiis

Mutalio Novas . .

Civitas Capua

XII.

XIII.

XI.

XIIII.

XI.

X.

XV.
VIIII.

XI.

XI.

XI.

XV.
XV.
XI.

XV.
XVIII.

X.

M. VIII.

M. XII.

M. X.
M. XII.

M. VIIII.

M. VII.

Fit summa ab Aulona usque Capuam Milita CCLXXXIX

,

Mutationes XXV ; Mansiones XIII.

Mutatio ad Octavum .

Mutatio Ponte Campano.
Civitas Sonuessa .

Civitas Menturnas. .

Civitas Formis. . . .

Civitas Fondis . „ . .

Civitas Terracina . . .

Mutatio ad Médias. .

Mutatio Appi foro.

Mutalio Sponsas . . .

Civitas Aricia el Albona.
Mutalio ad Nono . . .

In Urbe Borna . . .

M. VIII.

M. VIIII.

M. VIIII.

M. VIIII.

M. VIIII.

M. XII.

m. xnr.
M. X.
M. VIIII.

M. VII.

M. XIIII.

M. VII.

M. VIIII.

Fit a Capua usque ad Urbem Romani Millia CXXXVI

;

Mutationes XIV ; Mansiones IX.

Fit ab Heraclea per Aulonam in urbem Romain usque, Millia

undecies centena XII ; Mutationes XVIII; Mansiones XLVI.

AB URBE MEDIOLANUM.

Mutatio Bubras. . .

Mutalio ad V'icencimum

Mutatio Aqua viva.

Civitas I ericulo. . .

Cipitas Narniœ. .

Civitas luteramna.

M. latin Tribus Tabernis

Mutatio Fani juijilivi.

Civitas Spolitio.

Mutatio Sacraria .

Civitas t.evis . . .

t ivitas Fulginis.

Civitas Fpro Flamini .

Civitas Noceria.

Civitas Plantas. .

Mansio Herbelloni.

Mutalio Adhesis.

Mutatio ad Cale. . .

Mutalio Intereisa . .

Civitas Foro Simproni
Mutatio ad Octavum.
Civitas Faim toftunœ.
Civitas Pisauro.

M. VIIII.

M. XI.

M. XII.

M. XII.

M. XII.

M. VIIII.

M. III.

M. X.
M. VU.
M. VIII.

M. IV.

M. V.

M. III.

M. XII.

M. VIII.

M. VII.

M. X.

M. XIV.

M. VIIII.

M. VIIII.

M. VIIII.

M. VIII.

M. XXIV.

Usque Ariminum.

Mutatio Conpetu M. XII.

Civitas Cesena M. VI.

Civitas Foropopuli M. VI.

Civitas Forolivi M. VI.

Civitas Faventia M. V.

Civitas Foro Cnrncli ........ M. X.

Civitas Claterno M. XIII.

Civitas Bononia M. X.

Mutalio ad Médias M. XV.
Mutatio Vicluriolas M. X.
Civilas Mulena M. III.

Mutatio Ponte Secies M. V.

Civitas Begio M. VIII.

Mutalio Cannelo M. X.

Civilas Parmœ M. VIII.

Mutatio ad Turum M. VII.

Mansio Fidentiœ. M. VIII.

Mutatio ad Fonleclos M. VIII.

Civitas Placentia M. XIII.

Mutalio ad Bota M. XI.

Mutatio Tribus Tabernis M. V.

Civitas Laude M. VIIII.

Mutatio ad Nunum M. VII.

Civitas Mediolanum . M. VII.

Fit omnis summa ab urbe Roma Mediolanum usque, Millia

CCCCXVI ; Mutationes XLII; Mansiones XXIIII.

EXPLICIT ITINERARIUM.

EX EODEM V. C. DE VERBIS GALLICIS.

Lugdunum. Desideratum-Montem.

Aremorici, anle mare, arae, anle; More dicunt Mare, et ideo

Morini Murini.

Arverni, ante obsta.

Rhodanum, violentum. Nam Rhonimium; Dan judicem,hoc

et galliee, hoc el hebraice dicilur.

N° 11.

DISSERTATION

SUR L'ÉTENDUE DE L'ANCIENNE JÉRUSALEM ET DE SON TEMPLE,

ET SUR LES MESURES HÉBRAÏQUES DE LONGUEUR.

Les villes qui tiennent un rang considérable dans l'histoire

exigent des recherches particulières sur ce qui les regarde dans le

détail ; eton ne peut disconvenir que Jérusalem ne soit du nombre

de celles qui méritent de l'aire l'objet de notre curiosité. C'est ce

qui a engagé plusieurs savants à traiter ce sujet fort amplement

et dans toutes ses circonstances, en cherchant à retrouver lesdif-

iérents quartiers de cette ville, ses édifices publics, ses portes, et

presque généralement tous les lieuxdont on trouve quelque men-

tion dans les livres saints et autres monuments de l'antiquité.

Quand même les recherches de ces savants ne paraîtraient pas

suivies partout d'un parlait succès , leur zèle n'en mérite pas

moins des éloges et de la reconnaissance.

Ce qu'on se propose principalement dans cet écrit est de fixen

l'étendue de cette ville, sur laquelle on ne trouve encore rien de

bien déterminé, et qui semble même en général fort exagérée.

L'emploi du local devait en décider: et c'est parce qu'on l'a né-

gligé, que ce point est demeuré à discuter. S'il est difficile et

comme impossible de s'éclaircir d'une manière salisfaisante sur
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un grand nombre d'articles de détail concernant la ville de Jéru-

salem, ce que nous mettons ici en question peut être excepté, et

se trouve susceptible d'une grande évidence.

Pour se mettre à portée detraiter cette matière avec précision,

il faut commencer par reconnaître ce qui composait l'ancienne

Jérusalem. Cet examen ne laissera aucune incertitude dans la

distinction entre la ville moderne de Jérusalem et l'ancienne.

L'enceinte de celle-ci paraîtra d'autant mieux déterminée, (pie la

disposition naturelle des lieux en fait juger infailliblement. C'est

dans cette vue que nous insérons ici le calque très-tidèle d'un

plan actuel de Jérusalem, levé vraisemblablement par les soins

de M. DeshayeS) et qui a été publié dans la Relation du voyage

qu'il entreprit au Levant en 16-21, en conséquence des commis-

sions dont il était chargé par le roi Louis XIII auprès du Grand
Seigneur. Un des articles de ces commissions étant de maintenir

les religieux latins dans la possession des saints lieux de la Pales-

tine, et d'établir un consul à Jérusalem, il n'est pas surprenant

qu'un pareil plan se rencontre plutôt dans ce Voyage que dans

tout autre. L'enceinte actuelle de la ville, ses rues, la topographie

du sol . sont exprimées dans ce plan, et mieux que partout ail-

leurs, que je sache. Nous n'admettons dans noire calque
, pour

plus de netteté, ou moins de distraction à l'égard de l'objet prin-

cipal , que les circonstances qui intéressent particulièrement la

matière de cc'.ie Dissertation. L'utilité, la nécessité même d'un

plan en pareil sujet, sont une juste raison de s'étonner qu'on n'ait

encore fait aucun usage de celui dontnous empruntons lesecours.

I.

DISCUSSION DES QUARTIERS DE L ANCIENNE JERUSALEM.

Josèphe nous donne une idée générale de Jérusalem, en disant

(livre vi de la Guerre des Juifs , chap. vi) que cette ville était

assise sur deux collines en face l'une de l'autre, et séparée par

une vallée: que ce qui était appelé la Haute-Ville occupait la

plus étendue ainsi que la plus élevée de ces collines, et celle que
l'avantage de sa situation avait fait choisir par David pour sa for-

teresse; que l'autre colline, nommée Acra, servait d'assiette à la

Basse-Ville. Or, nous voyons que la montagne de Sion
,
qui est

la première des deux collines, se dislingue encore parfaitement

sur le plan. Son escarpement plus marqué regarde le midi et l'oc-

cident, étant formé par une profonde ravine, qui dans l'Écriture

est nommée Ge-be-Hinnom, ou la Vallée des Enfanté d' Hinnom.
I > vallon, courant du couchant au levant, rencontre à l'extrémité

du mont de Sion la vallée de Kedron
,
qui s'étend du nord au

sud. Ces circonstances locales, et dont la nature même décide, ne
prennent aucune partauxehangements que le temps et la fureur

des hommes ont pu apporter à la ville de Jérusalem. Et par là

nous sommes assurés des limites de cette ville dans la partie que
Sion occupait. C'est le côté qui s'avance le plus vers le midi; et

non-seulement on est fixé de manière à ne pouvoir s'étendre plus

loin de ce côté-là, mais encore l'espace que l'emplacement de
Jérusalem peut y prendre en largeur se trouve déterminé, d'une
part, par la pente ou l'escarpement de Sion qui regarde le cou-
chant, et de l'autre

,
par son extrémité opposée vers Cédron et

l'orient. Celui des murs de Jérusalem que Josèphe appelle le plus
ancien, comme étant attribué à David et à Salomon, bordait la

crête du rocher, selon le témoignage de cet historien. A quoi se

rapportent aussi ces paroles de Tacite, dans la description qu'il fait

de Jérusalem (Hist., liv. v, ch. xf) ; Duos colles, immensum
edilos, claudebant mûri... extrema rupis abrupta. D'où il suit

que le contour de la montagne sert encore h indiquer l'ancienne

enceinte, et à la circonscrire.

La seconde colline s'élevait au nord de Sion, fai-anl face par
son côlé oriental au mont Moiïa, ur lequel le temple étais a si ,

et dont cette colline n'était séparée que par une cavité, que le

Hasmonéens comblèrent en partie, en rasant le sommet d'Acra
,

comme on l'apprend de Josèphe (aumême endroit que ci-dessus).

Car, ce sommet ayant vue sur le temple, et en étant très-voisin,

selon que Josèphe s'en explique, Autiochus Épiphane y avait

construit une forteresse
,
pour brider la ville et incommoder le

temple; laquelle forteresse, ayant garnison grecque ou macédo-

nienne, se soutint contre les Juifs jusqu'au lemps-de Simon
,
qui

la détruisit, et aplanit en même temps la colline. Comme il n'est

même question d'Acra que depuis ce temps là, il y a toute appa-

rence que ce nom n'est autre chose que le mot grec AzfK, qui si-

gnifie un lieu élevé, et qui se prend quelquefois aussi pour une

forteresse; de la même manière que nous y avons souvent em-
ployé le terme de Roca, la Roche. D'ailleurs le terme de llahra,

avec aspiration, parait avoir été propre auxSyriens, ou du moins

adopté par eux
,
pour désigner un lieu fortifié. Et dans la para-

phrase chaldaïque (Samuel, liv. n, chap. u, v. 7), llakra-Dsiun

estla forteresse de Sion. Josèphe donne une idée de la figure de la

colline danssonassiette, par le terme de àftyi/.ufroç, lequel, selon

Suidas, est propre à la lune dans une de ses phases entre le crois-

sant et la pleine lune, et, selon Martianus-Capella, entre la demi-

lune et la pleine. Une circonstance remarquable dans le plan qui

nous sert d'original, est un vestigede l'éminencc principale d'Acra

entre Sion et le temple; ella circonstance estd'aulant moins équi-

voque que, sur le plan même , en tirant vers l'angle sud-ouest

du temple, on a eu l'attention d'écrire lieu-haut.

Le mont Moria, que le temple occupait, n'étant d'abord qu'une

colline irrégulière, il avait fallu, pour étendre les dépendances

du temple sur une surface égale et augmenter l'aire du sommet,

en soutenir les côtés, qui formaient un carré, par d'immenses

constructions. Le côté oriental bordait la vallée de Cédron, dite

communément de Josaphal, et très-profonde. Le côlé du midi,

dominant sur un terrain très-enfoncé, était revêtu de bas en haut

d'une forte maçonnerie, et Josèphe ne donne pas moins de trois

cents coudées d'élévation à celte partie du lemple : de sorte même
que, pour sa communication avec Sion, il avait été besoin d'un

pont, comme le même auteur nous en instruit. Le côlé occidental

regardait Acra, dont l'aspect pour le temple est comparé à un

théâtre par Josèphe. Du côlé du nord, un fossé creusé, zif'po; Se

ipiipvxzo, dit notre historien, séparait le temple d'avec une colline

nommée Bezetha
,
qui fut dans la suite jointe à la ville par un

agrandissement de son enceinte. Telle est la disposition générale

du mont Moria dans l'étendue de Jérusalem.

La fameuse tour Aulonia flanquait l'angle du temple qui re-

gardait le N. 0. Assise sur un rocher, elle avait d'abord été con-

struite par Hyrcan, premier du nom, et appelée Bàotij, terme

grec selon Josèphe, mais que saint Jérôme dit avoir été commun
dans la Palestine , et jusqu'à son temps, pour désigner des mai-

sons fortes et construites en forme de tours, Celle-ci reçut de

grands embellissements de la part d'IIérode, qui lui fil porler le

nom d'Antoine son bienfaiteur; et avant l'accroissement de Be-

zclha, l'enceinte de la ville ne s'étendait pas au delà du côlé du

nord. 11 faut même rabaisser un peu vers le sud, à une assez pe-

lile distance de la face occidentale du temple, pour exclure de la

ville le Golgolha ou Calvaire, qui, étant destiné au supplice des

criminels, n'était point compris dans l'enceinte de la ville. La
piété des chrétiens n'a souffert en aucun temps que ce lieu de-

meurât inconnu, même avant le règne du grand Constantin. Car

i'aurait-il été à ces Juifs convertis au christianisme, que saint

Épiphane dit avoir repris leur demeure dans les débris de Jéru-

salem, après la destruction de celle ville par Tite, et qui y me-
nèrent une vie édifiante? Constantin, selon le témoignage d'Eu-

sèbe, couvrit le lieu même d'une basilique, l'an 320, de laquelle
1

parle très-convenablement à ce témoignage l'auteur de Vltinerà-

riuma Burdirjala Hierusalcm usque, lui qui était à Jérusalem*

en 333, suivant le consulat qui serl de date a cef I inérairë : ibi-

dem mo lo jussu Consiantini Imperatoris, Basilica facla est. id

est dominicum, mirœ pulchritudinis. El bien qu'au commence-

ment du onzième siècle, Almansor-Hakimbillà, calife de la race

des Faliniiles d'Egypte, cùl fajl détruire celle église, pour ne
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vouloir tolérer la superchei « du prétendu feu saint des Grecs la

veille de Pâques; cependant l'empereur grec Constantin Mono-
maque acquit trente-sept ans après, et en 1048. dn petit-fils de

Hakim, le droit de réédifier la même église; et il en fit la dépense,

comme on l'apprend de Guillaume, archevêque de Tyr liv. i,

chap. vu). D'ailleurs, la conquête de Jérusalem par Godefroy de

Bouillon en 1099 ne laisse pas un grand écoulement de temps de-

puis l'accident dont on vient de parler. Or, vous remarquerez

que les circonstances précédentes qui concernent l'ancienne Jéru-

salem n'ont rien d'équivoque, et sont aussi décisives que la dis-

position du mont de Sion du côté opposé.

Il n'y a aucune amhiguilé à l'égard de la partie orientale de

Jérusalem. 11 est notoire et évident que la vallée de Cédron ser-

vait de borne à la ville, sur la même IL1 ne, ou à peu près, que

la face dn temple, tournée vers le même côté, décrivait au bord

de celte vallée. ( in sait également à quoi s'en tenir pour le côté

Occidental de la ville quand on considère sur le plan du local que

l'élévation naturelle du terrain, qui borne l'étendue de Sion de

ce côté-là, comme vers le midi, continue, en se prolongeant vers

le nord, jusqu'à la hauteur du temple. Et il n'y a aucun lieu de

douter que ce prolongement de pente, qui commande sur un

vallon au dehors de la ville, ne soit le côté d'Acra contraire à

celui qui regarde le temple. La situation avantageuse que les

murs de la ville conservent sur l'escarpement justifie pleine-

mentcelte opinion. Elle estmême appuyée du témoignage formel

de Brocantas, religieux dominicain, qui était en Palestine l'an

4283, comme il nous l'apprend dans la description qu'il a faite

de ce pays. C'est à la partie occidentale de l'enceinte de Jérusa-

lem prolongée depuis Sion vers le nord, que se rapportent ces

paroles tirées de la Description spéciale de cette ville : Vorago

$euvallis, quœ procedebat versus aquiloncm, faciebalque fossam

civitatis juxta longitudinem ejus. usijue ad plagam aquilonis; et

tuper eam erut intrinsecus rupes eminens, quam Josejihus Arram
appeltat, quœ sustinebat murum cieitatis superpositum, cimjen-

tetn ab octidenle civitatem. usque ad portant Ephraïm, ubi cur-

vatur contra orientem. Cet exposé de la pari d'un auteur qui a

écrit en vertu desconnaissances qu'il avait prises sur le lieu même,
est parfaitement conforme à ce que la représentation du terrain,

par le plan qu'il en est donné, vient de nous dicter : rupes im-

minens voragini sive fnssœ. procedenti versus aquilonem, susti-

nehal murum civitatis, cinyenttm eam ab occidenle usque dum
curvatur versus orientem. lin voilà suffisamment pour connaître

les différents quartiers qui composaient l'ancienne Jérusalem,

leur assiette et situation respective.

II.

ENCEINTE DE L ANCIENNE JERISALEH.

Le délail dans lequel Jo>èphe est entré des diverses murailles

qui enveloppaient Jérusalem
(
renferme des circonstances qui

achèvent de nous instruire sur l'enceinte de cette ville.

Cet historien distingue trois murailles différentes. Celle qu'il

nomme la plus ancienne couvrait non-seulement Sion à l'égard

des dehors de la ville, mais elle séparait encore cette partie d'a-

vec la ville inférieure ou Acra ; et c'est même par cet endroit que

Joséphe erilame la description de cette muraille. Il dit que la tour

nommée Hippicos, appuyant le côté qui regardait le nord, àp%i-

jjevovSî xcrx pof.;av -jirh xo'j liririxoii. incipiens ail boream ab Hip-

pico; elle s'étendait de là jusqu'au portique occidental du temple,

par où nousdevoiis en tendre, comme ie plan en fait juger, son angle

lud-ouest. On voit clairement que cette partie de muraille fait

une séparation de la Haute-Ville d'avec la Basse. Elle parait ré-

pondre à l'enceiutè méridionale de la ville moderne de Jérusa-

lem, qui exclut Sun; en sorte qu'il y a tout lieu de présumer

que la tour Hippii os dmil ou verra par la suite que la position

nous impui .e, é.ail élevée vers I angle sud-ouest de l'enceinte

aciuelle de Jérusalem. Si on en croit plusieurs relations, celte

enceinte est un ouvrage de Soliman, qui en 1520 succéda à son

père Sélim, auquel les Turcs doivent la conquête de la Syrie et

de l'Egypte. Cependant El-Edrisi, qui écrivait sa géographie pour

Boger I
er

, roi de Sicile, mort en 1151, représente Jérusalem dans

un état conforme à celui d'aujourd'hui, en disant qu'elle s'étend

en longueur d'occident en orient. Il exclut même formellement

de son enceinte le mont de Sion; puisqu'au'terme de sa descrip-

tion, pour aller à un temple où les chrétiens prétendaient dès

lors que Jésus-Christ avait célébré la Cène, et qui est situé sur ce

mont, il faut sortir de la ville par une porte dite de Sion, Bab-
Seihun, ce qui s'accorde à l'état actuel de Jérusalem Benjamin

de Tudèle, dont le voyage est daté de l'an 1173, remarque qu'il

n'y avait alors d'aulre édifice entier sur le mont de Sion que cette

église. Et ce qui se lit dans le Voyage fait par Willehrand d'Ol-

demboug, en 121 1, à l'ésard du mont de Sion, Nunc includitur

mûris civitatis, sed tempore Passionis Dorninicœ excludebatur,

doit être pris au sens contraire, quand ce ne serait que par rap-

port à ce dernier membre, excludebatur tempore Passionis. Il est

très-vraisemblable, en général, que, dans les endroits où les par-

ties de l'ancienne enceinte prennent quelque rapport à l'enceinte

moderne, la disposition des lieux, les vestiges même d'anciens

fondements, ayant déterminé le passage de cette enceinte mo-
derne, elle nous indique par conséquent la trace de l'ancienne.

Il y a même une circonstance particulière qui autorise cette obser-

vation générale, pour la séparalion de Sion d'avec Acra. C'est

ce coude rentrant à l'égard de Sion, que vous remarquerez sur

le plan *en suivant leucémie actuelle et méridionale de la ville

de Jérusalem . dans la partie plus voisine de l'emplacement du

temple, ou du mont Moria. Car, si l'on y prend garde, ce n'est

en effet que de celle manière que le quartier de Sion pouvait être

séparé d'Acra, puisque, comme nous l'avons observé en parlant

d'Acra, l'endroit marqué haut-lieu sur le plan.el duquel le coude

dont il s'agit parait dépendre, désigne indubitablement une partie

de l'éminence qui portait le nom d'Acra, et vraisemblablement

celle qui dominait davantage et qui par conséquent se distinguait

le plus d'avec Sion.

Josèphe, ayant décrit la partie septentrionale de l'enceinte de

Sion, depuis la tour Hippicos jusqu'au temple, la reprend à cette

tour, pour la conduire par l'occident, et ensuite nécessairement

par le midi, jusque vers la fontaine de Siloé. Cette fontaine est

dans le fond d'une ravine profonde, qui coupe la partie infé-

rieure de Sion prolongée jusque sur le bord de la vallée de Cédron,

et qui la sépare d'avec une portion de la ville située le long de

cette vallée, jusqu'au pied du temple. A cette ravine venait abou-

tir l'enfoncemeutou vallon qui distinguait le mont de Sion d'avec

la colline d'Acra, et que Josèphe appelle twv -\ip<>itoiùv,caseario-

rum, ou des fromagers; Edrisi fait mention de ce vallon, et très-

disiinclement, disant qu'à la sortie de la porte dont il a fait men-

tion sous le nom de Sion, on descend dans un creux in fossam,

selon la version des Maronites qui se nomme, ajoute-t-il , la

Vallée d'enfer, cl dans laquelle est la fontaine Seluan (ou Siloan).

Celte fontaine n'était pas renfermée dans l'enceinte de la

ville : saint Jérôme nous le fait connaître par ces paroles (m
Maith. xxui, 25) ; In portarum exitibus

,
quœ Siloam ducunt.

Le vallon dans renfoncement duquel est Siloé remontant du sud-

est au nord-ouest, Josèphe doit nous paraître très-exact lorsqu'il

dit que la muraille qui domine sur la fontaine de Siloé court d'un

côté vers le midi, et de l'autre vers l'orient. Car c'est ainsi, se-

lon le plan même du local, et presque à la rigueur, que cette

muraille suivaitlebord des deux escarpements qui forment la ra-

vine. L'Itinéraire de Jérusalem s'explique convenablement sur

la fontaine de Siloé : Ueorsum in valle,juxta murum, est pisriua

quai dicilur Sitoa. Remarquons même la mention qui est faite

de ce mur dans un écrit de l'âge du grand Constantin. On eu peut

inférer que le rétablissement de Jérusalem, après la destruction

de cette ville par Tite, rétablissement qu'on sait être l'ouvrage

d'Adrien, sous le nouveau nom d' .Elia Capitolina, s'étendit a
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Sion comme an reste de la ville De sorte que la ruine de Sion,

telle qu'elle parait aujourd'hui, ne peut avoir de première cause

que dans ce que soull'rit celte ville de la part de Chosroé's; roi de

Perse, qui la prit en WI4. Ce sertit donc à tort qu'on prendrait à

la lettre ce qu'a dit Abulphara»e(A)i/na*-r 7)j que l'yElia d'Adrien

était auprès de la Jérusalem détruite, delà ne doit signifier autre

chose, sinon que remplacement de cette ville, conforme à son

état présent du temps de cet historien, et depuis l'établissement

du mahomélisme, ne répond pas exactement à celui d'un à;n'e

plus reculé. Il ne faut pas imaginer que l'usage du nom d'/Elin,

Bttployé par Abulpharage, se ren f"ime étroitement dans ladurée

delà puissance romaine, puisque les écrivains orientaux em-
ploient quelquefois la dénomination allia pour désigner Jéru-

salem.

Mais, pour reprendre la trace du mur à la suite de Siloé. ce

murétait prolongé au travers d'Ophla, venant aboutir et se termi-

ner à la face orientale du temple , ce qui nous conduit en effet à

son angle entre l'orient et le midi. Il est mention d'Olph'lou Ophel

en plusieurs endroits de l'Écriture* Ce terme est même employé

métaphoriquement, mais sans qu'on puisse décider par le sens

de la phrase du texte original, s'il signifie plutôt présomption ou

orgueil qu'aveuglément. Les commentateurs sont partagés, les

uns voulant qu'Ophel désigne un lieu élevé, les autres un lieu

profond. La contrariété de cette interprétation n'a, au reste,

rien de plus extraordinaire que ce qu'on observera dans l'usage

du mot latin altus, qui s'emploie quelquefois pour profondeur

comme pour élévation. La version grecque (Reg. iv, v. 24) a

traduit Ophel tntoTEimi^lieu couvert, et pour ainsi dire ténébreux;

et, en effet , si l'on remarque qu'Ophla, dans Josèphe, se ren-

contre précisément au passade de la muraille dans ce terrain si

profond, sur lequel il a été dit, en parlant du mont Moria, que

dominait la face méridionale du temple, ou ne pourra disconve-

nir que l'interprétation du nom Ophel comme d'un lieu enfoncé,

ne soit justifiée par une circonstance de cette nature, et hors de

toute éqni\oque.

L'emplacemeiit que prend Ophel paraîtra convenable à ce que
dit Josèphe (liv. vi de la Guerre des Juifs, chap. vu, parlant des

factions ou partis qui tenaient Jérusalem divisée; savoir que l'un

de ces partis occupait le temple, et Ophla et la vallée de Cédron.

Dans les Paralipomènes il, xxxm, 14), le roi Manasséest dit avoir

renfermé Ophel dans l'enceinte de la ville; ce qui est d'autant

plus remarquable qu'il s'ensuivrait que la cité de David n'avait

point Jusque-là excédé les limites naturelles de la montagne de

Siun. qui est réellement bornée par la ravine de Siloé. Voici la

traduction littérale du texte •.jEdificavitmurumexterioremcivitati

Ducal, ab oecidente Gihon , in turrenle, procedendo usi/ue ad
portam l'iscium, et circuivit Ophel, et muniuit eum. Ces paroles

Murum e.cleriorem civitati David, feraient allusion à la consé-
quent e que l'on vient de tirer de l'accroissement d'Ûphel, circui-

vit. Gihun, selon les commentateurs, est la même chose que Si-

loé; et, en ce cas, ab oecidente doit s'entendre depuis ce qui est

au coin liant de Siloé, ces -à-dire depuis Sion dont la position

est \ entablement occidentale à l'égard de celle fontaine, jusqu'au
boni du torrent, in torrente , lequel il est naturel de prendre

pour celui de Cédron. Je ne \ois rien que la disposition du lieu

même puisse approuver davantage que celte interprétation, la-

quelle nous apprend à metire une distinction enlre ce qui était

proprement Cité de David et ce qui a depuis été compris dans le

même quartier de Sion. Nous avons donc suivi la trace île l'en-

ceinie qui renfermait ce quartier tout entier, et avec ce qui en

dépendait jusqu'au pied du temple.

• .r second mur dont parle Josèphe n'intéresse point notre su-

jet, par la raison qu'il était renfermé dans la ville même. Il corn-

nienodt à la porte appelée Geltath, ou des Jardins , comme ce

mo peut s'interpréter ; laquelle porte était ouverte dans le pre-

nd' -, îles murs ou celui qui séparait Sion d'avec Acra. Et ce se-

cond mur, s'avançanl vers la partie septentrionale de la ville,

se re,, liait sur la tour Anloiiia, où il venail aboutir. Donc ce mur

n'était qu'une coupure dans l'élendued'Acra, appuyée d'où côté

sur le mur de Sion, de l'autre sur la tour qui couvrait l'aogut

nord-ouest du temple. La trace de ce mur pourrait ré|K»ridre à

une ligne ponctuée que l'on trouvera tracée sur le plan, dans

l'espace qu'Acra occupe. Il est naturel de croire qu'il n'existait

que parce qu'il avait précédé un mur ultérieur, ou tel que celui

qui donne plus de grandeur au quartier d'Acra, et donl il nous

reste à parler. J'ajoute seulementque c'est à ce mur moins reculé

qu'il convient de s'attacher par préférence, si l'on veut suivre le

délaildela réédification de l'enceinte de Jérusalem parNéhémie;

étant plus vraisemblable d'attribuer aux princes Hasmonéens, et an

temps même de la plus grande prospérité de leurs aiïaires, l'ou-

vrage d'un nouveau mur qui double celui-là, et qui embrasse

plus d'espace.

Le troisième mur, qui, joint au premier, achèvera la circon-

scription de l'enceinte de Jérusalem , se prend, en suivant Jo-

sèphe, à la tour Hippicos. La description de la première muraille

nous a déjà servi à connaître le lieu de celte tour. Ce que le

même historien ditde la muraille dont il s'agita présent confirme

cet emplacement. Commençant donc à la tour Hippicos, cette

muraille s'étendait en droiture vers 1j septentrion jusqu'à une

autre tour fort considérable, nommée Psephina. Or, nous voyons

encore que l'enceinte actuelle de Jérusalem, conservant l'avan-

tage d'être élevée sur la pente de la colline qui servaii d'assiette

à la Basse-Ville anciennes 'étend du midi au septentrion, depuis

l'angle boréal de Sion, où il convient de placer l'Hippicos, jus-

qu'au château qu on nomme de* Pisons. La tour Psephina, selon

que Josèphe en parle ailleurs, ne cédait à aucune de c -Iles qui

entraient dans les fortifications de Jérusalem. Le Caslel-Pisano

est encore aujourd'hui une espèce de citadelle à l'égard de cette

ville. C'est là que logent l'aga et la garnison qu'il commande. Le

Grec Phocas, qui visita les saints lieux de la Palestine l'an 1185,

et dont le Voyage a été mis au jour par Allalius, m Symmirtis

sive Opuscuiis, dit que celte tour, ou plutôt ce château, pour ré-

pondre aux termes dont il se sert, Tz'jpyoç pAuiiteyiQéirTXKOî (turris

insiijni admodum magnitudine) était appelée par ceux de Jérusa-

lem, la Tour de David. Il la place au nord de la ville; Épiphane

l'haniopolile, près de la porte qui regarde le couchant, ce qui est

plus exact, eu égard surtout à la ville moderne de Jérusalem. Se-

lon la relation du moine Brocard, que j'ai citée précédemment,

la tour de David aurait été comprise dans l'étendue de Sion, et

élevée vers l'encoignure que le vallon qui séparait ce montd'avec

Acra faisait avec l'escarpement occidental deSion, situation plus

convenable à l'Hippicos qu'à Psephina. Mais cela n'empêche pas

que, dans cette même relation, on ne trouve une mention parti-

culière du lieu qui se rapporte au Castel-Pisano. Un le reconnaît

distinctement dans ces paroles: Rupes illa, super quam ex parle

occidentis erat ex<truclu$ murus cioitatis, erat valde eminens,

prœsertim in angulo, ubi occidentatis mûri pars connectehatur

atjuilonari ; ubi et turris Neblosa dicta, et propuynaculum vald»

firinum, cujus ruinw adhue vtsuittur , unde tutu Arabia. Jordu-

nis, mure Mortuum , et alla plurima toca , sereno cœl» oidert

possunt. Celte dernière circonstance, qui fait voir tout l'avantage

de la situation du lieu, est bien propre à déterminer mitre opi-

nion sur l'emplacement qui peut mieux convenir à l'ancienne

tour Psephina, comme au Castel-Pisano d'aujourd'hui. Disons

plus: ce que Brocard nous rapporte ici est conforme à ce qu'on

lit dans Josèphe (liv. vi de la Guerre des Juifs, chap. vi), qu'au

lever du soleil, la tour Psephina découvrait l'Arabie, la mer, et

le pays le plus reculé de la Judée. Et, quoiqu'il n'y ait point dfl

vraisemblance que le château, de la manière dont il existe, ..oit

encore le même que celui dont il lient la place, et qu'on eût lort,

! comme Phocas l'a bien remarqué, de le rapporter à David même,

cependant il ne s'ensuit pas qu'il fût différent quanl au lieu el a

j
l'assiette. Benjamin de Tudèle prétend même, que les murailles,

i construites par les Juifs ses ancêtres subsistaient encore Je sou.

j temps, c'est-à-dire dans le douzième siècle, à la hauteur .le dix
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S'il parait déjà tant de convenance entre Castel-Pisano et la

tour Psephina, voici ce qui en décide d'une manière indubitable.

Josèphe dit formellement que cette tour flanquait l'angle de la

ville tourné vers le nord el le couchant, et comme on vient de voir

que Brocard s'explique sur le lieu que nous y faisons corres-

pondre,*^' occidentalis mûri pars cbnnectebatur aquilonari. Or,
vous remarquerez qu'à la hauteur de la face septentrionale de
Castel-Pisano, ou de la porte du couchant qui joint cette face,

on ne peut exclure de l'ancienne ville le lieu du Calvaire, sans
se replier du côté du levant. Donc le Castel-Pisano, auquel nous
ayons été conduits par le cours de la muraille depuis la tour Ilip-

picos,ou par une ligne tendante vers le nord, prend précisément
cet angle de l'ancienne enceinte. Il faut ensuite tomber d'accord

que, si le lieu de l'Hippicos avait besoin de confirmation, il la

trouverait dans une détermination aussi précise de Psephina, en
conséquence du rapport de situation.

Quant au nom de Castel-Pisano (car on peut vouloir savoir la

raison de cette dénomination), j'avoue n'avoir point rencontré
dans l'histoire de fait particulier qui y ait un rapport direct. Il est

constant néanmoins, qu'en vertu de la part que les Pisans, très-

puissants autrefois, prirent aux guerres saintes, ils eurent des
établissements et concessions à Acre, Tyr, et autres lieux de la

Palestine. L'auteur des Annales de Pise, Paolo Tronci (page 33),
attribue même à deux de ses compatriotes l'honneur d'avoir es-

caladé les premiers la muraille de Jérusalem, lors de la prise de
cette ville par Godefroy de Bouillon. On peut encore remarquer
que le premier prélat latin qui lut installé dans la chaire patriar-

cale de Jérusalem après cette conquête, fut un évoque de Pise
nommé Daibert. Je pense, au reste, qu'il a pu suftire de trou-
ver quelques écussons aux armes de Pise en quelque endroit du
château, pour lui faire donner dans les derniers temps le nom
qu'il porte. Du temps que Brocard était en Palestine, c'est-à-dire

vers la lin du treizième siècle , nous voyons que ce château se

nommait Neblosa, qui esl la forme que le nom de Neapolis prend
communément dans le langage des Levantins. Il n'est pas sur-
prenant que ce religieux en parle comme d'un lieu ruiné ou fort

délabré, puisqu'il est vrai qu'environ trente-trois ans après la

prise de Jérusalem par Saladin, et en l'an de l'hégire 610, de
Jésus-Christ 1219, Isa, neveu de ce prince, régnant à Damas, lit

démolir les fortifications de Jérusalem, et que David, fils de ce-
lui-ci, détruisit, vingt ans après, une forteresse que les Français
avaient rétablie en cette ville.

A la suite de Psephina, Josèphe achève de tracer l'enceinte de
Jérusalem dans sa partie septentrionale. Avant que Bezctha fit

un agrandissement à la ville, il n'eût été question, pour terminer
l'enceinte de ce côté-là, que de se rendre à la tour Anlonia, près
de l'angle nord-ouest du temple. Aussi n'est-il fait aucune men-
tion de cette tour dans ce qui regarde la troisième muraille.
Josèphe y indique un angle pour revenir à la ligne de circonfé-

rence sur le bord du Cédron; et nous voyons en effet que l'en-
ceinte moderne, dans laquelle le terrain de Bezetha est conservé,
donne cet angle, et même à une assez grande distance de l'angle
nord-est du temple, où il convient d'aboutir. L'enceinte actuelle
de Jérusalem, par son reculement à l'égard de la face septen-
trionale du temple, fournit à Bezetha une étendue qui ne cède
guère à celle de la Basse-Ville, ce qui a tout lieu de paraître
convenable et bien suffisant. Josèpbê flous indique les Grottes
Royales comme un lieu situé vis-à-vis du passage de l'enceinte,
dans cette partie qui regarde le septentrion. Ces grottes se re-
trouvent dans le voisinage de celle que l'on nomme de Jérémic ;
et on ne peut serrer de plus près cette grotte qu'en prenant la

trace de l'enceinte actuelle, comme il s'ensuit du plan de Jéru-
salem. Josèphe prétend que le nom de Bczel/ia revient à la dé-
11 ination grecque de y.atv/,-nihs, la Nouvelle-Ville, ce qui lui

est contesté par Vrflalpandoel par Lamy, qui produisent d'autres
interprétation!. Agrippa, le premier qui régna sousce nom, com-
mença sous l'empire de Claude l'enceinte qui renfermait ce quar-
tier; et ce qu'il n'avait o.->é achever, qui était d'éjever ce nouveau

mur à une hauteur suffisante pour la défense, fut exécuté dans

la suite par les Juifs.

C'est ainsi que non-seulement les différents quartiers qui com-
posaient la ville de Jérusalem dans le plus grand espace qu'elle

ait occupé, mais encore que les endroits même par lesquels pas-

sait son enceinte se font reconnaître. Avant que toutes ces circon-

stances eussent été déduites et réunies sous un point de vue,

qu'elles fussent vérifiées par leur application à la disposition

même du local, un préjugé d'incertitude sur les moyens de fixer

ses idées louchant l'état de l'ancienne Jérusalem pouvait induire

à croire qu'il était difficile de conclure son étendue, d'une com-
paraison avec l'état actuel et moderne. Bien loin que cette incer-

titude puisse avoir lieu, on verra, par la suite de cet écrit, que les

mesures du circuit de l'ancienne Jérusalem qui s'empruntent de

l'antiquité même, ne prennent point d'autre évaluation que celle

qui résulte d'une exacte combinaison avec la mesure actuelle et

fournie par le local. Il est clair qu'une convenance de cette na-

ture suppose nécessairement qu'on ne se soit point mépris en ce

qui regarde l'ancienne Jérusalem.

III.

MESURE ACTUELLE DU PLAN DE JERUSALEM.

L'échelle du plan de M. Deshayes demandant quelques éclair-

cissements, je rendrai un fidèle compte de ce qu'un examen
scrupuleux m'y a fait remarquer. On y voit une petite verge,

définie cent pas , et nous en donnons la répétition sur le plan ci-

joint. A côté de cette verge en est une plus longue, avec le

nombre de cent, et dont la moitié est subdivisée en partie de dix

en dix. Par la combinaison de longueur entre ces deux verges, il

est aisé de reconnaître en gros que l'une indique des pas com-
muns, l'autre des toises. Mais je ne dissimulerai point qu'il n'y a

pourtant pas une exacte proportion entre ces mesures. L'échelle

des pas communs m'a paru donner, en suivant le pourtour de la

ville, environ cinq mille cent pas, lesquels à deux pieds et demi,

selon la définition du pas commun, fournissent douze mille sept

cent cinquante pieds, ou deux mille cent vingt-cinq toises. Or,

par l'échelle en toises, on n'en compte qu'environ deux mille,

savoir dans la partie septentrionale, et de l'angle nord-est à

l'angle nord-ouest, six cent soixante-dix-sept toises; dans la partie

occidentale, jusqu'à l'angle sud-ouest, trois cent cinquante-cinq;

dans la partie méridionale, cinq cent quarante-quatre; et de

l'angle sud-est, en regagnant le premier par la partie orientale,

quatre cent vingt-huit. Total, deux mille quatre. Dans ces me-
sures, on a cru devoir négliger la saillie des tours et quelques

petits redans que fait l'enceinte en divers endroits; mais tous les

changements de direction et autres détours marqués ont été suivis.

Et ce qu'on ne fait point ici
,
par rapport à la mesure prise selon

l'échelle des pas, qui est d'entrer dans le détail des quatre princi-

paux aspects suivant lesquels l'emplacement de Jérusalem se

trouve disposé , a paru devoir être déduit préférablement se-

lon l'échelle des toises, par la raison que cette échelle semble

beaucoup moins équivoque que l'antre. Nonobstant cette pré-

férence, qui trouvera sa justification dans ce qui doit suivre,

il faut, pour tout dire, accuser la verge de celte échelle des toises

d'être subdivisée peu correctement dans l'espace pris pour cin-

quante toises, ou pour la moitié de cette verge; car cette partie

se trouve trop courte, eu égard au total de la verge ; et j'ai élendu

l'examen jusqu'à m'instruire que par cette portion de verge le

circuit de Jérusalem monterait à deux mille deux cents toises.

Quoiqu'on ne puisse disconvenir que ces variétés ne donnent

quelque atteinte à la précision de l'échelle du plan de Jérusalem,

il ne conviendrait pas néanmoins de s'en autoriser pour rejeter

totalement celte échelle. Je dis que la verge des cent toises nie

parait moins équivoque que le reste. La mesure du tour de Jéru-

salem dans son état moderne, et tel que le plan de AI. Deshayes
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le représente, est donnée par Maundrell, Anglais, dans son

Voyage d'Alep à Jérusalem, un des meilleurs morceaux sans

contredit qu'on ait en ce genre. Cet habile et très-exact voyageur

a compté quatre mille six cent trente de ses pas dans le circuit

extérieur des murailles de Jérusalem ; et il remarque que la dé-

falcation d'un dixième sur ce nombre donne la mesure de ce cir-

cuit à quatre mille cent soixante-sept verges anglaises, c'est-à-

dire que dix pas l'ont l'équivalent de neuf verges. En composant

une toise anglaise de deux verges, puisque la verge est de trois

pieds, cette toise revient à huit cent onze lignes de la mesure du

pied français, selon la plus scrupuleuse évaluation, ce qui ajoute

même quelque chose aux comparaisons précédemment failes

entre le pied français et le pied anglais, comme je l'ai remarqué

dans le Traité des Mesures itinéraires. Conséquemment, les

quatre mille cent soixante-sept verges, ou deux mille quatre-

vingt-trois et demi toises anglaises fourniront un million six cent

quatre-vingt-neuf mille sept cent dix-huit lignes, qui produisent

cent quarante-huit mille cent dix pouces, ou onze mille sept cent

trente-quatre pieds deux pouces, ou mille neuf cent cinquante-

cinq toises quatre pieds deux pouces. Or, si nous mettons cette

mesure à mille neuf cent soixante toises de compte rond, et que

nous prenions de la même manière celle du plan de M. Deshayes

à deux mille, la moyenne proportionnelle ne sera qu'à vingt

loises de dislance des points extrêmes, ou à un centième du tout.

Et que peut-on désirer de plus convenable sur le sujet dont il est

question? On ne trouverait peut-être pas de moindres contrariétés

entre les divers plans de nosplaces et villes frontières. Il convient

de regarder comme une preuve du choix et de la préférence que

demande la verge des cent toises, que, quoique son écart des

autres indications de l'échelle du plan consiste à donner moins

de valeur de mesure, toutefois elle pèche plutôt en abondance

qu'autrement, par comparaison à la mesure prise sur le terrain

par Maundrell.

IV.

MESURE DE L ENCEINTE DE L ANCIENNE JERUSALEM.

Après avoir discuté et reconnu la mesure positive de l'espace

sur le plan actuel de Jérusalem , voyons les mesures que plu-

sieurs écrivains de l'antiquité nous ont laissées du circuit de Jé-

rusalem. On peut conclure, tant de l'exposition ci-dessus faite de

son étal ancien que de la disposition même du terrain, et des

.-lances locales qui n'ont pu éprouver de changement, qu'il

n'y a poin t à craindre de méprise sur les anciennes limites de

celle ville. Elles se circonscrivent sur le lieu, non-seulement en
conséquence des points de fait qui s'y rapportent, mais encore

par ce qui convient au lieu même. Ce qui a fait dire à Brocard :

Quum, ub locorum munitionem, transferri nonposait (Jérusalem)

a pristino situ. De sorte qu'on juge assez positivement de son cir-

cuit par le plan du local, pour pouvoirse permettre de tracer sur

ce plan une ligne de circonférence ou d'enceinte qui soit censée

représenter la véritable. C'est ce dont on a pu se convaincre en
suivant sur le plan ce qui a été exposé en détail sur l'ancienne

Jérusalem. Il doit donc être maintenant question des mesures

qu'on vient d'annoncer.

Eusèbe, dans sa Préparation évan'jélitpic(\iv. ix, chap. xxxvi),

nous apprend, d'après un arpenteur syrien, toO xô; X-jpiv.; c/om-
(tixoo-j,qae la mesure de l'enceinte de Jérusalem est de vingt-sept

stades. D'un autre côté, Josèphe (liv. vi de la Guerre des Juifs,

chap. vi) compte trente-trois stades dans le même pourtour de la

ville. Selon le témoignage du même Eusèbe, Timocharès avait

écrit, dans une histoire du roi Antiochus Epiphane, que Jérusa-

lem avait quarante sladcs de circuit. Aristéas, auteur d'une his-

toire des septanle interprètes qui travaillèrent sous Ptolémée

Pbihdelphe, convienl sur cette mesure avec Timocharès. Enfin,

Jlécalée, cité par Josèphe dans son livre \" contre Appion, don-

nait à Jérusalem cinquante stades de circonlérence. Les nombres

des stades ici rapportés roulent de vingt-sept à cinquante. Quelle

diversilél Comment reconnaître de la convenance dans des in-

dications qui varient jusqu'à ce point? Je ne sache pas que cette

convenance ait encore été développée. Elle a jusqu'à présent fort

embarrassé les savants; témoin Itélan, un des plus judicieux

entre tous ceux qui ont traité ee sujet, et qui, après avoir déféré

à la mesure de Josèphe, de trente-trois stades, s'explique ainsi,

page 837 : Non confirmabo sententiam nostram testimonio toû

ta? Xvpiuç o-^otvof/sT/jou, gui ambitum Hierosolymce viginti et

septem stadii definivit apud Eusebium, etc.

Celte mesure de vingt-sept stades, la première que nous allé-

guions, semble néanmoins mériter une déférence particulière,

puisque c'est l'ouvrage d'un arpenteurqui a mesuré au cordeau,

<T-/j)niy.ïTpvj. Un plus petit nombre de slades que dans les autres

mesures indiquées doit naturellement exiger la plus grande portée

du slade, qui est sans difficulté celle du slade le plus connu, et

que l'on nomme olympique. Son étendue se délinit à quatre-

vingt-quatorze toises deux pieds huit pouces, en vertu des six

cents pieds grecs dont il est composé, et de l'évaluation du pied

grec à mille trois cent soixante parlies du pied de Paris divisé en

mille quatre cent quarante, ou onze pouces quatre lignes. Les

vingt-sept stades reviennent donc à deux mille cinq cent cin-

quante toises. Or, la trace de l'ancienne enccinle de Jérusalem,

dans le plus grand espace qu'elle puisse embrasser, paraîtra con-

sumer environ deux mille six cents toises de l'échelle prise sur

le plan de M. Deshayes. On s'en éclaircira si l'on veut par soi-

même en prenant le compas. Mais remarquez au surplus que,

par la mesure de Maundrell, qui ne donne que mille neuf cent

soixante au lieu de deux mille, dans le circuit actuel de Jéru-

salem, ou un cinquantième de moins, l'enceinte dont il s'agil se

réduit à deux mille cinq cent cinquante toises, conformément au

produit des vingt-sept stades. Ainsi, ayant divisé, pour la com-

modité du lecleur, la trace d'enceinte de l'ancienne Jérusalem

en parties égales et au nombre de cinquante et une, chacune de

ces parlies prend à la lellre l'espace de cinquante toises, selon la

mesure de Maundrell; et le pis-aller sera que quarante-neuf eh

valent cinquante, selon l'échelle du plan.

Mais, dira-t-on, ce nombre de stades étant aussi convenable à

la mesure de l'enceinte de Jérusalem, il faut donc n'avoir aucun

égard à toute autre indication. Je répondrai que les anciens ont

usé de différentes mesures de stade dans des temps différents, et

quelquefois même dans un seul et même temps. Ils les ont sou-

vent employées indistinctement, et sans y faire observer aucune

diversité d'étendue. Ils nous ont laissés dans la nécessité de dé-

mêler, par de l'application et de la critiqué, les espèces plus con-

venables aux circonstances des temps et des lieux On ne peut

mieux faire que de calculer les trente-trois slades de la mesure

de Josèphe sur le pied d'un stade plus court d'un cinquième que

le slade olympique, et dont la connaissance est développée dans

le petit Traité que j'ai publié sur les Mesures itinéraires. Il

semble que le raccourcissement de ce stade le rendit même plus

propre aux espaces renfermés dans l'enceinte des villes qu'aux

plus grands qui se répandent dans l'étendue d'une région ou

contrée. La mesure que Diodoré de Sicile et Pline ont donnée de

la longueur du grand cirque de Rome ne convient qu'à ce slade,

et non au stade olympique. Ce slade s'évaluaut sur le pied de

soixante-quinze toises trois pieds quatre pouces, le nombre de

[rente -trois stades de cette mesure produit deux mille quatre cent

quatre-vingt-treize toises deux pieds. Or, que s'en faut-il que ce

calcul ne tombe dans celui des vingt-sept slades précédents ? cin-

quanle et quelques toises. Une fraction de slade, une toise de

plus, si l'on veut, sur l'évalualion du stade, ne laisseraient, à la

rigueur, aucune diversité dans le montant d'un pareil calcul.

On exigera peut-être que, indépendammenl d'une convenance

de c ilcnl, il y ail encore des raisons pour croire que l'espèce de

mesure soit par elle-même applicable à la ci rconsliune enquestion.

Comme le sujet qu'on s'est proposé de traiter dans cet écrit doit
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con.lnire à la discussion lies mesures hébraïques, on trouvera ci-

après que le mille des Juifs se compare à sepl stades et demi

,

selon ce que les Juifs eux-mêmes en ont écrit; et que ce mille

étant composé de deux mille coudées hébraïques, l'évaluation

qui en résulte est de cinq cent soixante-neuf toises deux pieds huit

pcun :es. Conséqiiemiuent le stade employé par les Juifs revient à

soixante-treize toises moins quelques pouces, et ne peut être

censé différent de celui qu'on a lait servir au calcul ci-dessus,

[-'évaluation actuelle avant même quelque chose de plus que

celle qui m'était donnée précédemment de cette espèce de stade,

les trente-trois stades du circuit de Jérusalem passeront deux

mille cinq cents toises, et ne seront qu'à quarante et quelques

toises au-dessous du premier montant de ce circuit. Mais on peut

aller plus loin, et vérifier l'emploi que Josèphe personnellement

fait de la mesure du stade dont il s'agit, par l'exemple que voici :

au livre xx de ses Antiquités, chap. vi, il dit que la montagne

des Oliviers est éloignée de Jérusalem de cinq stades. Or, en me-

surant sur le plan de M. Deshayes, qui s étend jusqu'au sommet

de cette montagne, la trace de deux voies qui en descendent, et

cette mesure étant continuée jusqu'à l'angle le plus voisin du

temple, on trouve dix-neuf parties de vingt toises, selon que la

verge des cent toises, divisée en cinq parties, les fournit; donc,

trois cent quatre-vingts toises; par conséquent cinq stades de

l'espèce qui a été produite, puisque la division de trois cent

quatre-vingts par cinq donne soixante-seize. Il n'est point am-

bigu que, pour prendre la distance dans le sens le plus étendu,

on ne peut porter le terme plus loin que le sommet de la mon-
tagne. Ce n'est donc point l'effet du hasard, ou un emploi arbi-

traire, c'est une raison d'usage qui donne lieu à la convenance

du calcul des trente-trois stades sur le pied qu'on vient de voir.

Je passe à l'indication de l'enceinte de Jérusalem à quarante

stades. L'évaluation qu'on en doit faire demande deux observa-

tions préalables : la première, que les auteurs de qui nous la

tenons ont écrit sous les princes macédoniens qui succédèrent à

Alexandre dans l'Orient : la seconde, que la ville de Jérusalem,

dans le temps de ces princes, ne comprenait point encore le quar-

tier nommé Bezetha, situé au nord du temple et de la tour An-

tonia, puisque Jbsèphe nous apprend que ce fut seulement sous

l'empire de Claude que ce quartier commença à être renfermé

dans les murs de la ville II paraîtra singulier que. pour appli-

quer à l'enceinte de Jérusalem un plus grand nombre de stades

que les calculs précédents n'en admettent, il convienne néan-

moins de prendre cette ville dans un état plus resserré. En con-

séquence du plan qui nous est donné, j'ai reconnu que l'exclu-

sion de Bezetha apportait une déduction d'environ trois cent

soixante-dix toises sur le circuit de l'enceinte, par la raison que

la ligne qui exclut Bezetha ne valant qu'environ trois cents toises,

celle qui renferme le môme quartier en emporte six cent soixante-

dix. Si l'enceinte de Jérusalem, y compris Bezetha, se monte à

deux mille cinq cent cinquante toises, selon le calcul des vingt-

sept stades ordinaires, auquel la mesure de Maunlrell se rap-

porte précisément, ou à deux mille six cents pour le plus, selon

l'échelle du plan de M. Deshayes : donc, en excluant Bezetha,

cette enceinte se réduit à environ deux mille cent quatre-vingts

toises ou deux mille deux cent vingt-quatre au plus.

A ces observations j'ajouterai qu'il est indubitable qu'un stade

particulier n'ait été employé dans la mesure des marches d'A-

lexandre, stade tellement abrégé par comparaison aux autres

stades, qu'à en juger sur l'évaluation de la circonférence du globe

donnée par Aristote, précepteur d'Alexandre, il entrera mille

cen onze stades dans l'étendue d'un degré de grand cercle On
trouvera quelques recherches sur le stade qui se peut appeler Ma-
cédonien . dans le Traité des Mesures itinéraires. L'évaluation

qui résulterait de la mesure d'Aristote n
!

j a point été adoptée à

la lettre et sans examen; mais, en conséquence d'une mesure

particulière de pied, qui parait avoir été propre et spéciale à ce

Stade, l'étendue du stade s'établit de manière qui' mille cin-

quante sont suffisants pour remplir l'espace d'un degré. Ce stade,

par une suite de la connais-ance de son élément, ayant sa défi-

nition avec quelque précision à cinquante-quatre toises deux pieds

cinq pouces, les quarante stades fournissent ainsi deux mille

cent soixante-seize toises. Or, n'est-ce pas là positivement le ré-

sul! at de ce qui précède? Et en rétablissant les trois cent soixante-

dix toises que l'exclusion de Bezetha fait soustraire, ne retrome-

t on pas le montant du calcul qui résulte de la première mesure

des vingt-sept stades?

Qu'il me soit néanmoins permis de remarquer en passant, que

l'on ne saurait supposer qu'il pût être question en aucuue ma-

nière de ménager des convenances par rapport à l'enceinte de Jé-

rusalem, dans les définitions qui ont paru propres à chacune des

mesures qu'on y voit entrer. Si toutefois ces convenances sont

d'autant plus frappantes qu'elles sont fortuites, n'est-on pas en

droit d'en conclure que les définitions mêmes acquièrent par là

l'avantage d'une vérification ?

Il reste une mesure de cinquante stades, attribuée à Hécatée,

On n'aurait pas lieu de s'étonner que cet auteur, en faisant monter

le nombre des habitants de Jérusalem à plus de deux millions,

environ deux millions cent mille, eût donné plus que moins à son

étendue, qu'il y eût compris des faubourgs ou habitations exté-

rieures à l'égard de l'enceinte. Mais ce qui pouvait être vrai du

nombre des Juifsqui affluaient à Jérusalem dans le temps pascal

ne convient point du tout à l'état ordinaire de celte ville. D'ail-

leurs, si nous calculons cescinquaute stades sur le pied du dernier

stade, selon ce qui parait plus à propos, la supputation n'ira

guère qu'à deux mille sept cents toises; ainsi l'évaluation ne pas-

sera que d'environ cent toises, ce qui résulte de l'échelle du plan

de M. Deshayes.

En s'attachent à ce qu'il y a de plus positif dans tout ce corps

de combinaison, il est évident que la plus grande enceinte de

Jérusalem n'allait qu'à environ deux mille cinq cent cinquante

toises. Outre que la mesure actuelle et positive le veut ainsi, le

ténu lignage de l'antiquité y est formel. Par une suite de cette me-

sure, nous connaîtrons que le plus grand espace qu'occupait cette

ville, ou sa longueur, n'allait qu'à environ neuf cent cinquante

toises, sa largeur à la moitié. On ne peut comparer son étendue

qu à la sixième partie de Paris, en n'admettant même dans cette

étendue aucun des faubourgs qui sont au dehors des portes Au

reste, il ne conviendrait peut-être pas de tirer de cette compa-

raison une réduction proportionnelle du nombre ordinaire des

habitants de Jérusalem. A l'exception de l'espace du temple, qui

même avait ses habitants, la ville de Jérusalem pouvait cire plus

également serrée partout que ne l'est une ville comme Paris,

qui contient des maisons plus spacieuses et des jardins plus vastes

qu'il n'est convenable de lessupposer dans l'ancienne Jérusalem,

et dont on composerait l'étendue d'une grande ville.

V.

OP1MONS PRÉCÉDENTES SUR L El ENDUE DE JERUSALEM.

La mesure de l'enceinte de Jérusalem ayant tiré sa détermi-

nation de la comparaison du local même, avec toutes et chacune

des anciennes mesures qui sont données, il n'est pas hors de

propos de considérer jusqu'à quel point on s'était écarté du vrai

sur ce sujet. Vitlalpando a prétendu que les trente-trois stades

marqués par Josephe se rapportaient à l'étendue seule de Sion,

indépendamment du reste de la ville. J'ai combiné qu'il s'en-

suivrait d'une pareille hypothèse que le circuit de Jérusalem con-

sumerait par proportion soixante-quinze stades. El sans prendre

d'autres mesures de stade que celle qui parait propre aux trente-

trois stades en question, la supputation donnera cinq mille sept

cents toises. Ce sera pis encore, si l'on ne fait point la distinction

des stades, et qu'on y emploie le stade ordinaire, d'autant que

les autres ont été peu connus jusqu'à présent. La mesure de ce

stade fera mouler le calcul à près de sept mille deux cents toLes,
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ce qui triple presque la vraie mesure. Or, je demande si la dis-

position du local, et la mesure d'espace qui y est propre, peuvent

admettre une étendue analogue à de pareils décomptes ! Pouvons-

nous déborder "emplacement dé Sion? Ne sommes-nous pas

arrêtés d'un eôlé par la vallée de Cédron, de l'autre par le lieu

du Calvaire? D'ailleurs, Josèphe ne détruit-jl pas celle opinion,

comme le docte et judicieux Rilattd l'a bien remarqués en disant

que le circuit des lignés dont Tile investit Jérusalem entière,

elait île trente-neu. stades? I> i is nu juste calcul de l'ancienne

eiw einle de cette eilé. on ne se- trouve point dans le besoin de re-

courir au moyen d'oppositions, qui s'emploie d'ordinaire, lorsque

les mesures données par les anciens démentent une hypothèse,

q i esi de vouloir qu'il y ait erreur de chiffres dans le tevte.

Le père Lamy. dans son grand ouvrage De sancta Cieitate et

Ttniplo, conclu) là mesure du circuit de Jérusalem à soixante

stades ; se fondant sur la supposition que celte enceinte contenait

cent vingl tours, dont chacune, avec sa courtine, fournirait deux

cents coudées, ou un dëmi-slade. Il est vrai que ce nombre de

coudées d'une tour à l'autre se lire de Josèphe. Mais, comme le

même historien parle de cent soixante-qualre lours, distribuées

en trois murailles différentes ; que dans l'étendue de ces murailles

PSI comprise une séparation de Sion d'avec Aéra, qu'Acra était

divisée par un mur intérieur, el avait sa séparation d'avec Bezetha,

i- esl diflicile de statuer quelque chose de positif sur un pareil

londement; et il resterait toujours beaucoup d'incerlilude sur ce

point, quand même la mesure actuelle des espaces n'y feraitaucun

obstacle. On peut encore observer que le savant auteur que nous

tilons ne se trouve point d'accord avec lui-même, quand un com-

pare avec son calcul le plan qu'il a donnédeJérusalem. Car il y a

toute apparence que les stades qu'il emploie sont les stades ordi-

naires, puisque, dans le Traité des Mesures, qui sert de préliminaire

à son ou wage.il ne donne point do detinition de plus d'une espèce de

Stade. Sur ce pied, l'enceinte de Jérusalem, dans le calcul du père

Lamy, s'évalue cinq mille six cent soixante et quelques toises. Or,

selon le plan dont je viensde parler, le circuit de Jérusalem est aux

côtés du carié du temple comme quarante et un est à deux ; el

l'échelle qui manque à ce plan se supplée par celle que l'auteur

.appliquée à son Ichnographie particulière du temple, dont les

côtes sont évalués environ mille cent vingt pieds français. Con-
.équeniment le circuit de la ville, dans le plan, ne peut aller

qu'à environ vingt-trois nulle pieds, ou trois mille huit cent trente

et quelques toises, qui n'équivalent qu'à quarante et un stades

au plus. Si même on a égard à ce que le plan du père Lamy
semble conioruie à une sorte de perspective, et que la partie du
temple s'y trouve dans le reculeuient, il doit s'ensuivre que ce

qui est sur le devant prend moins d'espace ; ce qui réduit encore
par conséquent le calcul de l'enceinte. Le plan de M. Deshayes
était donné au père Lamy ; la mesure prise sur le lieu par Maundrell
•ivaitété publiée. Serait-ce que les savants veulent devoir tout

t leurs recherches, et ne rien admettre que ce qui entre dans un
genre d'érudition qui leur esl réservé?

i « qu'on vient d'observer dans deux célèbres auteurs qui sont

p. isemenl ceux qui ont employé le plus de savoir et de re-

cherches sur ce qui concerne l'ancienne Jérusalem
,
justifie, ce

semble, ce qu'on a avancé dan, h: préambule de ce Mémoire, que
l'étendue de cette ville n'avait point été déterminée jusqulà pré-
sent avec une sorte de précision, et qu'on avait surtout exagéré
beaucoup eu ce point.

VI.

MESURE DE L'ÉTENDUE DU TKMH.B.

Maundrell, qui a donné la longueur et la largeur du terrain
compris dans I ei e rite de la fa use mosquée qui occupe l'ein-

I'
1 "

'
"'Ut du temple parait pasavoir lait une juste distinction

entre ces Jeux i |.ia es, à en jugi r pai i plan de M. Dcsliavi .

Il donne à la longueur cinq cent soixante-dix de ses pas, qui,

selon l'estimation par lui appliquée à la mesure de l'enceinte,

reviendraienl à cinq cent treize verges anglaisés, dont on déduit

deux cent quarante toises. Cependant ou n'en trouve qu'environ

deux cent quinze sur le plan. L'eneur pourrait procéder, du

moins en partie, de ce que Maundrell aurait jugé l'encoignure de

cet emplacement plus voisine de la porte dite de Saint-Etienne.

mais ce qu'il y a d'essentiel, cette erreur ne tire point du tout à

conséquence pour ce qui regarde l'enceinte de la ville; car, dans

l<i mesure de Maundrell, la parlie de cette enceinte comprise

entre la porte dont on vient de parler et l'angle sud-est de la

ville, qui est en même temps celui du terrain de la mosquée, se

trouve employée pour six cent vingl des pas de ce voyageur; et,

selon son estimation, ce sont cinq cent cinquante huit verges an-

glaises, dont le calcul produit deux cent soixante-deux toises, à

quelques pouces près. Or l'échelle du plan parait fournir deux

cent soixante-cinq toises, qui en valent environ deux cent soixante,

en se servant à la rigueur de la proportion reconnue entre cette

échelle et la mesure de Maundrell.

Dans les extraits tirés des Geugraphes orientaux, par l'abbé

Renaudot, et qui sont manuscrits entre mes mains, la longueur

du terrain de la mosquée de Jérusalem est marquée de sept cent

quatre-vingt-quatorze coudées. C'est de la coudée arabique qu'il

est ici question. Pour ne nous point distraire de notre objet actuel

par la discussion particulière que celle coudée exigerait, je m'en

tiendrai, quant à présent, à ce qui en ferait le résume; et ce que

j'aurais à exposer en détail pour y conduire el lui servir de preuve

peut faire la matière d'un article séparé à la l-uitë des mesures

hébraïques. Qu'il suffise ici qu'un nioven non équivoque de con-

naître la coudée d'usage chez les Arabes est de la déduire du

mille arabique. Il était composé de quatre mille coudées : et, vu

que. par la mesure de la terre prise sous le calife Al-Mamoun,
le nulle ainsi composé s'évalue sur le pied de cinquante-six deux

tiers dans l'espace d'un degré, il s'ensuit que ce mille revient à

environ mille six toises, à raison de cinquante -sept mille toises

par degré, pour ne point entrerdans une délicatesse de distinction

sur la mesure des degrés. Donc mille coudées arabiques sont

égales à deux cent cinquante loises, el de plus neuf pieds qui se

peuvent négliger ici. Et, en supposant huit cents coudées de

compte rond au lieu de sept cent quaire-vingl -quatorze, il en ré-

sulte deux cents toises de bonne mesure. Ainsi le compte de

deux cent quinze toises, qui se tire du plan de Jérusalem figuré

dans toutes ces circonstances, est préférable à une plus forle sup-

putation.

La largeur du terrain de la mosquée est, selon Maundrell, de

trois cent soixante-dix pas, dont on déduit cent cinquante-six

toises qualre pieds et demi. Or, la mesure du plan revient à en-

viron cent soixante-douze. Et ce qu'on observe ici est que la me-
sure de Maundrell perd en largeur la plus grande parlie de ce

qu'elle avait de trop sur sa longueur. D'où l'on peut conclure

que le défaut de précision en ces mesures consiste moins dans

leur produit en général que dans leur distribution. Il y a lotilë

apparence que les édifices adhérents à l'en emle de la mosquée;
dans l'intérieur de la ville, ont rendu la mesuré de cette enceinte

plus diflicile à bien prendre que celle de la ville. Maundrell avoue

même que c'est d'une supputation faite sur les dehors qu'il a tiré

sa mesure. Et le détail dans lequel nous n'avons point évilé

d'entrer sur cet article fera voir que, notre examen s'élant porté

sur toutes les circonstances qui se trouvaient données, il n'y a

rien de dissimulé ni d'ajusté dans le compte qu'on en rend.

La mosquée qui remplace le temple esl singul ièrement respectée

dans l'islamisme Omar, ayant pris Jérusalem, la quinzième

année de l'hégire ( de J G. 637 ), jeta les fondements de cette

squéë, qui recul de grands embellissements de là part du ca-

life Ab : el-Melik, Bis de Mertan. Les màhomêians oui porté la

vénération pour ce heu ju q l'au point de le mettre en parallèle

avec leur sanctuaire de la Mecque, le hdiiii I Alacsà ce qui

signifie extremum sive ullerius, par opposition à ce sanctuaire;
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et il y a toute apparence qu'ils se sont fait un objet capital de ren-

fermer dans son encciiile tout remplacement du temple judaïque,

totum antiqui Sacri fundum, dit Golius dans ses notes savantes

sur l'Astronomie de l'Affergané, page 13G. Phocas, que j'ai déjà

cité, et qui écrivait dans le douzième siècle, est précisément de

celle opinion, que tout le terrain qui environne la mosquée est

l'ancienne aire du temple, 7r«}«tàv toû pcyâ^ou vaoO SôarsSov.

Quoique ce temple eût été détruit, il n'était pas possible qu'on ne

retrouvât des vestiges, qu'on ne reconnût pour le moins la

trace de ces bâtisses prodigieuses qui avaient été faites pour

égaler les côtés du temple et son aire entière, au terrain du

temple même, placé sur le sommet du mont Moria. Les quatre

côtés qui partageaient le circuit du temple étaient tournés vers les

points cardinaux du monde; et on avait eu en vue que l'ouver-

ture du temple fût exposée au soleil levant, en tournant le Sancta

Sanclorum vers le côté opposé. En cela on s'était conformé

à la disposition du tabernacle; et ces circonstances ne souffrent

point de difficultés. Or, la disposition des quatre faces se re-

marque encore dans l'enceinte de la mosquée de Jérusalem

,

dont les côtés sont, à treize ou quatorze degrés près, orientés

conformément à la boussole placée sur le plan de M. Deshayes.

Supposé même que la disposition de cette boussole dépende du

nord de l'aimant, et qu'elle doive souffrir une déclinaison occi-

dentale ; que de plus cette position ne soit pas de la plus grande

justesse, i! peut s'ensuivre encore plus de précision dans l'orien-

Lement dont il s'agit. On trouve dans Sandys, voyageur anglais,

un petit plan de Jérusalem qui, ne pouvant être mis en pa-

rallèle pour le mérite avec celui de M. Desbayes, tire néan-

moins beaucoup d'avantage d'une conformité assez générale avec

ce plan; et, selon les aires devent marquées surle plan de Sandys,

cbaque face du carré du temple répond exactement à ce qui est

indiqué N. S. E. W.
jMais il semble qu'il y ait une égalité établie entre les côtés du

temple judaïque, ce qui forme un carré plus régulier que le terrain

actuel de la mosquée maboniétane. On convient généralement

que la mesure d'Ézécbiel donne à chacun des côtés cinq cents

coudées. Quoique dans l'hébreu on lise des verges pour des cou-

dées, et dans la Vul/jate, calamos pour cubitos , la méprise saute

aux yeux, d'autant que le calatnus ne comprenait pas moins de

six coudées; et d'ailleurs la version grecque, faite apparemment

sur un texte plus correct, dit précisément nn/jt-s irzvTuv.oaio-Js. Rab-

bi-Jehuda, auteur de laAZ<sna,et qui a ramassé les traditions des

Juifs sur le temple, dans un temps peu éloigné de sa destruction

(il vivait sous Antonin-Pie), s'accorde sur le même point, dans

le traité particulier intitulé Middoth ou la Mesure. On ne peut

donc révoquer en doute que telle était en effet l'étendue du

temple.

Nous avons une seconde observation à faire, qui est que cette

mesure ne remplira point non-seulement la longueur, mais

même la largeur ou plus courte dimension du terrain de la mos-

quée, quelque disposé que l'on puisse être à ne point épargner

sur la longueur de la coudée. Ézéchiel doit nous porter en effet

à supposer cette mesure de coudée plutôt forte que faible, disant

aux Juifs captifs en Babylone (xl, 5, et xliii, 13), que, dans la

construction d'un nouveau temple, dans le rétablissement de

l'autel, ils doivent employer la coudée sur une mesure plus

forte d'un travers de main, ou d'une palme, que la coudée, lv

Tzo/jt- toO nri/jo>ç zat 7ra"/««7Triç, dit la version grecque, in cubito

cubiti et palmi. Plusieurs savants, entre autres le père Lamy, ont

pensé que la coudée hébraïque pouvait être la même mesure, ou à

peu près, quelet/tra/i ou la coudée égyptienne, dont l'emploi dans

la mesure du débordement du Nil a dû maintenir dans tous les

temps la longueur sans altération (ou les conséquences), et la

rendre invariable, malgré les changements de dominations.

Greaves, mathématicien anglais, el Cumberland, évoque de IV-

terliorough, trouvent dans l'application du dérah à divers espaces

renfermée dans la grande Pyramide, où cette mesure s'emploie

complète et convient sans fraction, une preuve de sa haute anti-

quité. Il est fort probable, au surplus, que les Israélites, qui ne
devinrent un peuple, par la multiplication d'une seule famille,

que pendant leur demeure en Egypte, et qui furent même em-
ployés aux ouvrages publics dans ce pays, en durent tirer les

mesures dont on se servait dans ces ouvrages. Auparavant cela,

les patriarches de cette nation ne bâtissant point, n'étant même
point attachés à des possessions d'héritages, il n'y a pas d'appa-

rence qu'ils eussent en partage, et pour leur usage propre, des

mesures particulières assujetties à des étalons arrêtés et fixés avec

grande précision, puisque les choses de cette espèce n'ont pris

naissance qu'avec le besoin qu'on s'en est fait. Moïse, élevé

dans les sciences des Egyptiens, a dû naturellement tirer de leur

mathématique ce qui pouvait y avoir du rapport dans les con-

naissances qu'il avait acquises. Quoi qu'il en soit, une circon-

stance hors de tonte équivoque dans l'emploi du dérah, est qu'on

ne peut donner plus d'étendue à ce qui prend le nom de coudée.

Greaves, ayant pris surle nilomètredu Caire la mesure du dérah,

en a fait la comparaison au pied anglais; et, en supposant ce

pied divisé en mille parties, le dérah prend mille huit cent vingt-

quatre des mêmes parties. Par la comparaison du pied anglais

au pied français, dans laquelle le pied anglais est d'un sixième

de ligne plus fort qu'on ne l'avait estimé par le passé, le dérah

équivaut à vingt pouces et demi de bonne mesure du pied fran-

çais. Partant, les cinq cents coudées, sur la mesure du dérah
,

font dix mille deux cent cinquante pouces, qui fournissent huit

cent cinquante-quatre pieds, ou cent quarante-deux toises deux

pieds. Ainsi, on a été bien fondé à dire que la mesure du temple

est inférieure à l'espace du terrain de la mosquée, puisque cette

mesure n'atteint pas même celle des dimensions de ce terrain, qui

prend moins d'étendue , ou sa largeur. Que serait-ce si on re-

fusait à la coudée hébraïque , considérée étroitement comme
coudée, autant de longueur que le dérah en contient?

Cependant, quand on fait réflexion que le sommet du mont

Moria n'a pris l'étendue de son aire que par la force de l'art, on

a peine à se persuader qu'on ait ajouté à cet égard aux travaux

du peuple juif ; travaux qui, à diverses reprises, ont coûté plu-

sieurs siècles, comme Josèphe l'a remarqué. L'édifice octogone

de la mosquée étant contenu dans l'espace d'environ quarante-

cinq toises, selon l'échelle du plan, l'espèce de cloître intérieur

qui renferme cette mosquée n'ayant qu'environ cent toises en

carré, on ne présume pas que les mahomélans eussent quelque

motif pour étendre l'enceinte extérieure au delà des bornes que

les Juifs n'avaient prises qu'en surmontant la nature. Ces con-

sidérations donnent tout lieu de croire que le terrain que l'on

voit dépendant de la mosquée appartenait en entier au temple;

duquel terrain la superstition mahométane a bien pu ne vouloir

rien perdre, sans vouloir s'étendre plus loin. Le père Lamy,

dans la distribution des parties du temple, distinguant et séparant

l'Atrium Gentium d'avec celui des Israélites, en quoi il diffère

de Villalpando, a jugé que cet Atrium des Gentils était extérieur

au lieu mesuré par Ezéchiel. Or, il semble que la discussion dans

laquelle nous venons d'entrer favorise cette opinion, et que cette

même opinion fournisse l'emploi convenable du terrain qui se

trouve surabondant. Lighlfoot, dans ce qu'il a écrit sur le temple,

cite un endroit du Talmud ajouté au Middoth, qui dit que le

mont Moria surpassait la mesure de cinq cents coudées; mais ce

qui sortait de cette mesure n'était pas réputé saint comme ce qui

y était renfermé. Cette tradition juive prouverait deux choses :

l'une que l'aire du mont Moria avait été accrue au delà même
de ce qui se renferme dans la mesure d'Ézécbiel, ainsi qu'en effet

nous remarquons que l'espace actuel est plus grand; l'autre que

l'excédant de celte mesure ne peut mieux s'entendre que du lieu

destiné ou permis aux Gentils qu'un motif de vénération pour le

Dieu d'Israël conduisait à son temple, mais qui n'étaient pas re-

gardés comme de véritables adorateurs. Ces circonstances ont

une singulière convenance à ce qui est dit au chap. xi de l'Apo-

calypse, où saint Jean, ayant reçu ordre de mesurer le temple

de Dieu, dalus est mihi calamus similis vinjœ, et diilum est
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fltihi : Mettre Templum Dei, altare, et adorantes m eo, ajoute :

Atrium vero quod est furis Templum... ne mettant illud, quo-

niam datum est Gentibus. Cet article, ne metiaris, nous donne à

entendre que, dans la mesure du temple, on a pu et dû même
se renfermer dans oïl espace plus étroit que l'aire entière du

temple; et ce qui précède, savoir'Atrium quod est forts, nous

fait néanmoins connaître un supplément d'espace à celte me-

sure, et nous apprend en même temps sa destination, quoniam

datum est Gentibus. Cet endroit de YApocalypse peut avoir

un fondement absolu et de comparaison (indépendamment de

tout sens mystique ou figuré) sur la connaissance que saint Jean

avait conservée du temple même de Jérusalem. Josèphe, qui

attribue au temple une triple enceinte, désigne indubitablement

par là trois espaces différents. De manière qu'outre YAtrium Sa-

cerdotum et l'Atrium Israclitarum, desquels onnepeutdispuler,

il faut de nécessité admettre un troisième espace, tel en effet qu'il

se manifeste ici.

Le père Lamy, que l'habileté en architecture a beaucoup servi

dans sa description du temple, appliquant la mesure des cinq

cents coudées à l'enceinte de YAtrium des Israélites, et pratiquant

un Atrium extérieur avec une sorte de combinaison dans les

proportions des parties du temple, se trouve conduit par là à

attribuer environ deux mille six cent vingt coudées hébraïques

au pourtour de son Ichnographie du Temple. Ce nombre de cou-

dées, sur le même pied que ci-dessus, revient à sept cent qua-
rante-six toises. Or, rappelons-nous que la longueur du terrain

de la mosquée de Jérusalem, déduite du plan de cette ville, a

été donnée d'environ deux cent quinze toises : la largeur d'en-

viron cent soixante-douze. Multipliez chacune de ces sommes par
deux, vous aurez au total sept cent soixante-quatorze toises. Sur
quoi on peuV vouloir rabattre un cinquantième, ou quinze à

seize toises pour mettre l'échelle du plan au niveau de ce qui a

paru plus convenable dans la mesure totale de l'enceinte de Jé-
rusalem. Et sur ce pied il n'y aura que treize ou quatorze toises

de plus ou de moins dans la supputation du circuit du terrain

qui appartient au temple. Il est vrai que le père Lamy a em-
ployé en quatre côtés égaux la quantité de mesure qui a quelque
inégalité de partage dans ce que fournit le local. Mais qui ne voit

que la parfaite égalité dans le père Lamy n'a d'autre fondement
qu'une imitation ou répétition de ce qui était propre au corps du
temple, isolé deYAtrium extérieur des Gentils? Et, vu qu'aucune
circonstance de fait ne sert de preuve aune semblable répétition,

plus aisée vraisemblablement à imaginer que propre au terrain

elle ne peut être regardée comme positive.

Après avoir reconnu quelle était l'étendue du temple, on ne
peut s'empêcher d'être extrêmement surpris que ce qu'on trouve
dans Josèphe sur ce sujet soit peu conforme au vrai. On ne com-
prend pas que cet historien, qui, dans les autres circonstances,

cherche avec raison à donner une haute idée de cet édifice, ait

pu se tenir fort au-dessous de ce qu'il convient d'attribuer à son
étendue. Les côtés du carré du temple sont comparés à la lon-
gueur d'un stade, en quoi il parait s'être mépris comme du
rayon au diamètre; et, dans un autre endroit, le circuit du ter-

rain entier, y compris même la tour Antonia, qui tenait à l'angle

nord-ouest de l'enceinte du temple, est estimé six stades. Il aurait
pu écrire Séxa au lieu d'?|,en usant du stade qui lui parait propre
dans la mesure de l'enceinte de Jérusalem, et dont les dix four-
nissent sept cent soixante toises, ce qui prend le juste milieu des
supputations qu'on vient de voir.

VIL

DES MESURES HEBRAÏQUES DE LONGUEUR.

Je terminerai cet écrit par quelque discussion des mesures
hébraïques propres aux espaces. Cette discussion se lie d'autant
mieux à ce qui précède, qu'elle fournil des preuves sur plusieurs
points. Il ne parait pas équivoque que la coudée, dite en hébreu

ameh(per aleph, mem, he) en langue chaldaïque ametha, ap-

pelée par les Grecs m^ys, d'où est venu le mol de pic, et autrement

ÙA<vq, d'où les Latins ont pris le mot d'ulna, ne soit un élément

de mesure qu'il soit très-essentiel de vérifier. La mesure que

celle coudée a prise ci-dessus par rapport à l'étendue du temple

parait assez convenable pour qu'elle en lire déjà grand avantage*

Voyons si elle se peut répéter d'ailleurs, ou déduire de quelque

autre moyen.

Si l'on s'en rapporte au rabbin Godolias sur l'opinion de Maï-

monides, la coudée hébraïque se compare à l'aune de Bologne;

el, de cette comparaison, le docteur Cumberland, évêque de Pc-

terborough , a conclu la coudée de vingt et un pouces anglais et

sept cent trente-cinq millièmes de pouce, comme je l'apprends

d'Arbutbnot (Traité des poids, monnaies el mesures), ce qui re-

vient à vingt pouces et environ cinq lignes du pied de Paris , et

ne diffère par conséquent que d'une ligne en déduction de l'éva-

luation propre au dérah ou à la coudée égyptienne.

Mais un moyen de déterminer la mesure de la coudée hé-

braïque, duquel je ne sache point qu'on ait fait usage, tout dé-

cisif qu'il puisse paraître, est celui-ci : les Juifs conviennent à

définir Yitcr sabalicum, ou l'étendue de chemin qu'ils se permet-

taient le jour du Sabbat, en dérogeant au précepte du xvi e cha-

pitre de YExode, v. 30 : Nullus egrediatur de loco suo die sep-

tinio; ils conviennent, dis-je, sur le pied de deux mille coudées.

L'auteur de la Paraphrase Chaldaïque s'en explique positive-

ment, à l'occasion du v. 6 du chap. I" du livre de Ruth. UEcu-

menius confirme cette mesure par le témoignage d'Origène, lors-

qu'il dit que le mille, étant égal au chemin sabbatique, comprend

S<!7/i),twv izijyùv. Le Traité des mesures judaïques composé par

saint Epiphane, qui, étant né Juif et dans la Palestine, devait

être bien instruit du fait dont il s'agit, nous apprend que l'espace

du chemin sabbatique revient à la mesure de six stades. Pour

donner à la coudée en question plus que inoins d'étendue, on ne

peut mieux faire que d'employer ici le stade ordinaire, dont huit

remplissent l'espace d'un mille romain, et qui semblemême avoir

prévalu sur tout autre stade dans les bas temps. La mesure de

ce stade , définie à quatre-vingt-quatorze toises deux pieds huit

pouces, étant multipliée par six, fournit cinq cent soixante-six

toises quatre pieds. En décomposant ce calcul en pieds, on y
trouve trois mille quatre cents pieds, qui renferment quarante

mille huit cents pouces. Et, en divisanlcetle somme de poucesen

deux mille parties, chacune de ces parties se trouve de vingt

pouces et deux cinquièmes de pouce. Or, le produit de ce calcul

semblerait en quelque sorte fait exprès pour servir de vérification

à la mesure déduite ci-dessus. Que s'en faut-il même que l'éva-

luation qui vient d'êlre conclue ne soit précisément la même que

celle que nous avons employée précédemment pour la coudée hé-

braïque , en la croyant une même mesure avec le dérah ou la

coudée égyptienne? La diversité d'une ligne et un cinquième ne

doit-elle pas être censée de petite considération dans une combi-

naison de cette espèce. Outre que la diversité ne va pas à un

deux-centième sur le contenu, il faudrait, pour que celle diver-

sité put être regardée à la rigueur comme un défaut de précision

dans l'emploi du dérah pour la coudée hébraïque, qu'on fui bien

assuré que les six stades faisaient étroitement et sans aucun déficit

le juste équivalent des deux mille coudées. Il ne conviendrait pas

aussi de trouver à redire à la compensation que saint Epiphane

donne de six stades pour deux mille coudées, sur ce qu'il peut

avoir négligé d'y ajouter un trente-quatrième de stades, où la va-

leur de seize à dix-sept pieds.

LesJuifsonleuune mesure d'espace à laquelle, outre le terme

de berath
,
que quelques commentateurs croient lui être propre

,

ils ont adapté celui de mil (mem, jod, lamed) , au pluriel milin.

Quoiqu'on ne puisse douter que cette dénomination ne soit em-

pruntée des Romains, cela n'empêche pas que, chez les Juifs, le

mille n'ait sa définition distincte el particulière, laquelle est donnée

sur le pied de deux mille coudées; ce qui se rapporte précisément

à ce que dit OEeumenius, que l'on vient de citer. Plusieurs en-
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droits de la Gémare , indiqués par Rélaud (Palœstina
,
vol. I

er
,

pair. £"0), nous apprennent <j u e les Juifs compensent la rnesiire

dn mille par sept stades et demi. La lefioe dont ils se servent

pour exprimer le - ade est ris (resch. jod. samech) , au pluriel

risin. Il peut s'interpréter par le latin rurrical.nm. qui esl propre

à la carrière du stade, curriculumstadii. dans Aulu-Gelle Xnct.

Allie lib. 1, cap. i.) La jonction île ij nuire milin co h pose riiez

les Juifs une espèce de lieue nommée parseh (pe. resch. samech,

he). Dans la langue syriaque, paras signi fie étendre, et parseh

élendue Et il esl d'autant plus naturel que ce terme paraisse em-
prunté de cette langue, qu'elle était devenue propre aux Juifs

dans les temps qui ont suivi la captivité. Un trouvera dans Reland

(pag.97) un endroit du Talmud qui donne positivement la déti-

nilion du mille judaïque à deux mille coudées, et la composition

de la paiseh de quatre mille. Les deux mille coudées assujetties

à la mesure précise du dérah tont cinq cent soixante-neuf toises

deux pieds huit pouces. En multipliant cette somme par quatre,

la parseh se trouve de deux mille deux cent soixanle-dix-sept

toises quatre pieds huit pouces. Celle mesure ue ditfère presque

en rien de notre lieue française
,
composée de deux lieues gau-

loises, et dont vingt-cinq font presque le juste équivalent d'u n degré.

Le docte Reland, partant de la supposition que le mille ju-

daïque n'est point différent du mille romain, et comparant le

nombre de deux mille coudées dans l'un . à celui de cinq mille

pieds dans l'autre, conclut la coudée à deux pieds et demi. Mais,

quoiqu'on ne puisse disconvenir que l'étendue de la domination

romaine n'ait rendu le mille romain presque universel , toutefois

il esl bien certain que la mesure de ce mille ne peut être confon-

due avec celle qui nous est donnée du mille judaïque Et outre

que l'évaluation de la coudée qui résulterait de. l'équivoque esl

naturellement difficile à admettre, excédant la vraisemblance en

qualiléde coudée, une simple comparaison de nombres destituée

des rapports essentiels ne peut se soutenir contre une définition

positive, et qui éprouve des vérifications. Il y a un endroit de la

Gémare qui définit le chemin d'une journée ordinaire à dix ;>ur-

saut (tel est le pluriel de parseh). Si la parsehéquivalail à quatre

milles romains, il en résulterait quarante milles. Mais les anciens

ne vont point jusque-là dans celte estimation : ils s'en tiennent

communément à vingt-cinq milles, ou deux cents stades ; et si

Hérodote liv. v) y emploie deux cent cinquante stades, il faut

avoir égard à ce que l'usage des stades à dix au mille esl propre

à cetbistorien eu beaucoup d'endroits Les géographes orientaux

conviennent aussi sur ce nombre de vingt-cinq milles pour l'es-

pace d'une journée commune, ce que les maronites qui ont tra-

duit la Géographie d El-Edrisi dans l'état où nous lavons, ou

plutôt son extrait, onl noté dans la préface de leur traduction. Et

quand les Orientaux ont paru varier sur le nombre des nulles,

en marquant quelquefois trente au lieu de vingt-cinq , c'est à

raison de la différence des milles, qu'ils n'ont pas toujours em-
ployés à la rigueur sur le pied du nulle arabique, dont les vingt-

cinq peuvent équivaloir trente ou trente et un d'une espèce plus

ordinaire. Par l'évalualion qui esl propre à la parseh, les dix fai-

sant la compensation de trente milles romains, iiestévideutqu une
mesure sensjblement supérieure sort des bornes de ce dont il

s'agit. Le pire l.amy a objecté à Villalpando, sur une pareille

opinion, que lacoudee hébraïque égalait deux pieds romains ; que
la bailleur de I aulel des parfums étant indiquée de deu\ cou-

dées, il aurait lallu que la taille du prêtre qui taisait le service et

répandaitreiicenssurcetauteleùl été gigantesque. Il est constant

que les co ivenances que nous avons rencontrées sur le local , à
l'égard du temple, n'auraient point eu lieu avec une mesure delà

coudée plus forte d'environ un quart que celle qui esticidonnee.

Le pied romain s'u vu'uutit mille trois cent six dixièmes de ligne

du pied de Paris, les' deux pieds et demi renferment trois nul
vingt-six lignes et de, nie , ou vhml-sepi ponces deux ligues el

demie Un remarquera même, au surplus, ]ue Villalpando attri-

buait encore au pied romain quel pie excédant sur cettedélinilion.

Je n ai observé ci-dessus la convenance fortune qui se ren-

contrait entre la parseh et notre lieue française, que pour com-
muniquer à cette parseh l'idée de ce qui nous est propre et fami-

lier. Mais la même convenance entre la parseh et une ancienne

mesure orientale ne doit pas être également regardée comme l'ef-

fet du hasard. Cette extrême convenance sera plutôt la vérifie**

tion d'une seule et même mesure. J'ai fait voir, dans le Traité

des Mesures itinéraires, que le stade, qui revient à un dixième du
mille romain, convenait précisément à la mesure des marches
de Xénopbon.et qu'en conséquence de l'évaluation faite par Xé-
nophon lui-même du nombre de stades en parasanges, il paiais-

saitconslantqne trente stades répondaient aune parasange. Cette

compensation n'a même rien que de conforme à la définition pré-

cise qu'Hérodote. Hésychius, Suidas, ontdonnéede la parasange.

En multipliant par trente la mesure de soixante-quinze toises

trois pieds quatre pouces, à laquelle le stade de dix au mille est

déliui, ou aura par ce calcul deux mille deux cent soixante-six

toises quatre pieds. Or, cette évaluation de la parasange n'est qu'à

onze toises de la parseh ; de manière que deux pieds deux pouces

de plus sur la définition du stade qui sert à composer la para-

sauge mettraient le calcul rigidement au pair. Si même on veut

donner par préférence dans la supputation qui résulte de la com-

paraison que saint Epiphaue a faite du mille judaïque ou chemin
sabbatique avec six stades ordinaires, savoir, cinq cent soixante-

six toises quatre pieds, et qu'on multiplie cette valeur par quatre

pour avoir la parseh, on rencontrera précisément les deux mille

deux cent soixante-six toises quatre pieds qui sont le produit de

nos trente stades. Qui ne conclura de là que la parseh n'est autre

chose que la parasange persane, babylonienne, comme on voudra

l'appeler? La parseh ne renferme-t-elle pas en elle-même la

composition des trente stades, puisque le mille judaïque, la qua-

trième partie de la parseh, est comparé par les Juifs à sept stades

et demi? Ajoutons que les noms de parseh et de parasange ont

assez d'aftinilé pour concourir avec l'identité de mesure; et que,

comme les tenues de parseh et de para trouvent dans l'ancien

langage oriental , chaldaïque, de même que syriaque, une inter-

prétation propre el littérale qui ne peul renfermer de sens plus

convenable à l'égard de la chose même, c'est acquérir indubita-

blement la signification propre du mot de parasange. La parseh

n'étant point mentionnée dans les livres saints, il y a tout lieu de

croire que les Juifs ne l'auront adoptée que depuis leur capti-

vité dans le pays de Babylone.

Mais remarquez quel enchaînement de convenances! La défi-

nition de la parasange a son existence, indépendamment de ce

qui constitue la parseh; car cette parasange dépend d'un stade

particulier, lequel se produit par des moyens tout à fait étran-

gers à ce qui parait concerner ou intéresser la parasange même,

comme on peut s'en éclaircir par le Traité que j'ai donné des

Mesures. La parseh, d'un amie côté, sort d'éléments absolument

différente, et prend ici son principe de ce que la coudée égyp-

tienne parait une mesure de la plus haute antiquité, et dont il

semble vraisemblable que le peuple hébreu ait adopté '"usage.

Sur ces présomplioiis (car jusque-là il n'y a, ce semble, rien de

plus), l'application de cette coudée à la parseh trouve une vérifi-

cation plus précise qu'on ne pourrait oser l'espérer, dans ce qui

se doit conclure de la mesure que saint Épiphane donne de la

quatrième partie de la parseh. Toutes ces voies différentes, dont

(incline n'a de yuesur I autre. conduisent néanmoins aux mêmes,

conséquences, se réunissent dans des points communs. On ne

pourrait se procurer plus 'accord par des moyens concertes.

Qu'en doit-il résulter? Lue garantie mutuelle, si l'on peut em-

ployer cette expression, de toutes les parties et circonstances qui

entrent dans la combinaison.

La connaissance positive de la coudée hébraïque est un des

principaux avantages d'une pareille discussion. Il est bien vrai

que le père Lainy. ainsi que quelques autres savants, avait déjà

proposé la mesure du dérah pour cette coudée, niais sans en di -

montrer posi ivemcm la propriété, ou la vérii.er par des applica-

tions de la nature de celle» qui viennent d'être produites 11 semb.e,
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même que la précision de cetle mesure ait en quelque manière

échappé au père Lamy, puisque, nonobstant sa conjecture sur le

dérah. il conclut la coudée hébraïque à vingt pouces iliv. i.

sect. i JVbs, dit-il, cufttfum Ilebrwum facimus viijinti potlicum.

La coudée hébraïque était composée de six palmes mineurs, et

,
ce palme est appelé en hébreu tophaek (tetk, jthe. tkelh.) La ver-

sion des Si plante a rendu ce mot par celui de ïra/aïa-rij, qui est

propre au palme dont d s'agit, et que les définitions données par

Hi''-venins et par Julius Pollux fixent à quatre doigts. Par consé-

quent la coudée contenait vingt-quatre doigts : et c'est en eflet le

nombre de divisions que porte la coudée égyptienne ou dérah,

sir la colonne de Mihiat, qui est le nilomèlre près de Fostat ou

du Vieux-Caire. Abul-Feda est cité par Kircher, pour dire que la

coudée légale des Juifs, la même que l'égyptienne, contient

Vingt-quatre doigts. Dans Diodore de Sicile (liv. i), lorsqu'il

parie du nilomèlre qui existait à Memphis. et qu'il appelle Ns(ao<t-

y.'j-h;, on trouve mention non-seulement des coudées qui en fai-

saient la division, mais encore des doigts, âaxiv/.o-js, qui étaient

de subdivision par rapport à la coudée.

En conséquence de la mesure qui est propre à celte coudée, le

lopharh ou palme revient à trois pouces cinq lignes de notre pied
;

et j'observe que cette mesure particulière a l'avantage de pa-

i railre prise dans la nature. Car, étant censée relative à la largeur

qu'ont les quatre doigts d'une main fermée, comme Pollux s'en

explique, l'étude des proportions entre les parties du corps peut

faire voi que ''elle mesure conviendra à une statue d'environ

cinq pieds huit pouces français; et cette hauteur de stature, qui

tait le juste équivalent de six pieds grecs, passe plutôt la taille

commune des hommes qu'elle ne s'y confond. Mais si le palme,

qui fait la sixième partie de la coudée hébraïque, prend cette

convenance avec une belle et haute stature, et qu'on ne saurait

passer sensiblement sans donner dans le gigantesque, il s'ensui-

vra que la mesure de cette coudée ne peut, en tant que coudée,

participer à la même convenance. Le père Lamy, en fixant la

coudée hébraïque à vingt pouces, en a conclu la hauteur des pa-

triarches à quatre-vingts pouces, ou six pieds huit pouces, ce qui

e-t conforme en proportion à ce principe de Vitruve : Pet attitu-

dinis corporis textœ, cubitus quartes. Sur cetle proportion, la

mesure prise du dérah produirait sept pieds moins deux pouces.

Si une telle hauteur de taille devient admissible, au moyen d'une

di-linclion particulière entre la race des premiers hommes et

l'état actuel de la nalure, toujours est-il bien constant que la

mesure de la coudée en question excède les bornes que les

hommes ont reconnues depuis long*iemps dans leur stature ordi-

naire. De manière que, relalivemei t à la hauteur de la taille à

Inquelle la mesure du palme parait s'assortir en particulier, ou

cinq pieds et environ huit pouces, (a coudée proportionnelle

n'irait qu'à environ dix-sept pouces. Or, les rabbins paraissent

persuadés que l'on distinguait la coudée commune de la coudée

légale et sacrée, dont l'étalon était déposé dans le sanctuaire ; et

:
celte coudée commune différait de l'autre par la suppression d'un
topliiib. Ainsi, se réduisant à cinq liphuchim (pluriel de to-

jmach) ou à vingt doigts, et perdant la valeur de trois pouces
cinq lignes, sa longueur revenait à dix-sept pouces et une ligne.

Quoique le père Lamy ail combattu la tradition judaïque sur cette

fondée commune, toutefois la grande analogie de proportion qui

s'' rencontre lui peut servir d'appui. Le témoignage des rabbins

I trouve même une continuation positive dans la comparaison que
Jo-cphe a faite de la coudée d'usage chez les Juifs avec la coudée
illique. Car, cette coudée se déduisant de la proportion qui lui

est naturelle avot le pied grec, lequel se compare à mille Irois

cent soixante parties ou dixièmes de ligne du pied de Paris, re-

tient à deux nulle quarante îles mêmes parties, OU deux cent
Maire lignes, qui t'ont dix—epl ponces, «appelons- nous, au sur-

plus, ce qui a été ci-dessus rapporté d'Ëzéchiel , en traitant de la

mesure du temple, lorsqu'il prescrit aux Juifs de Babvlone d'em-
plovei-, dans la reédification du temple, une coudée plus forte

dun tarte»de main que l'ordinaire. Ce travers de main n'étant

autre chose que le palme mineur, ou tophach, n'est ce pas là

cette distinction formelle de plus ou de moins entre deux cou-

dées, dont la plus faible mesure parait même prévaloir par l'usage?

Mais, en tombant d'accord que la coudée intérieure était admise

durant le second temple, on pourrait, par délicatesse, et pour ne

porter aucune atteinte au précepte divin, qui ne souffre qu'un

seul poids, qu'une seule mesure, vouloir rejeter la coudée en

question pour les temps qui ont précédé la captivité : en quoi

toutefois on ne serait point autorisé absolument par le silence de

l'Écriture, puisque, dans le Deuléronome (chap. m, v. tl), la

mesure du lit d'Og, roi de Basait, est donnée en coudées pri-es

de la proportion naturelle de l'homme. incubitox<iri ; on, selon

la Vulgale, admensuramcubitivirilismanus. Bien qu'un nombre
infini de mesures, qui enchérissent sur leurs principes naturels,

par exemple, teulce que nous appelons pied, sans entrer dans

un pins grand détail, autorise suffisamment la dénomination de

coudée dans une mesure aussi forte que celle qui parait propre à

la coudée égyptienne et hébraïque ; toutefois, la considération de

ces principes devient souvent essentielle dans la discussion des

mesures, et il ne faut pas la perdre de vue. C'est à elle que j'ai du

la découverte du pied naturel, dont la mesure et l'emploi ont trouvé

leu ('discussion dans le Traité des Metures itinéraires que j'ai don né.

Nous avons donc dans cet écrit une analyse des mesures

hébraïques qui, bienqu'iudépendante de toute application parti-

culière, se concilie néanmoins à la mesure d'enceinte de Jéru-

salem et de l'étendue du temple, selon que cetle mesure se dé-

duit des diverses Indications de l'antiquité conférées avec le local

même II paiait une telle liaison entre ces différents objets ici

réunis, qu'ils semblent dépendants les uns des autres, et se prêter,

sur ce qui les regarde, une mutuelle confirmation.

DISCUSSION

DE LA COUDÉE ARABIQUE.

J'ai pris engagement, an sujet d'un article qui intéresse la me-

sure du temple, d'entrer en discussion sur la coudée arabique, à

la suite des mesures hébraïques.

Celte coudée, deraya ou derah, est de trois sortes, l'ancienne,

la commune et la noire. La première, qui tire sa dénomination

de ce qu'on prétend qu'elle existait du temps des Persans, est

composée de trente-deux doigts; la seconde, de vingt-quatre,

selon la définition plus ordinaire et naturelle; la troisième tient

le milieu, et est estimée vingt-sept doigts. On distingue la pre-

mière par l'addition de deux palmes aux six palmes, qui sont

l'élément de la seconde, et qui lui ont élé communs avec la cou-

dée égyptienne et hébraïque. Ces définitions se tirent ainsi de

l'extrait d'un arpenteur oriental, dont on est redevable àGolius,

dans les notes dont il a illustré les Eléments d'Astronomie de

l'Alfergane.

De ces trois coudées, celle à laquelle il semble qu'on doive

avoir plus d égard, surtout par rapport à l'usage et à une plus

grande convenance avec ce qui est de l'espèce de coudée en gé-

néral, est la commune. El ce qui devient essentiel pour parvenir

à en fixer la mesure, je dis que celle qui se déduit de l'analyse

de la mesure de la terre, faite par ordre du calife Abnamoun,
dans les plaines de Sinjar, eu Mésopotamie, ne peut se rapporter

mieux qu'à la coudée qualifiée de commune ou ordinaire. Selon

la narration d'Abuj-Féda sur la mesure d'Almamoun, le degré

terrestre sur le méridien fut évalué cinquante-six milles arabiques

et deux tiers; et l'Alfergane (chap. vin; dit que le mille en celle

mesure était composé de quatre mille coudées. Eu prenant le

degré de cinquante-sept mille toises de compte rond (par la rai-

son dont nous avons cru devoir le faire en parlant de la mesure

du temple), le mille arabique revient à mille six au plus près.

Les mille luises Ion! la coudée de dix-huit pouces ; et si l'on Veut

avoir égard à l'excédant de six toises, il en résultera une ligue et

à peu pies Irois dixièmes de ligue par delà.
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Le docle Golius a cru qu'il était question de la coudée noire

dans la mesure d'Almamoun, sur ce que l'Alfergane s'est servi

du terme de coudée royale pour désigner celle qu'il a pensé être

propre à cette mesure. Il faut convenir d'ailleurs que l'opinion

veut que cette coudée doive son établissement à Almamoun, et

qu'elle fut ainsi appelée pour avoir été prise sur le travers de

main ou palme naturel d'un esclave éthiopien au service de ce

prince, et qui s'était trouvé fournir plus d'étendue qu'aucun

autre. Mais, outre que l'arpenteur cité par Golius applique l'usage

de la coudée noire à la mesure des étoffes de prix dans Bagdad

,

la proportion établie entre les différentes coudées arabiques est

d'un grand inconvénient pour l'application de la coudée noire à

la mesure de la terre sous Almamoun. Remarquez, l°que la

coudée noire, avec l'avantage de trois doigts sur la coudée com-
mune, n'aurait point toutefois l'excédant trop marqué sur la por-

tée ordinaire, si son évaluation n'allait qu'à dix-huit pouces;

2° que la coudée commune, qui serait à deux pouces au-dessous,

pourrait conséquemment paraître faible, puisque nous voyons

que la coudée d'usage chez les Juifs, malgré son infériorité à

l'égard de la coudée légale, s'évalue au moins dix-sept pouces;
3° que la coudée ancienne, qui est appelée hashémide, ne mon-
terait par proportion qu'à vingt et un pouces et quelques lignes,

quoiqu'il y ait des raisons pour la vouloir plus forte. Car, selon

le Marufide, la hauteur de la basilique de Sainte-Sophie, qui,

du pavé au dôme, est de soixante-dix-huit coudées hashémides,

s'évalue par Évagrius à cent quatre-vingts pieds grecs, et, par

une suite de la proportion qui est entre le pied grec et le nôtre,

la coudée dont il s'agit montera à vingt-six pouces et près de deux

lignes. Ce n'est pas même assez, si l'on s'en rapporte au module

de la coudée hashémienne du Marufide, qu'Edward Bernard

dit être marqué sur un manuscrit de la bibliothèque d'Oxford,

et qu'il évalue vingt-huit pouces neuf lignes du pied anglais, ce

qui égale à peu de chose près vingt-sept pouces du pied de

Paris. Les mesures données par le Marulîde de la longueur et

largeur de Sainte Sophie, savoir : cent une coudées d'une part,

et quatre-vingt-treize et demie de l'autre, feront la coudée plus

forte, si on les compare aux dimensions de Grelot, quarante-deux

toises et trente-huit. La comparaison n'étant point en parfaite

analogie, il résultera de la longueur près de trente pouces dans

la coudée, et de la largeur vingt-neuf pouces trois lignes de

bonne mesure.

Je sens bien que l'on pourrait se croire en droit de prétendre

que l'évaluation quelconque de la coudée ancienne ou hashé-

mide ait une influence de proportion sur les autres coudées et

qu'elle fasse monter la commune à vingt pouces trois lignes, en

se conformant à l'étalon môme de la coudée hashémide, puisque

la comparaison apparente entre ces coudées est comme de quatre

à trois. Mais un tel raisonnement ne suffisant pas pour suppri-

mer et rendre nulle l'analyse de coudée résultante de la mesure
positive du degré terrestre sous Almamoun, quand même celte

mesure ne serait pas jugée de la plus grande précision, il sera

toujours naturel de présumer qu'il n'y a point de proportion

entre les différentes coudées arabiques qui soit plus propre à ca-

drer à celle analyse de coudée, que la coudée commune. Et la

coudée noire y sera d'autant moins convenable, qu'en consé-

quence de la mesure hashémide, elle devait monter à vingt-

deux pouces et neuf lignes.

Thévenot, dont l'exaclilude et l'habileté au-dessus du commun
des voyageurs sont assez connues, ayant remarqué, dans une
géographie écrite en persan, que le doigt, la quatrième partie

du palme, la vingt-quatrième de la coudée, était défini à six

grains d'orge mis à côté l'un de l'autre (définition qui est en effet

universelle chez tous les auteurs orientaux), dit avoir trouvé que

la mesure de six grains d'orge , multipliés huit fois, revenait à

six pouces de notre pied, d'où il conclut que la coudée composée

de cent quarante-quatre grains, doit valoir un pied et demi.

(Voyez liv. u du second Voyage, chap vu.) Or, n'est-ce pas là ce

qui résulte non-seulement de la mesure du degré terrestre par

ordre d'Almamoun, mais encore de l'application spéciale que
nous faisons de la coudée commune à cette mesure? Je remarque

que la coudée noire, par proportion avec la mesure analysée de

la commune, sera de vingt pouces et quatre à cinq lignes par

delà; ce qui, pour le dire en passant, prend beaucoup de con-

venance avec la coudée égyptienne et hébraïque. Or, cette coudée

noire n'ayant excédé la commune que parce que le travers de

main de l'Ethiopien, ou le palme qu'on prenait pour étalon, sur-

passait la mesure plus ordinaire, non parce qu'il fut question de

déroger à la définition de la coudée sur le pied de six palmes :

n'est-ce pas en effet charger très-sensiblement la proportion na-

turelle que d'aller à vingt pouces et près de demi, tandis que les

six palmes grecs, quoique proportionnés à une stature d'homme
de cinq pieds huit pouces, comme il a été remarqué précédem-

ment, ne s'évaluent que dix-sept pouces? Si ces convenances et

probabilités ne s'étendent point à la comparaison qui est faite de

la coudée ancienne ouheshémide avec les autres coudées, disons

que celte comparaison n'est vraisemblablement que numéraire

à l'égard des palmes et desdoigls, sans être proportionnelle quant

à la longueur effective. Ne voit-on pas une pareille diversité

entre des mesures de pieds, bien qu'ils soient également de

douze pouces? Et pour trouver un exemple dans notre sujet

même, quoique la coudée noire excédât la commune de la va-

leur de trois doigts des vingt-quatre de cette commune, avait-on

pris plus de six palmes pour la composer?
Cette discussion de la coudée arabique, qui ne regarde qu'un

point particulier dans ce qui a fait l'objet de notre Dissertation,

m'a occupé d'autant plus volontiers, que je n'ai point connu que

ce qui en résulte eût été développé jusqu'à présent.

N° III.

MÉMOIRE SUR TUNIS.

QUESTION 1".

Les beys qui gouvernent Tunis sont-ils Turcs ou Arabes? A quelle Époque

précisément se sont-ils emparés de l'autorité que les deys avaient auparavant?

SOLUTION I
re

.

Il y a à peu près cent cinquante ans que les beys de Tunis ont

enlevé l'autorité aux deys; mais ils n'ont pas gardé sans révolu-

tions la puissance qu'ils avaient usurpée. Le parti des deys l'em-

porta sur eux à plusieurs reprises et ne fut entièrement abattu

qu'en -1684 par la fuite du dey Mahmed-Icheleby, dépossédé par

Mahmed et Aly-Bey, son frère. Une monarchie héréditaire s'éta-

blit alors, et Mahmed-Bey, auteur de la révolution, en fut la pre-

mière tige. Ce nouvel ordre de choses fut aussitôt interrompu

qu'établi: le dey d'Alger, ayant à se plaindre des Tunisiens,

vint expliquer ses prétentions à la tète de son armée, mit le siège

devant Tunis (13 octobre 1689), s'en empara parla fuite du bey,

et fit reconnaître à sa place Ahmed-ben-Chouques. Mahmed-
Bey, ayant réussi à mettre dans son parti les Arabes des fron-

tières, s'avança conlre Ahmed-ben-Chouques, lui livra bataille,

la gagna, et vint mettre le siège devant Tunis (13 juillet 1695).

Son compétiteur s'élant retiré à Alger après l'issue de la bataille,

Mahmed-Bey parvint sans peine à s'emparer de la capitale; il y
établit de nouveau son autorité, et la conserva jusqu'à sa mort.

Bamadan-Bey, son frère, lui succéda : la bonté de son caractère

annonça aux Tunisiens un règne tranquille : elle ne les trompa

pas, mais elle causa sa perle. Son neveu Mourat, (ils d'Aly-Bey,

impalienlde jouir du trône auquel il était appelé, profita de l'in-

dolence de son oncle, se révolta, le fit prisonnier, et le fit mourir.

Le règne de Mourat, trop long pour le bonheur du peuple, fut

signalé par des cruautés excessives. Le Turc Ibrahim-Cnerif en
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arrêta heureusement le cours en l'assassinant (10 juin 1702). La

branche de Mahined-Bey se trouvant éteinte par ce meurtre,

Ibrahim pouvait sans peine se taire reconnaître bey parle divan

et parla nii'i e. Dans la suite, ayant été fait prisonnier dans une

bataille qu'il ierdil cdntre les Algériens, l'année élut, pour le

remplacer, Hassan-ben-Aly, petit-fils d'un renégat grec. Une

nouvelle dynastie commença avec lui, et elle s'est soutenue jus-

qu'à ce jour fans interruption. Le nouveau bey sentit bien qu'il

ne serait pas sûr de son pouvoir tant qu'Ibrahim serait vivant.

Cette corisi léralion le porta à tenter divers moyens pour l'attirer

auprès de lui. Il y réussit en publiant qu'il n'était que dépositaire

de l'autorité d'Ibrahim, et qu'il n'attendait que sa présence pour

abdiquer. Ibrahim, trompé par celte soumission apparente, se

rendit à Porlo-Farina, où on lui trancha la tète (10 janvier 1706).

Hassan-ben-Aly régnait paisiblement ; il ne manquait à son

bonheur que de se voir un héritier, mais ne pouvant avoir d'en-

tant d'aucune des femmes qu'il avait prises, il se décida à dé-

signer" pourson successeur Aly-Bey, son neveu, qui commandait

les camps. Plusieurs années se passèrent ainsi, lorsqu'il se trouva,

dans une prise faite par les corsaires de la régence, une femme

frénoisequi fut mise dans le harem d'Assan ben-Aly. Cette femme,

qui lui plut, devint enceinte; lorsque sa grossesse fut constatée,

il assembla son divan, et lui demanda si, en cas que cette femme

qu'il avait en vain sollicitée de se faire Turque vint à lui donner

un prince, il pouvait être reconnu et lui succéder : le divan opina

que cela ne pouvait être, à moins que l'esclave chrétienne n'em-

brasstftl la loi de Mahomet. Hassan-ben-Aly fit de nouvelles ins-

tances auprès de son odalisque, qui se décida enfin à se renier.

Elle accoucha d'un prince, qui fut nommé Maltmed-Bey, et en

eut ensuite deux autres, Mahmoud et Aly-Bey. Hassan-ben-Aly,

se vovant trois héritiers, fit connaître à son neveu Aly-Bey que,

le ciel avant changé l'ordre des choses, il ne pouvait plus lui

laisser le trône après lui, mais que, voulant lui donner une preuve

constante de son amitié, il allait acheter pour lui la place de pa-

cha que la Porte nommait encore à Tunis. Le jeune bey se sou-

mit à la volonté de son oncle, accepta la place promise, et prit

le litre A'Aly-Pacha. Son ambition parut satisfaite; mais il af-

fectait un contentement qu il n'éprouvait pas, pour couvrir les

grauds desseins qu'il avait conçus : il souffrait impatiemment de

voir passer le sceptre en d'autres mains que les siennes; et, pour

s'épargner cette honte, il s'enfuit de Tunis à la montagne des

Ossèletis. se mit à la tête d'un parti qu'il s'était fait secrètement,

et vint attaquer son oncle. Hassan-ben-Aly. Le succès ne répon-

dit pas à son attente. Il fut défait, et, se voyant obligé de quitter

son asile, il se réfugia à Alger; pendant son exil il intrigua , et,

à force de promesses, il engagea les Algériens à lui donner des

secours (1735). Ils s'y décidèrent, marchèrent à Tunis, et, aptes

une victoire complète, ils obligèrent Hassan-ben-Aly à quitter sa

capitale et à se réfugier au Kairouan. A la suite de la guerre ci-

vile, qui amena la famine, ce prince fugitif quitta le Kairouan

pour aller à Sousse.

Un capitaine français de la Ciotat, nommé Mareilbier, qui lui

était attaché depuis longtemps, lui donna des preuves de son dé-

vouement en allant continuellement lui chercher des blés et des

vivres : le prince lui en faisait ses obligations, qu'il devait rem-

plir en cas que la fortune le remit sur le trône. Mais elle lui

devint de plus en plus contraire; et, privé de toute ressource,

il se décida à envoyer ses enfants à Alger, qui semble êtie le re-

fuge de tous les princes fugitifs de Tunis, espérant pouvoir les y

rejoindre : mais lorsqu'il s'y disposait, Younnes-Bey, fils aine

d'Aly-Pacha. le surprit dans sa fuite, et lui trancha lui-même

la tête. Aly-Pacha, détait de son plus dangereux ennemi, pa-

raissait devoir jouir d'un sort paisible; mais sa tranquillité fut

troublée par la division qui se mit entre ses enfants. Alahmed-

Bev l'un feux, et pour lequel il avait de la prédilection, tonna

le projet S'enlever à Yoi *-Bey, son aine, le trône qui lui

était dévolu. Il tâcha eu conséquence d'indisposer son père contre

son frère et y réussit. Aly-Pacha, séduit par ses raisous, voulut

le faire arrêter; Youuaes l'apprit, se révolta, et s'empara du châ-

teau de la Gaspe et de la ville de Tunis : il y fut forcé par Aly-

Pacha et obligé de se réfugier à Alger. Mahmed-Bey. débarrassé

d'un coiicui renl dangereux, songea aussi à se défaire dé son cadet,

et il lui fit donner du poison. Il se fit reconnaître néritier pré-

somptif, et paraissait devoir jouir un jour du sort que ses crimes

lui avaient préparé, lorsque les choses changèrent de tace. La

ville d'Alger éprouva une de ces révolutions si fréquentes dans

les gouvernements militaires; un nouveau dey lut nommé,
et le choix de la milice tomba sur le Turc Aly-'l liaouy II avait

été précédemment en ambassade à Tunis, et y avait reçu un af-

front de ce même Younnes-Bey, qui se voyait réduit à implorer

sa protection. Loin d'avoir égard à ses prières, il prit, pour se

venger, le parti des enfants d'Hassan-ben-Aly, en leur donnant

des troupes, commandées par le bey de Constantine, pour le

replacer sur le trône.

Le succès couronna leur entreprise; ils saccagèrent la ville de

Tunis, et firent prisonnier Aly-Pacha, qui fut immédiatement

étranglé. Ma!uned-Bey, fils aîné d'Hassan-ben-Aly. fut mis sur

le trône. Ce bon prince ne régna que deux ans et demi, et laissa

deux enfants eu bas âge, Mahmoud et Ismaïl-Bey.

Aly-Bey, son frère, lui succéda, avec promesse, dit-on, de re-

mettre le trône aux enfants de son frère, lorsque l'aîné serait en

état de l'occuper. Le désir de le perpétuer dans sa propre race

l'empêcha de la tenir. Il chercha peu à peu à éloigner ses neveux

du gouvernement et à y élever son fils. Il montra le jeune Ha-

moud au peuple, lui donna le commandement des camps, et enfin

sollicita pour lui, à la Porte, le litre de pacha: ilassura par laie

suffrage du peuple à son fils, et, à force d'égards, il se rendit si

bien inaitre de l'esprit de ses neveux, qu'à sa mort, arrivée en

178a 26 mai 1782), ils se désistèrent eux-mêmes de leurs pré-

tentions, et furent les premiers à saluer Hamoud-Pacha, leur

cousin, unique bey de Tunis.

Depuis cette époque, l'Étal n'a été troublé par aucune révolu-

tion, et ceux qui pourraient en exciter paraissaient trop bien unis

au bey pour leur en supposer l'envie.

Le souvenir des malheurs passés, le spectacle des troubles d'Al-

ler, ont trop appris aux Tunisiens à quel point il faut se métier

de I esprit inquiet et remuant des Turcs, pour les admettre dans

le gouvernement. Aussi les beys ont-ils peu à peu cherché à abo-

lir l'autorité que les Turcs avaient usurpée: ils se sont attachés à

les éloigner des places importantes de l'administration réservées

aux indigènes et aux Géorgiens, et à ne leur laisser absolument

que celles qui n'ont plus qu'une ombre d'autorité. Ainsi donc,

quoique la famille régnante soit regardée tomme turque, puisque

Hassan-ben-Aly descend d'un renégat grec, le gouvernement

doit être considéré connue maure.

QUESTIONS II*, XVH°, XVIIK

Quelles sont les nations! de l'Europe auxquelles Tums a accordé <l.-s capi-

tulations-! v quelle époque fc« î qu'elles cdhditious out-olles été ai rdéesï

Existent-elles eàèoiël

xvue
.

Quelles smiiI les nations qui ont des consuls i Tiinis? Y a-t-li des nations

qui p. un. 1 1. ut à leurs consuls de faire le commerce?

IVHIe.

Oi.mlii n . .i-t il '1- maisons étrane res établies àT s p lôOr com-

„, . i, -,
. , i de qu Hes nations ces maisons soi a elles? Sont. Iles toutes daus

la capitale cl)?

SOLUTIONS If, XVII". XVIII- . \

La France, l'Angleterre, la Hollande, la Suéde, le Danemark

ut l'Espagne, sont les nations européennes auxquelles Tunis a

Il On a réuni ces questions, ainsi que quelques autres suivantes, A cause 'lu r.i|.|'rocheuienl
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accordé des ïrâités;od peut même comprendre dans ce nombre

Venise, malgré la guerre actuelle qu'elle a avec cette régence ,

et l'empereur dont le pavillon n'a été abattu qu'en raison de sa

rupture avec la Porte Les Ragusais. comme tributaires du Grand

Seigneur, ont aussi leur traité, mais sans pavillon et sans com-

merce, et seulement pour la franchisé 8e leurs navigations.

Les capitulations de la France avec Tunis sont les plus an-

ciennes; elles i lien! de 1685, quoiqu'il yen ait d'antécédentes

et qui n'existent plus, et qui ne sont pas rappelées dans ce traité.

Celui de l'Angleterre a été fait cinq ou six mois après, et celui

de la Hollande, peu d'années eusuiie. La paix des autres nations

nommées ci-dessus u'a pas une époque plus reculée que celle de

quarante à cinquante ans. En donnant ici un résumé des capi-

tulations île la France, on peut juger de celles des autres nations,

puisque c'est sur ces capitulations qu'on a à peu près calqué les

leurs. Par un article des traités, et relativement à ce qui se pra-

tique à la Porte envers les ambassadeurs, le consul de France à

Tunis a le pas sur les autres consuls. Sa Majesté lui accorde le

tilre de cottàftl général et de chargé des affaires, parce que, d'un

.
-

.

'. 1
1

• . il est dans le cas d'administrer la juslice aux maisons éta-

blies sur l'Échelle et aux navigateurs qui y abordent; et que
,

d'un autre, il traite des intérêts des deux puissances. Tous les

consuls ont le droit de faire le commerce, à l'exception de celui

de France, auquel cela est défendu, sous peine de destitution.

Cette sage défense est fondée sur ce qu'il pourrait se trou ver juge

et partie en même temps, et de plus un concurrent trop puissant

pour les marchands, puisque la considération attachée à sa place

lui ferait aisément obtenir la préférence dans les alfaires.

Les autres nations n'ayant aucun négociant établi sur l'Échelle,

par une conséquence contraire, permettent à leurs consuls de

faire le commerce.

Il y a (en 1787) huit maisons de commerce établies à Tunis,

toutes françaises, et fixées dans la capitale.

QUESTION III«.

A combien fait-un monter la population de l'empire? Sont-ce les Maures

H tes Ai. il" * qui sont lis plus nombreux? Paient ils l'impôt par tribu ou

par iuilivirlu ? Y a-t-il quelques proportions dans les impositions'.' Y a-t-il

tles Aral) s (i X- s dans la ville?

SOLUTION III».

On faisait montera quatre ou cinq millions d'âmes la popula-

lion de l'empiré avant la peste; mais on peut dire qu'elle en a

enlevé environ un huitième: le nombre des Arabes surpasse ce-

lui des Maures.

Il est des impôtsqui se paient par tribus et d'au très par individus:

il n'y a absolument aucune règle pour mettre quelque proportion

dans les impôts, et rien en général ne dépend plus de l'arbitraire.

Il y a des Arabes fixés dans la ville, mais ce ne sont pas les cita-

dins les plus nombreux.

QUESTION IV»,

Y a-t-il flans le cœur du royaume, ou sur les frontières, beaucoup de tribus

qui se refusent aux impositions? Sont-ce IM Maures oà les Arabes qui sont

1. - plus indocilea ' Queli sont les plus riohe», d -s Maures ou de-- Alain-*?

iules afferment-elles quelquefois les terres des habitants des
Tilles pour les cultiver ou pour y faire paitre leurs troupeaux? Eu quoi "in-

sistent ces troupeaux?

SOLUTION IV».

Dy a quelques tribu- sur 1rs frontières qui se refusent parfois
aux impositions, mais les camps qu'on envoie pour les prélever
les contraignent bientôt à pa'yer. Ce sont en général les" Arabes
qui sont le- plus indociles II est à présumer qui- le- Maures -ont
plus riches,m ce qu'ils se iivrenl en même temps a l'agriculture,
au commerce, aux manufactures et aux emplois, lundis que les

premiers se bornent à I ai/iicullure ; les hordes errantes afferment
souvent des terresdes habttauls des villes, soit pour ies cultiver,

soit pour y faire paître leurs troupeaux, qui consislent en gros

et en menu bétail, en chameaux, qui leur servent pour le trans-

port, dont ils tileut le poil, et dont le lait leur sert de nourriture :

ils se hoùrrissénl souvent de l'animal lui-même.

Les beaux chevaux sont devenus très-tares, les Arabes s'étant

dégoûtés d'en élever, fatigués de voir le gouvernement ou ses

employés leur enlever à vil prix le moindre cheval passable.

QUESTION V«.

Ya-t-il beaucoup de propriétaires de terres? Ces propriétaires sont-ils tous

dans les villes, ou y en a-t-il encore dans des maisons isolées ou dans des

villages? Ces derniers ue sont-ils pas exposés aux brigandages des hordes

errantes?

SOLUTION V».

Quoique le bey possède beaucoup de terres, quoiqu'il y en ait

beaucoup dont les revenus appartiennent à la Mecque, il ne laisse

pas cependant d'y avoir quantité de propriétaires; ils sont dans

les villes, dans les villages, et même dans des habitations iso-

lées, et, dans cette position
,
peu exposés aux brigandages des

hordes errantes.

QUESTION VI».

A combien peut s'élever le revenu de l'Etat? Quels sont tes objets qui le

forment? Les dépenses ordinaires le ronsumiiieut-ellcs en entier, ou peut-ou

en mettre une partie eu réserve? Croit-on que le bey ait un trésor, et uu

trésor considérable?

SOLUTION VI».

Autant qu'il est possible d'évaluer les finances d'un État dont

la plupart des revenus sont annuellement aux enchères, et dont

une grande partie consiste en vexations, on peut faire monter à

vingt-quatre millions les revenus du bey de Tunis. Les objelsqui

les forment sont les douanes, les permissions de sortie pour les

denrées, le bail des différentes sommes d'argent que donne
chaque nouveau gouverneur, et dont la somme est toujours plus

considérable par les enchères annuelles; le revenu de son do-

maine, la dîme qu'il prend sur les terres, le produit des prises

,

la vente des esclaves, etc., etc. Il s'en faut que les dépenses con-

somment annuellement le revenu, dont une partie est mise en
réserve chaque année.

Il n'y a point de doute que le bey n'ait un trésor considérable,

et qu'il augmente sans cesse, la plus sordide avarice étant un de

ses défauts. La paix de l'Espagne vient d'enfler ce trésor de

quelques millions, et Venise ne tardera pas à en faire de même.
Alger et Constantine font parfois de fortes saignées à ce trésor,

que le gouvernement de Tunis pourrait garantir de leurs at-

teintes, s'il en employait une partie à l'entretien de ses places, à

celui de sa marine et de quelques troupes disciplinées.

QUESTION VII».

Y a-t-il beaucoup d'esclaves chrétiens a Tunis? En a-t-il été racheté dani

les dernières années, et a quel prix? De quelle nation étaient-ils?

Depuis l'époque du prince Pateruo le rachat ordinaire a été Uxô a trol»

cents sequins vénitiens, et six cents piastres les rachats doubles.

SOLUTION VII».

Le nombre des esclaves chrétiens à Tunis est assez considé-

rable, et s'est beaucoup accru depuis quelques années, en raison

de la jeunesse et de l'esprit militaire du bey, qui encourage la

course en faisant sorlir lui même beaucoup de corsaires. On ne

peut précis nii'iit savoir le nombre de ses esclaves, parce qu'on

en prend et qu'on en rachète fréquemment : ils smi en général

napolitains, vénitiens, russes et impériaux. Dans ce moment-ci

Naples fait racheter les siens le plus qu'elle peut. Gênes p irfoi -,

Malle presque jamais; ni,;is la religion fail qu< Iq lefois des

échanges, dans lesquels Tunis gagne toujours, ne relàcli nu ja-

mais qu'un Maltais pour deux, trois et qualie musulmans.
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Le rachat des esclaves appartenant au bey, qui sont le plus

grand nombre, est fixé à deux cent trente sequins vénitiens pour

les_ matelots, et à quatre cent soixante pour les capitaines et les

femmes, de quelque âge qu'elles soient; les particuliers suivent

assez ce prix, dont ils se relâchent cependant quelquefois, soit à

raison de la vieillesse de l'esclave, soit à cause de son peu de la-

lent. Quel mensonge ! pour ne pas dire plus. On peut assurer que

le sort des esclaves à Tunis est en général fort doux ; plusieurs y
restent ou y reviennent après avoir été rachetés; quelques-uns

obtiennent leur liberté à la mort de leur maître ou de son vivant.

QUESTION VIII».

Quel est le nombre des troupes qu'entretient le bey et Je quelle nation

sont-elles? Combien lui coûtent-elles? Sont-elles un peu disciplinées et

aguerries? Où sont-elles placées?

Il n'y a aujourd'hui c|uu deux compagnies de Mamelucks., seulement d'en-

viron vingt-cinq chacune.

Nota. A l'etpédition de Tripoli, le bey a fait i

I) a enrôlé quasi tous les jeunes Krougoulis du ro

qui fait qu'aujourd'hui les troupes réglées coûtent a

ion considérable dans les troupes.

nl.i e de plus de douze cents; ce

ut environ sept cent mille piastres

SOLUTION VIII e
.

Le bey entrelient environ vingt mille hommes, cinq mille

Turcs, Mamelucks ou Krougoulis : ces derniers sont naturels du
pays, mais fils de Turcs ou de Mamelucks, ou de leur race;

deux mille Spahis maures, sous le commandement de qualre

agas , savoir : l'aga de Tunis , du Kairouan, du Ref et de Bejea
;

qualre cents Ambas maures, sous le commandement du bachi-

tenba leur chef; deux mille ou deux mille cinq cenls Zouaves
maures de tous les pays, sous les ordres de leur hodgia. Il existe

environ vingt mille hommes enrôlés dans le corps de Zouaves,

mais le gouvernement n'en paie que deux mille cinq cents au
plus : les autres ne jouissent que de quelques franchises, et

servent dans les occasions extraordinaires.

Onze à douze mille Arabes de la campagne, des races des

Berbes, Auledt, Seïds, Auledl-Hassan, etc., compris tous collec-

tivement sous le nom de Mazerijuis : ceux-ci servent pour ac-

compagner les camps et les troupes réglées, pour veiller sur les

mouvements des Arabes tributaires , et particulièrement sur

quelques chefs d'Arabes indépendants qui sont campés sur les

contins de Tunis et de Constantine.

Les Turcs, Mamelucks et Krougoulis, qui représentent l'an-

cienne milice, coûtent aujourd'hui au gouvernement sept cent

mille piastres de Tunis, et plus, par an.

La plus grande partie des Mamelucks est destinée à la garde

du bey, divisée en quatre compagnies, chacune de vingt-cinq

Mamelucks. Ceux-ci, outre leur paie, ont tous les six mois vingt

piastres de gratification et quelques petites rétributions en étoffes

et en denrées. Ils sont aussi porteurs des ordres que le gouver-
nement fait passer aux gouverneurs et cheiks. Lorsque ces

ordres ont pour objet des contestations de particuliers, c'est à
ceux-ci à les entretenir pendant leur mission.

Quelques Turcs et Krougoulis sont aussi employés à la garde
du bey, et on leur fait à peu près les mêmes avantages qu'aux
Mamelucks : le gouvernement ne les emploie que dans les af-

faires qui ont rapport à la milice. Il en est de même des Ambas
maures et des Spahis.

Près de ta moitié des soldats est à Tunis. Elle est destinée à la

garnison de la ville et au camp : le reste est réparti sur les fron-
tières ;

Savoie :

A Tabarque 600
Gafsa

[ 75
Gerbis 75
Mendia 50
Galipia 50

Ci-contre, ... 850

Hamamet 50
Bizerte 450-

Porto-Farina 100

La Goulette 300

Total 1,430

On compte environ huit cenls Zouaves employés dans les gar-

nisons;

savoir- :

A Gerbis 100

Zarsis 25

Bebeu 25

Gouvanes 25
Guébes 25
Hamma 25

Haxe 25

Sousse 25

Taburda 50

Sidi-Daoud 25

Dans les châteaux de Tunis 150

Total 500

A Aubarde 200

La Goulette 50

Total 750

Le gouvernement emploie le reste des Zouaves qu'il soudoie

au camp qu'il envoie tous les ans sur les frontières de Tripoli.

QUESTION IX».

Y a-t-il quelques caravanes dans le royaume? Où vont-elles? Font-elles

un commerce considérable? Quels sont les objets d'échanges? Rendent-elles

quelque chose au gouvernement?

SOLUTION IXe
.

Deux caravanes font chaque année des voyages réglés à Tunis :

l'une vient de Constantine et l'aulre de Godemes. Celle de Con-

stantine se renouvelle huit à dix fois l'année, achète de la mer-

cerie, de la quincaillerie , des drogues, des épiceries , du drap,

des toiles, de l'argenterie, des bijoux et des bonnets de la fa-

brique de Tunis, qu'elle paie avec du bétail, des bernus et des

piastres fortes coupées. Celle de Godemes fait rarement plus de

trois voyages; elle apporte des nègres, achète de la mercerie, de

la quincaillerie, des toiles, d'autres articles détaillés ci-dessus,

et généralement tout ce qui peut servir à alimenter le commerce
qu'elle fait dans l'intérieur de l'Afrique : le gouvernement ne re-

tire aucun droit direct sur ces caravanes.

QUESTION X°.

Le gouvernement s'est-il réserve quelque branche de commerce?

SOLUTION X".

Les branches de commerce que le gouvernement s'est réser-

vées sont les cuirs, les cires, qu'il abandonne annuellement à

une compagnie de Juifs ou de Maures, moyennant une rétri-

bution de draps, d'étoffes ou d'argent; les soudes ou barils qu'il

vend au plus offrant; la pêche du thon, dont le privilège se paie

annuellement vingt mille francs; celle du corail, pour laquelle

la compagnie d'Afrique paie annuellement à peu près la même
somme.

1

QUESTION XI e .

A quelles sommes se sont moulées, l'année dernière (1787), les exportations

de Tunis pour le Levant, et les importations du Levant à Tunis?

SOLUTION XI».

Il est de toute impossibilité décalcifier, même d'une manière
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approximative, les exportations de Tunis pour le Levant. Les

douanes, dispersées dans les différents ports du royaume, ne

tiennent que des registres informes : il se fait d'ailleurs beaucoup

de contrebande, que les gouverneurs et les douaniers facilitent,

parce que le premier profit leur en revient.

QUESTIONS XII* et XIII*.

A quelles sommes se sont montées, à la même époque, les exportations

de Tunis pour l'Europe, et les importations de l'Europe à Tunis?

Dans quels ports ont été faits les chargements, et par les vaisseaux de

quelle nation de l'Europe ou du Levant a eu lieu ce commerce?

SOLUTIONS XII* et XIII*.

Le tableau succinct, et aussi fidèle qu'il est possible, que l'on

va donner ci-après, répondra pleinement à ces deux questions.

RESILIAT DES ETATS DE COMMERCE DE L'ANNÉE 1787.

Les marchandises que nous avons importées de Tunis montent à 5,22b, 8 1

4

Celles que nous avons extraites, à 4,634.531

Reste donc en excédant de p 591,313
Eu résumant ces deux premières sommes, qui font 9,860,375

En comparant ce total à celui du commerce actif et passil de

toutes les nations étrangères, qui montent à 5,208,477
Il résulte que la balance est en notre faveur 4,751 898
Il .mi i^t de même des tonnages respectifs; le notre monte â T. 12.606
Celui des étrangers, à T. 6 870
Le notre l'emporte de T. 5,936

Les étrangers eux-mêmes ont mis en activité une partie de nos
bâtiments. Les chargements ont été laits à Tunis, Bizerte, Porto-
Farina, Sonsse etGerbis; quant aux marchandises d'entrées, elles

entrent toutes dans le royaume par le port de la Goulette.

Selon la note mise au bas des Questions de M. l'abbé Raynal,
il se trouve que l'importation de Marseille à Tunis ne s'est élevée,

en 1787, qu'à 1,009. 963 1., tandis que, d'après l'état ci-dessus,

elle monte à 5,225,844 I. La différence étonnante qui se trouve

entre ces deux calculs provient de ce qu'on n'a compté dans les

premiers que les marchandises proprement dites, tandis qu'on y
a ajouté l'argent reçu de Marseille, et les traites tirées directe-

ment sur cette place ou par la voie de Livourne : ces deux objets

se montent à 4,215,881 1. , et c'est effectivement, à peu de chose
près, l'excédant qui se trouve en espèces de ce calcul à celui

qui a été remis d'ailleurs à M. l'abbé Raynal.

QUESTION XIV*.

Y a-t-il beaucoup de propriétaires de terres? Ces propriétés sont-elles con-
sidérables et assurées? Le gouvernement n'héritc-t-il point de ceux qui ne
laissent pas d'enfants, comme il hérite de tous ses agents?

SOLUTION XIV*.

Il est impossible de savoir l'évaluation des propriétés en fonds
de terres, ainsi que la proportion qu'il peut y avoir entre les do-
maines, les propriétés particulières, et la masse générale. Le gou-
vernement possède en propre une grande partie de terres, mais
il n'a aucun cadastre des propriétés particulières. Il perçoit la

dime sur les récoltes, et rien sur les fonds de terre; de manière
que tant que les champs d'un particulier restent en friche, ils ne
rapportent absolument rien au gouvernement. On ne voit point
ici de grands propriétaires de terres comme en Europe. Toute
propriété est sous la sauvegarde de la loi et n'éprouve que très-
rarement l'avidité du fisc. Le gouvernement, depuis quelque
temps, et particulièrement sur la fin du règne d'Ali-Bev. s'est
assez respecté lui-même pour ne pas loucher aux biens de ses
sujets et même à ceux de ses agents qui, après avoir lait des for-

tunes assez considérables et en avoir joui paisiblement, en ont
laissé la propriété à leurs héritiers.

Les Hanefis (ce terme générique désigne les Turcs et les Ma-
melucks) qui meurent sans enfants ou autres héritiers légitimes,

peuvent disposer, selon la loi, du tiers de leurs biens, et le fisc

hérite du reste.

Il hérite aussi de tous les Melckis (ce sont des Maures) qui ne
laissent point d'cnlants mâles; et si les héritiers sont des filles, le

fisc entre en partage avec elles selon la loi. On appelle ben el-

mengi l'agent du fisc chargé du recouvrement; il fait vendre les

biens-fonds ou mobiliers, et en verse le produit dans la caisse du
domaine.

QUESTION XV*.

Quel est le nombre des bâtiments oWaires qu'entretient le gouvernement?
De quelle espèce sont ces bâtiments? Quel est le port où ils se tiennent?
On l'a augmenté dernièrement de deux kerlanglisch.es, d'un gros bâtiment

suédois qu'on a percé pour vingt-quatre pièces de canon, et d'un chebeck
dont la France lui a fait présent.

SOLUTION XV*.

Le gouvernement entretient ordinairement quinze à vingt

corsaires; ils consistent en trois grosses barques de vingt pièces

de canon et de cent trente hommes d'équipage, quelques chebecks
de moindre force, des galiotes et des felouques. Porto-Farina est

le seul port qui serve aux armements du prince. Les corsaires

des particuliers ne sont pas plus nombreux, et à peu près dans
la même proportion de forces; ils arment et ils désarment dans
tous les ports du royaume, et s'attribuent la dime sur toutes les

prises que font les corsaires particuliers.

QUESTION XVI*.

Quel est le droit que paie chaque bâtiment? Quel est le droit que paie
chaque marchandise d'exportation ou d'importation? Le droit est-il le même
pour tontes les nations de l'Europe et pour les gens du pays? A-t-il varié
depuis quelques années ?

1802.

Ries de huit à dix mabouds et plus, orge de vingt à vingt-cinq piastres et
plus, huile deux et demie à trois piastres

; et pour ces autres échelles plus à
proportion de la mesure qui est plus grande.

SOLUTION XVI*.

Tout bâtiment en lest ne paie rien ; tout bâtiment qui dé-
charge paie dix-sept piastres et demie, et autant s'il charge. Les
Français, pour les marchandises venant de France et sous le pa-
villon français, ne paient que trois pour cent; sur les marchan-
dises venant d'Italie ou du Levant, les Anglais, huit pour cent •

sur toutes les marchandises, de quelque endroit qu'elles viennent
les autres nations européennes, un peu plus ou un peu moins que
ces derniers. Les indigènes quelconques paient onze pour cent
sur les marchandises venant de chrétienté, et quatre pour cent
sur celles venant du Levant.

Quant aux bonnets, la principale labrique du pays, le gouver-
nement, pour exciter l'industrie, n'exige aucun droit de sortie.

Quant aux marchandises d'exportation qui consistent en den-
rées, le gouvernement n'en accorde la sortie que selon les cir-

constances, et perçoit un droit plus ou moins fort selon la

quantité des demandes. Ce droit est, sur le blé, de douze à quinze
piastres le caftis; de cinq à neuf sur l'orge; de quatre et demie
sur tous les légumes et autres menus grains ; d une trois-quarts

sur le métal d'huile.

A. S. On peut calculer à une livre douze sous la piastre de Tunis, le raffis

à trois charges un quart de Marseille; M faut trois métaux environ pour
biré 1

1 miïloroll .
1

1 rotfc ayant environ un quart de plus que la livre. Il no
faut que quatre-vingts rotti s pour fane un quintal, poids de table.

FIN DES PIECES JUSTIFICATIVES



DE L'ANGLETERRE ET DES ANGLAIS.

Si un instinct sublimé n'attachait pas l'homme à sa patrie,

sa condition la plus naturelle sur la terre seraiteeile de voyageur.

Une certaine inquiétude le pousse sans cesse hors de lui ; il veut

tout voir, et puis il se plaint quand il a tout vu. J'ai parcouru

quelques régions du globe ; mais i'avoue que j'ai mieux observé

le désert que les hommes, parmi lesquels, après tout, on trouve

souvent la solitude.

J'ai peu séjourné chez les Allemands, les Portugais et les Es-

pagnols ; mais j'ai vécu assez longtemps avec les Anglais. Comme
c'est aujourd'hui le seul peuple qui dispute l'empire aux Fran-

çais, les moindres détails sur lui deviennent intéressants.

Érasme est le plus ancien des voyageurs que je connaisse qui

nous ait parlé des Anglais. Il n'a vu à Londres, sous Henri III.

que des Barbares et des huttes emumées. Longtemps après Vol-

taire, qui avait besoin d'un parfait philosophe, le plaça parmi les

quakers, sur les bords de la Tamise. Les tavernes de la Grande-

Bretagne devinrent le séjour des esprits forts, de la vraie li-

berté, etc., etc., quoiqu'il soit bien connu que le pays du monde
où l'on parle le moins de religion, où on la respecte le plus, où

l'on agile le moins de ces questions oiseuses qui troublent les

empires, soit l'Angleterre.

Il me semble qu'on doit chercher le secret des mœurs des An-
glais dans l'origine de ce peuple. Mélange du sang français et du
sang allemand, il forme la nuance entre ces deux nations. Leur
politique, leur religion, leur militaire, leur littérature, leurs arts,

leur caractère national, me paraissent placés dans ce milieu; ils

me semblent réunir, en partie, à la simplicité, au calme, au bon

sens, au mauvais goût germanique, l'éclat, la grandeur, l'au-

dace et la vivacité de l'esprit français.

Inférieurs à nous sous plusieurs rapports, ils nous sont supé-

rieurs en quelques autres, partiruliùrement en tout ce qui tient

au commerce et aux richesses. Ils nous surpassent encore en pro-

preté; et c'est une chose remarquable que ce peuple qui parait

si pesant a, dans ses meubles, ses vêtements, ses manufactures,

une élégance qui nous manque. < >n dirait que l'Anglais met dans

le travail des mains la délicatesse que nous mettons dans celui

de l'esprit.

Le principal défaut de la nation anglaise, c'est l'orgueil, et

c'est le détaul de tous les hommes. Il domine à Paris comme à

Londres, mais modifié parle caractère hançais, et transformé en
amour-propre. L'orgueil pur appartient» l'homme solitaire, qui

ne déguise rien, et qui n'est obligé à aucun sacrifice; mais
l'homme qui vit beaucoup avec ses semblables est forcé de dissi-

muler son orgueil, et de le cacher sous les tonnes plus douces et

plus variées, de l'amour-propre. En général, les passions sont plus

dures et plus soudaines chez l'Anglais, plus actives et plus raffi-

nées chez le Français L'orgueil du premier veut tout écraser de

force en un instant; l'amour-propre du second mine tout avec
lenteur. En Angleterre, on hait un homme pour un vice, pour

une offense; en France un pareil motif n'est pas nécessaire.

Les avantages de la figure ou de la fortune, un succès, un bon
mot suffisent. Celle haine, qui se forme de mille détails houleux,

n'est pas moins implacable que la haine qui naît d'une nlus noble

cause. Il n'y a point de si dangereuses passions que celles qui

sont d'une basse origine; car elles sentent cette bassesse, et cela

les rend furieuses. Elles cherchent à la couvrir sous des crimes,

et à se donner, par les effets, une sorte d'épouvantable grandeur

qui leur manque par le principe. C'est ce qu'a prouvé la révo-

lution.

L'éducation commence de bonne heure en Angleterre. Les

filles sont envoyées à l'école dès leur plus tendre : eunesse. Vous
voyez quelquefois des groupes de ces petites Anglaises, toutes en

grands manteleis blancs, mi chapeau de paille noué sous le men-
ton avec un ruban , une corbeille passée au bras, et dans la-

quelle sont des fruits et un livre, toutes tenant les yeux baissés,

toutes rougissant lorsqu'on les regarde Quand j'ai revu nos pe-

tites Françaises coiffées à l'huile antique, relevant la queue de

leur robe, regardant avec effronterie, fredonnant des airs d'a-

mour et prenant des leçons de déclamation, j'ai regretté la gau-

cherie et la pudeur des petites Anglaises : un enfant sans inno-

cence est une fleur sans parfum.

Les garçons passent aussi leur première jeunesse à l'école, où

ils apprennent le grec et le latin. Ceux qui se destinent à l'Eglise

ou à la carrière politique, vont de là aux universités de Cam-
bridge ou d'Oxford. La première est particulièrement consacrée

aux mathématiques, en mémoire de Newton ; mais en général les

Anglais estiment peu celte étude, qu'ils croient très-dangereuse

aux bonnes mœurs quand elle est portée trop loin. Ils pensent

que les sciences dessèchent le cœur, désenchantent la vie, mè-
nent les esprits taibles à l'athéisme, et de l'athéisme à tous les

crimes. Les belles-lettres au contraire, disent-ils, rendent nosjours

merveilleux, attendrissent nos âmes, nous font pleins de foi en-

vers la Divinité, et conduisent ainsi, parla religion, à la pratique

de loutes les vertus (1).

L'agriculture, le commerce, le militaire, la religion, la poli-

tique, telles sont les carrières ouvertes à I Anglais devenu homme.
Est-on ce qu'on appelle un gentleman (armer (un gentilhomme

cultivateur), on vend son blé. on tait des expériences sur l'agri-

culture; on chasse le renard ou la perdrix en automne; on

mange l'oie grasse à Noël ; on chante le roast-beef of old En-

gland; on se plaint du présent, on vante le passé, qui ne valait

pas mieux, etletouten maudissant Pittet la guerre, qui augmente

le prix du vin de Porto; on se couche ivre, pour recommencer le

lendemain la même vie.

L'étal militaire, quoique si brillant sous la reine Anne, était

tombé dans un discrédit dont la guerre actuelle l'a rele\e. Les

Anglais ont été longtemps sans songera tourner leurs forces vers

la manne. Ils ne voulaient se distinguer que comme puissance'

continentale. C'était un reste des vieilles opinions, qui tenaient

le commerce à deslionneur. Les Anglais ont toujours eu comme
nous une physionomie nistorique qui les distingue dans tous les

siècles. Aussi c'est la seule nalion qui, avec la française, mérite.

(1) Vid. Gibbon, Litt., etc.
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proprement ce nom en Europe. Quand nous avions notre Charle-

ni -une. ils avaient leur Alfred. I.eur> archers balançaient la re-

nommée iie notre infanterie gauloise; leur prince Noir le dispu-

tait à notre Dilgùesclin. el leur Maiihorough , à notre Turenne.

leurs révolutions et les noires se suivent : nous pomons nous

vanter de la même gloire, et déplorer les mêmes crimes el les

m 'mes malheurs.

Depuis que l'Angleterre est devenue puissance maritime, elle

a déployé son génie particulier dans cette nouvelle carrière ; ses

m aians sont distingués de Ions les marins du monde. La disci-

pline de ses vaisseaux est singulière: le matelot anglais est abso-

lument enclave. Mis à bord de force, obligé de servir malgré

lui. cet homme, si indépendant taudis qu'il est laboureur,

semble perdre ses droits à la liberté aussitôt qu'il devient ma-

telot. Ses supérieurs appesantissent sur lui le joug le plus dur et

le plus humiliant. Comment des hommes si jrgueilleux et si

maltraités se soiimeltenl-ils à une pareille tyrannie? C'est là le

miracle d'un gouvernement libre ; c'est que le nom de la loi est

tonl-puissant dans ce pays ; et quand elle a parlé, nul ne résiste.

Je ne crois pas que nous puissions ni même que nous devions

jamais transporter la discipline anglaise sur nos vaisseaux. Le

Français, spirituel, franc, généreux, veut approcher de son chef;

il le regarde comme son camarade encore plus que comme son

capitaine D'ailleurs, une servitude aussi absolue que celle du

matelot anglais ne peut émaner que d'une autorité civile : or, il

serait à craindre qu'elle ne fût méprisée de nos marins; car

malheureusement le Fiançais obéit plutôt à l'homme qu'à la

loi, et ses vertus sont plus des vertus privées que des vertus

publiques.

Nos officiers de mer étaient plus instruits que les officiers

anglais. Ceux-ci ne savent que leurs manœuvres; ceux-là étaient

des mathématiciens et des hommes savants dans tous les genres.

En général, nous avons déployé dans notre marine notre véri-

table caractère : nous y paraissons comme guerriers et comme
trtistes. Aussitôt que nous aurons des vaisseaux . nous repren-

drons notre droit d'aînesse sur l'Océan comme sur la terre; nous

pourrons laire aussi des observations astronomiques et des

voyages autour du monde : mais pour devenir jamais un peuple

de marchands, je crois que nous pouvons y renoncer d'avance.

Nous faisons tout par génie et par inspiration, mais nous mettons

peu de suite à nos piojets. Un grand homme en finance , un

homme hardi en entreprises commeiciales s'élèvera peut-être

parmi nous; mais son fils poursuivra-t-il la même carrière, et

ne peosera-t-il pas à jouir de la fortune de son père , au lieu de

ira l'augmenter 1 Avec un tel esprit, une nation né devient

point mercantile; le commerce a toujours eu chez nous je ne
sus quoi de poétique et de fabuleux comme le reste de nos

mœurs. Nos manufactures ont été créées par enchantement ; elles

ont jeté un grand éclat, et puis elles se sont éteintes. Tant que
Rome fut prudente, elle se contenta des Muses et de Jupiter, et

laissa Neptune à Carthage. Ce dieu n'avait après tout que le

second empire, et Jupiter lançait aussi la foudre sur l'Océan.

Le clergé anglican est instruit, hospitalier et généreux. Il

aime sa patrie, et sert puissamment au maintien des lois Malgré
I - liuereiices d'opinion, il a reçu le clergé français avec une
charité vraiment chrétienne. L'université d'Oxford a fait inipri-

Dki à ses frais et distribuer gratis aux pauvres curés un Nou-
V m Testament latin , selon la version romaine, avec ces mots :

A l'usage du clergé catholique, exilé pour la religion. Kirii

ii '•-! plus délicat et plus louchant. C'est sans doute un beau
ii le pour la philosophie que de voir, à la fin dn dix-hui-

tième siècle , un cierge anglican donner l'hospitalité à des

prêtres papistes, soullrir l'exercice public de leur culte et même
l'établissement de quelques communautés. Étranges vicissitudes

des opinions et des allaires humaines ! Le cri un pape! un pape!
a l'ail la révolution sons Charles I", et Jacques II perdit sa cou-
ion. u; pour avoir protège la religion catholique.

Ceux qui s'éliraient an seul mot de religion ne connais, ni

guère l'esprit humain : ils voient toujours cette religion telle

qu'elle était dans les âges de fanatisme et de barbarie, sans

songer qu'elle prend, comme toute autre institution, le caraelrre

des siècles où elle passe.

Toutefois, le clergé anglais n'est pas sans défaut. Il négligé

trop ses devoirs, il aime trop le plaisir, il donne trop de bals, il

se mêle trop aux fêtes du monde. Rien n'est plus choquant pour

un étranger que de voir un jeune minittrç promener lourdement

une jolie femme entre les deux files d'une contredanse anglaise.

Il faut qu'un prêtre soit un personnage tout divin : il faut qu'au-

tour de lui régnent la vertu et le mystère
,
qu'il vive retiré dans

les ténèbres du temple, et que ses apparitions soient rares parmi

les hommes; qu'il ne se montre enfin au milieu du siècle que

pour taire du bien aux malheureux. C'est à ce prix qu'on ac-

corde au prêtre le respect et la confiance : il perdra bienlôt l'un

et l'autre s'il est assis au festin à nos côtés , si on se familiarise

avec lui, s'il a tous les vices du temps, et qu'on puisse un mo-

ment le soupçonner faible et fragile comme les autres hommes.

Les Anglais déploient une grande pompe dans leurs fêtes reli-

gieuses; ils commencent même à orner leurs temples de tableaux.

Ils ont à la fin senti qu'une religion sans culte n'est que le songe

d'un froid enthousiasme, et que l'imagination de l'homme est

une faculté qu'il faut nourrir comme la raison.

L'émigration du clergé français a beaucoup servi à répandre

ces idées. On peut remarquer que, par un retour naturel vers

les institutions de leurs pères, les Anglais se plaisaient depuis

longtemps à mettre en scène sur leur théâtre et dans leurs

livres , la religion romaine.

Dans ces derniers temps, le catholicisme, apporté à Londres

par les prêtres exilés de France, se montre aux Anglais préci-

sément comme dans leurs romans, à travers le charme des

ruines et la puissance des souvenirs. Tout le monde a voulu

entendre l'oraison d'une tille de France, prononcée à Londres,

dans une écurie par un évoque émigré.

L'Kglise anglicane a surtout conservé pour les morts la plus

grande partie des honneurs que leur rend l'Église romaine.

Dans toule^ les grandes villes d'Angleterre il y a ib-s boni mes

appelés undertaker (entrepreneurs) qui se chargent de- pompes

funèbres. On lit souvent sur leurs boutiques King's ruffnmaker:

Faiseur de cercueils du roi ; ou bien Fuueruls per formai Itère ;

mot à mot . Ici on représente des funérailles. Il y a longtemps

qu'on ne voit plus parmi nous que des représentations de la

douleur, et il faut acheter des larmes qu'an I personne n'en

donne à nos cendres. Les derniers devoirs qu'on rend aux

hommes seraient bien tristes s'ils étaient dépouillés des signes de

la religion. La religion a pris naissance aux tombeaux, et lès

tombeaux ne peuvent se passer d'elle II est beau que le cri de

l'espérance s'élève du fond d'un cercueil ; il est beau que le

prêtre du Dieu vivant escorte la cendre de l'homme à sou der-

nier asile : c'est en quelque sorte l'immortalité qui marche à la

tête de la mort.

La vie politique d'un Anglais est bien connue en France ;

mais ce qu'on ignore assez généralement, ce sont les partis qui

divisent le parlement aujourd'hui.

Outre le parti de l'opposition et le parti du ministère, il y en

a un troisième qu'on peut appeler des anglicans, el à la tête du-

quel se trouve M. Wilberfon e. C'est une centaine de membres
oui tiennent fortement aux mœurs antiques, el surtout à la re-

ligion. Leurs femmes sont vêtues comme des quakeresses; ils

afli i lent eux-mêmes une rigoureuse simplicité, et donnent une

grande partie de leur revenu aux pauvres : M. Pitl est de leur

si-etc Ce sont eux qui lavaient porté et qui l'ont soutenu au

ministère; car, érl Se jetant d un côté OU de l'autre, ils sont à

peu près sûrs de déterminer la majorité. Dans la dernière af-

faire d'Irlande, ils ont été alarmés des promesses que M. Pitt

avait lailes aux catholiques; ils l'ont mitiaçé de passer à l'op-

po-ation. Alors le ministre adonné habilement sa retraite, pou,

i ouserver ses amis, dont l'opinion est intérieurement la sienne,
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el pour se tirer du pas difficile où les circonstances l'avaient en-
gagé. Si le bill passe eu faveur des catholiques, il n'en aura
pas l'odieux vis-à-vis des anglicans : .si, au contraire, il est rejeté,

les catholiques irlandais ne pourront l'accuser de manquer à sa

parole... On a demandé, en France, si M. Pilt avait perdu son

crédit en perdanl sa place: un seul fait aurait dû répondre à

celle question : M. Pltt est encore membre de la chambre des

communes. Quand on le verra devenir pair et passera la chambre
haute, sa carrière sera finie.

C'est à tort que l'on croit ici quelque influence à la pure op-

position. Elle est absolument tombée dans l'opinion publique;

elle n'a ni grands talents ni véritable patriotisme. M. Fox lui-

même ne peut plus rien pour elle ; il a perdu presque toute son
éloquence : l'âge et les excès de table la lui on! enlevée. On sait

que c'est son amour-propre blessé, plus encore qu'aucune autre

raison, qui l'a tenu si longtemps éloigné du parlement.

Le bill qui exclut de la chambre des communes tout membre
engagé dans les ordres sacrés a élé aussi mal interprété à Paris.

On ne savait pas que ce bill n'a d'aulrc but que d'éloigner

M. Ilorn Tooke, homme d'esprit, violent ennemi du gouverne-

ment : jadis dans les ordres, ensuite réfractaire; autrefois ami de

la puissance, jusqu'au point d'avoir élé attaqué dans les Lettres

de Juuius; ensuite devenu l'apôtre de la liberté, comme tant

d'autres.

Le parlement a perdu, dans M. Burkc, un de ses membres les

plus distingués. 11 détestait la révolution ; mais il faut lui rendre

celte justice, qu'aucun Anglais n'a plus aimé les Français en par-

ticulier, et plus applaudi à leur valeur et à leur génie. Quoiqu'il

fût peu riche, il avait fondé une école pour les petits Français

expatriés, et il y passait des journées entières à admirer l'esprit

et la vivacité de ces enfants. Il racontait souvent, à ce sujet, une
anecdole : Ayant mené le fils d'un lord à cette école, les pauvres

orphelins lui proposèrent de jouer avec eux. Le lord ne le vou-

lut pas : « Je n'aime pas les Français, moi, » répondit-il avec

humeur. Un petit garçon n'en pouvant tirer que cette réponse,

lui dit: « Cela n'est pas possible, vous avez un trop bon cœur
« pour nous haïr: votre seigneurie ne prendrait-elle point sa

« crainte pour sa haine? »

Il faudrait maintenant parler de la littérature et des gens de

lettres, mais cela nous mènerait trop loin, et demande un article

à part. Je mécontenterai de rapporter quelques jugemenls litté-

raires qui m'ont fort étonné, parce qu'ils sont en contradiction

directe avec nos opinions reçues.

Richardson est peu lu; on lui reproche d'insupportables lon-

gueurs et de la bassesse de style. Hume et Gibbon ont, dit-on,

perdu le génie de la langue anglaise, en remplissant leurs écrits

d'une foule de gallicismes : on accuse le premier d'être lourd et

immoral. Pope ne passe que pour un versificateur exact et élé-

gant ; Johnson prétend que son Essai siir l'homme n'est qu'un
recueil de lieux communs, mis en beaux vers. C'est à Dryden et

à JMilton qu'on donne exclusivement le tilre de poètes. Le Spec-
tateur est presque oublié. On entend rarement parler de Locke,
qui est regardé comme un assez faible idéologue. Il n'y a que
les savants de profession qui lisent Bacon. Shakespeare seul

conserve son empire. On en sentira aisément la raison par le trait

suivant.

J'étais au théâtre de Covent-Garden,qui tire son nom, comme
on sait, du jardin d'un ancien couvent où il est bâti. Un homme
fort bien mis était assis auprès de moi; il me demande quelle est

la salle où il se trouve. Je le regarde avec étonnement, et je lui

réponds: « Mais vous êtes à Covent-Gardcn. » — Pretty garden

indeed ! « Joli jardin en vérité ! » s'écria t-il en éclatant de rire,

et me présenlant une bouteille de rhum. C'était un matelot de la

Cilé, qui, passant par hasard dans la rue à l'heure du spectacle,

et voyant la foule se presser à une porte, était entré là pour son

argent, sans savoir de quoi il s'agissait.

Comment les Anglais auraient-ils un théâtre supportable, quand
leurs parterres sont composés de juges arrivant du Bengale ou

de la côte de Guinée, qui ne savent pas seulement où ils sont?

Shakespeare doit régner éternellement chez un pareil peuple.

On croit tout justifier en disant que les folies du tragique anglais

sont dans la nature. Quand cela serait vrai, ce ne sont pas tou-

jours les choses naturelles qui touchent. Il est naturel de craindre

la mort, et cependant une victime qui se lamentesèche les pleurs

qu'on versait pour elle. Le cœur humain veut plus qu'il ne peut;

il veut surtout admirer : il a en soi un élan vers je ne sais

quelle beauté inconnue, pour laquelle il fut peut-être créé dans

son origine.

Il y a même quelque chose de plus grave. Un peuple qui a

toujours élé à peu près barbare dans les arts peut continuer à ad-

mirer des productions barbares, sans que cela tire à conséquence;

mais je ne sais jusqu'à quel point une nation qui a des chefs-

d'œuvre en tous genres peut revenir à l'amour des monstres

sans exposer ses mœurs. C'est en cela que le penchant pour Sha-

kespeare est bien plus dangereux en France qu'en Angleterre.

Chez les Anglais il n'y a qu'ignorance; chez nous il y a dépra-

vation. Dans un siècle de lumières, les bonnes mœurs d'un peuple

très-poli tiennent plus au bon goût qu'on ne pense. Le mauvais

goût alors, qui a tant de moyens de se redresser , ne peut dé-

pendre que d'une fausseté ou d'un biais naturel dans les idées :

or, comme l'esprit agit incessamment sur le cœur, il est difficile

que les voies du cœur soient droites quand celles de l'esprit sont

tortueuses. Celui qui aime la laideur n'est pas fort loin d'aimer

le vice : quiconque est insensible à la beauté peut bien mécon-

naître la vertu. Le mauvais goût et le vice marchent presque

toujours ensemble; le premier n'est que l'expression du second,

comme la parole rend la pensée.

Je terminerai cette notice par quelques mots sur le sol, le ciel

et les monuments de l'Angleterre.

Les campagnes de cette île sont presque sans oiseaux, les ri-

vières, petites; cependant leurs bords ont quelque chose d'a-

gréable par leur solitude. La verdure est très-animée ; il y a peu

ou point de bois; mais chaque propriété étant fermée d'un fossé

planté, quand vous regardez du haut d'une éminence, vous croyez

être au milieu d'une forêt. L'Angleterre ressemble assez, au pre-

mier coup d'œil, à la Bretagne : des bruyères et des champs en-

tourés d'arbres.

Le ciel de ce pays est moins élevé que le nôtre ; son azur est

plus vif, mais moins transparent. Les accidents de lumière y sont

beaux, à cause de la multitude des nuages. En élé, quand le so-

leil se couche, à Londres, par delà les bois de Kensington on jouit

quelquefois d'un spectacle fort pittoresque. L'immense colonne

de fumée de charbon qui flotte sur la Cilé représente ces gros

rochers, enluminés de pourpre, qu'on voit dans nos décorations

duTartare, tandis que les vieilles tours de Westminster, cou-

ronnées de nuages et rougies par les derniers feux du soleil, s'é-

lèvent au-dessus de la ville, du palais et du parc de Saini-James,

comme un grand monument de la mort, qui semble dominer tous

les monuments des hommes.

Saint-Paul est le plus bel édifice moderne, et Westminster, le

plus bel édifice gothique de l'Angleterre. Je parlerai un jour de

ce dernier.

Souvent, en revenant de mes courses autour de Londres,

j'ai passé derrière White-Hall, dans l'endroit où Charles fut dé-

capité. Ce n'est plus qu'une cour abandonnée , où l'herbe croit

entre les pierres. Je m'y suis quelquefois arrêté pour entendre

le vent gémir autour de la statue de Charles II, qui montre du

doigt la place où périt son père. Je n'ai jamais vu dans ces lieux

que des ouvriers qui taillaient des pierres en sifflant. Leur ayant

demandé un jour ce que signifiait cette statue, les uns purent à \

peine me le dire, et les autres n'en savaient pas un mol : rien

ne m'a plus donné la juste mesure des événements de la vie hu-

maine, et du peu que nous sommes. Que sont devenus ces per-

sonnages qui tirent tant de bruit? Le temps a tait un pas, et la

face de la terre a été renouvelée. A ces générations, divisées par

les haines politiques, ont succédé des générations iiidillére/ites
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an passé, mais qui remplissent le présent de nouvelles inimitiés

qu'oublieront encore les générations qui doivent suivre.

SIÏAKSPERE OU SHAKESPEARE.

Après avoir parlé d'Young dans notre premier extrait, je viens

à un homme qui a fait schisme en littérature, à un homme divi-

iii>c par le pays qui l'a vu naître, admiré dans tout le nord de

l'Europe, et mis par quelques Français au-dessus de Corneille et

de Racine.

C'c;.t Voltaire qui a fait connaître Shakespeare à la France. Le

jugement qu'il porta d'abord du tragique anglais fut, comme la

plupart de ses premiers jugements, plein de mesure, de goût et

d'impartialité. H écrivait à niylord Bolingbroke vers 1730 :

« Avec quel plaisir n'ai-je pas vu à Londres votre tragédie de

« Jules César, qui depuis cent cinquante années, fait les délices

de votre nation ! »

H dit ailleurs :

« Shakespeare créa le théâtre anglais. Il avait un génie plein

« de force et de fécondité, de naturel et de sublime, sans la

« moindre étincelle de bon goût , et sans la moindre connaissance

« des règles. Je vais vous dire une chose hasardée, mais vraie :

« c'est que le mérite de cet auteur a perdu le théâtre anglais. Il

« y a de si belles scènes, des morceaux si grands et si terribles

« répandus dans ces farces monstrueuses qu'on appelle tragé-

v dies, que ces pièces ont toujours été jouées avec un grand

« succès. »

Telles furent les premières opinions de Voltaire sur Shakes-

peare. Mais lorsqu'on eut voulu faire passer ce grand génie

pour un modèle de perfection, lorsqu'on ne rougit point d'abais-

ser devant lui les chefs-d'œuvre de la scène grecque et française,

alors l'auteur de Mérope sentit le danger. Il vit qu'en relevant

les beautés des Barbares, il avait séduit des hommes qui, comme
lui . ne sauraient pas séparer l'alliage de For. Il voulut revenir

sur ses pas; il attaqua l'idole qu'il avait encensée : mais il était

déjà trop tard, et en vain il se repentit d'avoir ouvert lu porte à

la médiocrité, d'avoir aidé, comme il le disait lui-même, à pla-

cer le monstre sur l'autel. Voltaire avait fait de l'Angleterre,

alors assez peu connue, une espèce de pays merveilleux, où il

plai ait les héros, les opinions et les idées dont il pouvait avoir

besoin. Sur la lin de sa vie il se reprochait ses fausses admira-

tions, dont il ne s'était servi que pour appuyer ses systèmes. Il

commençait à en découvrir les funestes conséquences; malheu-
reusement il pouvait se dire : Et quorum pars magna fui.

Un excellent critique, M. de La Harpe, en analysant la tem-

pête dans la traduction de Le Tourneur, présenta dans tout leur

jour les grossières irrégularités de Shakespeare, et vengea la

scène française. Deux auteurs modernes, madame de Staël et

M. de Rivaiol, ont aussi jugé le tragique anglais. Mais il me
semble que, malgré tout ce qu'on a écrit sur ce sujet, on peut

encore laire quelques remarques intéressantes.

Quant aux critiques anglais, ils ont rarement dit la vérité sur

leur poêle favori. Ben-Johnson, qui fut le disciple et ensuite le

rival de Shakespeare, partagea d'abord les suffrages. On vantait

le savoir du premier pour ravaler le génie du second, et on éle-

vait au ciel le génie du second pour déprécier le savoir du pre- I

nier. Ben-Johnson n'est plus connu aujourd'hui que par sa co-

médie du Fox et par celle de YAlchimiste.

Pope montra plus d'impartialité dans sa critique.

Ofalt Englith poets, dit-il, Shakspeare must be confesscd to

be the fairest and fullest subject for criticism, and to aflord t/ie

motl numerous instances, both of beaulies and faillis of ait sorts.

« 11 faut avouer que de tous les poètes anglais, Shakespeare
• présente à la critique le sujet le plus agréable et le plus dégoû-
« tant, et qu'il fournit d'innombrables exemples de beautés et

« de défauts de toute espèce. r>

Si Pope s'en était tenu à ce jugement, il faudrait louer sa mo-
dération. Mais bientôt, emporté par |es préjugés de son pays, il

1
li e Shakespe ire au-dessus de tous les gé s antiques et mo-

dernes. Il va jusqu'à excuser la bassesse de quelques-uns des
earaclèresdu tragique anglais, par cette ingénieuse comparaison:

« Dans ces cas-là, dit-il, son génie est comme un héros de ro-

« man déguisé sous l'habit d'un berger : une certaine grandeur

« perce de temps en temps, et révèle une plus haute extraction

« et de plus puissantes destinées. »

MM. Théobald et Hanmer viennent ensuite. Leur admiration

est sans bornes. Ils attaquent Pope, qui s'était permis de corriger

quelques trivialités du grand homme. Le célèbre docteur War-
burton, prenant la défense de son ami, nous apprend que

M. Théobald était un pauvre homme, et M. Hanmer, un pauvre
critique; qu'au premier il donna de l'argent, et au second, des

notes.

Le bon sens et l'esprit du docteur Johnson semblent l'aban-

donner à son tour quand il parle de Shakespeare. Il reproche à

Byuier et à Voltaire d'avoir dit que le tragique anglais ne con-

serve pas assez la vraisemblance des mœurs.
« Ce sont là, dit-il, les petites chicanes de petits esprits : un

a poëte néglige la distinction accidentelle du pays et de la con-
« dition, comme un peintre satisfait de la figure, s'occupe peu de
« la draperie. »

Il est inutile de relever le mauvais ton et la fausseté de cette

critique. La vraisemblance des mœurs loin d'être la draperie,

est le fond même du tableau. Tous ces critiques qui s'appuient

sans cesse sur la nature, et qui regardent comme des préjugés de

l'art la distinction accidentelle du pays et de la condition, sont

comme ces politiques qui replongent les Etats dans la barbarie,

en voulant anéantir les distinctions sociales.

Je ne citerai point les opinions de MM. Rowe, Steevens, Gil-

don, Dennis, Peck, Garrick, etc. Madame de Montagne les a tous

surpassés en enthousiasme. Hume et le docteur Blair ont seuls

gardé quelque mesure. Sherlock a osé dire ( et c'est avoir du cou-

rage pour un Anglais), il a osédire : Qu'il n'y a rien de médiocre

dans Shakespeare, que tout ce qu'il a écrit est excellent ou détes-

table ; que jamais il ne suivit ni même ne conçut un plan, excepté

peut-être celui des Merry wives of Windsor ; mais qu'il fait sou-

vent fort bien une scène. Cela approche beaucoup de la vérité.

M. Masson, dans son Elfrida et dans son Caractacus, a essayé,

mais sans succès, de donner la tragédie grecque ail'Angleterre; On
ne joue presque plus le Caton d Addison. On ne se délasse au

théâtre anglais des monstruosités de Shakespeare que par les hor-

reurs d'Otway.

Si l'on se contente de parler vaguement de Shakespeare sans

poser les bases de la question, et sans réduire toute la critique à

quelques points principaux, on ne parviendra jamais à s'entendre
;

parce que, contondant le siècle, le génie et l'art, chacun peut

louer et blâmer à volonté le père du théâtre anglais. Il nous

semble donc que Shakespeare doit être considéré sous trois rap-

ports :

1° Par rapport à son siècle;

2° Par rapport à ses talents naturels ou à son génie;

3° Par rapport à 1 art dramatique.

Sous le premier point de vue, on ne peut jamais trop admirer

Shakespeare. Peut-être supérieur à Lopez de Vega, son contem-

porain, on ne le peut comparer en aucune manière aux Oarnier

et aux Hardy, qui balbutiaient alors parmi nous les premiers ac-

cents de laMelpomène française. Il est vrai que le prélat Trissino,

dans sa Sophonisbe, avait déjà fait renaître en Italie la tragédie

régulière. On a recherché curieusement les traductions des au-

teurs anciens qui pouvaient exister du temps de Shakespeare. Je

ne remarque comme pièces dramatiques, dans le catalogue,

qu'une Jocaste, tirée des Phéniciennes d'Euripide, VAndriael

\'Eunuque de Tércnce, les Menechmcs de Piaule et les tragédies

de Sénèque. Il est douteux que Shakespeare ait eu connaissance

de ces traductions; car il n'a pas emprunté le fond de ses pièces

d'invention des originaux mêmes traduits en anglais, mais de

quelques imitations anglaises de ces originaux. C'est ce qu'on

voit par Roméo et Juliette, dont il n'a pris l'histoire ni dans

Girolamo de la Corte, ni dans la nouvelle de liandello; mais

dans un petit poëme anglais intitulé la tragique histoire de Ro-

méo et Juliette. Il en est ainsi du sujet d'Hamlet, qu'il n'a

pu tirer immédiatement de Saxo Grammalicus
,

puisqu'il ne

savait pas le latin (l). En général, ou sait que Shakespeare fui

un homme sans éducation et sans lettres. Obligé de fuir de sa

province pour avoir chassé sur les terres d'un seigneur, avanl

(I) Voyez Saxo Gdakhaticus, depuis la page 48 jusqu'à la pagi 59. « \m
« tethus, ne prudentius agendo patruo suspectas redderetur, stoliditatis si-

« mulatfonem amplelus, extremum mentis vitiuni Qiixit. » (Sax. (Iuamm.,

llist. Dan., in-lolio, edit. Steph., 1544.)
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d'être acteur à Londres, il gardait pour quelque argent les che-

vaux des gentlemen à la porte i)u spectacle. C'est une chose

mémorable que Shakespeare et Molière aient été comédiens. Ces

rares génies se sont vus forcés de monter sur des tréteaux pour

gagner leur vie. L'un a trouvé l'art dramatique, l'antre l'a porté

à sa perfection : semblables à deux philosophes anciens, ils s'é-

taient partagé l'empire des ris et des larmes, et tous les deux se

consolaient peut-être des injustices de la fortune, l'un en pei-

gnant les travers, et l'autre, les douleurs des hommes.
Sous le second rappor.t, c'est-à-dire sous le rapport des talents

naturels ou du grand écrivain, Shakespeare n'est pas moins pro-

digieux. Je ne sais si jamais homme a jeté des regards plus pro-

fonds sur la nature humaine Soit qu'il traite des passions, soit

qu'il parle de morale ou de politique, soit qu'il déplore ou qu'il

prévoie les malheurs des Étals, il a mille sentiments à citer, mille

pensées à recueillir, mille sentence.-, à appliquer dans toutes les

circonstances de la vie. C'est sous le rapport du génie qu'il faut

considérer les belles scènes isolées dans Shakespeare, et non sous

le rapport de l'art dramatique. El c'est ici que se trouve la prin-

cipale erreur des admirateurs du poêle anglais, car si l'on con-

sidère ces scènes relativement à l'art, il faudrait savoir si elles

sont nécessaires , si elles sont bien liées au sujet, bien motivées,

si elles forment partie du tout, et conservent les unités. Or, le

non erat hie locus se présente à toutes les pages de Shakespeare.

Mais, à ne parler que du grand écrivain, combien elle est belle

celle troisième scène du quatrième acte de Macbeth!

MACDUFF.

Qui s'avance ici?

MALCOLM.

C'est un Écossais, el cependant je rie le connais pas.

MACDUFF.

Cousin, soyez le bienvenu.

MALCOLM.

Je le reconnais à présent. Grand Dieu! renverse les obstacles

qui nous rendent étrangers les uns aux. autres.

ROSSE.

Puisse votre souhait s'accomplir !'

MACDUFF.

L'Ecosse est-elle toujours aussi malheureuse?
ROSSE.

Hélas! déplorable patrie! elle est presque effrayée de con-
naître ses propies maux. Ne l'appelons plus notre" mère, mais
notre tombe. On n'y voit plus sourire personne, hors l'entant

qui ignore ses malheurs. Les soupirs, les gémissements, les cris

frappent les airs, et ne sont point remarqués. Le plus violent

chagrin semble un mal ordinaire : quand la cloche de la mort
sonne, on demande à peine pour qui.

MACDUFF.

récit trop véritable!

MALCOLM.

Quel est le dernier malheur?

Kosst à Macduff.
• • • Votre château est surpris, votre l'inme et vos

enfants sont inhumainement massacrés...

MACDUFF.

Mes enfants aussi?

ROSSE.

Femmes, enfants, serviteurs, tout ce qu'on a trouvé!

MACDUFF.

Et ma femme aussi!

ROSSE.

Je vous l'ai dit.

MALCOLM.
Prenez courage; la vengeance ollie un remède à tfos maux.

Courons, punissons le tyran !

MACDUFF.

Il n'a point d'enfants I

Quelle vérité et quelle énergie dans la description des malheurs
de l'Ecosse! Ce sourire qui n'est plusquesurlabouchedes entants,
ces cris qu'on n'ose pas remarquer, ces trépas si fréquents qu'on
ne daigne plus demander pour qui sonne la cloche funèbre, ne
croil-on pas voir la France suns Robespierre? Xénophon a fait

à peu près la même peinture d'Athènes sous le rème des trente
tyran» :

« Athènes, dit il, n'était qu'un vaste tombeau, habité par la

« terreur et le silence ; le geste et le coup d'oeil, la pensée môme,
a devenaient funestes aux malheureux citoyens. On étudiai) le.

« front de la vic'ime, et les scélérats y cherchaient la eau leur et

« la vertu, comme un juge tâche d'y découvrir le crime caché

« du coupable (1). »

Le dialogue de Rosse et de Macduff rappelle celui de Flavian

et de Cùriâeè dans Corneille, lorsque Flavian vient annoncera
l'amant de Camille qu'il a été choisi pour combattre les Horaees :

CUItUCF..

uerriers à-t-elte fait le choix ?

FLAVIAN.

indre.

Cl IIIACK.

Eh bien ! qui sont les trois?

fla\ian.

Albe de trois

Je viens pour vous l'appri

Vos deux frères et vous.

CCIUACE.

Qui'/

flavun.

Vous et vos deux frères.

Les interrogations de Macduff et de Curiace sont des beautés

du même ordre. Mes enfants aussi? — Femmes, enfants. — Et
ma. femme aussi? — Je vous l'ai dit. — Eh bif.n! qui sont les

TROIS? — VOS DEUX FRÈRES KT VOUS. Qui? — VoiiS ET VOS DKl '*.

frères. Mais le mot de Shakespeare, Il n'a point d'enfants! reste

sans parallèle.

Le même homme qui a tracé ce tableau a écrit la scène char-

mante des adieux de Roméo et de Juliette. Roméo, condamné à

l'exil, est surpris par le jour naissant chez Juliette, à laquche il

est marié secrètement.

Will thou be (jone? It is not yet near day :

Il icus tlie niyhlinyate, and not the lark

Thaï pierc'd the fearful Itollowof thine car, etc.

JULIETTE.

Veux-tu déjà partir? Le jour ne parait point encore. C'était le

rossignol, et non l'alouette, dont la voix a frappe ton oreille alar-

mée : il chante toute la nuit sur cet oranger lointain. Crois-moi,

mon jeune époux, c'était le rossignol.

ROMÉO.

C'était l'alouette, qui annonce l'aurore; ce n'était pas le rossi-

gnol. Regarde, ô mon amour! regarde les traits de lumière qui

pénètrent les nuages dans l'orient. Les flambeaux de la nuit

s'éteignent, et le jour se lève sur le sommet vaporeux des mon-
tagnes. Il faut ou partir et vivre, ou rester et mourir.

JULIETTE.

La lumière que tu vois là-bas n'est pas celle du jour; c'est

quelque météore qui te servira de tlambeau, et t'éclairera sur la

route de Manioue. Reste encore; il n'est pas encore nécessaire

que tu me quittes.

ROMÉO.

Eh bien ! que je sois arrêté, que je sois conduit à la mort, si tu

le désires, je suis satisfait. Je dirai : « Celle blancheur lointaine

« n'est pas celle du matin, ce n'est que le pâle rellet de la lune ;

« ce n'est pas l'alouette, dont les chants retentissent si haut au-
« dessus de nos têt. s. dans la voûte du ciel.» Ah! je crains

moins de rester que de partir. Viens, ô mort! viens, je te re-

çois avec joie I J'obéis à Juliette.. .. Mais que regardes tu, ma
bien-uimée? Parlons, parlons encore ensemble, il n'est pas en-

core jour!

JULIETTE.

Il est jour! il est jour! Fuis! pars, éloigne-toi! C'est l'alouette

qui chante, je reconnais sa voix aiguë. Ah! derobe-tùi à la

mort : la lumière croit de plus eu plus.

Qu/il est touchant ce contraste des char.nés du matin et des I

deniers plaisirs des jeunes époux, avec la calastrophe horrible

qui va sujt ré ! ("e.-it encore plus naïf que les Grecs, el moins pas-|

toral que \'Am nie et le Pastor /ido Je ne connais qu'une scen.j

d'un drame indien, en langue sanslirtte, qui au quelque rappo t

a\ec les adieu? de Roméo et Juliette; encore n est-ce que par il

fi u lieiir di's images, el point lu loi il par l'i itcrétde la si tu a non, ij

Sucihlalu, prèle a quitter le séjour paleruel, se sent arrêtée par

son voile.

(1) Xenuph., Uist. Grœc,, lib. u.
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SACONTALA.

Qui saisit ainsi les plis île mon voile?

UN VIEILLARD.

C'est le chevreau que lu as tant île fois nourri des graines du

synmuka. Il ne veut pas quitter les pas de sa bienfaitrice,

SACONTALA.

Pourquoi pleuces-tu, tendre chevreau? Je suis forcée d'aban-

donper notre commune demeure. Lorsque tu perdis ta mère, peu

de temps après ta naissance, je le pris sous ma garde. Retourne

à la crèche, pauvre jeunechevreau;il faut à présent noussépurer.

La scène des adieux de Roméo el Juliette n'est point indiquée

dnns Bandello; et elle appartient tout entière à Shakespeare. Les

cinquante-deux commentateurs de Shakespeare, au lieu de nous

apprendre beaucoup de choses inutiles, auraient dû s'atlacher à

découvrir les beautés qui appartiennent à cet homme extraordi-

naire, et celles qu'il n*a fait qu'emprunter. Bandello raconte en

peu de mots la séparation des deux amants :

.1 la fine, cominriando ïaurora a voler uscire, si basciarono

esh ri! intente abbraciarono yli amanti, e pieni di layrime e sos-

piri si dissero adio (1).

« Fnfin, l'aurore commençant à paraître, les deux amants se

a baisèrent, s'embrassèrent étroitement, el, pleins de larmes et

a de soupirs, ils se dirent adieu. »

On peut remarquer, en général, que Shakespeare fait un grand

usage des contractes. Il aime à placer la gaielé auprès de la tris-

tesse, à mêler ies divertissements et les cris «le joie à des pompes
funèbres et à des cris de douleur. Que des musiciens appelés aux
noces de Juliette arrivent précisément pour accompagner son

cercueil : qu'indifférents au deuil de la maison, ils se livrent à

d'indécentes plaisanteries, el s'entretiennent des choses les plus

étrangères à la catastrophe; qui ne reconnaît là toute la vie? qui

ne sent toute l'amertume de ce tableau? qui n'a pas été témoin
dépareilles scènes? Ces effets ne furent point inconnus des Grecs,

el l'on retrouve dans Euripide plusieurs traces de ces naïvetés

que Shakespeare mêle au plus haut Ion tragique. Phèdre vient

d expirer; le chœur ne sait s'il doit entrer dans l'appartement

de la princesse :

PREMIER DEMI -CHOEUR.

'!'(/'/!, ré tpâbuev; n Soxii mp&v Souov?,

Aùcai T avaTdzv ï\ iiz"77rv.'7T'~*iv Sfi //'<jv ;

SECOND DEMI-CHC '.UR.

Té 5; ë>u rt'Âùiiai Kp'.'po/oi veayéat:

To jroV/.à Ttpiaaiii ovr, êv xufa'i.el Siou.

PREMIER DEMI CHOBUR.

Compagnes, que ferons-nous? Devons-nous entrer dans le pa-
I ii- pi. m- aider a dégager la reine de ses liens étroits?

SECOND DEMI-CHOEUR.

Ce soin appartient à ses esclaves. Pourquoi ne sont-ils pas pré-
sents? Ql)and on se mêle de beaucoup d'aflaire», il n y a pas de
sûreté dans la vie (2).

Dans Aleettt, la Mort et Apollon se font des plaisanteries. La
Mort vent saisir Alceste tandis qu'elle esl jeune, parce qu'elle ne
h' soucie pas il une vieille proie, el, comme traduit le père LSru-
ni'iy. I une proie ridée. Il ne faul pas rejeter eulièrementees con-
trastes, qui louchent de près au terrible, mais qu'une seule
nuance ou trop forte ou trop faible dans l'expression rend à fin*
Blau nu bas nu ridicule.

Shakespeare, comme tous les poètes tragiques, a trouvé quel-
qiieiois le véritable comique, tandis que les poètes comiques
n oui jamais pu s'élever à la bonne tragédie; ce qui prouve qu'il

]
a peut-être quelque chose de plus vaste dans le génie de Mel-

|

'mène que dans celui de Thalie Quiconque peint savamment
le côte douloureux de l'homme peut aussi i (présenter le côte ri-
dicule. purce que celui qui saisit te plus peut, à la rigueur,
saisir le moins. Mais l'esprit qui s'attache particulièrement aux
'letaiU plaisants laisse échapper les rapports sévères, parce que la
«culte de distinguer les objets infiniment pelits suppose presque

(I V,, elle del Bandello, >ec. parte, pas: 52; Luc. eriit. in-4». 1534.
(., Brumoy traduil a liai, an le |uan{ uu couplet el parapbrasanl l'antre:

CNE FKMMK DI I Util I 11.

Quenpens.z-vo.is.ines ,,_„.',., n , prqpos que nous entrions?
IM: lUIEE ra«ME.

Ou s..,.t iloni- s, s „ir„ ,,rs- C, „, „ ,„ N ,,, hll |ir ,,.,. ,,„ „.nmr^ 0n ,..,
souvent .lupe de sou trop .1 empressement dans les allaires d'autrui.

toujours l'impossibilité d'embrasser les objets infiniment grands:
d'où il faudrait conclure que le sérieux est le véritable génie de
l'homme Homo nains de mulicre, brevi rimis Irmpore rephtur
initliis miserUs! Un seul poète comique marche l'égal des So-
phnele el îles Corneille . c'est Molière. Mais il est remarquable
que le comique du Tartufe et du Misanthrope, par son extrême
profondeur et, si j'osais le dire, par sa tri&Mse , se rapproche
beaucoup de la gravité tragique.

Les Anglais ont en grande estime le caractère comique, de Fal-

slalfdans les Mcrrq irires o[ Windsir. En eifel, ce caractère est

bien dessiné, quoiqu il soil souvent d'un comique peu nalurel,

bas et outré. H y a deux manières de faire rire des défauts des

hommes : l'une est de présenter d'abord les ridicules, et d'offrir

ensuite les qualités, c'est la manière de l'Anglais, c'est le comique
de Sterne et de Fielding, qui finit quelquefois par faire verser
des larme- ; l'autre consiste à donner d'abord quelques louanges,

et à ajouter successivement tant de ridicules, qu'on oublie les

meilleures qualités, et qu'on perd enfin toute estime pour les plus

nobles talents et les plus hautes vertus : c'est la manière du Fran-

çais, c'est le cbmiquè de Voltaire, c'est le Nihil mirari qui llétrit

ton t parmi nous. Mais les partisans du génie tragique et comique
du poêle anglais nie semblent beaucoup se trompes lorsqu'ils

vaillent le nalurel de son style. Shakespeare est naturel dans les

sentiments et dans la pensée, jamais dans l'expression < evceplé

dans les belles scènes où son génie s'élève à sa plus grande hau-
teur; encore, dans ces cènes mêmes, son langage est-il souvent

alfeclé; il a tous les défauts des écrivains italiens de son siècle;

il manque éminemment de simplicité. Ses descriptions sont en-
flées, contournées! on y sent souvent l'homme de mauvaise édu-

cation, qui, ne connaissant ni les genres, ni les Ions, ni les sujets,

ni la valeur exacledes mots, va plaçant an hasard des expressions

poétiques au milieu des choses les plus triviales Comment, par

exemple, ne pas gémir de voir une nation éclairée, et qui coinple

parmi ses critiques les Pope et les Addison, de la voir s'extasier

sur le portrait de \'apothicaire dans Roméo et Juliette? (Test le

burlesque le plus hideux et le plus dégoûtant. Il est vrai qu'un
éclair y brille comme dans toules ies ombres de Shakespeare.

Bomeo fait une réflexion surce malheureux qui lient si fortement

à la vie, bien qu'il soit accablé de toules les misères. C'est le sen-

timent qu'Homère met avec tant de naïveté dans la bouche d'A-

chille aux enfers :

« J'aimerais mieux être sur la terre l'esclave d'un labou eur

« indisent, où la vie serait peu abondante, que de régner en
a souverain dans l'empire des mânes, n

Il reste à considérer Shakespeare sous le rapport de l'art dra-
matique. Après avoir fait la part de l'éloge, ou mu permettra de
faire la part de la critique.

Tout ce qu'on a dit à la louange de Shakespeare, comme au-
teur dramatique, se trouve dans ce passage du docteur Johnson :

Shakspeare lias no horoes , etc. « Shakespeare n'a point de
« héros. Sa scène est seulement occupée par des hommes qui

« agissent el parlent comme le spectateur eût agi et parlé lui-

« même dans la même occasion. Les drames de Shakespeare ne
« snnt point (dans le sens d'une critique rigoureuse) des eo-

« médies ou des tragédies, mais des compositions particulières

u qui peignent l'élat réel de ce monde sublunaire. Files olfrenl,

« sous des formes innombrables , le bien et le mal, la joie et la

« douleur, combinés dans une variété sans fin ; elles représentent

« le train du monde, où la perte de l'un esl le gain de l'autre;

« oùle voluplueuxs'abandonne à la débauche, au moment même
« où l'affligé ensevelit son ami; où la méchanceté de celui-ci est

« quelquefois déjouée par la légèreté de celui-là, el où mille

« Biens et mille maux arrivent ou sont prévenus sans dessein < »

Voilà le grand paradoxe littéraire des partisans de Shakes-
peare, 'l'ouï ce raisonnement tend à prouver qu'il n'y a pot,a de

rèyles dramatiques ou que ['art n'est pas un art.

Lorsque Voltaire s'est reproché d'avoir ouvert la porte à la mé-
diocrité) en louant trop Shakespeare, il a voulu dire sans doute

qu'en bannissant toute règle el retournant à la pure nature, rien

u était plus aisé que d'égaler [mchefs-d'œuoredn théâtre anglais,

Si pour atteindre à la bailleur de l'art tragique, il suffit d en-
tasser des scènes disparates, sans suite et sans liaison ; de mêler le

bas el lu noble, lu burlesque et le pathétique, de placer le por-

teur d'eau auprès du monarque, ut la marchande d'herbes auprès

de la reine, qui ne peut raisonnablement se flatter d'être le ri-

val de Sophocle et de Racine 1 Quiconque se trouve placé dans



204 MÉLANGES LITTÉRAIRES.

la société de manière à voir beaucoup d'hommes et beaucoup de
choses, s'il veut seuleiuentse donner la peine de retracer tous les

accidents d'une de ses journées, ses conversations avec l'artisan

ou le ministre, avec le soldat ou le prince; s'il veut rappeler les

objets qui ont passé sous ses yeux, le bal ou le convoi funèbre,

le feslin du riche et la misère du pauvre ; celui-là , dis-je, aura
fait un drame à la manière du poêle anglais. Les scènes de génie

pourront y manquer; mais si l'on n'y trouve pas Shakespeare
écrivain, on y trouvera Shakespeare dramatiste.

Il faut donc se persuader d'abord qu'écrire est un art
; que cet

art a nécessairement des genres, et que chaque genre a des règles.

Et qu'on ne dise pas que les genres et les règles sont arbitraires;

ils sont nés de la nature même : l'art a seulement séparé ce que
la nature a confondu ; il a choisi les plus beaux, traits, sans s'é-

carter de la ressemblance du grand modèle. La perfection ne dé-
truit point la vérité ; et l'on peut dire que Racine, dans toute

l'excellence de son art, est plus naturel que Shakespeare ; comme
l'Apollon, dans toute sa divinité, a plus les formes humaines
qu'une statue grossière de l'Egypte.

Mais si Shakespeare, dit-on, a péché contre toutes les règles,

mêlé tous les genres, blessé toutes les vraisemblances, il a du
moins mis plus de mouvement sur la scène et porté plus loin la

terreur que les tragiques français.

Je n'examinerai point jusqu'à quel degré cette assertion est véri-

table; si la liberté que l'on se donne de tout dire et de tout représenter

ne mène pas naturellement à ce fracas de scène, à cette multitude

de personnages qui en imposent : je n'examinerai pas si, dans les

pièces de Shakespeare, tout marche rapidement à la catastrophe;

si l'intrigue se noue et se dénoue avec art, en prolongeant et pré-

cipitant sans cesse l'intérêt pour le spectateur : je dirai seulement
que, s'il est vrai que nos tragiques manquent de mouvement (ce

que je suis fort loin d'accorder), il est bon qu'ils eu mettent da-
vantage dans leurs sujets. Mais cela ne prouve pas qu'on doive

introduire sur notre théâtre les monstruosités de cet homme que
Voltaire appelait un Sauvage ivre. Une beauté dans Shakespeare
n'excuse pas ses innombrables défauts • un monument gothique
peut plaire par son obscurité et la difformité même de ses pro-
portions, mais personne ne songe à bâtir un palais sur son modèle.
On prétend surtout que Shakespeare est un grand maître dans

l'art de faire verser des larmes. Je ne sais s'il est vrai que le

premier des arts soit celui de faire pleurer, dans le sens où l'on

entend ce mot aujourd'hui. Les vraies larmes sont celles que fait

couler une belle poésie ; il faut qu'il s'y mêle autant d'admiration
que de douleur. Si Sophocle me présente OEdipe tout sanglant,
mon cœur est prêt à se briser; mais mon oreille est frappée d'une
douce mélodie, mes yeux sont enchantés par un spectacle souve-
rainement beau; j'éprouve à la fois du plaisir et de la peine

;
j'ai

devant moi une affreuse vérité, et cependant je sens que ce n'est

qu'une ingénieuse imitation d'une action qui n'est plus, qui peut-

être n'a jamais été : alors mes larmes coulent avec délices; je

pleure, mais c'est au son de la lyre d'Orphée; je pleure, mais
c'est aux accents des Muses: ces fdles célestes pleurent aussi,

maiselles ne défigurent point leurs traits divins par des grimaces.
Les anciens donnaient aux Furies même un beau visage, appa-
remment parce qu'il y a une beauté morale dans les remords.

Et puisque nous sommes sur ce sujet important, on me per-
mettra de dire un mot de la querelle qui divise aujourd'hui le

monde littéraire. Une partie de nos gens de lettres n'admire
plus que les ouvrages étrangers, tandis que l'autre tient forte-

ment a notre ancienne école. Selon les premiers, les écrivains du
siècle de Louis le Grand n'ont eu ni assez de mouvement dans
le style, ni surtout assez de pensées ; selon les seconds, tout ce
prétendu mouvement, tous les etl'orts du jour vers des pensées
nouvelles, ne sont que décadence et corruption : ceux-là rejettent

toutes règles; ceux-ci les rappellent toutes.

On pourrait dire aux premiers qu'on se perd sans retour aus-

sitôt que l'on abandonne les grands modèles, qui peuvent seuls

nous retenir dans les bornes délicates du goût;* qu'on se trompe
lorsqu'on prend pour de véritables mouvements une manière qui

procède sans fin par exclamations et par interrogations. Le se-

cond siècle de la littérature latine eut les mêmes prétentions que
notre siècle. 11 est certain que Tacite, S inèque ett Lucain ont plus

d'agitation dans le style et plus de variété dans les couleurs que
Tite-Live, Cicéron et Virgile. Ils affectent cette concision d'idées,

et ces effets brillants d'expression, que nous recherchons à pré-

sent; ils chargent leurs descriptions, se plaisent à faire des ta.-

bleaux, à prononcer des sentences: car c'est toujours dans les

temps de corruption qu'on parle le plus de morale. Cependant
les siècles sont venus; et, sans s'embarrasser des penseurs de l'âge

de Trajan, ils ont donné la palme à l'âge de l'imagination et des
arts, à l'âge d'Auguste.

Si les exemples instruisaient, je pourrais ajouter qu'une autre
cause de la chute des lettres latines fut la confusion des dialectes

dans l'empire romain. Lorsqu'on vit des Gaulois dans le sénat,

lorsque Home, devenue la capitale du monde, entendit ses murs
retentir de tous les jargons, depuis le Goth jusqu'au Parlhe, on
put juger que c'en était fait du goût d'Horace et de la langue de
Cicéron. La ressemblance est frappante : pour peu que l'on con-
tinue en France à étudier les idiomes étrangers, et à nous inon-

der de traductions, notre langue perdra bientôt cette fleur native

et ces gallicismes qui faisaient son génie et sa grâce.

Une des sources de l'erreur où sont tombés les gens de lettres

qui cherchent des routes inconnues vient de l'incertitude qu'ils

ont cru remarquer dans les principes du goût. On est un grand
homme dans un journal, et un misérable écrivain dans un autre;

ici un génie brillant, là un pur déclamateur. Les nations entières

varient: tous les étrangers refusent du génie à Racine, et de
l'harmonie à nos vers; nous, nous jugeons des auteurs anglais

tout différemment que les Anglais eux-mêmes; on serait étonné
de savoir quels sont les grands hommes de France en Allemagne,
et quels sont les auteurs français qu'on méprise dans ce pays.

Mais tout cela ne saurait jeter l'esprit dans l'incertitude, et

faire abandonner les principes, sous prétexte qu'on ne sait pas

ce que c'est que le goût. Il y a une base sûre où l'on peut se re-

poser : c'est la littérature ancienne ; elle est là pour modèle inva-

riable.

C'est donc autour de ceux qui nous rappellent à ces grands
exemples, qu'il faut nous hâter de nous rallier, si nous voulons
échapper à la barbarie. Quand les partisans de l'ancienne école

iraient un peu trop loin dans leur haine des littératures étran-

gères, on devrait encore leur en savoir gré: c'est ainsi que Boi-

leau s'éleva contre le Tasse, par la raison, comme il le dit lui-

même, que son siècle avait trop de penchant à tomber dans les

défauts de cet auteur.

Cependant, en accordant quelque chose à un adversaire, ne
le ramènerait-on pas plus aisément aux bons modèles? Est-ce

qu'on ne pourrait pas convenir que les arts d'imagination ont

peut-être un peu trop dominé dans le siècle de Louis XIV? que
ce qu'on appelle aujourd'hui peindre la nature était alors une
chose presque inconnue? Pourquoi n'admettrait-on pas que le

style du jour connaît réellement plus de formes; que la liberté que
l'on a de traiter tous les sujelsamis en circulation un plus grand
nombre de vérités; que les sciences ont donné plus de fermeté

aux esprits et de précision aux idées? Je sais qu'il y a des dangers
à convenir de tout cela, et que si l'on cède sur un point, on ne
saura bientôt plus où s'arrêter; mais enfin ne serait-il pas pos-

sible qu'un homme, marchant avec précaution entre les deux
lignes, et se tenant toutefois beaucoup plus près de l'antique que
du moderne, parvint à marier les deux écoles, et à en faire sor-

tir le génie d'un nouveau siècle? Quoi qu'il en soit, tout effort

pour obtenir cette grande révolution sera inutile, si nous demeu-
rons irréligieux. L'imagination et le sentiment tiennent essen-

tiellement à la religion: or, une littérature d'où les enchante-

ments et la tendresse sont bannis ne peut jamais être que sèche,

froide et médiocre.

L'HISTOIRE DES DUCS DE BOURGOGNE,

DE M. DE BARANTE.

L'histoire de France est aujourd'hui l'objet de tous les travaux I

littéraires. Nous avons dernièrement encore parlé de la Collec-

tion des Mémoires relatifs à l'Histoire de France, depuis l'ori-

gine de la monarchie françaisejusqu'au treizième siècle, siècle où
commence la collection deM. Pettiot. L'infatigable président Cou-
sin avait entrepris pour les historiens de l'empire d'Occident ce

qu'il avait fait pour les principaux auteurs de l'histoire byzan-

tine. Sa traduction (dont les deux premiers volumes imprimes
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contiennent Eginhard, Thégan l'astronome , Nitard, Lnitprand,

Witikind, et les Annales de Saint-Berlin) était à peu près com-

plète : ses manuscrits existent; ils pourraient être d'un grand se-

cours et épargner beaucoup de travail à M. Guizot. Les grandes

Chroniques de Saint-Denys, publiées successivement dans le Re-

cueil de dora Bouquet, ne sont aussi, pour les premiers siècles de

la monarchie, que des traductions des auteurs latins antérieurs à

l'établissement de ces Chroniques.

D'un autre côté, M. Buchon a commencé une Collection des

Chroniques écrites en langue vulgaire du treizième au seizième

siècle; ouvrage différent de celui de M. Petitot, qui ne publie

Sue les Mémoires. Il a débuté par une édition de Froissart , aidé

ans ses propres recherches par les recherches de M. Dacier :

c'est de tout point un important et consciencieux travail.

Enfin, la grande collection de dom Bouquet se continue : on

remarque pourtant avec peine qu'elle a marché moins rapide-

ment depuis la restauration que sous Buonaparte. Quelques sa-

vants bénédictins, pendant l'usurpation, ne paraissaient survivre

à leur société et à la monarchie que pour rendre les derniers

honneurs à l'une, en achevant d'exhumer l'autre. Quand ces

hommes de Clovis et de Charlemagne, que les siècles passés

semblent avoir oubliés sur la terre, auront rejoint leurs généra-

tions contemporaines, qui parlera ia double langue du traité de

Strasbourg?

Il nous arrive ce qui est arrivé à tous les peuples : nous nous
portons avec un sentiment de regret et de curiosité religieuse à

l'étude de nos institutions primitives, par la raison même qu'elles

n'existent plus. Il y a dans les ruines quelque chose qui charme
notre faiblesse, et désarme, en la satisfaisant, la malignité du
cœur humain. Aujourd'hui nous connaissons mieux qu'autrefois

la vieille monarchie : lorsqu'elle était debout, notre œil embras-
sait mal ses vastes dimensions; les grands hommes et les grands
empires sont comme les colosses de l'Egypte, on ne les mesure
bien que lorsqu'ils sont tombés.

Parmi les ouvrages historiques du moment, il faut surtout

distinguer celui de M. deBarante.

Rien d'abord de plus heureusement choisi que le sujet.

Toute histoire qui embrasse un trop grand espace de temps
manque d'unité et épuise les forces de l'historien. L'Histoire des

ducs de Bourgogne de la maison de Valois n'a pas ce défaut ca-

pital . elle est resserrée tout entière entre deux batailles célèbres,

la bataille de Poitiers, où combattit et fut blessé, auprès du roi

son père, Philippe le Hardi, premier duc de Bourgogne de la

maison de Valois, et la bataille de Nancy, où fut tué Charles le

Téméraire, dernierduc de cette race. A la fois biographie et his-

toire générale, elle aurait pu être écrite par Plutarque et par Ta-
cite. Elle commence et elle finit comme un poème épique, s'éga-

rent, sans se perdre, dans une multitude d'aventures qui tiennent

du merveilleux. Elle embrasse nos guerres civiles et étrangères

d puis le roi Jean jusqu'à Louis XI; elle amène tour à tour sur

la scène Charles V et Duguesclin, Edouard III et le prince Noir,
Charles VI et Isabeau de Bavière, Henri V et ses frères,

Charles VII, Agnès Sorel, la Pucelle d'Orléans, Richcmont, Tal-
bot . Lahire, Xaintrailles et Dunois ; elle passe à travers les

ravages des Compagnies et les horreurs de la Jacquerie, à travers

les insurrections populaires, les massacres et les assassinats pro-
duits parles rivalités des maisons de Bourgogne et d'Orléans. Et
tout à coup cette terrible histoire de quelques cadets de la Maison
de France vient expirer aux pieds de ce personnage unique dans
nos annales, de ce Louis XI, qui faisait décapiter le connétable
et emprisonner les pies et les geais instruits à dire, par les bour-
geois de Paris : « Larron, va dehors; va, Perrette(i), » tyran
justicier, méprisé et aimé du peuple pour ses mœurs basses et sa

haine des nobles; opérant de grandes choses avec de petites gens,
transformant ses valets en hérauts d'armes, ses barbiers en mi-
nistres, le grand prévôt encompère, et deux bourreaux, dont l'un
était gai et l'autre triste, en compagnons; regagnant par son es-
prit ce qu'il perdait par son caractère; réparant comme roi les

mules qui lui échappaient comme homme; brave chevalier à

?ingl ans, et pusillanime vieillard; mourant enjou ré de gibets,
de cages de fer, de chausse-trappes, de broches, de chaînes ap-
pelées les fillettes du- roi, d'ermites, d'empiriques, d'astrologues,

(li Mu iuerie de 1< sortie de Lnuis XI de Paris, et du traité de P. ne.
Vo.la comme nous aurions été pour les i istres s'ils étaient parvenus à nous
ot t l.i I bètrt • 'I li presse ;noua aurions eu la ressource des perroquets.

après avoir créé l'administration française, rendu permanents
les offices de judicature, agrandi le royaume par su politique et

ses armes, et vu descendre au tombeau ses rivaux et ses enne-
mis, Edouard d'Angleterre, Gàléàs de Milan, Jean d'Aragon, le

duc de Bourgogne, et jusqu'à la jeune héritière de ce duc :1ant

il y avait quelque chose de fatal attaché à la personne d'un
prince qui ,

par gentille industrie, dit Brantôme, empoisonna son

frère, le duc de Guyenne , lorsqu'il y pensoit le moins, priant la

Vierge, sa bonne dame, sa petite maîtresse, sa grande amie, de

lui obtenir son pardon!
Quand Charles le Téméraire et Louis XI disparaissent, l'Eu-

rope féodale tombe avec eux : Constanlinople est pris; les lettres

renaissent dans l'Occident; l'imprimerie csl inventée, l'Amé-
rique, découverte; la grandeur de la Maison d'Autriche com-
mence par le mariage de l'héritière du duc de Bourgogne avec

Maximilien; Léon X, François I
er

, Charles-Quint, sont à peu de

distance; Luther, avec la réformation religieuse et politique, est

à la porte; et l'histoire des ducs de Bourgogne, en finissant, vous

laisse au bord d'un nouvel univers.

Par un égal bonheur, les sources d'où découle l'histoire des

ducs de Bourgogne sont abondantes. Nous avons, pour les cinq

règnes compris entre la mort de Philippe doValoiset l'avènement

de Charles VIII à la couronne, à peu près cent quatre-vingts ma-
nuscrits et cent quarante-trois mémoires el chroniques imprimés.

Il faut ajouter à cela la collection des auteurs bourguignons et

celle des auteurs anglais depuis Edouard III jusqu'à Edouard V,

sans parler des documents du Trésor des Chartres et des Actes

de Rvmer. Au commencement et à la fin de ces histoires, on
trouve Froissart et Philippe de Comines, l'Hérodote et le Thucy-
dide de nos âges gothiques.

Les vignettes des manuscrits donnent l'idée la plus nette des

usages du temps. On y voit des batailles, des cérémonies pu-
bliques, des prestations de foi et hommage, des intérieurs de

maison et de palais, des vaisseaux, des chevaux, des armures,

des vêtements de toutes les formes et de toutes les classes de la

société.

M. de Barante s'est servi de ces matériaux en architecte ha-

bile. Il a ramené le goût pur de l'histoire et la simplicité de la

bonne école. Point de déclamations, point de prétentions à la

sentence; rien de plus attachant et à la fois de plus grave que

son récit. Il peint les mœurs sans avertir qu'il les peint ou qu'il

va les peindre.

Lorsqu'on a vu naître parmi nous l'histoire prétendue philoso-

phique, les auteurs nous ont dit : « Jusqu'à présent on n'a fait

« que l'histoire des rois, nous allons tracer celle des peuples.

« Nous nous attacherons surtout à faire connaître les mœurs, etc. »

Et puis ils ont cru s'élever au-dessus de leurs devanciers, en

terminant leurs périodes par quelques lieux communs contre les

crimes et les tyrans, et en nous disant à la lin de chaque règne

comment en ce temps-là les habits étaient faits, quelle était la

coiffure des femmes et la chaussure des hommes, comment on

allait à la chasse, ce que l'on servait dans les repas, etc.

Les mœurs et les usages ne se mettent point à part dans le coin

d'une histoire, comme on expose des robes et des ornements dans

un vestiaire, ou de vieilles armures dans les cabinets des curieux ;

ils doivent se montrer avec les personnages, et donner la couleur

du siècle au tableau. Hérodote nous apprend les détails de la vie

privée des peuples de sa patrie, digne aujourd'hui de son an-

tique gloire, lorsqu'il nous représente les trois cents Spartiates,

avant le combat des Thermopylcs, se livrant aux exercices gym-
niques et peignant leurs cheveux, ou les Grecs assistant aux

jeux olympiques après le même combat, et recevant, pour prix

de la course, une couronne de cet olivier que l'on appelait l'oli-

vier aux belles couronnes : è't.aia KaU.aitiif9.itos.

Nous connaissons toute la vie d'un vieux Romain, lorsque les

députés du sénat, allant annoncer la dictature à Cincinnalus, le

trouvent dans son champ de quatre arpents, conduisant la char-

rue ou creusant un fossé. Ils le saluent, offrent aux dieux dos

vœux pour sa prospérité et pour celle de la république, et le

prient de prendre sa toge pour entendre ce que lui demande le

sénat. Cincinnatus, étonné, s'enquiert s'il est arrivé quelque mal-

heur, essuie la poussière et la sueur de son front ,
el envoie sa

femme Bacilia chercher sa toge dans sa cabane : Togam propere

o tugurio proferre uxorem Raciliam jubet, dit Tile-Live.

Nous revoyons dans Tacite les dictateurs, mais les dictateurs

perpétuels. Ils n'habilént plus lé tugurium, ludh \c palalium ; c[,
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quand ilsdescen lent jusqu'à |a villa., c'e-t pour s y livrer à la dé-
bauche, ou pour y méditer des i udaiis. Le sénat ne leur donn.e
plus le pouvoii' suprême pour prix de leurs vertus, mais pour ré-

compense de leurs crimes : Cuncta scehrum suoruni proegregiis
accipi videl.

Avec nos vieux chroniqueurs on voit lout, on est présenta
tout : Frqissai'l nous lait assister aux l'esims d'Edouard. III. aux
combats de ses guerriers. La veille de l'affaire du pont de Lus-
sac, où le fameux Jean Chandos fui tué, il s'était arrêté mit le

chemin, dans une hôtellerie . « Il esloil. 'lit Froissart, dans une
« grande cuisine près du foyer, et se chaiilfoit de feu de paille

« que son hérault lui faisoit, et causoil lamilièreinent à ses gens,
« et ses gens à lui, qui volontiers l'eussent osté à sa mélan-
« colie. » Le lendemain Chandos partit et rencontra les Fran-
çais, conduits par messire Louis de Saint-Julien, et Kerlouet le

Breton : « Les Anglois se placèrent sur un tertre, peut-eslre

« dois bouvier* de terre en sus du pont. » On voit que Frois-

sart compte à la manière d'Homère Le bouvier est l'espace que
deux bœufs peuvent labourer en un jour. Chandos parle ensuite

comme les héros de I Iliade; il raille les ennemis : « Entre
« nous, François, s'écrie-t-il, vous estes trop maternent bonnes
« gens d'armes; vous chevauchez partout à leste année; il

« semble que le pays soit tout vostre, et pardieu non est! » Il

fiit tué en combattant à pied parce qu'il s'embarrassa « dans un
« grand veslement qui lui battoit jusqu'à terre, armoyé de son
a armairie d'un blanc satin Si commencèrent 1er, Anglois à
« regretter et à doulorer moult, en disant : a r.enlil chevalier,

« tleur de tout honneur! messire Jean Chandos! à mal fut le

« glaive forgé dont vous estes navré et mis en péril de inorf ! »

« De ses ami> et amies lut plaint et regretté monseigneur Jean
« Chandos: et le roi de France, et les seigneur» de France
« l'eurent tantost pleuré. »

Cet art de nous transporter au milieu des objets se fait re-
marquer chez nos vieux écrivains jusque dans la satire histo-

rique. Thomas Ai thus nous représente Henri I II couché dans un
lit large et spacieux, se plaignant qu'on le réveille trop tôt à
midi, ayant un linge et un masque sur le visage , des gants dans
les mains, prenant un bouillon et se replongeant dans son lit.

Dans une chambre voisine, Caylus , Sàiiii-Mesgrïh et Maugiron
se font friser, et achèvent la toilette la plus correcte : ou leur
arrache le poil des sourcils, on leur met des dents, on leur peint
le visage, on pa se un temps énorme à les habiller et à les par-
fumer Ils partent pour se rendre dans la chambre de Henri III,

« branlant tellement le corps, la teste et les jambes, que je
o croyois à lout propos qu'ils dussent tomber île leur lom;. ...

« Ils trouvoient cette façon-là de marcher plus belle que pas
« une autre. »

M de LSarante s'est pénétré de cette importante idée, qu'il faut

faire passer les usages et les moeurs dans la narration. Il décrit
les batailles avec feu • on y assiste. Il faut lire dans le livre se-

cond la tameuse aventure du connétable de Clisson et du duc de
Bretagne. Y a-t-il rien de plus animé que la peinture de ce qui
advint après la signature du traité entre le Dauphin et Jean sans
Peur, au mois de juillet 1419? « La paix des princes, dit

« l'historien, leur avait causé (aux Parisiens) une grande joie
;

« cependant ils ne voyaient pas qu'on s'occupât beaucoup à
« faire cesser les désordres Mais les esprits furent encore
« bien plus tristement émus lorsque le 29 juillet , vers le milieu
« de la journée, on vit arriver à la porte Saiut-Denys une
« troupe de pauvres fugitifs en désordre, et troublés d'épouvante,
a Les uns étaient blessés et sanglants ; les autres tombaient de
a iaim, de soi! et de laligue. On les arrêta à la porte , leur de-

« mandant qui ils étaient, et d'où venait leur désespoir : Nous
« sommes de Pontoise, répondaient-ils eu pleurant; les Anglais
a ont pris la ville ce matin; ils ont tué ou blessé tout ce qui
« s'est trouvé devant eux. Bienheureux qui a pu se sauver de
« leurs mains! jamais les Sarrasins n'ont été si cruels aux chré-
« tiens qu'ils le sont. — Pendant qu'ils parlaient , arrivaient à

« chaque instant, vers la por.e Saint-Denys et la Boîte Saiut-
« Lazare, des malheureux à demi nus, de pauvres femmes por-
« tant leurs eut mis ,ur les bras et dans une hotte, les unes sans
o chaperon, les autres avec un corset à demi attache ; des p'rê-

(i 1res en surjîlis el ta tête découverte. Tous se lamentaient:
o O mon Dieu ! disaient-ils, préservez-nous du aésfesbdlr par

« votre miséricorde ; ce matin nous étions encore dans nos mai-
o suns, heureux et tranquilles; à midi , nous voilà comme gens

a exilés, cherchant notre pain — Les uns s'évanoiiis?aient de
« fatigue; les autres s'asseyaient par terre, ne sachant (pie de-
« venir; puis ils parlaient de ceux qu'ils avaient laissés derrière

a eux. »

Voilà la vraie manière de l'histoire : c'est excellent.

L'Histoire des ducs de Bourgogne est écrite sans esprit de
parti, mais non pas avec celte impartialité contraire au génie de
l'histoire, qui reste indifférente au vice-et à la vertu. On a ou-
blié dans l'école moderne que l'histoire est un tableau, el que si

le jugement le compose, c'est l'imagination qui le colore. La
véritable impartialité historique consiste à rapporter les événe-
ments avec une scrupuleuse exactitude, à respecter la chronolo-

gie, à ne pas dénaturer les faits, à ne pas donner à un person-

nage ce qui appartient à l'autre : le reste est laissé au sentiment

libre de l'historien,.

C'est ainsi que M. de Barante écrit nécessairement dans les

idées qui dominent son système politique. Quand il expose les

crimes des cla-ses secondaires de la société avec autaui de sin-

cérité que d'horreur, on sent qu'il y trouve une sorte d'excuse

dans l'oppression des peuples et des communes ; quand il ra-

conte les vertus des chevaliers, on entrevoit qu'il serait plus sa-

tisfait si ces vertus appartenaient à une autre race d'hommes;
mais cela n'ôle rien à l'intégrité de son jugement, ni à la fidélité

de son pinceau. Chaque histoiien a son affection : Xénophon,
Athénien est Spartiate dans son histoire , Tite-Live est pom-
péien et républicain sous Auguste; Tacite, n'ayant plus que des

lyrans à maudire, se compose des modèles de vertus dans
quelques hommes privilégiés ou dans les Sauvages de la Ger-
manie. En Angleterre, tous les auteurs sont wbigs ou lorys.

Bossue! , parmi nous, dédaigne de prendre des renseignements

sur la terre , c'est dans le ciel qu'il va chercher ses chartes. Que
lui fait cet empire du monde, présent de nul prix , comme il le

dit lui-même? S'il est partial, c'est pour le monde éternel : en
écrivant l'histoire au pied de la Croix, il écrase les peuples sous

le signe de notre salut, comme il asservit les événements à la

domination de son génie.

M. de Barante a déjà publié quatre volumes de son hisloire

,

qui font vivement désirer le reste. Il poursuit son ouvrage avec
celte patience laborieuse sans laquelle le talent ne jette que des

lueurs passagères, et ne laisse que des travaux incomplets.

L'histoire est la retraite aussi noble que naturelle de l'homme de

talent qui est sorti des affaires publiques. Là encore il y a des

justices à faire. Nous savons bien que ces justices n'effraient

guère dans ce siècle ceux qui se sont accoutumés au mépris pu-

blic ; il y a des hommes qui ne font pas plus de cas de leur mé-
moire que de leur cadavre ; peu importe qu'on la foule aux pieds,

ils ne le sentiront pas : niais ce n'était pas pour punir les morts,

c'était pour épouvanter les vivants, que l'on tramait autrefois

sur la claie les corps de certains criminels.

Mai 1825.

Nous avons rendu compte des premiers volumes de cet impor-

tant et bel ouvrage. Deux autres volumes ont paru depuis celte

époque, et deux nouveaux vol unes sout au moment de paraître.

Broutions rapidement sous les yeux du lecteur ce tableau si

dramatique et si varié.

Le roi Jean est prisonnier en Arfgleterre; Philippe de Rouvre,

dernier duc de la première maison de Bourgogne, meurt; Jean
recueille son héritage, comme si la Providence voulait rendre

au monarque captif autant de puissance et de provinces qu il

allait en céder à Edouard 111 pour sa rançon. Mais Jean donna
à son lils bien-aime, le jeune Philippe de France, qui avait com-
battu et avait ete bléssê auprès dé lui à la bataille de Polders, le

duché de Bourgogne; c'est Philippe le Hardi, premier duc de

Bourgogne de la maison de Valois.

Sous ce premier duc s écoule lout le règne de Charles V, ce

régne si sage, si tertile eu événements et eu grands hommes.
mais qui devait se terminer par le règne de Charles VI, ou re-

naissent toules les calamités de la France.

Philippe le Hardi viteueoreeoiuuiencerla maladiedeCha. les VI,

et cette tutelle otageuse que se disputèrent des oncles ambitieux

it une mère dénaturée. Les querelles des maisons u'QrJéaiia et

de Btiui'gOgne ( datèrent. Il y a quelque chose (le plus grand dans

la maison de Bourgogne, mais quelque chose de plus attachant

dans celle d'Orléans. On se range malgré soi de son parti, bu lui

pardonne la luiblesse de ses mœurs, eu faveur de sou goût pour
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les arts, el de son héroïsme : par sa branche illégitime, on passe

de Dunois aux Longueville; par sa branche légitime, on arrive

de Valentinede Milan à Louis XII et à François I
or

.

Le premier eriine vient de la maison île Bourgogne : Jean

sans Peur, qui avait succédé à son père Philippe le Hardi , tait

assassiner le duc d'Orléans le "23 novembre 1407 II semble d'a-

bord nier son crime, et s'en vante ensuite hautement, dernière

resseuraé des hommes qui peuvent être convaincus, mais qui

sont trop puissants pour être punis. Le duc de Bourgogne devient

populaire à Paris. La reine iuil. emmenant à Tours le roi ma-
lade. Valenline de Milan succombe à sa douleur, sans avoir pu

obtenir justice.

« Sa vie n'avait pas été heureuse, dit M de Barante; sa beauté,

« sa grâce, le charme de son esprit et de sa personne n'avaient

o réussi qu'à exciter la jalousie de la reine et de la duchesse de

« Bourgogne. Les tendres soins qu'elle avait pris du roi avaient

o accrédité encore plus la réputation de magie et de sortilège

a qu'elle avait parmi le vulgaire. Elle avait aimé son mari, et

n il lui avait sans cesse et publiquement préféré d'autres fenjm.es.

« Un horrible assassinat le lui avait enlevé, et toute sa justice lui

« était refusée ; son bon droit et sa douleur étaient repoussés par

« la violence. Saut la première indignation que le crime avait

« produite, elle ne trouvait partout que des cœurs intéressés, des

« sentiments Eroids, ou une opinion malveillante. Dans les der-

« ii ii ts temps de sa vie elle avait pris pour devise : Rien ne

u m'wt plus, ptus ne m'est rien. C'était grande pitié que d'en-

« tendre au uniment de sa mort ses plaintes et son désespoir.

a Klle mourut entourée de ses trois tils et de sa tille. Elle vit

« aussi venir près d'elle Jean, tils bâtard de son mari et de la

a daine de C.iuny. Elle aimait cet enfant à l'égard des siens, et

• le laisait élever avec le plus grand soin. Parfois, le voyant

<f plein d'âme et d'ardeur, elle disait qu'il lui avait été dérobé,

a et qu'aucun de ses entants à elle n'était si bien taillé à venger

a la mort de son père. Cet entant lut le comte de Dunois. »

Ce portrait est plein d'intérêt etde charme : le talent de l'auteur

se montre surtout dans les détails où la sévérité de l'histoire

permet un moment d'abaisser le ton et d'adoucir les couleurs.

I^es sortilèges de Valenline de Milan étaient ses grâces : cette

étrangère, cette Italienne, apportant dans notre rude climat, dans

la Fiance à 1 un bai baie, des mœurs civilisées et le goùl des

arts, dut paraître une magicienne : on l'aurait brûlée pour sa

beauté, comme on brûla Jeanne d'Arc pour sa gloire.

Le traité de Chartres donna tout pouvoir au duc de Bourgogne;

on trancha la tète au sire de Montatgu, administrateur des fi-

nances , ce qui ne remédia à rien ; on convoqua une assemblée

pour réformer l'Etat, et l'Etat n'en alla que plus mal. Les priuces

mécontents prirent les armes contre le duc de Bourgogne. Le
1

1 1
ii- d'Orléans, tils du duc assassiné, avait épousé eu secondes

n .n- Bonne d'Armagnac, fille du comte Bernard d'Armagnac,

d'où le parti du duc d'Orléans, conduit par le comte Bernard, prit

le nom d Armaynac Un traite inutilement à Bicèlre; on se pré-

pnr de nouveau à la guerre. Les Armagnacs assiègent Paris ;

le duc de Bourgogne arrive avec une armée, et en fait lever le

liège. A travei, tous ces maux, l'ancienne guerre des Anglais

qontiuue, et un roi en démence ne reprend par intervalle sa

raison que pour pleurer sur les malheurs de ses peuples.

L'en- sédition éclate dans Paris : les palais du roi et du Dauphin
sontlorcés; la lactiondes&ouc/jers prend le chaperon blanc ; le duc

de Bourgogne perd son pouvoir, et se retire. On négocie à Arras.

Le roi d'Angleterre descend en France. La bataille d'Azim ourl

perdue renouvelle tous les malheurs de celles de Crée y et de

Poitiers. Paris est livré aux Bourguignons après avoir été gou-
m par les Armagnai s; les prisons sont forcées, et les prison-

qiere massacrés Les Anglais s'emparent de Rouen, et Henri V

prend le litre de roi de France.

Un traité de paix est conclu à Ponceau entre le duc de Bour-
gogne et le Dauphin (lil'J). Vaine espérance! les inimitiés

>iii. ut trop vives : Jean sans Peur est assassiné sur le pont de

Moutereau.

Le iveau duc de Bourgogne, Philippe le Bon, s'allie avec
les An. enger sou père. Henri V épouse Catherine de

France, et Charles VI le reconnaît pour son héritier, an préju-

dice du Dauphin, heux ans après là signature du traité deTroyes,
Charles VI mourut .i Paris; il avait été précédé dans la tombe
par Henri V. Écoutons l'historien :

« Déjà depuis longtemps Charles VI n'avait plus ni raison ni

« mémoire, cependant il était toujours demeuré chéri et respecté

« du pauvre peuple ; jamais on ne lui avait imputé aucun des

« malheurs qui avaient désolé le royaume pendant les quarante?

« trois années de son règne. On se souvenait que, dans sa jeu-

« nesse, il avait su plaire à tous par sa douceur, sa courtoisie,

« ses manières aimables ; que de grandes espérances de bonheur
« avaient élé mises en lui, et qu'il avait été surnommé le Bien-Aimé.

« On s'était toujours dit que les maux publics, les discordesdes

« princes, les rapines des grands seigneurs, le défaut de bon
« ordre et de discipline , provenaient de l'état de maladie où

« était tombé ce malheureux prince. La bonté qu'il laissait voir

« dans les intervalles de santé avait augmenté cette idée, et avait

« lait de ce roi insensé un objet de vénération, de regret et de
« pitié; le peuple semblait l'aimer de la haine qu'il avait eue

« pour tous ceux qui avaient gouverné en son nom. Quelques

« semaines encore avant sa mort, quand il était rentré à Paris,

a les habitants, au milieu de leurssouffranc.es et sous le durgou-
« "Vernement des Anglais, avaient vu avec allégresse leur pauvre

« roi revenir parmi eux, et l'avaient accueilli de mille cris de

« Noël! C'était un sujet de douleur et d'amertume que de le voir

« ainsi mourir seul, sans qu'aucun prince de France, sansqu'au-

o cun seigneur du royaume lui rendit les derniers soins. En at-

« tendant le retour du régent anglais, qui suivait alors le convoi

« du roi Henri, le roi de France fut laissé à l'hôtel Saint-Paul,

« où chacun put, durant trois jours, le venir voir à visage dé-

o couvert, et prier pour lui. »

Quoi de plus touchant et de plus philosophique à la fois que
ce récit ! Le duc de Bedfort revenant des funérailles de Henri V,

roi d'Angleterre, pour ordonner celles de Charles VI, roi de

France; cette course entre deux cercueils, du cercueil du plus

glorieux comme du plus heureux des monarques, au cercueil du
plus obscur comme du plus infortuné des souverains: voilà ce

que l'historien vous met sous les yeux sans réflexions, sans un
vain étalage de moralités. Grande et sérieuse manière d'écrire

l'histoire ! La leçon est dans le tableau, et le tableau est digne de

la leçon.

On sait que l'infortuné monarque, lorsqu'il reprenait sa raison,

ne cessait de gémir sur les maux de la France ; et lorsqu'il éprou-

vait une rechute, poursuivi par l'idée que sa folie le rendait une
sorte de fléau pour ses sujets, il soutenait qu'il n'était pas roi, et

ell nait avec fureur son nom et ses armes partout où il les ren-

contrait.

Le Dauphin se trouvait à Mehun sur Yèvres, en Berry, lorsqu'il

apprit la mort de son père. « La bannière de France tut levée,

« dit encore excellemment M. de Barante; et ce fut dans une
« pauvre chapelle, dans une bourgade presque inconnue, que
« pour la première fois Charles Vil fut salué du cri de vive le

a roi! .... Les Anglais, par dérision, le nommèrent le roi de

« Bourges; mais on pouvait voir dès lors combien il serait dilti-

« cile de vaincre son bon droit et d'établir d'une façon durable le

« pouvoir des anciens ennemis du royaume. »

Biehemont, Dunois, Xainlrailles, Lahire, soutiennent d'abord

l'hûnrlçnr français sans pouvoir arracher là France aux étran-

gers; mais Jeanne d'Arc parait, et la patrie est sauvée.

Quelque chose de miraculeux, dans le malheur comme dans

la prospérité, se mêle à l'histoire de ces temps: une vision extra-

ordinaire avait ûté la raison à Charles VI; des révélations mysté-

rieuses arment le bras de la Pucelle : le royaume de France est

enlevé à la race de saint Louis par une cause surnaturelle : il lui

est rendu par un prodige.

Il faut lire, dans l'ouvrage de M. de Barante, le morceau en-

tier sur la Pocelle d'Orléans. Il a su conserver dans le caractère

de Jeanne d'Arc la naïveté de la paysanne, la faiblesse de la

femme, l'Inspiration de la sainte, et le courage de l'héroïne. On
vint la bergère de Douiremy planter une échelle contre les re-

tranchements des Anglais devant Orléans, entrer La première

dans la bastille attaquée : on la voii blessée, précipitée dans le

fossé, pleurer et s eifrayer, mais revenir bientôt à la charge, em-
porter d'assaut les tourelles, en criant au capitaine anglais qui

les détendait : « Renus-ioi au Boi des deux! »

Confiante dans ce succès sans en être enorgueillie, elle déclare

qu'elle va conduire lu roi à fteims pour le taire sacrer. « Je ne

« durerai qu'un an, ou guère plus, répêtait-ëllë : il irié l'un donc

o bien l'employer. » Elle annonçait qu'après le sacre la puis-

sance des ennemis irait toujours décroissant. On obéit à la voix de

cette femme extraordinaire. Jargeau est escalade; le tameux
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Talbot est vaincu et t'ait prisonnier à Patay. Cependant, man-
quant de vivres, et découragée par son petit nombre, l'armée du
roi, arrêtée devant Troyes, veut retourner sur la Loire. La Pu-
celle prédit que Troyes va se soumettre, et Troyes ouvre en effet

ses portes. Cliàlonsse rend. Charles VII entre à Reims le lojuil-

1 1 1429 : il est sacré à ces fontaines baptismales de Clovis où, après
d'aussi grandes infortunes. Dieu ramène aujourd'hui Charles X.

« Pendant la cérémonie, Jeanne la Pucelle se tint près de l'au-

« tel, portant son étendard ; et lorsque après le sacre elle se jeta

« à genoux devant le roi, qu'elle lui baisa les pieds en pleurant,

« personne ne pouvait retenir ses larmes en écoutant les paroles

« qu'elle disait : Gentil roi, ores est exécuté le plaisir de Dieu,
« qui vouloit que vous vinssiez à Reims recevoir vostre digne
« sacre, pour monstrer que vous estes vrai roi, et celui auquel
a doit appartenir le royaume. »

Cependant Jeanne annonçait que son pouvoir allait expirer.
u Savez-vous quand vous mourrez, et en quel lieu ? » lui disait

le bâtard d'Orléans.

« Je ne sais, répliqua-t-elle ; c'est à la volonté de Dieu : j'ai

et accompli ce que Messire m'a commandé, qui estoit de lever le

o siège d'Orléans, et de faire sacrer le gentil roi. Je voudrais
« bien qu'il voulust me faire remener auprès de mes père et

« mère, qui auraient tant de joie à me revoir. Je garderois leurs

« brebis et bétail, et ferois ce que j'avais coutume de taire. »

Le roi, entré dans l'Ile de France, vient attaquer Paris. Jeanne
avait passé le premier fossé; elle sondait le second avec une
lance, lorsqu'elle fut atteinte à la jambe d'un coup de flèche. L'ar-
mée reçoit l'ordre de faire retraite. « Jeanne, qui voulait quitter

« le service, suspendit son armure blanche au tombeau de saint

« Denys, avec une épée qu'elle avait conquise sur les Anglais
« dans l'assaut de Paris. » Elle se battit pourtant encore quelque
temps : son avis était qu'on ne pouvait trouver la paix qu'à la

pointe de la lance. « La terreur que répandait son nom devint

« telle, dit l'historien, que les archers et les gens d'armes qu'on
« enrôlait en Angleterre prenaient la fuite, et se cachaient plu-

« tôt que de venir en France comballre contre la Pucelle. »

Jeanne allait retourner à Dieu, dont elle était venue.
Dans une sortie vigoureuse qu'elle fit de Compiègne sur les

Rourguignons qui assiégeaient cette ville, elle tomba aux mains
de ses cruels ennemis. Le jour même où elle fut prise, elle avait

« dit : « Je suis trahie, et bientôt je serai livrée à la mort. Je ne
« pourrai plus servir mon roi; ni le noble royaume de France. »

Les Anglais, en apprenant la prise de Jeanne, poussèrent des cris

de joie; ils crurent que toute la France était à eux. Le duc de
Redfort fit chanter un Te Dcum.
Sur la demande d'un inquisiteur et de l'évèque de Deauvais,

la Pucelle fut livrée aux Anglais par les Rourguignons, ou plu-

tôt vendue pour la somme de dix mille francs. On fit faire une
cage de fer où on l'enferma, après lui avoir mis les fers aux
pieds : elle fut déposée, ainsi traitée pour la France, dans la

grosse tour de Rouen. « Les archers anglais qui gardaient celle

a pauvre fille l'insultaient grossièrement, et parfois essayèrent

« de lui faire violence. » Elle fut exposée aux outrages -même
des seigneurs anglais.

Son procès commença. Environnée de pièges, enlacée dans
des mensonges par lesquels on voulait surprendre sa foi, Jeanne
fut trahie même par le premier confesseur qu'on lui envoya. L'é-

vèque de Reauvaiset un chanoine de Reauvais conduisaient toute

la procédure. « Jeanne commença par subir six interrogatoires

« de suite devant ce nombreux conseil. Elle y parut peut-être

« plus courageuse que lorsqu'elle combattait les ennemis du
« royaume. Cette pauvre fille, si simple que tout au plus savait-

« elle son Pater et son Ave , ne se troubla pas un seul instant.

« Les violences ne lui causaient ni frayeur ni colère. On n'avait

« voulu lui donner ni avocat ni conseil; mais sa bonne foi et

« son bonsens déjouaient toutes les ruses qu'on employait pour la

« faire répondre d'une manière qui aurait donné lieu à la soup-

o çonner d'hérésie ou de magie. Elle faisait souvent de si belles

« réponses, que les docteurs en demeuraient tout stupéfaits. »

Une fois ou l'interrogeait louchant son étendard.

« Je le portois au lieu de lance, dit-elle, pour éviter de tuer

« quelqu'un : je n'ai jamais tué personne. »

On voulut savoir quelle vertu elle attribuait à cette bannière.

a Je dàsois : Entrez hardiment parmi les Anglais, et j'y en-
ce trois moi-mesme.»
On lui demanda pourquoi au sacre de Reims elle avait tenu

son étendard près de l'autel; elle répondit :

« Il avoit esté à la peine, c'estoit bien raison qu'il l'ust à l'hon-

« neur. »

On voulut avoir d'elle avant son supplice une sorte d'aveu pu-
blic de la justice de sa condamnation. Un prédicateur ayant parlé

contre le roi de France , Jeanne l'interrompit en lui disant :

« Parlez de moi, mais non pas du roi : j'ose bien dire et jurer,

« sous peine de la vie, que c'est le plus noble d'entre les chres-

« tiens. »

Elle allait échapper à ses bourreaux, en réclamant la juridic-

tion ecclésiastique; elle avait repris les vêtements de son sexe,

et promis de les garder : pour lui taire violer cette promesse, on
lui enleva ses vêlements pendant son sommeil, et on ne lui laissa

qu'un habit d'homme. Obligée par pudeur de s'en revêtir, elle

tut jugée relaps, comme telle abandonnée au bras séculier, et

condamnée à être brûlée vive.

La sentence tutexécutée. Son second confesseur, qui rachetait

par ses vertus l'infâme trahison du premier, « frère Martin l'Ad-

« venu était monté sur le bûcher avec elle : il y était encore,

« que le bourreau allume le feu : « Jésus 1 » s'écria Jeanne, et

« elle fit descendre le bon prêtre. « Tenez-vous en bas, dit-elle ;

« levez la croix devant moi, et dites-moi de pieuses paroles jus-

te qu'à la fin... » Protestant de son innocence et se recomman-
dant au ciel, on l'entendit encore prier à travers la. flamme. Le
dernier mot qu'on put distinguer fut Jésus.

Tel fut le premier trophée élevé par les armes inglaises au
jeune Henri VI, qui se trouvait alors à Rouen! telle fut la femme
qui sauva la France, et l'héroïne qu'un grand poète a oulragée.

Ce crime du génie n'a pas même l'excuse du crime de la puis-

sance : l'Angleterre avait été vaincue par le bras d'une villa-

geoise; ce bras lui avait ravi sa proie; le siècle était grossier et

superstitieux; et enfin ce furent des étrangers qui immolèrent

Jeanne d'Arc. Mais au dix-huitième siècle ! mais un Français I

mais Voltaire!... Honneur à l'historien qui venge aujourd'hui

d'une manière si pathétique tant de vertus et de malheurs!

Disons-le aussi à la louange des temps où nous vivons, une
telle débauche du talent ne serait plus possible. Avant l'établis-

sement de nos nouvelles institutions, nous n'avions que des

mœurs privées, aujourd'hui nous avons des mœurs publiques,

et partout où celles-ci existent, les grandes insultes à la patrie ne

peuvent avoir lieu; la liberté est la sauvegarde de ces renom-

mées nationales qui appartiennent a tous les citoyens.

Henri VI quitta Rouen, et vint à Paris; il tut couronné dans

cette cathédrale où devait être cousacrèe une autre usurpation :

il n'y resta qu'un mois. Le traité d'Arras réconcilia le roi de

France et le duc de Bourgogne. Paris ouvrit ses portes au maré-

chal de ITle-Adam (1436,', et le roi, un an après, ytitson entrée

solennelle. tt Le sire Jean Daulon, qui avait été écuyer de la

« Pucelle, tenait le cheval du roi par la bride: Xaintrailles por-

te tait devant lui le casque royal, orné d'une couronne de fleurs

tt de lis; et le bâtard d'Orléans, letameux Dunois, couvert d'une

« armure éclatante d'or et d'argent, menait l'armée du roi. »

Nous avons été bien malheureux; nos pères l'ont-ilsété moins?

Après le règne de Charles VI et de Charles VII, M. de Baranle

nous présentera le tableau de la tyrannie de Louis XL Les guerres

de l'Italie et la captivité de François I
er ne sont pas loin, et les

fureurs de la Ligue les suivent. La France ne respire enfin qu'a-

près les désordres de la Fronde ; car si les guerres de Louis XIV
l'épuisèrent, elles ne troublèrent pas son repos. Cette paix con-

tinua sous Louis XV, et il faut remarquer que c'est en avançant

vers la civilisation, que les peuples voient augmenter la somme
de leurs prospérités. L'immense orage de la révolution a éclaté

après un siècle et demi de tranquillité intérieure. Il a changé les

lois et les mœurs; mais il n'a pas arrêté la civilisation. Une autre

histoire va naître: quels en seront les personnages? Souhaitons-
,

leur un historien qui, comme M. de Raraulc, parle des rois »

sans humeur, des peuples sans flatterie , e't qui ne méprise ni

n'eslime assez les hommes pour altérer la vérité.

FIN.
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A M. JOUBLUT

PREMIERE LETTRE.

Je n'ai pu vous

écrire de Lyon
,

mon cher ami

,

comme je vous l'a-

vais promis. Vous

savez combien j'ai-

me celle excellente

ville, où j'ai été si

bien accueilli l'an-

née dernière, et

encore mieux celte

année. J'ai revu

les vieilles murail-

les di Romains,
défendue- par

braves Lyonnais

de nos jours, lors-

que les bombes
desconventionnels

obligeaient notre

ami Fonlanes à

changer de place

le berceau de sa

fille; j'ai revu

baye des Di ux-

âmants et la f.>n-

lVnedeJ.-J. flous-

Beau. Les coteaux

de la Saône sont
de bœuf: eu Lombard

plus riants et plus

pittoresques que

jamais; les bar-

ques qui Iraversent

cette douce rivière,

milis Arar, cou-

vertes d'une toile,

éclairées d'une lu-

mière pendant la

nuit et conduites

par de jeunes fem-

mes, amusent a-

gréablcment les

yeux. Vous aimez

les cloches, venez

à Lyon; tous ces

couvents épars sur

les collines sem-
blent avoir retrou-

vé leurs solitaires.

Vous savez déjà

que l'Académie de

Lyon m'a fait l'hon-

neur de m'admcl-

tre au nombre de

6es membre*. Voi-

ci un aveu : si le

malin esprit y est

pour quelque cho-

se, ne cherchez

dans mon orgueil

que ce qu'il y a

de bon. vous sa-

vez que vous vou-

lez voir l'enfer du

bon rôté. Le plai-

sir le plus vif que

i



VOYAGE EN ITALIE.

j'aie éprouvé dans ma vie, c'est d'avoir été honoré, en France et

chez l'étranger, des marques d'un intérêt inattendu. Il m'est arrivé

quelquefois, tandis queje me reposais dans une méchante auberge

de village, de voir entrer un père et une mère avec leur (ils : ils

m'amenaient, me disaient-ils, leur enfant pour me remercier.

Etait-ce l'amour-propre qui me donnait alors ce plaisir vif dont

je parle? Qu'importait à ma vanité que ces obscurs et honnêtes

gens me témoignassent leur satisfaction sur un grand chemin,

dans un lieu où personne ne les entendait? Ce qui me touchait,

c'était, du moins j'ose le croire, c'était d'avoir produit un peu de

bien, d'avoir consolé quelques cœurs affligés, d'avoir fait renaître

au fond des entrailles d'une mère l'espérance d'élever un fils

chrétien, c'est-à-dire un fils soumis, respectueux, attaché à ses

parents. Je ne sais ce que vaut mon ouvrage (I) , mais aurais-je

goûté cette joie pure, si j'eusse écrit avec tout le talent imagi-

nable un livre qui aurait blessé les mœurs et la religion.

Dites à notre petite société, mon cher ami, combien je la re-

grette : elle a un charme inexprimable, parce qu'on sent que ces

personnes qui causent si naturellement de matière commune
peuvent traiter les plus hauts sujets, et que celte simplicité des

discours ne vient pas d'indigence, mais de chois.

Je quittai Lyon le... à cinq heures du matin. Je ne vous ferai

pas l'éloge de cette ville; ses ruines sont Là; elles parleront à la

postérité : tandis que le courage, la loyauté et la religion seront

en honneur parmi les hommes, Lyon ne sera pas oublié (2).

Nos amis m'ont fait promettre de leur écrire de la roule. J'ai

marché trop vite et le temps m'a manqué pour tenir parole.

J'ai seulement barbouillé au crayon, sur un portefeuille, le petit

journal que je vous envoie. Vous pourriez trouver dans le livre

de postes les noms des pays inconnus que j'ai découverts, comme,
par exemple, Pont de Beauvoisin et Chambéry ; mais vous m'a-

vez tant répété qu'il fallait des notes, et toujours des noies, que

nos amis ne pourront se plaindre si je vous prends au mot.

JOURNAL.

La route est assez triste en sortant de Lyon. Depuis la Tour du

Pin jusqu'à Pont de Beauvoisin, le pays est frais et bocager. On
découvre, en approchant de la Savoie, trois rangs de montagnes,

à peu près parallèles, et s'élevant les unes au-dessus des autres.

La plaine, au pied de ces montagnes, est arrosée par la petite

rivière le Gué. Cette plaine, vue de loin, parait unie; quand on

y entre on s'aperçoit qu'elle est semée de collines irréguliôres :

on y trouve quelques futaies, des champs de blé et des vignes.

Les montagnesqui forment lefond du paysage sont ou verdoyante»

et moussues, ou terminées par des roches en forme de cristaux.

Le Gué coule dans un encaissement si profond, qu'on peut appe-

ler son lit une vallée. En effet , les bords intérieurs en sont om-
bragés d'arbres. Je n'avais remarqué cela que dans certaines ri-

vières de l'Amérique, particulièrement à Niagara.

Dans un endroit on côtoie le Gué d'assez près : le rivage op-

posé du torrent est formé de pierres qui ressemblent à de hautes

murailles romaines, d'une architecture pareille à celle des arènes

de Nîmes (3).

Quand vous êtes arrivé aux Échelles, le pays devient plus

sauvage. Vous suivez, pour trouver une issue, des gorges tor-

tueuses dans des rochers plus ou moins horizontaux, inclinés ou

perpendiculaires. Sur ces rochers fumaient des nuages blancs,

comme les brouillards du matin qui sortent de la terre dans les

lieux bas. Ces nuages s'élevaient au-dessus ou s'abaissaient au-

(1) Le Génie du Christianisme.

(2) 11 m'est très-doux il'; retrouver, à vingt-quatre ans de distance, dans

un manuscrit inconnu, l'expression des sentiments que je professe plus que

jamais pour les habitants de Lyon; il m'est encore plus douï d'avoir reçu

dernièrement de ces habitants les mêmes marques d'estime dont ils m'hono-

rèrent il y * bientôt un quart de siècle.

(3) Je n'avais pas encore tu le Colisùe.

dessous des masses de granit, de manière à laisser voir la cime

des monts ou à remplir l'intervalle qui se trouvait entre celte

cime et le ciel. Le tout formait un chaos dont les limites indéfinies

semblaient n'appartenir à aucun élément déterminé.

Le plus haut sommet de ces montagnes est occupé par la

Grande-Chartreuse , et au pied de ces montagnes se trouve le

chemin d'Emmanuel : la religion a placé ses bienfaits près de

celui qui est dans les deux; le prince a rapproché les siens de la

demeure des hommes. p»

Il y avait autrefois dans ce lieu une inscription annonçant

qu'Emmanuel, pour le bien public, avait fait percer la montagne. >

Sous le règne révolutionnaire, l'inscription fut effacée; Buona-
parte l'a fait rétablir : on y doit seulement ajouter son nom : que
n'agit-on toujours avec autant de noblesse !

On passait anciennement dans l'intérieur même du rocher par

une galerie souterraine. Cette galerie est abandonnée. Je n'ai vu

dans ce lirm que de petits oiseaux de montagne qui voltigeaient

en silence à l'ouverture de la caverne, comme ces songes placés

à l'entrée de l'enfer de Virgile :

Foliisquo sub omnibus haerent.

Chambéry est situé dans un bassin dont les bords rehaussés

sont assez nus ; mais on y arrive par un défilé charmant, et on en

sort par une belle vallée. Les montagnes qui resserrent cette

vallée étaient en partie revêtues de neige; elles se cachaient sans

cesse sous un ciel mobile, formé
1

de vapeurs et de nuages.

C'est à Chambéry qu'un homme fut accueilli par une femme
,

et que, pour prix de l'hospitalité qu'il en reçut, de l'amitié

qu'elle lui porta , il se crut philosophiquement obligé de la dés-

honorer. Ou Jean-Jacques Rousseau a pensé que la conduite do

madame de Warens était une chose ordinaire, et alors que de-

viennent les prétentions du citoyen de Genève à la vertu? ou il a

été d'opinion que cette conduite était répréhensible, et alors il a

sacrifié la mémoire de sa bienfaitrice à la vanité d'écrire quelques

pages éloquentes; ou, enfin, Rousseau s'est persuadé que ses

éloges et le charme de son style feraient passer par-dessus les

torts qu'il impute à madame de Warens, et alors c'est le plus

odieux des amours-propres. Tel est le danger des lettres : le désir

de faire du bruit l'emporte quelquefois sur des sentiments nobles

et généreux. Si Rousseau ne fût jamais devenu un homme cé-

lèbre , il aurait enseveli dans les vallées de la Savoie les faiblesses

de la femme qui l'avait nourri; il se serait sacrifié aux défauts

mêmes de s»n amie; il l'aurait soulagée dans ses vieux ans, au

lieu de se contenter de lui donner une tabatière d'or et de s'en-

fuir. Maintenant que tout est fini pour Rousseau, qu'importe à

l'auteur des Confessions que sa poussière soit ignorée ou fa-

meuse ? Ah ! que la voix de l'amitié trahie ne s'élève jamais

contre mon tombeau !

Les souvenirs historiques entrent pour beaucoup dans le plai-

sir ou dans-le déplaisir du voyageur. Les princes de la maison

de Savoie, aventureux et chevaleresques, marient bien leur

mémoire aux montagnes qui couvrent leur petit empire.

Après avoir passé Chambéry, le cours de l'Isère mérite d'être

remarqué au pont de Monlmélian. Les Savoyards sont agiles,

assez bien faits, d'une complexion pâle, d'une figure régulière;

ils tiennent de l'Italien et du Français : ils ont l'air pauvre sans

indigence, comme leurs vallées. On rencontre partout dans leur

pays des croix sur les chemins et des madones dans le tronc des

pins et des noyers : annonce du caractère religieux de ces

peuples. Leurs petites églises, environnées d'arbres, font un '

contraste touchant avec leurs grandes montagnes. Quand les

tourbillons de l'hiver descendent de ces sommets chargés de

glaces étemelles, le Savoyard vient se mettre à l'abri dans son

temple champêtre , et prier sous un toit de chaume celui qui

jommande aux éléments.

Les vallées où l'on entre au-dessus de Monlmélian sont bor-

dé'» par des monts de diverses formes, tantôt demi-Diu, tantôt
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revêtus de forets. Le fond de ces vallées représente hissez pour la

cullnre les mouvements du terrain et les anfractuosités de Marly,

eu y mêlant de plus des eaux abondantes et un Qeuve. Le che-

min a moins l'air d'une route publique que de l'allée d'un parc.

Les noyers dont cette allée est ombragée m'ont rappelé ceux

que nous admirions dans nos promenades de Savigny. Ces arbres

nous rassembleront-ils encore sous leur ombre (1) Le poëte s'est

écrié dans un mouvement de mélancolie :

Beaux arbres qui m'avez vu naitro,

Bientôt vous me venez mourir!

Ceux qui meurent à l'ombre des arbres qui les ont vus naître

sont-ils donc si à plaindre !

Les vallées dont je vous parle se terminent au village qui porte

le joli nom d'Aigue-Belle. Lorsque je passai dans ce village, la

hauteur qui le domine était couronnée de neige : cette neige,

fondant au soleil, avait descendu en longs rayons tortueux dans

les concavités noires et vertes du rocher : vous eussiez dit d'une

gerbe de fusées ou d'un essaim de beaux serpents blancs qui s'é-

lançaient de la cime des monts dans la vallée.

Aigue-Belle semble clore les Alpes; mais bientôt en tournant

un gros rocher isolé, tombé dans le chemin, vous apercevez de

nouvelles vallées qui s'enfoncent dans la chaîne des monts atta-

chés au cours de l'Arche. Ces vallées prennent un caractère plus

sévère et plus sauvage.

Les monls des deux côtés se dressent ; leurs flancs deviennent

perpendiculaires; leurs sommets stériles commencent à présen-

ter quelques glaciers : des torrents, se précipitant de toute part,

vont grossir l'Arche qui court follement. Au milieu de ce tumulte

des eaux j'ai remarqué une cascade légère et silencieuse
, qui

tombe avec une grâce inlinie sous un rideau de saules. Cette dra-

perie humide, agitée par le vent, aurait pu représenter aux

poêles la robe ondoyante de la Naïade, assise sur une roche éle-

vée. Les anciens n'auraient pas manqué de consacrer un autel

aux Nymphes dans ce lieu.

Bientôt le paysage atteint toute sa grandeur : les forêts de pins,

jusqu'alors assezjeunes, vieillissent; le chemin s'escarpe, se plie,

et se replie sur des abîmes; des ponts de bois servent à traverser

des gouffres où vous voyez bouillonner l'onde, où vous l'enten-

dez mugir.

Ayant passé Saint-Jean de Maûrienne, et étant arrivé vers le

coucher du soleil à Saint-André, je ne trouvai pas de chevaux,

et fus obligé de m'arrèter. J'allai me promener hors du village.

L'air devint transparent à la crête des monts; leurs dentelures

se traçaient avec une pureté extraordinaire sur le ciel, tandis

qu'une grande nuit sortait peu à peu du pied de ces monts, et

s'élevait vers leur cime.

J'entendais la voix du rossignol el le cri de l'aigle
; je voyais

les aliziers fleuris dans la vallée et les neiges sur la montagne :

un château, ouvrage des Carthaginois, selon la tradition popu-
laire, montrait ses débris sur la pointe d'un roc. Tout ce qui vient

de l'homme dans ces lieux est ehélil et fragile ; des parcs de bre-

bis formés de joins entrelacés, des maisons déterre bâties en
deux jours : comme si IcThcvricr de la Savoie, à l'aspect des

masses éternelles qui l'environnent, n'avait pas cru devoir se

fatiguer pour les besoins passagers de sa courte vie ! comme si la

tour d'Annibal en ruine l'eût averti du peu de durée et de la

vanité des monuments!
Je ne pouvais cependant m'empêcher, en considérant ce dé-

sert, d'admirer avec effroi la haine d'un homme . plus puissante

que tous les obstacles , d'un homme qui, du détroit de Cadix,
s'était frayé une route à travers les Pyrénées et les, Alpes, pour
venir chercher les Romains. Que les récita de l'antiquité ne in. us

indiquent pas l'endroi! précis du passage d'Annibal, peu importe ;

"est certain que ce grand capitaine a franchi ces monls alors

(•) Ils ne nous ont point rassemblé*.

sans chemins, plus sauvages encore par leurs habitants que par

leurs torrents, leurs rochers et leurs forêts. On dit que je com-
prendrai mieux à Rome cette haine terrible que ne purent as-

souvir les batailles de la Trébie , de Trasimènes et de Cannes : on

m'assure qu'aux bains de Caracalla, les murs, jusqu'à hauteur

d'homme, sont percés de coups de pique. Est-ce le Germain, le

Gaidois, le Cantabrc , le Golh, le Vandale, le Lombard, qui s'est

acharné contre ces murs? La vengeance de l'espèce humaine
devait peser sur ce peuple libre qui ne pouvait bâtir sa grandeur

qu'avec l'esclavage et le sang du reste du monde.
Je partis à la pointe du jour de Saint-André, et j'arrivai vers

les deux heures après midi à Lans le Bourg , au pied du mont
Cénis. En entrant dans le village, je vis un paysan qui tenait un
aiglon par les pieds, tandis qu'une troupe impitoyable frappait

le jeune roi, insultait à la faiblesse de l'âge et à la majesté tom-

bée : le père et la mère du noble orphelin avaient été tués. On
me proposa de me le vendre , mais il mourut des mauvais trai-

tements qu'on lui avait fait subir avant que je le pusse délivrer.

N'est-ce pas là le petit Louis XVil, son père et sa mère?

Ici on commence à gravir le mont Cénis (1), et l'on quitte la

petite rivière d'Arche qui vous a conduit au pied de la montagne :

de l'autre côté du mont Cénis, la Doria vous ouvre l'entrée de

l'Italie. J'ai eu souvent occasion d'observer cette utilité des fleuves

dans mes voyages. Non-seulement ils sont eux-mêmes des granits

chemins qui marchent, comme les appelle Pascal, mais ils tracent

encore le chemin aux hommes et leur facilitent le passage des

montagnes. C'est en côtoyant leurs rives que les nations se sont

trouvées; les premiers habitants de la terre pénétrèrent, à l'aide

de leurs cours, dans les solitudes du monde. Les Grecs et les

Romains offraient des sacrifices aux fleuves; la Fable faisait les

fleuves enfants de Neptune
,
parce qu'ils sont formés des vapeurs

de l'Océan, et qu'ils mènent à la découverte des lacs et des mers;

fils voyageurs, ils retournent auseinetau tombeau paternels.

Le mont Cénis, du côté de la France, n'ariende remarquable.

Le lac du plateau ne m'a paru qu'un pelit étang. Je fus désa-

gréablement trappe au commencement de la descente vers la

No\ alaise; je m'attendais, je ne sais pourquoi, à découvrir les

plaines de l'Italie : je ne vis qu'un gouffre noir et profond, qu'un

chaos de torrents et de précipices.

En général, les Alpes, quoique plus élevées que les mon-
tagnes de l'Amérique septenlrionale, ne m'ont pas paru avoir ce

caractère original, celte virginité de site que l'on remarque dans

les Apalarhes, ou même dans les hautes terres du Canada : la

hutte d'un Siminole sous un magnolia, ou d'un Chipowois sous

un pin , a tout un autre caractère que la cabane d'un Savoyard

sous un noyer.

A M. JOUBEKT.

LETTRE DEUXIEME.

Uil.ni, lundi malin, SI juin 1803.

Je vais toujours commencer ma lettre , mon cher ami, sans sa-

voir quand j'aurai le temps de la finir.

Réparaiion complète à l'Italie. Vous aurez vu par mon petit

journal daté de Turin, que je n'avais pas éié très-frappé de la

première vue. L'effet des environs de Turin est beau, mais ils

sentent encore la Gaule; on peut se croire en Normandie, aux

'If On ii ni il, ut .1 la route; elle n'était pas acli fée, et l'on se faisait en'

eore ramasser.
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montagnes près. Turin est une ville nouvelle
,
propre, régulière

,

fort ornée de palais , mais d'un aspect an peu triste.

Mes jugemenls se sont rectifiés en traversant la Lombardie :

l'effet ne se produit pourtant sur le voyageur qu'à la longue.

Vous voyez d'abord un pays fort ricbe dans l'ensemble , et vous

diies: «C'est bien;» mais quand vous venez à détailler les objets,

l'enchantement arrive. Des prairies, dont la verdure surpasse la

fiai:heur et la finesse des gazons anglais, se mêlent à des champs

de mais , de riz et de froment; ceux-ci sont surmontés de vignes

qui passent d'un échalas à l'autre, formant des guirlandes au-

dessus des moissons : le tout est semé de mûriers, de noyers,

d'ormeaux, de saules, de peupliers, et arrosé de rivières et de

canaux. Dispersés sur ces terrains, des paysans et des paysannes,

les pieds nus, un grand chapeau de paille sur la tète, fauchent

les prairies, coupent les céréales, chantent, conduisent des atte-

lages de bœufs, ou font remonter et descendre des barques sur

les courants d'eau. Cette scène se prolonge pendant quarante

lieues, en augmentant toujours de richesses jusqu'à Milan , centre

du tableau. Adroite on aperçoit l'Apennin, à gauche, les Alpe?.

On voyage très-vite : les chemins sont excellents : les au-

berges, supérieures à celles de France, valent presque celles de

l'Angleterre. Je commence à croire que cette France si policée

est un peu barbare (1).

Je ne m'étonne plus du dédain que les Italiens ont conservé

pour nous autres Transalpins, Visigolhs, Gaulois, Germains,

Scandinaves, Slaves, Anglo-Normands : notre ciel de plomb,

nos villes enfumées, nos villages boueux, doivent leur faire

horreur. Les villes et villages ont ici une tout autre apparence :

les maisons sont grandes et d'une blancheur éclatante au hehors
;

les rues sont larges et souvent traversées de ruisseaux d'eau vive

où les femmes lavent leur linge et baignent leurs enfants. Turin

et Milan ont la régularité, la propreté, les trottoirs de Londres

et l'architecture des plus beaux quartiers de Paris : il y a même
des raffinements particuliers; au milieu des rues, afin que le

mouvement de la voiture soit plus doux, on a placé deux rangs

de pierres plates sur lesquelles roulent les deux roues : on évite

ainsi les inégalités du pavé.

La température est charmante; encore me dit-on que je ne

trouverai le ciel de l'Italie qu'au delà de l'Apennin : la gran-

deur et l'élévation des appartements empêchent de souffrir de la

chaleur.

J'ai vu le général Murât; il m'a reçu avec empressement et

obligeance ; je lui ai remis la lettre de l'excellente madame Bac-

chiochi (-2). J'ai passé ma journée avec des aides-de-camp et de

jeunes militaires; en ne peut être plus comtois . l'armée fran-

çaise est toujours la même; l'honneur est là tout entier.

J'ai diné en grand gala chez M. de Melzi : il s'agissait d'une

fête donnée à l'occasion du baptême de l'enfant du général Mu-
rat. M. de Melzi a connu mon malheureux frère : nous en avons

parlé longtemps. Le vice-président a des manières fort nobles;

sa maison est celle d'un prince, et d'un prince qui l'aurait tou-

jours été. 11 m'a traité poliment et froidement, et m'a tout ju>te

trouvé dans des dispositions pareilles aux siennes.

Je ne vous parle point, mon cher ami, des monuments de

(1) Il faut se reporter a l'époque où cette lettre a été écrite (1803). S'il

était si rommotle de voyager alors dans l'Italie, qui n'était qu'un camp de U
France, combien aujourd'hui, dans la plus profonde paix, lorsqu'une multi-

tude de nouveaux chemins ont été ouverts, n'est-il pas plus facile encore de

parcourir ce beau pays ! Nous y sommes appelés par tous les vœux. Le Frai -

çais est un singulier ennemi : on le trouve d'abord un peu insolent, un peu
trop gai, uu peu trop actif, trop remuant; il n'est pas plutôt parti qu'on le

regrette. Le soldat fiançais se mêle aux travaux de l'hôte chez lequel il est

log i ; sa bonne humeur donne la vie et le mouvement à-tout; on s'accoutume

à le regarder comme un conscrit de la famille. Quant aux chemins et aux
auherges de France, c'est bien pis aujourd'hui qu'en 1803. Nous sommes
sous ce rapport, l'Espagne exceptée, au-dessous de tous les peuples de
1 Europe.

(2) Depuis princesse de Lucques, sœur aînée de Buonapaite, qui, à cette

éfoqu*, n'était encore que premier co isul,

Milan, et surtout de la cathédrale qu'on achève; le gothique,

même de marbre, me semble jurer avec le soleil et les mœurs
de l'Italie. Je pars à l'instant; je vous écrirai de Florence (1) et

de Rome.

A M. JOUBERT.

LETTRE TROISIEME (*).

Rome, 27 j'ain au soir, en urituil, 1803.

M'y voilà enfin ! toute ma froideur s'est évanouie. Je suis accablé,

persécuté par ce que j'ai vu
;
j'ai vu

,
je crois, ce que personne

n'a vu, ce qu'aucun voyageur n'a peint : les sots! les âmes gla-

cées! les barbares ! Quand ils viennent ici, n'ont-ils pas traversé

la Toscane, jardin anglais au milieu duquel il y a un temple,

c'est-à-dire Florence? n'ont-ils pas passé en caravane avec les

aigles et les sangliers , les solitudes de cette seconde Italie appe-

lée l'Etat Romain? Pourquoi ces créatures voyagent-elles?

Arrivé comme le soleil se couchait, j'ai trouvé toute la popula-

tion allant se promener dans l'Arabie déserte à la porte de Rome :

quelle ville! quels souvenirs!

J'ai couru tout ce jour, veille de la fête de saint Pierre. J'ai

déjà vu le Colisée, le Panthéon, la colonne Trajane, le château

Saint-Ange, Saint-Pierre; que sais-je! j'ai vu l'illumination et

le feu d'artifice qui annoncent pour demain la grande cérémonie

consacrée au prince des apôtres : tandis qu'on prétendait me hi;e

admirer un feu placé au haut du Vatican
,
je regardais l'elfet de

la lune sur le Tibre, sur ces maisons romaines, sur ces ruines

qui pendent ici de toute part.

59 juin.

Je sors de l'office à Saint-Pierre. Le pape a une figure admi-

rable : pâle, triste, religieux, toutes les tribulations de l'Église

sont sur son front. La cérémonie était superbe ; dans quelques

moments surtout elle était étonnante; mais chant médiocre,

église déserte; point de peuple.

3 juillet IS03.

Je ne sais si tous ces bouts de ligne (iniront par faire une lettre.

Je serais honteux , mon cher ami, de vous dire si peu de chose,

si je ne voulais, avant d'essayer de peindre les objets, y voir un

peu plus clair. Malheureusement j'entrevois déjà que la seconde

Home tombe à son tour : tout finit.

Sa Sainteté m'a reçu hier; elle m'a fait asseoir auprès d'elle

de la manière la plus affectueuse. Elle m'a montré obligeam-

ment qu'elle lisait le Génie du Christianisme, dont elle avait un

(1) Les lettres écrites de Florence ne se sont pas retrouvées.

(2) Ces trois lettres ont été adressées à M. Joubert (frère aîné de l'avocat

général à la Cour de cassation) , homme d'un esprit iare, d'une .'une snjn -

rieure et bienveillante, d'un commerce sur et charmant, d un t.il ni qui I
1

i

aurait donné une réputation méritée, s'il n'avait voulu cacher sa vie ; homme
ravi trop tôt à sa famille, à la société choisie dont il était le lien; homme
de qui la mort a laisse dans mon existence un de ces vides que fout les an-

nées et qu'elles ne réparent point.

Voyci, au reste, sur ce Voyaçe en Italie, t avertissement en

Voyage en Amérique, ci-npres.
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volume ouvert sur sa table. On ne peut voir un meilleur homme,

un plus digne prélat, et un prince plus simple : ne me prenez

pas pour madame de Sévigné. Le secrétaire d'État, le cardinal

Gonsalvi, e s t nu homme d'un esprit fin et d'un caractère mo-

déré. Adieu. Il faut pourtant mettre tous ces petits papiers à la

poste.

TIVOLI ET LA VILLA ADRIANA.

(0 détembre 1803.

Je suis peut-être le premier étranger qui ait tait la course de

Tivoli dans une disposition d'àme qu'on ne porte guère en voyage.

Me voilà seul arrivé à sept heures du soir, le 10 décembre , à

l'auberge du Temple de la Sibylle. J'occupe une petite chambre

à l'extrémité de l'auberge, en face de la cascade, que j'entends

mugir. J'ai essayé d'y jeter un regard; je n'ai découvert dans la

profondeur de l'obscurité que quelques lueurs blanches produites

par le mouvement des eaux. Il m'a semblé apercevoir au loin

une enceinte formée d'arbres et de maisons, et autour de cette

enceinte, un cercle de montagnes. Je ne sais ce que le jour chan-

gera demain à ce paysage de nuit.

Le lieu est propre à la réflexion et à la rêverie : je remonte

dans ma vie passée; je sens le poids du présent, et je cherche à

pénétrer mon avenir. Où serai je, que ferai-je, et que serai-je

dans vingt ans d'ici? Toutes les fois que l'on descend en soi-

même, à tous les vagues projets que l'on forme, on trouve un
obstacle invincible, une incertitude causée par une certitude : cet

obstacle, cette certitude, est la mort, cette terrible mort qui arrête

tout, qui vous frappe vous et les autres.

Est-ce un ami que vous avez perdu? en vain avez-vous mille

choses à lui dire : malheureux, isolé, errant sur la terre, ne pou-

vant confier vos peines ou vos plaisirs à personne, vous appelez

votre ami, et il ne viendra plus soulager vos maux, partager vos

joies; il ne vous dira plus : « Vous avez eu tort, vous avez eu

raison d'agir ainsi. » Maintenant il vous faut marcher seul. De-

venez riche, puissant, célèbre, que ferez-vous de ces prospérités

sans votre ami? Une chose a tout détruit, la mort. Flots qui vous

précipitez dans cette nuit profonde où je vous entends gronder,

disparaissez-vous plus vite que les jours de l'homme, ou pouvez-

vous me dire ce que c'est que l'homme, vous qui avez vu passer

tant de générations sur ces bords?

O il dëctmbre.

Aussitôt que le jour a paru
,
j'ai ouvert mes fenêtres. Ma pre-

mière vue de Tivoli dans les ténèbres était assez exacte; mais la

cascade m'a paru petite, et les arbres que j'avais cru apercevoir

n'existaient point. Un amas de vilaines maisons s'élevait de l'autre

côté de la rivière ; le tout était enclos de montagnes dépouillées.

Une vive aurore derrière ces montagnes , le temple de Vesta , à

quatre pas de moi, dominant la grotte de Neptune, m'ont consolé.

Immédiatement au-dessus de la chute, un troupeau de bœufs,

d'ânes et de chevaux, s'est rangé le long d'un banc de sable :

toutes ces bêtes se sont avancées d'un pas dans le Teverone , ont

baissé le cou et ont bu lentement au courant de l'eau qui passait

comme un éclair devant elles, pour se précipiter. Un paysan

Sabin. vêtu d'une peau de chèvre, et portant une espèce de

chlamyde roulée au bras gauche, s'est appuyé sur un bâton et a

regardé boire son troupeau, scène qui contrastait par son immo-
bilité et son silence avec le mouvement et le bruit des flots

Mon déjeuné fini, on m'a amené un guide, et je suis allé me
pincer avec lui sur le pont de la cascade : j'avais vu la cataracte

du Niagara. Du pont de la cascade nous sommes descendus à la

grotte de Neptune, ainsi nommée, je crois, par Vernet. L'Anio,

après sa première chute sous le pont, s'engouffre parmi des ro-

ches, et réparait dans cette grotte de Neptune, pour aller faire

une seconde chute à la grotte des Sirènes.

Le bassin de la grotte de Neptune a la forme d'une coupe : j'y

ai vu boire des colombes. Un colombier creusé dans le roc, et

ressemblant à l'aire d'un aigle plutôt qu'à l'abri d'un pigeon

présente à ces pauvres oiseaux une hospitalité trompeuse; ils se

croient en sûreté dans ce lieu en apparence inaccessible , ils y
font leur nid ; mais une route secrète y mène : pendant les ténè-

bres, un ravisseur enlève les petits qui dormaient sans crainte

au bruit des eaux sous l'aile de leur mère : Observons nido, im-

plumes delraxit.

De la grotte de Neptune remontant à Tivoli, et sortant par la

porte Angelo ou de l'Abruzze, mon cicérone m'a conduit dans le

pays des Sabins, pubemque sabellum. J'ai marché à l'aval de

î'Anio jusqu'à un champ d'oliviers où s'ouvre une vue pitto-

resque sur cette célèbre solitude. On aperçoit à la fois le temple

de Vesta, les grottes de Neptune et des Sirènes, et les cascatelles

qui sortent d'un des portiques de la villa de Mécène. Une vapeur

bleuâtre répandue à travers le paysage en adoucissait les plans.

On a une grande idée de l'architecture romaine , lorsqu'on

songe que ces masses bâties depuis tant de siècles ont passé du

service des hommes à celui des éléments, qu'elles soutiennent

aujourd'hui le poids et le mouvement des eaux, et sont devenues

les inébranlables rochers de ces tumultueuses cascades.

Ma promenade a duré six heures. Je suis entré, en revenant à

mon auberge, dans une cour délabrée, aux murs de laquelle sont

appliquées des pierres sépulcrales chargées d'inscriptions mu-
tilées. J'ai copié quelques-unes de ces inscriptions :

DIS. MAI».

ULl* PAULIN.

VIXIT ANN. X

MENSIBUS DIE. 3

SE1. DEL'S.

SEI. DEA,

D. M.

VICTORIA.

M! M QU£

V1X1T. AN. XV

PEUEGRWA

HATER. B. M. F.

LICINIA

ASELERIO

TENIS.

Que peut-il y avoir de plus vain que tout ceci? Je lis sur une

pierre les regrets qu'un vivant donnait à un mort ; ce vivant est

mort à son tour, et, après deux mille ans, je viens, moi, barbare

des Gaules, parmi les ruines de Rome, étudier ces épitaphesdans

une retraite abandonnée, moi, indifférent à celui qui pleura

comme à celui qui fut pleuré, moi qui demain m'éloignerai pour

jamais de ces lieux, et qui disparaîtrai bientôt de la terre.

Tous ces poètes de Uome qui passèrent à Tibur se plurent à

retracer la rapidité de nos jours: Carpe diem, disait Horace; Te

spcclcm suprema mihi eum venerit Itura , disait Tibulle; Virgile

peignait cette dernière heure : Tnvalidasque tibi tendens , heu!

non lua, palmas. Qui n'a perdu quelque objet de son affection?

Qui n'a vu se lever vers lui des bras défaillants? Un ami mou-

rant a souvent voulu que son ami lui prit la main pour le retenir

dans la vie, tandis qu'il se sentait entraîner par la mort. Hat!
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non tua! Ce vers de Virgile est admirable de tendresse et de dou-

leur. Malheur à qui n'aime pas les poêles ! je dirais presque d'eux

ce que dit Shakespeare des hommes insensibles à l'harmonie.

Je retrouvai en rentrant chez moi la solitude que j'avais laissée

au dehors. La petite terrasse de l'auberge conduit au temple de

Vesta. Les peintres connaissent celte couleur de siècles que le

temps applique aux vieux monuments, et qui varie selon les cli-

mats : elle se retrouve au temple de Vesta. On fait le tour du petit

édifice entre le péristyle et la èella en une soixantaine de pas. Le

véritable temple de la Sibylle contraste avec celui-ci par la l'orme

carrée et le style sévère de son ordre d'architecture. Lorsque la

chute de l'Auio était placée un peu plus à droite, comme on le

suppose, le temple devait être immédiatement suspendu sur la

cascade : le lieu était propre à l'inspiration de la prêtresse et à

l'émotion religieuse de la foule.

J'ai jeté un dernier regard sur les montagnes du nord que les

brouillards du soir couvraient d'un rideau blanc, sur la vallée du

midi, sur l'ensemble du paysage; et je suis retourné à ma
chambre solitaire. A une heure du matin, le vent soufflant avec

violence, je me suis levé, et j'ai passé le reste de la nuit sur la

terrasse. Le ciel était chargé de nuages, la tempête mêlait ses

gémissements, dans les colonnes du temple, au bruit de la cas-

cade : on eût cru entendre des voix tristes sortir des soupiraux

de l'antre de la Sibylle. La vapeur de la chute de l'eau remontait

vers moi du fond du gouffre comme une ombre blanche : c'était

une véritable apparition. Je me croyais transporté au bord des

grèves ou dans les bruyères de mon Armorique, au milieu d'une

nuit d'automne; les souvenirs du toit paternel effaçaient pour

moi ceux des foyers de César : chaque homme porte en lui un

monde composé de lout^Équ'il a vu et aimé, et où il rentre sans

cesse, alors même qu'il parcourt et semble habiter un monde
étranger.

Dans quelques heures je vais aller visiter la villa Adriana.

La grande entrée de la villa Adriana était à l'Hippodrome

,

sur l'ancienne voie Tiburtine, à très-peu de distance du tombeau

des Plautius. Il ne reste aucun vestige d'antiquités dans l'Hippo-

drome, converti en champs de vignes.

En sortant d'un chemin de traverse fort étroit, une allée de

cyprès, coupée par la cime, m'a conduit à une méchante ferme,

dont l'escalier croulant était rempli de morceaux de porphyre,

de vert antique, de granit, de rosaces de marbre blanc, et de di-

vers ornements d'architecture. Derière cette ferme se trouve le

théâtre romain , assez bien conservé ; c'est un demi-cercle com-
posé de trois rangs de sièges. Ce demi-cercle est fermé par un
mur en ligne droite qui lui sert comme de diamètre; l'orchestre

et le théâtre faisaient face à la loge de l'empereur.

Le fils de la fermière, petit garçon presque tout nu , âgé d'en-

viron douze ans, m'a montré la loge et les chambres des acteurs.

Sous les gradins destinés aux spectateurs, dans un endroitoù l'on

dépose les instruments du labourage, j'ai vu le torse d'un Hercule

colossal, parmi des socs, des herses et des râteaux: les empires

naissent de la charrue et disparaissent sous la charrue.

L'intérieur du théâtre sert de basse-cour et de jardin à la ferme:

il est planté de pruniers et de poiriers. Le puits que l'on a creusé

au milieu est accompagné de deux piliers qui portent les seaux :

un de ces piliers est composé de boue séchée et de pierres en-

tassées au hasard, l'autre est fait d'un beau tronçon de colonne

cannelé; mais pour dérober la magnificence de ce second pilier,

et le rapprocher de la rusticité du premier, la nature a jeté dessus

un manteau de lierre. Un troupeau de porcs noirs fouillait et

bouleversait le gazon qui recouvre les gradins du théâtre : pour
ébranler les sièges des maîtres de la terre, la Providence n'avait

eu besoin que de faire croître quelques racines de fenouil entre

les jointures de ces sièges, et de livrer l'ancienne enceinte de

l'élégance romaine aux immondes animaux du fidèle Euinée.

Du théâtre, en montant par l'escalier de la ferme
,
je suis ar-

rivé à la Paleslrine, semée de plusieurs débris. La voûte d'une

salle conserve des ornements d'un dessin exquis.

Là commence le vallon appelé par Adrien la Vallée de Tempe:

Est Demus JJmoni*, prœrupta quod (indique claudit

Sylva.

J'ai vu à Stovve, en Angleterre, la répétition de cette fantaisie

impériale ; mais Adrien avait taillé son jardin anglais en homme
qui possédait le monde.

Au bout d'un petit bois d'ormes et de chênes-verts, on aper-

çoit des ruines qui se prolongent le long de la vallée de Tempe
;

doubles et triples portiques, quiservaient à soutenir les terrasses

des fabriques d'Adrien. La vallée continue à s'étendre à perte de

vue vers le midi ; le fond en est planté de roseaux , d'oliviers et

de cyprès. La colline occidentale du vallon, figurant la chaîne de

l'Olympe, est décorée par la masse du Palais, de la Bibliothèque,

des Hospices, des temples d'Hercule et de Jupiler, et par les lon-

gues arcades festonnées de lierre, qui portaient ces édifices. Une
colline parallèle, mais moins haute, borde la vallée à l'orient;

derrière cette colline s'élèvent en amphithéâtre les monlagnes de

Tivoli, qui devaient représenter YOssa.

Dans un champ d'oliviers, uncoinde mnrdela«i7/ade Brutus

fait le pendant des débris de la villa de César. La liberté dort en

paix avec le despotisme : le poignard de l'une et la hache de

l'autre ne sont plus que des fers rouilles ensevelis sous les mêmes
décombres.

De l'immense bâtiment qui, selon la tradition, était consacré à

recevoir les étrangers, on parvient, en traversant des salles ou-

vertes de toutes parts, à l'emplacement de la Blibliolhèque. Là
commence un dédale de ruines entrecoupées de jeunes taillis, de

bouquets de pins, de champs d'oliviers, de plantations diverses,

qui charment les yeux et attristent le coeur.

Un fragment, détaché tout à coup de la voûte de la Biblio-

thèque, a roulé à mes pieds, comme je passais : un peu de pous-

sière s'est élevée; quelques plantes ont été déchirées et entraînées

dans sa chute. Les plantes renaîtront demain ; le bruit et la pous-

sière se sont dissipés à l'instant : voilà ce nouveau débris couché

pour des siècles auprès.de ceux qui paraissaient l'attendre. Les

empires se plongent de la sorte dans l'éternité, où ils gisent si-

lencieux. Les hommes ne ressemblent pas mal aussi à ces ruines

qui viennent tour à tour joncher la terre : la seule différence qu'il

y ail entre eux., comme entre ces ruines, c'est que les uns se pré-

cipitent devant quelques spectateurs, et que les autres tombent

sans témoins.

J'ai passé de la Bibliothèque au cirque du Lycée: on venait d'y

couper des broussailles pour faire du feu. Ce cirque est appuyé

contre le temple des Stoïciens. Dans le passage qui mène à ce

temple, en jetant les yeux derrière moi, j'ai aperçu les hauts

murs lézardés de la Bibliothèque, lesquels dominaient les murs

moins élevés du" Cirque. Les premiers , à demi cachés dans des

cimes d'oliviers sauvages, étaient eux-mêmes dominés d'un

énorme pin à parasol , et au-dessus de ce pin s'élevait le dernier

pic du mont Cal va, coiffé d'un nuage. Jamais le ciel et la terre,

les ouvrages de la nature et ceux des hommes, ne se sont mieux

mariés dans un tableau.

Le temple des Stoïtiens est peu éloigné, de la Place d'Armes.

Par l'ouverture d'un portique, on découvre, comme dans un

optique, au bout d'une avenue d'oliviers et de cyprès, la mon-

tagne de Palomba, couronnée du premier village de la Sabine.

A gauche du Pœcile , et sous le Pœcile même, on descend dans

les Ccnto-Ccllœ des gardes prétoriennes : ce sont des loges voûtées

de huit pieds à peu près en carré, à deux, trois et quatre étages,

n'ayant aucune communication entre elles; et recevant le jour

par la porte. Un fossé règne le long de ces cellules militaires,

où il est probable qu'on entrait au moyen d'un pont mobile.
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Lorsque les cent pouls étaient abaissés; que les prétoriens pas-

saient et repassaient sur ces ponts, cela devait offrir un spectacle

singulier, an milieu des jardins de l'empereur philosophe qui

mit un dieu de plis dans l'Olympe. Le laboureur du patrimoine

de saint Pierre fait aujourd'hui sécher sa moisson dans la caserne

du légionnaire romain. Quand le peuple-roi et ses maîtres éle-

vaient tant de monuments fastueux, il ne se doutaient guère qu'ils

bâtissaient les caves et les greniers d'unchevrier de la Sabine et

d'un fermier d'Albano.

Après avoir parcouru une partie des Cento-Cellœ, j'ai mis un
assez long temps à me rendre dans la partie du jardin dépen-

dante des Thermes des femmes : là, j'ai été surpris par la pluie (1).

Je me suis souvent fait deux questions au milieu des ruines

romaines : les maisons des particuliers étaient composées d'une

multitude de portiques, de chambres voûtées, de chapelles, de

salles, de galeries souterraines, de passages obscurs et secrets:

à quoi pouvait servir tant de logement pour un seul maître? Les

offices des esclaves, des hôtes, des clients, étaient presque tou-

jours construites à part.

Pour résoudre cette première question, je me figure le citoyen

romain dans sa maison comme une espèce de religieux qui s'était

bâti des cloîtres. Cette vie intérieure , indiquée par la seule forme

des habitations, ne serait-elle point une des causes de ce calme

qu'on remarque dans les écrits des anciens? Gicéron retrouvait

dans les longues galeries de ses habitations, dans les temples

domestiques qui y étaient cachés, la paix qu'il avait perdue au
commerce des hommes. Le jour même que l'on recevait dans ces

demeures semblait porter à la quiétude. Il descendait presque

toujours de la voûte ou des fenêtres percées très-haut; cette lu-

mière perpendiculaire, si égale et si tranquille, avec laquelle

nous éclairons nos salons de peinture, servait, si j'ose m'exprimer
ainsi, servait au Romain à contempler le tableau de sa vie. Nous,

il nous faut des fenêtres sur des rues, sur des marchés et des car-

refours. Tout ce qui s'agite et fait du bruit nous plaît; le recueil-

lement, la gravité, le silence, nous ennuient.

La seconde question que je me fais est celle-ci : Pourquoi tant

de monuments consacrés aux mêmes usages? on voit incessam-

ment des salles pour des bibliothèques, et il y avait peu de livres

chez les anciens. On rencontre à chaque pas des Thermes : les

Thermes de Néron, de Titus, de Caracalla, de Dioclélien, etc.

Quand Rome eût été trois fois plus peuplée qu'elle ne l'a jamais

été, la dixième partie de ces bains aurait suffi aux besoins publics.

Je me réponds qu'il est probable que ces monuments furent,

dès l'époque de leur érection, de véritables ruines et des lieux

délaissés» Un empereur renversait ou dépouillait les ouvrages de

son devancier, atin d'entreprendre lui-même d'autres édifices,

que son successeur se hâtait à son tour d'abandonner. Le sang

et les sueurs des peuples furent employés aux inutiles travaux

delà vaniléd'unhomnie jusqu'au jour où les vengeurs du monde,
sortis du fond de leurs forêts, vinrent planter l'humble étendard

de la Croix sur ces monuments de l'orgueil.

La pluie passée, j'ai visité le Stade, pris connaissance du
temple de Diane, en face duquel s'élevait celui de Vénus, et j'ai

pénétré dans les décombres du Palais de l'Empereur. Ce qu'il y
a de mieux conservé dans celte destruction informe, est une
espèce de souterrain ou de citerne formant un carré, sous la

tour même du palais. Les murs de ce souterrain étaient doubles :

chacun des deux murs a deux pieds et demi d'épaisseur, et l'in-

tervalle qui les sépare est de deux pouces.

Sorti du palais, je l'ai laissé sur la gauche derrière moi en
m'avancant à droite vers la campagne romaine. A travers un
champ de blé, semé sur des caveaux, j'ai abordé les Thermes,
ronnus encore sous le nom de Chambres des philosophes ou de

Salles prétoriennes . c'est une des ruines les plus imposantes de

toute la villa. La beauté, la hauteur, la hardiesse et la légèreté

îles, les divers enlacements des portiques qui se croisent,

(I) Voyez ci-après la Lettre sur Rome a M, de Fontanes,

se coupent ou se suiveut parallèlement, le paysage qui joue der-

rière ce grand morceau d'architecture, produisent un effet sur-

prenant. La villa Adriana a fourni quelques restes précieux de

peinture. Le peu d'arabesques que j'y ai vues est d'une grande

sagesse de composition , et d'un dessin aussi délicat que pur.

La Naumachie se trouve derrière les Thermes, bassin creusé

de main d'homme, où d'énormes tuyaux, qu'on voit encore,

amenaient des fleuves. Ce bassin, maintenant à sec, était rempli

d'eau, et l'on y figurait des batailles navales. On sait que, dans

ces fêles , un ou deux milliers d'hommes s'égorgeaient quelque-

fois pour divertir la populace romaine.

Autour de la Naumachie s'élevaient des terrasses destinées

aux spectateurs : ces terrasses étaient appuyées par des portiques

qui servaient de chantiers ou d'abris aux galères.

Un temple imité de celui de Sérapis en Egypte ornait cette

scène. La moitié du grand dôme de ce temple est tombée. A la

vue de ces piliers sombres, de ces cintres concentriques, de ces

espèces d'entonnoirs où mugissait l'oracle, on sent qu'on n'ha-

bite plus l'Italie et la Grèce, que le génie d'un autre peuple a

présidé à ce monument. Un vieux sanctuaire offre, sur ses murs

verdàtres et humides, quelques traces .du pinceau. Je ne sais

quelle plainte errait dans l'édifice abandonné.

J'ai gagné de là le temple de Pioton et de Proserpine, vul-

gairement appelé l'Entrée de l'Enfer. Ce temple est maintenant

la demeure d'un vigneron; je n'ai pu y pénétrer; le maître

comme le dieu n'y était pas. Au-dessous de l'Entrée de l'Enfer

s'élend un vallon appelé le Vallon du Palais : on pourrait le

prendre pour l'Elysée. En avançant vers le midi, et suivant un

mur qui soutenait les terrasses attenantes au temple de Plulon,

j'ai aperçu les dernières ruines de la villa, situées à plus d'une

lieue de distance.

Revenu sur mes pas, j'ai voulu voir l'Académie, formée d'un

jardin, d'un temple d'Apollon et de divers bâtiments destinés

aux philosophes. Un paysan m'a ouvert une porte pour passer

dans le champ d'un autre propriétaire, et je nie suis trouvé à

l'Odéon et au théâtre grec : celui-ci est assez bien conservé quant

à la forme. Quelque génie mélodieux était sans doute resté dans

ce lieu consacré à l'harmonie, car j'y ai entendu siffler le merle

le 12 décembre : une troupe d'enfants occupée à cueillir les olives

faisait retentir de ses chants des échos qui peut-être avaient ré-

pété les vers de Sophocle et la musique de Timothée.

Là s'est achevée ma course, beaucoup plus longue qu'on ne la

fait ordinairement : je devais cet hommage à un prince voya-

geur. On trouve plus loin le grand portique , dont il reste peu de

chose; plus loin encore les débris de quelques bâtiments incon-

nus; enfin, les Colle di San Stephano, où se termine la villa,

portent les ruines du Prylanée.

Depuis l'Hippodrome jusqu'au Prylanée, la villa Adriana

occupait les sites connus à présent sous le nom de liocea Uruna,

Palazza, Aqua Fera et les Colle di San Stephano.

Adrien fut un prince remarquable, mais non un des plus

grands empereurs romains; c'est pourtant un de ceux dont on

se souvient le plus aujourd'hui. 11 a laissé partout ses traces : une

muraille célèbre dans la Grande-Bretagne, peut-être l'arène de

Nîmes et le pont du Gard dans les Gaules, des temples en Egypte,

des aqueducs à Troyes, une nouvelle ville à Jérusalem et à

Athènes, un pont où l'on passe encore, et une foule d'autres

monuments à Rome, attestent le goût, l'activité et la puissance

d'Adrien. Il était lui-même poète
,
peintre et architecte. Son siècle

est celui de la restauration des arts.

La destinée du Mole Adriuni est singulière : les ornements de

ce sépulcre servirent d'armes contre lesGoths. La civilisation jeta

des colonnes et des statues à la tète de la barbarie, ce qui n'em-

pêcha pas celle-ci d'entrer. Le mausolée est devenu la forte-

resse des papes; il s'est aussi converti en une prison ; ce n'est

pas mentir à sa destinalion primitive. Ces vastes édifices élevés

sur les cendres des hommes n'agrandissent point les proportions

du cercueil : les morts sont dans leur loge sépulcrale connue cette.
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staluo assise dans un temple trop petit d'Adrien; s'ils voulaient

se lever, ils se casseraient la tête contre la voûte.

Adrien, en arrivant au trône, dit tout haut à l'un deses enne-

mis : « Vous voilà sauvé. » Le mot est magnanime. Mais on ne

pardonne pas au génie Somme on pardonne à la politique. Le ja-

loux Adrien, en voyant les chefs-d'œuvre d'Apollon, se dit tout

bas : «Le voilà perdu;» et l'artiste fut tué.

Je n'ai pas quitté la villa Adriana sans remplir d'abord mes

poches de petits fragments de porphyre, d'albâtre, de vertanlique,

de morceaux de stuc peint et de mosaïque ; ensuite j'ai tout jeté.

Elles ne sont déjà plus pour moi, ces ruines, puisqu'il est pro-

bable que rien ne m'y ramènera. On meurt à chaque moment

pour un temps, unechose, une personne qu'on ne reverra jamais:

la vie est une mort successive. Beaucoup de voyageurs, mes de-

vanciers, ont écrit

leurs noms sur les

marbres de la villa

Adriana ; ils ont

espéré prolonger

leur existence en

attachant à des

lieux célèbres un
souvenir de leur

passage; ils se sont

trompés. Tandis

que je m'efforçais

de lire un de ces

noms nouvelle-

ment crayonné, et

que je croyais re-

connaître , un oi-

seau s'est envolé

d'une toull'edelier-

re ; il a fait tomber

quelques gouttes

de la pluie passée;

le nom a disparu.

A demain la vil-

la d'Est (1).

LE VATICAN. Le cratère du Vésuve.

J'ai visité le Va«

ticanà une heure.

Beau jour, soleil brillant, air extrêmement doux.

Solitude de ces grands escaliers , ou plutôt de ces rampes où

l'on peut monter avec des mulets; solitude de ces galeries ornées

des chefs-d'œuvre du génie, où les papes d'autrefois passaient

avec toutes leurs pompes; solitude de ces Loges que tant d'artistes

célèbres ont étudiées, que tant d'hommes illustres ont admirées:

le Tasse, Arioste, Montaigne, Millon, Montesquieu, des reines,

des rois ou puissants ou tombés, et tous ces pèlerins de toutes les

parties du monde.

Dieu débrouillant le chaos.

J'ai remarqué l'ange qui suit Loth et sa femme.

Belle vue de Frascali par-dessus Rome , au coin ou au coude

de la galerie.

Entrée dans les Chambres.— Bataille de Constantin : le tyran

et son cheval se noyant.

Saint Léon arrêtant Attila. Pourquoi Raphaël a-t-il donné un

air fier et non religieux au groupe chrétien? pour exprimer le

sentiment de l'assistance divine.

Le Saint-Sacrement, premier ouvrage de Raphaël : froid,

nulle piélé, mais disposition et figures admirables.

(I) Voyec ci-après la Lettre sur Rome.

Apollon , les Muses et les Poêles. — Caractère des poêles bien,

exprimé. Singulier mélange.

Héliodore chassé du temple. — Un ange remarquable, une

figure de femme céleste, imitée parGirodet dans son Ossian.

L'incendie du bourg. — La femme qui porte un vase : copiée

sans cesse. Contraste de l'homme suspendu et de l'homme qui

veut atteindre l'enfant : l'art trop visible Toujours la femme et

l'enfant rendus mille fois par Raphaël, et toujours excellemment

L'École d'Athènes : j'aime autant le carton:

Saint Pierre délivré. — Effet des trois lumières, cité partout.

Bibliothèque : porte de fer, hérissée de pointes'", c'est bien la

porte de la science. Armes d'un pape : trois abeilles; symbole

heureux.

Magnifique vaisseau : livres invisibles. Si on les communi-
quait, on pourrait

refaire ici l'histoi-

re moderne tout

entière.

Musée chrétien.

— Instruments de

martyre : griffes

de fer pour déchi-

rer la peau , grat-

toir pour l'enle-

ver, martinets de

fer, petites tenail-

les : belles anti-

quités chrétiennes!

Comment souf-

frait-on autrefois?

comme aujour-

d'hui , témoin ces

instruments. En
fait de douleurs,

l'espèce humaine

est stationnaire.

Lampes trou-

vées dans les ca-

tacombes. — Le

christianisme com-

mence à un tom-

beau; c'est à la

lampe d'un mort

qu'on a pris cette

lumière qui aéclai-

ré le monde. —
Anciens calices

,

anciennes croix ,' anciennes cuillères pour administrer la com-

munion. — Tableaux apportés de Grèce pour les sauver des

Iconoclastes.

Ancienne figure de Jésus-Christ, reproduite depuis par les

peintres; elle ne peut guère remonter au delà du huitième siècle.

Jéous-Christ était-il le plus beau des hommes , ou était-il laid? Les

Pères grecs et les Pères latins se sont partagés d'opinion : je liens

pour la beauté.

Donation à l'Église sur papyrus : le monde recommence ici.

Musée antique. — Chevelure d'une femme trouvée dans un

tombeau. Est-ce celle de la mère des Gracques? est-ce celle de

Délie, de Cinthie, de Lalagé ou de Lycinie, dont Mécène, si nous

en croyons Horace , n'aurait pas voulu changer un seul cheveu

contre toulc l'opulence d'un roi de Phrygie :

Aut pinguis Phrygiœ Mygdonias opes

Permutare velis crine Lyciniïc?

Si quelque chose emporte l'idée de la fragilité , ce sont les che-

veux d'une jeune femme, qui furent peut-être l'objet de l'ido-

lâtrie de la plus volage des passions; et pourtant ils ont survécu
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à l'empire romain. La mort, qui brise toutes les chaînes, n'a pu
rompre ce léger roseau.

Belle colonne lorse d'albâtre. Suaire d'amiante relire d'un sar-

cophage : la mort n'en a pas moins consumé sa proie.

Vase étrusque. Qui a bu à cette coupe? un mort. Toutes les

choses, dans ce musée, sont trésor du sépulcre, soit qu'elles

aient servi aux ri-

tes des funérailles,

ou qu'elles aient

appartenu aux

fondions de la vie.

MISER • CAP1T0LIN.

* décembre 1803.

La Colonne Mil-

luire. Dans la

cour, les pieds et la

tôle d'un colosse :

l'a-t-on fait exprés?

Dans le Sénat :

noms des séna-

teurs modernes
;

Louve frappée de

la foudre ; Oies du

Capitole(l).

Mesures anti-

ques de blé, d'hui-

le et de vin, eu
forme d'autel , a-

vec des tètes de
lion.

Peintures repré-

sentant les pre-

miers événements
de la république

romaine.

Statue de Virgi-

le: contenance rus-

tique et mélancoli-

que . front grave

,

yeux inspirés, ri-

descirculairespar-

tant des narines et

venant se terminer

au menton, en em-
brassant la joue.

Cicéron : une
certaine régularité

avec une expres-

sion de légèreté
;

moins de force de

caractère que de

philosophie, au-
tant d'esprit que
d'éloquence.

L'Alcibiude ne
m'a point frappé par sa beauté; il a du sot et du niais.'

Un jeune Mithridale ressemblant à un Alexandre.
Fastes consulaires antiques et modernes.
Sarcophage d'Alexandre Sévère et de sa mère.
Bas reliefde Jupiter enfant dans l'Ile de Crète : admirable.
Colonne d'albàlre oriental, la plus belle connue.

(I) Tons l.s siècles y sont; on y voit tons les temps;
Làsonl les devanciers avec leurs descendants.

Pêcheurs nnpolitain 1;

Plan antique de Rome sur un marbre : perpétuité de la Ville

Eternelle.

Buste d'Aristote : quelque chose d'intelligent et de fort.

Buste deCaracalla; œil contracté;
'lcz et bouche pointus; l'air

féroce et fou.

Buste de Pomitien : lèvres serrées.

Buste de Néron:

visagegrosetrond,

enfoncé vers les

joux, de manière

que le front et le

menton avancent;

l'air d'un esclave

grec débauché.

Bustes d'Agrip-

pine et de Germa-
nicus : la seconde

figure longue et

maigre ; la pre-

mière, sérieuse.

BustedeJulien:

front pelitet étroit.

Buste de Marc-

Aurèle : grand

front , œil élevé

•vers le ciel ainsi

que le sourcil.

Buste de Vitel-

lins : gros nez, lè-

vres minces, joues

bouffies
,

petits

yeux, tête un peu

abaissée comme le

porc.

Buste de César :

figure maigre, tou-

tes les rides profon-

des, l'air prodi-

gieusement spiri-

tuel, le front proé-

minent entre les

yeux, comme si la

peau était amon-
celée et coupée

d'une ride perpen-

diculaire; sourcils

surbaissés et tou-

chantl'œil, la bou-

che grande et sin-

gulièrement ex-

pressive : on croit

qu'elle va parler,

ellesouritpresque;

le nez saillant

,

mais pas aussi a-

quilin qu'on le (ra-

ce ordinairement;

les tempes apla-

ties comme chez

Buonaparte; presque point d'occiput ; le menton rond et double;

les narines un peu fermées : figure d'imagination et de génie.

V\i bas-relief : Endymion dormant assis sur un rocher; sa lèle

esl penchée dans sa poitrine, et un peu appuyée sur le bois de

sa lance, qui repose sur son épaule gauche; la main gauche je-

tée négligemment sur cette lance, tient à peine la laisse d'un

chien qui, piaulé sur ses pattes de derrière, cherche à regarder au-

dessus du rocher. C'est un des plus beaux bas-reliefs connus (I).

(Ij J'ai rail usage de cette pose dans les Martyrs.
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Des fenêtres du Capilole on découvre loutle Forum, les temples

de la Fortune et de la Concorde, les deux colonnes du temple

de Jupiter Stator, les Rostres, le temple deFaustine, le temple du

Soleil, le temple de la Paix, les ruines du palais doré de Néron,

celles du Colisée, les arcs de triomphe de Titus, de Septirne Sé-

vère, de Constantin; vaste cimetière des siècles, avec leurs mo-

numents fuuèbres, portant la date de leur décès.

GALERIE DORIA.

Gaspard Poussin : grand paysage. Vues de Naples. Frontis-

pice d'un temple en ruine dans une csimpagne.

Cascade de Tivoli et temple de la Sibylle.

Paysage de Claude Lorrain. Une fuite en Egypte, du même :

la Vierge arrêtée au bord d'un bois tient l'Enfant sur ses genoux;

un ange présente des mets à l'Enfant, et saint Joseph ôte le bat

de l'âne; un pont dans le lointain, sur lequel passent des cha-

meaux et leurs conducteurs; un horizon où se dessinent à peine

les édifices d'une grande ville : le calme de la lumière est mer-

veilleux.

Deux autres petits paysages de Claude Lorrain, dont l'un re-

présente une espèce de mariage patriarcal dans un bois : c'est

peut-être l'ouvrage le plus fini de ce grand peintre.

Une fuite en Egypte, de Nicolas Poussin : la Vierge et l'En-

fant, portés sur un âne que conduit nn Ange , descendent d'une

colline dans un bois; saint Joseph suit : le mouvement du vent

est marqué sur les vêlements et sur les arbres.

Plusieurs paysages du Dominiquin : couleur vive et brillante;

les sujets riants; mais en général un Ion de verdure cru et une

lumière peu vaporeuse, peu idéale : chose singulière! ce sont

des yeux français qui ont mieux vu la lumière de l'Italie.

Paysage d'Annibal Carrache : grande vérité, mais point d'é-

lévation de style.

Diane et Endymion, de Rubens : l'idée est heureuse. Endy-

mion est à peu près endormi dans la position du beau bas-relief

du Capitole; Diane suspendue dans l'air appuie légèrement une

main sur l'épaule du chasseur, pour donner ù celui-ci un baiser

sans l'éveiller; la main de la déesse de la nuit est d'une blan-

cheur de lune, et sa tête se distingue à peine do l'azur du firma-

ment. Le tout est bien dessiné; mais quand Rubens dessine bien,

il peint mal ; le grand coloriste perdait Sa palette quand il re-

trouvait son crayon.

Deux tètes, par Raphaël. Les quatre Avares, par Albert Du-
rer. Le Temps arrachant les plumes de l'Amour, du Titien ou de

l'Albane : maniéré et froid; une chair loute vivante.

Noces Aldobrandines, copie de Nicolas Poussin: dix figures

sur un même plan, formant trois groupes de trois, quatre, et

trois figures. Le fond est une espèce de paravent gris à hauteur

d'appui; les poses et le dessin tiennent de la simplicité de la

sculpture; on dirait d'un bas-relief. Point de richesse de fond,

point de détails, de draperies, de meubles, d'arbres; point d'ac-

cessoire quelconque, rien que les personnages naturellement

groupés.

PROMENADE DANS ROME AU CLAIR DE LUNE

14 décembre 1803.

Du haut de la Trinité du Mont , les clochers et les édifices loin-

tains paraissent comme les ébauches effacées d'un peintre , ou

comme des côtes inégales vues de la mer, du bord d'un vais-

seau à l'ancre.
,

Ombre de l'obélisque : combien d'hommes ont regardé cette

ombre en Egypte et à Rome?
Trinité du Mont déserte : un chien aboyant dans cette retraite

des Français. Une petite lumière dans la chambre élevée de la

villa Mcdicis.

Le Cours : calme et blancheur des bâtiments, profondeur des

ombres transversales. Place Colonne : Colonne Antonine à moi-

tié éclairée.

Panthéon : sa beauté au clair de la lune.

Colisée : sa grandeur et son silence à cette même clarté.

Saint-Pierre : effet de la lune sur son dôme, sur le Vatican,

sur l'obélisque, sur les deuxfontaines,sur la colonnade circulaire.

Une jeune femme me demande l'aumône; sa tête est enve-

loppée dans son jupon relevé; la poverina ressemble à une

madone : elle a bien choisi le temps et le lieu. Si j'étais Raphaël,

je ferais un tableau. Le Romain demande parce qu'il meurt de

faim; il n'importune pas si on le refuse; comme ses ancêtres, il

ne fait rien pour vivre : il faut que son sénat ou son prince le

nourrisse.

Rome sommeille au milieu de ces ruines. Cet astre de la nuit,

ce globe que l'on suppose un monde fini et dépeuplé
,
promène

ses pâles solitudes au-dessus des solitudes de Rome ; il éclaire

des rues sans habitants, des enclœ, des places, des jardins où il

ne passe personne, des monastères où l'on n'entend plus la voix

des cénobites, des cloîtres qui sont aussi déserts que les portiques

du Colisée.

Que se passait-il il y a dix-huit siècles, à pareille heure et aux

mêmes lieux? Non-seulement l'ancienne Italie n'est plus, mais

l'Italie du moyen âge a disparu. Toutefois la trace de ces deux

Italie est encore bien marquée à Rome : si la Rome moderne
montre son Saint-Pierre et tous ses chefs-d'œuvre , la Rome an-

cienne lui oppose son Panthéon et tousses débris; si l'une fait

descendre duCapitoleses consuls et ses empereurs, l'autre amène
du Vatican la longue suite de ses pontifes. Le Tibre sépare les

deux gloires : assises dans la même poussière, Rome païenne

s'enfonce de plus en plus dans ses tombeaux, et Rome chré-

tienne redescend peu à peu dans les catacombes d'où elle est sortie.

J'ai dans la tête le sujet d'une vingtaine de lettres sur l'Italie,

qui peut-être se feraient lire, si je parvenais à rendre mes idées

telles que je les conçois : mais les jours s'en vont, et le repos me
manque. Je me sens comme un voyageur qui, forcé de partir

demain, a envoyé devant lui ses bagages. Les bagages de l'homme

sont ses illusions et ses années; il en remet, à chaque minute,

une partie à celui que l'Écriture appelle un courrier rapide : le

Temps (1).

VOYAGE DE NAPLES.

Voici les personnages, les équipages, les choses et les objets

que l'on rencontre pêle-mêle sur les routes de l'Italie : des An-

glais et des Russes qui voyagent à grands frais dans de bonnes

berlines, avec tous les usages et les préjugés de leurs pays; des

familles italiennes qui passent dans de vieilles calèches pour se

rendre économiquement aux vendanges; des moines à pied, li-

ft) De cette vingtaine de lettres que j'avais dans la tète, je n'en ai écrit

qu'une seule, la Lettre sur Rome à M. de Fontanes. Les divers fragments

qu'on vient de lire et qu'on va lire devaient former le texte des autres lettres!

mais j'ai achevé de décrire Rome et Naples dans le quatrième et dans 1 cin-

quième livre des Martyrs. 11 ne manque donc à tout ce que je voulais dira

sur l'Italie que la partie historique et politique.
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rant par la bride une mule rétive chargée de reliques; des la-

boureurs conduisant des charrettes que traînent de grands bœufs,

et qui portent une petite image de la Vierge élevée sur le timon

au bout d'un bâton ; des paysannes voilées ou les cheveux bizarre-

ment tressés, jupon court de couleur tranchante, corsets ouverts

aux mamelles, et entrelacés avec des rubans, colliers cl brace-

lets de coquillages; des fourgons attelés de mulets ornés de son-

bettes, de plumes et d'étoffe rouge; des bacs, des ponts et des

moulins; des troupeaux d'ànes,de chèvres, de moutons; des

voiturins, des courriers, la tête enveloppée d'un réseau comme

tes Espagnols; des enfants tout nus; des pèlerins, des mendiants,

des pénitents blancs ou noirs; des militaires cahotés dans de mé-

chantes carrioles; des escouades de gendarmerie; des vieillards

mêlés à des femmes. L'air de bienveillance est grand, mais grand

est aussi l'air de curiosité; on se suit des yeux tant qu'on peut

se voir, comme si on voulait se parler, et l'on ne se dit mot.

Dix heures du soir.

J'ai ouvert ma fenêtre : les flots venaient expirer au pied des

murs de l'aubefge. Je ne revois jamais la mer sans un mouve-

ment de joie et presque de tendresse.

Gaéla, 1" jarmw <S04.

tout s'y faisait à la pointe du poignard. Les aventures de ce!te

Italie tenaient du roman : qui ne sait Ugolin, Françoise de lii-

mini, Roméo et Juliette, Othello? Les doges de Gênes et de Ve-

nise, les princes de Vérone , de Ferrare et de Milan, les guer-

riers, les navigateurs, les écrivains, les artistes, les marchands

de cette Italie étaient des hommes de génie : Grimaldi, Fregose,
|

Adorni, Dandolo, Marin Zeno, Morosini, Gradenigo, Scaligieri,]

Visconli , Doria, ïrivulce, Spinola, Zeno,Pisani, Christophe

Colomb, Améric Vespuce, Gabato, le Dante, Pétrarque, Coc-

cace, Arioste, Machiavel, Cardan, Pomponace, Achellini,

Érasme, Politien, Michel-Ange, Pérugin, Raphaël, Jules Ro-

main, Dominiquin , Titien, Caragio, les Médicis ; mais., dans

tout cela ,
pas un chevalier, rien de l'Europe transalpine.

A Naples , au contraire , la chevalerie se mêle au caractère

italien , et les prouesses aux émeutes populaires ; Tancrède et le

Tasse, Jeanne de Naples et le bon roi René, qui ne régna point,

les Vêpres Siciliennes, Mazaniel et le dernier duc de Guise, voilà

les Deux-Siciles. Le souffle de la Grèce vient aussi expirer à

Naples ; Athènes a poussé ses frontières jusqu'à Pœstum ; ses

temples et ses tombeaux forment une ligne au dernier horizon

d'un ciel enchanté.

Je n'ai point été frappé de Naples en arrivant : depuis Capoue

et ses délices jusqu'ici le pays est ferlile, mais peu pittoresque.

On entre dans Naples presque sans la voir, par un chemin assez

creux (1).

Encore une année écoulée!

En sortant de Fondi j'ai salué le premier verger d'orangers :

ces beaux arbres étaient aussi chargés de fruits mûrs que pour-

raient l'être les pommiers les plus féconds de la Normandie. Je

trace ce peu de mots à Gaëte, sur un balcon, à quatre heures

du soir, par un soleil superbe, ayant en vue la pleine mer. Ici

mourut Cicéron, dans cette patrie, comme il le dit lui-même,

qu'il avait sauvée : Moriar in patria sœpe servata. Cicéron fut

tué par un homme qu'il avait jadis défendu; ingratitude dont

l'histoire fourmille. Antoine reçut au Forum la têle et les mains

de Cicéron; il donna une couronne d'or et une somme de deux

cent mille livres à l'assassin; ce n'était pas le prix de la chose :

la tête fut clouée à la tribune publique entre les deux mains de

l'orateur. Sous Néron on louait beaucoup Cicéron; on n'en parla

pas sous Auguste. Du temps de Néron le crime s'était perfec-

tionné ; les vieux assassinats du divin Auguste étaient des vétilles

,

des essais, presque de l'innocence au milieu des forfaits nou-

veaux. D'ailleurs on était déjà loin de la liberté; on ne savait

plus ce que c'était : les esclaves qui assistaient aux jeux du cirque

allaient-ils prendre feu pour les rêveries des Caton et des Bru-

tas? Les rhéteurs pouvaient donc, en toute sûreté de servitude,

louer le paysan d'Arpinum. Néron lui-même aurait été homme à

débiter des harangues sur l'excellence delaliberté; et si le peuple

romain se fût endormi pendant ces harangues, comme il est à

croire, son maître, selon la coutume, l'eût fait réveiller à coups

de bâton pour le forcer d'applaudir.

rfcflei , ï junim

Le duc d'Anjou, roi de Naples, frère de saint Louis, fit mettre

à mort Conradin, légitime héritier de la couronne de Sicile. Con-
radin sur l'échafaud jeta son gant dans la foule : qui le releva?

Ixiuis XVI, descendant de saint Louis.

Le royaume des Deux-Siciles est quelque chose d'à part en
Italie : Grec; sous les anciens Romains, il a été Sarrasin, Nor-
mand, Allemand , Français, Espagnol, au temps dr.s Romains
nouveaux.

L'Italie du moyen âge était l'Italie des deux grandes factions

Guelfe et Gibeline, l'Italie des rivalités républicaines et des petites

tyrannies; on n'y entendait parler que de crîMes et de liberté;

8 janvier 1804.

Visité le Musée.

Statue d'Hercule dont il y a des copies partout : Hercule en

repos appuyé sur un tronc d'arbre ; légèreté de la massue. Vénus :

beauté des formes; draperies mouillées. Buste de Seipion l'A-

fricain.

Pourquoi la sculpture antique est-elle supérieure (2) à la

sculpture moderne, tandis que la peinture moderne est vraisem-

blablement supérieure, ou du moins égale à la peinture antique?

Pour la sculpture, je réponds :

Les habitudes et les mœurs des anciens étaient plus graves que

les nôtres, les passions moins turbulentes. Or la sculpture, qui

se refuse à rendre les petites nuances et les petits mouvements,

s'accommodait mieux des poses tranquilles et de la physionomie

sérieuse du Grec et du Romain.

De plus, les draperies antiques laissaient voir en partie le nu :

ce nu était toujours ainsi sous les yeux des artistes, tandis qu'il

n'est exposé qu'occasionnellement aux regards du sculpteur mo-

derne : enfin les formes humaines étaient plus belles.

Pour la peinture, je dis :

La peinture admet beaucoup de mouvement dans les attitudes;

conséquemment la manière, quand malheureusement elle est

sensible, nuit moins aux grands effets du pinceau.

Les règles de la perspective, qui n'existent presque point pour

la sculpture, sont mieux entendues des modernes qu'elles ne

l'étaient des anciens. On connaît aujourd'hui un plus grand

nombre de couleurs; reste seulement à savoir si elles sont plus

vives et plus pures.

Dans ma revue du Musée, j'ai admiré la mère de Raphaël,

peinte par son fils : belle et simple, elle ressemble un peu à

(t) On peut, si l'on veut, ne plus suivre l'ancienne route. Sons la dernière
(

domination française une autre entrée a été ouverte, et l'on a tracé un beaul

chemin autour de la colline du Pausdippe.

(2) Cette assertion, généralement vraio, admet pourtant d'assez nom-l

lu us i exo plions. La statuaire antique n'a rien qui surpasse les cariatides!

du Louvre, dr: Jran Goujon. Nous avons tous les jours sous les Jreus Ces

chofg-d'ceuvfe, et nous ne les regardons \ns. L'Apollon a été beaucoup trop

vanté : les méropes du Partliénon offrent seuls la sculpture grecque flans sa

perfection. Ce (lue j'ai dit des arts dans le Génie du ChriitianUme est

étriquo, et souvent faux. A zette époque je n'avais vu ni l'Italie, ni la Grèce,

ni l'Éçvpte.
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Raphaël lui-même , comme les Vierges de ce génie divin res-

semblent à des Anges.

Michel-Ange peint par lui-même.

Armide et Renaud : scène du miroir magique.

POUZZOLES ET LA SOLFATARE.

4 janvier.

A Pouzzoles, j'ai examiné le lemple des Nymphes, la maison

de Cicéron, celle qu'il appelait la Puteolane, d'où il écrivit sou-

vent à Atticus, et où il composa peut-être sa seconde Philippique!

Cette villa était bâtie sur le plan de l'Académie d'Athènes : em-

bellie depuis par Velus, elle devint un palais sous l'empereur

Adrien
,
qui y mourut en disant adieu à son âme.

Animula vagula, blandula,

Hospes comesque corporis, etc.

Il voulut qu'on mît sur sa tombe qu'il avait été tué par les

médecins :

Turba medicorum regem interfecit.

La science a fait des progrès.

A celte époque, tous les hommes de mérite étaient philosophes,

quand ils n'étaient pas chrétiens.

Relie vue dont on jouissait du Portique : un petit verger occupe

aujourd'hui la maison de Cicéron.

Temple de Neptune et tombeaux.

La Solfatare , champ de soufre. Rruit des fontaines d'eau

bouillante; bruit du Tartare pour les poètes.

Vue du golfe de Naples en revenant : cap dessiné par la lu-

mière du soleil couchant; reflet de cette lumière sur le Vésuve

et l'Apennin; accord ou harmonie de ces feux du ciel. Vapeur
diaphane à fleur d'eau et à mi-montagne. Rlancheur des voiles

des barques rentrantes au port. L'île de Caprée au loin. La mon-
tagne des Camaldules avec son couvent et son bouquet d'arbres

au-dessus de Naples. Contraste de tout cela avec la Solfatare. Un
Français habite sur l'île où se retira Rrutus. Grotte d'Esculape.

Tombeau de Virgile, d'où l'on découvre le berceau du Tasse.

LE VÉSUVE.

5 jantier 180t.

Aujourd'hui 5 janvier, je suis parti de Naples à sept heures

du malin ; me voilà à Portici. Le soleil est dégagé des nuages du
levant, mais la tête du Vésuve est toujours dans le brouillard. Je

fais marché avec un cicérone pour me conduire au cratère du

volcan. Il me fournit deux mules, une pour lui, une pour moi :

nous parlons.

Je commence à monter par un chemin assez large , entre deux

champs de vignes appuyées sur des peupliers. Je m'avance droit

au levant d'hiver. J'aperçois, un peu au-dessus des vapeurs des-

cendues dans la moyenne région de l'air, la cime de quelques

arbres : ce sont les ormeaux de l'ermitage. De pauvres habita-

lions de vignerons se montrent à droite et à gauche, au milieu

des riches ceps du Lacryma-Christi. Au reste, partout une terre

brûlée . des vignes dépouillées entremêlées de pins en forme de

parasols, quelques aloès dans les haies , d'innombrables pierres

roulantes, pas un oiseau.

J'arrive au premier plateau de la montagne. Une plaine nue
s'élend devant moi. J'entrevois les deux têtes du Vésuve; à gauche

la Somma, à droite la bouche actuelle du volcan : ces deux
têtes sont enveloppées de nuages pâles. Je m'avance. D'un côté

la Somma s'abaisse; de l'autre je commence à distinguer les ra-

vines tracées dans le cône du volcan, que je vais bientôt gravir.

La lave de 1706 et de 1769 couvre la plaine où je marche. C'est

un désert enfumé où les laves
,
jetées comme des scories de forge,

présentent sur un fond noir leur écume blanchâtre, tout à fait

semblable à des mousses desséchées.

Suivant le chemin à gauche, et laissant à droite le cône du
volcan

,
j'arrive au pied d'un coteau ou plutôt d'un mur formé

de la lave qui a recouvert Herculanum. Celle espèce de muraille

est plantée de vignes sur la lisière de la plaine, et son revers

offre une vallée profonde occupée par un taillis. Le froid devient

très-piquant.

Je gravis cette colline pour me rendre à l'ermitage que l'on

aperçoit de l'autre côté. Le ciel s'abaisse, les nuages volent sur

la terre comme une fumée grisâtre, ou comme des cendres chas-

sées par le vent. Je commence à entendre le murmure des

ormeaux de l'ermitage.

L'ermite est sorti pour me recevoir. Il a pris la bride de la

mule, et j'ai mis pied à terre. Cet ermite est un grand homme
de bonne mine et d'une physionomie ouverte. Il m'a fait entrer

dans sa cellule; il a dressé le couvert, et m'a servi un pain, des

pommes et des œufs. Il s'est assis devant moi, les deux coudes

appuyés sur la table , el a causé tranquillement tandis que je dé-

jeunais. Les nuages s'étaient fermés de toutes parts autour de

nous; on ne pouvait distinguer aucun objet par la fenêtre de

l'ermitage. On n'oyait dans ce gouffre de vapeurs que le sifflement

du vent et le bruit lointain de la mer sur les côtes d'Herculanum;

scène paisible de l'hospitalité chrétienne, placée dans une petite

cellule au pied d'un volcan et au milieu d'une tempête !

L'ermite m'a présenté le livre où les étrangers ont coutume de

noter quelque chose. Dans ce livre, je n'ai pas trouvé une pen-

sée qui méritât d'être retenue; les Français, avec ce bon goût

naturel à leur nation, se sont contentés de mettre la date de leur

passage, ou de faire l'éloge de l'ermite. Ce volcan n'a donc inspiré

rien de remarquable aux voyageurs; cela me confirme dans une

idée que j'ai depuis longtemps : les très-grands sujets, comme les

très-grands objets, sont peu propres à faire naître les grandes

pensées; leur grandeur étant, pour ainsi dire, en évidence, tout

ce qu'on ajoute au delà du fait ne sert qu'à le rapetisser. Le nas-

citur ricliculus mus est vrai de toutes les montagnes.

Je pars de l'ermitage à deux heures et demie; je remonte sur

le coteau de lave que j'avais déjà franchi : à ma gauche est la

vallée qui me sépare de la Somma, à ma droite, la plaine du

cône. Je marche enm'élevant sur l'arête du coteau. Je n'ai trouvé

dans cet horrible lieu
,
pour toute créature vivante, qu'uue pauvre

jeune fille maigre
,
jaune , demi-nue , et succombant sous un far-

deau de bois coupé dans la montagne.

Les nuages ne me laissent plus rien voir; le vent, soufflant

de bas en haut, les chasse du plateau noir que je domine, et les

fait passer sur la chaussée de lave que je parcours : je n'entends

que le bruit des pas de ma mule.

Je quitte le coteau, je tourne à droite et redescends dans celle

plaine de lave qui aboutit au cône du volcan et que j'ai traversée

plus bas en montant à l'ermitage. Même en présence de ces dé-

bris calcinés, l'imagination se représente à peine ces champs de

feu et de métaux fondus au moment des éruptions du Vésuve. Le

Dante les avait peut-être vus lorsqu'il a peint dans son Enfer ces

sables brûlants où des flammes éternelles descendent lentement

et en silence, Corne di neve in Alpe sanza vento :

Arrivammo ad una landa,

Clic dal sno letto osrni pianta rimove.
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Lo spazzo er' un' arena arida e spessa

Sovra tutto '1 sabbion d' un cader lento

Pioven <li tuoco dilatata, c (aide,

Come di nevc in Alpc sanza vento.

Les nuages s'entr'ouvrent maintenant sur quelques points
;

je

découvre subitement, et par intervalles, Portici, Caprée, [sehia,

le Pausilippe, la mer parsemée des voiles blanches des pêcheurs,

et la cote du golfe de Naples , bordée d'orangers : c'est le paradis

vu de l'enfer.

Je touche au pied du cône; nous quittons nos mules; mon
guide me donne un long bâton, et nous commençons à gravir

('énorme monceau de cendres. Les nuages se referment, le brouil-

lard s'épaissit, et l'obscurité redouble.

Me voilà au haut du Vésuve, écrivant assis à la bouche du

volcan , et prêt à descendre au fond de son cratère. Le soleil se

montre de temps en temps à travers le voile de vapeurs qui en-

veloppe toute la montagne. Cet accident, qui me cache un des plus

beaux paysages de la terre, sert à redoubler l'horreur de ce lieu.

Le Vésuve, séparé par les nuages des pays enchantés qui sont

à sa base, a l'air d'être ainsi placé dans le plus profond des dé-

serts, et l'espèce de terreur qu'il inspire n'est point affaiblie par

le spectacle d'une ville florissante à ses pieds.

Je propose à mon guide de descendre dans le cratère; il fait

quelque difficulté , pour obtenir un peu plus d'argent. Nous con-

venons d'une somme qu'il veut avoir sur-le-champ. Je la lui

donne. Il dépouille son habit; nous marchons quelque temps sur

les bords de l'abîme, pour trouver une ligne moins perpendicu-

laire et plus facile à descendre. Le guide s'arrête et m'avertit de

me préparer. Nous allons nous précipiter.

Nous voilà au fond du gouffre (1). Je désespère de pouvoir

peindre ce chaos.

Qu'on se figure un bassin d'un mille de tour et de trois cents

pieds d'élévation
,
qui va s'élargissant en forme d'entonnoir. Ses

bords ou ses parois intérieures sont sillonnés par le fluide de feu

que ce bassin a contenu , et qu'il a versé au dehors. Les parties

saillantes de ces sillons ressemblent aux jambages de briques

dont les Romains appuyaient leurs énormes maçonneries. Des

rochers sont suspendus dans quelques parties du contour, et leurs

débris, mêlés à une pâte de cendres, recouvrent l'abîme.

Ce fond du bassin est labouré de différentes manières. A peu

près au milieu sont creusés trois puits ou petites bouches nou-
vellement ouvertes, et qui vomirent des flammes pendant le sé-

jour des Français à Naples, en 1798.

Des fumées transpirent à travers les pores du gouffre, surtout

du côté de la Terre del Greco. Dans le flanc opposé, vers Caserle,

j'aperçois une flamme. Quand vous enfoncez la main dans les

cendres, vous les trouvez brûlantes à quelques pouces de profon-

deur sous la surface.

La couleur générale du gouffre est celle d'un charbon éteint.

Mais la nature sait répandre des grâces jusque sur les objets les

plus horribles : la lave , en quelques endroits , est peinte d'azur,

d'outremer, de jaune et d'orangé. Des blocs de granit, tourmen-
'•cs et tordus par l'action du feu , se sont recourbés à leurs extré-

mités, comme des palmes et des feuilles d'acanthe. La matière

volcanique, refroidie sur les rocs vifs autour desquels elle a coulé,

forme çà et là des rosaces, des girandoles, des rubans; elle affecte

aussi des figures de plantes et d'animaux, et imite les dessins

variés que l'on découvre dans les agates. J'ai remarqué sur un
rocher bleuâtre un cygne de lave blanche parfaitement modelé;
vous eussiez juré voir ce bel oiseau dormant sur une eau pai-

sible, la lèlo cachée sous son aile, et son long cou allongé sur son
dos comme un rouleau de soie :

Ad vada Meandri conemit albus olor.

(I) tl n'y a qu< de la fatigue et peu de danger à descendre dans le cratère

''" v
'

'
' • Il i mili lil iyoIi l malheur d'y être surpris par une éruption;

Les dernières éni] a oui cliangé ii forme du cône.

Je retrouve ici ce silence absolu que j'ai observé autrefois, à

midi, dans les forêts de l'Amérique , lorsque , retenant mon ha-

leine, je n'entendais que le bruit de mes artères dans mes tempes

et le battement de mon cœur. Quelquefois seulement des bouffées

de vent, tombant du haut du cône au fond du cratère, mugissent

dans mes vêtements ou sifflent dans mon bâton; j'entends aussi

rouler quelques pierres que mon guide fait fuir sous ses pas en

gravissant les cendres. Un écho confus, semblable au frémisse-

ment du métal ou du verre, prolonge le bruit de la chute, et

puis tout se tait. Comparez ce silence de mort aux détonations

épouvantables qui ébranlaient ces mêmes lieux lorsque le volcan

vomissait le feu de ses entrailles et couvrait la terre de ténèbres.

On peut faire ici des réflexions philosophiques, et prendre en

pitié les choses humaines. Qu'est-ce en efîet que ces révolutions

si fameuses des empires, auprès de ces accidents de la nature,

qui changent la face de la terre et des mers? Heureux du moins

si les hommes n'employaient pas à se tourmenter mutuellement

le peu de jours qu'ils ont à passer ensemble I Le Vésuve n'a pas

ouvert une seule fois ses abîmes peur dévorer les cités, que ses

fureurs n'aient surpris les peuples au milieu du sang et des

larmes. Quels sont les premiers signes de civilisation ,
les pre-

mières marques du passage des hommes que l'on a retrouvés

sous les cendres éteintes du volcan? Des instruments de supplice,

des squelettes enchaînés (1).

Les temps varient et les destinées humaines ont la même in-

constance. La vie, dit la chanson grecque, fuit comme la roue

d'un char:

*.
Tpo^ôf «pf/aTo? yàp oîa

Bioroç rpéyjt xuÀtaOctç.

Pline a perdu la vie pour avoir voulu contempler de loin le

volcan dans le cratère duquel je suis tranquillement assis. Je re-

garde fumer l'abîme autour de moi. Je songe qu'à quelques toises

de profondeur j'ai un gouffre de feu sous mes pieds; je songe

que le volcan pourrait s'ouvrir et me lancer en l'air avec des

quartiers de marbre fracassés.

Quelle providence m'a conduit dans ce lieu ? Par quel hasard

les tempêtes de l'océan américain m'onl-elles jeté aux champs

de Lavinie : Lavinaquc venit liltora? Je ne puis m'empêcher de

faire un retour sur les agitations de celte vie, « où les choses, dit

saint Augustin, sont pleines de misères, et l'espérance, vide de

bonheur : Rem plenam miseriœ, spem bcatitudinis inanem. » Né

sur les rochers de l'Armorique, le premier bruit qui a frappé

mon oreille en venant au monde est celui de la mer ; et sur com-

bien de rivages n'ai-je pas vu depuis se briser ces mêmes flots

que je retrouve ici?

Qui m'eût dit, il y a quelques années, que j'entendrais gémir

aux tombeaux de Scipion et de Virgile ces vagues qui se dérou-

laient à mes pieds sur les côtes de l'Angleterre, ou sur les grèves

du Maryland? Mon nom est dans la cabane du Sauvage de la Flo-

ride; le voilà sur le livre de l'ermite du Vésuve. Quand dépose-

rai-je à la porte de mes pères le bâton et le manteau du voyageur?

pallia! o divum domus llium!

PATR1A, OU LITERNE.

Sorti de Naples par la grotte du Pausilippe, j'ai roulé une heure

en calèche dans la campagne; après avoir traversé de petits che-

mins ombragés, je suis descendu de voilure pour chercher à pied

(I) A Pompéia
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Patria, l'ancienne Literne. Un bocage de peupliers s'est d'abord

présenté à moi, ensuite des vignes el une plaine semée de blé.

La nature était belle, mais triste. A Naples, comme dans l'État

romain, les cultivateurs ne sont guère aux champs qu'au temps

des semailles et des moissons; après quoi ils se retirent dans les

faubourgs des villes ou dans de grands villages. Les campagnes

manquent ainsi de hameaux, de troupeaux, d'habitants, et n'ont

point le mouvement rustique de la Toscane, du Milanais et des

contrées transalpines. J'ai pourtant rencontré aux environs de

Patria quelques fermes agréablement bâties : elles avaient dans

leur cour un puils orné de Heurs et accompagné de deux pilastres,

que couronnaient des aloès dans des paniers. Il y a dans ce

pays un goût naturel d'architecture, qui annonce l'ancienne pa-

trie de la civilisation et des arts.

Des terrains humides semés de fougères, attenant à des fonds

boisés , m'ont rappelé les aspects de la Bretagne. Qu'il y a déjà

longtemps que j'ai quitté mes bruyères natales! On vient d'a-

battre un vieux bois de chênes et d'ormes parmi lesquels j'ai été

élevé : je serais tenté de pousser des plainte? , comme ces êtres

dont la vie était attachée aux arbres de la magique forêt du Tasse.

J'ai aperçu de loin , aux bords de la mer, la tour que l'on ap-

pelle Tour de Scipion. A l'extrémité d'un corps de logis que
forment une chapelle et une espèce d'auberge, je suis entré dans

un camp de pêcheurs : ils étaient occupés à raccommoder'leurs

filets au bord d'une pièce d'eau. Deux d'entre eux m'ont amené
un bateau et m'ont débarqué près d'un pont, sur le terrain de la

tour. J'ai passé des dunes, où croissent des lauriers, des myrtes

et des oliviers nains. Monté, non sans peine, au haut de la tour,

qui sert de point de reconnaissance aux vaisseaux, mes re-

gards ont erré sur cette mer que Scipion avait contemplée tant

de fois. Quelques débris des voûtes appelées Grottes de Scipion se

sont offerts à mes recherches religieuses; je foulais, saisi de res-

pect, la terre qui couvrait les os de celui dont la gloire cherchait

la solitude. Je n'aurai de commun avec ce grand citoyen que ce

dernier exil dont aucun homme n'est rappelé.

BAIES.

9 janvier.

Vue du haut de Monte-Nuovo: culture au fond de l'entonnoir;

myrtes et élégantes bruyères.

Lac Averne : il est de forme circulaire, et enfoncé dans un
bassin de montagnes; ses bords sont parés de vignes à haute tige.

L'antre de ia Sibylle est placé vers le midi, dans le flanc des fa-

laises, auprès d'un bois J'ai entendu chanter les oiseaux, et je

les ai vus voler autour de l'antre, malgré les vers de Virgile :

Quam super haud ulla poterant impune volantes

Tentlere iter pennis

Quant au rameau d'or, toutes les colombes du monde me l'au-

raient montré, que je n'aurais su le cueillir.

Le lac Averne communiquait au lac Lucrin : restes de ce der-

nier lac dans la mer; restes du pont Julia.

On s'embarque et l'on suit la digue jusqu'aux bains de Néron.
J'ai fait cuire des œufs dans le Phlégéton. Rembarqué en sortant

des bains de Néron; tourné le promontoire : sur une côte aban-
donnée gisent , battues par les flots, les ruines d'une multitude
de bains el de cilla romaines. Temples de Vénus, de Mercure,
de Diane; tombeaux d'Agrippine

, etc. Baies fut l'Elysée de Vir-

gile et l'Enfer de Tacite.

HERCULANUM, PORTICI, POMPÉIA.

La lave a rempli Herculanum, comme le plomb fondu remplit

les concavités d'un moule.

Portici est un magasin d'antiques.

Il y a quatre parties découvertes à Pompéia : I le temple, le

quartier des soldats, les théâtres; 2° une maison nouvellement

déblayée par les Français ;
3" un quartier de la ville ;

4o la maison

hors de la ville.

Le tour de Pompéia est d'environ quatre milles. Quartier des

soldats, espèce de cloître autour duquel régnaient quarante-deux

chambres; quelques mots latins estropiés et mal orthographiés

barbouillés sur les murs. Près delà étaient des squelettes enchaî-

nés : « Ceux qui étaient autrefois enchaînés ensemble , dit Job
,

« ne souffrent plus, el ils n'entendent plus la voix de l'exacteur.»

Un petit théâtre : vingt et un gradins en demi-cercle , les cor-

ridors derrière. Un grand théâtre : trois portes pour sortir de la

scène dans ie fond, et communiquant aux chambres des acteurs.

Trois rangs marqués pour les gradins; celui du bas plus large et

en marbre. Les corridors derrière, larges et voûtés.

On entrait par le corridor au haut du théâtre , et l'on descen-

dait dans la salle par les vomitoires. Six portes s'ouvraient dans

ce corridor. Viennent, Don loin de là, un portique carré de

soixante colonnes , et d'autres colonnes en ligue droite , allant du

midi au nord; dispositions que je n'ai pas bien comprises.

On trouve deux temples : l'un de ces temples offre trois autels

et un sanctuaire élevé.

La maison découverte parles Français est curieuse : les cham-

bres à coucher, extrêmement exiguës, sont peintes en bleu ou en

jaune , el décorées de petits tableaux à fresque.. On voit dans ces

tableaux un personnage romain , un Apollon jouant de la lyre
,

des paysages, des perspectives de jardins et de villes. Dans la

plus grande chambre de cette maison, une peinture réprésente

Ulysse fuyant les,'Sirènes : le fils de Laërte , attaché au mât de

son vaisseau , écoute trois Sirènes placées sur les rochers ; la pre-

mière touche la lyre, la seconde sonne une espèce de trompette,

la troisième chante.

On entre dans la partie la plus anciennement découverte de

Pompéia par une rue d'environ quinze pieds de large; des deux

côtés sont des trottoirs; le pavé garde la trace des roues en di-

vers endroits. La rue est bordée de boutiques et de maisons dont

le premier étage est tombé. Dans deux de ces maisons se voient

les choses suivantes :

Une chambre de chirurgien et une chambre de toilette avec

des peintures analogues,

On m'a fait remarquer un moulin à blé et les marques d'un

instrument tranchant sur la pierre de la boutique d'un charcutier

ou d'un boulanger, je ne sais plus lequel.

La rue conduit à une porte de la cité où l'on a mis à nu une

portion des murs d'enceinte. A cette porte commençait la file des

sépulcres qui bordaient le chemin public.

Après avoir passé la porte , on rencontre la maison de cam-

pagne si connue. Le portique qui entoure le jardin de cette mai-

son est composé de piliers carrés, groupés trois par trois. Sous ce

premier portique , il en existe un second : c'est là que fut étouf-

fée la jeune femme dont le sein s'est imprimé dans le morceau

de terre que j'ai vu à Portici : la mort, comme un statuaire, a

moulé sa victime.

Pour passer d'une partie découverte de la cité à une autre par-

tie découverte, on traverse un riche sol cultivé ou planté de

vignes. La chaleur était considérable, la terre, riante de verdure

et éniaillée de fleurs (1).

(t) Je clounc a la lin il'' ce voyage des notices curieuse* sur Pompeïa, et

qui compli lent ma courte description.
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Eu parcourant cette cilé des morts, une idée me poursuivait.

A mesure que l'on déchausse quelque édifice à Pompéia, on en-

lève ce que donne la fouille , ustensiles de ménage, instruments

de divers métiers, meubles, statues, manuscrits, etc., et l'on

culasse le tout au Musée Portiei. Il y aurait selon moi quelque

chose de mieux à faire : ce serait de laisser les choses dans l'en-

droit où on les trouve et comme on les trouve , de remettre des

toits, des plafonds, des planchers et des fenêtres, pour empê-
cher la dégradation des peintures et des murs; de relever l'an-

cienne enceinte de la ville, d'en clore les portes; enfin d'y établir

une garde de soldats avec quelques savants versés dans les arts.

Ne serait-ce pas là le plus merveilleux musée de la terre? Une
ville romaine conservée tout entière, comme si ses habitants ve-

naient d'en sortir un quart d'heure auparavant!

On apprendrait mieux l'histoire domestique du peuple romain,

l'état d» la civilisation romaine dans quelques promenades à

Pompéia restaurée, que par la lecture de tous les ouvrages de

l'antiquité. L'Europe entière accourrait : les frais qu'exigerait la

mise en œuvre de ce plan seraient amplement compensés par

l'afQuence des étrangers à Naples. D'ailleurs rien n'obligerait

d'exécuter ce^ravail à la fois; on continuerait lentement, mais

régulièrement, les fouilles; il ne faudrait qu'un peu de brique,

d'ardoise, de plaire , de pierre, de bois de charpente et de me-
nuiserie pour les employer en proportion du déblai. Un archi-

tecte habile suivrait
,
quant aux restaurations, le style local dont

il trouverait des modèles dans les paysages peints sur les murs
mêmes des maisons de Pompéia.

Ce que l'on fait aujourd'hui me semble funeste : ravies à leurs

places naturelles , les curiosités les plus rares s'ensevelissent dans

des cabinets où elles ne sont plus en rapport avec les objets en-

vironnants. D'une autre part , les édifices découverts à Pompéia
tomberont bientôt : les cendres qui les engloutirent les ont conser-

vés ; ils périront à l'air, si on ne les entretient ou on ne les répare.

En tous pays les monuments publics, élevés à "grands frais

avec des quartiers de granit et de marbre, ont seuls résisté à l'ac-

tion du temps; mais les habitations domestiques, les villes pro-

prement dites, se sont écroulées, parce que la fortune des simples

particuliers ne leur permet pas de bâtir pour les siècles.

A M. DE FONTANES.

Home, le 10 jamier i804.

J'arrive de Naples, mon cher ami, et je vous porte un fruit

de mon voyage , sur lequel vous avez des droits : quelques feuilles

du laurier du tombeau de Virgile. « Tenet nunc Parthenope. »

Il y a longtemps que j'aurais dû vous parler de cette terre clas-

sique, faite pour intéresser un génie tel que le vôtre; mais di-

verses raisons m'en ontempèché. Cependant je ne veux pasquitler

Rome sans vous dire au moins quelques mots de celte ville fa-

meuse. Nous étions convenus que je vous écrirais au hasard et

sans suite tout ce que je penserais de l'Italie, comme je vous di-

sais autrefois l'impression que faisaient sur mon cœur les soli-

tudes di Nouveau-Monde. Sans autre préambule, je vais donc
essayer de vous peindre les dehors de Rome, ses campagnes et

ses ruines.

Vous avez lu tout ce qu'on a écrit sur ce sujet; mais je ne sais

si les voyageurs vous ont donné une idée bien juste du tableau

que présente la campagne de Rome. Figurez-vous quelque chose
delà désolation de Tyr et de Rabylone, dont parle l'Écriture;

D -lire el unr solitude aussi vastes que le bruit et le tumulte
de- hommes qui se pressaient jadis sur ce sol. On croit y entendre
retentir celle malédiction du prophète : Veulent tibi duo hœc su-

bito in dieuna, sterilitas et uiduitas (I). Vous apercevez çà et là

quelques bouts de voies romaines dans des lieux où il ne passe

plus personne, quelques traces desséchées des torrents de l'hiver:

ces traces, vues de loin, ont elles-mêmes l'air de grands chemins

battus et fréquentés, et elles ne sont que le lit désert d'une onde
orageuse qui s'est écoulée comme le peuple romain. A peine dé-

couvrez-vous quelques arbres, mais partout s'élèvent des ruines

d'aqueducs et de tombeaux; ruines qui semblent être les forêts

et les plantes indigènes d'une terre composée de la poussière des

mortset des débris des empires. Souvent, dans une grande plaine,

j'ai cru voir de riches moissons ; je m'en approchais : des herbes

flétries avaient trompé mon œil. Parfois, sous ces moissons sté-

riles, vous distinguez les traces d'une ancienne culture. Point

d'oiseaux, point de laboureurs, point de mouvements cham-
pêtres, point de mugissements de troupeaux, point de villages.

Un petit nombre de fermes délabrées se montrent sur la nudité

des champs, les fenêlres et les portes en sont fermées; il n'en

sort ni fumée, ni bruit, ni habitants. Une espèce de Sauvage,

presque nu, pâle et miné par la lièvre, garde ces tristes chau-

mières, comme les spectres qui , dans nos histoires gothiques,

défendent l'entrée des châteaux abandonnés. Enfin l'on dirait

qu'aucune nation n'a osé succéder aux maîtres du monde dans

leur terre natale, et que ces champs sont tels que les a laissés le

soc de Cincinnatus, ou la dernière charrue romaine.

C'est du milieu de ce terrain inculte que domine et qu'atlrisle

encore un monument appelé par la voix populaire le Tombeau
de Néron (2), que s'élève la grande ombre de la Ville Eternelle.

Déchue de sa puissance terrestre, elle semble, dans son orgueil,

avoir voulu s'isoler : elle s'est séparée des autres cflés de la terre;

et, comme une reine tomèée du trône, elle a noblement caché

ses malheurs dans la solitude.

Il me sérail impossible de vous dire ce qu'on éprouve lorsque

Rome vous apparaît tout à coup au milieu de ses royaumes vides,

inania régna, et qu'elle a l'air de se lever pour vous de la

tombe où elle était couchée. Tâchez de vous figurer ce trouble

et cet étonnement qui saisissaient les prophètes, lorsque Dieu

leur envoyait la vision de quelque cité à laquelle il avait attaché

les destinées de son peuple : Quasi aspeclus splendoris (3). La

niullitude des souvenirs, l'abondance des senliments, vous op-

pressent; votre âme est bouleversée â l'aspect de cette Rome qui

a recueilli deux fois la succession du monde, comme héritière

de Saturne et de Jacob (4).

Vous croirez peut-être, mon cher ami , d'après celte descrip-

tion, qu'il n'y a rien de plus affreux que les campagnes ro-

maines? Vous vous tromperiez beaucoup; elles ont une inconce-

vable grandeur : on est toujours prêt, en les regardant, à s'écrier

avec Virgile :

Salve, magna païens frugum, Satunita tellu9,

Magna vii uni (5) I

Si vous les voyez en économiste, elles vous désoleront; si vous

les conlemplez en artiste, en poète, et même en philosophe, vous

ne voudriez peut-être pas qu'elles fussent autrement. L'aspect

d'un champ de blé ou d'un coteau de vignes ne vous donnerait

(1) a Deux choses te viendront à la fois dans un seul jour, stérilité et

a veuvage. » IsaiE.

(2) Le véritable tombeau de Néron était à la porte du Peuple, dans l'en-

droit même où l'on a bâti depuis l'église de Santa M/tria del Popolo.

(3) n C'était comme une vision de splendeur. » Ezucii.

(i) Montaigne décrit ainsi la campagne de Rome, telle qu'elle était il y a
environ deux cents ans :

« Nous avions loin, sur nnstre main gauche, l'Apennin, le prospect du

« pays mal plaisant, bossé, plein de profondes fondaces, incapable d'y re-

« cevoir nulle conduite de gens de guerre en ordonnance : le terroir nu, sans

« arbres, une bonne partictslcrile, le pays fort ouvert tout autour, et plus

« de dix milles a la ronde; et quasi tout de cette sorte, fort peu peuple de

« maisons. »

Çâ) o Salut, terre féconde, te«c de Saturne, mère des grands hommes! »
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pas d'aussi furies émotions que la vue de cette terre dont la cul-

ture moderne n'a pas rajeuni Je sol, et qui est demeurée antique
comme les ruines qui la couvrent.

Rien n'est comparable pour la beauté' aux lignes de l'horizon

romain, à la douce inclinaison des plans, aux contours suaves et

fuyants des montagnes qui le terminent. Souvent les vallées dans
la campagne pren-

nent la forme d'u-

ne arène, d'un cir-

que, d'un hippo-

drome ; les coteaux

sont laillés en ter-

rasses , comme si

la main puissante

des Romains avait

remué toute celle

terre. Une vapeur

particulière , ré-

pandue dans les

lointains, arrondit

les objets et dissi-

mule ce qu'ils

pourraient avoir

de dur ou de heur-

té dans leurs for-

mes. Les ombres
ne sont jamais

lourdes et noires
;

il n'y a pas de

masses si obscures

de rochers et de

feuillages , dans

lesquelles il ne

s'insinue toujours

un peu de lumiè-

re. Une teinte sin-

gulièrement har-

monieuse marie la

terre, le ciel et les

eaux : lotîtes les

surfaces, au moyen
d'une gradation in-

sensible de cou-
leurs , s'unissenl

par leurs extrémi-

tés , sans qu'on

puisse déterminer

le point où une
nuance finit el où

l'autre commence.
Vous avez sans

doute admiré dans
les paysages de
Claude Lorrain

celle lumière qui

semble idéale el

plus belle que na-

ture ? eh bien !

c'est la lumière de

Rome
! Je ne me lassais point de voir à la villa Borghèse le soleil

se coucher sur les cyprèsdu mont Marius et sur les pins de la villa
J amphili, plantés par Lenôtre. J'ai souvent aussi remonté le

1 ibre a Ponte Mole, pour jouir.de cette grande scène de la fin du
jour. Les sommets des montagnes de la Sabine apparaissent alors
de lapis-lazuli et d'opale, tandis que leurs bases et leurs flancs
sont noyés dans une vapeur d'une teinte violette el purpurine.
Quelquefois de beaux nuages comme des chars légers, portés sur
le vent du soir avec une grâce inimitable, font comprendre l'ap-

Vue des AJpeB.

pantion des habitants de l'Olympe sous ce ciel mythologique •

quelquefois 1 antique Rome semble avoir étendu dans l'occident
toute la pourpre de ses consuls et de ses Césars, sous les derniers
pas du dieu du jour. Cette riche décoration ne se relire pas aussi
vite que dans nos climats : lorsque vous croyez que ses teintes
vont s effacer, elle se ranime sur quelque autre point de l'hori-

zon
; un crépus-

cule succède à un
crépuscule

, et la

magie du couchant
se prolonge. Il est

vrai qu'à cette heu-

re du repos des

campagnes , l'air

ne retentit plus de

chants bucoliques;

les bergers n'ysont

plus, Dulcia lin-

quimusarva! mais

on voit encore les

grandes victimes

du Clylumne, des

bœufs blancs ou

des troupeaux de

cavales demi-sau-

vages qui descen-

dent au bord du
Tibre et viennent

s'abreuver dans

ses eaux. Vous
vous croiriez trans-

porté au temps des

vieux Sabins ou

au siècle de l'Ar-

cadien Evandre
,

iro'ftsvî; yy/.-ov (1),

alors que le Tibre

s'appelait Albu-
la (2), et que le

|iieux Enée remon-
ta ses ondes incon-

nues.

Je conviendrai

toutefois que les

sites de Naplessont

peut-être plus

éblouissants que
ceux de Rome :

lorsque le soleil

enflammé, ou que
la lune large et

rougie, s'élève au-

dessus du Vé.-uve,

comme un globe

lancé par le vol-

can , la baie de

Naples avec ses

rivages boidés d'o-

rangers, les raor,-

'ile de Capiée, la côte du Pausilipe, Baies,tagnes de la PouilL,

Misène, Cumes, l'Averne, les Champs-Elysées, et toute celle

terre Virgilienne, présentent un spectacle magique; mais il n'a

pas selon moi le grandiose de la campagne romaine. Du moins
est-il certain que l'on s'attache prodigieusement à ce sol fameux.
Il y a deux mille ans que Cicéron se croyait exilé sous le ciel de
l'Asie, et qu'il écrivait à ses amis : Urbetn, miRufi, cole; in ista

(1) « Pasteurs des peuples. » HoMtR.— i) Vitt. Tit.-Liv.
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luce vive (I). Cet atlrait de la belle Ausonie esl encore le même.
On cile plusieurs exemples de voyageurs qui, venus à Rome,
dans le dessein d'y passer quelques jours, y sont demeurés toute

leur vie. Il fallut que le Poussin vint mourir sur celle terre des

beaux paysages : au moment même où je vous écris, j'ai le bon-
heur d'y connaître M. d'Agincourt, qui y vit seul depuis vingt-

cinq ans, et qui

promet à la Fran-

ce d'avoiratissi son

Winckelman.

Quiconque s'oc-

cupe uniquement
de l'étude de l'an-

tiquité et des arts, ___ .,

ou quiconque n'a

plus de liens dans

la vie , doil venir

demeurera Rome.
Là il trouvera pour

société une terre

qui nourrira ses

réllexionsetquioc-

cupera son cœur,

des promenades qui

lui diront toujours

quelque chose. La

pierre qu'il foulera

aux pieds lui par-

lera, la poussière

que le vent élève-

rasoussespas ren-

fermera quelque

gnnd&ur humai-

ne. S'il est mal-

heureux, s'il a

mêlé les cendres

de ceux qu'il aima

à tant de cendres

illustres, avec quel

charme ne passe-

ra-t-il pas du sé-

pulcre des Scipions

au dernier asile

d'un amivertueux,
du charmant tom-

beau de Cecilia

Metelta au modes-
te cercueil d'une

femme infortu-

née! Il pourra croi-

re que ces mânes
i héris se plaisent à

errer autour de ces

monuments avec

l'ombre de Cicé-

ron, pleurant en-
core sa chère Tul-

lie.oud'Agrippiue

encore occupée de
l'urne de Germanicus. S'il est chrétien, ah! comment pourrait-
il alors s arracher de cetle terre qui est devenue sa patrie, de
celle terre qui a vu naitre un second empire, plus saint dans son
berceau, plus grand dans sa puissance que celui qui l'a précédé;

(I) « C'est à Rome qu'il faut habiter, mon cher Hnfus, c'est à cette lu-
« miere qa ,1 faut vivre. .. le crois que c', st dans te premier ou dai le
s

' liVre ,ls Bvttres familières. Comme j'ai cité partout de mé-
"' « ,

on voudra bien me pardonner s'il se trouve quelque inexactitude
U.UIS les cil itions.

>••
P*fc* — liapr. Liœuft nC,rueS..'..l 15,

!.< pont Saint-Ange n Rome

de cette terre où les amis que nous avons perdus, dormant avec
les martyrs aux catacombes, sous l'œil du Père des fidèles, pa-
raissent devoir se réveiller les premiers dans leur poussière, et
semblent plus voisins des cieux?

Quoique Rome, vue intérieurement, offre l'aspect de la plu-
part des villes européennes, toutefois elle conserve encore un.

caractère particu-

lier: aucune autre

cilé ne présente un
pareil mélanga

d'architecture et

de ruines, depuis

le Panthéon d'A-

grippa jusqu'aux

murailles de Béli-

saire, depuis les

monumenlsappor-
tés d'Alexandrie

jusqu'audômeéle-
vé par Michel-An-

ge. La beauté des

femmes est un au-

tre trait dislinctif

de Rome : elles

rappellent parleur

port et Ieurdémar-

chelesClélieetles

Cornélie; on croi-

rait voir des sta-

tues antiques de
Junon ou de Pal-

las, descendues de
leur piédestal et se

promenant autour

de leurs temples.

D'une autre part,

on retrouve chez

les Romains ce ton

des chairs auquel
les peintres ont

donné le nom de
couleur historique,

et qu'ils emploient

dans leurs ta-

bleaux. Il est na-
turelque des hom-
mes dont les aïeux

ontjouéunsigrand

rôle sur la terre

aient servi de mo-
dèle ou de type aux
Raphaël etauxDo-

miniquin, pour re-

présenter les per-

sonnages de l'his-

toire.

Une autre singu-

larité de la ville de

Rome, ce sont les

troupeaux de chèvres, et surtout ces attelages de grands bœufs
aux cornes énormes, couchés au pied des obélisques égyptiens,

parmi les débris du Forum, et sous les arcs où ils passaient au-

trefois pour conduire le triomphateur romain à ce Capitole que Ci-

céron appelle le Conseil public de l'univers :

Romanos ad templa Deum duxere triumphos.

A tous les bruits ordinaires des grandes cités, se môle ici le
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bruit dos eaux que l'on entend de toutes parts, comme si l'on élail

auprès (1rs fontaines de Blândusie ou d'Égérie. Du liant des col-

lines l'en fei niées dan- l'enceinte de Rome, ou à l'extrémité de plu-

sieurs rues, vous apercevez la campagne en perspective, ce qui

mêle là ville et les champs d'une manière pittoresque. En hiver

les toils des maisons sont couverts d'herbes, comme les toits de

chaume de nos paysans. Ces diverses circonstances contribuent

à donner à Rome je ne sais quoi de rustique, qui va bien à son

histoire: ses premiers dictateurs conduisaient la charrue; elle

dut l'empire du monde a des laboureurs, et le plus grand de ses

poêles ne dédaigna pas d'enseigner l'art d'Hésiode aux entants de

Romulus:

Ascraeumque cano romeina per oppida carmen.

Quant au Tibre, qui baigne cette grande cité, et qui en partage

la gloire, sa destinée est tout à fait bizarre. Il passe dans un coin

de Rome comme s'il n'y élait pas; on n'y daigne pas jeter les

yeux , on n'en parle jamais; on ne boil pointses eaux, les femmes
ne s'en servent pas pour laver; il se dérobe entre de méchantes

maisons qui le cachent, et court se précipiter dans la mer, hon-

teux de s'appeler le l'evere.

11 faut maintenant, mon cher ami, vous dire quelque chose

de ces ruines dont vous m'avez recommandé de vous parler, et

qui font une si grande partie des dehors de Rome : je les ai vues

en détail, soit à Rome, soit à Naples, excepté pourtant les temples

de Paestum, que je n'ai p?.s eu le temps de visiter. Vous sentez

que ces ruines doivent prendre différents caractères, selon les

souvenirs qui s'y attachent.

Dans une belle soirée du mois de juillet dernier, j'étais allé

m'âsseoir au Colisée, sur la marche d'un des autels consacrés

aux douleurs de la Passion. Le soleil qui se couchait versait des

Ueuves d'or par toutes ces galeries où roulait jadis le torrent des

peuples; de fortes ombres sortaient en même temps de l'enfon-

cement des loges et des corridors, ou tombaient sur la terre en

larges bandes noires. Du haut des massifs de l'architecture, j'a-

percevais, entre les ruines du côté droit de l'édifice, le jardin du

palais des Césars, avec un palmier qui semble être placé tout

exprès sur ces débris pour les peintres et les poètes. Au lieu des

cris de joie que des spectateurs féroces poussaient jadis dans cet

amphithéâtre, on voyant déchirer des chrétiens par des lions, on

n'entendait que les aboiements des chiens de l'ermite qui garde

ces ruines. Mais aussitôt que le soleil disparut à l'horizon, la

cloche du dôme de Saint-Pierre retentit sous les portiques du
Colisée. Cette correspondance établie par des sons religieux entre

les deux plus grands monuments de Rome païenne et de Rome
chrétienne me causa une vive émotion : je songeai que l'édifice

moderne tomberait comme l'édifice antique; je songeai que les

monuments se succèdent comme les hommes qui les ont élevés;

je rappelai dans ma mémoire que ces mêmes Juifs qui, dans leur

première captivité, travaillèrent aux pyramides de I Egypte el

aux murailles de Dabylone, avaient, dans leur dernière di-cer-

sion, bâli cet énorme amphithéâtre. Les voûtes qui répétaient

les sons de la cloche chrétienne étaient l'ouvrage d'un empereur
païen marqué dans les prophéties pour la destruction finale de
Jérusalem. Sont-ce là d'assez hauts sujets de méditation, et croyez-

Vous qu'une ville où de pareils effets se reproduisent à chaque pas
soit digne d'être vue?

Jesuis retourné hier, 9janvier, au Colisée, pour le voir dans une
autre saison, el sous un autre aspect : j'ai été étonné, en arrivant,

de ne point entendre l'aboiement de» chiens qui se montraient ordi-

nairement dans les corridors supérieurs de l'amphithéâtre, parmi
les herbes séchées. J'ai frappé à la porte de l'ermitage pratiqué
dans le cintre d'une loge; on ne m'a point répondu : l'ermite est

mort. L'inclémence de la saison, l'absence du bon solitaire, des
chagrins récents, ont redoublé pour moi la tristesse de ce lieu;
j'ai cru voir les décombres d'un édifice que j'avais admiré quel-
ques jours auparavant dans toute sonintégrité ci toute sa fraîcheur.

C'est ainsi, mon très-cher ami, que nous sommes avertis à chaque
pas de notre néant : l'homme cherche au dehors des raisons pour

s'en convaincre; il va méditer sur les ruines des empires, il ou-

blie qu'il est lui-même une ruine encore plus chancelante, et

qu'il sera tombé avant ces débris (I). Ce qui achève de rendre

noire vie le songe d'une ombre i2), c'est que nous ne pouvons

pas même espérer de vivre longtemps dans le souvenir de nos

amis, puisque leurcœur, où s'est gravée nolreiinage, est comme
l'objet dont il retienl les traits, une argile sujette à se dissoudre.

On m'a montré à Porlici un morceau de cendres du Vésuve,.

friable au toucher, et qui conserve l'empreinte, chaque jour plui

efiacée, du sein et du bras d'une jeune femme ensevelie sous les

ruines de Pompéia; c'est une image assez juste , bien qu'elle no
soit pas encore assez vaine, de la trace que notre mémoire laisse

dans le cœur des hommes, cendre et poussière (3).

Avant de partir pour Naples, j'étais allé passer quelques jours

seul à Tivoli; je parcourus les ruines des environs, et surtout

. elles de la villa Adriana. Surpris par la pluie, au milieu de ma
course, je me réfugiai dans les salles des Thermes voisins du
Pœcile ;l), sous un figuier qui avait renversé le pan d'un mur
en croisant. Dans un petit salon octogone, une vigne vienge per-

çait la voùlede l'édifice, et son gros cep lisse, rouge et tortueux,

montai! le long du mur comme un serpent. Tout autour de moi,

à travers les arcades des ruines, s'ouvraient des points de vue
sur la campagne romaine. Des buissons de sureau remplissaient

les salles désertes où venaient se réfugier quelques merles, ^.es

lents de maçonnerie étaient tapissés de feuilles de scolo-

pendre, dont la verdure satinée se dessinait comme un travail

en mosaïque sur la blancheur des marbres. Çà et là de hauts cy-

près remplaçaient les colonnes tombées dans ce palais de la mort;

l'acanthe sauvage rampait à leurs pieds, sur des débris, comme
si la nature s'était plu à reproduire sur les chefs-d'œuvre mulilés

de l'architecture l'ornement de leur beauté passée. Les salles di-

verses et les sommités des ruines ressemblaient à des corbeilles

et à des bouquets de verdure : le vent agitait les guirlandes hu-
mides, et toutes les plantes s'inclinaient sous la pluie du ciel.

Pendant que je contemplais ce tableau, mille idées confuses

se pressaient dans mon esprit : tantôt j'admirais , tantôt je détes-

tais la grandeur romaine; tantôt je pensais aux vertus, tantôt aux

vices de ce propriétaire du monde; qui avait voulu rassembler

une image de son empire dans son jardin. Je rappelais les évé-

nements qui avaient renversé celte villa superbe; je la voyais

dépouillée de ses plus beaux ornements par le successeur d'A-

drien ; je voyais les Barbares y passer comme un tourbillon , s'y

cantonner quelquefois, et
,
pour se défendre dans ces mêmes

monuments qu'ils avaient à moitié détruits , couronner l'ordre

grec el losadbdu créneau gothique; enfin, des religieux chrétiens,

ramenant la ci\ ilisaiion dans ces lieux, piaulaient la vigne et

conduisaient la charrue dans le temple des Stoïciens et les salles

de ïAcadémie (S). Le siècle des arts renaissait, et de nouveaux

souverains achevaient de bouleverser ce qui restait encore des

nulles de ce< palais, pour y trouver quelques chefs-d'œuvre des

ails. A ces diverses pensées se mêlait une voix intérieure qui me
répétait ce qu'on a cent fois écrit sur la vanité des choses hu-

maines. Il y a même double vanité dans les monuments de la

villa Adriana; ils n'étaient, comme on sait, que les imitations

d'autres monuments répandus dans les provinces de l'empire ro-

main : le véritable temple de Sérapis à Alexandrie, la véritable

Académie à Athènes., n'existent plus; vous ne voyez donc dans

les copies d'Adrien que des ruines de ruines.

11 faudrait maintenant, mon cher ami , vous décrire le temple

de la Sibylle, à Tivoli, et l'élégant temple de Vesla, suspendu

sur la cascade; mais le loisir me manque. Je regrette de ne pou-

voir vous peindre celle cascade célébrée par Horace : j'r'ais là

(1) L'homme à qui cette lettre est adressée n'est plus ! (Note de l'édition

de 1827.] — (2) Pindaeu. — (3) Joe. — (4) Monuments d? la villa. Voyes

plus haut la description de Tivoli et de la villa Adriana. — (5) MonumeuU
de la villa. Voyez la description du celte villa.
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dans vos domaines, vous l'héritier de Vvyùlx des Grecs, ou du

simjlex mundiliis (I) du chantre de VArl poétique; mais je l'ai

vue dans une saison triste, et je n'étais pas moi-même fort gai (2).

Je vous dirai plus : j'ai été importuné du bruit des eaux, de ce

bruit qui m'a tant charmé dans les forêts américaines. Je me
souviens encore du plaisir que j'éprouvai lorsque, la nuit, au

milieu du désert, mon bûchera demi éteint, mon guide donnant,

mes chevaux paissant à quelque distance
,
j'écoutais la mélodie

des eaux et des vents d'.ns la profondeur des bois. Ces murmures,

klniÔt plus forts, tantôt plus faibles, croissant et décroissant à

chaque instant, me faisaient tressaillir; chaque arbre était pour

moi une espèce de lyre harmonieuse dont les vents tiraient d'inef-

fables accords.

Aujourd'hui je m'aperçois que je suis beaucoup moins sen-

sible à ces charmes de la nature, je doute que la cataracte île'

Niagara me causât la même admiration qu'autrefois. Quand ou

est très-jeune, la nature muette parle beaucoup ; il y a surabon-

dance dans l'homme ; tout son avenir est devant lui (si mon Aris-

tarque veut nie passer celle expression); il espère communiquer

ses sensations au monde, et il se nourrit de mille chimères. Mais

dans un :'ge avancé, lorsque la perspective que nous avions

devant nous passe derrière, que nous sommes détrompés sur une

foule d'illusions, alors la nature seule devient plus froide et

moins parlante, les jardins parlent peu (3).

Pour que cette nature nous intéresse encore, il faut qu'il s'y

attache des souvenirs de la société ; nous nous suffisons moins à

nous-mêmes : la solitude absolue nous pèse, et nous avons be-

soin de ces conversations qui se font le soir à voix basse entre

des amis (i).

Je n'ai point quitté Tivoli sans visiter la maison du poëte que
je viens de citer : elle était en face de la villa de Mécène ; c'était

là qu'il offrait floribus et vino genium memorem brevis œvi (5).

L'ermitage ne pouvait pas être grand, car il est situé sur la

croupe même du coteau ; mais on sent qu'on devait être bien à

l'abri dans ce lieu, et que tout y était commode quoique petit.

Du verger devant la maison l'œil embrassait un pays immense :

vraie retraite de poëte à qui peu suffit, et qui jouit de tout ce

qui n'est pas à lui , spalio brevi spem longam reseces (6). Après

tout il est fort aisé d'être philosophe comme Horace. Il avait une
maison à Rome, deux villa à la campagne, l'une à Utique

,

l'autre à Tivoli. 11 buvait d'un certain vin du consulat de Tullus
avec, ses amis : son buffet était couvert d'argenterie; il disait fa-

milièrement au premier ministre du maître du monde : « Je ne

sens point les besoins de la pauvreté, et si je voulais quelque

chose de plus , Mécène, tu ne me le refuserais pas. » Avec cela

on peut chanter Lalagé, se couronner de lis, qui vivent peu, parler

de la mort en buvant le Falerne, et livrer au vent les chagrins.

Je remarque qu'Horace, Virgile, Tibulle, Tite-Live, mouru-
rent tous a\anl Auguste, qui eut en cela le sort de Louis XIV :

notre grand prince survécut un peu à son siècle, et se coucha le

dernier dans la tombe, comme pour s'assurer qu'il ne restait rien

après lui.

Il vous sera sans doute fort indifférent de savoir que la maison
de Catulle est placée à Tivoli, au-dessus de la maison d'Horace,

et qu'elle sert maintenant de demeure à quelques religieux

chrétiens; mais vous trouverez peut-être assez remarquable que
l'Arioste soit venu composer ses fables comiques (7) au même lien

où Horace s'est joué de toutes les choses de la vie. On di

mande avec surprise comment il se lait que le chantre de Roland,
retiré chez le cardinal d'Est, à Tivoli, ait consacré ses divines

folies à la Fiance, et à la France demi-barbare, tandis qu'il avait

sous les yeux les sévères monuments et les graves souvenirs du
peuple le plus sérieux et le plus civilisé de la terre. Au reste, la

(1) « Élégante simplicité, a Hos. — (S) Voyci la description .le Tiv.ii. p, 5.

— (3) La Fontune. — (i) Horace.— (3] « Di s B< urs et du vin au génie qui
« nous rappelle la brièveté de la *e. » — (6 ( I: infi rmi d m, i uace
t ctroit les longues espérances. J Hbl. — (7) D.>ii.eau.

villa d'Est est la seule villa moderne qui m'ait intéressé au mi-
lieu des débris des villa de tant d'empereurs et de consulaires.

Celle maison de Ferrarc a eu le bonheur peu commun d'avoir

été chantée par les deux plus grands poètes de son temps et les

deux plus beaux génies de l'Italie moderne.

Placciavl, generose Ercolea proie

j

Ornamento e splendor del socol noslro,

Ippolito, etc.

C'est ici le cri d'un homme heureux, qui rend grâce à la maison
puissante dont il recueille les faveurs, et dont il fait lui-même les

délices. Le Tasse, plus touchant, fait entendre dans son invocation

les accents de lu reconnaissance d'un grand homme infortuné :

Tu m.ignamiuo Alfonso, il quai ritogli, etc.

C'est faire un noble usage du pouvoir que de s'en servir pour
proléger les talents exilés, et recueillir le mérite fugitif. Arioste

et Hippolytc d'Est ont laissé dans les vallons de Tivoli un sou-

venir qui ne le cède pas eu charme à celui d'Horace et de Mécène.
Mais que sont devenus les protecteurs et les protégés? Au mo-
ment même où j'écris, la maison d'Est vient de s'éteindre; la

villa du cardinal d'Est tombe en ruine comme celle du ministre

d'AugusIe: c'est l'histoire de toutes les choses et de tous les hommes.

Linquenda tcllus, et donms, et plaçons

Uxor (t).

Je passai presque tout un jour à cette superbe villa; je ne

pouvais me lasser d'admirer la perspective dont on jouit du haut

de ses terrasses : au-dessous de vous s'étendent les jardins avec

leurs plalanes et leurs cyprès; après les jardins viennent les restes

de la maison de Mécène, placée au bord de l'Anio(2); de l'autre

côté de la rivière, sur la colline en face, règne un bois de

vieux oliviers, où l'on trouve les débris de la *Ula de Varus(3);

un peu plus loin , à gauche, dans la plaine, s'élèvent les trois

moiils Monticelli , Sun-Franoeseo et San-Angelo , et entre les

sommets de ces trois monts voisins apparaît le sommet lointain

et azuré de l'antique Soracte;à l'horizon et à l'extrémité des

campagnes romaines, en décrivant un cercle par le couchant et

le midi, on découvre les hauteurs de Monte-Fiescone, Rome,
Civita-Vecchia, Oslie, la mer, Frascati, surmonté des pins de

Tusculum; enfin, revenant chercher Tivoli verslc levant, la circon-

férence entière de cette immense perspective se termine au mont
Ripoli , autrefois occupé par les maisons de Brutus et d'Allicus,

et au pied duquel se trouve la villa Adrianaavec toutes ses ruines.

On peut suivre au milieu de ce tableau le cours du Tevcrone,

qui descend vers le Tibre, jusqu'au pont où s'élève le mausolée

de la famille l'iautia, bâti en forme de tour. Le grand chemin de

Rome se déroule aussi dans la campagne ; c'était l'ancienne voie

Tiburtine, autrefois bordée de sépulcres, et le long de laquelle des

defoin élevées en pyramides imitent encore des tombeaux.

I! serait difficile de trouver dans le reste du monde une vue

plus élonnanle et plus propre à faire naître de puissantes ré-

flexions. Je ne parle pas de Rome, dont on aperçoit les dômes,

et qui seule dit tout; je parle seulement des lieux et des monu-
ments renfermés dans cette vaste étendue. Voilà la maison où

Mécène, rassasié des biens île la terre, mourut d'une maladie de

langueur; Varus quitta ce coteau pour aller verser son sang dans

[es marais de la I lermanie ; Cassius et Brutus abandonnèrent ces

retraites pour bouleverser leur patrie. Sous ces hauts pins de

Frascati, Cicéroh dictait ses Tusculancs; Adrien fit couler un

nouveau Pénée au pied de celle colline, et transporta dans ces

lieux les noms, les charmes et les souvenirs du vallon de Tempe.

(I) «Il faudra quitter la terre, une maison, une épouse chérie; » Hou. —
(2) \ ird'liui te 1,'icrone. — (3) Le Varus qui lui marner* *»ec les lé-

gions un Germanie. Voyez l'admirable morceau 'le Tacite.



20 VOYAGE EN ITALIE.

Vers celle source de la Solfatare, la reine captive de Palmyre

acheva ses jours dans l'obscurité, et sa ville d'un moment dis-

parut dans le désert. C'est ici que le roi Latinus consulta le dieu

Faune dans ia forêt de l'Albunée; c'est ici qu'Hercule avait son

temple, et que la sibylle Tiburtine dictait ses oracles; ce sont là

les montagnes des vieux Sabins, les plaines de l'antique Latium
;

terre de Saturne et de Rhée, berceau de l'âge d'or, chanté par

tous les poètes; rianls coteaux de Tibur et de Lucrétile, dont le

seul génie français a pu retracer les grâces, et qui attendaient

le pinceau du Poussin et de Claude Lorrain.

Je descendis de la villa d'Est (I) vers les trois heures après

midi, je passai le ïeverone sur le pont de Lupus, pour rentrer

à Tivoli par la porte Sabine. En traversant le bois des vieux oli-

viers, dont je viens de vous parler, j'aperçus une petite chapelle

blanche , dédiée à la madone Qnintilanea, et bâtie sur les ruines

de la villa de Varus. C'était un dimanche : la porte de celle cha-

pelle était ouverte J'y entrai. Je vis trois petits autels disposés en

forme de croix; sur celui du milieu s'élevait un grand crucifix

d'argent, devant lequel brûlait une lampe suspendue à la voûle.

Un seul homme, qui avait l'air très-malheureux, était prosterné

auprèsd'un banc; il priait avec tant de ferveur, qu'il ne leva pas

même les yeux sur moi au bruit de mes pas. Je sentis ce que j'ai

mille fois éprouvé en entrant dans utic église, c'est-à-dire un

certain apaisement des troubles du cœur (pour parler comme nos

vieilles bibles), et je ne sais quel dégoût de la terre. Je me mis à

genoux à quelque dislance de cet homme , et , inspiré par le lieu
,

je prononçai celte prière: « Dieu du voyageur, qui avez voulu

a que le pèlerin vous adorât dans cet humble asile bàli sur les

« ruines du palais d'un grand de la terre! Mère de douleur, qui

a avez établi votre culte de miséricorde dans l'héritage de ce

o Romain infortuné, mort loin de son pays dans les forêls de la

« Germanie ! nous ne sommes ici que deux fidèles prosternés au

« pied de voire autel solitaire: accordez à cet inconnu, si pro-

« fondement humilié devant vos grandeurs, tout ce qu'il vous

a demande : faites que les prières de cet homme servent à leur

a tour à guérir mes infirmités, afin que ces deux chrétiens qui

a sont étrangers l'un à l'autre, qui ne se sont rencontrés qu'un

« instant dans la vie, et qui vont se quitter pour ne plus se voir

« ici-bas, soient tout étonnés, en se retrouvant au pied de votre

« trône, de se devoir mutuellement une partie de leur bonheur,

a par les miracles de leur charité I »

Quand je viens à regarder, mon cher ami, toutes les feuilles

éparscs sur ma table, je suis épouvanté de mon énorme fatras,

et j'hésile à vous l'envoyer. Je sens pourtant que je ne vous ai

rien dit, que j'ai oublié mille choses que j'aurais dû vous dire.

Comment, par exemple, ne vous ai-je pas parlé de Tusculum,
de Cicéron, qui, selon Sénèque , « fut le seul génie que le peuple

« romain ait eu d'égal à son empire.» Illud ingenium quod solum
populus romanus par imperio suo habuit. Mon voyage à Naples,

ma descenle dans le cratère du Vésuve (-2) , mes courses à Pom-
péia, à Caserte (3), à la Solfatare , au lac Avertie , à la grotle de
la Sibylle, auraient pu vous intéresser , elc. Haïes, où se sont

passées tant de scènes mémorables, méritait seule un volume. Il

me semble que je vois encore la tour de LSola, où était placée la

maison d'Agrippine, et où elle dit ce mot sublime aux assassins

envoyés par son fils : Ventrem feri (4). L'ile Nisida
, qui servit

de retraite à Bru tus, après le meurtre de César; le pont de Cali-

(1) On a tu, à Ri fin de ma description de la villa Adriana, que j'annon-

çais pour le lendemain une promenade à la villa d'Est. Je n'ai point donné
le détail particulier de cette promenade, parce qu'il se trouvait déjà dans ma
Lettre sur Home, à M. de Fontancs.

(2) Il n'y a (comme je l'ai dit dans une autre note) que de la fatigue et

aucun danger à descendre dans le cratère du Vésuve. 11 faudrait avoir le mal-
heur d'y être surpris par une éruption; dans ce cas-la même, si l'on n'était

pas emporté par l'explosion, l'expérience a prouvé qu'on peut encore se

sauver sur la lave : comme elle coule avec une extrême lenteur, sa surface se

refroidit assez vite pour qu'on puisse y passer rapidement.

(3) Je n'ai rien retrouvé sur Casçrte.

(4) Tacite.

gula , la Piscine admirable, tous ces palais bâtis dans la mer,
dont parle Horace, vaudraient bien la peine qu'on s'y arrêtai un
peu. Virgile a placé ou trouvé dans ces lieux les belles lîclions

du sixième livre de son Enéide ; c'est de là qu'il écrivait à Au-
guste ces paroles modestes (elles sont, je crois, les seules lignes

de prose que nous connaissions de ce grand homme) : Ego vero

fréquentes a le litteras accipio... De JEnea quidem meo, si me
hercule jam dignum auribus haberem tuis, libenter milterem ;

sed tanta inchoata, res est ut pêne vitio mentis tantum opus in-

gressus mihi videar; cum prœsertim, ut scis, alla quogiie studia

ad id opus multoque poliora impertiar (I).

Mon pèlerinage au tombeau de Scipion l'Africain esl un de

ceux qui ont le plus satisfait mon cœur, bien que j'aie manqué
le but de mon voyage. On m'avait dit que le mausolée existait

encore, et qu'on y lisait même le mot patria, seul reste de cette

inscription qu'on prétend y avoir été gravée : Ingrate pairie, tu

n'auras pas mes os. Je me suis rendu à Patria. l'ancienne Li-

terne : je n'ai point trouvé le tombeau, mais j'ai erré sur les

ruines de la maison que le plus grand et le plus aimable des

hommes habitait dans son exil : il me semblait voir le vainqueur

d'Annibal se promener au bord de la mer sur la côte opposée à

celle de Carlhage, et se consolant de l'injustice de [{orne, parles

charmes de l'amitié et le souvenir de ses vertus (2).

Quant aux Romains modernes, mon cher ami, Duclos me
semble avoir de l'humeur lorsqu'il les appelle les Italiens de

Rome; je crois qu'il y a encore chez eux le fond d'une nation

peu commune. On peut découvrir parmi ce peuple, trop sévère-

ment jugé, un grand sens, du courage, de la patience , du génie,

des traces profondes de ses anciennes mœurs, je ne sais quel air

de souverain , et quels nobles usages qui sentent encore la

loyauté. Avant de condamner cette opinion, qui peut vous pa-

ît) Ce fragment se trouve dans Macrobe, mais je ne puis indiquer le livre:

je crois pourtant que c'est le premier des Saturnales. Voyez les Martyrs,

sur le séjour de Baies.

(2) Non-seulement on m'avait dit que ce tombeau existait, mais j'avais lu

les circonstances de ce que je rapporte ici dans je ne sais plus quel voyageur.

Cependant les raisons suivantes me font douter de la vérité des faits :

1° Il me parait que Scipion, malgré les justes raisons de plainte qu'il avait

contre Rome, aimait trop sa patrie pour avoir voulu qu'on gravât cette in-

scription sur son tombeau : cela semble contraire à tout ce que nous con-

naissons du génie des anciens.

2° L'inscription rapportée est conçue presque littéralement dans les termes

de l'imprécation que Tite-Live fait prononcer a Scipion en sortant de Rome :

ne Strait-ce pas la la source de l'erreur?

3° Plutarque raconte que l'on trouva près de Gaète une urne de brome

dans un tombeau de marbre, où les cendres de Scipion devaient avoir été ren-

fermées, et qui portait une inscription très-différente de celle dont il s'agit ici.

4° L'ancienne Literne ayaut pris le nom de Patria, cela a pu donner nais-

sance à ce qu'on a dit du mot patria, resté seul de toute l'inscription du

tombeau. Ne serait-ce pas, en effet, un hasard fort singulier que le lieu se

nommât Patria, et que le mot patria se trouvât aussi sur le monument de

Scipion? à moins que l'on ne suppose que l'un a pris son nom de l'autre.

Il se peut faire toutefois que des auteurs que je ne connais pas aient parlé

de cette inscription de manière à ne laisser aucun doute : il y a même une

phrase dans Plutarque qui semble favorable à l'opinion que je combat', l'rt

homme du plus grand mérite, et qui m'est d'autant plus cher qu'il est fort

malheureux *, a fait, presque en même temps que moi, le voyage de Patria.

Nous avons souvent causé ensemble de ce lieu célèbre; je ne suis pas bien

sûr qu'il m'ait dit avoir vu lui-même le tombeau et le mot (ce qui tranche-

rait la difficulté), ou s'il m'a seulement raconté la tradition populaire. Quant

à moi je n'ai point trouvé le monument, et je n'ai vu que les ruines de la

Villa, qui sont très-peu de chose. (Voyez ci-dessus, pag. 14.)

Plutarque parle de l'opinion de ceux qui plaçaient le tombeau de Scipion

auprès de Rome ; mais ils confondaient évidemment le tombeau des Seipions

et le tombeau de Scipion. Tite-Live aifirme que celui-ci était à Literne, qu'il

était surmoulé d'une statue, laquelle fut abattue par une tempête, et que lui,

Tite-Live, avait vu cette statue. On savait d'ailleurs par Sénèque, Cicéron et

Pline, que l'autre tombeau, c'est-à-dire celui des Scipions, avait existé en

effet à une des portes de Rome. Il a été découvert sous Pie VI; on eu a

transporté les inscriptions au musée du Vatican
;
parmi les noms des membres

de la famille des Scipions trouves dans le monument celui de l'Africain manque.

* M. BiTtiii l'aîné ,
que je puis

Départe pour ion dévouement à 1»

aujourd'hui. 11 était alors '

'1- BpurblD.

i
«t persécuta par Buo-
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mitre hasardée, il faudrait entendre mes raisons, et je n'ai pas

le temps de vous les donner.

Que de choses me resteraient à vous dire sur la littérature ita-

lienne ! Savez-vous que je n'ai vu qu'une seule fois le comte Al-

lîeri dans ma vie, et devineriez-vous comment? je l'ai vu dans

sa bière ! On me dit qu'il n'était presque pas changé. Sa physio-

nomie me parut noble et grave ; la mort y ajoutait sans doute

une nouvelle sévérité ; le cercueil étant un peu trop court, on in-

clina la tête du défunt sur sa poitrine, ce qui lui lit faire un

mouvement formidable. Je liens delà bonté d'une personne qui

lui fut bien chère (I), et de la politesse d'un ami du comte Al-

fieri , des notes curieuses sur les ouvrages posthumes, les opi-

nions et la vie de cet homme célèbre. La plupart des papiers

publics , en France, ne nous ont donné sur tout cela que des

renseignements tronqués et incertains. En attendant que je puisse

vous communiquer mes notes, je vous envoie l'épitaphe que le

comte Altieri avait faite, en même temps que la sienne
,
pour sa

noble amie :

HIC. SITA. EST.

AL.... E ... ST....

ALB.... CO.M....

genere. fobvumobibi s.

incomparabili. ani.mi. candone.

pbjEclabissima

a. victobio. alferio.

jcxta. qle.m. sabcopuago. uno (2).

tumui.ata. est.

annobum. 26. spatio.

ultha. bes. omnf.s. d1lecta.

lt. quasi. mortale. rumen,
ab. ipso. c0nstanti.b habita.

et. observata.

vix1t. annos.... mensf.s ... d1es....

ihnnoni.e. nontibus. nata.

('but.... die.... mensis....

anno. domini. m. d.occ. (3)

La simplicité de cette épitaphe, et surtout la note qui l'accom-

pagne, me semblent extrêmement touchantes.

Pour cette fois, j'ai fini
;
je vous envoie ce monceau de ruines,

faites-en tout ce qu'il vous plaira. Dans la description des divers

objets dont je vous ai parlé, je crois n'avoir omis rien de remar-

quable, si ce n'est que le Tibre est toujours le flavus Tiberinus

de Virgile. On prétend qu'il doit cette couleur limoneuse aux

pluies qui tombent dans les montagnes dont il descend. Souvent,

par le temps le plus serein, en regardant couler ses flots déco-

(1) La personne pour laquelle avait été composée d'avance l'épitaphe que

je rapportais ici n'a pas fait mentir longtemps le hic sita est : elle es! allée

rejoindre le comte Allieri. Rien n'est triste comme de relire, vers la lin de ses

jours, ce que l'on a écrit dans sa jeunesse; tout ce qui était au présent,

quand on tenait la plume, se trouve au passé : on parlait de vivants, et il n'y a

plus que des morts. L'homme qui vieillit en cheminant dans la vie se retourne

l
ont regarder derrière lui ses compagnons de voyage, et ils ont disparu ! Il

est resté seul sur une route déserte.

(î) Sic inscribendum, me, ut opiner et opto. preemoriente ; sert, ali-

ter jubente Deo, aliter inscribendum :

Qui. juxta. eam. sareophago. uno.

Conditus. erit. quamprimum.

(3) « Ici repose Héloïse E. St. comtesse d'Al., illustre par ses aïeux, Cé-

o lebre par les grâces de sa personne, par les agréments de son esprit, et

« par la candeur incomparable de son âme. Inhumée près de Vicier Alfieri,

« dans un même tombeau*; il la préféra pendant vingt-six ans à toutes les

- de la terre. Mortelle, elle lut constamment servie et honorée par

« lui comme si elle eût été une divinité.

« Née a M'uis; elle vécut... et mourut le... »

'il )>Ult 1 Dieu d'e
* Ainsi j'ai écrit, cpcnnl,
lr<-hiint, il faudra âulieraen
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curieux, on comblait de nouveau l'espace débarrassé : aujour-
d'hui l'on suit un système différent.

Quoique les fouilles n'aient pas offert de grandes difficultés

par le peu d'efforts que le terrain exige pour être creusé, il n'y
a pourtant qu'une septième partie de la ville de déterrée. Quel-
ques rues sont de niveau avec le grand chemin qui passe le long
des murs, dont le circuit est d'environ seize cents loises.

En arrivant par Herculanum, le premier objet qui frappe l'at-

tention est la maison de campagne d'Arrius Diomédès, située

dans le faubourg. Elle est d'une très-jolie construction, et si

bien conservée, quoiqu'il y manque un étage, qu'elle peut don-
ner une idée exa«te de la manière dont les anciens distribuaient

l'intérieur de leurs demeures. Il suffirait d'y ajouter des portes
et des fenêtres pour la rendre habitable; plusieurs chambres sont
très-petites, le propriétaire était cependant un homme opulent.

Dans d'autres maisons de gens moins riches, les chambres
sont encore plus petites. Le plancher de la maison d'Arrius Dio-
médès est en mosaïques : tous les appartements n'ont pas de
fenêtres, plusieurs ne reçoivent du jour que parla porte. On
ignore quelle est la destination de beaucoup de petits passages
et de recoins. Les arrphores, qui contenaient le vin, sont encore
dans la cave, le pied posé dans le sable, et appuyées contre le mur.

La rue des Tombeaux offre , à droite et à gauche , les sépultures
des principales familles de la ville; la plupart sont de petites di-

mensions, mais construites avec beaucoup dégoût.
Les rues de Pompéi ne sont pas larges, n'ayant que quinze

pieds d'un côté à l'autre, et les trottoirs les rendant encore plus
étroites; elles sont pavées en pierres de lave grise et de formes
irrégulières, comme les anciennes voies romaines : on y voit en-
core distinctement la trace des roues. Il ne reste aux maisons
qu'un rez-de-chaussée, mais les débris font voir que quelques-
unes avaient plus d'un étage; presque toutes ont une cour inté-

rieure, au milieu de laquelle est un impluvium on réservoir pour
l'eau de pluie, qui allait ensuite se rendre dans une citerne con-
tiguë. La plupart des maisonsétaient ornées de pavés mosaïques,
et de parois généralement peintes en rouge, en bleuet en jaune.
Sur ce fond, l'on avait peint de jolies arabesques et des tableaux
de diverses grandeurs. Les maisons ont généralement une
chambre de bains qui est très-commode; souvent les murs sont
doubles, et l'espace intermédiaire est vide : il servait à préser-
ver la chambre de l'humidité.

Les boutiques des marchands de denrées, liquides et solides,
offrent des massifs de pierres sou vent revêtus de marbre, et dans
lesquels les vaisseauxqui contenaient lesdenréesétaienl maçonnés.
On a pensé que le genre de commerce qui se faisait dans

quelques maisons était désigné par des figures qui sont sculptées
sur le mur extérieur; mais il paraît que ces emblèmes indiquaient
plutôt le génie sous la protection duquel la famille était placée.

Les foudres et les machines à moudre le grain font connaître
les boutiques des boulangers. Ces machines consistent en une
pierre à base ronde; son extrémité supérieure est conique et

s'adapte dans le creux d'une autre pierre qui est, de même,
creusée en entonnoir dans sa partie supérieure : on faisait tour-
ner la pierre d'en haut par le moyen de deux anses latérales
que traversaient des barres, de bois". Le grain . versé dans l'en-
tonnoir supérieur, tombait par un trou entre l'entonnoir ren-
ver:é et la pierre conique. Le mouvement de rotation le réduisait
en farine.

Les édifices publics, tels que les temples et les théâtres, sont
en général les mieux conservés, et par conséquent ce qu'il y a
jusqu'à présent de plus intéressant dans Pompéi.

Le polit théâtre qui, d'après des inscriptions, servait aux re-
présentations comiques, est en bon état; il peut contenir quinze
cents spectateurs : il y a, dans le grand, de la place pour plus
de six mille personnes.

I»e tous les amphithéâtres anciens, celui de Pompéi est un des
moins dégradés. En enlevant le- ; on y a trouvé dans
les corridors qui t ni ie tour de l'arène, des peintures qui bril-

laient des couleurs les plus vives; mais à peine frappées du con-

tact de l'air extérieur, elles se sont altérées. On aperçoit encore

des vestiges d'un lion, et un joueur de trompette vêtu d'un cos-

tume bizarre. Les inscriptions qui avaient rapport aux différents

spectacles sont un monument très-curieux.

On peut suivre sur le plan les murailles de la ville; c'est le

meilleurmoyendese faire une idée de sa forme et de son étendue.

« Ces remparts, dit M. Mazois, étaient composés d'un terre-

plein terrasse et d'un contre-mur; ils avaient quatorze pieds de

largeur, et l'on y montait par des escaliers assez spacieux pour

laisser passage à deux soldats de front. Ils sont soutenus , du côté

de la ville, ainsi que du côté de la campagne, par un mur en

pierres de taille. Le mur extérieur devait avoir environ vingt-

cinq pieds d'élévation; celui de l'intérieur surpassait le rempart

en hauteur d'environ huit pieds. L'un et l'autre sont construits

de l'espèce de lave qu'on appelle piperino, à l'exception de

quatre ou cinq premières assises du mur extérieur qui sont en

pierres de roche ou travestin grossier. Toutes les pierres en sont

parfaitement bien jointes : le mortier est en effet peu nécessaire

dans les constructions faites avec des matériaux d'un grand échan-

tillon. Ce mur extérieur est partout plus ou moins incliné vers

le rempart; les premières assises sont, au contraire, en retraite

l'une sur l'autre.

« Quelques-unes des pierres, surtout celles de ces premières

assises sont entaillées et encastrées l'une dans l'autre de manière

à se maintenir mutuellement. Comme cette façon de construire

remonte à une haute antiquité, et qu'elle semble avoir suivi les

constructions pélagisques ou cyclopéennes, dont elle conserve

quelques traces, on peut conjecturer que la partie des murs de

Pompéi , bâtie ainsi, est un ouvrage des Osques, ou du moins des

premières colonies grecques qui vinrent s'établir dans la Cam-
panie.

« Les deux murs étaient crénelés de manière que , vus du côté

de la campagne , ils pimentaient l'apparence d'une double en-

ceinte de remparts.

a Ces murailles sont dans un grand désordre que l'on ne peut

pas attribuer uniquement aux tremblements de terre qui précé-

dèrent l'éruption de 71). Je pense, ajoute M. Mazois, que Pompé!

a dû être démantelé plusieurs fois, comme le prouvent les brèches

et les réparations qu'on y remarque. Il parait même que ces for-

tifications n'étaient plus regardées depuis longtemps comme né-

ces-aires
,
puisque , du côté où était le port, les habitations sont

bàlies sur les murs, que l'on a, en plusieurs endroits, abattus à

cet effet.

« Ces murs sont surmontés de tours qui ne paraissent pas d'une

si haute antiquité; leur construction indique qu'elles sont du

même temps que les réparations faites aux murailles; elles sont

de forme quadrangulaire, servent en même temps de poterne,

et sont placées à des distances inégales les unes des autres.

a II parait que la ville n'avait pas de fossés, au moins du

côté où l'on a fouillé; car les murs, en cet endroit, étaient assis

sur un terrain escarpé. »

On voit que, parleur genre de construction, les remparts sont

les monuments qui résisteront le mieux à l'action du temps.

Maigre l'attention extrême avec laquelle on a cherché à conserver

ceux qui ont été découverts, l'exposition à l'air, dont ils étaient

préservés depuis. si longtemps, les a endommagés. Les pluies

d'hiver, extrêmement abondantes dans l'Europe méridionale,

font pénétrer graduellement l'humidité entre les briques et leur

revêtement. H y croit des mousses, puis des plante: qui déjoi-

gnent les briques. Pour éviter la dégradation on a couvert les

murs avec des tuiles, et placé des toits au-dessus des édifices.

Le plan indique cinq portes, désignées chacune par un nom

qui n'a été donné que depuis la découverte de la ville, et qui

n'est fondé sur aucun monument. La porte de Nola, la plus pe-

tite de toutes , est la seule dont l'arcade soit conservée. La porte

la plus proche du forum, ou quartier des soldais, es! celle par la-

quelle on entre : elle a été construite d'après l'antique.



VOYAGE EiN ITALIE. 23

Quelques personnes avaient pensé qu'au lieu d'enlever de

Pompé i les divers objets que l'on y a trouvés, et d'en former un

muséum à Portici, l'on aurait mieux fait de les laisser à leur

place, ce qui aurait représenté une ville ancienne avec tout ce

qu'elle contenait. Cette idée est spécieuse , et ceux qui la propo-

saient n'ont pas réfléchi que beaucoup de choses se seraient

pâtées par le contact de l'air, et qu'indépendamment de cet incon-

vénient, on aurait couru le risque de voir plusieurs objets déro-

bés par des voyageurs peu délicats; c'est ce qui n'arrive que trop

souvent. Il faudrait , pour songer même à meubler quelques mai-

sons, que l'enceinte de la ville fût entièrement déblayée, de

manière à être bien isolée, et à ne pas oiïrir la facilité d'y des-

cendre de dessus les terrains environnants; alors on fermerait

les portes, et Pompéi ne serait plus exposé à être pillé par des

piiates terrestres.

L'on n'a eu de-sein dans cette Notice que de donner une idée

Bucciactede l'état des fouilles de Pompéien 1817. Pour bien con-

naître ce lieu remarquable, il faut consulter le bel ouvrage de

M. Miizois (I). L'on trouve aussi des renseignements précieux

dans un livre que M. le comte de Clarac , conservateur des an-

tiques, publia étant à Naples. Ce livre, intitulé Pompéi, n'a élé

tiré qu'à un petit nombre d'exemplaires, et n'a pas été mis en

vente. M de Clarac y rend un compte très-instructif de plusieurs

fouilles qu'il a dirigi

Il est d'autant plus nécessaire de ne consulter sur cet objet in-

téressant que des ouvrages faits avec soin, que trop souvent des

voyageurs, ou même des écrivains qui n'ont jamais vu Pompéi,

répèlent avec conliance les contes absurdes débiles par les ciceroni.

Quelques journaux quotidiens de Paris ont dernièrement tran-

scrit i\n article du Courrier de Londres, dans lequel M. W
abusait étrangement du privilège de raconter des choses extraor-

dinaires. Il était question, dans son récit, d'argent trouvé dans le

tiroir d'un comptoir, d'une lance encore appuyée contre, un inur,

d'épigrammes tracées sur les colonnes duquarlier des soldats, de

rues tou'es bordées d'édifices publics.

Ces niaiseries oui engagé M. M..., qui a suivi pendant douze

ans les fouilles de Pompéi , à communiquer au Journal des Dé-

bals, du 18 février 18-21 . des observations extrêmement sensées.

o 11 est sans douie permis, dit M. M..., à ceux qui visitent

Pompéi, d'écouler tous les contes que font les ciceroni ignorants

cl intéressés, afin d'obtenir des étrangers qu'ils conduisent quel-

ques pièces de monnaie; il est même très-permis d'y ajouter foi,

ni fis il y a plus que de la simplicité à les rapporter naïvement

comme des vérités, et à les insérer dans les journaux les plus

répandus.

« La relation de M. W me rappelle que le chevalier Co-

ghell, ayant vu au Muséum de la reine de Naples des Artojitas

ou lourlières pour faire cuire le pain, les prit pour des chapeaux,

et écrivit à Londres qu'on avait trouvé à Pompéi des chapeaux

de bronze extrêmement légers.

Les fouilles de Pompéi sont d'un intérêt trop général , les dé-

couvertes qu'elles procurent sont trop précieuses sous le rapport

de l'histoire de l'art et de la vie privée des anciens, pour qu'on

laisse publier des relations niaises et erronées, sans avertir le

public du peu de foi qu'elles méritent. »

(t) Ruines de Pompéi, in-fol.

LETTRE DE M. TAYLOR A M. Ch. NODIER

DE POMPÉI ET D'HEUCULANUM.

« Herculannm et Pompéi sont des objets si importants pour

l'histoire de l'antiquité, que pour bien les étudier il faut y vivre,

y demeurer.

« Pour suivre une fouille très-curieuse, je me suis établi dans

la maison deDiomède; elle est à la porte de la ville, près de la

voie des Tombeaux, et si commode, que je l'ai préférée aux pa-

lais qui sont près du forum. Je demeure à côté de la maison de

Salluste.

o On a beaucoup écrit sur Pompéi , et l'on s'est souvent égaré.

Par exemple, un savant, nommé Matorelli, fut employé pendant

deux annéesà faire un mémoire énorme pour prouver que les an-

ciens n'avaient pas connu le verre de vitre, et quinze jours après

la publication de son in-folio on découvrit une maison où il y avait

des vitres à toutes les fenêtres. Il est cependant juste de dire que

|ps anciens n'aimaient pas beaucoup les croisées, le plus commu-

nément le jour venait par I» porte; mais enfin, chez les patri-

ciens, il y avail de très-belles glaces aux fenêtres, aussi trans-

parentes que noî.-î verre de Bohême, et les carreaux étaient joints

avec des listels de bronze de bien meilleur goût que nos traverses

en bois.

« Un vovageurde beaucoup d'esprit et de talent, qui a publié

des lettres sur la Morée, et un grand nombre d'autres voyageurs,

trouvent extraordinaire que les constructions modernes de l'Orient

soient absolument semblables à celles de Pompéi. Avec un peu

de réflexion, cette ressemblance paraîtrait loule naturelle. Tous

les arls nous viennent de l'Orient; c'est ce qu'on ne saurait trop

répéter aux hommes qui ont le désir d'étudier et de s'éclairer.

« Les fouilles se continuent avec persévérance et avec beau-

coup d'ordre et de soin : on vienl de découvrir un nouveau

quartier et des Ihermes superbes. Dans une des salles, j'ai parti-

culièrement remarqué trois sièges en bronze, d'une forme tout à

fait inconnue, etde la plus belle conservation. Suc l'un deux était

placé le squelette d'une femme, dont les bras étaient couverts

de bijoux, en oulre des bracelets d'or, dont la forme était déjà

connue ; j'ai détaché un collier qui est vraiment d'un travail mi-

raculeux. Je vous assure que nos bijoutiers les plus experts ne

pourraient rien faire de plus précieux ni d'un meilleur goût.

« Il est difficile de peindre le charme que l'on éprouve à tou-

cher ces objets sur les lieux mêmes où ils ont reposé tant de

siècles, et avant que le prestige ne soit tout à fait détruit. Une

des croisées était couverte de très-belles vitres, que l'on vient de

faire remettre au musée de Naples.

« Tous les bijoux ont élé portés chez le roi. Sous peu de jours

ils seront l'objet d'une exposition publique.

« Pompéi a passé vingt siècles dans les entrailles de la terre;

les nations ont passé sur son sol ; ses monuments sont restés de-

bout, et tous sesornemenls intacts. Un contemporain d'Auguste,

s'il revenait, pourrait dire: «Salut, ô ma patrie ! ma demeure est

« la seule sur la terre qui ait conservé sa l'orme, et jusqu'aux

o moindres objets de mes affections. Voici ma couche; voici mes

« auteurs favoris. Mes peintures sont encore aussi fraîches qu'au

« jour où un artiste ingénieux en orna ma demeure. Parcourons la

« ville, allons au théâtre ; je reconnais la place où pour la première

« fois j'applaudis aux belles scènes de Tërence et d'Euripide. »

« ltome n'est qu'un vasle musée; Pompéi ett une antiquité

vivante. »
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AVERTISSEMENT DE L'EDITION DE 1827.

Je n'ai rien à dire de particulier sur le Voyage en Amérique
qu'on va lire : le récit en est tiré, comme le sujet des Natckez,

du manuscrit original des Natchez même : ce Voyage porte en

soi son commentaire et son histoire.

Mes différents ouvrages offrent d'assez fréquents souvenirs

de ma course en Amérique : j'avais d'abord songé à les recueillir

et à les placer sous

leur date dans ma
narration; maisj'ai

renoncé à ce parti

pour éviterun dou-
ble emploi; je me
suis contenté de

rappeler ces passa-

ges : j'en ai pour-

tant cité quelques*

unslorsqu'ilsm'ont

paru nécessaires à

l'intelligence du
texte , et qu'ils

n'ont pas été trop

longs.

Je donne, dans

VIntroduction, un
fragment des Mé-
moires de ma vie,

atin de familiari-

ser le lecteur avec

le jeune voyageur

qu'il doit suivre

outremer. J'ai cor-

rigé avec soin la

partie déjà écrite;

la partie qui relate

les faits postérieurs

à l'année 1791 , et

qui nousamènejus-
qu'à nos jours, est

entièrementneuve.

En parlant des républiques espagnoles, j'ai raconté (en lout ce

qu'il m'était permis de raconter) ce que j'aurais désiré faire dans
l'intérêt de ces États naissants, lorsque ma position politique me
donnait quelque influence sur les destinées des peuples.

Je n'ai point été assez téméraire pour touchera ce grand sujet

avant de m'êlre entouré des lumières dont j'avais besoin. Beau-
coup de volumes imprimés et de mémoires inédits m'ont servi à

composer une douzaine de pages. J'ai consulté des hommes qui

ont voyagé et résidé dans les républiques espagnoles : je dois à

l'obligeance de M. le chevalier d'Esménard des renseignements
précieux sur les emprunts américains.

La préface qui précède le Voyage en Amérique est une espèce
d'histoire des voyages : elle présente au lecteur le tableau gé-
néral de la science géographique, et, pour ainsi dire, la feuille

t'fl route de l'homme sur le globe.

Quant à mes Voyages en Italie, il n'y a de connu du public

que ma lettre adressée de Rome à M. de Fontanes, et quelques
pages sur le Vésuve : les lettres et les notes qui sont réunies à
c. s opuscules n'avaient point encore été publiées.

Les Cinq jours en Auvergne, morceau inédit, suivent, dans
l'ordre chronologique , les Lettres et les Notes sur l'Italie.

liuine aux environs de Kouie.

Le Voyage au Mont-Blanc parut en 1800, peu de mois avant
mou départ pour la Grèce.

PRÉFACE M.

Les voyages sont une des sources de l'histoire : l'histoire des na-

tions étrangères vient se placer, par la narration des voyageurs,

auprès de l'histoi-

re particulière de

chaque pays.

Les voyages re-

montent au ber-

ceau de la société :

les livres de Moïse

nous représentent

les premières mi-

grations des hom-
mes. C'est dans

cas livresque nous

voyons le patriar-

che conduire ses

troupeaux aux

plaines de Cha-
naun , l'Arabe er-

rer dans ses soli-

tudes de sable , et

le Phénicien ex-

plorer les mers.

Moïse fait sortir

la seconde famille

des hommes des

montagnesde l'Ar-

ménie; ce point est

central parrapport

aux trois grandes

races, jaune, noire

et blanche: les In-

diens, les Nègres et

les Celtes ou autres

peuples du Nord.

Les peuples pasteurs se retrouvent dans Sem, les peuples com-

merçants dans Cham , les peuples militaires dans Japhet. Moïse

peupla l'Europe des descendant de Japhet : les Grecs et les Ro-

mains donnent Japetus pour père à l'espèce humaine.

Homère, soit qu'il ait existé un poète de ce nom, soit que les

ouvrages qu'on lui attribue n'offrent qu'un recueil des traditions

de la Grèce; Homère nous a laissé dans l'Odyssée le récit d'un

voyage ; il nous transmet aussi les idées que l'on avait, dans cette

première antiquité , sur la configuration de la terre : selon ces

idées , la terre représentait un disque environné par le fleuve

Océan. Hésiode a la même cosmographie.

Hérodote, le père de l'histoire comme Homère est le père de

la poésie , était comme Homère un voyageur. 11 parcourut le

monde connu de son temps. Avec quel charme n'a-t-il pas décrit

les mœurs des peuples? On n'avait encore que quelques cartes

(I) Obligé de resserrer un tableau immense dans le cadre étroit d'une pré-

face, je crois pourtant n'avoir omis rien d'essentiel. Si cependant des lecteurs,

curieux de ces sortes de recherches, désiraient en savoir davantage, ils peuvent

consulter les savants ouvrages des d'Anville, des Robertson, des Gossclin,

des Malte-Brun, des Walkcnaer, des Piukerton, des Reuucl, des Cuvier,des

Jom.iid , etc.
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côlières des navigateurs phéniciens et la mappemonde d'Anaxi-

mandre, corrigée par Hécatée : Strabon cite un itinéraire du

monde de ce dernier.

Hérodote ne distingue bien que deux parties de la terre, l'Eu-

rope et l'Asie ; la Libye ou l'Afrique ne semblerait ,
d'après ses

récits, qu'une vaste péninsule do l'Asie. 11 donne les routes de

quelques carava-

nesdans l'intérieur .

de la Libye, et la

relation succincte

d'un voyage au-

tour de l'Afrique.

Un roi d'Egypte,

Nécos, lit partir JHl^B , v

—

des Phéniciens du

golfe Arabique :

ces Phéniciens re- ^^°

vinrent en Egypte

par les colonnes

d'Hercule; ils mi- 4|pp=g=p
rent trois ans à ac-

complir leur navi- ~=\ -_ _ L_.~ == .

galion, et ils ra- -'j

contèrent qu'ils a-

vaient vu le soleil

à leur droite. Tel

est le fait rapporté

par Hérodote.

Les anciens eu-

rent donc, comme
nous, deux espèces

de voyageurs : les

unsparcouraienlla

(erre, les autres les

mers. A peu près à

l'époque où Héro-

dote écrivait, le

Carthaginois Han-

non accomplissait

son Périple (1). 11

nous reste quelque

chose du recueil

fait par Scylax des

excursions mariti-

mes de son temps.

Platon nous a

laissé le roman de

cette Atlantide, où

l'on a voulu re-

trouver l'Améri-

que. Eudoxe, com-

pagnon de voyage

du philosophe

,

composa un itiné-

raire universel

,

dans lequel il lia

la géographie à

des observations

astronomiques.

Hippocrate visita les peuples de la Scythie : il appliqua les ré-

sultats de son expérience an soulagement de l'espèce humaine.

Xénophon tient un rang illustre parmi ces voyageurs armés,

qui (lit contribué à nous faire connaître la demeure que nous

habitons.

Aristote . qui devançait la marche des lumières, tenait la terre

pour spherique; il en évaluait la circonférence à quatre cent

(I) Jj l'ai !". i. loul entier dans l'Essai historique.

Raines de Pompéi. — Fragment de "statue déi

mille stades; il croyait, ainsi que Christophe Colomb le crut,

que les côtes de l'Hespérie étaient en face de celles de l'Inde. Il

avait une idée vague de l'Angleterre et de l'Irlande, qu'il nomme
Albion et Jerne ; les Alpes ne lui étaient point inconnues, mais

il les confondait avec les Pyrénées.

Dicéarque, un de ses disciples, lit une description charmante

de la Grèce, don''

il nous reste quel-

ques fragments

,

tandis qu'un autre

disciple d'Aristc-

te, Alexandre le

Grand , allait por-

'-: ^ ter le nom de celle

Grèce jusque sur

les rivages de l'In-

de. Les conque es

~
/ d'Alexandre opé-

rèrent une révolu-

tion dans les scien-

cescomme chez les

peuples.

Androslhène ,

Néarque et Onési-

critus reconnurent

les côtes méridio-

nales de l'Asie.

Après la mort du

lils de Philippe,

Séleucus Nicanor

pénétra jusqu'au

Gange; Patrocle,

un de ses amiraux,

navigua sur l'O-

céan indien. Les

rois grecs de l'E-

gypte ouvrirentun

commerce direct

avec l'Inde et la

Trapobane; Plolé-

mée Philadelphe

envoya dans l'Inde

des géographes et

des flottes; Timos-

thènes publia une

description de tous

les ports connus

,

et Eratosthèncs

donna des bases

mathématiques à

un système com-
plet de géogra-

phie. Les carava-

nes pénétraient

aussi dans l'Inde

par deux roules :

l'une se terminait

à Palibolhra en

descendanlleGan-

ge; l'autre tournait les monts Tmaùs.

L'astronome Hipparque annonça une grande terre qui devait

joindre l'Inde à l'Afrique : on y verra si l'on veut l'univers de

Colomb.

La rivalité de Rome et de Carthage rendit Polybe voyageur,

et lui fit visiter les côles de l'Afrique jusqu'au mont Atlas, alin

de mieux connaître le peuple dont il voulait écrire l'histoire.

Eudoxe dcCyrique tenta, sous le règne de Ptoléroée Physcon et

dePtolémée Luthure, de faire le tour de l'Afrique par l'ouest;
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il chercha aussi une roule plus directe pour passer des porls du

golfe Arabique aux ports de l'Inde.

Cependant les Romains, en élendant leurs conquêtes vers le

nord, levèrent de nouveaux voiles : Pylhéas de Marseille avait

déjà touché à ces rivages d'où devaient venir les destructeurs de

l'empire des Césars. Pylhéas navigua jusque dans les mers de la

Scandinavie, fixa la position du cap Sacré et du cap Calbium
;Fini?tère) en Espagne, reconnut l'île Uxisama (Ouessanl), celle

d'Albion, une des Cassitérides des Carthaginois, el surgit à cette

fameuse Thulé dont on a voulu faire l'Islande, mais qui, selon

toute apparence, est la côle du Jutland.

Jules César éçlaircit la géographie des Gaules, commença la

découverte de la Germanie et des côtes de l'île des Bretons :

Germanicus porta les aigles romaines aux rives de l'Elbe.

Strabon , sous le règne d'Auguste, renferma dans un corps

d'ouvrage les connaissances antérieures des voyageurs, et celles

qu'il avait lui-même acquises. Mais si sa géographie enseigne des

choses nouvelles sur quelques parlies du globe, elle fait rétro-

grader la science sur quelques points : Strabon dislingue les îles

Cassitérides de la Grande-Bretagne, et il a l'air de croire que les

premières (qui ne peuvent êlre dans cette hypolhèsc que les Sor-

lingues) produisaient l'élain : or l'élain se lirait des mines de

Cornouailles; et lorsque le géographe grec écrivait, il y avait

déjà longtemps que l'étain d'Albion arrivait au monde romain à

travers les Gaules.

Dans la Gaule on la Cellique , Strabon supprime à peu près la

péninsule armoricaine; il ne connaît point la Baltique, quoi-

qu'elle passât déjà pour un grand lac salé, le long duquel on
trouvait la cote de il'Ambre jaune, la Prusse d'aujourd'hui.

A l'époque où {lotissait Strabon, Hippalus fixa la navigation

de l'Inde par le golfe Arabique, en expérimentant les vents régu-

liers que nous appelons moussons : un de ces vents , le vent du
sud-ouest, celui qui conduisait dans l'Inde, prit le nom à' IMp-
pale. Des Dotes romaines partaient régulièrement du port de Bé-

rénice vers le milieu de l'été, arrivaient en trente jours au port

d'Océlis ou à celui de Cane dans l'Arabie, et de là en quaranle

jours à Muziris, premier entrepôt de l'Inde. Le retour, en hiver,

s'accomplissait dans le même espace de temps; de sorte que les

anciens ne niellaient pas cinq mois pour aller aux Indes, et pour
en revenir. Pline el le Périple de la mer Erithréenne (dans les

petits géographes) fournissent ces détails curieux.

Après Strabon, Denis le Périégèle, Pomponius Mêla, Isidore

de Charax, Tacite et Pline ajoutent aux connaissances déjà ac-

quises sur les nalions. Pline surtout est précieux par le nombre
des voyages et des relations qu'il cite. En le lisant nous voyons

que nous avons perdu une description complète de l'empire ro-

main faite par ordre d'Agrippa, gendre d'AugusIe; que nous
avons perdu également des Commentaires sur l'Afrique par le roi

Juba, commentaires extraits des livres canhrgiuois; que nous
avons perdu une relaiion des îles Fortunées parStalius Sebosus,

des Mémoires sur l'Inde par Sénèque , un Périple de l'historien

Polybe, trésors à jamais regrettables. Pline sait quelque chose
du Tu ibel ; il fixe le point oriental du monde à l'embouchure du
Gange; au nord, il entrevoit les Orcades; il connaît la Scandi-
navie, et donne le nom de golfe Codan à la mer Baltique.

Les anciens avaient à la fois des cartes routières et des espèces

de livres de poste : Végèse dislingue les premières par le nom de
picta, et les seconds par celui à'annotala. |Trois de ces itinéraires

nous restent : V Itinéraire d'Antonin, ['Itinéraire de Bordeaux à
Jérusalem, et la Table de Peulinger. Le haut de celle table, qui

commençait à l'ouest, a été déchiré; la Péninsule espagnole
manque, ainsi que l'Afrique occidentale; mais la table s'étend

à l'esl jusqu'à l'embouchure du Gange, et marque des routes

dans l'intérieur de l'Inde. Cette carte a vingt el un pieds de long,

sur un pied de large; c'est une zone ou un grand chemin du
monde antique.

Voilà à quoi se réduisaient les travaux et les connaissances des
voyageurs et des géographes avant l'apparition de l'ouvrage de

Plolémée. Le monde d'Homère était une île parfaitement ronde,

entourée, comme nous l'avons dit, du fleuve Océan. Hérodote

fit de ce monde une plaine sans limites précises; Eudoxe de Gnide
le transforma en un globe d'à peu près treize mille stades de

diamètre j Hipparque et Strabon lui donnèrent deux cent cin-

quante-deux mille stades de circonférence , de huit cent trente-

trois stades au degré. Sur ce globe on traçait un carré, dont le

long côté courait d'occident en orient; ce carré était divisé par

deux lignes, qui se coupaient à angle droit : l'une, appelée le

diaphragme, marquait de l'ouest à 1l'est la longueur ou la longi-

tude de la terre; elle avait soixante-dix-sept mille huit cents

stades; l'autre, d'une moitié plus courte, indiquait du nord au
sud la largeur ou la latitude de celte terre; les supputations com-
mencent au méridien d Alexandrie. Par celte géographie, qui

faisait la terre beaucoup plus longue que large, on voit d'où nous

sont venues ces expressions impropres de longitude et de latitude.

Dans cette carte du monde habité se plaçaient l'Europe, l'Asie

el l'Afrique : l'Afrique et l'Asie se joignaient aux régions australes,

ou étaient séparées par une mer qui raccourcissait extrêmement
l'Afrique. Au nord les continents se lerminafentà l'embouchure

de l'Elbe, au sud vers les bords du Niger, à l'ouest au cap Sacré

en Espagne, et à l'est aux bouches du Gange; sous Péquateur

une zone torride, sous les pôles une zone glacée, étaient répu-

tées inhabitables.

Il est curieux de remarquer que presque tous ces peuples ap-

pelés Barbares, qui firent la conquête de l'empire romain, et

d'où sont sorties les nations modernes, habitaient au delà des li-

mites du monde connu de Pline el de Strabon, dans des pays

dont on ne soupçonnait pas même l'existence.

Ptolémée, qui tomba néanmoins dans de graves erreurs, donna

des bases mathématiques à la position des lieux. On voit paraître

dans son travail un assez grand nombre de nalions sarmales. Il

indique bien le Volga, et redescend jusqu'à la Vislule.

En Afrique il continue l'existence du Niger, el peut-être

nomme t-il Tombouctou dans Tucabalh : il cite aussi un grand

fleuve qu'il appelle Gyr.

En Asie , son pays des Sine? n'est point la Chine , mais pro-

bablement le royaume de Siam. Plolémée suppose que la terre

d'Asie , se prolongeant vers le midi, se joint à une terre inconnue,

laquelle terre se réunit par l'ouest à l'Afrique. Dans la Sérique

de ce géographe il faut voir le Thibet, lequel fournit à Rome la

première grosse soie.

Avec Ptolémée finit l'histoire des voyages des anciens, et Pau-

sanias nous fait voir le dernier cette Grèce antique, dont le génie

s'est noblement réveillé de nos jours à la voix de la civilisation

nouvelle. Les nalions barbares paraissent ; l'empire romain s'é-

croule; de la race des Golhs, des Francs, des Slaves, sortent un

autre monde et d'autres voyageurs.

Ces peuples étaient eux-mêmes de grandes caravanes ar-

mées, qui, des rochers de la Scandinavie et des frontières Je

la Chine, marchaient à la découverte de l'empire romain. Ils

venaient apprendre à ces prétendus maîtres du monde qu'il y
avait d'autres hommes que les esclaves soumis au joug des Ti-

bère et des Néron; ils venaient enseigner leur pays aux géo-

graphes du Tibre : il fallut bien placer ces nalions sur la carte;

il fallut bien croire à l'existence des Golhs et des Vandales quand

Alaric et Genseric eurent écrit leurs noms sur les murs du Capi-

tule. Je ne prétends point raconter ici les migrations et les éta-

blissements des Barbares ; je chercherai seulement , dans les

débris qu'ils entassèrent, les anneaux de la chaîne qui lie les

voyageurs anciens aux voyageurs modernes.

Un déplacement notable s'opéra dans les investigations géogra-

phiques par le déplacement des peuples. Ce que les anciens nous

font le mieux connaître, c'est le pays qu'ils habitaient; au delà des

frontières de l'empire romain tout est pour euxdéserls et ténèbres.

Après l'invasion des Barbares nous ne savons presque pi us rien de

la Grèce et de l'Italie, mais nous commençons à pénétrer les con-

trées qui enfantèrent les destructeurs de l'ancienne civilisation.
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Trois sources reproduisirent les voyages parmi les peuples éta-

blis sur les ruines du monde romain : le zèle de la religion, l'ar-

deur des conquêtes , l'esprit d'aventures et d'entreprises , mêlé à

l'avidité du commerce-

Le zèle dt la religion conduisit les premiers oomme les derniers

missionnaires dans les pays les plus lointains/Avant le quatrième

siècle, et, pour ainsi dire, du temps des apùtres, qui furent eux-

mêmes des pèlerins, les prêtres du vrai Dieu portaient de toutes

paris le flambeau de la foi. Tandis que le sang des martyrs cou-

lait dans les amphithéâtres, des minisires de paix prêchaient la

miséricorde aux vengeurs du sang chrétien: lesconquérant? étaient

déjà en partie conquis par l'Évangile lorsqu'ils arrivèrent sou3 les

murs de Rome.

Les ouvrages des Pères de l'Église mentionnent une foule de

pieux voyageurs. C'est une mine que l'on n'a pas assez fouillée,

et qui, sous le seul rapport de la géographie et de l'histoire des

peuples, renferme des trésors.

Un moine égyptien , dès le cinquième siècle de notre ère, par-

courut l'Ethiopie et composa une topographie du monde chrétien :

un Arménien, du nom de Chorenenzis, écrivit un ouvrage géo-

graphique. L'historiendesGolhs, Jornandès, évêque de Ravennes,

dan- son histoire et dans son livre De Origine muiuli , consigne,

au si\ième siècle, des fails importants sur les pays du nord et de

l'est de l'Europe. Le diacre Varnefrid publia une histoire des

Lombards; un autre Golh, l'Anonyme de Ravennes, donna, un

plus tard, la description générale du monde. L'apôtre de

l'Allemagne, saint Roniface, envoyait au pape des espèces de

mémoires sur les peuples de l'Esclavonie. Les Polonais paraissent

pour la première fois sous le règne d'Olhon II, dans les huit livres

de la précieuse Chronique de Uilmar. Saint Otlon, évêque de

Bemberg, sur I invitation d'un ermite espagnol appelé Bernard,

prêche la foi en parcourant la Prusse. Otlon vit la Baltique, et

l'ut étonné de la grandeur de cette mer. Nous avons malheureu-

sement perdu le journal du voyage que fit, sous Louis le Débon-

naire, en Suède et en Danemark, Anscaire, moine de Corbie :

à moins toutefois que ce journal, qui fut envoyé à Rome en 1-200,

p'existe dans la bibliothèque du Vatican. Adam de Brème a puisé

dans cet ouvrage une partie de sa propre relation des royaumes

du Nord; il mentionne de plus la Russie, dont Kiow était la ca-

pitale, bien que, dans les Sagas, l'empire russe soit nommé Gar-

dât ike , et que Holmgard, aujourd'hui Novogorod , soit désigné

comme li principale cité de cet empire naissant.

Giraud Barry , Dicuil , retracent, l'un le tableau de la princi-

pauté de Galles et de l'Irlande sous le règne de Henri II; l'autre re-

tourne à l'examen des mesures de l'empire romain sous Théodose.

flous avons des caries du moyen âge : un tableau lopographique

de toutes les provinces du Danemark, vers l'an 1231 , sept caries

du royaume d'Angleterre et des iles voisines, dans le douzième

siècle, et le fameux livre connu sous le nom de Doomsdaybook
,

entrepris par ordre de Guillaume le Conquérant. On trouve dans

cette statistique le cadastre des terres cultivées, habitées, ou dé-

sertes de l'Angleterre, le nombre des habitants libres ou serfs,

cl jusqu'à celui des troupeaux cl des ruches d'abeilles. Sur ces

rai tes sont grossièrement dossiuées les villes et les abbayes: si

d'un côté ces dessins nuisent aux détails géographiques, d'un

autre côté ils donnent une idée des arts de ce temps.

Les pèlerinages à la Terre-Sainte forment une partie considé-

rable des monuments graphiques du moyen jlge. Ils eurent lieu

dès le quatrième siècle, puisque saint Jérôme assure qu'il venait

â Jérusalem des pèlerins de l'Inde et de l'Ethiopie, de la B

et de l'Hibernie; il parait même que VItinéraire de Bordeaux à

Jérusalem avait été composé, vers l'an 333, pour l'usage des pè-

lerins des Gaules.

Les premières années du sixième siècle nous fournissent l'Iti-

néraire d'Antonin de Plaisance. Après Antonin vient, dans le

septième siècle, sainl Arculfe, dont Adamannus écrivit la rela-

tion; au huitième sic. le nous avons deux voyages à Jérusalem

de saint Guilbaud, et une relation des lieux saints par le véné-

rable Bède; au neuvième siècle, Bernard le Moine; aux dixième

et onzième siècles, Olderic, évêque d'Orléans, le Grec Eugisippe,

et enfin Pierre l'Ermite.

Alors commencent les croisades : Jérusalem demeure entre les

mains des princes français pendant quatre-vingt-huit ans. Après

la reprise de Jérusalem par Saladin, les fidèles conliniièrenl à

visiter la Palestine, et depuis Focas.dans le treizième siècle

,

jusqu'à PococUe, dans le dix-huitième, les pèlerinages se succèdent

sans interruption (I).

Avec Uscroisades on vit renaître ces historiens voyageur- dont

l'antiquité avait offert les modèles. Raymond d*Agiles, chanoine

de la cathédrale du Puy en Velay. accompagna le célèbfuévêqup

Adhémar à la première croisade : devenu chapelain du comte de

Toulouse, il écrivit avec Pons de Balazun, brave chevalier. tout

ce dont il fut témoin sur la roule et à la prise de Jérusalem.

Raoul de Caen, loyal serviteur de Tancrède, nous peint la vie de

ce chevalier: Robert le JMoine se trouva au siège de Jérusalem.

Soixante ans plus tard, Foulcher, de Chartres, et Qdan de

Deuil, allèrent aussi en Palestine; le premier avec Baudouin, roi

de Jérusalem ; le second avec Louis VII , roi de France. Jacques

de Vitry devint évêque de Saint-Jean d'Acre.

Guillaume de Tyr, qui s'éleva vers la fin du royaume de Jé-

rusalem, passa sa vie sur les chemins de l'Europe et de l'Asie.

Plusieurs historiens de nos vieilles chroniques furent ou des

moines et des prélats errants, comme Raoul, Glaber et Flodoard;

eu des guerriers, tels que Nithard, petit-fils de Charlemagne,

Guillaume de Poitiers, Ville-Hardonin, Joinville, et tant d'autres

qui racontent leurs expéditions lointaines Pierre Devaulx Gernay

était une espèce d'ermite dans les effroyables camps de Smiou de

Wontforl.

Une fois arrivé aux chroniques en langue vulgaire, on doit

surtout remarquer Froissard, qui n'écrivit, à proprement parler,

que ses voyages : c'était en chevauchant qu'il traçait son histoire.

Il passait de la cour du roi d'Angleterre à celle du roi de France,

et de celle-ci à la petite cour chevaleresque des comtes de Fois.

« Quand j'eus séjourné en la cilé de Paumiers trois jours, me
« vint d'adveulure un chevalier du comte de Foix qui revenoit

« d'Avignon, lequel ou appeloit messire Espaing du Lyon, vail-

« lant homme, et sage el beau chevalier, et pouvoit lors esire

« en l'aage de cinquante ans. Je me mis en sa compagnie et fus-

« mes six jours sur le chemin. En chevauchant, le dit chevalier

« (puisqu'il avoit dit au matin ses oraisonsise devisoil le plus du

« jour à moi, en demandant des nouvelles: aussj quand je lui

« endemandois, il m'en respondpit, elc. » On voit Froissard

arriver dans de grands hôtels, dîner à peu près aux heures où

nous dînons, aller au bain, etc. L'examen des voyages de celte

époque me porte à croire que la civilisation domestique du qua-

torzième siècle était infiniment plus avancée que nous ne nous

l'imaginons.

En retournant sur nos pas, au moment de l'invasion de l'Eu-

rope civilisée parles peuples du Nord, nous trouvons les voyageurs

et les géographes arabes qui signalent dans les mers des Iules

des rivages inconnus des anciens : leurs découvertes furent aussi

fort importantes en Afrique. Massudi, Ibn-Haukal, Al-Edrisi,

lhn-Alouardi, Abulfeda, El-Rakoui, donnent des descriptions

très-étendues de leur propre pairie et des contrées soumises aux

armes des Arabes. Us voyaient au nord de l'Asie un pays affreux,

qu'entourait une muraille énorme, et un château de Gog et de

Magog. Vers l'an 715, sous le calife Walid, les Arabes continrent

la Chine, où ils envoyèrent par terre des marchands et des am-

bassadeurs : ils y pénétrèrent aussi par mer dans le neuvième

siècle ' Wahab et Abuzaïd abordèrent à Canton. Dès l'an 8Ô0,

les Arabes avaient un agent commercial dans la province de ce

nom; ils commerçaient avec quelques villes de l'intérieur, et,

chose singulière! ils y trouvèrent des communautés chrétiennes.

Les Arabes donnaient à la Chine plusieurs noms : le Catbai

(1) Voyez le second Mémoire de m"ii Introduetioa a VUincruira.
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comprenait les provinces du nord, le Tchin ou le Sin, les pro-

vinces du midi. Introduits dans l'Inde, sous la protection de

leurs armes, les disciples de Mahomet parlent dans leurs récits

des belles vallées de Cachemire aussi pertinemment que des volup-

tueuses vallées de Grenade. Ils avaient jeté des colonies dans

plusieurs îles de la mer de l'Inde, telles que Madagascar et les

Moluques, où les Portugais les trouvèrent, après avoir doublé

le cap de Bonne-Espérance.

Tandis que les marchands militaires de l'Asie faisaient, à l'o-

rient et au midi, des découvertes inconnues à l'Europe subjuguée

par les Barbares, ceux de ces Barbares restés dans leur première

patrie , les Suédois, les Norvégiens, les Danois, commençaient

au nord et à l'ouest d'autres découvertes également ignorées de

l'Europe franque et germanique. Other le Norwégicn s'avançait

jusqu'à la mer Blanche, et Wufstan le Danois décrivait la mer

Baltique, qu'Éginard avait déjà décrite, et que les Scandinaves

appelaient le Lac salé de l'Est. Wufstan raconte que les Estions

ou peuples qui habitaient à l'orient de la Vistule, buvaient le lait

de leurs juments comme les Tartares, et qu'ils laissaient leur

héritage aux meilleurs cavaliers de leur tribu.

Le roi Alfred nous a conservé l'abrégé de ces relations. C'est lui

qui le premier a divisé la Scandinavie en provincesou royaumes

tels que nous les connaissons aujourd'hui. Dans les langues go-

thiques, la Scandinavie portait le nom de Mannaheim , ce qui

signifie pnys des hommes, et ce que le latin du sixième siècle a

traduit énergiquement par l'équivalent de ces mots : fabrique du

genre humain.

Les pirates normands établirent en Irlande les colonies de Du-

blin, d'Ulster et de Connaught; ils explorèrent et soumirent les

îles de Shetland, les Orcades et les Hébrides : ils arrivèrent aux

îles Feroer, à l'Islande, devenue les archives de l'histoire du

nord; au Groenland, qui fut habité alors et habitable; et enfin

Deut-êlre à l'Amérique. Nous parlerons plus tard de cette décou-

verte, ainsi que du voyage et de la carte des deux frères Zeni.

Mais l'empire des califes s'était écroulé; de ses débris s'étaient

formées plusieurs monarchies : le royaume des Aglabites et en-

suite des Fatimilesen Egypte, les despolats d'Alger, de Fez, de

Tripoli, de Maroc, sur les côtes d'Afrique. Les Turcomans, con-

vertis à l'islamisme, soumirent l'Asie occidentale depuis la Syrie

jusqu'au Mont-Casbhar. La puissance ottomane passa en Europe,

effaça les dernières traces du nom romain, et poussa ses con-

quêtes jusqu'au delà du Danube.

Gengis-Kan parait, l'Asie est bouleversée et subjuguée de

nouveau. Oktaï-Kan détruit le royaume des Cumanes et des

Nioutcbis; Mangu s'empare du califat de Bagdad; Kublaï-Kan

envahit la Chine et une partie de l'Inde. De cet empire Mongol

,

qui réunissait sous un même joug l'Asie presque entière, nais-

sent tous leskanatsque les Européens rencontrèrent dans l'Inde.

Les princes européens, effrayés de ces Tartares qui avaient

étendu leurs ravages jusque dans la Pologne, la Silésie et la

Hongrie, cherchèrent à connailre les lieux d'où partait ce pro-

digieux mouvement : les papes et les rois envoyèrent des am-
bassadeurs à ces nouveaux fléaux de Dieu. Ascelin, Carpin,

Rubruquis, pénétrèrent dans le pays des Mongols. Rubruquis
trouva que Caracorum, ville capitale de ce kan maître de l'Asie,

avait à peu près l'étendue du village de Saint-Denis : elle était

environnée d'un mur de terre; on y voyait deux mosquées el

une église chrétienne.

Il y eut des Itinéraires de la Grande-Tartarie à l'usage des

mis-ionnaires : André Lusiinel prêcha le christianisme aux Mon-
gols; Hicold de Monle-Crucis pénétra aussi dans la Tarlarie.

Le rabbin Benjamin de Tudèle a laissé une relation de ce

qu'il a vu ou de ce qu'il a entendu dire sur les trois parties du
monde (1160).

Enûn Marc Paul , noble Vénitien, ne cessa de parcourir l'Asie

pendanl près de \ingt-six années II fut le premier Européen qui

pénétra dans la Chine, dans l'Inde au delà du Gange, el dans

quelques îles de l'océan Indien (1271-95). Son ouvrage devint le

manuel de tous les marchands en Asie, et de tous les géographe!]

en Europe.

Marc-Paul cite Pékin et Nankin, il nomme encore une villi

de Quinsaï, la plus grande du monde : on comptait douze milld

ponts sur les canaux dont elle était traversée; on y consommai
par jour quatre-vingt-quatorze quintaux de poivre. Le voyageui

vénitien fait mention dans ses récits de la porcelaine ; mais il ne

parle point du thé : c'est lui qui nous a fait connaître le Bengale,

le Jupon, l'île de Bornéo, et la mer de la Chine, où il compti

sept mille quatre cent quarante îles, riches en épiceries.

Ces princes tartares ou mongols
,
qui dominèrent l'Asie et pas-

sèrent dans quelques provinces de l'Europe, ne furent pas des

princes sans mérite; ils ne sacrifiaient ni ne réduisaient leur;

prisonniers en esclavage. Leurs camps se remplirent d'ouvriers

européens, de missionnaires, de voyageurs qui occupèrent même
sous leur domination des emplois considérables. On pénétrait avec

plus de facilité dans leur empire que dans ces contrées féodales

où un abbé de Clugny tenait les environs de Paris pour une con-

trée si lointaine et si peu connue, qu'il n'osait s'y rendre.

Après Marc-Paul, vinrent Pegoletti, Oderic, Mandeville, Cla-

vijo, Josaphat , Barbaro : ils achevèrent de décrire l'Asie. Alors

on allait souvent par terre à Pékin ; les frais du voyage s'élevaient

de trois cents à trois cent cinquante ducats. Il y avait du papier-

monnaie en Chine; on le nommait babisci ou balis.

Les Génois et les Vénitiens firent le commerce de l'Inde et de

la Chine en caravanes par deux roules différentes : Pegoletii

marque dansle plus grand détail les slalions d'une des routes (1.353).

En 1312, on rencontre à Pékin un évêque appelé Jean de Monte
Corvino.

Cependant le temps marchait : la civilisation faisait des pro-

grès rapides : des découvertes dues au hasard ou au génie de

l'homme séparaient à jamais les siècles modernes des siècles anti-

ques, et marquaient d'un sceau nouveau les générations nou-

velles. La boussole, la poudre à canon, l'imprimerie, étaient

trouvées pour guider le navigateur, le défendre , et conserver le

souvenir de ses périlleuses expéditions.

Les Grecs et les Romains avaient été nourris aux bords de celle

étendue d'eau intérieure qui ressemble plutôt à un grand lac qi:'à

un océan : l'empire ayant passé aux Barbares, le cenlre de la

puissance politique se trouva placé principalement en Espagne,

enFrance et en Angleterre, dans le voisinage de celle mer Atlan-

tique qui baignait , vers l'occident, des rivages inconnus. Il fallut

donc s'habituer à braver les longues nuits et les tempêtes, à

compter pour rien les saisons , à sortir du port dans les jours de

l'hiver comme dans les jours de l'été, à bâtir des vaisseaux dont

la force fût en proportion de celle du nouveau Neptune contre

lequel ils avaient à lulter.

Nous avons déjà dit un mot des entreprises hardies de ces pi-

rates du Nord, qui , selon l'expression d'un panégyriste, sem-

blaient avoir vu le fond de l'abîme à découvert : d'une autre paît

les républiques formées en Italie des ruines de Borne, du débris

des royaumes des Goths, des Vandales et des Lombards, avaient

continué et perfectionné l'ancienne navigation de la Méditerranée.

Les flottes vénitiennes et génoises avaient porté les croisés on

Egypte, en Palestine, à Constanlinople, dans la Grèce; elles

étaient allées chercher à Alexandrie et dans la mer Noire les

riches productions de l'Inde.

Enfin les Portugais poursuivaient en Afrique les Maures déjà

chassés des rives du Tage; il fallait des vaisseaux poursuivre et

nourrir, le long des côtes, les combattants. Le cap Nunez arrêta

longtemps les pilotes; Jilianez le doubla en 1433; l'île de Ma-

dère fut découverte ou plutôt retrouvée; les Açores émergèrent

du sein des flots; et comme on était toujours persuadé, d'après

Plolémée
,
que l'Asie s'approchait de l'Afrique , on prit les Açores

pour les îles qui , selon Marc-Paul , bordaient l'Asie dans la mer tl

des Indes. On a prétendu qu'une statue équestre, montrant l'oc-

cident du doigl, s'élevait sur le rivage de l'île de Corvo; des

monnaies phéniciennes ont été aussi rapportées de cette île.
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Du cap Nunez les Portugais surgirent au Sénégal; ils longè-

rent successivement les îles du Cap-Vert, la côle de Guinée , le

cap Mesurado au midi de Sierra-Leone, le Bénin et le Congo.

Barthélémy1 Itiaz atteignit en liSO le fameux cap des Tourmentes,

qu'on appela bientôt d'un nom plus propice.

Ainsi fut reconnue cette extrémité méridionale de l'Afrique,

qui. d'après les géographes grecs et romains, devait se réunir à

l'Asie. Là s'ouvraient les régions mystérieuses où l'on n'était entré

jusqu'alors que par celte mer des prodiges qui vit Dieu et s'en-

fuit : Mare vidit et fugit.

« Un spectre immense, épouvantable, s'élève devant nous :

(i son altitude est menaçante ; son air, farouche ; son teint
,
pâle

;

« sa barbe, épaisse et fangeuse : sa chevelure est chargée de

« terre et de gravier; ses lèvres sont noires; ses dents, livides;

o sous d'épais sourcils, ses yeux roulent élincelants. .....
« Il parle : sa voix formidable semble sortir des gouffres de

« Neptune

« Je suis le génie des tempêtes, dit-il; j'anime ce vaste pro-

« monloire que les Ptolémée, les Slrabon, les Pline et les Poin-

te ponius, qu'aucun de vos savants n'a connu. Je termine ici

a la terre africaine, à cette cime qui regarde le pôle antarctique,

« et qui, jusqu'à ce jour, voilée aux yeux des mortels, s'indigne

a en ce moment de votre audace

« De ma chair desséchée , de mes os convertis eu rochers, les

a dieux, les inflexibles dieux, ont formé le vaste promontoire

a qui domine ces vastes ondes

« A ces mots, il laissa tomber un torrent de larmes et disparut.

« Avec lui s'évanouit la nuée ténébreuse, et la mer sembla pous-

« ser un long gémissement (I). »

Vasco de Gama , achevant une navigation d'éternelle mémoire,

aborda, en Ii98, àCalicut, sur la côte de Malabar.

Tout change alors sur le globe ; le monde des anciens est dé-

truit. La mer des Indes n'est plus une mer intérieure, u.i bassin

entouré parles côtes de l'Asie et de l'Afrique; c'est un océan qui

d'un côté se joint à l'Atlantique , de l'autre aux mers de la Chine

et à une merde l'Est, plus vaste encore. Cent royaumes civilisés,

arabes ou indiens, mahomélans ou idolâtres, des îles embau-
mées d'aromates précieux, sont révélés aux peuples de l'Occi-

dent. Crie nature toute nouvelle apparaît; le rideau qui, depuis

des milliers de siècles, cachait une partie du monde, se lève : on

découvre la patrie du soleil, le lieu d'où il sort chaque matin

pour dispenser la lumière ; on voit à nu ce sage et brillant Orient

dont l'histoire se mêlait pour nous aux voyages de Pythagore,

aux conquêtes d'Alexandre, aux souvenirs des croisades, et dont

les parfums nous arrivaient à travers les champs de l'Arabie et

les mers de la Grèce. L'Europe lui envoya un poète pour le sa-

luer, le chanter et le peindre; noble ambassadeur de qui le génie

et la fortune semblaient avoir une sympathie secrète avec les ré-

gions et les destinées des peuples de l'Inde ! Le poêle du Tage lit

entendre sa triste et belle voix sur les rivages du Gange; il leur

emprunta leur éclat, leur renommée et leurs malheurs : il ne

leur laissa que leurs richesses.

Et c'est un petit peuple , enfermé dans un cercle de montagnes
à l'extrémité occidentale de l'Europe, qui se fraya le chemin à

la partie la plus pompeuse de la demeure de l'homme.

El c'est un autre peuple de cette même péninsule, un peuple

non encore arrivé à la grandeur dont il est déchu ; c'est un pauvre

pilote génois , longtemps repoussé de toutes les cours
, qui décou-

vrit un nouvel univers aux porles du couchant , au moment où
les Portugais abordaient les champs de l'Aurore.

Les anciens ont-ils connu l'Amérique?

Homère plaçait l'Elysée dans la mer occidentale, au delà des

ténèbres Cimmcricnnes : était-ce la terre de Colomb?
La tradition des Hespérides et ensuile des iles Fortunées, suc-

céda à celle de l'Elysée. Les Romains virent les iles Fortu-

nées dans les Canaries, mais ne détruisirent poinl la croyance

(4) Its Luttait t.

populaire de l'existence d'une terre plus reculée à l'occident.

Tout le inonde a entendu parler de l'Atlantide de Platon : ce

devait être un continent plus grand que l'Asie et l'Afrique réu-

nies, lequel était situé dans l'Océan occidental en face du détroit

de Gades; position juste de l'Amérique. Quant aux villes floris-

santes, aux dix royaumes gouvernés par des rois fils de Nep-
tune , etc. , l'imagination de Platon a pu ajouter ces détails aux

traditions égyptiennes. L'Atlantide fut , dit-on , engloutie dans un
jour et une nuit au fond des eaux. C'était se débarrasser à la fois du

récit des navigateurs phéniciens et des romans du philosophe grec.

Aristote parle d'une lie si pleine de charmes, que le sénat de

Carthage défendit à ses marins d'en fréquenter les parages sous

peine de mort. Diodore nous fait l'histoire d'une île considérable et

éloignée, où les Carthaginois étaient résolus de transporterie siège

de leur empire, s'ils éprouvaient en Afrique quelque malheur.

Qu'est-ce que cette Panchcea d'Évhémère, niée par Strabon

cl Plutarque, décrite par Diodore et Pomponius Mêla, grande

ile située dans l'Océan au sud de l'Arabie, ile enchantée où le

phénix bâtissait son nid sur l'autel du soleil?

Selon Ptolémée , les extrémités de l'Asie se réunissaient à une

terre inconnue qui joignait l'Afrique par l'occident.

Presque tous les monuments géographiques de l'antiquité in-

diquent un continent austral : je ne puis être de l'avis des savants

qui ne voient dans ce continent qu'un contre-poids systématique

imaginé pour balancer les terres boréales : ce continent était sans

doute fort propre à remplir sur les cartes des espaces vides; mais

il est aussi très-possible qu'il y fût dessiné comme le souvenir

d'une tradition confuse : son gisement au sud de la rose des vents ,

plutôt qu'à l'ouest, ne serait qu'une erreur insignifiante parmi

les énormes transpositions des géographies de l'antiquité.

Restent pour derniers indices les statues et les médailles phé-

niciennes des Açores , si toutefois les statues ne sont pas ces orne-

ments de gravure appliqués aux anciens portulans de cet archipel.

Depuis la chute de l'empire romain et la reconstruction de la

société parles Barbares, des vaisseaux ont-ils louché aux côtes

de l'Amérique avant ceux de Christophe Colomb?

Il paraît indubitable que les rudes explorateurs des porls de la

Norwége et de la Baltique rencontrèrent l'Amérique septentrio-

nale dans la première année du onzième siècle, ils avaient dé-

couvert les îles Feroer vers l'an SOI , l'Islande de 800 à 872, le

Groenland eu 982, et peut-être cinquante ans plus tôt. En 1001

.

un Islandais appelé Biorn, passant au Groenland , fut chassé par

une tempête au sud-ouest, et tomba sur une terre basse toute

couverte de bois. Revenu au Groenland, il raconte son aventure.

Leif, fils d'Éric Rauda, fondateur de la colonie novwégienne du

Groenland, s'embarque avec Biorn; ils cherchent et retrouvent la

côle vue par celui-ci : ils appellent Ildleland une ile rocailleuse,

et Marcland un rivage sablonneux. Entraînés sur une seconde

côte, ils remontent une rivière, et hivernent sur le bord d'un lac.

Dans ce lieu , au jour le plus court de l'année, le soleil reste huit

heures sur l'horizon. Un marinier allemand , employé par les

deux chefs , leur montre quelques vignes sauvages : Biorn et Leil

laissent en partant à cette terre le nom de Vinland.

Dès lors le Vinland est fréquenté des Groënlandais : ils y font

le commerce des pelleteries avec les Sauvages. L'évêque Éric,

en 1121, se rend du Groenland au Vinland pour prêcher l'É-

vangile aux naturels du pays.

11 n'est guère possible de méconnaître à ces détails quelque

terre de l'Amérique du Nord vers les 49 e degré de laiitude, puisque

au jour le plus court de l'année, noté par les voyageurs, le so-

leil resta huit heures sur l'horizon. Au 49 e degré de laiitude on

tomberait à peu près à l'embouchure du Saint-Laurent. Ce 49* de-

gré vous porte aussi sur la partie septentrionale de l'île de Terre-

Neuve. Là coulent de petites rivières qui communiquent à des

lacs fort multipliés dans l'intérieur de l'île.

On ne sait pas autre chose de Leif, de Biorn et d'Éric. La plus

ancienne autorité pour les faits à eux relatifs est le recueil des

Annales de l'Islande par Hauk ,
qui écrivait en 1300, conséquem-
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ment trois cents ans après la découverte vraie ou supposée du

Vinland.

Les frères Zeni, Vénitiens, entrés au service d'un chef des

îles Femcr et Shetland , sont censés avoir visité de nouveau , vers

l'an 1380, le Vinland des anciens Groënlandais : il existe une

carte et un récit de leur voyage. La carte présente au midi de

l'Islande et au nord-est de l'Ecosse, entre le 61" et le lia" degré

de latitude nord, une île appelée Frislande : à l'ouest de cette

île et au sud du Groenland , à une distance d'à peu près quatre

cents lieues, celte carte indique deux côtés sous le nom d' Esto-

tiland e! de Droceo. Des pécheurs de Frislande jelés , dit le récit,

suiTEslotiland
, y trouvèrent une ville hien bâtie et fort peuplée;

il y avait dans cette ville un roi et un interprèle qui parlait latin.

Les Fri.slandais naufiagés furent envoyés par le roi d'Esto-

tiland vers un pays situé au midi, lequel pays était nommé
Droceo : des anthropophages les dévorèrent, un seul excepté. Ce-

lui-ci revint à Estotiland après avoir élé longlemps esclave oans

le Droceo, contrée qu'il représente comme étant d'une immense
étendue, comme un nouveau monde.

Il faudrait voir dans l'Estoliland l'ancien Vinland des Norwé-
giens : ce Vinland serait Terre-Neuve ; la ville d'Esloliland of-

frirait le reste de la colonie norvégienne , et la contrée de Droceo

ou Drogeo deviendrait la Nouvelle-Angleterre.

Il est certain que le Groenland a été découvert dès le milieu

du dixième siècle; il est certain que la pointe méridionale du
Groenland est fort rapprochée de la côte du Labrador ; il est cer-

tain que les Esquimaux, placés entre les peuples de l'Europe et

ceux de l'Amérique, paraissent tenir davantage des premiers que

des seconds; il est certain qu'ils auraient pu montrer aux premiers

Norvégiens établis au Groenland la route du nouveau continent;

mais enfin trop de fables et d'incertitudes se mêlent aux aven-

tures des Norvégiens et des frères Zeni pour qu'on puisse ravir à

Colomb la gloire d'avoir abordé le premieraux terres américaines.

La carte de navigation des deux Zeni et la relation de leur

voyage, exéculé en 1380, ne furent publiées qu'en 1558 par un
descendant de NicoloZeno; or, en 1538 les prodiges de Colomb
avaient éclaté : des jalousies nationales pouvaient porter quelques

hommes à revendiquer un honneur qui certes était digne d'envie
;

les Vénitiens réclamaient Estotiland pour Venise, comme les Nor-

végiens Vinland pour Berghen.

Plusieurs cartes du quatorzième et du quinzième siècle pré-

sentent des découvertes faites ou à faire dans la grande mer, au
sud-ouest et à l'ouest de l'Europe. Selon les historiens génois,

Doria et Vivaldi mirent à la voile dans le dessein de se rendre

aux Indes par l'occident, et ils ne revinrent plus. L'ile de Madère
se rencontre sur un portulan espagnol de 1 3S4 , sous le nom
(l'isola di Léguante. Lesiles Açores paraissent aussi dès l'an 1380.

Enfin une carte tracée en ii'M par André Bianco, Vénitien,

dessine à l'occident des îles Canaries une terre d'Autilla, et au
nord de ces Antilles une autre ile a ppelée iso/a de la ManSatanaxio.
On a voulu faire de ces iles les Antilles et Terre-Neuve ; mais

l'on sait que Marc-Paul prolongeait l'Asie au sud-est, et plaçait

devant elle un archipel qui , s'approchant de notre continent par

l'ouest, devait se trouver pour nous à peu près dans la position

de l'Amérique : c'est en cherchant ces Antilles indiennes, ces

Indes occidentales, que Colomb découvrit l'Amérique : une pro-

digieuse erreur enfanta une miraculeuse vérité.

Les Arabes ont eu quelque prétention à la découverte de l'Amé-

rique : les frères Almagrurins, de Lisbonne, pénétrèrent, dit-on,

aux terres les plus reculées de l'occident. Un manuscrit arabe ra-

conte une tentative iufructueusc dans ces régions où tout était

ciel et eau.

Ne disputons point à un grand homme l'œuvre de son génie.

Qui pourrait dire ce que sentit Christophe Colomb, lorsque, ayant
franchi l'Atlantique, lorsque, au milieu d'un équipage révolté,

lorsque, prêt à retourner en Europe sans avoir atteint le but de
sou voyage, il aperçut une petite lumière sur une terre inconnue
que la nuit lui cachait I Le vol des oiseaux l'avait guidé vers

l'Amérique; la lueur du foyer d'un Sauvage lui découvrit un
nouvel univers. Colomb dut éprouver quelque chose de ce sen-

timent que l'Écriture donne au Créateur, quand, après avoir

tiré la terre du néant, il vit que son ouvrage était bon : Vidit

Deus quod esset bonum. Colomb créait un monde. On saitleresle :

l'immortel Génois ne donna point son nom à l'Amérique; il lut

le premier Européen qui traversa chargé de chaînes cet océan dont

il avait le premier mesuré les flots. Lorsque la gloire est de cette

nature qui sert aux hommes , elle est presque toujours punie.

Tandis que les Portugais côtoient les royaumes du Quitève, de

Sédanda, de Mozambique, de Melinde; qu'ils imposent des Iri-

buls à des rois mores; qu'ils pénètrent dans la mer Bouge; qu'ils

achèvent le tour de l'Afrique ; qu'ils visitent le golfe Persique et

les deux presqu'îles de l'Inde; qu'ils sillonnent les mers de la

Chine ; qu'ils touchent à Canlon, reconnaissent le Japon, les iles

des Épiceries, et jusqu'aux rivages de la Nouvelle-Hollande, une
foule de navigateurs suivent le chemin tracé par les voiles de

Colomb. Cortez renverse l'empire du Mexique, et Pizarre, celui

du Pérou. Ces conquérants marchaient de surprise en surprise,

et n'étaient pas eux-mêmes la chose la moins étonnante de leurs

aventures. Ils croyaient avoir exploré tous les abîmes en attei-

gnant les dernier flots de l'Atlantique, et du haut des montagnes

Panama, ils aperçurent un second océan qui couvrait la moitié

du globe. Nugnez Balboa descendit sur la grève, entra dans les

vagues jusqu'à la ceinture, et, tirant son épée, prit possession de

celte mer au nom du roi d'Espagne.

Les Portugais exploitaient alors les côtes de l'Inde et de la

Chine : les compagnons de Vasco de Gama et de Christophe Co-

lomb se saluaient des deux bords de la mer inconnue qui les sé-

parait : les uns avaient retrouvé un ancien monde, les autres dé-

couvert un monde nouveau; des rivages de l'Amérique aux ri-

vages de l'Asie, les chants du Camoëns répondaient aux chants

d'Ercyl'a, à travers les solitudes de l'Océan Pacifique.

Jean et Sébastien Cabot donnèrent à l'Angleterre l'Amérique

septentrionale; Corteréal releva la Terre-Neuve, nomma le La-

brador, remarqua l'entrée de la baie d'Hudson
,
qu'il appela le

détroit d'Anian , et par lequel on espéra trouver un passage aux

Indes orientales. Jacques Cartier, Verazzani, Ponce de Léon
,

Waller Baléigh, Ferdinand de Solo, examinèrent et colonisèrent

le Canada, l'Acadie, la Virginie, les Florides. En venant atlérir

au Spilzberg, les Hollandais dépassèrent les limites fixées à la

problématique Tnulé ; Hudson et Baftin s'enfoncèrent dans les

baies qui portent leurs noms.

Les îles du golfe Mexicain furent placées dans leurs positions

mathématiques. Atnéric Vespuce avait fait ladélinéation des côtes

de la Guyane, de la Terre-Ferme et du Brésil; Solis trouva Bio

de la Plata; Magellan, entrant dans le détroit nommé de lui,

pénètre dans le grand Océan : il est tué aux Philippines. Son

vaisseau arrive aux Indes par l'occident, revient en Europe par

le cap de Bonne-Espérance, et achève ainsi le premier le tour du

monde. Le voyage avait duré onze cent quatre-vingt-quatre

jours; on peut l'accomplir aujourd'hui dans l'espace de huit mois.

On croyait encore que le détroit de Magellan était le seul dé-

versoir qui donnât passage à l'océan Pacifique, et qu'au midi de

ce détroit la terre américaine rejoignait un continent austral :

Francis Drake d'abord, et ensuite Shoulen et Lcmaire, doublèrent

la pointe méridionale de l'Amérique. La géographie du globe fut

alors fixée de ce côté : on sut que l'Amérique et l'Afrique, se

terminant aux caps de Horn et de Bonne-Espérance, pendaient

en pointes vers le pôle antarclique, sur une mer australe par-

semée de quelques iles.

Dans le grand Océan, la Californie, son golfe et la mer Ver-

meille avaient été connus de Cortez; Cabril'o remonta le long

des côtes de la Nouvelle-Californie jusqu'au 43 e degré de latitude

nord; Galli s'éleva an 5"° degré. Au milieu de tant de périples

réels, Maldonado, Juan de Fuca et l'amiral de Fonte placèrent

leur- voyages chimériques. Ce fut Behring qui fixa an nord-

ouest les limites de l'Amérique septentrionale, connue Lemaire
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avait fixé au sud-est les bornes île l'Amérique méridionale. L'A-

mérique barre le chemin de l'Inde comme une longue digue

entre deux mers.

Une cinquième partie du monde vers le pôle austral avait été

aperçue par les premiers navigateurs portugais : cette partie du

nionde est même dessinée assez correctement sur une carie du

seizième siècle, conservée dans le muséum britannique : mais

celte terre, longée de nouveau par les Hollandais, successeurs des

Portugais aux Moluques, fut nommée par eux terre de Diémen.

Elle reçut enfin le nom de Nouvelle-Hollande, lorsqu'on 1bi2

Ahel Tasman en eut acbevé le tour : Tasman, dans ce voyage,

cul connaissance de la Nouvelle-Zélande.

Des intérêts de commerce et des guerres politiques ne laissèrent

pas longtemps les Espagnols et les Portugais en jouissance pai-

sible de. leurs conquêtes. En vain le pape avait tracé la fameuse

ligne qui partageait le monde entre le« héritiers du génie de

Gama et de Colomb. Le vaisseau de Magellan avait prouvé phy-

siquement, aux plus incrédules, que la terre était ronde, et qu'il

existait des antipodes. La ligne droite du souverain poniit'e ne

divisait donc plus rien sur une surface circulaire, et se perdait

dans le ciel. Les prétentions et les droits furent bientôt mêlés et

confondus.

Les Portugais s'établirent en Amérique et les Espagnols aux

Indes; les Anglais, les Français, les Danois, les Hollandais, ac-

coururent au partage de la proie. On descendait pèle-mèle sur

tous les rivages : on plantait un poteau ; on arborait un pavillon ;

on prenait possession d'une mer, d'une île, d'un continent au

nom d'un souverain de l'Europe, sanssedemandersi des peuples,

des rois, des hommes policés ou sauvages n'étaient point les

maîtres légitimes de ces lieux Les missionnaires pensaient que

le monde appartenait à la Croix, dans ce sens que le Christ, con-

quérant pacifique, devait soumellre toutes les nations à l'Évan-

gile; mais les aventuriers du quinzième et du seizième siècle

prenaient la ebosedans un sens plus matériel ; ils croyaient sancti-

fier leur cupidité en déployant l'étendard du salut sur une terre

idolâtre : ce signe d'une puissance de charité et de paix devenait

celui de la persécution et de la discorde.

Les Européens s'attaquèrent de toutes parts : une poignée d'é-

trangers répandus sur des continents immenses semblaient man-
quer d'espace pour se placer. Non-seulernent les hommes se dis-

putaient ces terres et ces mers où ils espéraient trouver l'or, les

diamants, les perles ; ces contrées qui produisent l'ivoire, l'encens,

l'aloès, le thé. le café, la soie, les riches étoffes; ces îles où
croissent le cannellier, le muscadier, le poivrier, la canne à

sucre, le palmier au sagou; mais ils s'égorgéaleni encore pdurutl

rocher stérile sous les glaces des deux pôles, ou pour un rhëtif

établissement dans le coio d'un vaste désert. Cesguerres qui n'en-

sanglantaient jadis que leur berceau, s'étendirent avec les eolo-

nies européennes à toute la surface du globe, enveloppèrent des

peuples qui ignoraient jusqu'au nom des pays etdes rois auxquels

on les immolait. Un coup de canon tiré en Espagne, en Portu-

gal, en France, en Hollande, en Angleterre, au fond de la Bal-

tique, faisait massacrer une tribu sauvage au Canada, précipitait

dans les fers une famille nègre de la côte de Guinée, ou renver-

sait un royaume dans l'Inde. Selon les divers traités de paix, des

Chinois, des Indous, des Africains, des Américains, se trouvaient

Français, Anglais, Portugais, Espagnols, Hollandais, Danois :

quelques parties de l'Afrique, de l'Asie et de l'Amérique chan-
geaient de maîtres selon lacouleurd'un drapeau arrive d'Europe.
Les gouvernements de notre continent ne s'arrogeaient pas seuls

celle suprématie; de simples compagnies de marchands, des

bandes de flibustiers faisaient la guerre à leur profit, gouver-
naient des royaumes tributaires, des lies fécondes, au moyen d'un
comptoir, d'un agent de commerce ou d'un capitaine de forbans.

Les premières relations de tant de découverts sont pour la

plupart d'une naïveté charmante; il s'y mêle beaucoup de fable»,
mais ces fables n'obscurcissent point la vérité. Les autems de ces

relations sont trop crédules, sans doute, mais ils parlent en con-

science; chrétiens peu éclairés, souvent passionnés, mais sin-

cères, s'ils vous trompent, c'est qu'ils se trompent eux-mêmes.

Moines, marins, soldats, employés dans ces expéditions, tous vous

disent leurs dangers et leurs aventures avec uno piété et une

chaleur qui se communiquent. Ces espèces de nouveaux croisés

qui vont en quête de nouveaux mondes, racon'ent ce qu ils ont

vu ou appris : sans s'en douter , ils excellent à peindre, parce

qu'ils réfléchissent Gdèlemenl l'image de l'objet placé sous leurs

yeux. On sent dans leurs récits l'élonnementel l'admiration qu'ils

éprouvent à la vue de ces mers virginales, de ces terres primi-

tives qui se déploient devart eux, de celte nature qu'ombragent

des arbres gigantesques, qu'arrosent des fleuves immenses, que

peuplent des animaux inconnus, nature que Bùffotl a devinée

dans sa description du Kamitchi, qu'il a, pour ainsi dire, chantée

en parlant de ce* oiseaux attachés au char du soleil sous la zone

brûlante que bornent les tropiques, oiseaux qui volent sans cesse

sous ce ciel enflammé, sans s'écarter des deux limites extrêmes de

la route du grand astre.

Parmi les voyageurs qui écrivirent le journal de leurs courses,

il faut compter quelques-uns des grands hommes de ces temps

de prodiges. Nous avons les quatre Lettres de Cotiez à Charles-

Quint ; nous avons une Lettre de Christophe Colomb à Ferdi-

nand et Uabellc, datée des Indes occidentales, le 7 juillet 1503$

M de Navaretle en public une autre adressée au pape, dans la-

quelle le pilote génois promet au souverain pontife de lui donner

le détail de ses découvertes, et de laisser des communlairescoinme

César. Quel trésor si ces lettres et ces commentaires se retrou-

vaient dans la bibliothèque du Vatican! Colomb était poêle aussi

comme César; il nousreste de lui des vers latins. Que cet homme
fût inspiré du ciel, rien de plus naturel sans doute. Aussi Giusli-

niani, publiant un Psautier hébreu, grec, arabe et chaldéen, plaça

en note la vie de Colomb sous le psaume Cœli enarrant gloriam

Dei, comme une récente merveille qui racontait la gloire de Dieu.

Il est probable que les Portugais en Afrique, et les Espagnols

en Amérique, recueillirent des faits cachés alors par des gouver-

nements jaloux. Le nouvel état politique du Portugal et l'émanci-

pation de l'Amérique espagnole favoriseront des recherches inté-

ressantes. Déjà le jeune et infortuné voyageur Bowdich a publié

la relation des découvertes des Portugais dans l'intérieur de l'A-

frique, entre Angola et Mozambique, tirée des manuscrils origi-

naux. On a maintenant un rapport secret et exlrêmement curieux

sur l'état du Pérou pendant le voyage de La Condamine. M. de

Navarette donne la collection des voyages des Espagnols avec

d'aulres mémoires inédits concernant l'histoire de la navigation.

Enfin en descendant vers notre âge, commencent ces voyages

modernes, où la civilisation laisse briller toutes ses ressources, la

Science, tous ses moyens. Par terre, les Chardin, les Tavernier,

les Bernier, les Tournefort, les Niébuhr, les Pallas, les Norden,

les Shaw . les Hornemann, réunissent leurs beaux travaux à ceux

des écrivains des Lettres édifiantes. La Grèce et l'Egypte voient

des explorateurs qui, pour découvrir un monde passé, bravent des

périls, comme les marins qui cherchèrent un nouveau inonde :

Buonaparte et ses quarante mille voyageurs battent des maios

aux ruines de Thèbes.

Sur la mer, Drake, Sermiento, Candish, Sebald de Weert,

Spilberg, Noort, Woodrogers, Dampier, Gemelli-Carreri, La Bar-

binais, Byron, Wallis, Anson, Bougainvillc, Cook, Carteret, Lr

Pérousc, Enlrecasteaux, Vancouver, Freycinet, Duperré, ne lais-

sent plus un écueil inconnu (I)

L'océan Pacifique cessant d'être une immense solitude, devient

un liant archipel
,
qui rappelle la beauté et les enchantements de

la Grèce.

L'Inde si mystérieuse n'a plus de secrets; ses trois langues sa-

crées sont divulguées, ses livres les plus cachés surit traduits :

(1) C'est toujours avec un sentiment de plaisir et d'orgueil que j'écris

dus noms français : n'oublions pas dans les derniers temps les voya [i de

M. Julien dan» l'Afrique occidental , de M. Caillaud i n Egypte, de M. o^u

I en Nubie, de M. Drovetti aux Oasis, etc.
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on s'est inilié aux croyances philosophiques qui partagèrent les

opinions de celte vieille terre; la succession des patriarches de

Bouildhah est aussi connue que la généalogie de nos familles. La

société de Calcutta publie régulièrement les nouvelles scientifiques

de l'Inde; on lit le sanscrit, on parle le chinois, le javanais, le

tarlare, le turc, l'arabe, le persan, à Paris, à Bologne, à Rome,

à Vienne, à Ber-

lin, à Pétersbourg,

à Copenhague, à

Stockholm, à Lon-

dres. On a retrou-

vé jusqu'à la lan-

gue des morts, jus-

qu'à celle langue

perdue avec la ra-

ce qui l'avait in-

ventée ; l'obélis-

que du désert a

présenté ses carac-

tères mystérieux,

et on les a déchif-

frés; les momies

ont déployé leurs

passe-ports de la

tombe, et on lésa

lus. La parole a été

rendue à la pensée

muette, qu'aucun

homme vivant ne

pouvait plus expri-

mer.

Les sources du

Gange ont été

recherchées par

Webb , Baper

,

Hearsay et Hodg-

son; Moorcroft a

pénétré dans le

petit Thibet : les

pics d'Hymalaya

sont mesurés. Ci-

ter avec le major

Benell mille voya-

geurs à qui la

science esta jamais

redevable, c'est

chose impossible.

En Afrique, le

sacriûce de Mun-
go-Parka été suivi

de plusieurs au-

tres sacrifices :

Bowdich , Toole

,

Belzoni, Beaufort,

Pcddie,Woodney,

ont péri : néan-

moins ce continent

redoutable finira

par être traversé.

Dans le cinquième continent, les montagnes Bleues sont pas-

sées : on pénètre peu à peu cette singulière partie du monde où

les fleuves semblent coulera contre-sens, de la mer à l'intérieur,

où les animaux ressemblent peu à ceux qu'on a connus, où les

cygnes sont noirs, oùle kanguroo s'élance comme une sauterelle,

où la nature ébauchée, ainsi que Lucrèce l'a décrite au bord du

Nil, nourrit une espèce de monslrc, un animal qui tient de l'oi-

seau, du poisson et du serpent, qui nage sous l'eau, pond un œuf,

et frappe d'un aiguillon mortel.

Ruines d'un intérieur a I:

En Amérique, l'illustre Ilumboldt a tout peint et tout dit.

Le résultat de tant d'efforts, les connaissances positi • es acquises

sur tant de lieux, le mouvement de la politique, le renouvelle-

ment des générations, le progrès de la civilisation, ont change le

tableau primitif du globe.

Les villesde l'Inde mêlent à présent à l'architecture des Brames,

des palais italiens

et des monuments

gothiques; les élé-

gantes voitures de

Londres se croisent

avec les palan-

quins et les cara-

vanes sur les che-

mins du Tigre, et

de l'Éléphant. De

grands vaisseaux

remontent le Gan-

ge et l'indus : Cal-

cutta , Bombay

.

Bénarès, ont des

spectacles, des soi-

rées savantes , des

imprimeries. Le

pays des Mille et

une Nuits. le royau-

me de Cachemire,

l'empire du Mo-
gol , les mines de

diamants de Gol-

conde, les mers

qu'enrichissent les

perles orientales,

cent vingt millions

d'hommesqueBac*

chus , Sésoslris
,

Darius , Alezan

dre , Tamerlan
,

Gengis - Kan , a-

vttient conquis, ou

voulu conquérir,

ont pour proprié-

taires et pour maî-

tres une douzai-

ne de marchands

anglais dont on

ne sait pas le nom,

et qui demeurent

à quatre mille

lieues de l'Indos-

tan, dans une rue

obscure de la cité

de Londres. Ces

marchands s'em-

barrassent très-

peu de cette vieille

Chine, voisine d«

leurs cent vingl

millions de vas-

saux : lord Hastings leur a proposé d'en faire la conquête avec

vingt mille hommes. Mais quoi! le thé baisserait de prix sur les

bords de la Tamise 1 voilà ce qui sauve l'empire de/lobi, tonde

deux mille six cent trente-sept ans avant l'ère chrétienne (1), ne

ce Tobi, contemporain de Rébu , trisaïeul d'Abraham.

En Afrique, un monde européen commence au cap de Bonne-

Èspérance. Le révérend John Campbell ,
parti de ce cap, a pe-

(4) le s»i< îachronoloBiech-uoiseiiirautenrabattroineoonpledemilteaWi
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nôtre dans l'Afrique australe jusqu'à la distance de onze mille

milles; il a trouvé des cités très-peuplées (Machéou, Kurréchane),

des terres bien cultivées et des fonderies de fer. Au nord de l'A-

frique, le royaume de Bornou et le Soudan, proprement dit, ont

offerte MM. Clappertonet Denham trente-six villes plus ou moins

considérables, une civilisation avaueée, une cavalerie nègre, ar-

mée comme les an-

ciens chevaliers.

L'ancienne ca-

pitale d'un royau-

me nègre-maho-

métan présentait

des ruines de pa-

lais, retrailedesélé-

phants, des lions,

des serpents et des

autruches. On peut

apprendre à tout

moment que le

major Laing e-st

entré dans ce Tom-
bouctou si counu
et si ignoré.

D'autres An-
glais , attaquant

l'Afrique par la

côte de Bénin, vont

rejoindre ou ont

rejoint, en remon-

tant les fleuves
,

leurs courageux

compatriotes arri-

vés par la Médi-

terranée. Le Nil et

le Nigor nous au-

ront bientôt dé-

couvert leurs sour-

ces et leurs cours.

Dans ces régions

brûlantes , le lac

Stad rafraîchit

l'air; dans ces dé-

serts de sable, sous

celte zone torride,

l'eau gèle au fond

des outres, et un
voyageur célèbre,

ledocleurOudney,

est mort de la ri-

gueur du froid.

Au pôle antarc-

tique, le capitaine

Smith a décou-

vert la Nouvelle-

Shetland: c'est tout

ce qui reste de la Visita au j*cm'

fameuse terre aus-

trale de Ptolémée.

Les baleines sont

innombrables et d'une énorme grosseur dans ces parages; une
d'entre elles attaqua le navire américain l'Estex en 1820,' et le

coula à fond. *>^
La grande Océanique n'est plus un morne désertées malfai-

teurs anglais, mêlés à des colons volontaires, ont hàti des villes
dans ce monde ouvert le dernier aux hommes. La terre a été
creusée, on y a trouvé le fer, la houille, le sel, l'ardoise, la chaux,
la plombagine, l'argile à potier, l'alun, tout ce qui est utile à l'é-

tablissement d'une société. La Nouvelle-Galles du sud a pour ca-
3f ï,t». — InH>- Sinon Maçon et i> , r.,« U KrlurU, 1

pilalc Sidney, dans le port Jackson. Paramalla est situé au fond
du havre; la ville de Windsord prospère au confluent du Soulh-

Greek et du Hawkesbury. Le gros village de Liverpool a rendu
féconds les bords de la Georges-River qui se décharge dans la

baie Botanique (Bolany-Bay), située à quatorze milles au sud du
port Jackson. L'île Van-Diémcn est aussi peuplée; elle a des

ports superbes, des

montagnes entiè-

res de fer ; sa ca-

pitale se nomme
Ilobart.

Selon la nature

de leurs crimes,

les déportés à la

Nouvelle -Hollan-

de sont ou déte-

nus en prison, ou

occupés à des tra-

vaux publics, ou

fixés sur des con-

cessions de terre.

Ceux dont les

mœurs se réfor-

ment deviennent

libres ou restent

dans la colonie

avec des billets

de permission.

La colonie a dé-

jà des revenus :

les taxes mon-
taient, en 1810,

à5i,1791iv.slerl
,

et servaient à di-

minuer d'un quart

les dépenses du

gouvernement.

La Nouvelle-

Mol lande a des

imprimeries, de-;

journaux politi-

ques et littéraires,

des écoles publi-

ques, des théâtres,

des courses de che-

vaux, des grand-

chemins, des ponls

de pierre, des édi-

fices religieux et

civils, des machi-
nes à vapeur, des

manufactures de

draps, dechapeaux

et de faïence :ony
construit des vais-

seaux. Les fruits

de tous les climats

depuis l'ananas

jusqu'à la pomme,
depuis l'olive jusqu'au raisin, prospèrent dans celte terre qui fut

de malédiction. Les moutons, croisés de moutons anglais et de

moutons du cap de Bonne-Espérance, les purs mérinos surtout,

y sont devenus d'une rare beauté.

L'Océanique porte ses blés aux marchés du Cap, ses cuirs aux

Indes, ses viandes salées à l'île de France. Ce pays, qui n'en-

voyait en Europe, il y a une vingtaine d'années, que des kan-

guroos et quelques plantes, expose aujourd'hui ses laines de mé-

rinos aux marchés de Liverpool, en Angleterre; elles s'y sont
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vendues jusqu'à onze sous six deniers la livre, ce qui surpassait

de quatre sous le prix donné pour les plus fines laines d'Espagne
aux mêmes marchés;

Dans la mer Pacifique, même révokilion. Les îles Sandwich
tonnent un royaume civilisé par Taméama. Ce royaume a une
marine composée d'une vingtaine de goélettes et de quelques fré-

gates. Des matelots anglais déserteurs sont devenus des princes :

ils ont élevé des citadelles que défend une bonne artillerie; ils

entretiennent un commerce actif, d'un côlé avec l'Amérique, de

l'autre avec l'Asie. La mort de Taméama a rendu la puissance

aux petits seigneurs féodaux des îles Sandwich, mais n'a point

détruit les germes de la civilisation. On a vu dernièrement, à l'O-

péra de Londres, un roi et une reine de ces insulaires qui avaient

mangé le capitaine Cook, tout en adorant ses os dans le temple

:onsacré aux dieux Rono. Ce roi et cette reine ont succombé à

l'influence du climat humide de l'Angleterre; et c'est lord liyron,

héritier de la pairie du grand poète, mort à Missolonghi, qui a

été chargé de transporter aux îles Sandwich les cercueils de la

reine et du roi décédés : voilà, je pense, assez de contrastes et de

souvenirs.

Otaïti a perdu ses danses, ses chœurs, ses mœurs voluptueuses.

Les belles habitantes de la nouvelle Cylhèrc, trop vantées peut-

être par Bougainville, sont aujourd'hui, sous leurs arbres à pain

et leurs élégants palmiers, des puritaines qui vont au prêche, lisent

l'Écriture avec des missionnaires méthodistes, controversent du
matin au soir, et expient dans un grand ennui la trop grande

gaieté de leurs mères. On imprime à Otaïti des Bibles et des ou-

vrages ascétiques.

Un roi de l'île, le roi Pomario, s'est fait législateur : il a pu-
blié un code de lois criminelles en dix-neuf litres, et nommé quatre

cents juges pour faire exécuter ces lois : le meurtre seul est puni

de mort. La calomnie au premier degré porte sa peine : le ca-

lomniateur est obligé de construire de ses propres mains une
grande route de deux à quatre milles de long et de douze pieds

de large. « La route doit être bombée, dit l'ordonnance royale,

« afin que les eaux de pluie s'écoulent des deux côtés. » Si une
pareille loi existait en France, nous aurions les plus beaux che-

mins de l'Europe.

Les Sauvages de ces îles enchantées, qu'admirèrent Juan Fer-

nandès, Anson, Dampier, et tant d'aulres navigateurs, se sont

transformés en matelots anglais. Unavisde la Gazette de Sidncy,

dans la Nouvelle-Galles, annonce que les insulaires d'Oluïti et tic

la Nouvelle-Zélande, Roui, Paoutou, Popoti, Tiapoa, Moaï.Topa,

Ficou, Aiyong et Ilaouho, vont partir du port Jackson dans des

navires de la colonie.

Enfin, parmi ces glaces de notre pôle, d'où sortirent avec tant

de peine et de dangers Gmelin, Ellis, Frédéric Maliens, Philipp,

Davis, Gilbert, Hudson, Thomas Button, Baftin, Fox, James,
Munk, Jacob May, Owin, Koscheley; parmi ces glaces où d'in-

fortunés Hollandais, demi-morts de froid et de faim, passèrent

l'hiver au fond d'une caverne qu'assiégeaient les ours : dans ces

mêmes régions polaires, au milieu d'une nuit de plusieurs mois,

le capitaine Parry, ses officiers et son équipage, pleins de santé,

chaudement enfermés dans leur vaisseau, ayant des vivres en
abondance, jouaient la comédie, exécutaient des danses et repré-

sentaient des mascarades : tant la civilisation perfectionnée a

rendu la navigation sûre, a diminué les périls de toute espèce, a

donné à l'homme les moyens de braver l'intempérie des climats!

Dans le voyage même qui vient à la suite de celte préface, je

parlerai des changements arrivés en Amérique. Je remarquerai
seulement ici les résultats différents qu'ont eus pour le monde
les découvertes de Colomb et celles de Gama.

L'espèce humaine n'a retiré que peu de bonheur des travaux

du navigateur portugais. Les sciences, sans doute, ont gagné à

ces travaux : des erreurs de géographie et de physique ont été

détruites; les pensées de l'homme .-e sont agrandies à mesure
que la terre s'est étendue devant lui; il a pu comparer davan-
tage en visiiant plus de peuples; il a pris plus de considération

pour lui-même en voyant ce qu'il pouvait faire: il a senii que
l'espèce humaine croissait; que les générations passées étaient

mortes enfants : ces connaissances, ces pensées, cette expérience,

celte estime de soi sont entrées comme éléments généraux dans

la civilisation; mais aucune amélioration politique, ne s'est opérée

dans les vastes régions où Gama vint plier ses voiles -, les Indiens

n'ont fait que changer de maîtres. La consommation dos denrées

de leurs pays, diminuée en Europe par l'inconstance des guùts

et des modes, n'est plus même un objet de lucre; on ne courrail

pas maintenant ai] bout du inonde pour chercher ou pour s'empa-

rer d'une ile qui porterait le muscadier : les productions de l'Inde

ont été d'ailleurs on imitées ou naturalisées dans d'autres parties

du globe. En tout, les découvertes de Gama sonl une magnifique

aventure , maisellesnesonl que cela; elles ont eu peut-être l'in-

convénient d'augmenter la prépondérance d'un peuple, de ma-
nière à devenir dangereuse à l'indépendance des autres peuples.

Les découvertes de Colomb, par leurs conséquences qui se

développent aujourd'hui , ont été une véritable révolution autant

pour le monde moral que pour le monde physique : c'est ce que

j'aurai occasion de développerdans la conclusion de mon Voyage.

N'oublions pas toutefois que le continent retrouvé par Gama n'a

pas demaudé l'esclavage d'une autre partie de la terre, et que

l'Afrique doit ses chaînes à cette Amérique si libre aujourd'hui.

Nous pouvons admirer la route que traça Colomb sur le gouffre

de l'Océan; mais, pour les pauvres nègres , c'est le chemin qu'au

dire de Millon la Mort el le Mal construisirent sur l'abîme.

Il ne me reste plus qu'à mentionner les recherches au moyen
desquelles a été complétée dernièrement l'histoire géographique

de l'Amérique septentrionale.

On ignorait encore si ce continent s'étendait sous le pôle en re-

joignant le Groenland ou des terres arctiques, ou s'il se termi-

nait à quelque terre contiguë à la baie d'Hudson et au détroit de

Behring.

En 1 772, Hearnc avait découvert la mer à l'embouchure de la

rivière de la Mine de cuivre; Mackenzic l'avait vue , en 1789, à

l'embouchure du fleuve qui porte son nom. Le capitaine Ross,

et ensuite le capitaine Parry, furent envoyés, l'un en 1818, l'autre

en 1819, explorer de nouveau ces régions glacées. Le capitaine

Parry pénétra dans le délroitde Lanças Ire, passa vraisemblable-

ment sur le pôle magnétique, et hiverna au mouillage de l'île

Melville.

En 1851 , il fit la reconnaissance de la baie d'Hudson, et re-

trouva Repnlsebay. Guidé par le récit des Esquimaux? il se pré-

senta an goulet d'un détroit qu'obstruaient les glaces, et qu'il ap-

pela le détroit de laFury et del'Hécla, du nom des vaisseaux qu'il

montait : là , il aperçut le dernier cap au nord-est de l'Amérique.

Le capitaine Francklin, dépêché en Amérique pour seconder

parterre les ellbrtsdu capitaine Parry, descendit la rivière de la

Mine de cuivre, enlra daus la mer Polaire, el s'avança à l'est

jusqu'au golfe du Couronnement de Georges IV, h peu près dans

la direction et à la hauteur de Repulsebay.

En 1825, dans une seconde expédition, le capitaine Francklin

descendit le Mackenzic, vit la mer Arctique, revint hiverner sur

le lac de l'Ours, et redescendit le Mackenzie en 1826. Al'cnibou-

chure de ce fleuve l'expédition anglaise se partagea : une moitié,

pourvue de deux canots, alla retrouver à l'est la rivière de la

Mine de cuivre; l'autre, sous les ordres de Francklin lui-même,

et pareillement munie de deux canots , se dirigea vers l'ouest.

Le 9 juillet, le capitaine fut arrêté par les glaces : le 4 août,

il recommença à naviguer. 11 ne pouvait guère avancer plus d'un

mille par jour; la côte était si plaie, l'eau si peu profonde, qu'on

put rarement descendre à terre. Des brumes épaisses et des coups

de venl menaient de nouveaux obstacles aux progrès de l'expé-

dition.

Elle arriva cependant le 18 août au 150 e méridien et au 70 e de-

gré 30 minutes nord. Le capitaine Francklin avait ainsi parcouru

plus de la moitié de la distance qui sépare l'embouchure du Mac-

kenzie du cap de Glace, au-dessus du détroit de Behring : l'in-
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voyageur ne manquait point do vivres, ses canots n'a*

vaieot souffert aucune avarie; les matelots jouissaient d'une

bonne santé; la mer était ouverte; unis les instructions de l'ami-

rauté étaient précises; elle il au capitaine de prolon-

ger ses recherches s'il qc pouvait atteindre la baie de Kolzebue

avant le commencement de la mauvaise saison. Il fut Jonc obligé

de revenir à la rivière de Mackenzie, et, le 2t septembre, il

rentra dans le lac de l'Ours où il retrouva l'autre partie de l'expé-

dition.

Celle-ci avait achevé son exploration d s n\ iges, depuis l'em-

bouchure du Mackenzie jusqu'à colle de la rivière de la Mine de

cuivre; elle avait même prolongé sa navigation jusqu'au golfe du

Couronnement de Georges IV, et remonté vers l'est jusqu'au

IIS méridien : partout s'étaient présentés de bons ports et une

sôte plus abordable que la côte relevée parle capitaine Francklin.

Le capitaine russe Otto de Kolzebue découvrit, en 181 G, aunord-

est du détroit de Behring, une passe ou entrée qui porte aujour-

d'hui son nom: c'est dans celte passe que le capitaine anglais

Beeehey était allé sur une frégate attendre , au nord-est de l'A-

mérique, le capitaine Francklin qui venait vers lui du nord-

ouest. La navigation du capitaine Beecbej s'était heureusement

accomplie : arrivé en 1827 au lieu ci au temps du rendez- vous,

les glaces n'avaient arrêté son grand vaisseau qu'au 72' degré

30 minutes de latitude nord. Obligé alors d'ancrer sous une côte,

il remarquait tous les jours des baïdars (nom russe des embar-

cations indiennes dans ces parages) qui passaient et repassaient

par des ouvertures entre la glace et la terre; il croyait voir à

chaque instant arriver ainsi le capitaine Francklin.

Nous avons dit que celui-ci avait atteint, dès le 18 août 1S2G,

le 150 e méridien de Greenwich et le 70 e degré 30 minutes de la-

titude nord : i n'était dune éloigné du cap de Glace que de 10 de-

grés en longitude; degrés qui, dans cette latitude élevée , ne

donnent guère plus de quatre-vingt-une lieues. Le cap de Glace

est éloigne d'une soixantaine de lieues de la passe de Kolzebue :

il est probable que le capitaine Fraucklin n'aurait pas même été

obligé de doubler ce cap, et qu'il eût trouvé quelque i lien il en

communication immédiate avec les eaux de l'entrée de Kolzebue :

dans tous les cas, il n'avait plus que cent vingt-cinq lieues à

faire pour rencontrer la frégate du capitaine Beeehey !

C'est à la fin du mois d'août, et pendant le mois de septembre,

que les mers polaires sont le moins encombrées de glaces. Le ca-

pitaine Beeehey ne quitta la passe de Kolzebue que le 14 octobre
;

ainsi le capitaine Francklin aurait eu près de deux mois, du
18 août au 1 i octobre ,

pour faire cent vingt-cinq lieues, dans

fa meilleure saison de l'année. On ne saurait trop déplorer l'ob-

f.tacle que des instructions, 'tailleurs fort humaines, ont misa
la marche du capitaine Francklin. Quels transports de joie mêlée

d'un juste orgueil n'auraient point fait éclater les marins anglais

en achevant la découverte du passage du nord-ouest, en se ren-

contrant au milieu des glaces, en s'embrassant dans di

non encore sillonnées par des vaisseaux, à cette extrémité jus-

qu'alors inconnue du Nouveau-Monde 1 Quoi qu'il en soit, on peut

regarder le problème géographique comme résolu; le passage du
uord-ouest existe, la configuration extérieure de l'Amérique est

tracée.

Le continent de l'Amérique se termine au nord-ouest dans la

baie d'Hudsou
,
par une péninsule appi lée Mcllecille, dont la

dernière pointe, ou le dernier cap, se place au 09 e degré -48 mi-

nutes de latitude nord, et au 82 e degré 50 minutes Je longitude

ouest de Greenwich. Là se creuse un détroit entre ce cap et la

terre de Cockburn, lequel détroit, nommé le détroit de ta Funj
et de illécla, ne présenta au capitaine Parry qu'une masse so-

lide de glace.

La péninsule nord-ouest s'attache au continent vers la baie

de Repuise; elle ne peut pas être très larg« à sa racine, puisque

le golfe du Couronnement de Georges IV, découvert par le capi-

taine Francklin dans son premier voyage, descend au sud jus-

qu au oG e degré et demi, et que son extrémité méridionale a'esl

éloignée que de soixante-sept lieues de la partie occidentale de la

baie Wager. Le capitaine Lyon fut renvoyé à la baie de Repuise,

afin de passer par terre du fond de cette baie au golfe du Cou-

ronnement de Georges IV. Les glaces, les courants et les tem-

pêtes arrêtèrent le vaisseau de cel aventureux marin.

.Maintenant poursuivant notre investigation, et nous plaçant de

l'autre coté de la péninsule Melcille, dans ce golfe du Couron-

nement de Georges IV, nous trouvons l'embouchure de la rivière

de la Mine de cuivre à 07 degrés 4-2 minutes 35 secondes de lati-

tude nord, et à 115 degrés 49 minutes 33 secondes de longitude

ouest de Greenwich. Hearne avait indiqué cette embouchure

quatre degrés et un quart plus au nord en latitude, et quatre

degrés et un quart plus à l'ouest en longitude.

Lie l'embouchure de la rivière de la Mine de cuivre, naviguant

vers l'embouchure du Mackenzie, on remonte le long de la côte

jusqu'au 70' degré 37 minutes de latitude nord, on double un
cap, et l'on redescend à l'embouchure orientale du Mackenzie

par les Ç9 degrés 29 minutes. De là, la côte se porte à l'ouest

vers le détroit de Behring, en s'élevant jusqu'au 70 e degré 30 mi-

nutes de latitude nord, sous le 150' méridien de Greenwich,

point où le capitaine Francklin s'est arrêté le 18 août 182(5. Il

n'était plus alors, comme je l'ai dit, qu'à 10 degrés de longitude

ouest du cap de Glace : ce cap est à peu près par les 71 degrés

de latitude.

En relevant maintenant les divers points, nous trouvons :

Le dernier cap nord-ouest du continent de l'Amérique septen-

trionale, au G9 e degré 48 minutes de latitude nord, et au 82 e degré

50 minutes de longitude ouest de Greenwich; le cap Turnagain,

dans le golfe du Couronnement de Georges IV, au 68" degré

30 minutes de latitude nord; l'embouchure de la rivière de la

Mine de cuivre, au 60 e degré 49 minutes 35 secondes de latitude

nord , et au 1 15 e degré 49 minutes 33 secondes de longitude ouest

de Greenwich; un cap sur la côte entre la rivière de la Mine de

cuivre elle Mackenzie, au 70' degré 37 minutes de latitude nord,

et au 126 e degré 52 minutes de longitude ouest de Greenwich;

l'embouchure du Mackenzie, au 69 e degré 29 minutes de lati-

tude, et au 133' degré 25 minutes de longitude : le point où s'est

arrêté le capitaine Francklin, au 70 e degré 30 minutes de lati-

tude nord et au 15 e méridien à l'ouest de Greenwich; enfin le

cap de Glace, 10 degrés de longitude plus à l'ouest, au 61 e degré

de latitude nord.

Ainsi, depuis le dernier cap nord-ouest de l'Amérique septen-

trionale, dans le détroit de l'Hccla et de la Furg, jusqu'au cap de

Glace, au-dessus du détroit de Behring, la mer forme un golfe

large, mais assez peu profond, qui se termine à la côte nord-

ouest de l'Amérique; celte côte court est et ouest, offrant dans

le golfe général trois ou quatre baies principales dont les pointes

ou promontoires approchent de la latitude où sont placés le der-

nier cap nord-ouest de l'Amérique , au détroit de la Fury et de

illécla, et le cap de Glace, au-dessus du détroit de Behring.

Devant ce golfe gisent, entre le 70 e et le 75 e degrés de latitude,

toutes les découvertes résultantes des trois voyages du capitaine

Parry, l'île présumée de Cockburn, les délinéations du détroit du

Prince régent, les îles du Prince Léopold , de Balhurst, de Mel-

ville, la terre de Banks, il ne s'agit plus que de trouver, entre

ces sols disjoints, un passage libre à la mer qui baigne la côte

nord-ouest de l'Amérique, et qui serait peut-être navigable, dans

la saison opportune, pour des vaisseaux baleiniers.

M. Macleod a raconté à M. Douglas, aux grandes chutes de la

Colombia, qu'il existe un lleuve coulant parallèlement au fleuve

Mackenzie, et se jetant dans la mer près le cap de Glace. Au nord

de ce cap est une ile où des vaisseaux russes viennent faire des

échanges avec les naturels du pays. M. Macleod a visité lui-même

la mer polaire, et passé, dans l'espace de onze mois, de l'océan

Pacifique à la baie d'Hudson. Il déclare que la mer est libre dans

la mer polaire après le mois de juillet.

Tel est l'étal actuel des choses à l'extérieur de l'Amérique sep-

tentrionale, relativement à ce fameux passage Mjejg mêlais mis
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en tète de chercher, et qui fut la première cause de mon excur-

sion d'outre-nier. Voyons ce qu'ont fait les derniers voyageurs

dans l'intérieur de cette même Amérique.

Au nord-ouest, tout est découvert dans ces déserts glacés et sans

arbres qui enveloppent le lac de l'Esclave et celui de l'Ours (1).

Mackcnzic partit, le 3 juin 1789, du fort Chipiouyan sur le lac

des Montagnes, qui communique à celui de l'Esclave par un cou-

rant d'eau : le lac de l'Esclaye voit naître le fleuve qui se jette dans

la mer du pôle, et qu'on appelle maintenant le fleuve Mackenzie.

Le 10 octobre 1792, Mackenzic partit une seconde fois du fort

Chipiouyan : dirigeant sa course à l'ouest, il traversa le lac des

Montagnes, et remonta la rivière Oungigah ou rivière de la Paix,

qui prend sa source dans les montagnes Rocheuses. Les mission-

naires français avaient déjà connu ces montagnes sous le nom de

montagnes des Pierres brillantes. Mackenzie franchit ces mon-

tagnes, rencontra un grand fleuve, le Tacoutché-Tcssé, qu'il prit

mal à propos pour la Colombia : il n'en suivit point le cours, et

se rendit à l'océan Pacifique par une autre rivière qu'il nomma
la rivière du Saumon.

Il trouva des traces multipliées du capitaine Vancouver; il ob-

serva la latitude à 52 degrés 21 minutes 33 secondes, et il écrivit

avec du vermillon sur un rocher : « Alexandre Mackenzie est

« venu du Canada ici par terre, le 22 juillet 1793. » A celle

époque que faisions-nous en Europe?

Par un petit mouvement de jalousie nationale dont ils ne se

rendent pas compte, les voyageurs américains parlent peu du se-

conditinéraire de Mackenzie ; itinéraire qui prouveque cet Anglais

a eu l'honneur de traverser le premier le conlinent de l'Amérique

septentrionale depuis la mer Atlantique jusqu'au grand Océan.

Le 7 mai 1792, le capitaine américain Robert Gray aperçut à

la côte nord-ouest de l'Amérique septentrionale l'embouchure

d'un fleuve sous le 46 e degré 19 minutes de latitude nord, et

le 126 e degré 14 minutes 15 secondes de longitude ouest, méri-

dien de Paris. Robert Gray entra dans ce fleuve le 11 du même
mois, et il l'appela la Colombia : c'était le nom du vaisseau qu'il

commandait.

Vancouver arriva au même lieu le 19 octobre de la même an-

née : Broughton, avec la conserve de Vancouver, passa la barre

de la Colombia et remonta le fleuve quatre-vingt-quatre milles

au-dessus de cette barre.

Les capitaines Lewis et Claïke, arrivés par le Missouri, des-

cendirent des montagnesRocheuses, et bâtirent, en 1805, à l'en-

trée de la Colombia, un fort qui fut abandonné à leur départ.

En 1811, les Américains élevèrent un autre fort sur la rive

gauche du même fleuve : ce fort prit le nom à'Astora, du nom
de M. J.-J. Astor, négociant de New-York, et directeur de la

compagnie des pelleteries à l'océan Pacifique.

En 1810, une troupe d'associés de la compagnie se réunit à

Saint-Louis du Mississipi, et fit une nouvelle course à la Co-

lombia, à travers les montagnes Rocheuses : plus tard, en 1812,

quelques-uns de ces associés, conduits par M. R. Stuart, revinrent

de la Colombia à Saint-Louis. Tout est donc connu de ce côté.

Les grands affluents du Missouri, la rivière desOsages, la rivière

de la Roche-Jaune, aussi puissante que l'Ohio, ont été remontées :

les établissements américains communiquent par ces fleuves au

nord-ouest, avec les tribus indiennes les plus reculées , au sud-

est avec les habitants du Nouveau-Mexique.

En 1820, M. Cass, gouverneur du territoire du Michigan, partit

de la ville du Détroit, bâtie sur le canal qui joint le lac Erié au

lac Saint-Clair, suivit la grande chaîne des lacs, et rechercha les

sources du Mississipi; M. Schoolcraft rédigea le journal de ce

voyage plein de faits et d'instruction. L'expédition entra dans le

Mississipi par la rivière du lac de Sable : le lleuve en cet endroit

était large de deux cents pieds. Les voyageurs le remontèrent

,

(1) On peut voir, dans l'analyse que j'ai donnée des. Voyages de Mac-

kemie, l'histoire des découvertes qui ont précède celles di Mackenzie dans

TAmérique septentrionale.

et francliirentquarante-trois rapides : le Mississipi allait toujours

se rétrécissant, et au saut de Peckagoma il n'avait plus que qua-

tre-vingts pieds de largeur. « L'aspect du pays change , dit

a M. Schoolcraft : la forêt qui ombrageait les bords du fleuve

« disparaît; il décrit de nombreuses sinuosités-dans une prairie

« large de trois milles, où s'élèvent des herbes très-hautes, de la

« folle-avoine et des joncs, et bordée de collines de hauteur mé-

« diocre et sablonneuses, où croissent quelques pins jaunes. Nous

« avons navigué longtemps sans avancer beaucoup; il semblait

« que nous fussions arrivés au niveau supérieur des eaux : le

« courant du fleuve n'était que d'un mille par heure. Nous n'a

« percevions que le ciel et les herbes au milieu desquelles nos

« canots se frayaient un passage; elles cachaient tous les objets

a éloignés. Les oiseaux aquatiques étaient extrêmement nom-
« lireux; mais il n'y avait pas de pluviers. »

L'expédition traversa le petit et le grand lacOuinnipec : cin-

quante milles plus haut, elle s'arrêta dans le lac supérieur du

Cèdre-Rouge, auquel elle imposa le nom de Cassina, en l'hon-

neur de M. Cass.

C'est là que se trouve la principale source du Mississipi : le lac

a dix-huit milles de long sur six de large. Son eau est transpa-

rente et ses bords sont ombragés d'ormes, d'érables et de pins.

M. Pike, autre voyageur qui place une des principales sources

du Mississipi au lac de la Sangsue, met le lac Cassina au -47° de-

gré 42 minutes 40 secondes de lalitudenord.

La rivière la Biche sort du lac du même nom et entre dans le

lac Cassina. « En estimant à soixanle milles, dit M. Schoolcrafl,

« la distance du lac Cassina au lac la Biche, source du Mississipi

« la pins éloignée, on aura pour la longueur totale du cours de

« ce fleuve trois mille trente-huit milles. L'année précédente je

« l'avais descendu (le Mississipi) depuis Saint-Louis dans un ba-

« teau à vapeur, et le 10 juillet j'avais passé son embouchure

« pour aller à New-York. Ainsi, un peu plus d'un au après, je

« me trouvais près de sa source, assis dans un canot indien.»

M. Schoolcraft fait observer qu'à peu de distance du lac la

Biche les eaux coulent au nord dans la rivière Rouge, qui des-

cend à la baie d'Hudson.

Trois anspluslard, en 1823.M. Beltrami a parcouru les mêmes
régions. Il porte les sources septentrionales du Mississipi à cent

milles au-dessus du lac Cassina ou du Cèdre-Rouge. M. Beltrami

affirme qu'avant lui aucun voyageur n'a passé au delà du lac du

Cèdre-Rouge. Il décritainsi sa découverledessourcesdu Mississipi.

« Nous nous trouvons sur les plus hautes terres de l'Amérique

« septentrionale Cependant tout y est plaine, et la col-

« line où je suis n'est pour ainsi dire qu'une émineiice formée

« au milieu pour servir d'observatoire.

n En promenant ses regards autour de soi, on voit les eaux

« couler au sud vers le golfe du Mexique ; au nord, vers la mer

« Glaciale, à l'est, vers l'Atlanlique; et à l'ouest se diriger vers

a la mer Pacifique.

« Un grand plateau couronne celte suprême élévation ; et, ce

« qui étonne davantage, un lac jaillit au milieu.

« Comment s'est-il formé, ce lac? d'où viennent ces eaux?

a C'est au grand Architecte de l'univers qu'il faut le dénian-

te der Ce lac n'a aucune issue, et mon œil, qui est assez

« perçant, n'a pu découvrir, dans aucun lointain de l'horizon le

« plus clair, aucune terre qui s'élève au-dessus de son niveau;

« toutes sont au contraire beaucoup inférieures. . . .

«Vous avez vu les sources de la rivière que j'ai remontée jus-

« qu'ici (la rivière Rouge) : elles sont précisément au pied de la

« colline, et filtrent en ligue directe du bord septentrional du

« lac; elles sont les sources de la rivière Rouge ou Sanglante.

« De l'autre côté , vers le sud, d'aulres sources forment un joli

« petit bassin d'environ quatre- vingts pas de circonférence; ces

a eaux filtrent aussi du lac, et ces sources ce sont les sources

a du Mississipi.

« Ce lac a trois milles de tour environ ; il est fait en forme de

« cœur et il parlé à l'âme; la mienne en a été émue : il était
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i juste de le tirer du silence où la géographie, après tant d'expé-

« ditions, le laissait encore, et de le taire connaître au monde

« d'une manière distinguée. Je lui ai donné le nom de cette dame

a respectable dont la vie, comme il a été dit par son illustre amie,

a madame la comtesse d'Albani, a été un cours de morale en

« action , la mort, une calamité pour tous ceux qui avaient le

« bonheur de la connaître J'ai appelé ce lac le lac

« Julie ; et les sources des deux fleuves, les sources Juliennes de

« la rivière Sanglante, les sources Juliennes du Mississipi.

« J'ai cru voir l'ombre de Colombo, d'Americo Vcspucci, des

« Cabotto, de Yerazzani, etc., assister avec joie à cette grande cé-

« rémonie, et se féliciter qu'un de leurs compatriotes vint ré-

« veiller par de nouvelles découvertes le souvenir des services

« qu'ils <mt reivlus au monde entier par leurs talents, leurs ex-

ce ploits et leurs vertus. »

C'est un étranger qui écrit en français : on reconnaîtra facile-

ment le goût, les traits, le caractère et le juste orgueil du génie

italien.

La vérité est que le plateau où le Mississipi prend sa source

est une terre unie mais culminante , dont les versants envoient

les eaux au nord, à l'est, au midi et à l'ouest; que sur ce plateau

sont creusés une multitude de lacs; que ces lacs réparaient des

rivières qui coulent à tous les rumps de vent. Le solde ce plateau

supérieur est mouvant comme s'il flottait sur des abîmes. Dans la

saison des pluies, les rivières et les lacs débordent : on dirait

d'une mer, si celte mer ne portait des forêts de folle-avoine de

vingt cl trente pieds de hauteur. Les canots, perdus dans ce

double océan d'eau et d'herbes, ne se peuvent diriger qu'à l'aide

des étoiles ou de la boussole. Quand des tempêtes surviennent,

les moissons fluviales plient, se renversent sur les embarcations,

et des millions de canards, de sarcelles, de morelles,- de hérons,

de bécassines s'envolent en formant un nuage au-dessus de la

tête des voyageurs.

Les eaux débordées restent pendant quelques jours incertaines

de leur penchant; peu à peu elles se partagent. Une pirogue est

doucement enlraîuée vers les mers polaires, les mers du midi,

le= grands lacs du Canada, les affluents du Missouri, selon le point

de la circonférence sur lequel elle se trouve lorsqu'elle a dépassé

le milieu de l'inondation. Rien n'est étonnant et majestueux

comme ce mouvement et cette distribution des eaux centrales de.

l'Amérique du Nord.

Sur le Mississipi inférieur, le major Pike, en 1S0G, M. Nultal,

en 1819, ont parcouru le territoire d'Arkansa, visité les Osages,

et fourni des renseignements aussi utiles à l'histoire naturelle

qu'à la topographie.

Tel est ce Mississipi, dont je parlerai dans mon Voyage; fleuve

que les Français descendirent les premiers en venant du Canada;

lieux e qui coula sous leur puissance, et dont la riche vallée re-

grette encore leur génie.

Colomb découvrit l'Amérique dans la nuit du 11 au 12 oc-

tobre 1492 : le capitaine Francklin a complété la découverte de

ce monde nouveau le 18 août 1826. Que de générations écou-

lées, que de révolutions accomplies, que de changements arrivés

cbe/. les peuples dans cet espace de trois cent trente-trois ans,

neuf mois et vingt-quatre jours!

Le monde ne ressemble plus au monde de Colomb. Sur ces

mers ignorées au-dessus desquelles on voyait s'élever une main

noire, la main de Sulan (I), qui saisissait les vaisseaux pendant

la nuit et les entraînait au fond de l'abîme ; dans ces régions an-

tarctiques, séjour de la nuit, de l'épouvante et des fables; dans

ces eaux furieuses du cap Horn et du cap des Tempêtes, où pâ-

lissaient les pilotes; dans ce double océan qui bat ses doubles ri-

vages ; dans ce? parages jadis si redoulés, des bateaux de poste

font régulièrement des trajets pour le service des lettres et des

voyageurs. On s'invite à dîner d'une ville florissante en Amé-
rique à une ville florissante en Europe, et l'on arrive à l'heure

(I) Voyez les vi< IU< s ' rtfa - les uavigateurs arabes.

marquée. Au lieu de ces vaisseaux grossiers, malpropres, infects,

humides, où l'on ne vivait que de viandes salées, où le scorbut

vous dévorait, d'élégants navires offrent aux passagers des cham-

bres lambrissées d'acajou, ornées de tapis, de glaces, de fleurs,

de bibliothèques, d'instruments de musique, et toutes les délica-

tesses de la bonne chère. Un voyage qui demandera plusieurs

années de perquisitions sous les latitudes les plus diverses n'a-

mènera pas la mort d'un seul matelot.

Les tempêtes? on en rit. Les distances? elles ont disparu. Un
simple baleinier fait roile au pôle austral : si la pêche n'est pas

bonne, il revient au pôle boréal: pour prendre un poisson, il

traverse deux fois les tropiques, parcourt deux fois un diamètre de

la terre, et louche en quelques mois aux deux bouts de l'univers.

Aux portes des tavernes de Londres on voit affichée l'annonce du

départ du paquebot de la terre de Diémen avec toutes les commo-

dités possibles pour les passagers aux Antipodes, et cela auprès

de l'annonce du départ du paquebot de Douvres à Calais. On a

des Itinéraires de poche, des Guides, des Manuels à l'usage des

personnes qui se. proposent de foire un voyage d'agrément autour

du monde. Ce voyage dure neufou dix mois, quelquefois moins:

on part l'hiver en sortant de l'Opéra; on touche aux îles Cana-

ries, à Rio-Janeiro, aux Philippine*, à la Chine, aux Indes, au

cap de Bonne-Espérance, et l'on est revenu chez soi pour l'ouver-

ture de la chasse.

Les bateaux à vapeur ne connaissent plus de vents contraires

sur l'Océan , de courants opposés dans les fleuves : kiosques ou

palais flottants à deux ou trois étages, du haut de leurs galeries

on admire les plus beaux tableaux de la nature dans les forêts du

Nouveau-Monde. Des routes commodes franchissent le sommet

des montagnes, ouvrent des déserts naguère inaccessibles : qua-

rante nulle voyageurs viennent de se rassembler en partie de plaisir

à la cataracte de Niagara. Sur des chemins de fer glissent rapide-

ment le6 lourds chariots du commerce ; et s'il plaisait à la France,

à l'Allemagne et à la Russied'élablir une ligne télégraphiquejusqu'à

la muraille de la Chine, nous pourrions écrire à quelques Chinois

de nos amis, et recevoir la réponse dans l'espace de neuf ou dix

heures. Un homme qui commencerait son pèlerinage à dix-huit

ans, et le finirait à soixante, en marchant seulement quatre lieues

par jour, aurait achevé dans sa vie près de sept fois le tour de

notre chétive planète. Le génie de l'homme est véritablement trop

grand pour sa pelite habitation : il faut en conclure qu'il est des-

tiné à une plus haute demeure.

Est-il bon que les communications entre les hommes soient

devenues aussi faciles? Les nations ne conserveraient-elles pas

mieux leur caractère en s'ignorant les unes les autres, en gardant

une fidélité religieuse aux habiludeset aux traditionsde leurs pères?

J'ai vu dans ma jeunesse de vieux Bretons murmurer contre les

chemins que l'on voulait ouvrir dans leurs bois, alors même que

ces chemins devaient élever la valeur des propriétés riveraines.

Je sais qu'on peut employer ce système de déclamations fort

touchantes; le bon vieux temps a sans doute son mérite; mais il

faut se souvenir qu'un état politique n'en est pas meilleur parce

qu'il est caduc et routinier; autrement il faudrait convenir que le

despotisme de la Chine et de l'Inde, où rien n'a changé depuis

trois mille ans, est ce qu'il y a de plus parfait dans ce monde. Je

ne vois pourtant pas ce qu'il peut y avoir de si heureux à s'en-

fermer pendant une quarantaine de siècles avec des peuples en

enfance et des tyrans en décrépitude.

Le goût et l'*lmiratioii du stationnaire viennent des jugement»

faux que l'on porte sur la vérité des faits et sur la nature de

l'homme : sur la vérité des faits, parce qu'on suppose que les

anciennes mœurs étaient plus pures que les mœurs modernes,

complète erreur; sur la nature de l'homme, parce qu'on ne veut

pas voir que l'esprit humain est perfectible.

Les gouvernements qui arrêtent l'essor du génie ressemblent à

ces oiseleurs qui brisent les ailes de l'aigle pour l'empêcher de

prendre son vol.

on ne s'élève contre les progrès de la civilisation que par
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l'obsession des préjugés : on continue à voir les peuples comme
on les voyait autrefois, isolés, n'ayant rien de commun dans leurs

destinées. Mais si l'on considère l'espèce humaine comme une

grande famille quis'avanec vers le même but; si l'on nes'imagitie

pas que tout est fait ici-bas pour qu'une petite province, un petit

royaume, restent éternellement dans leur ignorance , leur pau-

vreté, leurs institutions politiques, telles que la barbarie, le temps

et le hasard les ont produites, alors ce développement de l'indus-

trie, des sciences et des arts semblera ce qu'il est en effet, une

chose légitime et naturelle. Dans ce mouvement universel on re-

connaîtra celui de la société, qui finissant son histoire particulière,

commence son histoire générale.

Autrefois, quand on avait quitté ses foyers comme Ulysse, on

était un objet de curiosité : aujourd'hui, excepté une demi-dou-

zaine de personnages hors de ligne par leur mérite individuel,

qui peut intéresser au récit de ses courses? Je viens me ranger

dans la foule des voyageurs obscurs qui n'ont vu que tout ce que

le monde a vu, qui n'ont fait faire aucun progrès aux sciences,

qui n'ont rien ajouté au trésor des connaissances humaines ; mais

je me présente comme le dernier historien des peuples de la tel re

de Colomb, de ces peuples dont la race ne tardera pas à dispa-

raître; je viens dire quelques mots sur les destinées futures de l'A-

mérique, sur ces autres peu pies héritiers des infortunés Indiens : je

n'ai d'autre prétention que d'exprimer des regrets et des espérances.

INTRODUCTION.

Dans une note de 1''Essai historique (I), écrite en 179i, j'ai

raconté, avec des détails assez étendus, quel avait été mon des-

sein en passant en Amérique; j'ai plusieurs fois parlé de ce même
dessein dans mes autres ouvrages, et particulièrement dans la

préface à'Atala. Je ne prétendais à rien inoins qu'à découvrir

le passage au nord-ouest de l'Amérique, en retrouvant la mer
Polaire, vue par Hearne en 177-2, aperçue plus à l'ouest en 1789,

par Mackenzie, reconnue parle capitaine Parry, qui s'en approcha

en 1819, à travers le détroit de Laneastre , et en 18-21 à l'extré-

mité du détroit de VHécla et de la Fury (•2) : enfin le capitaine

Francklin, après avoir descendu successivement la rivière de

Hearne en 1821 , et celle de Mackenzie en 1820, vient d'explorer

les bords de cet océan, qu'environne une ceinture de glaces, et

qui jusqu'à présent a repoussé tous les vaisseaux.

H faut remarquer une chose particulière à la France : la plu-

part de ses voyageurs ont été des hommes isolés, abandonnés à

leurs propres forces et à leur propre génie : rarement le gouver-

nement ou des compagnies particulières les ont employés ou secou-

rus. 11 est arrivé de là que des peuples étrangers, mieux avisés, ont

fait, par un concours de volontés nationales, ce que les individus

français n'ont pu achever. En France on a le courage; le courage

mérite le succès, mais il ne suflit pas toujours pour l'obtenir.

Aujourd'hui, que j'approche de la lin de ma carrière, je ne puis

m'empêcher, en jetant un regard sur le passé, de songer com-
bien celte carrière eût été changée pour moi, si j'avais rempli ie

but de mon voyage. Perdu dans ces mers sauvages, sur ces grèves

hyperboréennes où aucun homme n'a imprimé ses pas, les an-
nées de discorde qui ont écrasé tant de générations avec tant de

bruit seraient tombées sur ma tête en silence : le inonde aurait

changé, moi absent. Il est probable que je n'aurais jamais eu le

malheur d'écrire ; mon nom serait demeuré inconnu, ou il s'y fût

(1) Essai historique sur les Ré vol ni ions, 11° part, cliap. jilltl

(2) Cet intrépide marin était reparti puur le Spittbcre ;iv,c l'intention

d'aller jusqu'au pôle en traîneau. 11 est resté soixante et un juins sur la

glace sans pouvoir dépasser le Si'- degré 45 minutes de latitude N.

attaché une de ces renommées paisibles qui ne soulèvent point

l'envie, et qui annoncent moins de gloire que de bonheur. Qui

sait même si j'aurais repassé l'Atlantique, si je ne me serais pas

fixé dans les solitudes par moi découvertes, comme un conqué-

rant au milieu de ses conquêtes? Il est vrai que je n'aurais pas

ligure au congrès de Vérone, et qu'on ne m'eût pas appelé Mon-
seigneur dans l'hôtellerie des affaires étrangères, rue des Capu-

cines, à Paris.

Tout cela est fort indifférent au terme de la route : quelle que

soit la diversité des chemins, les voyageurs arrivent au commun
rendez-vous; ils y parviennent tous également fatigués; car ici-

bas, depuis le commencement jusqu'à la tin de la course, on ne*
s'assied pas une seule fois pour se reposer: comme les Juifs au feslin<

de la Pàque, on assiste au banquet de la vie à la hâte, debout, les

reins ceints d'unecorde,lessouliersaux pieds, et lebâion à la main.

Il est donc inutile de redire quel était le but de mon entreprise,

puisque je l'ai dit cent fois dans mes autres écrits. Il me suffira de

faire observer au lecteur que ce premier voyage pouvait devenir

le dernier , si je parvenais à me procurer tout d'abord les res-

sources nécessaires à ma grande découverte; mais dans le cas où

je serais arrêté par des obstacles imprévus, ce premier voyage ne

devait ^tre que le prélude d'un second, qu'une sorte de recon-

naissance dans le désert.

Pour s'expliquer la route qu'on me verra prendre, il faut aussi

se souvenir du plan que je m'étais tracé : ce plan est rapidement

esquissé dans la note de l'Essai historique ci-dessus indiquée. Le

lecteur y verra qu'au lieu de remonter au septentrion, je voulais

marcher à l'ouest, de manière à attaquer la rive occidentale de

l'Amérique, un peu au-dessus du golfe de Californie. De là, sui-

vant le profil du continent, et toujours en vue de la mer, mon
dessein était de me diriger vers le nordjusqu'au détroit de Behring,

.

de doubler le dernier cap de l'Amérique, de descendre à l'est le

long des rivages de la nier Polaire, et de rentrer dans les Étals-

Unis par la baie d'Hudson, le Labrador et le Canada.

Ce qui me déterminait à parcourir une si longue côte de l'o-

céan Pacifique était le peu de connaissance que l'on avait de celle

côle. Il restait des doutes, même après les travaux de Vancouver,

sur l'existence d'un passage entre le 40 e et le 60° degré de lali-

tude septentrionale : la rivière de la Colombie, les gisements du

nouveau Cornouailles, le détroit de Chleckhoff, les régions Men-
tionnes, le golfe de Bristol ou de Cook, les terres des Indiens

Tchonkotches , rien de lotit cela n'avait encore été exploré par

Kotzebue et les autres navigateurs russes ou américains. Aujour-

d'hui le capitaine Francklin, évitant plusieurs mille lieues de

circuit, s'est épargné la peine de chercher à l'occident ce qui ne

se pouvait trouver qu'au septentrion.

Maintenant je prierai encore le lecteur de rappeler dans sa mé-
moire divers passages de la préface générale de mes OEuvrès

complètes, et de la préface de l'Essai historique, où j'ai raconté

quelques particularités de ma vie. Destiné par mon père à la ma-

rine, et par ma mère à l'état ecclésiastique, ayant choisi moi-

même le service de terre, j'avais élé présenté à Louis XVI : afin

de jouir des honneurs de laCorir et de monter dans les carrosses,

pour parler le langage du temps, il fallait avoir au moins le rang

de capitaine de cavalerie; j'étais ainsi capitaine de cavalerie de

droit, et sous-lieulenanl d'infanterie de fait, dans le régiment de

Navarre. Les soldats de ce régiment, dont le marquis de Morte-

mart était colonel, s'étanl insurgés comme les autres, je me trouvai

dégagé de tout lien vers la tin de 1790 Quand je quittai la France

au commencement de 1 791 , la révolution marchait à grands pas:

les principes sur lesquels elle se fondait étaient les miens, mais

je détestais les violences qui l'avaient déjà déshonorée : c'était

avec joie que j'allais chercher une indépendance plus conforme ij

à mes goûts, plus sympathique à mon caractère.

A cctle même époque le mouvement de l'émigration s'accrois-

sait ; mais comme on lie se battait pas, aucun sentiment d'honneur

ne me forçait, contre le penchant de ma raison, à me jeter dans

la folie de Coblenlz. Une émigration plus raisonnable se dirigeait
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vers les rives de l'Ohio; une terre de liberté offrait son asile à

ceux qui fuyaient la liberté de leur patrie. Rien ne prouve mieux

le liant prix des institutions généreuses que cet exil volontaire

des partisans du pouvoir absolu dans un monde républicain.

Au printemps de 1791, je dis adieu à ma respectable et digne

mère, et je m'embarquai à Sainl-Malo; je portais au général

Washington une lettre de recommandation du marquis de la

Rouairie. Celui-ci avait fait la guerre de l'indépendance en Amé-

rique; il ne tarda pas à devenir célèbre en France par la conspi-

ration royaliste à laquelle il donna son nom. J'avais pour com-

pagnons de voyage de jeunes séminaristes de Sainl-Sulpicc, que

leur supérieur, homme de mérite, conduisait à Baltimore. Nous

mîmes à la voile : au bout de quarante-huit heures nous perdîmes

la terre de vue, et nous entrâmes dans l'Atlantique.

11 est diflicile aux personnes qui n'ont jamais navigué de se

faire une idée des sentiments qu'on éprouve lorsque du bord d'un

vaisseau on n'aperçoit plus que la mer et le ciel. J'ai essayé de re-

tracer ces sentiments dans le chapitre du Génie du Christianisme

intitulé Deux perspectives de la nature, et dans les Natchez, en

prêtant mes propres émotions à Chactas. L'Essai historique et

l'Itinéraire sont également remplis des souvenirs et des images

de ce qu'on peut appeler le désert de l'Océan. Me trouver au mi-
lieu de la mer, c'était n'avoir pas quitté ma patrie; c'était, pour

ainsi dire, être porté dans mon premier voyage par ma nourrice,

par la confidente de mes premiers plaisirs. Qu'il me soit peimis,

afin de mieux faire entrer le lecteur dans l'esprit de la relation

qu'il va lire, de citer quelques pages de mes Mémoires inédits :

presque toujours notre manière de voir et de sentir tient aux ré-

miniscences de notre jeunesse.

C'est à moi que s'appliquent les vers de Lucrèce:

Tiim porro puer ut sa;vis projectus ab undis

Navita

Le ciel voulut placer dans mon berceau une image de mes des-

tinées.

« Élevé comme le compagnon des vents et des flots, ces flots,

« ces vents, celte solitude, qui furent m'es premiers maîtres, êotl-

o venaient peut-être mieux à la nature de mon esprit et à l'in-

a dépendance de mon caractère. Peut-être dois-je à celte éduca-

« lion sauvage quelque vertu que j'aurais ignorée : la vérité est

« qu'aucun système d'éducation n'est en soi préférable à un
a autre. Dieu fait bien ce qu'il fait; c'est sa providence qui nous
a dirige, lorsqu'elle nous appelle à jouer un rôle sur la scène du
« monde. »

Après les détails de l'enfance viennent ceux de mes études.

Bientôt échappé du toit paternel, je dis l'impression que fit sur
moi i'aris, la cour, le monde; je peins la société d'alors, les

hommes que je rencontrai, les premiers mouvements de la révo-
lution : la suite des dates m'amène à l'époque de mon départ
pour les États-Unis. En me rendant au port je visitai la terre où
s'était écoulée une partie de mon enfance : je laisse parler les

Mémoires.

« Je n'ai revu Combourg que trois fois : à la mort de mon
« père toute la famille se trouva réunie au château pour se dire
a adieu. Deux ans plus tard j'accompagnai ma mère à Combourg ',

a elle voulait meubler le vieux manoir; mon frère y devait amc-
o ner ma belle-sœur : mon hère ne vint point en Bretagne; et

a bientôt il moula sur l'échafaud avec la jeune femme
1 1) pour

a qui ma mère avait préparé le lit nuptial. Enlin, je pris le che-
a min de Combourg en me rendant au port, lorsque je me dé-
« cidai à passer en Amérique.

<> Après seize années d'absence, prêt à quitter de nouveau le

a sol natal pour les ruines de la Grèce, j'allai embrasser au mi-
a lieu de-, landes de ma pauvre Bretagne ce qui me restait de
a ma famille

; mais je n'eus pas le courage d'entreprendre le pè-

") "àdi moisi Ile .Il Rosamïib, jlêtité-lîllé . I .

- M. de toalcilièrbcs, cx£ciitéa
mai i 1 1 sa mère le même jour que son illustre .m ni.

a lerinage des champs paternels. C'est dans les bruyères de Com-
« bourg que je suis devenu le peu que je suis; c'est là que j'ai vu

« se réunir et se disperser ma famille. De dix enfants que nous

« avons été, nous ne restons plus que trois. Ma mère est morte

« de douleur ; les cendres de mon père ont été jetées au vent. »

a Si mes ouvrages me survivaient, si je devais laisser un nom,

a peut-être un jour, guidé par ces Mémoires, le voyageur s'arrê-

a terail un moment aux lieux que j'ai décrits. Il pourrait recon-

« naître le château, mais il chercherait en vain le grand mail

« ou le grand bois; il a été abattu : le berceau de mes songes a

a disparu comme ces songes. Demeuré seul debout sur son ro-

a cher, l'antique donjon semble regretter les chênes qui l'envi-

« ronnaient cl le protégeaient contre les tempêtes. Isolé comme
« lui, j'ai vu comme lui tomber autour de moi ma famille qui

« embellissait mes jours et me prêtait son abri : grâce au ciel,

« ma vie n'est pas bâtie sur terre aussi solidement que les tours

a où j'ai passé ma jeunesse. »

Les lecteurs connaissent à présent le voyageur auquel ils vont

avoir affaire dans le récit de ses premières courses.

Je m'embarquai donc à Saint-Malo, comme je l'ai dit; nous

primes la hante mer, et le G mai 1791, vers les huit heures du

matin, nous découvrîmes le pic de l'ilede Pico, l'une des Açores :

quelques heures après, nous jetâmes l'ancre dans une mauvaise

rade, sur un fond de roches, devant l'île Graciosa. On en peut

lire la description dans l'Essai historique. On ignore la date pré-

cise de la découverte de celle île.

C'était la première terre étrangère à laquelle j'abordais; par

cette raison même il m'en est resté un souvenir qui conserve chez

moi l'empreinte et la vivacité de lajeunesse. Je n'ai pas manqué
de conduire Chactas aux Açores, et de lui faire voir la fameuse

statue que les premiers navigateurs prétendirent avoir trouvée

sur ces rivages.

Des Açores, poussés par les vents sur le banc de Terre-Neuve,

nous fûmes obligés de faire une seconde relâche à l'île Saint-

Pierre, a T. et moi, dis-jc encore dans l'Essai historique, nous

a allions courir dans les montagnes de celte île affreuse; nous

a nous perdions au milieu des brouillards dont elle est sans cesse

a couverte, errant au milieu des nuages et des boulfées de vent,

a entendant les mugissements d'une mer que nous ne pouvions

« découvrir, égarés sur une bruyère laineuse et morte, et au

« bord d'un torrent rougeâtre qui coulait entre des rochers, »

Les vallées sont semées, dans différentes parties, de Cette es-

pèce de pin dont les jeunes pousses servent à faire une bière

amère. L'île est environnée de plusieurs écucils, entre lesquels

on remarque celui du Colombier, ainsi nommé parce que les

oiseaux de mer y font leur nid au printemps. J'en ai donné la

déscMpiioh dans le Génie du Christianisme.

L'ile Saint-Pierre n'est séparée de celle de Terre-Neuve que

par un détroil assez dangereux : de ses côtes désolées on découvre

les rivages encore plus désolés de Terre-Neuve. En été, les

grèves de ces îles sont couvertes de poissons qui sèchent au so-

leil, et en hiver, d'ours blancs qui se nourrissent des débris ou-

bliés par les pêcheurs.

Lorsque j'abordai à Saint-Pierre, la capitale de l'île consistait,

autant qu'il m'en souvient, dans une assez longue rue, Italie le

long de la mer. Les habitants, fort hospitaliers, s'empressèrent

de holiS offrir leur table et leur maison. Le gouverneur logeait

à l'extrémité de la ville. Je dînai deux ou trois fois chez lui. U
cultivait dans un des fossés du fort quelques légumes d'Europe.

Je me souviens qu'après le dîner il me montrait son jardin; nom
allions l'iKiiilc nmis asseoirai! pied du mât du pavillon planté sur

la forteresse. Le drapeau fraudais llotlaitsur notre tète, tandis que

nous regardions une mer sauvage et les côtes sombres de l'île de

|
Terre-Neuve, en parlant de la patrie.
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Après une relùche de quinze jours, nous quittâmes l'île Saint-

Pierre, et le bâtiment, faisant route au midi, atteignit la latitude

des côtes du Maryland et de la Virginie : les calmes not» arrê-

tèrent. Nous jouissions du plus beau ciel; les nuits , les couchers

et les levers du soleil étaient admirables. Dans le chapitre du

Génie du Christianisme déjà cité, intitulé Deux perspectives delà

nature, j'ai rappelé une de ces pompes nocturnes et une de ces

magnificences du couchant. « Le globe du soleil, prêt à se pkin-

« ger dans les flots, apparaissait entre les cordages du navire, au

« milieu des espaces sans bornes, etc. »

Il ne s'en fallut guère qu'un accident ne mît un terme à tous

mes projets.

La chaleur nous accablait, le vaisseau, dans un calme plat, sans

voile, et trop chargé de ses mats, était tourmenté par le roulis.

Brûlé sur le pont

et fatigué du mou-
vement, je 'vou-

lus me baigner

,

et quoique nous

n'eussions point

de chaloupe de-

hors, je me jetai

du mât de beaupré

à la mer. Tout alla

d'abord à merveil-

le , et plusieurs

passagers m'imitè-

rent. Je nageais

sans regarder le

vaisseau; mais

quand je vins à

tourner la tête
,
je

m'aperçus que le

courant l'avait dé-

jà entraîné bien

loin. L'équipage

était accouru sur

le ponl; on avait

tilé un grelin aux
autres nageurs.

Des requins se

montraient dans

les eaux du navi-

re, et on leur tirait

du bord des coups

de fusil pour les

écarter. La houle

était si grosse qu'elle retardait mon refour et épuisait mes forces.

J avais un abîme au-dessous de moi , et les requins pouvaient à
tout moment m emporter un bras ou une jambe Sur le bâti-
ment, on s'efforçait de mettre un canot à la mer; mais il fallait

établir un palan, et cela prenait un temps considérable.
Par le plus grand bonheur, une brise presque insensible se

leva : le vaisseau, gouvernant un peu, se rapprocha de moi; je

Pus ni'emparer du bout de la corde; mais les compagnons de ma
témérité s'étaient accrochés à cette corde, et quand on nous attira

au flanc du bâtiment, me trouvant à l'extrémité de la file, ils pe-
saient sur moi de tout leur poids. On nous repêcha ainsi un à

un, ce qui fut long. Les roulis continuaient; à chacun d'eux nous
plongions de dix ou douze pieds dans la vague, ou nous élions

suspendus en l'air à un même nombre de pieds, comme des pois-
sons au bout d'une ligne. A la dernière immersion, je me sentis

prêt à m'évanouir; un roulis déplus, et c'en était fait. Enfin, on
me hissa sur le pont à demi mort : si je m'éttis noyé, le bon dé-
barras pour moi et pour les autres I

Quelques jours après cet accident, nous aperçûmes la terre :

elle était dessinée parla cime de quelques arbres qui semblaient
sortir du sein de l'eau : les palmiers de l'embouchure du Nil me

!.c sacliem îles Onuml

découvrirent depuis le rivage de l'Egypte de la même manière.

Un pilote vint à notre bord. Nous entrâmes dans la baie de Che-

sapeake, et le soir même on envoya une chaloupe chercher de l'eau

et des vivres frais. Je me joignis au parti qui allait à terre et, une

demi-heure après avoir quitté le vaisseau, je foulai le sol amé-
ricain.

Je restai quelque temps les bras croisés
,
promenant mes re-

gards autour de moi dans un mélange de sentiments et d'idées

que je ne pouvais débrouiller alors, et que je ne pourrais peindre

aujourd'hui. Ce continent ignoré du reste du monde pendant

toute la durée des temps anciens et pendant un grand nombre de

siècles modernes; les premières destinées sauvages de ce conti-

nent, et ses secondes destinées depuis l'arrivée de Christophe Co-

lomb; la domination des monarchies de l'Europe ébranlée dans

ce Nouveau-Mon-

de; la vieille socié-

té unissant dans la

jeune Amérique;

une république

d'un genre incon-

nu jusqu'alors, an-

nonçant un chan-

gement dans l'es-

prit humain et

dans l'ordre poli-

tique; la part que

ma patrie avait

eue à ces événe-

ments; ces mers

et ces rivages de-

vant en partie leur

indépendance au

pavillon et au sang

français; un grand

homme sortant à

la fois du milieu

des discordes et

des déserts , Was-
hington habitant

une ville floris-

sante dans le mê-
me lieu où, un

siècle auparavant,

Guillaume Peun

avait acheté un

morceau de terre

de quelques In-

diens; les États-Unis renvoyant à la France, à travers l'Océan,

la révolution et la liberté que la France avait soutenues de ses

armes: enfin, mes propres desseins; les découvertes que je vou-

lais tenter dans ces solitudes natives, qui étendaient encore leur

vaste royaume derrière l'étroit empire d'une civilisation étran-

gère : voilà les choses qui occupaient confusément mon esprit.

Nous nous avançâmes vers une habitation assez éloignée pour

y acheter ce qu'on voudrait nous vendre. Nous traversâmes quel-

ques petits bois de baumiers et de cèdres de la Virginie qui par-

fumaient l'air. Je vis voltiger des oiseaux-moqueurs et des car-

dinaux, dont les chants et les couleurs m'annoncèrent un nouveau

climat. Une négresse de quatorze ou quinze ans , d'une beautf

extraordinaire, vint nous ouvrir la barrière d'une maison qui

tenait à la fois de la ferme d'un Anglais et de l'habitation d'un

colon. Des troupeaux de vaches paissaient dans les prairies arti-

ficielles entourées de palissades dans lesquelles se jouaient des

écureuils gris, noirs et rayés : des nèg'-es sciaient des pièces de

bois, et d'autres cultivaient des plantations de tabac. Nous ache-

tâmes des gâteaux de maïs, des poules, des œufs, du lait, et nous

retournâmes au bâtiment mouillé dans la baie.

On leva l'ancre pour gagner la rade, et ensuite le port de Bal
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.more. Le trajet fut lent; le vent manquait. En approchant de
Baltimore, les eaux se rétrécirent : elles étaient d'un calme par-
fait; nous avions

1 air de remonter un fleuve bordé de longues
avenues

: Baltimore s'offrit à nous comme au fond d'un lac? En
ace de la ville s élevait une colline ombragée d'arbres, au pied
de laquelle on commençait à bâtir quelques maisons. Nous amar-
râmes au quai du
port. Je couchai à
bord, et ne descen-

dis à terre que le

lendemain. J'allai

loger à l'auberge

où l'on porta mes
bagages. Les sémi-
naristes se retirè-

rent avec leur su-

périeur à l'établis-

sement préparé
pour eux, d'où ils

se sont dispersés en
Amérique.

Baltimore, com-
me toutes les au-
tres métropolesdes

États-Unis, n'avait

pas l'étendue qu'el-

le a aujourd'hui :

c'était une jolie

ville fort propre et

fort animée. Je
payai mon passage
au capitaine et lui

donnai un dîner
d'adieu dans une
très-bonne taverne
auprès du port.

J'arrêtai ma place

au stage, qui fai-

sait trois fois la se-

maine le voyage
de Philadelphie.

A quatre heures
du matin je mon-
tai dans ce stage,

et me voilà roulant

sur les grands che-
mins du Nouveau-
Monde

, où je ne
connaissais per-
sonne

, où je n'é-

tais connu de qui

que ce soit : mes
compagnons de
royage ne m'a-
vaient jamais vu,
et je ne devais ja-
mais les revoir a-
près notre arrivée

à la capitale de la

alh, I „„ . T À
l" ladcl
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Chateaubriand à la chut

le parallèlement a la rue qui suit son bord occidental •
c'est«ne rivière qui serait considérable en Europe, mais don on néP^P^ Amérique. Ses rives sont basses^' pe^piSs" esI niladelphie, à l'époque de mon voyage f179n ne /3 •

= < encore j,,qu'au Sehuyllu,,; .ttle^ïlItei^Ve^van
çant vers cet affluent, était divisé par lots, sur lesquels on con-

Btruisait quelques
maisons isolées.

L'aspect de Phi-

ladelphie est froid

et monotone. En
général , ce qui
manque aux cités

des Etats-Unis, ce

sont les monu-
ments et surtout

les vieux monu-
ments. Le protes-

tantisme, qui ne
sacrifie point à l'i-

magination, et qui
est lui-même nou-
veau, n'a point éle-

vé ces tours et ces

dômes dont l'anti-

que religion catho-

lique a couronné
l'Europe. Presque
n'en à Philadel-

phie, à New- York,

à Boston , ne s'é-

lève au-dessus de
la masse des murs
et des toits. L'œil
est attristé de ce
niveau.

Les Etats-Unis

donnent plutôt l'i-

dée d'une colonie

que d'une nation-

mère; on y trouve
des usages plutôt

que des mœurs.
On sent que les

habitants ne sont

point nés du sol :

celle société, si

belle dans le pré-
sent, n'a point de
passé; les villes

sont neuves, les

tombeaux sont

d'hier. C'est ce qui
m'a fait dire dans
les Natchez:« Les

« Européens n'a-

« vaient point en-

« core de tom-

,.. « beaux en Amé-
« nque, quilsy avaient déjà des cachots. C'étaient les seuls
« monuments du passé pour celle société sans aïeux et sans sou-
te venirs. »

Il n'y a de vieux en Amérique que les bois, enfants de la terre
el la liberté, mère de loute sociéJé humaine : cela vaut bien desmonumenls et des aïeux.
Un homme débarqué, comme moi, aux Etats-Unis, plein d'en-

thousiasme pour les anciens, un Caton qui cherchait partout la
rigidité des premières mœurs romaines, dut élre fort scandalisé
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de trouver partout l'élégance des vêtements, le luxe des équi-

pages, la frivolité des conversations, l'inégalité des fortunes, l'im-

moralité des maisons de banque et de jeu, le bruit des salles de

bal et de spectacle. A Philadelphie, j'aurais pu me croire dans

une ville anglaise : rien n'annonçait que j'eusse passé d'une mo-
narchie à la république.

On a pu voir dans l'Essai historique qu'à cette époque de ma
vie j'admirais beaucoup les républiques : seulement je ne les

croyais pas possibles à l'âge du monde où nous étions parvenus

,

parce que je ne connaissais que la liberté à la manière des an-

ciens, la liberté fdle des mœurs dans une société naissante; j'i-

gnorais qu'il y eût une autre liberté fille des lumières et d'une

vieille civilisation; liberté dont la république représentative a

prouvé la réalité. On n'est plus aujourd'hui obligé de labourer

soi-même son petit champ, de repousser les arts et les sciences,

d'avoir les ongles crochus et la barbe sale pour être libre.

Mon désappointement politique me donna sans doute l'humeur

qui me fit écrire la noie satirique contre les quakers, et même un

peu contre tous les Américains, note que l'on trouve dans VEs-

sai historique. Au reste, l'apparence du peuple dans les rues do

la capitale de la Pensylvanie était agréable ; les hommes se mon-

traient proprement vêtus; les femmes, surtout les quakeresses,

avec leur chapeau uniforme, paraissaient extrêmement jolies.

Je rencontrai plusieurs colons de Saint-Domingue et quelques

Français émigrés. J'étais impatient de commencer mon voyage

au désert ; tout le monde fut d'avis que je nie rendisse à Alhany,

où, plus rapproché des défrichements et des nations indiennes, je

seraisà même de trouverdes guides et d'obtenirdes renseignements.

Lorsque j'arrivai à Philadelphie, le grand Washington n'y

était pas. Je fus obligé de l'attendre uue quinzaine de jours; il

revint. Je le vis passer dans une voiture qu'emportaient avec ra-

pidité quatre chevaux fringants , conduits à grandes guides.

Washington, d'après mes idées d'alors, était nécessairement Cin-

cinnatus; Gincinnatus en carrosse dérangeait un peu ma répu-

blique de l'an de Rome 296. Le dictateur Washington pouvait-il

être autre chose qu'un rustre piquant ses bœufs de l'aiguillon et

tenant le manche de sa charrue? Mais quand j'allai porter ma
lettre de recommandation à ce grand homme, je retrouvai la

simplicité du vieux Romain.

Une petite maison dans le genre anglais, ressemblant aux mai-

sons voisines, était le palais du président des Etats-Unis : point

de garde, pas même de valets. Je frappai; une jeune servante

ouvrit. Je lui demandai si le général était chez lui ; elle me ré-

pondit qu'il y était. Je répliquai que j'avais une lettre à lui re-

mettre. La servante me demanda mon nom, difficile à prononcer

eu anglais, et qu'elle ne put retenir. Elle me dit alors doucement :

Walk in, sir, « Entrez, monsieur; » et elle marcha devant moi

dans un de ces étroits corridors qui servent de vestibule aux mai-

sons anglaises : elle m'introduisit dans un parloir, où elle me
pria d'attendre le général.

Je n'étais pas ému. La grandeur de l'âme ou celle de la for-

tune ne m'imposent point : j'admire la première sans en être

écrasé; la seconde m'inspire plus de pitié que de respect. Visage

d'homme ne me troublera jamais.

Au bout de quelques minutes le général entra. C'était un

homme d'une grande taille, d'un air calme et froid plutôt que

noble : il est ressemblant dans ses gravures. Je lui présentai ma
lettre en silence; il l'ouvrit, courut à la signature, qu'il lut tout

haut avec exclamation : « Le colonel Armand ! » C'était ainsi qu'il

appelait et qu'avait signé le marquis de La Rouairie.

Nous nous assîmes ; je lui expliquai, tant bien que mal . le mo-
tif de mou voyage. Il me répondait par monosyllabes français

ou anglais, et m'écoutait avec nue sorte d'étonnement. Je m'en

aperçus, et je lui dis avec un peu de vivacité : « Mais il est inoins

« difficile dedécouvrir le passage du nord-ouest que de créer un

« peuple comme vous l'avez fait. » Well, wcll ,
youiuj man ! s'é-

cria-t-il en me tendant la main. Il m'invita à dîner pour le jour

suivant, et nous nous quittâmes.

Je fus exact au rendez-vous : nous n'étions que cinq ou six

convives. La conversation roula presque entièrement sur la révo-

lution française. Le général nous montra une clef de la Bastille :

ces clefs de la Bastille étaient des jouets assez niais qu'on se dis-

tribuait alors dans les deux mondes. Si Washington avait vu

.

comme moi, dans les ruisseaux de Paris, les vainqueurs de la

Bastille, il aurait eu moins de foi dans sa relique. Le sérieux et

la force de la révolution n'étaient pas dans ces orgies sanglantes.

Lors de la révocation de l'édit de Nantes, en lG8o, la même po-

pulace du faubourg Saint-Antoine démolit le temple protestant à

Cliarenton avec autant de zèle qu'elle dévasta l'église de Saint-

Denis en 4793.

Je quittai mon hôte à dix heures du soir, et je ne l'ai jamais

revu; il partit le lendemain pour la campagne, et je continuai

mon voyage.

Telle fut ma rencontre avec cet homme qui a affranchi tout

un inonde. Washington est descendu dans la tombe avant qu'un

peu de bruit se fût attaché à mes pas; j'ai passé devant Iuicomme
î'êlrc le plus inconnu; il était dans tout son éclat, et moi dans

toute mon obscurité. Mon nom n'est peut-être pas demeuré un
jour entier dans sa mémoire. Heureux pourtant que ses regards

soient tombés sur moi! je m'en suis senti échauffé le reste de ma
vie : il y a une vertu dans les regards d'un grand homme.

J'ai vu depuis Ruonaparle : ainsi la Providence m'a montré

les deux personnages qu'elle s'était plu à mettre à la tête des des-

tinées de leurs siècles.

Si l'on compare Washington et Buonaparte homme à homme,
le génie du premier semble d'un vol moins élevé que celui du

second. Washington n'appartient pas, comme Buonaparte, à celte

race des Alexandre etdes César, qui dépasse la stature de l'espèce

humaine. Rien d'étonnant ne s'attache à sa personne; il n'est

point placé sur un vaste théâtre; il n'est point aux prises avec les

capitaines les plus habiles et les plus puissants monarques du

temps; il ne traverse point les mers; il ne court point de Mem-
phis à Vienne et de Cadix à Moscou : il se défend avec une poi-

gnée de citoyens sur une terre sans souvenirs et sans célébrité,

dans le cercle étroit des foyers domestiques. 11 ne livre point de ces

combats qui renouvellent les triomphes sanglants d'Arbelles et

de Pharsale ; il ne renverse point les trônes pour en recomposer

d'autres avec leurs débris; il ne met point le pied sur le cou des

rois; il ne leur fait point dire, sous les vestibules de son palais,

Qu'ils se font trop attendre, et qu'Attila s'ennuie.

Quelquo chose de silencieux enveloppe les actions de Wa-
shington ; il agit avec lenteur : on dirait qu'il se sent le manda-

taire de la liberté de l'avenir, et qu'il craintde la compromettre.

Ce ne sont pas ses destinées que porte ce héros d'une nouvelle

espèce , ce sont celles de son pays ; il ne se permet pas de jouer

ce qui ne lui appartient pas. Mais de cette profonde obscurité

quelle lumière va jaillir 1 Cberchez les bois inconnus où brilla

l'épéc de Washington, qu'y trouverez-vous?des tombeaux? non,

un monde! Washington a laissé les États-Unis pour trophée sur

son champ de bataille.

Buonaparte n'a aucun Irait de ce grave Américain : il combat

sur une vieille terre, environné d'éclat et de bruit; il ne veut

créer que sa renommée ; il ne se ebarge que de son propre soit.

Il semlile savoir que sa mission sera courte, que le torrent qui

descend de si haut s'écroulera promptement. Il se hâte de jouir

et d'abuser de sa gloire comme d'une jeunesse fugitive. A l'ins-

tar des dieux d'Homère il veut arriver en quatre pas au bout du

monde; il parait sur tous les rivages, il inscrit précipitamment

son nom dans les fastes de tous les peuples, et jette en courant

des couronnes à sa famille et à ses soldats; il se dépèche dans ses

monuments, dans ses lois, dans ses victoires. Penché sur le monde,

d'une main il terrasse les rois, de l'autre il abat le géant révolu-

tionnaire; mais en écrasant l'anarchie il éloull'e la liberté, et finit

par perdre la sienne sur son dernier champ de bataille.
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Chacun est récompensé selon ses œuvres : Washington élève

uni' nation à l'indépendance : magistrat retiré il s'endort paisi-

blenu ni soos son loil paternel, au milieu des regrets tlo ses com-

patriotes et de la vénération de tous les peuples.

Buonapartc vavit à une nation son indépendance : empereur

déchu , il est précipité dans l'exil, où la frayeur de la terre ne le

croit pasencorc assez emprisonné sous la garde de l'Océan, 'faut

qu'il se débat contre la mort, faible et enchaîné sur un rocher,

l'Europe n'osé déposer les armes. Il expire : celte nouvelle, pu-

la porte du palais devant laquelle le conquérant avait fait

proclamer tant de funérailles, n'arrêté ni n'étonne le passant :

qu'avaient à pleurer les citoyens?

La république de Washington subsiste, l'empire de Buonà-

parle est détruit : il s'est écoulé entre le premier et le second

..v d'un Français qui a trouvé une nation reconnaissante là

où il avait combattu pour quelques colons opprimés.

Washington et Buonaparle sortirent du sein d'une république:

nés tous deux de la liberté, le premier lui a été fidèle, le second

l'a trahie. Leur sort, d'après leur choix, sera différent dans l'a-

venir.

Le nom de Washington se répandra avec la liberté d'âge en

âge; il marquera le commencement d'une nouvelle ère pour le

genre humain.

Le nom de Liuonaparte sera redit aussi par les générations fu-

tures; mais il ne se rattachera à aucune bénédiction, et servira

souvent d'autorité aux oppresseurs, grands ou petits.

Washington a été tout entier le représentant des besoins, des

idées, des lumières, des opii ions de son époque; il a secondé, au

lieu de contrarier, le mouvement des esprits; il a voulu ce qu'il

devait vouloir, la chose même à laquelle il était appelé : de là

la cohérence et la perpétuité de son ouvrage. Cet homme, qui

frappe peu
,
parce qu'il est naturel et dans des proportions justes,

a confondu son existence avec celle de son pays; sa gloire est le

patrimoine commun de la civilisation croissante; sa renommée
s'élève comme un de ces sanctuaires 'où coule une source inta-

rissable pour le peuple.

Buonaparle pouvait enrichir également le domaine public : il

agis ail sur la nation la [dus civilisée, la plus intelligente, la plus

brave, la plus brillante de la terre. Quel serait aujourd'hui le

rang occupé par lui dans l'univers, s'il eût joint la magnanimité

à ce qu'il avait d'héroïque, si, Washington et Buonaparle à la

fois, il eût nommé la liberté héritière de sa gloire !

.Mais ce géant démesuré ne liait point complètement ses desti-

nées à celles de ses contemporains ; son génie appartenait à l'âge

me, son ambition était des vieux jours; il ne s'aperçut pas

que le- miracli s de savie dépa -aient de beaucoup la valeur d'un

ne, et que cet ornement gothique lui siérait mal. Tantôl il

faisait un pan avec le siècle, tantôt jl reculait vers le passé; et,

soit qu'il remontât ou suivit le cours du temps, par sa force pro-

ise il entraînait ou repoussait les flots. Les hommes ne furent

à ses y iix qu'un moyen de puissance; aucune sympathie ne s'é-

tablit entre leur 1 heur et le sien. 11 avait promis de les déli-

vrer, et il les enchaîna ; il s'isola d'eux; ils s'éloignèrent de lui.

Les rois d'Egypte plaçaient leurs pyramides funèbres non parmi

lés campagnes florissantes, mais au milieu dessables stériles;

ces grands tombeaux s'élèvent comme l'éternité dans la solitude :

Buonapartc a bâti, à leur image, le monument de sa renommée.
Ceux qui, ainsi (pie moi, ont vu le conquérant de l'Europe et

iteur de l'Amérique, détournent aujourd'hui les yeux
le la > eue du monde : quelques histrions, qui font pleurer ou
ire, ne valent pas la peine d'être regardés.

Lu stage, semblable a celui qui m'avait amené de Baltimore

Philadelphie, me conduisit de Philadelphie à New-York, ville

lie, peuplée et commerçante, qui pourtant élait bien loin d'être

e qu'elle est aujourd'hui. J'allai en pèlerinage à Boston, pour
aluer le premier champ de bataille de la liberté américaine.
1 J ; i mi les i hamps de Lexinglon, je m'y suis arrêté en silence,

tomme" le voyageur aux Théririopyles, à contempler la tombe

« de ces guerriers des deux mondes, qui moururent les premiers

« pour obéir aux lois de la patrie. En foulant cette terre philo-

ce sophiqnc qui me disait, dans sa muette éloquence, comment
« les empires se perdent et s'élèvent

,
j'ai confessé mon néant

« devant les voies de la Providence, et baissé mon front dans la

« poussière (t). »

Revenu à New-York, je m'embarquai sur le paquebot qui fai-

sait voile pour Âlbany, en remontant la rivière d'IIudson, autre-

ment appelée la rivière du Nord.

Dans une note de Y Essai historique, j'ai décrit une partie de

ma navigation sur cette rivière, au bord de laquelle disparait au-

jourd'hui, parmi les républicains de Washington, un des rois de

Buonapartc j et quelque, chose de plus, un de ses frères. Dans

celte même note, j'ai parlé du major André, de cet infortuné

jeune homme sur le sort duquel un ami, dont je ne cesse de dé-

plorer la perte, a laissé tomber de touchantes et courageuses pa-

roles lorsque Buonaparle élait près de monter' au trône où s'é-

tait assise. Marie-Antoinette (i).

Arrivé à Albany, j'allai chercher un M. Swift pour lequel on

m'avait donné une lettre à Philadelphie. Cet Américain faisait la

traite des pelleteries avec les tribus indiennes enclavées dans le

territoire cédé par l'Angleterre aux États-Unis; caries puissances

civilisées se partagent sans façon, en Amérique, des terres qui

ne leur appartiennent pas. Après m'avoir entendu, M. Swift me
fit des objections très-raisonnables : il me dit que je ne pouvais

pas entreprendre de prime abord, seul, sans secours, sans appui,

sans recommandation pour les posles anglais, américains, espa-

gnols , où je serais forcé de passer, uu voyage de cette impor-

tance; que, quand j'aurais le bonheur de traverser sans acci-

dent tant de solitudes, j'arriverais à des régions glacées où je

périrais de froid ou de faim. Il me conseilla de commencer à

m'acclimaler en faisant une première course dans l'intérieur de

l'Amérique, d'apprendre le sioux, l'iroquois et l'esquimau, de

vivre quelque temps parmi les coureurs de bois canadiens et les

agents de la compagnie de la baie d'IIudson. Ces expériences

préliminaires failes, je pourrais alors, avec l'assistance du gou-

vernement français, poursuivre ma hasardeuse entreprise.

Ces conseils, dont je ne pouvais m'empècher de reconnaître

la justesse, me contrariaient; si je m'en étais cru, je serais parti

pour aller tout droit au pôle, comme on va de Paris à Sainl-

Cloud. Je cachai cependant à M. Swift mon déplaisir. Je le priai

de me procurer un guide et des chevaux , afin que je me rendisse

à la cataracte de Niagara, et de là à Pitlsbourg, d'où je pourrais

descendre l'Ohio. J'avais toujours dans la tète le premier plan

de roule que je m'étais tracé.

M. Swift engagea à mon service un Hollandais qui parlait

plusieurs dialectes indiens. J'achetai deux chevaux, et je me
hâtai de quitter Albany.

Tout le pays qui s'elend aujourd'hui entre le territoire de cette

ville et celui de Niagara est habité, cultivé, et traversé par le fa-

meux canal de New-York; mais alors une grande partie de ce

pays était déserte.

Lorsque après avoir passé le Mobawk, je me trouvai dans des

bois qui n'avaient jamais été abattus, je tombai dans une sorte

d'ivresse que j'ai encore rappelée dans l'Essai historique : « J'al-

« lais d'arbre en arbre, à droite et à gauche indifféremment,

« me disant en moi-même : Ici plus de chemin à suivre, plus de

« villes, plus d'étroites maisons, plus de présidents, de répu-

« bliques, de rois Et, pour essayer si j'étais enfin

« rétabli dans mes droits originels, je me livrais à mille actes de

a volonté qui faisaient enrager le grand Hollandais qui me scr-

« vait de guide, et qui dans son âme me croyait fou (.i). »

Nous entrions dans les anciens cantons des six nations iro-

quoiscs. Le premier Sauvage que nous rencontrâmes était un

(1) Essai historique, i
ro part., eliap. xxxm.

(2) M. de Fontanbs, Éloge de Washington.
(:!) Essai historique, w paît., cliap. lvii.
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jeune homme qui marchait devant un cheval sur lequel était

assise une Indienne parée à la manière de sa tribu. Mon guide

leur souhaita le bonjour en passant.

On sait déjà que j'eus le bonheur d'être reçu par un de mes

compatriotes sur la frontière de la solitude, par ce M. Violet,

maître de danse chez les Sauvages. On lui payait ses leçons en

peaux de castor et en jambons d'ours. « Au milieu d'une foret,

« on voyait une espèce de grange ; je trouvai dans cette grange

« une vingtaine de Sauvages, hommes et femmes , barbouillés

« comme des sorciers, le corps demi-nu , les oreilles découpées,

« des plumes de corbeau sur la tête, et des anneaux passés dans

« les narines. Un petit Français
,
poudré et frisé comme autre-

« fois, habit vert-pomme, veste de droguet, jabot et manchettes

o de mousseline , raclait un violon de poche , et faisait danser

« Madelon Friquet à ces Iroquois. M. Violet, en me parlant des

« Indiens, me disait toujours : Ces messieurs Sauvages et ces

a dames Saucagesses. Il se louait beaucoup de la légèreté de ses

a écoliers : en effet, je n'ai jamais vu faire de telles gambades.

« M. Violet, tenant son petit violon entre son menton et sa poi-

« trine, accordait l'instrument fatal ; il criait en iroquois : A vos

« places! et toute la troupe sautait comme une bande de dé-

« nions (1). »

C'était une chose assez étrange pour un disciple de Rousseau,

que celle introduction à la vie sauvage par un bal que donnait à

des Iroquois un ancien marmiton du général Rochambeau. Nous
continuâmes notre route. Je laisse maintenant parler le manus-
crit ; je le donne tel que je le trouve, tantôt sous la forme d'un

récit, tantôt sous celle A'an journal, quelquefois en lettres ou en

simples annotations

LES ONONDAGAS.

Nous étions arrivés au bord du lac auquel lesOnondagas, peu-

plade iroquoise , ont donné leur nom. Nos chevaux avaient besoin

de repos. Je choisis avec mon Hollandais un lieu propre à éta-

blir notre camp. Nous en trouvâmes un dans une gorge de val-

lée, à l'endroit où une rivière sort en bouillonnantdu lac. Cette

rivière n'a pas couru cent toises au nord en directe ligne qu'elle

se replie à l'est, et court parallèlement au rivage du lac, en
dehors des rochers qui servent de ceinture à ce dernier.

Ce fut dans la courbe de la rivière que nous dressâmes notre

appareil de nuit : nous fichâmes deux hauts piquets en terre;

nous plaçâmes horizontalement dans la fourche de ces piquets

une longue perche; appuyant des écorces de bouleau , un bout

sur le sol, l'autre bout sur la gaule transversale, nous eûmes un
toit digne de notre palais. Le bûcher de voyage fut allumé pour
faire cuire notre souper et chasser les maringouins. Nos selles

nous servaient d'oreiller sous l'ajoupa, et nos manteaux, de cou-

verture.

Nous attachâmes une sonnette au cou de nos chevaux, et nous
les lâchâmes dans les bois. Par un instinct admirable, ces ani-

maux ne s'écartent jamais assez loin pour perdre de vue le feu

que leurs maîtres allument la nuit, afin de chasser les insectes

et de se défendre des serpents.

Du fond de noire Initie nous jouissions d'une vue pittoresque.

Devant nous s'étendait le lac assez étroit et bordé de forêts et de
rochers ; autour de nous la rivière, enveloppant notre presqu'île

de ses ondes vertes et limpides, balayait ses rivages avec impé-
tuosité.

Il n'était guère que quatre heures après midi lorsque notre

établissement fut achevé. Je pris mon fusil et j'allai errer dans
les environs. Je suivis d'abord le cours de la rivière ; mes re-

cherches bolaniques ne furent pas heureuses : les plantes étaient

peu variées. Je remarquai des familles nombreuses de plantago-

(I) Itinéraire.

virginica, et de quelques autres beautés de prairies toutes assez

communes; je quittai les bords de la rivière pour les côles du lac,

cl je ne fus pas plus chanceux. A l'exception d'une espèce de

rhododendrum, je ne trouvai rien qui valût la peine de m'arrèter :

les fleurs de cet arbuste, d'un rose vif, faisaient un effet char-

mant avec l'eau bleue du lac où elles se miraient, et le flanc brun

du rocher dans lequel elles enfonçaient leurs racines.

Il y avait peu d'oiseaux; je n'aperçus qu'un couple solitaire

qui voltigeait devant moi , et qui semblait se plaire à répandre

le mouvement et l'amour sur l'immobilité et la froideur de ces

sites. La couleur du mâle me fit reconnaître l'oiseau blanc , ou le

passer nivalis des ornithologistes. J'entendis aussi la voix de

cette espèce d'orfraie que l'on a fort bien caractérisée par cette

définition, strix exelamator. Cet oiseau est inquiet comme tous

les tyrans : je me fatiguai vainement à sa poursuite.

Le vol de cette orfraie m'avait conduit à travers les bois jus-

qu'à un vallon resserré par des collines nues et pierreuses. Dans

ce lieu extrêmement retiré on voyait une méchante cabane de

Sauvage bâtie à mi-côte entre les rochers : une vache maigre

paissait dans un pré au-dessous.

J'ai toujours aimé ces petits abris : l'animal blessé se tapit dans

un coin ; l'infortuné craint d'étendre au dehors avec sa vue des

sentiments que les hommes repoussent. Faligué de ma course,

je m'assis au haut du coleau que je parcourais , ayant en face la

hutte indienne sur le coteau opposé. Je couchai mon fusil auprès

de moi, et je m'abandonnai à ces rêveries dont j'ai souvent goûté

le charme.

J'avais à peine passé ainsi quelques minutes, que j'enlendis

des voix au fond du vallon. J'aperçus trois hommes qui condui-

saient cinq ou six vaches grasses. Après les avoir mis paître dans

les prairies, ils marchèrent vers la vache maigre, qu'ils éloignè-

rent à coups de bâlon.

L'apparition de ces Européens dans un lieu si désert me fut

extrêmement désagréable; leur violence me les rendit encore

plus importuns. Ils chassaient la pauvre bête parmi les roches

en riant aux éclats, et en l'exposant à se rompre les jambes. Une

femme sauvage, en apparence aussi misérable que sa vache,

sortit de la hutte isolée, s'avança vers l'animal effrayé, l'appela

doucement et lui offrit quelque chose à manger. La vache courut

à elle en allongeant le cou avec un petit mugissement de joie.

Les colons menacèrent de loin l'Indienne, qui revint à sa cabane.

La vache la suivit. Elle s'arrêta à la porte, où son amie la flat-

tait de la main, tandis que l'animal reconnaissant léchait celle

main secourable. Les colons s'étaient retirés.

Je me levai, je descendis la colline, je traversai le vallon; et,

remontant la colline opposée, j'arrivai à la hutte, résolu de ré-

parer autant qu'il était en moi la brutalité des hommes blancs.

La vache m'aperçut et fit un mouvement pour fuir
;
je m'avançai

avec précaution , et je parvins, sans qu'elle s'en allât, jusqu'à

l'habitation de sa maîtresse.

L'Indienne était rentrée chez elle. Je prononçai le salut qu'on

m'avait appris : Siègoh ! Je suis venu! L'Indienne, au lieu de me

rendre mon salut par la répétition d'usage : Vous êtes venu! ne

répondit rien. Je jugeai que la visite d'un de ses tyrans lui était

importune. Je me mis alors à mon tour à caresser la vache. L'In-

dienne parut élonnée : je vis sur son visage jaune et attristé des

signes d'attendrissement et presque de gratitude. Ces mystérieuses

relations de l'infortune remplirent mes yeux de larmes : il y a

de la douceur à pleurer sur des maux qui n'ont été pleures de

personne

Mon hôtesse me regarda encore quelque temps avec un reste

de doule, comme si elle craignait que je ne cherchasse à la trom-

per; elle fit ensuite quelques pas, et vint elle-même passer sa

main sur le front de sa compagne de misère et de solitude.

Encouragé par cette marque de confiance, je dis en anglais, car

j'avais épuisé mon indien : « Elle est bien maigre! » L'Indienne

repartit aussitôt en mauvais anglais : « Elle mange fort peu. »

Site eats very Utile. « On l'a chassée rudement, » repris-je.
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! la femme me répondit : a Nous sommes accoutumées à cela toutes

g deux, both. » Je repris : a Celte prairie n'est donc pas à vous?»

I Elle répondit : a Celte prairie était à mon mari, qui est mort. Je

I « n'ai point d'enfant;, elles blancs mènent leurs vaches dans ma
« prairie. »

Je n'avais rien à offrira cette indigente créature : mon dessein

eût été de réclamer la justice en sa faveur; mais à qui m'adresser

dans un pays où le mélange des Européens et des Indiens rendait

les autorités confuses, où le droit de la force enlevait l'indépen-

dance au Sauvage, et où l'homme policé, devenu à demi sau-

vage, avait secoué le joug de l'autorité civile?

Nous nous quittâmes, moi et l'Indienne, aprèsnous être serréla

main. Mon hôtesse me dit beaucoup de choses que je ne compris

point, et qui étaient sans doute des souhaits de prospérité pour l'é-

tranger. S'ils n'ont pas été entendus du ciel, ce n'est pas la faute

dételle qui priait, mais la faille de celui pour qui la prière était

offerte: toutes les âmes n'ont pas une égale aptitude au bonheur,

comme toutes les terres ne portent pas également des moissons.

Je retournai à mon ajoupa, où je fis un assez triste souper. La

soirée fut magnifique ; le lac, dans un repos profond, n'avait pas

une ride sur ses ilôts; la rivière baignait en murmurant notre

presqu'île, que décoraient de faux ébéniers non encore délleuris;

l'oiseau nommé coucou des Carolines répétait son chant mono-
tone; nous l'entendions tantôt plus près, lantôt plus loin, suivant

que l'oiseau changeait le lieu de ses appels amoureux.

Le lendemain j'allai avec mon guide rendre visite au premier

sachem des Onondasas, dont le village n'était pas éloigné. Nous

arrivâmes à ce village à dix heures du matin. Je fus environné

aussitôt d'une foule de jeunes Sauvages qui me parlaient dans

leur langue, en y mêlant des phrases anglaises et quelques mois

français : ils faisaient grand bruit et avaient l'air fort joyeux. Ces

tribus indiennes, enclavées dans les défrichements des blancs, ont

pris quelque chose de nos mœurs : elles ont des chevaux et des

troupeaux; leurs cabanes sont remplies de meubles et d'ustensiles

achetés d'un côté à Québec, à Montréal, à Niagara, au Détroit;

de l'autre dans les villes des États-Unis.

Le sachem des Onondagas était un vieil Iroquois dans toute la

rigueur du mot : sa personne gardait le souvenir des anciens

usages et des anciens temps du désert : grandes oreilles décou-

pées, perle pendante au nez, visage bariolé de diverses couleurs,

petite toutfe de cheveux sur le sommet de la tète, tunique bleue,

manteau de peau, ceinture de cuir, avec le couteau de scalpe et

lecasse-tèle, bras tatoués, mocassines aux pieds, chapeletou collier

de porcelaine à la main.

Il me reçut bien et me fit asseoir sur sa natte. Les jeunes gens

s'emparèrent de mon fusil ; ils en démontèrent la batterie avec

une adresse surprenante, et replacèrent les pièces avec la môme
dextérité : c'était un simple fusil de chasse à deux coups.

Le sachem parlait anglaise! entendait le français : mon inter-

prète savait l'iroquois, de sorte que la conversation fut facile.

Entre autres choses le 'vieillard me dit que, quoique sa nation

eût toujours été en guerre avec la mienne , elle l'avait toujours

estimée. 11 m'assura que les Sauvages ne cessaient de regretler

les Français; il se plaignit des Américains, qui bientôt ne laisse-

raient pas aux peuples dont les ancêtres les avaient reçus, assez

de terre pour couvrir leurs os.

Je parlai au sachem de la détresse de la veuve indienne : il me
dit qu'en etlet cette femme était persécutée, qu'il avait plusieurs

fois sollicité à son sujet les commissaires américains , mais qu'il

n'en avait pu obtenir justice; il ajouta qu'autrefois les Iroquois

se la seraient faite.

Les femmes indiennes nous servirent un repas. L'hospitalité

est la dernière vertu sauvage qui soit restée aux Indiens au mi-
lieu des vices de la civilisation européenne. On sait quelle était

autrefois cette hospitalité : une fois reçu dans une cabane on de-
venait inviolable : le foyer avait la puissance de l'autel; il vous

1

rendait sacré. Le mailre de ce foyer se fût fait tuer avant qu'on

Lorsqu'une tribu chassée de ses bois, ou lorsqu'un homme
venait demander l'hospitalité, l'étranger commençait ce qu'on

appelait la danse du suppliant. Cette danse s'exécutait ainsi :

Le suppliant avançait quelques pas, puis s'arrêlaiten regardant

le supplié, et reculait ensuite jusqu'à sa première position. Alors

les hôtes entonnaient le chant de l'étranger : «Voici l'étranger

,

« voici l'envoyé du Grand-Esprit. » Après le chant, un enfant

allait prendre la main de l'étranger pour le conduire à la cabane.

Lorsque l'enfant touchait le seuil de la porle, il disait : « Voici

« l'élrangerl » et le chef de la cabane répondait : « Enfant, in-

« traduis l'homme dans ma cabane. » L'étranger, entrant alors

sous la protection de l'enfant, allait, comme chez les Grecs, s'as-

seoir sur la cendre du foyer. On lui présentait le calumet de paix;

il fumait trois fois, et les femmes disaient le chant de la consola-

lion : « L'étranger a retrouvé une mère et une femme : le soleil

« se lèvera et se couchera pour lui comme auparavant. »

On remplissait d'eau d'érable une coupe consacrée : c'était une

calebasse ou un vase de pierre qui reposait ordinairement dans

le coin de la cheminée, et sur lequel on mettait une couronne de

fleurs. L'étranger buvait la moitié de l'eau, et passait la coupe à

son hôte qui achevait de la vider.

Le lendemain de ma visite au chef des Onondagas je continuai

mon voyage. Ce vieux chef s'était trouvé à la prise de Québec :

Il avait assisté à la mort du général Wolf. Et moi, qui sortais de

la hutte d'un Sauvage, j'étais nouvellement échappé du palais de

Versailles, et je venais de m'asseoir à la table de Washington.

A mesure que nous avancions vers Niagara, la route, plus pé-

nible, était à peine tracée par des abatis d'arbres : les troncs de

ces arbres servaient de ponts sur les ruisseaux ou de fascines dans

les fondrières. La population américaine se portait alors vers les

concessions de Génésée. Les gouvernements des Étals-Unis ven-

daient ces concessions plus ou moins cher, selon la bonté du sol,

la qualité des arbres, le cours et la multitude des eaux.

Les défrichements offraient un curieux mélange de l'état de

nature et de l'état civilisé. Dans le coin d'un bois qui n'avait ja-

mais retenti que des cris du Sauvage et des bruits de la hèle

fauve, on rencontrait une terre labourée ; on apercevait du même
point de vue la cabane d'un Indien et l'habitation d'un planteur.

Quelques-unes de ces habitations, déjà achevées, rappelaient la

propreté des fermes anglaises cl hollandaises; d'aulres n'étaient qu'à

demi terminées, et n'avaient pour toit que le dôme d'une futaie.

J'étais reçu dans ces demeures d'un jour
;
j'y trouvais souvent

une famille charmante, avec tous les agréments et toutes les élé-

gances de l'Europe; des meubles d'acajou, un piano, des tapis,

des glaces ; tout cela à quatre pas de la hutte d'un Iroquois Le

soir, lorsque les serviteurs étaient revenus des bois ou des champs

avec la cognée ou la charrue, on ouvrait les fenêtres; les jeunes

filles de mon hôte chantaient, en s'accompagnant sur le piano,

la musique de Paësiello et de Cimarosa , à la vue du désert, et

quelquefois au murmure lointain d'une cataracte.

Dans les terrains lesmeilleurs s'établissaient des bourgades. On

ne peut se faire une idée du sentiment et du plaisirqu'on éprouve

en voyant s'élancer la flèche d'un nouveau clocher du sein d'une

vieille forêt américaine. Comme les mœurs anglaises suivent par-

tout les Anglais, après avoir traversé des pays où il n'y avait pas

trace d'habitants, j'apercevais l'enseigne d'une auberge qui pen-

dait à une branche d'arbre sur le bord du chemin, et que ba-

lançait le vent de la solitude. Des chasseurs, des planteurs, des

Indiens se rencontraient à ces caravansérails; mais la première

fois que je m'y reposai je jurai bien que ce serait la dernière.

Un soir, en entrant dans ces singulières hôtelleries, je restai

stupéfait à l'aspect d'un lit immense bâti en rond autour d'un

poteau ; chaque voyageur venait prendre sa place dans ce lit, les

pieds au poteau du centre , la tête à la circonférence du cercle, de

manière que les dormeurs étaient rangés symétriquementcomnie

les rayons d'une roue ou les bâtons d'un éventail. Après quelque

hésitation, je m'introduisis pourtant dans cette machine, parcu

que je n'y voyais personne. Je commençais à m'assoupir lorsque
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je sentis lajambe d'un homme qui se glissait le long de la mienne :

c'était celle de mon grand diable de Hollandais qui s'étendait au-

près de moi. Je n'ai jamais éprouve une plus grande horreur de

ma vie. Je sautai dehors de ce cabas hospitalier, maudissant cor-

dialement les bous usages de nos bons aïeux. J'allai dormir dans

mon manteau au clair de la lune : celte compagne de la couche du

voyageur n'avait rien du moins que d'agréable, de frais et de pur.

Le manuscrit manque ici, ou plutôt ce qu'il contenait a été in-

séré dans mes autres ouvrages. Après plusieurs jours de marche,

j'arrive à la rivière Géuésée
;
je vois de l'autre côté de cette rivière

la merveille du serpent à sonnettes attiré par le son d'une flûte (1);

plus loin je rencontre une famille sauvage, et je passe la nuit

avec celte famille à quelque distance de la chute du Niagara. On
retrouve l'histoire de celte rencontre et la description de celte

nuit, dans VEssai historique et dans le Génie du Christianisme.

Les Sauvages du saut de Niagara, dans la dépendance des An-
glais, étaient chargés de la garde de la frontière du Haut-Canada

de ce côté. Ils vinrent au-devant de nous armés d'arcs et de

flèches, et nous empêchèrent de passer.

Je fus obligé d'envoyer le Hollandais au fort Niagara chercher

une permission du commandant pour entrer sur les terres de la

domination britannique : cela me serrait un peu le cœur, car je

songeais que la France avait jadis commandé dans ces contrées.

Won guide revint avec la permission : je la conserve encore; elle

est signée : Le capitaine Gordon. N'est-il pas singulier que j'aie

retrouvé le même nom anglais sur la porte de ma cellule à Jé-

rusalem {-2)1

Je restai deux jours dans le village des Sauvages. Le manuscrit

offre en cet endroit la minute d'une lettre que j'écrivais à l'un de

mes amis en France. Voici celte lettre :

Lettre écrite de chez les Sauvages de Niagara.

11 faut que je vous raconte ce qui s'est passé hier matin chez

mes hôtes. L'herbe élait encore couverte de rosée ; le vent sortait

des forêts tout parfumé, les feuilles du mûrier sauvage étaient

chargées des cocons d'une espèce de ver à soie, et les plantes à

coton du pays, renversant leurs capsules épanouies, ressemblaient

à des rosiers blancs.

Les Indiennes s'occupaient de divers ouvrages, réunies en-

semble au pied d'un gros hêtre pourpre. Leurs plus petits enfants

étaient suspendus dans des réseaux aux branches de l'arbre : la

brise des bois berçait ces couches aériennes d'un mouvement
presque insensible. Les mères se levaient de temps en temps pour

voir si leurs enfants dormaient, et s'ils n'avaient point élé ré-

veillés par une multitude d'oiseaux qui chantaient et voltigeaient

alentour. Celte scène était charmante.

Nous étions assis à part, l'interprète et moi, avec les guerriers,

au nombre de sept; nous avions tous une grande pipe à la bouche ;

deux ou trois de ces Indiens parlaient anglais.

A quelque distance de jeunes garçons s'ébattaient : mais, au

milieu de leurs jeux, en sautant, en courant, en lançant des

balles, ils ne prononçaient pas un mot. On n'entendait point l'é-

tourdissante criailleric des enfants européens; ces jeunes Sau-

vages bondissaient comme des chevreuils, et ils étaient muets
tomme eux. Un grand garçon de sept ou huit ans, se détachant

quelquefois de la troupe, venait téter sa mère, et retournait jouer

avec ses camarades.

L'enfant n'est jamais sevré de force; après s'être nourri d'au-

tres aliments, il épuise le sein de sa mère comme la coupe que
l'on vide à la lin d'un banquet. Quand la naliou entière meurt de

faim, l'enfant trouve encore au sein maternel une source de vie.

Cetlecoutume est peut-être unedes causes qui empêchent les tribus

américaines de s'accroitre autant que les familles européennes.

Les pères ont parlé aux enfants et les enfants ont répondu aux

(1) Génie du Christianisme.

(2) Itinéraire.

pères. Je me suis fait rendre compte du colloque par mon Hollan-

dais. Voici ce qui s'est passé :

Un Sauvage d'une trentaine d'années a appelé son fils, et l'a

invité à sauter moins fort; l'enfant a répondu : C'est raisonnable.

Et, sans faire ce que le père lui disait, il est retourné au jeu.

Le grand-père de l'enfant l'a appelé à son tour, et lui a dit :

Fah cela; et le petit garçon s'est soumis. Ainsi l'enfant a désobéi

à son père qm\c priait, et a obéi à son aïeul qui lui commandait.
Le père n'est presque rien pour l'enfant.

On n'inflige jamais une punition à celui-ci; il ne reconnaît que
l'autorité de l'âge et celle de sa mère. Un crime réputé affreux et

sans exemple parmi les Indiens est celui d'un fils rebelle à sa

mère. Lorsqu'elle est devenue vieille il la nourrit.

A l'égard du père, tant qu'il est jeune, l'enfant le compte pour

rien, mais lorsqu'il avance dans la vie, son fils l'honore, noii

comme père, mais comme vieillard, c'est-à-dire comme un homme
de lions conseils et d'expérience.

Celle manière d'élever les enfants dans toute leur indépen-

dance devrait les rendre sujets à l'humeur et aux caprices; ce-

pendanl les enfants des Sauvages n'ont ni caprices ni humeur,
parce qu'ils ne désirent que ce qu'ils savent pouvoir obtenir. S'il

arrive à un enfant de pleurer pour quelque chose que sa mère

n'a pas, on lui dit d'aller prendre celte chose où il l'a vue : or,

comme il n'est pas le plus fort, et qu'il sent sa faiblesse, il oublie

l'objet de sa convoitise. Si l'enfant sauvage n'obéit à personne,

personne ne lui obéit : tout le secret de sa gaieté ou de sa raison

est là.

Les enfants indiens ne se querellent point, ne se battent point :

ils ne sont ni bruyants, ni tracassiers, ni hargneux; ils ont dans

l'air je ne sais quoi de sérieux comme le bonheur, de noble

comme l'indépendance.

Nous ne pourrions pas élever ainsi notre jeunesse; il nous fau-

drait commencer par nous défaire de nos vices; or, nous trouvons

plus aisé de les ensevelir dans le cœur de nos enfants, prenant

soin seulement d'empêcher ces vices de paraître au dehors.

Quand le jeune Indien sent naître en lui le goût de la pêche,

de la chasse, de la guerre, de la politique, il étudie et imite les

arts qu'il voit pratiquer à son père : il apprend alors à coudre un

canot, à tresser un filet, à manier l'arc, le fusil, le cassc-tète, la

hache; à couper un arbre, à bâtir une bulle, à expliquer les col-

liers. Ce qui est un amusement pour le fils devient une autorité

pour le père : le droit de la force et de l'intelligence de celui-ci est

reconnu, et ce droit le conduit peu à peu au pouvoir du sachem.

Les filles jouissent de la même liberté que les garçons : elles

font à peu près ce qu'elles veulent , mais elles restent davantage

avec leurs mères, qui leur enseignent les travaux du ménage.

Lorsqu'une jeune Indienne a mal agi, sa mère se conlenle de lui

jeter des gouttes d'eau au visage, et de lui dire : Tu me désho-

nores. Ce reproche manque rarement son effet.

Nous sommes restés jusqu'à midi à la porte de la cabane; le

soleil était devenu brûlant. Un de nos hôtes s'est avancé vers les

petits garçons et leur a dit : Enfants, le soleil vous mangera la

tète; allez dormir. Ils se sont tous écriés : C'est juste. Et pour

toute marque d'obéissance ils ont continué de jouer, après être

convenus que le soleil leur mangerait la tèle.-

Mais les femmes se sont levées, l'une montrant de la sagamité

dans un vase de bois , l'autre un fruit favori, une troisième dé-

roulant une natte pour se coucher : elles ont appelé la troupe

obstinée, en joignant à chaque nom un mot de tendresse. A l'in-

stant les entants ont volé vers leurs mères comme une couvée

d'oiseaux. Les femmes les ont saisis en riant, et chacune d'elles

a emporté avec assez de peine son fils
,
qui mangeait dans les bras

maternels ce qu'on venait de lui donner.

Adieu, je ne sais si celte lettre écrite du milieu des bois vous

arrivera jamais.

Je me rendis du village des Indiens à la cataracte de Niagara.

La description de celte cataracte
,
placée à la fin d'Atala , est trop

connue pour la reproduire ; d'ailleurs elle fait encore partie d'une
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note sur l'Essai historique; mais il y a dans celle même noie

quelques détojls si intimement liés à l'histoire de mon voyage,

que je crois devoir les répéter ici.

A la cataracte de Niagara, l'échelle indienne qui s'y trouvait

jadis étant rompue, je voulus, en dépit des représentations de

mon guide, me rendre au bas de la chute par un rocher à pic

d'environ deux cents pieds de hauteur. Je m'aventurai dans la

descente. Malgré les rugissements de la cataracte et l'abîme ef-

frayant qui bouillonnait au-dessous de moi, je conservai ma tète.

cl parvins à une quarantaine de pieds du fond. Mais ici le rocher

li:—o et vertical n'offrait plus ni racines ni fentes où pouvoir re-

poser mes pieds. Je demeurai suspendu par la main à toute ma
longueur, ne pouvant ni remonter ni descendre, sentant mes
doigts s'ouvrir peu à peu de lassitude sous le poids de mon corps,

et voyant la mort inévitable. 11 y a peu d'hommes qui aient passé

dans leur vie deux minutes comme je les comptai alors, suspendu

sur le gouffre de Niagara. Enfin mes mains s'ouvrirent et je tom-

bai. Par le bonheur le plus inouïje me trouvai sur le roc vif, où

j'aurais dû me briser cent fois, et cependant je ne me sentais pas

grand mal
;
j'étais à un demi-pouce de l'abîme, et je n'y avais pas

roulé; mais lorsque le froid de l'eau commença à me pénétrer,

je m'aperçus que je n'en étais pas quitte à aussi bon marché que

je l'avais cru d'abord. Je sentis une douleur insupportable au bras

gauche; je l'avais cassé au-dessus du coude. Mon guide, qui me
regardait d'en haut, et auquel je fis signe, courut chercher quel-

ques Sauvages, qui , avec beaucoup de peine, me remontèrent

avec des cordes de bouleau et me transportèrent chez eux.

Ce ne fut pas le seul risque que je courus à Niagara. En arri-

vant, je m'étais rendu à la chute, tenant la bride de mon cheval

entortillée à mon bras. Tandis que je me penchais pour regarder

en bas, un serpent à sonnettes remua dans les buissons voisins;

le cheval s'effraie , recule en se cabrant et en approchant du
gouffre. Je ne puis dégager mon bras des rênes, et le cheval,

toujours plus effarouché, m'entraîne après lui. Déjà ses pieds

de devant quittaient la terre, et, accroupi sur le bord de l'abîme,

il ne s'y tenait plus que par force de reins. C'en était lait de moi,

lorsque l'animal, étonné lui-même du nouveau péril, fait un
nouvel effort, s'abat en dedans par une pirouette, et s'élance à

dix pieds loin du bord (t).

Je n'avais qu'une fracture simple au bras : deux lalles, un
bandage et nue écharpe suffirent à ma guérison. Mon Hollandais

ne voulut pas aller plus loin. Je le payai, et il retourna chez lui.

Je li- un nouveau marché avec des Canadiens de Niagara, qui

avaient une partie de leurfamille à Suint-Louis des Illinois, sur
le Mississipi.

Le manuscrit présente maintenant un aperçu général des lacs

du Canada.

LACS DU CANADA.

Le trop plein des eau\ du lac Ërié se décharge dans le lac On-
tario, après avoir formé la cataracte de Niagara. Les Indiens trou-
vaient autour du lac Ontario le baume blanc dans le baumier

;

le sucre dans l'érable, le noyer et le merisier; la teinture rouge
dans l'écorce de la permisse; le toit de leurs chaumières dans
l'écorce du bois blanc : ils trouvaient le vinaigre dans les grappes
rouges du vinaigrier, le miel et le coton dans les fleurs de l'as-

1
ii je sauvage

; l'hule pour les cheveux dans le tournesol, et une
panacée pour les blessures dans h plante universelle. Les Euro-
péens ont remplacé ces bientaits de la nature par les productions
de l'art : les Sauvages ont disparu.

Le lac Erié a plus décent lieues de circonférence. Les nations
qui peuplaient ses bords furent exterminées parles Iroquok il y
a deux siècles; quelques hordes errantes infestèrent ensuite des
lieux où l'on n'osait s'arrêter.

(<) Essai historique.

C'est une chose effrayante que de voir les Indiens s'aventurer

dans des nacelles d'écorce sur ce lac où les tempêtes sont ter-

ribles. Ils suspendent leurs manitous à la poupe des canots, et

s'élancent au milieu des tourbillons de neige, entre les vagues

soulevées. Ces vagues, de niveau avec l'oiilice des canuts, ou

les surmontant, semblent les aller engloutir. Les chiens îles chas-

seurs, les pattes appuyées sur le bord, poussent des cris laman-
lables, tandis que leurs maîtres, gardant un profond silence,

frappent les flots en mesure avec leurs pagaies. Les canots s'a-

vancent à la file : à la proue du premier se tient debout un chet

qui répète le monosyllabe oui, la première voyelle sur une note

élevée et courte, la seconde sur une note sourde et longue; dans

le dernier canot est encore un chef debout, manœuvrant une
grande rame en forme de gouvernail. Les autres guerriers sont

assis, les jambes croisées, au fond des canots : à travers le brouil-

lard, la neige et les vagues, on n'aperçoit que les plumes dont la

tête de ces Indiens est ornée, le cou allongé des dogues hurlant,

et les épaules des deux sachems, pilote et augure : on dirait des

dieux de ces eaux.

Le lac Erié est encore fameux par ses serpents. A l'ouest de

ce lac, depuis les îles aux Couleuvres jusqu'aux rivages du con-

tinent, dans un espace de plus de vingt milles, s'étendent de larges

nénuphars : en été les feuilles de ces plantes sont couvertes de ser-

pents entrelacésles uns aux autres. Lorsque les reptiles viennent

à se mouvoir au rayon du soleil, on voit rouler leurs anneaux
d'azur, de pourpre, d'or et d'ébèno ; on ne distingue dans ces hor-

ribles nœuds, doublement, triplement formés, que des yeux élin-

celanls, des langues à triple dard, des gueules de l'eu, des queues
armées d'aiguillons ou de sonnettes, qui s'agitent en l'air comme
des fouets. Un sifflement continuel, un bruit semblable au froisse-

mentdes feuilles mortes dans une forêt, sortent de cet impur Cocy te.

Le détroit qui ouvre le passage du lac Huron au lac Erié lire

sa renommée de ses ombrages et de ses prairies. Le lac Huron
abonde en poisson ; on y pêche l'artikamègue et des truites qui
pèsent deux cents livres. L'île de Matiinoulin était fameuse; elle

renfermait le resle de la nation des Ontawais, que les Indiens

faisaient descendre du grand Castor. On a remarqué que l'eau du
lac Huron, ainsi que celle du lac Michigan, croit pendant sept

mois et diminue dans la même proportion pendant sept autres.

Tous ces lacs ont un flux et reflux plus ou moins sensibles.

Le lac Supérieur occupe un espace de plus de 4 degrés entre

le 46* et le 50" de latitude nord, et non moins de 8 degrés entre

le 8.7
e et le 95 e de longitude ouest, méridien de Paris; c'est-à-

dire que celte mer intérieure a cent lieues de large et environ

deux cenls de long, donnant une circonférence d'à peu près six

cents lieues.

Quarante rivières réunissent leurs eaux dans cet immense bas-

sin; d'eux d'entre elles, l'Allinipigon et le Michipicroton, sont

deux fleuves considérables; le dernier prend sa source dans les

environs de la baie d'Hudson.

Des îles ornent le lac, entre autres l'île Maurepas, sur la côte

septentrionale j l'île Pontchartrain, sur la rive orientale; l'île

Minong, vers la partie méridionale; et l'île du Grand-Esprit, ou
des Ames, à l'occident : celle-ci pourrait former le territoire d'un
État en Europe ; elle mesure trente-cinq lieues de long et vingt

de large.

Les caps remarquables du lac sont : la pointe Kioucounan,
espèce d'isthme s'allongeant de deux lieues dans les flots ; le cap
Minabeaujou, semblable à un phare; le cap de Tonnerre, près de
l'anse du même nom, et le cap Rochedebout, qui s'élève perpen-
diculairement sur les grèves comme un obélisque brisé.

Le rivag* méridional du lar Supérieur est bas, sablonneux, sans

abri; les côtes septentrionales et orientales sont au contraire

im.iila'.'lieuses, et présentent une succession de rochers taillés à

pic. Le lac lui-même est creusé dans le roc. A travers son onde,
verte cl transparente, l'œil découvre à plus de (renie et qua-
rante pieds de profondeur des masses de granit de diflérenles

formes, et dont quelques-unes paraissent comme nouvellement
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sciées par la main de l'ouvrier. Lorsque le voyageur, laissant dé-

river son canot, regarde, penché sur le bord, la crête de ces mon-

tagnes sous-marines, il ne peut jouir longtemps de ce spectacle;

ses yeux se troublent , et il éprouve des vertiges.

Frappée de l'étendue de ce réservoir des eaux, l'imagination

s'accroitavecl'espace:selonrmstinctcommundetousles hommes,

les Indiens ont at-

tribué la formation

de cet immense

bassin à la même
puissance qui ar-

rondit la voûte du

firmament; ils ont

ajouté à l'admira-

tion qu'inspire la

vue du lac Supé-

rieur la solennité

des idées religieu-

ses.

Ces Sauvages ont

été entraînés à fai-

re de ce lac l'objet

principal de leur

culte, par l'air de

mystère que la na-

ture s'est plu à at-

tacher à l'un de

ses plus grands

ouvrages. Le lac

Supérieuraunflux

et un reflux irré-

guliers : ses eaux,

dans les pi us gran-

des chaleurs de

l'été, sont froides

comme la neige à

un demi-pied au-

dessous de leur

surface; ces mê-

mes eaux gèlent

rarement dans les

hivers rigoureux

de ces climats,

alors même que la

mer est gelée.

Les productions

de la terre autour

du lac varient se-

lon les différents

sols : sur la côte

orientale on ne

voit que des forêts

d'érables rachiti-

ques et déjetés qui

croissent pres-

que horizontale-

ment dans du sa-

ble; au nord, par-

tout où le roc vif

laisse à la végétation quelque gorge, quelques revers de vallée, on

aperçoit des buissons de groseilliers sans épines, et des guirlandes

d'une espèce de vigne qui porte un fruit semblable à la fram-

boise, mais d'un rose plus pâle. Çà et là s'élèvent des pins isolés.

Parmi le grand nombre de sites que présentent ces solitudes,

deux se font particulièrement remarquer.

En entrant dans le lac Supérieur par le détroit de Sainte-Marie,

on voit à gauche des îles qui se courbent en demi-cercle, et qui,

toutes plantées d'arbres à fleurs, ressemW nt à des bouquets dont

le pied trempe dans l'eau ; à droite, les caps du continent s'a-

vancent dans les vagues : les uns sont enveloppés d'une pelouse

qui marie sa verdure au double azur du ciel et de l'onde; les

autres, composés d'un sable rouge et blanc, ressemblent, sur le

fond du lac bleuâtre, à des rayons d'ouvrages de marqueterie.

Entre ces caps longs et nus s'entremêlent de gros promontoires

revêtus de bois qui

Le nu'ilrc do danse étiez les troquCNS

se répètent invertis

dans le cristal au-

dessous. Quelque-

fois aussi les ar-

bres serrés for-

ment un épais ri-

deau sur la cô-

te, et quelquefois

clair -semés, ils

bordent la terre

comme des ave-

nues; alors leurs

troncs écartés ou-

vrent des points

d'optique miracu-

leux. Les plantes,

les rochers, les

couleurs , dimi-

nuent de propor-

tion ou changent

de teinte à mesure

que le paysage s'é-

loigne ou se rap-

proche de la vue.

Ces îles au midi

et ces promonloi-

res à l'orient, s'in-

clinant par l'occi-

dent les uns sur

les autres, forment

et embrassent une

vaste rade, tran-

quille quand l'o-

rage bouleverse les

autres régions du

lac. Là se jouent

desmilliersde poi-

sons et d'oiseaux

aquatiques; le ca-

nard noirdu Labra-

dor se perche sur

la pointe d'un bri-

sant ; les vagues

environnent ce so-

litaire en deuil des

festons de leur

blanche écume
;

des plongeons dis-

paraissent, se mon-

trent de nouveau,

disparaissent en-

core; l'oiseau des

lacs plane à la surface des flots, et le martin-pêcheur agite rapi-

dement ses ailes d'azur pour fasciner sa proie.

Par delà les îles et les promontoires enfermant cette radeau de-

bouché du détroit de Sainte-Marie, l'œil découvrëles plaines fllndes

et sans bornes du lac. Les surfaces mobiles de ces plaines s eleve.it

et se perdent graduellement dans l'étendue ; du vertd'emeraude

elles passent au bleu pâle, puis à l'outremer, puis a 1 indigo.

Chaque teinte se fondant l'une dans l'autre, la dernière se termine

a l'horizon, où elle se joint au ciel par une barre d'un sombre azur.
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Ce site, sur le lac même
, est proprement un site d'été: il faut

en jouit- lorsque la nature est calme et riante : le second paysage
est au contraire un paysage d'hiver; il demande une saison ora-
geuse et dépouillée.

_

Près de la rivière Allinipigon s'élève une roche énorme et iso-
lée qui domine le lac. A l'occident se déploie une chaîne de ro-
chers, les uns cou-
chés, les autres

plantés dans le sol,

ceux-ci perçant

l'air de leurs pics

arides, ceux-là, de
leurs sommets ar-

rondi.-; leurs lianes

verts, rouges et

noirs , retiennent

la neige dans leurs

crevasses, et mê-
lent ainsi l'albâtre

à la couleur des

granits et des por-
phyres.

Là croissent quel-

ques-uns de ces ar-

bres de forme py-
ramidale que la

nature entremêle

à ses grandes ar-

chitectures et à ses

grandes ruines

,

comme les colon-

nes de ses édifices

debout ou tombés:
le pin se dresse sur

les plinthes des ro-

chers, et des her-

bes hérissées de
glaçons pendent

tristement de leurs

corniches ; on croi-

rait voir les débris

d'une cité dans les

déserts de l'Asie,

pompeux monu-
ments, qui, avant

leur chute , domi-
naient les bois, et

qui portent main-
tenant des forêts

sur leurs combles
écroulés.

Derrière la chaî-

ne de rochers que
je viens de décrire

se creuse comme
un sillon une étroi-

te vallée : la riviè-

re du Tombeau
passe au milieu.

î
vallée n'offre en été qu'une mousse flasque et

jau
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trionale. Nés dans le même berceau, ils vont, après un cours dedouze cents lieues
, se mêler, aux quatre point de 1Won àqu. re océans

: e Mississipi se perd, au midi, dans le goffe Me*!çam le Saint-Laurent se jette, au levant, dans l'Atlantique
Ontawaisse précipite, au nord, dans les mers du Pôle, et léHeuve de 1 Ouest porte au couchant le tribut de ses ondes à l'océan

de Nontouka (1).

Après cet aper-

çu des lacs vienl

un commence.

ârtÉSHXfeg nie
.

nt (1c journal

qui ne porte que
l'indication des#l.|wj: lleu, '

cs -

EH»' journal

Le In-

desrayons del»„gus,.u,dia|„..„, de diverses ™,l,,

•* '«'» — linii Sinioi La, ,, n . t /*,,

Le ciel est pur
sur ma tête, l'on-

de, limpide sous
mon canot, qui fuit

devant une légère
brise. A ma gau-
che sont des colli-

nes taillées à pic et

flanquées de ro-
chers d'où pendent
des convolvulus à
Heurs blanches et

bleues, des fes-

tons de bignonias,
des longs grami-
nées, des (liantes

saxatiles de toutes

les couleurs; à ma
droite régnent de
vastes prairies. A *

mesure que le ca-
not avance, s'ou-
vrent de nouvelles
scènes et de nou-
veaux points de
vue: tantôt ce sont
des vallées solitai-

res et riantes, tan-
tôt des collines

nues; ici c'est une
forêtdecyprèsdont

on aperçoit les por-
tiques sombres

; là

c'est un bois léger

d'érables, où le so-
leil se joue comme
à travers une den-

...
.

telle.

.

'''" d'' primitive, je te retrouve enfin! Je passe comme cet
oiseau qui vole devanl moi, qui se dirige au hasard, et n'est
embarrasse que du choix des ombrages. Me voilà tel que le Tout-
uissanl m a créé, souverain de la nature, porté triomphant sur

l( eaux, tandis que les habitants des fleuves accompagnent macuise, que les peuples de l'air me chantent leurs hymnes que

M) C'était la géographie erronée du temps;
jourd'liui.

-I plus Ij même au



50 VOYAGE EN AMERIQUE.

les bêles de la terre me saluent, que les forêts courbent leur cime

sur mon passage. E-t-ce sur le front de l'homme de la société

,

ou sur le mien, qu'est gravé le sceau immortel de notre origine?

Courez vous enfermer dans vos cités, allez vous soumettre à vos

petites lois; gagnez votre pain à la sueur de votre front, ou dé-

vorez le pain du pauvre; égorgez-vous pour un mot, pour un

maître; doutez de l'existence de Dieu, ou adorez-le sous des

formes superstitieuses : moi j'irai errant dans mes solitudes; pas

un seul battement de mon cœur ne sera comprimé, pas une seule

de mes pansées ne sera enchaînée; je serai libre comme la na-

ture; je ne reconnaîtrai de Souverain que celui qui alluma la

flamme des soleils, et qui d'un seul coup de sa main lit rouler

tous les mondes (1).

Sept heurts du soir.

Nous avons traversé la fourche delà rivière et suivi la branche

du sud-est. Nous cherchions le long du canal une anse où nous

puissions débarquer. Nous sommes entrés dans une clique qui

s'enfonce sous un promontoire chargé d'un bocage de tulipiers.

Ayant tiré notre canot à terre, les uns ont amassé des branches

sèches pour noire feu, les autres ont préparé l'ajoupa. J'ai pris

mon fusil et je me suis enfoncé dans le bois voisin.

Je n'y avais pas fait cent pas que j'ai aperçu un troupeau de

dindes occupées à manger des baies de fougères et des fruits d'a-

liziers. Ces oiseaux diffèrent assez de ceux de leur race natura-

lisés en Europe : ils sont plus gros; leur plumage est couleur

d'ardoise, glacé sur le cou, sur le dos, et à l'extrémité des ailes

d'un rouge de cuivre; selon les reflets de la lumière, ce plumage
brille comme de l'or bruni. Ces dindes sauvages s'assemblent

souvent en grandes troupes. Le soir elles se perchent sur les

cimes des arbres les plus élevés. Le malin elles font entendre du

haut de ces arbres leur cri répété; un peu après te lever du so-

leil leurs clameurs cessent, et elles descendent dans les forets.

Nous nous sommes levés de grand malin pour partir à la fraî-

cheur ; les bagages ont été rembarques; nous avons déroulé notre

voile. Des deux côlés nous avions de hautes terres ohargées de

forêts : le feuillage offrait toutes les nuances imaginables : l'écar-

late fuyant sur le rouge, le jaune foncé sur l'or brillant, le

brun ardent sur le brun léger, le vert, le blanc, l'azur, lavés en

mille teintes plus ou moins faibles, plus ou moins éclatantes.

Près de nous c'élait toute la variété du prisme : loin de nous, dans

les détours de la vallée , les couleurs se mêlaient et se perdaient

dans des fonds veloutés. Les arbres harmoniaieut ensembl

formes; les uns se déployaient en éventail, d'autres s'élevaient

en cône, d'autres s'arrondissaient en boule, d'au! ces étaient

taillés en pyramide : mais il faut se contenter de jouir de ce spec-

tacle sans cherchera le décrire.

Dit heum du nulin.

Nous avançons lentement. La brise a cessé , et le canal com-
mence à devenir étroit ; le temps se couvre de nuages.

Il est impossible de remonter plus haut un canot ; il faut main-

tenant changer notre manière de voyager , nous allons tirer notre

canot à terre , prendre nos provisions, nos armes, nos fourrures

pour la nuit, et pénétrer dans les bois.

Qui dira le sentiment qu'on éprouve en entrant dans ces forêts

aussi vieilles que le monde, et qui seules donnent une idée .Je la

création telle qu'elle sortit des mains de Dieu? Le jour, tombant

d'en haut à travers un voile de feuillage, répand dans la profon-

(I) Je laisse toutes ces choses Je la jeunesse: on voudra bien les pardonner.

deur du bois une demi-lumière changeante et mobile, qui donne
aux objets une grandeur fantastique. Partout il faut franchir des

arbres abattus, sur lesquels s'élèvent d'autres générations d'arbres.

Je cherche en vain une issue dans ces solitudes ; trompé par un
jour plus vif. j'avance à travers les herbes, les orties, les mousses,

les lianes, et l'épais humus composé des débris des végétaux;

mais je n'arrive qu'à une clairière formée par quelques pins

tombés. Bientôt la forêt redevient plus sombre; l'œil n'aperçoit

que des troncs de chênes et de noyers qui se succèdent les uns les

autres , et qui semblent se serrer en s'éloignanl : l'idée de l'in-

fini se présente à moi.

J'avais entrevu de nouveau une clarté, et j'avais marché vers

elle. Me voilà au point de lumière : triste champ plus mélanco-

lique que les forêts qui l'environnent ! Ce champ est un ancien

cimetière indien. Que je me repose un instant dans cette double

solitude de la mort et de la nature : est-il un asile où j'aimasse

mieux dormir pour toujours ?

Sept heures.

Ne pouvant sortir de ces bois, nous y avons campé. La réver-

bération de noire bûcher s'étend au loin : éclairé en dessous par

la lueur scarlatine, le feuillage parait ensanglanté, les troncs des

arbres les plus proches s'élèvent comme des colonnes de granit

rouge, niais les plus distants, atteints à peine de la lumière, res-

semblent, dans l'enfoncement du bois, à de pâles fantômes rangés

en cercle au bord d'une nuit profonde.

Le feu commence à s'éteindre, le cercle de sa lumière se ré-

trécit. J'écoute : un calme formidable pèse sur ces forêts; on di-

rait que des silences succèdent à des silences. Je cherche vaine-

ment à entendre dans un tombeau universel quelque bruit qui

décèle la vie. D'où vient ce soupir? d'un de mes compagnons : il

se plaint, bien qu'il sommeille. Tu vis, donc tu souffres : voilà

l'homme.

Le repos continue; mais l'arbre décrépit se rompt: il tombe.

Les forêts mugi seul: mille voix s'élèvent. Bientôt les bruits s'af-

faiblissent; ils meurent dans des lointains presque imaginaires ;

le silence envahit de nouveau le désert.

Une heure du milin,

Voici le vent ; il court sur la cime des arbres : il les secoue en

passant sur ma tèle. Maintenant c'est comme le flot de la mer

qui se brise tristement sur le rivage.

Les bruils ont réveillé les bruits. La forêt est tout harmonie.

Esl-ce les sons graves de l'orgue que j'entends, tandis que des

sons plus légers errent dans les voûtes de verdure? Un court si-

lence succède; la musique aérienne recommence, partout de

douces plaintes, des murmures qui renferment en eux-mêmes

d'antres murmures; chaque feuille parle un différent langage,

chaque brin d'herbe rend une note particulière.

Une voix extraordinaire retentit : c'est celle de cette grenouille

qui imite les mugissements du taureau. De toutes les parties de

la forêt les chauves-souris accrochées aux feuilles élèvent leurs

chants monotones : on croit ouïr des glas continus, ou le tinte-

ment funèbre d'une cloche. Tout nous ramène à quelque idée de

la mort, parce que cette idée est au fond de la vie.

Nous avons repris noire course : descendus dans un vilioi
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inondé, des branches de chêne-saule étendues d'une racine de

jonc à une autre racine nous ont servi de pont pour traverser le

marais. Noos préparons noire dîner au pied d'une colline cou-

verte de bois, que non- escaladerons bientôt pour découvrir la

rivière que nous cherchons.

Nous nous sommes remis en marche ; les gelinottes nous pro-

mettent pour ce soir un bon souper.

Le chemin s'escarpe, le? arbres deviennent rares; une bruyère

glissante couvre le flanc de la montagne.

Nous voilà au sommet : au-dessous de nous on n'aperçoit que

la cime des arbres. Quelques rochers isoles sortent de celte mer

de verdure, comme des écueils élevés au-deseus de la surface de

l'eau La carcasse d'un chien, suspendue à une branche de sapin,

annonce le sacrifice indien offert au géniedece désert. Un torrent

se précipite à nos pieds, et va se perdre dans une petite rivière.

Quatre heures (lu malin.

La nuit a été paisible. Nous nous sommes décidés à retourner

à notre bateau, parce que nous étions sans espérance de trouver

un chemin dans ces bois.

Nous avons déjeuné sous un vieux saule tout couvert de con-

volvulus, et rongé par de larges potirons. Sans les mariugouius,

ce lieu sérail fort agréable : il a fallu faire une grande fumée de

bois vert pour chasser nos ennemis. Les guides ont annoncé la

visite de quelques voyageurs qui pouvaient êlre encore à deux

heures de marche de l'endroit où nous étions. Celle finesse de

l'ouïe lient du prodige : il \ a Ici Indien qui entend les pas d'un

autre Indien à quatre et cinq heures de dislance, en mettant l'o-

reille à terre. Nous avons vu arriver en effet au bout de deux

heures une famille sauvage; elle a poussé le cri de bienvenue :

nous y avons repondu joyeusement.

Nos hôtes nous ont appris qu'ils nous entendaient depuis deux

jours; qu'ils savaient que nous étions des chairs blanches, le

brait que nous faisions en marchant étant plus considérable que
le bruil tait par le6 chairs rouges. J'ai demande la eau : de celte

différence.; on m'a répondu que cela tenait à la manière de rom-

pre les branches et de se frayer un chemin. Le blanc révèle au i

sa race à la pesanteur de son pas; le bruil qu'il produit n'aug-

mente pas progressivement : l'Européen tourne dans les bois;

l'Indien marche en ligne droite.

La lamille indienne est composée de deux femmes, d'un en-

fant et de trois hommes. Ilevenus ensemble au bateau , nous

avons fait un grand feu au bord de la rivière. Une bienveillance

mutuelle règne parmi nous : les femmes ont apprêt''' no n

per, composé de truites saumonées et d'une grosse dinde. Nous

autres guerriers, nous fumons et devisons ensemble. Demain nos

bâti -
i porter notre canot à un fleuve qui n'est

qu'à cinq milles du lieu où nous sommes.

Le journal finit ici. Une page détachée qui se trouve à la suite

nous transporte au milieu des Apalaches. Voici cette page:

Ces montagnes ne sont pas, comme les Alpes et les Pyrénéei

,

des monls entassés réguli i ement les uns sur les autres, élevant

au-dessus de: a i iges leurs sommets cou verts,de neige. A l'ouesl

cl au nord, elles ressemblent à des murs perpendiculaires de

quelques mille pieds, du haut desquels se précipitent les fleuves

qui tombent dans l'Ohio et le Mississipi. Dans celte espèce de

grande fracture, on aperçoit des sentiers qui serpentent au milieu

de précipices avec les torrents Ces sentiers et ces torrents sont

bordés d'une espèce de pin dont la cime est couleur de vert de

mer, et dont le tronc presque lilas es! marqué de taches obscures

produites par une mousse rase et noire.

Mais du côté du sud cl de l'est , les Apalaches ne peuvent

presque plus porter le nom de montagnes : leurs sommets s'a-

baissenl graduellement jusqu'au sol qui borde l'Atlantique; elles

versent sur ce sol d'autres fleuves qui fécondent des forêts de

chênes-verts, d'érables, de noyers, de mûriers, de marronniers,

de pins, de sapins, de copalmes, de magnolias, et de mille espèces

d'arbustes à fleurs.

Après ce court fragment vient un morceau assez étendu sur la

cours de l'Ohio et du Mississipi, depuis Pittsbourgjusqu'aux Nat-

chez. Le récit s'ouvre par la description des monuments de l'Ohio.

Le Qénie du Christianisme a un passage et une note sur ces mo-

numents; mais ce que j'ai écrit dansée passage et dans cette noie

diffère en beaucoup de points de ce que je dis ici (1).

Représentez-vous des restes de fortifications ou de monuments,

occupant une étendue immense. Quatre espèces d'ouvrages s'y

font remarquer : des bastions carrés, des lunes, des demi-lunes

et des lumuli. Les bastions, leslunes et demi-lunes sont réguliers
;

les fossés, larges et profonds; les retranchements faits de terre

avec des parapets à plan incliné : mais les angles des glacis cor-

respondent à ceux des fossés, et ne s'inscrivent pas comme le pa-

rallélogramme dans le polygone.

Les lumuli sont des tombeaux de forme circulaire. On a ou-

vert quelques-uns de ces tombeaux; on a trouvé au fond un cer-

cueil formé de quatre pierres, dans lequel il y avait des ossements

humains. Ce cercueil était surmonté d'un autre cercueil conte-

: liant un autre squelette, et ainsi de suite jusqu'au haut de la py-

ramide, qui peut avoir de vingt à trente pieds d'élévation.

Ces constructions ne peuvent être l'ouvrage des nations ac-

tuelles de l'Amérique; les peuples qui les ont élevées devaient

j

avoir une connaissance des arls, supérieure même à celle des

I

Mexicains et des Péruviens.

Faut-il attribuer ces ouvrages aux Européens modernes? Je

I ne trouve que Ferdinand de Soto qui ait pénétré anciennement

' dans les Florides, el il ne s'est jamais avancé au delà d'un vil-

lage île Cuirassas, sur une des branches de la Mobile: d'ailleurs,

avec une poignée d'Espagnols, comment aurail-il remué toute

i dû Lcrrc i I à que] dei icin?

Sont-ce les Carthaginois ou les Phéniciens qui jadis, dans leur

commerce autour de l'Afrique el aux îles Cassilérides, ont été

I

i! i aux régions américaines? Mais avant de pénétrer plus

dans l'ouest, ils ont dû s'établir sur les côtes de l'Atlan-

tique : pourquoi alors ne trouve-t-on pas la moindre (race de

leur passage dans la Virginie, les Géorgies et les Florides? Ni les

Phéniciens ni les Carthaginois n'enterraient leurs morts comme

sont enterrés les inorlsdes fortifications de l'Ohio. Les Égyptiens

(I) Depuis l'époque où j'écrivais cette Dissertation, des hommes savant!

et des Sociétés archéologiques américaines ont publié des Mémoires sur les

ruinikfiç l'Ohio. Ils sont curieux sous deux rapporta:

!" ILs rappellent les traditions des tribus imli nncs$ ces tribus indiennes

«lis., nt t,-,„i
'-

qti'i il. s sent venu s de fou s! aux rivai; s île l'Atlantique, un

si i
i ou ,i „. (autant qu'on en peut juger) avant la découverte 'le l'Amé-

rique par I s Européens; qu'eUeS curent dans Lu. s to gu s marches beau-

,,',,,: 1K;up] là combattre, particulièrement sur les rives de l'Ohio, etc.

2<> Les Mémoires des savants américains menti i nt la découverte de

,,,. .1
!

, ., m s troirv es dans des toinb aux, i squ 11 s fioles mit on carac-

i ue. H i ! trés-c rtain qu'un p uple béai i plus ci

vjylSÈ 1)U |

., tu le de l'Ara ri iuea fleuri dans la valléed l'Oîiio

. Quand cl comm ni a i .1
i

éri?Ccsl ce qu'on n saura u ut-

unais. Ces Mémoire* dout j uai-L sont peu i us, rt môrri irl di

IVl .Oui ilrom dai I iournal iutitulé -.Kouoslles Annales desYoyages,
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faisaient quelque chose de semblable; mais les momies étaient

embaumées ; et celles des tombes américaines ne le sont pas; on

ne saurait dire que les ingrédients manquaient : les gommes, les

résines, les camphres, les sels, sont ici de toutes parts.

L'Atlantide de Platon aurait-elle existé? l'Afrique, dans les

siècles inconnus , tenait-elle à l'Amérique? Quui qu'il en soit, une

nation ignorée, une nation supérieure aux générations indiennes

de ce moment , a passé dans ces déserts. Quelle était cette na-

tion? Quelle révolution l'a délruite? Quand cet événement est-il

arrivé? Questions qui nous jettent dans celte immensité du passé,

où les siècles s'abîment comme des songes.

Les ouvrages dont je parle se trouvent à l'embouchure du grand

Miarais , à celle de Muskingum , à la Crique du Tombeau , et sur

une des branches du Scioio : ceux qui bordent cette rivière oc-

cupent un espace de plus de deux heures de marche en descen-

dant vers l'Ohio. Dans le Rentucky, le long du Tennessé, chez

les Siminoles , vous ne pouvez faire un pas sans apercevoir quel-

ques vestiges de ces monuments.

Les Indiens s'accordent à dire que quand leurs pères vinrent

de l'ouest, ils trouvèrent les ouvrages de l'Ohio tels qu'on les

voit aujourd'hui. Mais la date de cette migration des Indiens

d'occident en orient varie selon les nations. Les Chicassas, par

exemple, arrivèrent dans les forts qui couvrent les fortifications

il n'y a guère plus de deux siècles : ils mirent sept ans à accom-

plir leur voyage, ne marchant qu'une fois chaque année , et em-
menant des chevaux dérobés aux Espagnols, devant lesquels ils

se retiraient.

Une autre tradition veut que les ouvrages de l'Ohio aient été

élevés par les Indiens blancs. Ces Indiens blancs , selon les In-

diens rouges, devaient être venus de l'orient; et lorsqu'ils quit-

tèrent le lac sans rivages (la mer), ils étaient vêtus comme les

chairs blanches d'aujourd'hui.

Sur celte faible tradition, on a raconté que vers l'an 1170,

Ogan, prince du pays de Galles, ou son fils Madoc, s'embarqua

avec un grand nombre de ses sujets (1), et qu'il aborda à des pays

inconnus, vers l'occident. Mais est-il possible d'imaginer que les

descendants de ce Gallois aient pu construire les ouvrages de

l'Ohio, et qu'en même temps, ayant perdu tous les arts, ils se

soient trouvés réduits à une poignée de guerriers errants dans

les bois comme les autres Indiens'.'

On a aussi prétendu qu'aux sources du Missouri, des peuples

nombreux et civilisés vivent dans des enceintes militaires pa-

reilles à celles des bords de l'Ohio : que ces peuples se servent

de chevaux et d'autres animaux domestiques
;
qu'ilsont des villes,

des chemins publics, qu'ils sonl gouvernés par des rois (2).

La tradition religieuse des Indiens sur les monuments de leurs

déserts n'est pas conforme à leur tradition historique. Il y a , di-

sent-ils, au milieu de ces ouvrages une caverne; cette caverne

esl celle du Grand-Esprit. Le Grand-Esprit créa les Chicassas

dans cette caverne. Le pays était alors couvert d'eau; ce que
voyant le Grand-Esprit , il bâtit des murs de terre pour mettre

sécher dessus les Chicassas.

Passons à la description du cours de l'Ohio. L'Ohio est formé
par la réunion de la Monongahela et de l'Allehany : la première
rivière prenant sa source au sud, dans les montagnes Bleues ou
les Apalaches; la seconde, dans une autre chaîne de ces mon-
tagnes au nord, entre le lac Érié et le lac Ontario : au moyen
l'un court portage, l'Alleghany communique avec le premier

ac. Les deux rivières se joignent au-dessous du fort, jadis ap-

(1) C'est une altération des traditions islandaises et des poétiques histuir. s

l - £ iggas.

(2) Aujourd'hui les souro s .lu Missouri sont connues : on a .i re itré

lans ces régions que des Sauvages. Il faut pareillement i
i guer parmi les

fables ci il
:
histoire d'un temple où on aurait trouvé uuc Bil>] \, laqui lie Bible

Sie pouvait être lue par des Indiens blancs, possesseurs du I rnple, el qui

avaient perdu l'us ige de l'écriture, ia reste , 1 1 colonis ition d s Rus - au

jwrd-ouest de l'Ain rique aurait bien pu donuei naissanc à , - bruits d'un

{«uiilc blanc clibli vers les sources du Missouri.

pelé le fort Duquesne, aujourd'hui le fort Pitt, ou Piltsbourg :

leur confluent est au pied d'une haute colline de charbon de terre
;

en mêlant leurs ondes, elles perdent leurs noms, et ne sont plus

connues que sous celui de l'Ohio, qui signifie, et à bon droit,

belle rivière.

Plus de soixante rivières apportent leurs richesses à ce fleuve ;

celles dont le cours vient de l'est et du midi sortent des hauteurs

qui divisent les eaux tributaires de l'Atlantique , des eaux descen-

dantes à l'Ohio et au Mississipi ; celles qui naissent à l'ouest et au

nord, découlent des collines dont le double versant nourrit les

lacs du Canada et alimente le Mississipi et l'Ohio.

L'espace où roule ce dernier fleuve offre dans son ensemble un
large vallon bordé de collines d'égales hauteurs ; mais , dans les

détails, à mesure que l'on voyage avec les eaux, ce n'est plus cela.

Rien d'aussi fécond que les terres arrosées par l'Ohio : elles

produisent sur les coteaux des forêts de pins rouges, des bois de

lauriers, de myrtes, d'érables à sucre, de chênes de quatre espèces :

les vallées donnent le noyer, l'alizier, le frêne, le tupelo; les

marais portent le bouleau, le tremble, le peuplier et le cyprès

chauve. Les Indiens font des étoffes avec l'écorce du peuplier;

ils mangent la seconde écorce du bouleau ; ils emploient la sève

de la bourgène pour guérir la fièvre et pour chasser les serpents;

le chêne leur fournit des flèches; le frêne, des canots.

Les herbes et les plantes sont très-variées; mais celles qui

couvrent toutes les campagnes sont : l'herbe à buffle, de sept à

huit pieds de haut; l'herbe à trois feuilles, la folle-avoine ou le

riz sauvage, et l'indigo.

Sous un sol partout fertile, à cinq ou six pieds de profondeur,

on rencontre généralement un lit de pierre blanche, base d'un

excellent humus; cependant, en approchant du Mississipi, on

trouve d'abord à la surface du sol une terre forte et noire, en-

suite une couche de craie de diverses couleurs, et puis des bois

entiers de cyprès chauves , engloutis dans la vase.

Sur le bord du Chanon, à deux cents pieds au-dessous de

l'eau, on prétend avoir vu des caractères tracés aux parois d'un

précipice : on en a conclu que l'eau coulait jadis à ce niveau, et

que des nations inconnues écrivirent ces lettres mystérieuses en

passant sur le fleuve.

Une transition subite de température et de climat se fait re-

marquer sur l'Ohio : aux environs du Canaway, le cyprès chauve

cesse de croître , et les sassafras disparaissent; les forêts de chênes

cl d'ormeaux se multiplient. Tout prend une couleur différente :

les verts sont plus foncés, leurs nuances, plus sombres.

11 n'y a, pour ainsi dire, [que deux saisons sur le fleuve : les

feuilles tombent tout à coup en novembre : les neiges les suivent

de prés; le vent du nord-ouest commence, et l'hiver règne. Un
froid sec continue avec un ciel pur jusqu'au mois de mars, alors

le vent tourne au nord-est, et en moins de quinze jours, les ar-

bres chargés de givre apparaissent couverts de fleurs. L'été se

confond avec le printemps.

La chasse est abondante. Les canards branchus, les linottes

bleues, les cardinaux, les chardonnerets pourpres, brillent dans

la verdure des arbres; l'oiseau tohet-shaw imite le bruit de la

scie; l'oiseau-chat miauje, et les perroquets, qui apprennent

quelques mois autour des habitations, les répèlent dans les bois.

Un grand nombre de ces oiseaux vivent d'insectes : la chenille

verte à tabac, le ver d'une espèce de mûrier blanc, les mouches

luisantes, l'araignée d'eau, leur servent principalement de nour-

riture; mais les perroquets se réunissent en grandes troupes et

dévastent les champs ensemencés. On accorde une prime pour

chaque tèle de ces oiseaux : on donne la même prime pour les

têtes d'écureuil.

L'Ohio offre à peu près les mêmes poissons que le Mississipi.

Il est assez commun d'y prendre des truites de trente à trente-

cinq livres , et une espèce d'esturgeon dont la tèle est faite comme
la pelle d'une pagaie.

En descendant le cours de l'Ohio on passe une petite rivière

appelée le Lie des grands os, On appelle lie en Amériaue <*
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bancs d'une terre blanche un peu glaiseuse, que les buffles se

plaisent à lécher ; ils y creusent avec leur langue des sillons. Les

excréments de ces animaux sont m imprégnés de la terre du lie,

qu'ils ressemblent à des morceaux de chaux. Les buffles recher-

chent les lies à cause des sels qu'ils contiennent : ces sels guéris-

sent les animaux ruminants des tranchées que leur cause la cru-

dité des herbes. Cependant les terres de la vallée de l'Ohio ne

sont point salées au goût; elles sont au contraire extrêmement

insipides.

Le lit de la rivière du Lie est un des plus grands que l'on con-

naisse; les vastes chemins que les buffles ont tracés à travers les

herbes pour y aborder seraient effrayants si l'on ne savait que

ces taureaux sauvages sont les plus paisibles de toutes les créa-

tures. On a découvert dans ce lie une partie du squelette d'un

mamouth : l'os de la cuisse pesait soixante-dix livres, les côtes

comptaient dans leur courbure sept pieds, et la tête trois pieds

de long; les dents màchelières portaient cinq pouces de largeur

et huit de hauteur; les défenses, quatorze pouces de la racine à

la pointe.

De pareilles dépouilles ont été rencontrées au Chili et en Rus-

sie. LesTarlarcs prétendent que le mamouth existe encore dans

leur pays à l'embouchure des rivières : on assure aussi que des

chasseurs l'ont poursuivi à l'ouest du Mississipi. Si la race de ces

animaux a péri, comme il est à croire, quand celle destruction

dans des pays si divers et dans des climats si différents est-elle

arrivée? Nous ne savons rien, et pourtant nous demandons tous

les jours à Dieu compte de ses ouvrages.

Le Lie des grands os est à environ trente milles de la rivière

Kenlucky, et à cent huit milles à peu près des rapides de l'Ohio.

Les bords de la rivière Kenlucky y sont taillés à pie, comme des

murs. On remarque dans ce lieu un chemin fait par les buffles,

qui descend du haut d'une colline, des sources de bitume qu'on

peut brûler en guise d'huile, des grottes qu'embellissent des co-

lonnes naturelles, et un lac souterrain qui s'étend à des distances

inconnues.

Au confluent du Kenlucky et de l'Ohio le paysage déploie une
pompe extraordinaire : là, ce sont des troupeaux de chevreuils

qui, de la pointe du rocher, vous regardent passer sur les fleuves;

ici des bouquets de vieux pins se projettent horizontalement sur

les flots; des plaines riantes se déroulent à perte de vue, tandis

que des rideaux de forêts voilent la base de quelques montagnes
dont la aime apparaît dans le lointain.

Ce pays si magnifique s'appelle pourtant le Kenlucky, du nom
de sa rivière, qui signifie rivière de sang : il doit ce nom funeste

à sa beauté même : pendant plus de deux siècles les nations du
parti des Chéroquois et du parti des nations iroquoises s'en dis-

putèrent bs chasses. Sur ce champ de bataille, aucune tribu in-

dienne n'osait se fixer : lcsSawanoes, les Miamis, les Pianki-

ciawoes, les Wayoes, les Kaskasias, les Delawares, les Illinois,

venaient tour à lour y combattre. Ce ne fut que vers l'an 1752
que les Européens commencèrent à savoir quelque chose de po-
sitif sur les vallées situées à l'ouest des monts Allcghany, appelés

d'abord les montagnes Endlcs (sans lin) ou Kittaniny, ou mon-
tagnes Bleues. Cependant Charlevoix, en 1720, avait parlé du
cours de l'Ohio, elle fort Duquesne, aujourd'hui fort Pitt (Pilt's-

Burgh), avait été tracé par les Français à la jonction des deux
rivières, mères de l'Ohio. En 1752, Louis Evant publia une carte

du pays situé sur l'Ohio et le Kenlucky; Jacques Macbrive fit une
course dans ce désert en 1754; Jones Finley y pénétra en 1757

;

le colonelBooneledécouvritentièrement en 1769, et s'y établit avec
sa famille en 1775.On prétend que le docteur Wood et Simon Ken-
ton lurent les premiers Européens quidescendirent l'Ohio en 1773,
depuis le fort Pittjusqu'au Mississipi. L'orgueil national des Amé-
ricains les porte à s'attribuer le mérite delà plupart des découvertes

à l'occident des États-Unis; mais il ne faut pas oublier que les

Français du Canada et de la Louisiane, arrivant parle nord et par
le midi, avaient parcouru ces régions longtemps avant les Améri-
cains qui venaient du côté de l'orient, et que gênaient dans leur

route la confédération des Creeks et les Espagnols des Florides.

Celte terre commence (1791) à se peupler par les colonies de

laPensylvanie, delà Virginie et delà Caroline, et par quelques-

uns de mes malheureux compatriotes fuyant devant les premiers

orages de la révolution.

Les générations européennes seront-elles plus vertueuses et

plus libres sur ces bords que les générations américaines qu'elles

auront exterminées? des esclaves ne laboureront-ils point la terre

sous le fouet de leur maître, danscesdéscrtsoù l'homme prome-

nait son indépendance? des prisons et des gibets ne remplace-

ront-ils point la cabane ouverte, et le haut chêne qui ne porte

que le nid des oiseaux? la richesse du sol ne ferait-elle point

naître de nouvelles guerres? le Kentucky cessera-t-il d'être la

terre du sang, et les édifices des hommes embelliront-ils mieux

les bords de l'Ohio que les monuments de la nature!

Du Kentucky aux Rapides de l'Ohio on compte à peu près

quatre-vingts milles. Ces Rapides sont formés par une roche qui

s'étend sous l'eau dans le lit de la rivière; la descente de ces Ra-

pides n'est ni dangereuse, ni difficile, la chute moyenne n'étant

guère que de quatre à cinq pieds dans l'espace d'un tiers de

lieue. La rivière se divise en deux canaux par des îles groupées

au milieu des Rapides. Lorsqu'on s'abandonne au courant, on

peut passer sans alléger les bateaux ; mais il est impossible de les

remonter sans diminuer leur charge.

Le fleuve, à l'endroit des Rapides, a un mille de large. Glissant

sur le magnifique canal, la vue est arrêtée à quelque distance

au-dessous de sa chute par une île couverte d'un bois d'ormes

enguirlandés de lianes et de vigne vierge.

Au nord, se dessinent les collines de la Crique d'Argent : la

première de ces collines trempe perpendiculairementdans l'Ohio ;

sa falaise taillée à grandes facettes rouges est décorée de plantes ;

d'autres collines parallèles, couronnées de forêts, s'élèvent der-

rière la première colline, fuient en montant de plus en plus dans

le ciel, jusqu'à ce que leur sommet, frappé de lumière, devienne

de la couleur du ciel, et s'évanouisse.

Au midi sont des savanes parsemées de bocages et couvertes

de buffles, les uns couchés, les autres errants, ceux-ci paissant

l'herbe, ceux-là arrêtés en groupe, et opposantles uns auxaulres

leurs têtes baissées. Au milieu de ce tableau les Rapides, selon

qu'ils sont frappés des rayons du soleil, rebroussés par le vent,

ou ombrés par les nuages, s'élèvent en bouillons d'or, blauchis-

sent en écume, ou roulent à flots brunis.

Au bas des Rapides est un îlot où les corps se pétrifient. Cet

îlot est couvert d'eau'au temps des débordements ;
on prétend que

la vertu pétrifiante confinée à ce petit coin de terre ne s'étend pas

au rivage voisin.

Des Rapides à l'embouchure du Wabash on compte trois cent

seize milles. Celte rivière communique, au moyen d'un portage

de neuf milles, avec le Miamis du lac qui se décharge dans l'Érié.

Les rivages du Wabash sont élevés ; on y a découvert une mine

d'argent.

A quatre-vingt-quatorze milles au-dessous de l'embouchure du

Wabash commence une cyprière. De cette cyprière aux bancs

Jaunes, toujours en descendant l'Ohio, il y a cinquante-six milles :

on laisse à gauche les embouchures de deux rivières qui ne sont

qu'à dix-huit millesde distance l'une de l'autre.

La première rivière s'appelle le Chéroquois ou le Tennessé;

elle sort des monts qui séparent les Carolines et les Géorgies de

ce qu'on appelle les terres de l'Ouest; elle roule d'abord d'orien>1

en occident au pied des monts : dans cette première partie de son

cours, elle est rapide et tumultueuse ; ensuite elle tourne subite-

ment au nord, grossie de plusieurs affluents, elleépand et retienl

ses ondes, comme pour se délasser, après une fuite précipitée

de quatre cents lieues. A son emboui hure, elle a six cents luises

de large, et dans un endroit nommé le Grand-Détour, elle pré-

sente une nappe d'eau d'une lieue d'étendue.

La seconde rivière, le Sbanawon ou le Cumherlaiid, est la

ne du Chéroquois ou du Tennessé. Elle passe avec lui
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son enfance dans les mêmes montagnes, et descend avec lui dans

les plaines. Vers le milieu de sa carrière, obligée de quitter le

Tennessé, elle se hâte de [iarcourir des lieux déserts, et k . deux

jumeaux, se rapprochant vers la fin de leur vie, expirent à

quelque dislance l'un de l'autre dans l'Ohio
,
qui les réunit.

Le pavs que ces rivières arrose est généralement entrecoupé

de collines et de vallées rafraîchies par une multitude de ruis-

seaux; cependant il y a quelques plaines de cannes sur le Cum-
berland , et plusieurs grandes cyprières. Le buffle et le chevreuil

abondent dans ce pays qu'habitent encore des nations sauvages,

particulièrement les Chéroquois. Les cimetières indiens sont fré-

quents, triste preuve de l'ancienne population de ces déserts.

De la grande cy prière sur l'Ohio, aux bancs Jaunes, j'ai dit que

la route estimée est d'environ cinquante-six milles. Les bancs

Jaunes sont ainsi nommés de leur couleur : placés sur la rive

septentrionale de l'Ohio, on les rase de près, parce que l'eau est

profonde de ce côté. L'Ohio a presque partout un double rivage,

l'un pour la saison des débordements, l'autre pour les temps de

sécheresse.

Des bancs Jaunes à l'embouchure de l'Ohio dans le Mississipi,

par les 36° 51 ' de latitude, on compte à peu près trente-cinq milles.

Pour bien juger du confluent des deux fleuves, il faut supposer

que l'on part d'une petite île sous la rive orientale du Mississipi,

et que l'on veut entrer dans l'Ohio : à gauche vous apercevez le

Mississipi, qui coule dans cet endroit presque est et ouest, et qui

présente une grande eau troublée et tumultueuse; à droite, l'Ohio,

plus transparent que le cristal, plus paisible que l'air, vient len-

tement du nord au sud, décrivant une courbe gracieuse : l'une

et l'autre, dans les saisons moyennes, ont à peu près deux milles

de large au moment de leur rencontre. Le volume de leur fluide

est presque le même; les deux fleuves s'opposant une résistance

égale, ralentissent leurs cours, et paraissent dormir ensemble

pendant quelques lieues dans leur lit commun.
La pointe où ils marient leurs flots est élevée d'une vingtaine de

pieds au-dessus d'eux : composé de limon et de sable, ce cap ma-
récageux se couvre de chanvre sauvage, de vigne qui rampe sur

le sol ou qui grimpe le long des tuyaux de l'herbe à buffle; des

chênes-saules croissent aussi sur cette langue de terre, qui dis-

parait dans les grandes inondations. Les fleuves, débordés cl réunis

ressemblent alors à un vaste lac.

Le confluent du Missouri et du Mississipi présente peut-être

encore quelque chose de plus extraordinaire. Le Missouri est un
fleuve fougueux, aux eaux blanches et limoneuses, qui se préci-

pite dans le pur et tranquille Mississipi avec violence. Au prin-

temps, il détache de ses rives de vastes morceaux de terre : ces

îles flottantes descendant le cours du Missouri avec leurs arbres

couverts de feuilles ou de fleurs, les uns encore debout, les autres

à moitié tombés, offrent un spectacle merveilleux.

De l'embouchure de l'Ohio aux mines de fer sur la côte orien-

tale du Mississipi, il n'y a guère plus de quinze milles; des mines

de fer à l'embouchure de la rivière de Chicassas, on marque

soixante-sept milles. Il faut faire cent quatre milles pour arriver

aux collines de Margette qu'arrose la petite rivière de ce nom
;

c'est un lieu rempli de gibier.

Pourquoi trouve-t-on tant de charme à la vie sauvage 1 pour-

quoi l'homme le plus accoutumé à exercer sa pensée s'oublie-t-

il joyeusement dans le tumulte d'une chasse? Courir dans les

bois, poursuivre des bêtes sauvages, bâtir sa hutte, allumer son

feu , apprêter soi-même son repas auprès d'une source, est cer-

tainement un très-grand plaisir. Mille Européens ont connu ce

plaisir, et n'en ont plus voulu d'autre, taudis que l'Indien meurt

de regret si on l'enferme dans nos cités. Cela prouve que l'homme
est plutôt un être actif qu'un être contemplatif; que dans sa con-

dition naturelle il lui faut peu de chose, cl que la simplicité de

l'âme est une source inépuisable de bonheur.

De la rivière Margette à celle de Saint-François on parcourt

soixante-dix milles. La rivière de Saint-François a reçu son nom
des Français, et elle est encore pou 1 ' eux un rendez-vous de chasse.

On compte cent huit milles de la rivière Saint-François aux
AkansasonArkansas.Les Akansas nous sont encore fort attachés.

De tous les Européens, mes compatriotes sont les olus aimés

des Indiens. Cela tient à la gaieté des Français, à leur valeur bril-

lante, à leur goût de la chasse, et même delà vie sauvage; comme
si la plus grande civilisation se rapprochait de l'état de nature.

La rivière d'Akansas est navigable en canot pendant plus de

quatre cent cinquante milles : elle coule à travers une belle con-

trée; sa source parait être cachée dans les montagnes du Nouveau-

Mexique.

De la rivière des Akansas à celle des Yazous, cent cinquante-

huit milles. Celle dernière rivière a cent toises de largeur à son

embouchure. Dansla saison des pluies, les grands bateaux peuvent

remonter le Yazou à plus de quatre-vingts milles; une petite ca-

taracte oblige seulement à un portage. Les Yazous, les Chaclas

et les Chicassas habitaient autrefois les diverses branches de celte

rivière. Les Yazous ne faisaient qu'un peuple avec les Natchez.

La distance des Yazous aux Natchez par le fleuve se divise

ainsi : des côtes des Yazous au*Bayouk-Noir, trente-neuf milles ;

du Bayouk-Noirà la rivière des Pierres, trente milles; de la ri-

vièi e des Pierres aux Nalchez , dix milles.

Depuis les côtes des Yazous jusqu'au Bayouk-Noir, le Mississipi

esl rempli d'iles et fait de longs détours; sa largeur est d'environ

deux milles, sa profondeur de huit à dix brasses. 11 serait facile

de diminuer les dislances en coupant des pointes. La distance de

la Nouvelle-Orléans à l'embouchure de l'Ohio, qui n'est que de

quatre cent soixante milles en ligne droite , est de huit cent cin-

quante-six sur le fleuve. On pourrait raccourcir ce trajet de deux

cent cinquante milles au moins.

Du Bayouk-Noir à la rivière des Pierres, on remarque des car-

rières de pierres. Ce sont les premières que l'on rencontre à par-

tir de l'embouchure du Mississipi jusqu'à la petite rivière qui a

pris le nom de ces carrières.

Le Mississipi est sujet à deux inondations périodiques, l'une

au printemps, l'autre en automne : la première est la plus consi-

dérable ; elle commence en mai et finit en juin. Le courant du

fleuve file alors cinq milles à l'heure, el l'ascension des contre-

courants est à peu près de la même vitesse : admirable pré-

voyance de la nature! car, sans ces contre-courants, les embar-

cations pourraient à peine remonter le fleuve (1). A celle époque,

l'eau s'élève à une grande hauteur, noie ses rivages, et ne re-

tourne point au fleuve dont elle est sortie, comme l'eau du Nil;

elle reste sur la terre ou filtre à travers le sol, sur lequel elle dé-

pose un sédiment fertile.

La seconde crue a lieu aux pluies d'octobre; elle n'est pas

aussi considérable que celle du printemps. Pendant ces inonda-

tions, le Mississipi charrie des trains de bois énormes, et pousse

des mugissements. La vitesse ordinaire du cours du fleuve est

d'environ deux milles à l'heure.

Les terres un peu éle\ées qui bordent le Mississipi , depuis la

Nouvelle-Orléans jusqu'à l'Ohio , sont presque toutes sur la rive

gauche; mais ces terres s'éloignent ou se rapprochent plus ou

moins du canal, laissant quelquefois, entre elles el le fleuve,

des savanes de plusieurs milles de largeur. Les collines ne courent

pas toujours parallèlement au rivage ; tantôt elles divergent en

rayons à de grandes distances, et présentent, dans les perspectives

qu'elles ouvrent, des vallées plantées de mille sortes d'arbres;

tantôt elles viennent converger au fleuve, et forment une multi-

tude de caps qui se mirent dans l'onde. La rive droite du Mis-

sissipi est rase, marécageuse, uniforme, à quelques exceptions

près : au milieu des hautes cannes verlcs ou dorées qui la dé-

corent, on voit bondir des buffles, ou étinceler les eaux d'une

multitude d'étangs remplis d'oiseaux aquatiques.

Les poissons du Mississipi sont la perche, le brochet, l'estur-

geon el les colles; on y pêche aussi des crabes énormes.

(i) Les balcaux

d'amont.

iront l'ait disparaitre la difficulté de la navigation



VOYAGE EN AMÉRIQUE. 55

Le sol fcutetir du fleuve fournit la rhubarbe, le coton, l'indigo,

le safran, l'arbre ciré, le sassafras, le lin sauvage : un ver du

pays lile une assez forte soie; la drague, dans quelques ruisseaux,

amené de grandes huîtres à perles, mais dont l'eau n'esl pas

belle. On connaît une mine de \ if-argent, une autre de lapis-

lazuli, et quelques mine.- de fer.

La suite du manuscrit contient la description du pays desNat-

chez et celle du cours du Missiasipi jusqu'à la Nouvelle-Orléans.

Ces descriptions sont complètement transportées dans Alain et

dans les Xahltïz.

Immédiatement après la description de la Louisiane , viennent

dans le manuscrit quelques extraits des voyages de Barlram, que

j'avais traduits avec assez de soin. A ces extraits sont entremêlées

mes rectifications, mes observations, mes réflexions, mes addi-

tions , mes propres descriptions , à peu près comme les notes de

M. ltamond à sa traduction du Voyage de Coxe en Suisse. Mais,

dans mon travail, le tout est beaucoup plus enchevêtré, de sorte

qu'il est presque impossible de séparer ce qui est de moi de ce

qui est de Barlram, ni souvent même de le reconnaître. Je laisse

dune le morceau tel qu'il est sous ce titre :

Description de quelques sites dans l'intérieur des Florides.

Nous étions poussés par un vent frais. La rivière allait se perdre

dans un lac qui s'ouvrait devant nous, et qui formait un bassin

d'environ neuf lieues de circonférence. Trois îles s'élevaient du

milieu de re lac ; nous finies voile vers la plus grande, où nous

arrivâmes à huit heures du malin.

Nous débarquâmes à l'orée d'une plaine de forme circulaire
;

nous mîmes notre canot à l'abri sous un groupe de marronniers

qui croissaient presque dans l'eau. Nous bâtîmes notre bulle sur

une petite éminence. La brise de l'est soufflait, et rafraîchissait

le lac et les forêts. Nous déjeunâmes avec nos galettes de maïs

,

et nous nous dispersâmes dans l'île, les uns pour chasser, les

autres pour pécher ou pour cueillir des plantes.

Nous remarquâmes une espèce d'hibiscus. Cette herbe énorme,

qui croit dans les lieux bas et humides, monte à plus de dix ou

douze pieds, et se termine en un cône extrêmement aigu : les

feuilles lisses , légèrement sillonnées, sont ravivées par de belles

fleurs cramoisies , que l'on aperçoit à une grande dislance.

L'agave vivipare s'élevait encore plus haut dans les criques

salées, et présentait une forêt d'herbes de trente pieds perpen-

diculaires La graine mûre de cette herbe germe quelquefois sur

1 1 lanle même, de sorle que le jeune plant tombe à (erre tout

formé. Comme l'agave vivipare croit souvent au bord des eaux

courantes, ses graines nues emportées du flot étaient exposées à

périr : la nature les a développées pour ces cas particuliers sur

la vieille [liante, afin qu'elles pussent se fixer par leurs petites

racines en Réchappant du sein maternel.

Le souchet d'Amérique était commun dans l'île. Le tuyau de

ce souchet ressemble à celui d'un jonc noueux, et sa feuille, à

celle du poireau. Les Sauvages l'appellent apoya màtsi. Les filles

indiennes de mauvaise vie broient cette plante entre deux pierres,

et s'en frottent le sein et les bras.

Nous traversâmes une prairie semée de jacobée à fleurs jaunes,

d'alcée à panaches roses, etd'obélia, dont l'aigrette est pourpre.

D '.''iits légers se jouant sur la cime de ces plantes, brisaient

fui i flots d'or, de rose et de pourpré, ou creusaient dans la ver-

dure île longs sillons.

Laseiiéka, abondante dans les terrains marécageux, ressem-

blait, par la forme et par la couleur, à des scions d'osier rouge
;

quelques branches rampaient à terre, d'autres s'élevaient dans

l'air : la sénékaa un petit goût amer et aromatique. Auprès d'elle

croissait le convolvulus des Carolines, dont la feuille imite la

pointe d'une flèche. Ces deux plantes se trouvent partout où il y a

des serpents à sonnettes : la première guérit de leur moi
la seconde est si puissante, que-les Sauvages, après s'en être

frotté les mains, manient impunément ces redoutables reptiles.

Les Indiens racontent que le Grand-Esprit a eu pitié des puer

riers de la chair rouge aux jambes nues, et qu'il a semé lui-

même ces herbes salutaires, malgré la réclamation des âmes des

serpents.

Nous reconnûmes la serpentaire sur les racines des grands

arbres ; l'arbre pour le mal de dents, dont le tronc et les branches

épineuses sont chargés de protubérances grosses comme des œufs

de pigeon; l'arctosla ou canneberge, dont la cerise rouge croît

parmi les mousses, et guérit du flux hépatique. La bourgène,

qui a la propriété de chasser les couleuvres, poussait vigoureu-

sement dans les eaux stagnantes couvertes de rouille.

Un spectacle inattendu frappa nos regards : nous découvrîmes

une ruine indienne : elle était située sur un monticule au bord

du lac; on remarquait sur la gauche un cône de terre de qua-

rante à quarante-cinq pieds de haut ; de ce cône partait un ancien

chemin tracé à travers un magnifique bocage de magnolias et de

chênes verts, et qui venait aboutir à une savane. Des fragments

de vases et d'ustensiles divers étaient dispersés çà et là, agglo-

mérés avec des fossiles, des coquillages, des pétrifications de

plantes et des ossements d'animaux.

Le contraste de ces ruines et de la jeunesse de la nature, ces

monuments des hommes dans un désert où nous croyons avoir

pénétré les premiers, causaient un grand saisissement de cœur

et d'esprit. Quel peuple avait habité celte île? Son nom, sa race,

le temps de son existence, tout est inconnu ; il vivait peut-être

lorsque le monde qui le cachait dans son sein était encore ignoré

des trois autres parties de la terre. Le silence de ce peuple est

peut-être contemporain du bruit que faisaient de grandes nations

européennes tombées à leur tour dans le silence, et qui n'ont

laissé elles-mêmes que des débris.

Nous examinâmes les ruines : des anfractnositês sablonneuses

du tumulus sériait une espèce de pavot à fleur rose . pesant au

bout d'une tige inclinée d'un vert pale. Les Indiens tirent de la

racine de ce pavot une boisson soporifique ; la tige et la fleur ont

uneodeur agréable qui reste attachéeàla main lorsqu'on y touche.

Cette plante était faite pour orner le tombeau d'un Sauvage : ses

racines procurent le sommeil , et le parfum de sa fleur, qui sur-

vit à cette fleur même, est une assez douce image du souvenir

qu'une vie innocente laisse dans la solitude.

Continuant notre route et observant les mousses, les grami-

nées pendantes, les arbustes échevelés, et tout ce train de plantes

au port mélancolique qui se plaisent à décorer les ruines, nous

observâmes une espèce d'œnothère pyramidale, haute de sept à

huit pieds, à feuilles oblongues, dentelées, et d'un vert noir; sa

fleur est jaune. Le soir, cette fleur commence à s'entr'ouvrir;

elle s'épanouit pendant la nuit; l'aurore la trouve dans toul son

éclat; vers la moitié du matin elle se fane; elle tombe à midi :

elle ne vit que quelques heures, mais elle passe ses heures sous

un ciel serein. Qu'importe alors la brièveté de sa vie?

A quelques pas de là s'étendait une lisière de mimosa ou de

sensitive : dans les chansons des Sauvages, l'âme d'une jeune

fille est souvent comparée à celte piaule (I).

En retournant à notre camp, nous traversâmes un ruisseau tout

bordé de dionées; une multitude d'éphémères bourdonnaient

alentour. Il y avait aussi sur ce parterre trois espèces de papillons:

l'un blanc comme l'albâtre, l'autre noir comme le jais avec des

ailes traversées de bandes jaunes, le troisième portant une queue

fourchue, quatre ailes d'or barrées de bleu el semées d'yeux de

pourpre. Attirés par les dionées, ces insectes se posaient sur

elles; mais ils n'en avaient pas plutôt touché les feuilles qu'elles

se refermaient et enveloppaient leur proie.

De retour à notre ajoupa, nous allâmes à la pêche pour nous

consoler du peu de succès de la chasse. Embarqués dans le ca-

not, avec les filets et les lignes, nous côtoyâmes la partie orien-

(t) Tous ces divers passages sont de moi ; mais je dois à la vérité histo-

rique de dire ()u.; si je \u\aH Jtujumd'liui es ruines indiennes de l'Alabama,

i

rabattrais de leur antiquité.
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taie de l'ile , au bord des algues et le long des caps ombragés :

la truite était si vorace que nous la prenions à des hameçons sans

amorce; le poisson appelé le poisson d'or était en abondance.

Il est impossible de voir rien de plus beau que ce petit roi des

ondes : il a environ cinq pouces de long ; sa tète est couleur d'ou-

tremer; ses côtés et son ventre étincellent comme le feu; une
barre brune longitudinale traverse ses flancs; l'iris de ses larges

yeux brille comme de l'or bruni. Ce poisson est Carnivore.

A quelque distance du rivage, à l'ombre d'un cyprès chauve,

nous remarquâmes de petites pyramides limoneuses qui s'éle-

vaient sous l'eau et montaient jusqu'à sa surface. Une légion de
poissons d'or faisait en silence les approches de ces citadelles.

Tout à coup l'eau bouillonnait; les poissons d'or fuyaient. Des

Prévisses armées de ciseaux, sortant de la place insultée, cul-

butaientleurs bril-

lants ennemis.

Mais bientôt les

bandes éparses re-

venaient à la char-

ge, faisaient plier

à leur tour les as-

siégés, et la brave,

mais lente garni-

son , rentrait à re-

culons pour se ré-

parer dans la for-

teresse.

Le crododile,

flottant comme le

tronc d'un arbre

,

la truite, le bro-

chet, la perche, le

cannelet, la basse,

la brème , le pois-

son tambour, le

poisson d'or, tous

ennemis mortels

les uns des autres,

nageaient pêle-

mêle dans le lac,

et semblaient avoir

fait une trêve afin

de jouir en com-
mun de la beauté

de la soirée : le

fluide azuré se pei-

gnait de leurs cou-

leurs changeantes. L'onde était si pure, que l'on eût cru pouvoir
toucher du doigt les acteurs de cette scène, qui se jouaient à vingt
pieds de profondeur dans leur grotte de cristal.

Pour regagner l'anse où nous avions notre établissement,
nous n'eûmes qu'à nous laisser dériver au gré de l'eau et des
brises. Le soleil approchait de son couchant : sur le premier plan
de l'ile paraissaient des chênes-verts, dont les branches horizon-
tales formaient le parasol, etdesazaléasqui brillaient comme des
réseaux de corail.

Derrière ce premier plan s'élevaient les plus charmants de tous
les arbres, les papayas leur tronc droit, grisâtre et guilloché,

de la hauteur de vingt à vingt-cinq pieds , soutient une touffe

de longues feuilles à côtes
,
qui se dessinent comme l'S gracieuse

d'un vase antique. Les fruits, en forme de poire, sont rangés
autour de la tige, on les prendrait pour des cristaux de verre;
l'arbre entier ressemble à une colonne d'argent ciselé, surmontée
d'une urne corinthienne.

Enfin, au troisième plan, montaient graduellement dans l'air

les magnolias et les liquidambars.

Le soleil tomba derrière le rideau d'arbres de la plaine; à
mesure qu'il descendait , les mouvements de l'ombre et de la hi-

Lc carcajou cl l'i

mière répandaient quelque chose de magique sur le tableau : là,

un rayon se glissait à travers le dôme d'une futaie, et brillait

comme une cscarboucle enchâssée dans le feuillage sombre ; ici,

la lumière divergeait entre les troncs et les branches, et proje-

tait sur les gazons des colonnes croissantes et des treillages mo-
biles. Dans les cieux, c'étaient des nuages de toutes les couleurs,
les uns fixes, imitant de gros promontoires ou de vieilles tours

près d'un torrent; les autres flottant en fumée de rose ou en flo-

cons de soie blanche. Un moment suffisait pour changer la scène
aérienne : on voyait alors des gueules de four enflammées, de
grands tas de braise, des rivières de laves, des paysages ardents.
Les mêmes teintes se répétaient sans se confondre; le feu se dé-
tachait du feu , le jaune pâle du jaune pâle , le violet du violet :

tout était éclatant, tout était enveloppé, pénétré, saturé de lumière.

Mais la nature

se joue du pinceau

des hommes: lors-

qu'on croit qu'elle

a atteint sa plus

grande beauté, elle

sourit et s'embellit

encore.

A notre droite

étaient les ruines

indiennes; à notre

gauche, notre

campdechasseurs:
l'ile déroulait de-

vant nous ses pay-

sages gravés ou
modelés dans les

ondes. A l'orient,

la lune, touchant

l'horizon, semblait

reposer immobile

sur les côtes loin-

taines ; à l'occi-

dent, la voûte du

ciel paraissait fon-

due en une merde
diamants et de sa-

phirs, dans laquel-

le le soleil, à demi

plongé, avait l'air

de se dissoudre.

Les animaux de

la création étaient,

comme nous, attentifs à ce grand spectacle : le crocodile, tourné

vers l'astre du jour, lançait par sa gueule béante l'eau du lac en

gerbes colorées; perché sur un rameau desséché, le pélican

louait à sa manière le Maître de la nature, tandis que la cigogne

s'envolait pour le bénir au-dessus des nuages I

Nous te chanterons aussi, Dieu de l'univers, toi qui prodigues

tant de merveilles! la voix d'un homme s'élèvera avec la voix du

désert : tu distingueras les accents du faible fils de la femme, au

milieu du bruit des sphères que ta main fait rouler, du mugisse-

ment de l'abîme dont tu as scellé les portes.

A notre retour dans l'ile, j'ai fait un repas excellent; des truites

fraîches, assaisonnées avec des cimes de canneberges, étaient un

mets digne de la table d'un roi : aussi étais-je bien plus qu'un

roi. Si le sort m'avait placé sur le trône, et qu'une révolution

m'en eût précipité, au lieu de traîner ma misère dans l'Europe

comme Charles et Jacques, j'aurais dit aux amateurs : a Ma place

« vous fait envie : eh bien ! essayez du métier ; vous verrez

« qu'il n'est pas si bon. Egorgez-vous pour mon vieux manteau;

« je vais jouir dans les forêts de l'Amérique de la liberté que vous

« m'avez rendue. »

Nous avions un voisin à notre souper : un trou semblable h la
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lanière d'un blaireau était la demeure d'une tortue : la solitaire

sortit de sa grotte et se mit à marcher gravement au bord de l'eau.

Ces tortues diffèrent peu des tortues de mer; elles ont le cou plus

Ions. On ne tua point la paisible reine de l'île.

Après le souper, je me suis assis à l'écart sur la vive : on n'en-

tendait que le bruit du flux et du reflux du lac, prolongé le long

des grèves ; des

mouches luisantes

brillaient dans

l'ombre et s'éclip-

saient lorsqu'elles

passaient sous les

rayons de la lune.

Je suis tombé dans

cette espèce de rê-

verie connue de

touslesvoyageurs:

nul souvenir dis-

tinct de moi ne me
restait : je me sen-

tais vivre comme
partie du grand

tout , et végéter

avec les arbres et

les fleurs. C'est

peut-être la dispo-

sition la plus douce

pour l'homme

,

car, alors même
qu'il est heureux,

il y a dans ses plai-

sirs un certain fond

d'amertume, un je

ne sais quoi qu'on

pourrait appeler la

tristesse du bon-

heur. La rêverie

du voyageur est

une sorte de plé-

nitude de cœur et

de vide de tête,

qui vous laisse

jouir en repos de

votre existence :

c'est parla pensée

que nous troublons

la félicité que Dieu

nousdonne: l'àme

est paisible; l'es-

prit est inquiet.

Les Sauvages de

la Floride racon-

tent qu'il y a au
milieu d'un lac

une île où vivent

les plus belles fem-

mesdu monde. Les

Muscogulges ont

voulu plusieurs

fois tenter la conquête de l'île magique; mais les retraites ély-
séennes fuyant devant leurs canots, finissaient par disparaître :

naturelle image du temps que nous perdons à la poursuite de nos
chimères. Dans ce pays était aussi une fontaine de Jouvence :

qui voudrait rajeunir?

Le lendemain, avant le lever du soleil, nous avons quitté l'île,

traversé le lac, et rentré dans la rivière par laquelle nous y étions
descendus. Cette rivière était remplie de kaïmans. Ces animaux
ne sont dangereux que dans l'eau, surtout au moment d'un dé-

Navigation des In-I

barquement. A terre, un enfant peut aisément les devancer en
marchant d'un pas ordinaire, l'our éviter leurs embûches, on

met le feu aux herbes et aux roseaux : c'est alors un spectacle

curieux que de voir de grands espaces d'eau surmontés d'une

chevelure de flamme.

Lorsque le crocodile de ces régions a pris toute sa croissance,

il mesure environ

vingt à vingt-qua-

Ire pieds de la tête

à la queue. Son

corps est gros com-

me celui d'un che-

val : ce reptile au-

rait exactement la

lorme du lézard

commun , si sa

queue n'était com-

primée des deux

côtés comme celle

d'un poisson. Il est

couvertd'écailles à

l'épreuve de la

balle, excepté au-

près de la tête et

entre les pattes. Sa

tête a environ trois

pieds de long ; les

naseaux sont lar-

ges; la mâchoire

supérieure de l'a-

nimal est la seule

qui soit mobile;

elle s'ouvre à an-

gle droit sur la mâ-

choire inférieure :

au-dessous de la

première sont pla-

cées deux grosses

dents comme les

défenses d'un san-

glier, ce qui donne

au monstre un air

terrible.

La femelle du

kaïmanpondà ter-

re des œufs blan-

châtres qu'elle re-

couvre d'herbes et

de vase. Ces œufs,

quelquefois au

nombre de cent

,

forment avec le

limon dont ils sont

recouverts, de pe-

tites meules de

quatre pieds de

haut et de cinq

pieds de diamètre

à leur base : le so-

leil et la fermentation de l'argile font éclore ces œufs. Une femelle

ne distingue! point ses propres œufs des œufs d'une autre fe-

melle; elle prend sous sa garde toutes les couvées du soleil.

N'est-il pas singulier de trouver chez des crocodiles les enfants

communs de la république de Platon?

La chaleur était accablante; nous naviguions au milieu des

marais; nos canots prenaient l'eau : le soleil avait fait fondre la

poix du bordage. Il nous venait souvent des bouffées brûlantes du

nord; nos coureurs de bois prédisaient un orage, parce que le
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i-dl dos savanes montait et descendait incessamment le long des

branches du chêne-vert; les maringouinsnous tourmentaient af-

freusi nient. On apercevait des feux errants sur les lieux bas.

Nous avons passé la nuit fort mal à l'aise, sansajoupa, sur une

presqu'île formée par des marais; la lune et tous les objets étaient

noyés dans un brouillard rouge. Ce matin la brise a manqué, et

nous nous sommes rembarques pour tâcher de gagner un village

indien à quelques milles de distance; mais il nous a été impos-

sible de remonter longtemps la rivière; et nous avons été obligés

de débarquer sur la pointe d'un cap couvert d'arbres, d'où nous

commandons une vue immense. Des nuages sortent tour à tour

de dessous l'horizon du nord-ouest, et montent lentement dans

le ciel. Nous nous faisons, du mieux que nous pouvons, un abri

avec des branches.

Le soleil se couvre, les premiers roulements du tonnerre se

font entendre ; les crocodiles y répondent par un sourd rugisse-

ment, comme un tonnerre répond à un autre tonnerre. Une im-

mense colonne de nuages s'étend au nord-est et au sud-est; le

reste du ciel est d'un cuivre sale, demi-transparent et teint de la

foudre. Le désert éclairé d'un jour faux, l'orage suspendu sur nos

tètes et près d'éclater, offrent un tableau plein de grandeur.

Voilà l'orage! qu'on se figure un déluge de feu sans vent et

sans eau; l'odeur du soufre remplit l'air; la nature est éclairée

comme à la lueur d'un embrasement.

A présent les cataractes de l'abîme s'ouvrent; les grains de pluie

ne sont poiùt séparés : un voile d'eau unit les nuages à la terre.

Les Indiens disent que le bruit du tonnerre est causé par dos

oiseaux immenses qui se battent dans l'air, et par les efforts que

fait un vieillard pour vomir une couleuvre de feu. En preuve

de celle assertion, ils montrent des arbres où la foudre a tracé

l'image d'un serpent. Souvent les orages mettent le feu aux fo-

rêts; elles continuent de brûler jusqu'à ce que l'incendie soit ar-

rêté par le cours de quelque fleuve : ces iorèls brûlées se changent

en lacs et en marais.

Le courlis, dont nous entendons la voix dans le ciel au milieu

de la pluie et du tonnerre, nous annonce la tin de l'ouragan. Le

vent déchire les nuages qui volent brisés à travers le ciel ; le ton-

nerre et les éclairs attachés à leurs flancs les suivent; l'air de-

vient froid et sonore : il ne reste plus de ce déluge que des gouttes

d'eau qui tombent en perles du feuillage des arbres. Nos lilets et

nos provisions de voyage flottent dans les canots remplis d'eau

jusqu'à l'échancrure des avirons.

Le pays habité par les Creeks (la confédération des Mnsco-

gulges, des Siminoles et des Chéroquois) est enchanteur. De dis-

tance en distance, la terre est percée par une multitude de bas-

sins qu'on appelle des puits, et qui sont plus ou moins larges,

plus ou moins profonds ; ils communiquent par des routes sou-

terraines aux lacs, aux marais et aux rivières. Tons ces puits sont

placés au centre d'un monticule planté des plus beaux arbres, et

dont les flancs creusés ressemblent aux parais d'un vase rempli

d'une eau pure. De brillants poissons nagent au fond de celte eau.

Dans la saison des pluies, les savanes deviennent des espèces

de lacs au-dessus desquels s'élèvent, comme des îles, les monti-

cules dont nous venons de parler.

Cuscowilla, village siminole, est situé sur une chaîne de col-

lines graveleuses à quatre cents toises d'un lac ; des sapins écar-

tés les uns des autres, et se louchant seulement par la cime, sé-

parent la ville et le lac : entre leurs troncs, comme entre des

colonnes, on aperçoit des cabanes, le lac et ses rivages attachés

d'un côté à des (prêts, de l'autre à des prairies : c'est à peu près

ainsi que la mer, la plaine et les ruines d'Athènes se montrent,

dit-on (1), à travers les colonnes isolées du temple de Jupiter

Olympien.

Il serait difficile d'imaginer rien de plus beau que les environs

d'Apalachucla, la ville de la paix. A partir du fleuve Chala-Uche,

le lorrain s'élève en se relùaut à l'horizon du couchant; ce n'est

(1) Je les ai vues depuis.

pas par une pente uniforme, mais par des espèces de terrasse; po-

sées les unes sur les autres.

A mesure que vous gravissez de terrasse en terrasse, les arbres

changent selon l'élévation du sol : au bord de la rivière ce sont

des chênes-saules, des lauriers et des magnolias; plus liant des

sassafras et des platanes
;
plus haut encore des ormes et des nu; ers;

enfin la dernière terrasse est plantée d'une forêt de chênes, parmi

lesquels on remarque l'espèce qui traîne de longues mousses

blanches. Des rochers nus et brisés surmontent cette forêt

Des ruisseaux descendent en serpentant de ces rochers, coulent

parmi les fleurs et la verdure, ou tombent en nappes de cristal.

Lorsque, placé de l'autre côté de la rivière Chata-Uche, on dé-

couvre ces vastes degrés couronnés par l'architecture des mon-
tagnes, on croirait voir le temple de la nature et le magnifique

perron qui conduit à ce monument,
Au pied de cet amphithéâtre est une plaine où paissent des

troupeaux de taureaux européens, des escadrons de chevaux de race

espagnole, des hordes de daims et de cerfs, des bataillons de grues

et de dindes, qui marbrent de blanc et de noir le fond vert de la

savane. Cette association d'animaux domestiques et sauvages, les

huttes siminoles où l'on remarque les progrès de la civilisation à

travers l'ignorance indienne, achèvent de donnera ce tableau un

( ai artère que l'on ne retrouve nulle part.

Ici finit, à proprement parler, l'Itinéraire ou le mémoire des

lieux parcourus; mais il reste dans les diverses parties du manus-
crit une multitude de détails sur les mœurs et les usages des In-

diens. J'ai réuni ces détails dans des chapitres communs, après les

avoir soigneusement revus et amené ma narration jusqu'à l'é-

poque actuelle. Trente-six ans écoulés depuis mon voyage ont

apporté bien des lumières et changé bien des choses dans l'Ancien

et dans le Nouveau-Monde; ils ont dû modifier les idées et rec-

tifier les jugements de l'écrivain. Avant de passer aux mœurs dm
Sauvages, je mettrai sous les yeux des lecteurs quelques esquisses

de [histoire naturelle de l'Amérique septentrionale.

HISTOIRE NATURELLE.

CASTORS.

Quand on voit pour la première Fois les ouvrages des castors,

on ne peut s'empêcher d'ai.Wnirer celui qui enseigna à une pauvre

petite bête l'art des architectes de Babylone, et qui souvent en-

voie l'homme, si lier de son génie, à l'école d'un insecte.

i 'es étonnantes créatures ont-elles rencontré un vallon où coule

un ruisseau, elles barrent ce ruisseau par une chaussée; l'eau

monte et remplit bientôt l'intervalle qui se trouve entre les deux

collines : c'est dans ce réservoir que les castors bâtissent leurs

habitations. Détaillons la construction de la chaussée.

Des deux flancs opposés des collines qui forment la vallée,

commence un rang de palissades entrelacées de branches et re-

vêtues de mortier. Ce premier rang est fortifié d'un second rang

placé à quinze pieds en arrière du premier. L'espace entre les deux

palissades est comblé avec de la terre.

La levée continue de venir ainsi des deux cotés de la vallée,

jusqu'à ce qu'il ne reste plus qu'une ouverture d'une vingtaine

de |iieds au centre, mais à ce centre l'action du courant, opérant

dans toute son énergie, les ingénieurs changent de matériaux : ils

renforcent le milieu de leurs substructions hydrauliques de troncs

d'arbres entassés les uns sur les autres, et liés ensemble par n\\

ciment semblable à celui des palissades. Souvent la digue entière

a cent pieds de long, quinze de haut et douze de large à la base ;

diminuant d'épaisseur dans une proportion mathématique à me-
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suce qu'elle s'élève, elle n'a plus que trois pieds de surface au

plan horizontal qui la termine.

Le côté delà chaussée opposé à l'eau se retire graduellement

eu iiln-. ; le côté extérieur garde un parfait aplomb.

Tout est prévu : le castor sait par la hauteur de la levée com-

bien il doit bâtir d'étages à sa maison future; il sait qu'au delà

d'un certain nombre de pieds il n'a plus d'inondation à craindre,

pan.- que l'eau passerai! alors par-dessus la digue. En consé-

quence, une chambre qui surmonte celte digue lui fournit une

retraite dans les grandes crues: quelquefois il pratique une

de sûreté dans la chaussée, écluse qu'il ouvre et ferme à

son gié.

La manière dont les castors abattent les arbres est très-curieuse :

ils les choisissent toujours au bord d'une rivière. Un nombre de

travailleurs proportionné à l'importance de la besogne ronge in-

cessamment les racines : on n'incise point l'arbre du côté de la

terre, mais du côté de l'eau, pour qu'il tombe sur le courant.

Un castor, placé à quelque distance, avertit les bûcherons par un

siffli mi nt. quand il voit pencher la cime de l'arbre attaqué, afin

qu'ils se mettent à l'abri de la chute. Les ouvriers traînent le

tronc abalju à l'aide du flottage jusqu'à leurs villes, comme les

mbellir leurs métropoles, faisaient descendre

sur le Nil les obélisques taillés dans les carrières d'Éléphantiue.

Les palais de la Venise de la solitude, construits dans le lac

artificiel, ont deux, trois, quatre et cinq étages, selon la profon-

deur du lac. L'édifice, bâti sur pilotis, sort des deux tiers de sa

hauteur hors de l'eau : les pilotis sont au nombre de six; ils

supportent le premier plancher, fait de brins de bouleau croisés.

Sur ce plancher s'élève le vestibule du monument : les murs de

ce vestibule se courbent et s'arrondissent en voûte recouverte

d'une glaise polie comme un stuc. Dans le plancher du portique

est ménagée une trappe par laquelle les castors descendent au

bain ou vont chercher les brandies de tremble pour leur nour-

riture : ces branches sont entassées sous l'eau dans un magasin

commun, entre les pilotis des diverses habitations. Le premier

étage du palais est surmonté de trois autres, construits de la

même manière, mais divisés en autant d'appartements qu'il y a

de castors. Ceux-ci sont ordinairement au nombre de dix ou douze,

partagés en trois familles : ces familles s'assemblent dans le ves-

tibule déjà décrit, et y prennent leur repas en commun : la plus

le propreté règne de toute part. Outre le passage du bain,

:l y a dis j-sucs pour les divers besoins des habitants; chaque
chambre est tapissée déjeunes branches de sapin, et l'on n'y

souffre pas la plus petite ordure. Lorsque les propriétaires vont à
leur maison des champs, bâtie au bord du lac et construite comme

•
: mine ne prend leur place, leur appartement

demeure vide jusqu'à leur retour. A la tonte des neiges, les ci-

iiois.

Comme il y a une écluse pour le trop plein des eaux, il y aune
route secrète pour l'évacuation de la cité : dam les châteaux go-
thique- un souterrain creusé sous les tours aboutissait dans la

.ne.

Il y a des infirmeries pourles malades. Etc'cst un animal faible

et informe qui achève ions ces travaux, qui fait tous ces calculs!

Vers le moi, de juillet, les castors tiennent un conseil général :

il- examinent s'il est expédient de réparer l'ancienne" ville et

I ancienne chaussée, ou s'il est bon de construire une cité nou-
velle et une nouvelle digue. Les vivres manquent-ils dans cet

endroit, les eaux et les chasseurs ont-ils trop endommagé les ou-

' " - dci ide à former un autre établissement. Juge-t-on
an contraire que le premier peut subsister, on remet à neuf les

vieille- deineures, et l'on s'occupe des provisions d'hiver.
Les castors ont un gouvernement régulier : des édiles sont

choisis pour veillera ia police de la république. Fendant le travail

commun, des sentin -Iles préviennent toute surprise. Si quelque
n refuse de porter sa part des charges publiques, on l'exile;

il est obligé de vivre honteusement seul dans un trou. Les In-
diens disent que ce paresseux puni est maigre, et qu'il a le dos

pelé en signe d'infamie. Q\w sert à ces sages animaux tant d'in-

telligence? L'homme laisse vivre les bètes féroces et extermine

les castors, comme il souffre les tyrans et persécute l'innocence

et le génie.

La guerre n'est malheureusement point inconnue aux castors :

il s'élèvo quelquefois entre eux des discordes uvilcs, indépen-

damment des contestations étrangères qu'ils ont avec les rats

musqués. Les Indiens racontent que si un castor est surpris en

maraude sur le territoire d'une tribu qui n'est pas la sienne, il

est conduit devant le chef de cette tribu, et puni correi lionnelle-

ment; à la récidive, on lui coupe celte utile queue qui est à la

fois sa charrette et sa truelle ; il retourne ainsi mutilé chez ses

amis, qui s'assemblent pour venger son injure. Quelquefois le

différend est vidé par un duel entre les deux chefs des deux

troupes, ou par un combat singulier de trois contre trois, de trente

contre trente, comme le combat des Curiaces et des Horaces, ou

des trente Bretons contre les trente Anglais. Les batailles géné-

rales sont sanglantes : les Sauvages qui surviennent pour dé-

pouiller les morts en ont souvent trouvé plus de quinze couchés

au lit d'honneur. Les castors vainqueurs s'emparent de la ville

des castors vaincus, et, selon les circonstances, ils y établissent

une colonie ou y entretiennent une garnison.

La femelle du castor porte deux, trois, etjusqu'à quatre petits ;

elle les nourrit et les instruit pendant une année. Quand la popu-

lation devient trop nombreuse, les jeunes castors vont former un

nouvel établissement, comme un essaim d'abeilles échappé de

la ruche. Le castor vit chastement avec une seule femelle; il

est jaloux, et tue quelquefois sa femme pour cause ou soupçon

d'infidélité.

La longueur moyenne du castor est de deux pieds et demi à

trois pieds ; sa largeur, d'un flanc à l'autre, d'environ quatorze

pouces; il peut peser quarante-cinq livres; sa tète ressemble à

celle du rat; ses yeux sont petits, ses oreilles, courtes, nues en

dedans, velues en dehors; ses pattes de devant n'ont guère que

trois pouces de long, et sont armées d'ongles creux et aigus; ses

pattes de derrière, palmées comme celles du cygne , lui servent

à nager; la queue est plate, épaisse d'un pouce, recouverte d'é-

cailles hexagones, disposées en tuiles comme celles des poissons;

il use de cette queue en guise de truelle et de traîneau. Ses mâ-
choires , extrêmement fortes , se croisent ainsi que les branches

des ciseaux ; chaque mâchoire est garnie de dix dents, dont deux

incisives de deux pouces de longueur : c'est l'instrument avec

lequel le castor coupe les arbres, équarrit leurs troncs, arrache

leur écorce, et broie les bois tendres dont il se nourrit.

L'animal est noir, rarement blanc ou brun; il a deux poils, le

premier long, creux et luisant; le second, espèce de duvet qui

pousse sous le pren>ier, est le seul employé dans le feutre. Le

castor vit vingt ans. La femelle est plus grosse que le mâle, et son

poil est plus grisâtre sous le ventre. Il n'est pas vrai que le castor

se mutile lorsqu'il tombe vivant entre les mains des chasseurs,

afin de soustraire sa postérité à l'esclavage. Il faut chercher une

autre étymologie à son nom.

La chair des castors ne vaut rien, de quelque manière qu'on

i'apprêle. Les Sauvages la conservent cependant après l'avoir fait

boucaner à la fumée : ils la mangent lorsque les vivres viennent

à leur manquer.

La peau du castor est fine sans être chaude ; aussi la chasse du

castor n'avait autrefois aucun renom chez les Indiens : celle de

l'ours, où ils trouvaient avantage et péril, était la plus honorable.

On se contentait de tuer quelques castors pour en porter la dé-

pouille comme parure; mais on n'immolait pas des peuplades

entières. Le prix que les Européens ont mis à cette dépouille

a seul amène dans le Canada l'extermination de ces quadru-

pèdes, qui tenaient par leur instinct le premier rang chez les

animaux.

Il faut cheminer très-loin vers la baie d'Hudson pour trouver

maintenant de- castors; encore ne montrent-ils plus la même in-

dustrie, pane que le climat est trop froid : diminués en nombre,
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ils ont baissé en intelligence, et ne développent plus les facultés

qui naissent de l'association (1).

Ces républiques comptaient autrefois cent et cent cinquante ci-

toyens; quelques-unes étaient encore plus populeuses. On voyait

auprès de Québec un étang formé par des castors, qui suffisait à

l'usage d'un moulin à scie. Les réservoirs de ces amphibies étaient

souvent utiles, en fournissant de l'eau aux pirogues qui remon-

taient les rivières pendant l'été. Des castors faisaient ainsi pour

des Sauvages, dans la Nouvelle-France, ce qu'un esprit ingé-

nieux, un grand roi et un grand minisire ont fait dans l'ancienne

pour des hommes policés.

Les ours sont de trois espèces en Amérique : l'ours brun ou

jaune, l'ours noir, et l'ours blanc. L'ours brun est petit et frugi-

vore ; il grimpe aux arbres.

L'ours noir est le plus grand; il se nourrit de chair , de pois-

son et de fruits; il pêche avec une singulière adresse. Assis au

bord d'une rivière, de sa patte droite il saisit dans l'eau le poisson

qu'il voit passer, et le jette sur le bord. Si, après avoir assouvi

sa faim, illui reste quelque chose de son repas, il le cache. Il

dort une partie de l'hiver dans les tanières ou dans les arbres

creux où il se retire. Lorsqu'aux premiers jours de mars il sort

de son engourdissement, son premier soin est de se purger avec

des simples.

FI vivait de régime et mangeait à ses heures.

L'ours blanc ou l'ours marin fréquente les côtes de l'Amérique

septentrionale, depuis les parages de Terre-Neuve jusqu'au fond

de la baie de Baftin, gardien féroce de ces déserts glacés.

Le cerf du Canada est une espèce de renne que l'on peut ap-

privoiser. Sa femelle, qui n'a point de bois, est charmante; et si

elle avait les oreilles plus courtes , elle ressemblerait assez bien

à une légère jument anglaise.

L'orignal a le mufflc du chameau, le bois plat du daim, les

jambes du cerl. Son poil est mêlé de gris, de blanc, de rouge et

de noir; sa course est rapide.

Selon les Sauvages, lesorignaux ont un roi surnommé le grand
oritjnal; ses sujets lui rendent toutes sortes de devoirs. Ce grand

orignal a les jambes si hautes, que huit pieds de neige ne l'em-

barrassent poi ut du tout. Sa peau est invulnérable; il a un bras

qui lui sort de l'épaule, et dont il use de la même manière que
les hommes se servent de leurs bras.

Les jongleurs prétendent que l'orignal a dans le cœur un petit

os qui, réduit en poudre, apaise les douleurs de l'enfantement;

ils disent aussi que la corne du pied gauche de ce quadrupède
appliquée sur le cœur des épileptiques les guérit radicalement.

L'orignal, ajoutent-ils, est lui-même sujet à l'épilcpsie; lorsqu'il

sent approcher l'attaque , il se tire du sang de l'oreille gauche
avec la corne de son pied gauche, et se trouve soulagé.

Le bison porte basses ses cornes noires et courtes; il aune

(I) On a retrouvé des castors entre le Missouri et lu Mississipi; ils sont

surtout extrêmement nombreux au delà des montagnes Rocheuses, sur les

branches de la Colombie ; mais les Européens ayant pénétré dans ces régions,

les 'M-turs seront bientôt exti rminés. Déjà l'année dernière (1826) on a vendu
a Saint-Louis, sur le Mississipi, cent paquets de peaux de castor, chaque pa-

quet [«saut cent livres, et chaque livre de cette précieuse marchandise ven-

due au prix de cinq gourdes.

longue barbe de crin; un toupet pareil pend échevelé entre ses

deux cornes jusque sur ses yeux. Son poitrail est large; sa croupe,

effilée; sa queue, épaisse et courte : ses jambes sont grosses et

tournées en dehors; une bosse d'un poil roussàtre et long s'élève

sur ses épaules comme la première bosse du dromadaire. Le reste

de son corps est couvert d'une laine noire que les Indiennes filent

pour en faire des sacs à blé et des couvertures. Cet animal a l'air

féroce, et il est fort doux.

Il y a des variétés dans les bisons, ou, si l'on veut, dans les

buffaloes, mot espagnol anglicise. Les plus grands sont ceux que

l'on rencontre entre le Missouri et le Mississipi ; ils approchent

de la taille d'un moyen éléphant. Ils tiennent du lion par la cri-

nière, du chameau par la bosse, de l'hippopolame ou du rhino-

céros par la queue et la peau de l'arrière-train, du taureau par

les cornes et par les jambes.

Dans cette espèce, le nombre des femelles surpasse de beau-

coup celui des mâles. Le taureau fait sa cour à la génisse en ga-

lopant en rond autour d'elle. Immobile au milieu du cercle, elle

mugil doucement. Les Sauvages imitent dans leurs jeux propitia-

toires ce manège, qu'ils appellent la danse du bison.

Le bison a des temps irréguliers de migration : on ne sait trop

où il va; mais il paraît qu'il remonte beaucoup au nord en été,

puisqu'on le retrouve au bord du lac de l'Esclave, et qu'on l'a

rencontré jusque dans les îles de la mer Polaire. Peut-être aussi

gagne-t-il les vallées des montagnes Rocheuses à l'ouest, et les

plaines du Nouveau-Mexique au midi. Les bisons sont si nom-
breux dans les steppes verdoyants du Missouri, que quand ils

émigrent leur troupe met quelquefois plusieurs jours à délilcr

comme une immense armée : on entend leur marche à plusieurs

milles de distance, et l'on sent trembler la terre.

Les Indiens tannent supérieurement la peau du bison avec l'é-

corce du bouleau : l'os de l'épaule de la bête tuée leur sert de

grattoir.

La viande du bison, coupée en tranches larges et minces, sé-

chée au soieil ou à la fumée, est très-savoureuse; elle se con-

serve plusieurs années, comme du jambon : les bosses et les

langues des vaches sont les parties les plus friandes à manger

fraîches. La fiente du bison brûlée donne une braise ardente;

elle est d'une grande ressource dans les savanes, où l'on manque

de bois. Cet uUle animal fournit à la fois les aliments et le feu

du festin. Les Sioux trouvent dans sa dépouille la couche et le

vêlement. Le bison et le Sauvage, placés sur le même sol, sont

le taureau et l'homme dans l'état de nature : ils ont l'air de n'at-

tendre tous les deux qu'un sillon, l'un pour devenir domestique,

l'autre pour se civiliser.

FOUINE.

La fouine américaine porte auprès de la vessie un petit sac

rempli d'une liqueur roussàtre : lorsque la bêle est poursuivie,

elle lâche celle eau en s'enfuyaut; l'odeur en est telle que les

chasseurs et les chiens même abandonnent la proie : elle s'attache

aux vêtements et fait perdre la vue. Celte odeur est une sorte de

musc pénétrant qui donne des vertiges : les Sauvages prétendent

qu'elle est souveraine pour les maux de tête.

Les renards du Canada sont de l'espèce commune ; ils ont seu

lement l'extrémité du poil d'un noir lustré. On sait la manière ^

dont ils prennent les oiseaux aquatiques : La Fontaine, le premier

des naturalistes, ne l'a pas oublié dans ses immortels tableaux.

Le renard canadien fait donc au bord d'un lac ou d'un lleuvc

mille sauts et gambades. Les oies et les canards, charmés qu'ils

sont, s'approchent pour le mieux considérer. Il s'assied alors

sur son derrière, et remue doucement la queue. Les oiseaux, de

plus en plus satisfaits, abordent au rivage, s'avancent en dan-

dinant vers le. futé quadrupède, qui affecte autantde bèlise qu'ils
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en montrent. Bientôt la sotte volatile s'enhardit au point de ve-

nir becqueter la queue du maitre-passé, qui s'élance sur sa proie.

I! y a en Amérique diverses sortes de loups : celui qu'on ap-

pelle cervier vient pendant la nuit aboyer autour des habitations.

Il ne hurle jamais qu'une fois au même lieu ; sa rapidité est si

grande, qu'en moins de quelques minutes on entend sa voix à une

distance prodigieuse de l'endroit où il a poussé son premier cri.

It.VT MUSQUÉ.

Le rat musqué vit au printemps déjeunes pousses d'abrisscaux
,

et en été de fraises et de framboises; il mange des baies de

bruyères en automne, et se nourrit en hiver de racines d'orties.

Il bâtit et travaille comme le castor. Quand les Sauvages ont tué

un rat musqué, ils paraissent fort tristes : ils fument autour de

son corps et l'environnent de manitous, en déplorant leur parri-

cide : on sait que la femelle du rat musqué est la mère du genre

humain.

CARCAJOU.

Le carcajou est une espèce de tigre ou de grand chat. La ma-
nière dont il chasse l'orignal avec ses alliés les renards est célèbre.

Il monte sur un arbre, se couche à plat sur une branche abaissée,

et s'enveloppe d'une queue touffue qui fait trois fois le tour de

son corps. Bientôt on entend des glapissements lointains, et l'on

voit paraître un orignal rabattu par trois renards, qui manœuvrent
de manière ù le diriger vers l'embuscade du carcajou. Au moment
où la bête lancée passe sous l'arbre fatal, le carcajou tombe sur

rlle, lui serre le cou avec sa queue, et cherche à lui couper avec

les dents la veine jugulaire. L'orignal bondit, frappe l'air de son

bois, brise la neige sous ses pieds : il se traîne sur ses genoux,

fuit en ligne directe, recule, s'accroupit, marche par sauls, secoue

sa tète. Ses forces s'épuisent, ses flancs battent, son sang ruisselle

le long de son cou, ses jarrets tremblent, plient. Les trois renards

arrivent à la curée : tyran équitable, le carcajou divise égale-

ment la proie entre lui et ses satellites. Les Sauvages n'attaquent

jamais le carcajou et les renards dans ce moment : ils disent qu'il

serait injuste d'enlever à ces autres chasseurs le fruit de leurs

travaux.

OISEAUX.

Les oiseaux sont plus variés et plus nombreux en Amérique
qu'on ne l'avait cru d'abord : il en a été ainsi pour l'Afrique et

pour l'Asie. Les premiers voyageurs n'avaient été frappés en arri-

vant que de ces grands et brillants volatiles qui sont comme des

fleurs sur les arbres; mais on a découvert depuis une foule de

petits oiseaux chanteurs , dont le ramage est aussi doux que celui

de nos fauvettes.

Les poissons dans les lacs du Canada, et surtout dans les lacs

de la Floride, sont d'une beauté et d'un éclat admirable.

L'Amérique est comme la patrie des serpents. Le serpent d'eau

ressemble au serpent à sonnettes ; mais il n'en a ni la sonnette

ni le venin. On le trouve partout.

J ai parlé plusieurs lois dans mes ouvrages du serpent à son-

nettes : on sait que les dénis dont il se sert pour répandre son
poison ne sont point celles avec lesquelles il mange. On peut lui

arracher les premières, et il ne reste plus alors qu'un assiv. Beau

serpent plein d'intelligence et qui aime passionnément la mu-

sique. Aux ardeurs du midi, dans le plus profond silence des forêts,

il fait entendre sa sonnette pour appeler sa femelle : ce signal

d'amour est le seul bruit qui frappe alors l'oreille du voyageur.

La femelle porte quelquefois vingt petits ;
quand ceux-ci sont

poursuivis, ils se retirent dans la gueule de leur mère, comme
s'ils rentraient dans le sein maternel.

Les serpents en général, et surtout le serpent à sonnettes, sont

en grande vénération chez les indigènes de l'Amérique
,
qui leur

attribuent un esprit divin : ils les apprivoisent au point de les faire

venir coucher l'hiver dans des boites au foyer d'une cabane. Ces

singuliers pénates sortent de leurs habitacles au printemps, pour

retourner dans les bois.

Un serpent noir qui porte un anneau jaune au cou est assez

malfaisant; un autre serpent tout noir, sans poison, monte sur

les arbres et donne la chasse aux oiseaux et aux écureuils. Il

charme l'oiseau par ses regards, c'est-à-dire qu'il l'effraie. Cet

effet de la peur, qu'on a voulu nier, est aujourd'hui mis hors de

doute : la peur casse les jambes à l'homme; pourquoi ne brise-

rait-elle pas les ailes à l'oiseau ?

Le serpent ruban, le serpent vert, le serpent piqué, prennent

leurs noms de leurs couleurs et des dessins de leur peau ; ils

sont parfaitement innocents et d'une beauté remarquable.

Le plus admirable de tous est le serpent appelé de verre , à

cause de la fragilité de son corps, qui se brise au moindre contact.

Ce reptile est presque tansparent, et reflète les couleurs comme

un prisme. Il vit d'insectes et ne fait aucun mal : sa longueur

est celle d'une petite couleuvre.

Le serpent à épines est court et gros. Il porte à la queue un

dard dont la blessure est mortelle.

Le serpent à deux tètes est peu commun : il ressemble assez à

la vipère; toutefois ses têtes ne sont pas comprimées.

Le serpent sifflcur est fort multiplié dans la Géorgie et dans

les Florides. 11 a dix-huit pouces de long; sa peau est sablée de

noir sur un fond vert. Lorsqu'on approche de lui , il s'aplatit

,

devient de différentes couleurs, et ouvre la gueule en sifflant. 11

se faut bien garder d'entrer dans l'atmosphère qui l'environne ;

il a le pouvoir de décomposer l'air autour de lui. Cet air impru-

demment respiré fait tomber en langueur. L'homme attaqué dé-

périt, ses poumons se vicient, et, au bout de quelques mois, il

meurt de consomption : c'est le dire des habitants du pays.

ARBRES ET PLANTES.

Les arbres, les arbrisseaux, les plantes, les fleurs, transportés

dans nos bois, dans nos champs, dans nos jardins, annoncent la

variété et la richesse du règne végétal en Amérique. Qui ne con-

naît aujourd'hui le laurier couronné de roses appelé Magnolia, le

marronnier qui porte une véritable hyacinthe , le catalpa qui re-

produit la fleur de l'oranger, le tulipier qui prend le nom de sa

fleur, l'érable à sucre , le hêtre pourpre, le sassafras, et parmi

les arbres verts et résineux, le pin du lord Wcymouth, le cèdre

de la Virginie , le baumicr de Gilead , et ce cyprès de la Louisiane,

aux racines noueuses, au tronc énorme, dont la feuille ressemble

aune dentelle de mousse Y Les lilas , les azaléas , les pompadou-

ras ont enrichi nos printemps; les aristoloches, les ustérias, les

bignonias, les décumarias, les célustris, ont mêlé leurs fleurs,

leurs fruits et leurs parfums à la verdure de nos lierres.

Les plantes à fleurs sont sans nombre : l'éphémère de Vir-

ginie, l'hélonias, le lis du Canada, le lis appelé superbe, la ti-

gridie panachée, l'achillée rose , le dahlia, l'hellénie d'automne

les phlox de toutes les espèces se confondent aujourd'hui avec nos

fleurs natives.

Enfin, nous avons exterminé presque parlout la population

sauvage; et l'Amérique nous a donné la pomme de terre, qui

prévient à jamais la disette parmi les peuples destructeurs des

|
Américains.
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ABEILLES.

Tous ces végétaux nourrissent Je brillants insectes. Ceux-ci

ont reçu dans leurs tribus noire mouche à miel, qui est venue à

la découverte de ces savanes et de ces forêts embaumées dont on

racontait tant de merveilles. On a remarqué que les colons sont

souvent précédés dans les bois du Kentucky et du Tennessee par

des abeilles : avant-garde des laboureurs, elles sont le symbole

de l'industrie et de la civilisation, qu'elles annoncent. Étrangères

i l'Amérique, arrivées à la suite des voiles de Colomb, ces con-

quérantes pacifiques n'ont ravi à un nouveau monde de Heurs

nue des trésors dont les indigènes ignoraient l'usage; elles ne se

sont servies de ces trésors que pour enrichir le sol dont elles les

avaient tirés. Qu'il faudrait se féliciter, si toutes les invasions et

toutes les conquêtes ressemblaient à celles de ces filles du ciel !

Les abeilles ont pourtant eu à repousser des myriades de

moustiques et de maringouins, qui attaquaient leurs essaims dans

le tronc des arbres; leur génie a triomphé de ces envieux , mé-
chants et laids ennemis. Les abeilles ont été reconnues reines du
désert, et leur monarchie administrative s'est établie dans les

bois auprès de la république de Washington.

MOEURS DES SAUVAGES.

Il y a deux manières également fidèles et infidèles de peindre

les Sauvages de l'Amérique septentrionale . l'une est de ne
parler que de leurs lois et de leurs mœurs, sans entrer dans le

détail de leurs coutumes bizarres, de leurs habitudes souvent dé-

goûtantes pour les hommes civilisés. Alors on ne verra que des

Grecs et des Romains; car les lois des Indiens sont graves et les

mœurs souvent charmanti s.

L'autre manière consiste à ne représenter que les habitudes et

les coutumes des Sauvages, sans mentionner leurs lois et leurs

mœurs; alors on n'aperçoit plus que des cabanes enfumées et in-

fectes dans lesquelles se retirent des espèces de singes à parole

humaine. Sidoine Apolinaire se plaignait d'être obligé d'en-

tendre le rauque langage du Germain et de fréquenter le Bour-
guignon qui se frottait les cheveux avec du beurre.

Je ne sais si la chaumine du vieux Caton, dans le pays des Sa-

bins, était beaucoup plus propre que la hutte d'un Iroquois. Le
malin Horace pourrait sur ce point nous laisser des doutes.

Si l'on donne aussi les mêmes traits à tous les Sauvages de

l'Amérique septentrionale, on altérera la ressemblance ; les Sau-
vages de la Louisiane et de la Floride différaient en beaucoup de

points des Sauvages du Canada. Sans l'aire l'histoire particulière

de chaque Iribu, j'ai rassemblé tout ce que j'ai su des Indiens

sous ces litres :

Mariages, enfants, funérailles; Moissons, fêtes, danses et jeux;
Année, division et règlement du temps, calendrier naturel; Mé-
decine; Langues indiennes; Chasses; Guerres: Religion; Gou-
rernement. Une conclusion générale fait voir l'Amérique telle

qu'elle s'offre aujourd'hui.

MARIAGES, ENFANTS, FUNÉRAILLES.

Il y a deux espèces de mariages parmi les Sauvages : le pre-

mier se fait par le simple accord de la femme e'. de l'homme;
l'engagement est pour un temps plus ou moins long , et tel qu'il

a plu au couple qui se marie de le fixer. Le terme de rengage-
ment expiré, les deux époux se séparent : tel était à peu près le

concubinage légal en Europe, dans le huitième et le neuvième
siècle.

Le second mariage se fait pareillement en vertu du consente-

ment de l'homme et de la femme, mais les parents interviennent.

Quoique ce mariage ne soit point limité, comme le premier, à un

cerl lin nombre d'années, il peut toujours se rompre. On a re-

marqué que, chez les Indiens, le second mariage, le mariage lé-

gitime, était préféré par les jeunes filles et les vieillards, et le

premier par les vieilles femmes et les jeunes gens. .

Lorsqu'un Sauvage s'est résolu au mariage légal , il va avec

son père faire la demande aux parents de la femme. Le père revêt

des habits qui n'ont point encore été portés; il orne sa tète de

plumes nouvelles, lave l'ancienne peinture de son visage, met

un nouveau fard, et change l'anneau pendant à son nez ou à ses

oreilles ; il prend dans sa main droite un calumet dont le fourreau

est blanc, le tuyau, bleu, et empenné avec des queues d'oiseaux;

dans sa main gauche il tient son arc détendu en guise de bâton.

Son fils le suit chargé de peaux d'ours, de castors et d'orignaux;

il porte en outre deux colliers de porcelaine à quatre branches,

et 11:1e tourterelle vivante dans une cage.

Les prétendants vont d'abord chez le plus vieux paient de la

jeune tille; ils entrent dans sa cabane, s'asseyent devant lui sur

une natte, et le père du jeune guerrier, prenant la parole, dit :

o Voilà des peaux. Les deux colliers, le calumet bleu et la tour»

o terelle demandent ta fille en mariage. »

Si les présents sont acceptés , le mariage est conclu , car le con- -

sentement de l'aïeul ou du plus ancien sachem de la famille l'em-

porte sur le consentement paternel. L'âge est la source de l'autorité

chez les Sauvages: plus un homme est vieux, plus il a d'empire.

Ces peuples font dériverla puissance divine de l'élernitéduGrand-

Esprit.

Quelquefois le vieux parent, tout en acceptant les présents,

met à son consentement quelque restriction. On est averti de cette

restriction si, après avoir aspiré trois fois la vapeur du calumet,

le tumeur laisse échapper la première bouffée au lieu de l'avaler,

comme dans un consentement absolu.

De la cabane du vieux parent on se rend au foyer de la mère

et de la jeune fille. Quand les songes de celle-ci ont été néfastes,

sa frayeur est grande. 11 faut que les songes, pour être favora-

bles, n'aient représenté ni les esprits, ni les aïeux , ni la patrie ,

mais qu'ils aient montré des berceaux, des oiseaux et des biches

blanches. Il y a pourtant un moyen infaillible de conjurer les rêves

funestes, c'est de suspendre un collier rouge au cou d'un mar-

mouset de bois de chêne : chez les hommes civilisés l'espérance

a aussi ses colliers rouges et ses marmousets.

Après celle première demande, tout a l'air d'être oublié; un

temps considérable s'écoule avant la conclusion du mariage : la

vertu de prédilection du Sauvage est la patience. Dans les périls

les plus imminents, tout se doit passer comme à l'ordinaire:

lorsque l'ennemi est aux portes, un guerrier qvii négligerait de

fumer tranquillement sa pipe, assis les jambes croisées au soleil,

passerait pour une vieille fenune.

Quelle que soit donc la passion du jeune homme, il est obligé

d'affecter un air d'indifférence, et d'attendre les ordres de In

famille. Selon la coutume ordinaire, les deux époux doivent de-

meurer d'abord dans la cabane de leur plus vieux parent; mais

souvent des arrangements particuliers s'opposent à l'observation

de cette coutume. Le futur mari bâtit alors sa cabane : il en choisit

presque toujours l'emplacement dans quelque vallon solitaire,

auprès d'un ruisseau ou d'une fontaine , et sous le bois qui la

peuvent cacher.

Les Sauvages sont tous, comme les héros d'Homère, des mé-

decins, des cuisiniers et des charpentiers. Pour construire la hutte

du mariage, on enfonce dans la terre quatre poteaux; ayant un

pied de circonférence et douze pieds de haut : ils sont destinés

à marquer les quatre angles d'un parallélogramme de vingt pieds

de long sur dix-huit de large. Des mortaises creusées dans ces

poteaux reçoivent des traverses, lesquelles forment, quand leurs

intervalles sont remplis avec de la terre, les quatre murailles de

la cabane.
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Dans les deux murailles longitudinales, on pratique deux ou-

vertures : l'une sert d'entrée à tout l'édifice, l'antre conduit dans

une seconde chambre semblable à la première, mais plus petile.

Ou laisse le prétendu poser seul les fondements de sa demeure ;

mus il est aide dans la suite du travail par ses compagnons.

Ceux-ci arment chantant et dansant; ils apportent des instru-

ments de maçonnerie laits de bois: l'omoplate de quelque grand

quadrupède leur sert de truelle. Ils frappent dans la main de leur

•':.', sautent sur ses épaules, font des railleries sur son mariage,

et achèvent la cabane. .Montés sur les poteaux et les murs com-

mencés, ils élèvent le toit d'écorec de bouleau ou de chaume de

maïs ; mêlant du poil de bêle fauve et delà paille de folle-avoine

hachée dans de l'argile rouge, ils enduisent de ce mastic les mu-

railles à l'extérieur et l'intérieur. Au centre ou à l'une des extré-

mités de la grande salle, les ou vriers plantent cinq longues perebes,

qu'ils entourent d'herbe sècheel de mortier: cette espèce de COUS

devient la cheminée, et laisse échapper la fumée par une ouver-

ture ménagée dans le toit. Tout ce travail se fait au milieu des

brocards et des chants satiriques : la plupart de ces chants sont

grossiers; quelques-uns ne manquent pas d'une certain'' grâce :

a La lune cache son fronl sous un nuage; elle est honteuse,

« elle rougit; c'est qu'elle sort du lit du soleil. Ainsi se cachera

« et rougira. . . le lendemain de ses noces, et nous lui dirons :

« Laisse-nous donc voir tes yeux »

Les coups de marteau, le bruit des truelles, le craquement des

branches rompues, les ris, les cris, les chansons, se font en-

tendre an loin, et les familles sortent de leurs villages pour

prendre part à ces éhatlements.

La cabane étant terminée en dehors, on la lambrisse en de-

dans avec du plâtre quand le pays en fournit, avec de la terre

glaise au défaut de plâtre. On pèle le gazon resté dans l'intérieur

de l'édifice : les ouvriers, dansant sur le sol humide, l'ont bien-

tôt pétri et égalisé. Des nattes de roseaux tapissent ensuite celle

aire ainsi que les parois du logis. Dans quelques heures est ache-

vée une hutte qui cache souvent sous un toit décorée plus de

bonheur que n'en recouvrent les voûtes d'un palais.

Le lendemain on remplit la nouvelle habitation de tous les

meubles et comestibles du propriétaire : nattes, cscabelles, vases

de terre et de bois , chaudières, seaux, jambons d'ours et d'o-

rignaux, gâteaux secs, gerbes de maïs, plantes pour nourriture

ou remèdes : ces divers objets s'accrochent aux murs ou s'étalent

sur des planches; dans un trou garni de cannes éclatées, on jette

le maïs et la folle-avoine. Les instruments de pèche, de ehasse, de

guerre et d'agriculture, la crosse du labourage, les pièges, les

Blets laitsavec la moelle intérieure du faux palmier, les hameçons

de dénis de castor, les arcs, les flèches, les casse-têtes, les biches,

les c rmes à feu , les cornes pour porter la
|
ou.he,

les chiebikoués, les tambourins, les filre-, les cilunicls, le lil de

Berfs de chevreuil, la toile de mûrier ou de bouleau, les plumes.

les perles, les colliers , le noir, l'azur et le vermillon pour la pa-

rure, une multitude de peaux, les unes tannées , les autres avec

leurs poils: tels sont les trésors dont on enrichit la cabane.

Huit jours avant la célébration du mariage, la jeune femme se

relire à la cabane îles purifications, lieu séparé où les femmes
entieiit et restent trois on quatre jours par mois, et où elles vont

faire leurs couches Pendant les huit jours de retraite, le guerrier

engagé eh issc : il laisse le gibier flans l'endroit où il le tue; les

femmes le ram iss oit et le portent à la cabane des parents poul-

ie festin des noces. Si la chasse a été bonne, on en tire un au-
gure favorable.

Lutin le gi'iiii jour arrive. Le:-, jongleurs et les principaux sa-

cbems sont invités à la cérémonie. Une troupe déjeunes guer-
- riers va chercher le. marié chez lui; une troupe de jeunes filles

v a pareillement < lu relire La mariée à sa cabane. Le couple pro-

W» est orné de ce qu'il a de pin, beau en plumes, en colliers, en
fourrures, et de plus éclatant eu couleurs.

Les deux troupes, par des chemins opposés, surviennent en
même temps à la liutle du plus vieux parent. On pratique une

seconde porte à cette hutte, en face de la porle ordinaire : envi-

ronné de ses compagnons, l'époux se présente à l'une des portes
;

l'épouse, entourée de ses compagues, se présente à l'autre. Tous

les sachems de la fête sont assis dans la cabane, le calumet à la

bouche. La bru et le gendre vont se placer sur des rouleaux de

peaux à l'une des extrémités de la cabane.

Alors commence en dehors la danse nuptiale entre les deux

chœurs restés à la porle. Les jeunes filles, armées d'une crosse

recourbée, imitent les diversouvragesdu labour; les jeunes guer-

riers font la garde autour d'elles, l'arc à la main. Tout à coup un

parti ennemi sortant de la forêt s'efforce d'enlever les femmes,

celles-ci jettent leur boyau et s'enfuient ; leurs frères volent à

leur secours. Un combat simulé s'engage ; les ravisseurs sont

repoussés.

A celte pantomime succèdent d'autres tableaux tracés avec une

vivacité naturelle : c'est la peinture delà vie domestique, le soin

du ménage , l'enlrelien de la cabane , les plaisirs et les travaux

du foyer ; touchantes occupations d'une mère de famille. Ce spec-

tacle se termine par une ronde où les jeunes filles tournent à re-

bours du cours du soleil, et les jeunes guerriers, selon le mou-

vement apparent de cet astre.

Le repas suit : il est composé de soupes, de gibier, de gâteaux

de maïs, decanneberges, espèce de légumes; de pommesde mai,

sorte de fruit porté par une herbe; de poissons, de viandes gril-

lées et d'oiseaux rôtis. On boit dans les grandes calebasses le suc

de l'érable ou du sumac, et dans de petites tasses de hêtre une

préparation de cassine, boisson chaude que l'on sert comme du

cale. La beauté du repas consiste dans la profusion des mets.

Après le festin, la foule se retire. Une reste dans la cabane du

plus vieux parent que douze personnes, six sachems de la famille

du mari, six matrones de la famille de la femme. Ces douze per-

sonnes, assises à terre, forment deux cercles concentriques ; les

hommes décrivent le cercle extérieur. Les conjoints se placent

au centre des deux cercles : ils tiennent horizontalement, chacun

par un bout, un roseau de six pieds de long. L'époux porte dans

la main droite un pied de chevreuil; l'épouse élève de la main

n;!c gerbe de maïs. Le roseau est peint de différent hio-

roglv;. lies qui marquent l'âge du couple uni et la lune où se fait

le mariage. On dépose aux pieds de la femme les présents du

mari et de sa famille, savoir : une parure complète, le jupon d'é-

corce de mûrier, le corset pareil, la mante de [dûmes d'oiseau ou

de peaux de martre, les mocassines brodées en poil de porc-épic,

les bracelets de coquillages , les anneaux ou les perles pour le

nez et pour les oreilles.

A ces vêtements sont mêlés un berceau de jonc, un morceau

d'agaric, des pierres à fus il pour allumer le feu, la chaudière

pour faire bouillir les viandes, le collier de cuir pour porter les

fardeaux, et la bûche du foyer. Le berceau fait palpiler le cœur

de l'épouse , la chaudière et le collier ne l'elfraient point : elle

! avec soumission ces marques de l'esclavage domestique.

Le mari ne demeure pas sans leçons : un casse-tête, un aie,

i pagaie, lui annoncent ses devoirs : combattre, chasser et na-

\ igoer. Chez quelques tribus, un lézard vert, de celte espèce dont

h-, uvements sont si rapides que l'œil peut à peine les saisir,

des feuilles mortes entassées dans une corbeille, font entendre au

nouvel époux que le temps fuit et que l'homme tombe. Ces

peuples enseignent par des emblèmes la morale de la vie, et rap-

pellent la part des soins que la nature a distribués à chacun de

ses enfants.

Les deux époux enfermés dans le double cercle des douze pa-

rents, ayant déclaré qu'ils veulent s'unir, le plis vieux parent

prend le roseau de six pieds; il le sépare en douze morceani,

lesquels U distribue aux douze témoins: chaque téi loin est obligé

de représenter sa portion de roseau pour être réd nie en cendre

si les époux deni.uoeul un jour le divorce.

;
j :unes filles qui ont amené l'épouse à la cabane du plus

nieii); paix o i f'açeompagnenl avec des chants à la h itle nuptiale.

ii upi rrii rs y conduisent de leur côté le Douvel époux.
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Les conviés à la fête retournent à leurs villages : ils jettent, en

sacrifice aux manitous, des morceaux de leurs habits dans les

fleuves, et brûlent une part de leur nourriture.

En Europe, afin d'échapper aux lois militaires, on se marie :

parmi les Sauvages de l'Amérique septentrionale, nul ne se pou-

vait marier qu'après avoir combattu pour la patrie. Un homme

n'était jugé digne

d'être père que

quandilavait prou-

vé qu'il saurait dé-

fendre ses enfants.

Par une consé-

quence de celte

mâle coutume, un

guerrier ne com-

mençait à jouir de

la considération

publique que du

jour de son ma-
riage.

La pluralité des

femmes est permi-

se ; un abus con-

traire livre quel-

quefois une femme
à plusieurs maris:

des hordes plus

grossières offrent

leurs femmes et

leurs filles aux é-

trangers. Ce n'est

pas une déprava-

tion, mais le senti-

ment profond de

leur misère, qui

pousse ces Indiens

à celte sorte d'in-

famie; ils pensent

rendre leurfamillc

plus heureuse, en

changeant le sang

paternel.

LesSauvagcsdu

nord-ouest voulu-

rent avoir de la

race du premier

nègre qu'ils aper-

çurent : ils le pri-

rent pour un mau-

vais esprit; ils es-

pérèrent qu'en le

naturalisant chez

eux, ils se ména-

geraient des intel-

ligences et des pro-

tecteurs parmi les

génies noirs.

L'adultère dans

la femme était au-

trefois puni chez les Hurons par la mutilation du nez: on voulait

que la faute restât gravée sur le visage.

En cas de divorce, les enfants sont adjugés à la femme : chez

les animaux, disent les Sauvages, c'est la femelle qui nourrit

les petits.

On taxe d'incontinence une femme qui devient grosse la pre-

mière année de son mariage ; elle prend quelquefois le suc d'une

espèce de rue pour détruire son truit trop hâtif : cependant (in-

conséquence» naturelles aux hommes), une fomme n'est estimée

qu'au moment où elle devient mère. Comme mère, elle est ap-

pelée aux délibérations publiques; plus elle a d'enfants, et sur-

tout de (ils, plus on la respecte.

Un mari qui perd sa femme épouse la sœur de sa femme quand

elle a une sœur; de même qu'une femme qui perd son mari

épouse le frère de ce mari s'il a un frère : c'était à peu près la

loi athénienne.

Une veuve char-

gée de beaucoup•
d'enfants est fort

recherchée.

Aussitôt que les

premiers symptô-

mes de la grosses-

se se déclarent,

tous rapports ces-

sent entre les

époux. Vers la (in

du neuvième mois,

la femme se retire

à la hutte des pu-

rifications, où elle

est assistée par les

matrones. Les

hommes, sans en

excepter le mari,

ne peuvent entrer

dans cette hutte.

La femme y de-

meure trente ou

quarante jours

après ses couches,

selon qu'elle a mis

au monde une fille

ou un garçon.

Lorsque le père

a reçu la nouvelle

de la naissance de

son enfant, il prend

un calumet de

paix dont il entou-

re le tuyau avec

des pampres de vi-

gne vierge, eteourt

annoncer l'heu-

reuse nouvelle aux

divers membres de

la famille. Il se

rend d'abord chez

les parents mater-

nels, parce que

l'enfant appartient

exclusivement à la

mère. S'appro-

chant du sachem

le plus âgé , après

avoir fumé vers

les quatre points

cardinaux , il lui

présente sa pipe, en disant : « Ma femme est mère. » Le sachem

prend la pipe, fume à son tour, et dit en ôlant le calumet de sa

bouche : « Est-ce un guerrier? »

Si la réponse est affirmative, le sachem fume trois fois vers le

soleil ; si la réponse est négative, le sachem ne fume qu'une fois.

Le père est reconduit en cérémonie plus ou moins loin, selon le

sexe de l'enfant. Un Sauvage devenu père prend une toute autre

autorité dans la nation; sa dignité d'homme commence avec sa

paternité.

Forêt vierge île l'Amérique*
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Après les (rente ou quarante jours de purification, l'accouchée

se dispose à revenir à sa cabane : les parents s'y rassemblent

pour imposer un nom à l'enfant : on éteint le feu; on jette au

vent les ancien nés cendres du foyer ; on prépare un bûcher com-

posé de bois odorants : le prêtre ou jongleur , une mèche à la

main, se tient prêt à allumer le leu nouveau : on purifie les lieux

d'alentour en les

aspergeant avec de

l'eau de fontaine.

Bientôt s'avance

la jeune mère: elle

vient seule, vêtue

d'une robe nou-

velle; elle ne doit

rien porter de ce

qui lui a servi au-

trefois. Sa ma-
melle gauche est

découverte; elle y
suspend son enfant

complètement nu;

elle pose un pied

sur le seuil de sa

porte.

Le prêtre met le

feu au bûcher : le

mari s'avance et

reçoit son enfiml

des mains de sa

femme. II le re-

connaît d'abord et

l'avoue à haute

voix. Chez quel-

ques tribus les pa-

rents du même
sexe que l'enfant

assistent seuls aux

relevailles. Après

avoir baisé les lè-

vres île son enfant,

le père le remet

au plus vieux sa-

chem; le nouveau-

ne passe ainsi en-

tre les bras de toute

sa famille : il re-

çoit la bénédiction

du prêtre et les

vœux des matro-

nes.

On procède en-

suite au choix d'un

nom :1a mère reste

toujours sur le

seuil de la cabane.

Chaque famille a Demande

ordinairement
trois ou quatre

noms qui revien-

nent tour à tour; mais il n'c>t jamais question que de ceux du
'"'' maternel. Selon l'opinion des Sauvages, c'est le père qui
crée I âme de l'enfant, la mère n'eu engendre que le corps (t):
on trouve juste que le corps iii un nom qui vienne de la mère.
Quand on veut laiie un grand honneur à reniant, on luicon-

fère le nom le plus ancien dans sa famille : celui de son aïeule,
par exemple. Dès ce moment l'enfant occupe la place de la femme

(1) Vovez les Natchez.

••* 1'..,. I,„|, S„n.„ !....„ ,, ( , ,„. J | ,,„.!!,. I

dont il a recueilli le nom; on lui donne en lui parlant le degré

de parenté que son nom fait revivre : ainsi- un oncle peut saluer

un neveu du titre de grand'mère ; coutume qui prêterait au rire

,

si elle n'était infiniment touchante. Elle rend, pour ainsi dire, la

vie aux aïeux; elle reproduit dans la faiblesse des premiers ans

la faiblesse du vieil âge; elle lie et rapproche les deux extrémités

de la vie, le com-

mencement et la

fin de la famille;

elle communique
une espèce d'ini-

morlalité aux an-

cêtres, en les sup-

posant présents au

milieu de leur pos-

térité; elle aug-

menlelessoinsque

la mère a pour

l'enfance par le

souvenir des soins

qu'on prit de la

sienne: la tendres-

se filiale redouble

l'amour maternel.

Après l'imposi-

tion du nom , la

mère entre dans la

cabane ; on lui

rend son enfant

qui n'appartient

plus qu'à elle. Elle

le met dans un
berceau. Ce ber-

ceau est une pe-

tileplancb.edu bois

le plus léger, qui

porte un lit de

mousse ou de co-

ton sauvage : l'en-

fant est déposé tout

nu sur cette cou-

che; deux bandes

d'une peau moel-

leuse l'y retien-

nent et prévien-

nent sa chute, sans

lui ôter le mouve-
ment. Au-dessus

de la tète du nou-

veau-né est un cer-

ceau sur lequel on

étend un voile

pour éloigner les

insectes, et pour

donner de la fraî-

cheur et de l'om-

bre à la petite créa-

ture. J'ai parlé ail-

leurs (1) de la mè-

re indienne; j'ai raconté comment elle porte ses enfants; com-

ment elle les suspend aux branches des arbres; comment elle

leur (liante; comment elle les pare, les endort, et les réveille;

comment, après leur mort, elle les pleure; comment elle va

répandre son lait sur le gazon de leur tombe, ou recueillir leur

âme sur les fleurs (2).

en mariage.

(1) Atala, le Génie du Chriitianisme, les Nattltez, etc.

(2) Voyez, pour l'éducation îles enfants, la lettre ci-dessus, pag 16.
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Après le mariage et la naissance, il conviendrait de parler de

la mort, qui 1 rraine les scènes de la vie; mais j'ai si souvent dé-

crit lesfunéraillesdesSauvages,quelamatière est presque épuisée.

Je ne repaierai donc point ce que j'ai dit dans Alala et dans

les Xniclnz relativementà la manière dont on habille le décédé,

dont on le peint, dont on s'entretient avec lui, etc. J'ajouterai

seuleini ni que, parmi toutes les tribus, il est d'usage de se ruiner

nour les morts : la famille distribue ce qu'elle possède aux con-

vives du repas funèbre; il faut manger et boire tout ce qui se

trouve dans la cabane. Au lever du soleil, on pousse de grands

hurlements sur le cercueil d'écorce où gil le cadavre; au coucher

; , Ici!, bs hurlemi nts recommen.cent : cela dure trois jours, au

Imiil desquels le défunt est enterré. On le recouvre du mont du

tombeau; s'il fut guerrier renommé,-un poteau peint en rouge

marque sa sépulture.

('.liez plusieurs tribus les parents du mort se font des bles-

sures aux jambes et aux bras. Un mois de suite , on continue les

cris de douleur au coucher et au lever du soleil, et pendant plu-

sieurs années on accueille par des mêmes cris l'anniversaire de

la perle que l'on a faite.

Quand un Sauvage meurt l'hiver à la chasse, son corps est

conservé sur les branches des arbres, on ne lui rend les derniers

honneurs qu'après le retour des guerriers au village de sa tribu.

Cela se pratiquait jadis ainsi chez les Moscovites.

Non-seulement les Indiens ont des prières, des cérémonies dif-

férentes, selon le degré de parenté, la dignité, l'âge et le sexe (le

la personne décédée, mais ils ont encore des temps d'exhumation

publique (1), de commémoration générale.

Pourquoi lesSauvages del'Amérique sont-ilsde tous les peuples

ceux qui ont le plus de vénération pour les morts? Dans les cala-

mités nationales, la première chose à laquelle on pense, c'est à

sauver les trésors de la tombe : on ne reconnaît la propriété lé-

gale que là où sont ensevelis les ancêtres. Quand les Indiens ont

plaidé leurs droits de possession, ils se spnt toujours servis de cet

argument qui leur paraissait sans réplique : « Dirons-nous aux

« os de nos pères : « Levez-\ous et suivez-nous dans une terre

« étrangère? n Cet argument n'étant point écoulé, qu'ont-ils

fait? ils ont emporté 1rs ossements qui ne les pouvaient suivre.

Les motifs de cet attachement extraordinaire à de saintes re-

liques se trouvent facilement. Les peuples civilisés ont, pour con-

server les souvenirs de leur patrie, les monuments des lettres et

de arts; ils ont des cités, des palais, des tours, des colonnes, des

obélisques; ils ont la trace de la charrue dans les champs par

eux cultivés; leurs noms sont gravés sur l'airain et le marbre;

leurs actions conservées dans les chroniques.

Les Sauvages n'ont rien de tout cela : leur nom n'est point écrit

sur les arbres de leurs forêts; leur hutte, bâtie dans quelques

heures, périt dans quelques instants; la simple crosse de leur la-

bour, qui n'a l'ait qu'effleurer la terre, n'a pu neùne élever un
sillon ; leurs chansons traditionnelles s'évanouissent avec la der-

nière mémoire qui les relient, avec la dernière voix qui les ré-

pète. 11 n'y a donc pour les tribus du Nouveau-Monde qu'un seul

ni'iimiiieut : la tombe. Enlevez à des Sauvages les os de leurs

p ires, vous leur enlevez leur histoire, leur loi et jusqu'à leurs

dieux; vom ravi sez à ces hommes dans la postérité la preuve de

leur existence comme celle de leur néant.

(1) Alala.

MOISSONS, FÊTES, RÉCOLTE DE SUCRE D'ÉRABLE,

PÊCHES, DANSES ET JEUX.

On a cru et on a dit que les Sauvages ne tiraient pas parti de

la terre : c'est une erreur. Ils sont principalement chasseurs, à la

vérité, mais tous s'adonnent à quelque genre de culture, tous

gavent employer les plantes et les arbres aux besoins de la vie.

('.eux qui occupaient le beau pays qui forme aujourd'hui les Liais

de la Géorgie, du Tennessee, de L'Alabama, du Mississipi, étaient

sons ce l'apport plus ci\ ilisés que les naturels du Canada.

Chez les Sauvages, tous les travaux publics sont des fêtes :

lorsque les derniers froids étaient passés, les femmes siminoles,

chicassaises, natchez, s'armaient d'une crosse de noyer, mettaient

sur leur tète des corbeilles à compartiments remplies de semailles

de maïs, de graine de melon d'eau, de féveroles et de tournesols.

Elles se rendaient au champ commun, ordinairement place dans

une position facile à défendre, comme sur une langue île terre

entre deux fleuves ou dans un cercle de collines.

A l'une des exlrémitcsdu champ, les femmes se ran jeaienl en

ligne, et commençaient à remuer la terre avec leur crosse, en

marchant à rei nions.

Tandis qu'elles rafraîchissaient ainsi l'ancien labourage sans

former de sillon, d'autres Indiennes les suivaient ensemençant

l'espace préparé parleurs compagnes. Les féveroles et le grain

de maïs étaient jetés ensemble sur le guère! ; les quenouilles du

maïs étant destinées à servir de tuteurs ou de rames au légume

grimpant.

Des jeunes tilles s'occupaient à faire des couches d'une terre

noire et lavée : elles répandaient sur ces couches des graines de

courge et de lourneso] ;on allumait autour de ces lits de terre des

'feuxde bois vert, pourhâter lagerminationau moyen deia fumée.

Les sachems et les jongleurs présidaient au travail; les jeunes

hommes rôdaient autour du champ commun et chassaient les

oiseaux par leurs cris.

FÊTES.

La fêle du blé verl arrivait au mois de juin : ou cueillait une

certaine quantité de maïs tandis que le grainélail encore en lait.

De ce grain, alors excellent, on pétrissaitle lassomanony, espèce

de gâteau qui sert de provisions de guerre ou de chasse.

Les quenouilles de maïs, mises bouillir dans de l'eau de fon-

taine, sont retirées à moitié cuites et présentées à un feu sans

flamme. Lorsqu'elles ont acquis une couleur rou salie, on les

égrène dans un poutagan ou mortier de bois. On pile le grain en

l'humectant. Cette pâle, coupée en tranches et séchée au soleil,

se conserve un temps infini. Lorsqu'on veut en user, il suffît de

la plonger dans de l'eau, du lait de noix ou du jus d'érable;

ainsi détrempée, elle offre une nourriture saine et agréable.

La plus grande fête des Natchez était la fête du feu nouveau,

espèce de jubilé en l'honneur du soleil, à l'époque de la grande

moisson : le soleil était la divinité principale de tous les peuples

voisins de l'empire mexicain.

Uncrieur public parcourait les villages, annonçant la cérémo-

nie au son d'une conque. Il faisait entendre ces paroles :

« Que chaque famille prépare des vases vierges, des vêlements

« qui n'ont point été portés; qu'on lave les cabanes; que les vieux

« grains, les vieux babils, les vieux ustensiles, soient jetés et

« brûlés dans un feu commun au milieu de chaque village; que

« les malfaiteurs reviennent : les sachems oublient leurs crimes.»
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Colle amnistie. (' • aux hommes au m
où la terre leni al des heureux

u cran

de la nu de la sii pîrcité primitive

laine.

Le irivail un jeu

une absl

lonnail en mê; fi ns. Tous

les Na ttesd'une racine qu'ils

pelaient u tient à une i

de planrin ; elle i ï is- ti 1 1
» une li lent émélique.

Pend on gardait un

is'eflbri ho.sesl

• nt de Celui qui mûrit le fruit sur l'arbre

et le bli

A la lia du iur, le crieur oroclamait l'ouverture de

la fête, i

:

blanchi le ciel, qu'on voyait s'avancer,

par les chemin: brill les jeunes

mpledusoleil. rande

. iil le jour que . l'une du côté

l'orient, était le lieu du rendez-

ai ouvr lit I r et les pai ois in-

. . intes et

n ordre

plus anciens

Sw fori u laie de manière à

u élevait une idole

Cet animal, de la grosseur d'un

i

poi'l iche où elle

un

; i enl

la fête du feu nouveau ou de la

les autour de

l'autel, les assistants ordonnés ainsi aâi

Le Gi ": droite de l'autel; à gauche, la

F •f, qui, seule d avait le droit de

ire . les deux officiers pour les

hefs'as-

lile ou lins; , .vaux publics, les quatre

vaut l'autel , de

t.. i'à la hauteur de dix-huit pouces,

it, en s'éloignant du centre , un diamètre de de

.' grand-prêtre debout, au seuil du temple,- tenait les yeux

. Avantde présider à la I

l'envelopi

i

ouille d'un :

«lire l'autre , I

paroles n

Ci evaieut par les anses deux, cou]

i

tourne à l'orient, a; puyi «•- d'une m tin sur leur crosse de
'

"'
I autre ten mt leurs peti décrivaient en dehoi i un

grand cercle .1 la poi I

' monie avait quelque nose d'auguste : le vrai Dieu
se fait sentir jusque ligions j l'homme qui prie
C>1 respo tab a; la pri a la Divinité est si sainte
de sa nature, qu'elle donne quelque chose de sacré à celui-là

qui la prononce, innocent, coupable ou malheureux.

C'était un touchanl spectacle que celui d'une nation assemblée

da ' là l'époque de la moisson, pour remercier le Tout-

Puissant de ses bienfaits, pour chanter ce Créateur qui perpétue

i nie de la création, en ordonnant chaque matin au soleil

ur le monde.

Cependant un profond silence régnait dans la foule. Le grand-

prêtre observait attentivement les variations du ciel. Lorsque les

couleurs de l'aurore, muées du rose au pourpre, commençaient

à être traversé de rayonsd'un feu pur, et devenaient de [dus

en plus \ives, le prêtre accélérait la collision des deux morceaux

de bois sec. Une mèche soufrée de moelle de sureau était préparée

recevoir l'étincelle. Les deux maîtres de cérémonies s'a»

il à pas mesurés, l'un vers le Grand-Chef j l'autre vers

la Fi mme-Chef. De temps en temps ils s'inclinaient; et s'arrêtant

enfin devant le Grand-Chef et devant la Femme-Chef, ils demeu-

ra!: ut complètement immobiles.

Des torrents de flamme s'échappaient de l'orient, et la portion

supérieure du disque du soleil se montrait au-dessus de l'horizon.

A l'instant le grand-prêtrë pousse l'oah sacré, le feu jaillit du bois

échauffé par le frottement, la mèche soufrée s'allume, les

femmes, en dehors du temple, se retournent subitement et élèvent

tout à la fois vers l'astre du jour leurs enfants nouveaux-nés et

la crosse du labourage.

Le Grand-Chef et la Femme-Chef boivent le sorbet noir que

leur présentent les maîtres de cérémonies ; le jongleur commu-
le l'eu aux cercles de roseau : la flamme serpente en sui-

vant leur spirale. Les écorces de chêne sont allumées sur l'autel

,

feu nouveau donne ensuite une nouvelle semence aux foyers

éteints du village. Le Grand-Chef entonne l'hymne au soleil.

Les cercles de roseau étant consumés cl le cantique achevé, la

Femme-Chef sortait du temple, se mettait à la tête des femmes,

qui . toutes rangées à la tile . se rendaient au champ commun de

on. Il n'était pas permis aux hommes de les suivre, Elles

allaient cueillir les premières gerbes de maïs pour les offrir au

le, et pétrir avec le surplus les pains azymes du banquet de

la nuit.

Arrivées aux cultures, les femmes arrachaient dans le carré

attribué à leur famille un certain nombre des plus belles gerbes

de maïs, plante superbe ;
dont les roseaux de sept pieds de hau-

teur, environnés de feuilles vertes et surmontés d'un rouleau de

'i . n semblent aces quenouilles entourées de rubans

paysannes consacrent dans les églises de village. Des

milliers de grives bleues, de petites colombes de la grosseur d'un

merle, des oiseaux de rizière, dont le plumage gris est mêlé de

brun, se posent sur la tige des gerbes, et s'envolent à l'approche

îles moissonneuses américaines, entièrement cachées dans les

grands épis. Les renards noirs font quelquefois des

con ide i able., dans ces champs.

Les femmes revenaient au temple, portant les prémices en
1 sur leur tête ; le grand-prêtre recevait l'offrande, et la

I sur l'autel. On fermait la porte orientale du sanctuaire,

et l'on ouvrait la porte occidentale.

blée ': cette dernière porte lorsque le jour allait clou-.

la foule dessinail un eroissanl dont les deux pointes étaient lo •

rs le soleil; les assistants, le bras droit levé, présentaient

ymes à l'astre de la lumière. Le jongleur chantait

ne du soir; c'était l'éloge du soleil à son coucher : ses rayons

naissants avaient l'ait croître le maïs, ses rayons mourants avaie t

»âteai 1 grain de la gerbe moi onnée.

La nuit lui on allumait des feux, on faisait rôtir des oursons,

raissés de raisins sauvages, offraient à cette époque

de l'année un mets excellent. On mettait griller sur des charbons

de: dincles de savanes, des perdrix noires, des espèces de faisans

plus gros que 1 eux d'Europe. Ces oiseaux ainsi préparés s'appe-

laienl la rmu ri turc des hiimmrs blancs. Les boissons et les fruits

à 1
1 ri pas étaient I eau de smilax, d'érable, de plane, de

noyer blanc, les pommes de mai, les plankminos, les noix. La
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plaine resplendissait de la flamme des bûchers; on entendait de

toutes parts les sons du chichfkoué, du tambourin et du fine,

mêlés aux voix des danseurs et aux applaudissements de la foule.

Dans ces fêles, si quelque infortuné retiré à l'écart promenait
ses regards sur les jeux de la plaine, un sachern fallait chercher,

et s'informait de la cause de sa tristesse : il guérissait ses maux,
s'ils n'étaient pas sans remède, ou les soulageait du moins, s'ils

étaient de nature à ne pouvoir finir.

La moisson du maïs se fait en arrachant les gerbes, ou en les

coupant à deux pieds de hauteur sur leur tige. Le grain se con-
serve dans des outres ou dans des fosses garnies de roseaux. On
garde aussi les gerbes entières; on les égrène à mesure que l'on

en a besoin. Pour réduire le maïs en farine, on le pile dans un
mortier ou on l'écrase entre deux pierres. Les Sauvages usent

aussi de moulins à bras achetés des Européens.

La moisson de la folle-avoine ou de riz sauvage suit immédia-

tement celle du maïs. J'ai parlé ailleurs de cette moisson (1).

RECOLTE DU SUCRE D'ERABLE.

La récolte du suc d'érable se faisait et se fait encore parmi les

Sauvages deux fois l'année. La première recuite a lieu vers la

fin de février, de mars ou d'avril, selon la latitude du pays où

croît l'érable à sucre. L'eau recueillie après les légères gelées de

la nuit se convertit en sucre, en la faisant bouillir sur un grand

feu. La quantité de sucre obtenue par ce procédé varie selon les

qualités de l'arbre. Ce sucre, léger de digestion, est d'une cou-

leur verdàtre, d'un goût agréable et un peu acide.

La seconde récolte a lieu quand la sève de l'arbre n'a pas assez

de consistance pour se changer en suc. Cette sève se condense en

une espèce de mélasse, qui, étendue dans de l'eau de fontaine,

offre une liqueur fraîche pendant les chaleurs de l'été.

On entretient avec grand soin le bois d'érable de l'espèce rouge

et blanche. Les érables les plus productifs sont ceux dont l'écorce

parait noire et galeuse. Les Sauvages ont cru observer que ces

accidents sonteausés par le pivert noir à tète rouge, qui perce l'é-

rable dont la sève est la plus abondante. Us respectent ce pivert

comme un oiseau intelligent et un bon génie.

A quatre pieds de terre environ, on ouvre dans le tronc de

l'érable deux trous de trois quarts de pouce de profondeur, et

perforés du haut en bas pour faciliter l'écoulement de la sève.

Ces deux premières incisions sont lournées au midi ; on en

pratique deux autres semblables du côté du nord. Ces quatre

taillades sont ensuite creusées, à mesure que l'arbre donne sa

sève, jusqu'à la profondeur de deux pouces et demi.

Deux auges de bois sont placées aux deux faces de l'arbre au

nord et au midi, et des tuyaux de sureau introduits dans les fentes

servent à diriger la sève dans ces auges.

Toutes les vingt-quatre heures on enlève le suc écoulé: on le

porte sous des hangars couverts d'écorce; on le fait bouillir dans

un bassin de pierre en l'écumanl. Lorsqu'il est réduit à moitié

par l'action d'un feu clair, on le transvase dans un autre bassin,

où l'on continue à le faire bouillir jusqu'à ce qu'il ait pris la

consistance d'un sirop. Alors, retiré du feu , il repose pendant

douze heures. Au bout de ce temps on le précipite dans un troi-

sième bassin, prenant soin de ne pas remuer le sédiment tombé

au fond de la liqueur.

Ce troisième bassin est à son tour remis sur des charbons demi-

brûlés et sans flamme. Un peu île graisse est jetée dans le sirop

pour l'empêcher de surmonter les bords du vase. Lorsqu'il com-

mence à filer, il faut se hâter de le verser dans un quatrième et

dernier bassin de bois, appelé le refroidisseur . Une femme \igou-

reuse le remue en rond, sans discontinuer , avec un bâton de

cèdre, jusqu'à ce qu'il ait pris le grain du sucre. Alors elle le

(t) Daue lis ISatchez.

coule dans des moules d'écorce qui donnent au fluide coagulé la

forme de petils pains coniques : l'opération est terminée.

Quand il ne s'agit que des mélasses, le procédé finit au second feu.

L'écoulement des érables dure quinze jours, et ces quinze jours

sont une fête continuelle. Chaque matin on se rend au bois d'é-

rables, ordinairement arrosé par un courant d'eau. Des groupes

d'Indiens et d'Indiennes sont dispersés aux pieds des arbres; des

jeunes gens dansent et jouent à différents jeux ; des enfants se

baignent sous les yeux des sachems. A la gaieté de ces Sauvages,

à leur demi-nudité, à la vivacité des danses, aux luttes non moins

bruyantes des baigneurs, à la mobilité et à la fraîcheur des eau;,

à la vieillesse des ombrages, on croirait assister à l'une de ces

scènes de Faunes et de Dryades décrites par les poètes.

Timi vero in numerum Faunosque ferasque videres

Lutlere.

Les Sauvages sont aussi habiles à la pêche qu'adroitsà lâchasse :

ils prennent le poisson avec des hameçons et des filets; ils savent

aussi épuiser les viviers. Mais ilsontde grandes pêches publiques.

La [dus célèbre de toutes ces pèches était celle de l'esturgeon,

qui avait lieu sur le Mississipi et sur ses affluents.

Elle s'ouvrait par le mariage du filet. Six guerriers et six ma-

trones portant ce filet s'avançaient au milieu des spectateurs sur

la place publique, et demandaient en mariage pour leur fils, le

filet, deux jeunes filles qu'ils désignaient.

Les parents des jeunes filles donnaient leur consentement , et

les jeunes filles et le filet étaient mariés par le jongleur avec les

cérémonies d'usage : le doge de Venise épousait la mer!

Des danses de caractère suivaient le mariage. Après les noces

di! filet on se rendait au fleuve au bord duquel étaient assemblés

les canots et les pirogues. Les nouvelles épouses enveloppées dans

le filet étaient portées à la léte du cortège : on s'embarquait après

s'élre muni de flambeaux de pin, et de pierres pour battre le feu.

Le filet, ses femmes, le jongleur, le Grand-Chef, quatre sachems,

huit guerriers pour manier les rames, montaient une grande pi-

rogue qui prenait le devant de la flotte.

La flotte cherchait quelque baie fréquentée par l'esturgeon.

Chemin faisant , on péchait toutes les autres sortes de poisM ins :

la truite, avec la seine, le poisson armé, avec l'hameçon. On

frappe l'esturgeon d'un dard attaché à une corde, laquelle est

nouée à la barre intérieure du canot. Le poisson frappé fuit eu

entraînant le canot ; mais peu à peu sa fuite se ralentit et il vient

expirer à la surface de l'eau. Les différentes attitudes des pê-

cheurs, le jeu des rames, le mouvement des voiles, la position

des pirogues groupées ou dispersées montrant le flanc, la poupe

ou la proue, tout cela compose un spectacle très-pilloresquc : les

paysages de la terre forment le fond immobile de ce mobile tableau

.

A l'entrée de la nuit, on allumait dans les pirogues des flam-

beaux dont la lueur se répétait à la surface de l'onde. Les canots

pre s jetaient des masses d'ombres sur les flots rougis; on eût

pris les pêcheurs indiens qui s'agitaient dans ces embarcations,

pour leurs manitous, pour ces êtres fantastiques , création de la

superstition et des rêves du Sauvage.

A minuit, le jongleur donnait le signal de la retraite, déclarant

que li' iilet voulait se retirer avec ses deux épouses. Les pirogues i

se rangeaient sur deux lignes. Un flambeau était symétriquemenl

et horizontalement placé entre chaque rameur sur le bord des

pirogues : ces flambeaux, parallèles à la surface du fleuve, pa-

raissaient, disparaissaient à la vue parle balancement des vagues.

et ressemblaient à des rames enflammées plongeant dans l'onde

pour faire voguer les canots.

Un chantait alors l'épithalame du filet : le filet, dans toute la

gloire d'un nouvel époux, était déclaré vainqueur de l'esturgeon

qui porte une couronne et quia douze pieds de long. On peignait

la déroute de l'armée entière des poissons : lelencornel, dont le?
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1> irbes servent à entortiller son ennemi ; le chaousaron, pourvu

d'une lance dentelée, creuse et percée par le bout; l'artimègue,

qui déploie un pavillon blanc; les écrevisses, qui précèdent les

guerriers-poissons, pour leur frayer le chemin; tout cela était

vaincD par le tilet.

Venaient des strophes qui disaient la douleur des veuves des

poissons. « En vain ces veuves apprennent à nager, elles ne re-

verront plus ceux avec qui elles aimaient à errer dans les forêts

sous les eaux ; elles ne se reposeront plus avec eux sur des couches

de mousse que recouvrait une voûte transparente. » Le filet est

invité, après tant d'exploits, à dormir dans les bras de ses deux

épouses

La danse chez les Sauvages, comme chez les anciens Grecs et

hez la plupart des peuples entants, se mêle à toutes les actions

de la vie. On danse pour les mariages, et les femmes font partie

de celte danse; on danse pour recevoir un hôle, pour fumer un

calumet ; on danse pour les moissons ; on danse pour la naissance

d'un enfant; on danse surtout pour les morts. Chaque chasse asa

danse, laquelle consiste dans l'imitation des mouvements, des

mœurs et des cris de ranimai dont la poursuite est décidée : on

grimpe comme un ours, on bàlit comme un castor, on galope en

rond comme un bison, on bondit comme un chevreuil, on hurle

comme un loup, et L'on glapit comme un renard.

Dans la danse des braves ou de la guerre, les guerriers, com-
plétement armé?. >. rangent sur deux lignes; un enfant marche
devant eux , un chichikoué à la main; c'est l'enfant des songes,

l'enfant qui a rêvé sous l'inspiration des bons ou des mauvais

manitous. Derrière les guerriers vient le jongleur, le prophète ou

l'augure interprète des songes de l'enfant.

Les danseurs forment bientôt un double cercle en mugissant

sourdement, tandis que l'enfant, demeuré au centre de ce cercle

prononce, les yeux baissés, quelques mots inintelligibles. Quand
tlève la e le te c ers sautent cl mugissent plus forl :

il se vouent à Athaënsic, manitou de la haine et delà vengeance.

! es] marque la mesure en frappant sur un
tambourin. Quelquefois les danseurs attachent à leurs pieds de
pelites sonnettes achetées des Européens.

Si l'on e^t au moment de partir pour une expédition . un chef

p n I la place de l'enfant, harangue tes guerriers, frappe à coups

de massue l'image d'un homme ou celle du matinou de l'ennemi

.

! i ossièrement sur 1 1 terre. Les guerriers recommençani
à danser, assaill ni I image, imitent les allilui

l'homme qui i bat, brandissent loues massues ou leurs haches,
manient leurs mousquets ou li ur ar s, agitent leurs couteaux avec

et des hurlements.

Au retour de l'expédition, la danse de la guerre est encore plus

affreu
,
des cœurs, des membres mutilés, des crânes

;i
, leui chevelures sanglantes sont suspendus à des piques

plantées en terre. On danse autour de ces trophées, el les prison-

niers qui doivent être brûlés assistent au spectacle de ces horribles

joies. Je parlerai de quelques autres dansesde cette nature à l'ar-

ticle de la guerre.

Le jeu est une action commune à l'homme ; il a trois sources :

la nature, la société, les passions. De là trois espèces de jeux :

les jeux de l'enfance, les jeux de la virilité, les jeux de l'oisiveté

ou des passions.

Les jeux de l'enfance, inventés par les enfants eux-mêmes,
se retrouvent sur toute la terre. J'ai vu le petit Sauvage, le petit

Bédouin, le petit Nègre, le petit Français, le petit Anglais, le

petit Allemand, le petit Italien, le petit Espagnol, le peth Grei
opprimé, le petit Turc oppresseur, lancer la halle et rouler le

cerceau. Qui a montré à ces enfants si divers par leurs langues,

si différents par leurs races, leurs mœurs et leurs pays, qui leur

a montré ces mêmes jeux? Le maître des hommes, le Père de la

grande et même famille : il enseigna à l'innocence ces amuse-

ments, développement des forces, besoin de la nature.

La seconde espèce de jeux est celle qui, servant à apprendre

un art, est un besoin de la société. Il faut ranger dans cetle

espèce les jeux gymnastique»., les courses de char, la naumachie

chez les anciens , les joutes , les castilles , les pas d'armes , leb

tournois dans le moyen âge, la paume, l'escrime, les courses

de chevaux, et les jeux d'adresse chez les modernes. Le théâtre

avec ses pompes est une chose à part, et le génie le réclame comme
une de ses récréations : il en est de même de quelques combi-

naisons de l'esprit , comme le jeu de dames et des échecs.

La troisième espèce de jeux, les jeux de hasard, est celle où

l'homme expose sa fortune, son honneur, quelquefois sa liberté

el a vie avec une fureur qui tient du délire; c'est un besoin des

passions. Les dés chez les anciens, les cartes chez les modernes,

les osselets chez les Sauvages de l'Amérique septentrionale , sont

au nombre de ces récréations funestes.

On retrouve les trois espèces de jeux dont je viens de parler

chez les Indiens.

Les jeux de leurs enfants sont ceux de nos enfants; il ont la

balle et la paume (t), la course, le tir de l'arc pour la jeunesse,

et de plus le jeu des plumes
,
qui rappelle un ancien jeu de che-

valerie.

Les guerriers et les jeunes filles dansent autour de quatre po-

teaux, sur lesquels sont attachées des plumes de différentes cou-

leurs : de temps en temps un jeune homme sort des quadrilles et

enlève une plume de la couleur que porle sa maîtresse : il at-

tache celte plume dans ses cheveux, et rentre dans les chœurs de

danse. Par la disposition de la plume et la forme des pas, l'In-

dienne devine le lieu que son amant lui indique pour rendez-

vous. Il y a des guerriers qui prennent des plumes d'une couleur

dont aucune danseuse n'est parée : cela veut dire que ce guerrier

n'aime point ou n'est point aimé, Les femmes mariées ne sont

admises que comme spectatrices à ce jeu.

Parmi les jeux de la troisième espèce, les jeux de l'oisiveté ou

des passions, je ne décrirai que celui des osselets.

A ce jeu, les Sauvages pleigenl leurs femmes, leurs enfants,

leur liberté ; et lorsqu'ils ont joué sur promesse el qu'ils ont perdu,

ils tiennent leur promesse. Chose eti.-mge! l'homme, qui manque
souvent aux serments les plus sacrés, qui se rit des lois, qui

Irompe sans scrupule son voisin el quelquefois son ami, qui se

l'ait un mérite de la ruse el de la duplicité, met son honneur à

remplir les engagements de ses pas-ions, à tenir sa parole au

crime , à êlre sincère envers les auleurs , souvent coupables, de

sa ruine et les complices de sa dépravation.

Au jeu des osselets , appelé aussi le jeu du plat , deux joueurs

seuls tiennent la main; le reste des joueurs parie pour ou contre:

les deux adversaires ont chacun leur marqueur. La partie se joua

sur une table ou simplement sur le gazon.

Les d( ux joueurs qui tiennent la main sont pourvus de six ou

huit iU'a ou osselets, ressemblant à des noyaux d'abricot taillés à

six faces inégales : les deux plus larges faces sont peintes, l'une

en blanc, l'autre en noir.

Les osselets se mêlent dans un plat, de bois un peu concave; le

joueur fait pirouetter ce plat ; puis, frappant sur la table ou sur

li gazon, il fait sauter en l'air les osselets.

Si Ions les osselets , en tombant, présentent la même couleur,

celui qui a joué gagne cinq points : si cinq osselets, sur six ou

huit, amènent la même couleur, le joueur ne gagne qu'un point

pour la première fois ; mais si le même joueur répète le même
coup, il fait rafle de tout et gagne la partie, qui est en quarante.

A mesure que l'on prend des points, on en défalque autant

-air la partie do l'adversaire.

<l) Voyez les Natchez,
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Le gagnant continue de tenir la main; le perdant cède sa pince

à l'un des parieurs de son côté, appelé à volonté parle marqueur

de sa partie : les marqueurs sont les personnages principau

jeu : on les choisit avec de grandes précautions, et l'on préfère

surtout ceux à qui l'on croit le manitou le plus fort et le plus habile.

La désignation des marqueurs amène de violents débats : si

un parti a nommé un marqueur dont le manitou , c'est-à-dire la

fortune, passe pour redoutable; l'autre parti s'oppose à cet

minalion . on a quelquefois une très-grande idée de la pui

du manitou d'un homme qu'on déteste; dans ce cas l'intérêl

l'emporte sur la passion, et l'on adopte cet homme pour mar-
queur, malgré la haine qu'on lui porte.

Le marqueur tient à la main une petite planche sur 1 li

il note lescoups en craie rouge : les Sau sent en fouie

autour des joueurs; tous les yeux sont attachés sur le
|

sur les osselets; chacun offre des vœux et fait des
;

bons génies. Quelquefois les valeurs engagées sur le

sont immenses pour des Indiens; les uns y ont mis leur cab

les autres se sont dépouillés de leurs vêlements, et les jouent

contre les vêtements des parieurs du parti opposé; d'autres enfin

qui ont déjà perdu tout ce qu'ils possèdent, proposent contre un
faible enjeu leur liberté; ils offrent de servir pendant un certain

nombre de mois ou d'années celui qui gagnerait le coup contre eux.

Les joueurs se préparent à leur ruine par des observances reli-

gieuses : ils jeûnent, ils veillent, ils prient ; les garçons s'éloignent

de leurs maîtresses, les hommes mariés, de leurs femm
songes sont observés avec soin. Les intéressés se munissent d'un
sachet où ils mettent toutes les choses auxquelles ils ont rêvé, de
petits morceaux de bois, des feuilles d'arbres, des dents de

sons, et cent autres manitous supposés propices. L'auxii

peinte sur les visages pendant la partie; l'assemblée ne serait pas

plus émue s'ils s'agissait du sort delanalion. On se presse autour
du marqueur; on cherche à le loucher, à se mettre sons son in-

fluence; c'est une véritable frénésie; chaqu
d'un profond silence et suivi d'une vive acclamation,

dissements de ceux qui gagnent, les imprécations de ceux qui

perdent, sont prodigués aux marqueurs; cl des ho
nairement chastes et modérés dans leurs propos, \ •

outrages d'une grossièreté et d'une atrocité incroyable.

Quand le coup doit être décisif, il est souvent arrêté avant d'être

joué : des parieurs de l'un ou de l'autre parli déclarent

moment est fatal, qu'il ne faut pas encore faire sauter les oss

Un joueur, apostrophant ces osselets, leur reproche leur mé-
chanceté et les menace de les brûler . un autre ne veut

l'affaire soit décidée avant qu'il ait jeté un morceau de pe un

le fleuve; plusieurs demandent à grands cris le saut

mais il suffit qu'une seule voix sS ipo : pour que le coup
de droit suspendu. Lorsqu'on se croit au moment d'en fi

assistant, s'écrie : «Arrêtez! arrête/. ! ce sont les meuble- de ma
« cabane qui me portent malheur! » Il court à sa cabane.

et jette lous les meubles à la porte, et revient en disant: « Jouez!
« jouez ! »

Souvent un parieur se ligure (pie tel homme lui porte mal-
heur; il tant quecethommes-éloignedujeu s'il n'y

ou que l'on trouve un autrehomme dont le manitou, au
du parieur, puisse vaincre celui de l'homme qui parte malheur.
Il est arrivé que des commandants français au Cao i

de ces déplorables scènes, se sont vus.forcés de se retirer pour
satisfaire aux caprices d'un Indien, lit il n • s'agit pas

légèrement ces caprices; toute la nation prendrait fait el

pour le joueur; la religion se mêlerait de l'affaire, et le

coulerait.

Enfin, quand lecoup décisif se joue, peu d'Indiens onl le cou-
rage d'en supporter la vue; la plupart se précipitenl à terre,

ferment les yeux, se bouchent les oreilles, el attendent I u

la fortune comme on attendrait une sentence de vie ou de m irt.

ANNÉE. DMSION ET REGLEMENT DU TEMPo.

CALENDRIER NATUREL.

ANNÉE.

Les Sauvages divisent l'année en douze lunes, division qui

lous les hommes; car la lune disparaissant el repar:

oupe visiblement l'année en s, tandis que

l'année solaire, véritable année, n'est point indiquée par des \a-

le disque du soleil. .

DIVISION DU TEMPS.

Les douze lunes tirent leurs noms des labeurs, des bien

maux des Sauvages, des dons et des accidents de la nature; con-

ims varienl selon le pays et les usages des di-

peuplades. Gharlevoix en cite im grand nombre. Un voya-

geur moderne (1) donne ainsi les mois des Sioux et les mois des

Cipavv i .

MOIS DES SIOUX.

Mars, la lu
i

i du m il des yeux. ...»
Avril, la lu

la lune i

Juin. la lu

il

i du i lil

Di ci mbre, la lune du cl rr ml nui

....

MOIS DES C1PAWAIS.

SRIUSG.

il.

.

I.

i-onl.

ii .

la lune il s . ^ses. . . .

-

Juin,

nurc, la lu

l

I

Mars,

Avril,

Mai,

....
. . .

la lune des i

la lune des < pieds.

BiKE.

1

IlisiS.

la lune des Qeurs

Les années se comptent par neiges ou par Heurs : le vieillard

et la
;eune fille trouvent ainsi le symbole de leurs

nom de leurs ant

CALENDRIER NATUREL.

En astronomie, les I I guère que V

guider
1 1 ndanl la nuit. Les 1

;
.

i n'ont

dans li '
:

'

u côté

du sud ; dans les forèls, I

du nord, leur indiquent le septentrion et I Ils sa-

(i) Beltrami.



VOYAGE EN AMÉRIQUE, 71

\ .lit dessiner sur îles écorces des cartes géographiques où les

ml désignées par les nuits de marche.

Los diverses limites de leur territoire sont des fleuves, desmon-
-. un rocher où l'on aura conclu un traité, un tombeau au

bord d'une forêt, une grotte du Grand-Esprit dans une vallée.

Les oiseaux, les quadrupèdes, les poissons, servent de baro-

mètre, de thermomètre, de calendrier aux Sauvages : ils disent

que le castor leur a appris à bâtir et à se gouverner, le carcajou à

. h isser avec d'i - chiens, parce qu'il chasse avec des loups, l'éper-

iii à pêcher avec nue huile qui attire le poisson.

Les pigeons , dont les volées sont innombrables, les bécasses

américaines, dont le bec est d'ivoire, annoncent l'automne aux

ts : les perroquets et les piverts prédisent la pluie par des

sifflements tremblotants.

Quand le maukawis, espèce de caille, fait entendre son chant

au mois d'avril depuis le lever jusqu'au coucher du soleil, le Si-

minole se lient assuré que les froids sont passes ; les femmes

sèment les grains d'été : mais quand le maukawis se perche la

nuit iinme calcine, l'habitantde cette cabane se prépare à mourir.

Si l'oiseau blanc sej me au haut des airs, il annonce un orage;

s'il vole le soir au-devant du voyageur; en se jetant d'une aile

sur l'antre, comme effrayé, il prédit des dangers.

Dans les grands événements de la patrie, les jongleurs affirment

que Kitchi-Manitouse montre au-dessus des nuages porté par son

oiseau favori , le walkon , espèce d'oiseau de paradis aux aile.

brunes, et dont la queue est ornée de quatre longues plumes

vertes et rouges.

Les moissons, lesjeuiK, les chasses, les danses, les assemblées

dessachems, les cérémonies du mariage, de la naissance et de la

mort, tout se règle par quelques observations tirées de l'histoire

de la nature. On sent combien ces usages doivent répandre de

grâce et de poésie dans le langage ordinaire de ces peuples. Les

nôtres se réjouissent à la Grenouillère, grimpent au mât de eo-

moissonnent à la mi-août, plantent des ognons à la Saint-

Fiacre, et se marient à la Saint-Nicolas.

M EDI-CINE.

[4 science du médecines! une espèce d'initiation chez les Sau-

vages : < Ile s'appelle la grande médecine; ou
j e I aflili comme

à une franc-maçonnerie
;

ect . i logmes, ;es rites.

Si les Indii mt bannir du traitement des maladies les

il les jongleries des prêtres, îl^ connaî-

traient tout ce qu'il j a d'essentiel dans l'art de guérir; on pour-

rait même diie que cet art e-t pr< sque aussi avan :é chez eux que
i le/, les peuples civilisés.

Ils connaissent une multitude de simples propres ,

:

, fermer les

blessure: : ils ail l'usage du garentoguen, qu'ils appellenl i ncore

abasout-chenza, à cause de sa tonne : c'est le ginseng des Chi-

nois. Avec la seconde écorce du sassafras, ils coupent les fièvres

intermittentes : les racines du lycnis ii feuilles de lierre leur ser-

vent pour faire passer Lçs enflure du venin;; ils emploient le bellis

du Canada, haut de six pieds, dont les feuilles sontgi

nelées, contre la gangrem ;
i nettoie complètement le

soit qu'on le réduise en poudre, soit qu'on l'applique cru el broyé.

L'hédisaron à troi- feuilles, dont les fleurs rouges sont dispo-

sées eu épi, a la même verlu que le bellis.

Selon les Indiens, la l'orme îles plantes a des analogies et des

ressemblances avec les différentes parties du corps humain que

cc> plantes sont destinées à guérir, ou avec, les animaux malfai-

sants dont elles neutralisent le venin. Ce te observation mérite-

rait d'être suivie : les peuples simples, qui dédaignent moins que
nous les indications de la Providence, sont moins sujets que nous

ù s'y tromper.

L'u des grands moyens employés par les Sauvages dans beau-

coup de maladies, ce sont les bains de vapeur. Ils bâtissent à cet

effet une cabane qu'ils appellent la cabane des sueurs, tille est

construite avec des branches d'arbres plantées en rond et atta-

chées ensemble par la cime, de manière à former un cône; on

les garnit en dehors de peaux de différents animaux : on y mé-
nage une très-petite ouverture pratiquée contre terre, et par la-

quelle on entre en se traînant sur les genoux et sur les mains.

Au milieu de ccite éluve est un bassin plein d'eau que l'on fait

bouillir en y jetant des cailloux rougis au feu ; la vapeur qui s'é-

lève de ce bassin est brûlante, et en moins de quelques minute?

le malade se couvre de sueur.

La chirurgie n'est pas à beaucoup près aussi avancée que la

médecine parmi les Indiens. Cependant ils sont parvenus à sup-

pléer à nos instruments par des inventions ingénieuses. Ils en-

tendent très-bienles bandages applicables aux fractures simples:

ils ont des os aussi pointus que des lancettes pour saigner et pour

scarifier les membres rhumatisés; ils sucent le sang à l'aide

d'une corne, et en tirent la quantité prescrite. Des courges pleines

de matières combustibles auxquelles ils mettent le l'eu leur tien-

nent lieu de ventouses. Ils ouvrent des listions avec, des nerfs de

chevreuil; ils font des siphons avec les vessies dos divers ani-

maux.

Les principes de la boite fumigatoire employés quelque temps

en Europe, dans le traitement des noyés, sont connus des In-

diens. Ils se servent, à cet effet, d'un large boyau fermée l'une

i]c> extrémités, ouvert à l'autre par un petit tube de bois; on enlle

ce boyau avec de la fumée, et l'on fait entrer cette fumée dans

les intestins du noyé.

Dans iliaque famille on conserve ce qu'on appelle te sur de

médecine; c'esl un sac rempli de manitous et de différents simples

d'une grande puissance. On porte ce sac à la guerre : dans les

camps, c'est un palladium, dans les cabanes un dieu Lare.

Les femmes pendant leurs couches se retirent à la cabane des

purifications; elles y sont assistées par des matrones. Celles-ci,

dans les accouchements ordinaires, ont les connaissances suffi-

santes; mais dans les accouchements difficiles, elles manquent

d'instruments. Lorsque l'enfant se présente mal et qu'elles ne le

peuvent retourner, elles suffoquent la mère, qui, se déballant

contre la mort, délivre son fruit par l'effort d'une dernière con-

vulsion. On avertit toujours la femme en travail avant de recourir

à ce moyen; elle n'hésite jamais à se sacrifier. Quelquefois lasuf-

i n'est pas complète; on sauve à la lois l'enfant et son hé-

roïque mère

La pratique est encore, dans ces cas désespérés, de causer une

grande frayeur à la femme en couches; une troupe de jeunes

gens s'approchent en silence de la cabane des purifications, et

poussent tout à coup un cri de guerre ; ces clameurs échouent

auprès des femmes courageuses, et il y en a beaucoup.

Quand un Sauvage tombe malade, lotisses parents se rendent

à sa huile, (lune prononce jamais le mot de mort devant un ami

du malade : l'outrage ic plus sanglant qu'on puisse faire à un

homme, c'est de lui dire : « Ton père esl mort. »

Nous avons vu le côté c
;i leux de la médecine des Sauvages,

nous allons en voir le côté plaisant, le côté qu'aurait peint un

Molière indien, si ce qui rappelle les infirmités morales et phy-

siques de noire nature n'avail quelque chose de triste.

Le malade a-t-il des évanouissements, dans les Intervalles ofe

mi peut le .opposer mort, les parents , assis selon les degrés de

mr de la natte du morib 1, poussent des hurlements

qu'on entendrait d'une demi-lieue. Quand le malade reprend ses

sens les hurlements ces: enl pourrccommenceràla premièrecrise.

Cependant le jongleur arrive ; le malade lui demande s'il re-

viendra à la vie : le jongleur ne manque pas de répondre qu'il

n'y a que lui, jongleur, qui puisse lui rendre la santé. Alors le

m. i lad.', qui secroil près d'expirer, harangue ses parents, les con-

sole, les invite à bannir la tristesse el à bien riinrig<?r;

• in couvre le patient d'herbes, de racines et de morceaux d'ô-



Ti VOYAGE EN AMÉRIQUE.

corce; on souffle avec un tuyau de pipe sur les parties de son

corps où le mal est censé résider; le jongleur lui parle dans la

bouche pour conjurer, s'il en est temps encore, l'esprit infernal.

Le malade ordonne lui-même le repas funèbre : tout ce qui

reste de vivres dans la cabane se doit consommer. On commence

à égorger les chiens, afin qu'ils aillent avertir le Grand-Esprit de

la prochaine arrivée de leur maître. A travers ces puérilités, la

simplicité avec laquelle un Sauvage accomplit le dernier acte de

la vie, a pourtant quelque chose de grand.

En déclarant que le malade va mourir, le jongleur met sa

science à l'abri des événements, et fait admirer son art si le ma-

lade recouvre la santé.

Quand il s'aperçoit que le danger est passé, il n'en dit rien,

et commence ses

abjurations.

Il prononce d'a-

bord des mots que

personne ne com-

prend; puis il s'é-

crie : « Je décou-

« vrirai le maléfi-

« ce
;

je forcerai

« Kitcbi - Manitou •

a à fuir devant

a moi. »

11 sort de la hut-

te ; les parents le

suivent; il court

s'enfoncer dans la

cabane des sueurs

pour recevoir l'ins-

piration divine.

Mangés dans une
muette terreur au-

tour de l'étuve, les

parents entendent

le prêtre qui hur-

le, chante, crie

ens'accompagnant

d'un chichikoué.

Bientôt il sort tout

nu par le soupi-

rail de la hutte

,

l'écume aux li-

vres, et les yeux

tors : il se plon-

ge, dégouttant de sueur, dans une eau glacée, se roule par terre,

fait le mort, ressuscite, vole à la hutte en ordonnant aux parents

d'aller l'attendre à celle du malade.

Bientôt on le voit revenir tenant un charbon à moitié allumé
dans sa bouche , et un serpent dans sa main.

Après de nouvelles contorsions autour du malade, il laisse

tomber le charbon et s'écrie ; « Réveille-toi, je te promets la vie,

a le Grand-Esprit m'a l'ait connaître le sort qui te faisait mou-
« rir. » Le forcené se jette sur le bras de sa dupe , le déchire

avec les dents, et ôtant de sa bouche un petit os qu'il y tenait

caché : «Voilà, s'écrie-t-il , le maléfice que j'ai arraché de ta

a chair ! » Alors le prêtre demande un chevreuil et des truites pour

en faire un repas, sans quoi le malade ne pourrait guérir : les pa-

rents sont obligés d'aller sur-le-champ à la chasse et à la pèche.

Le médecin mange le dîner; cela ne suffit pas. Le malade est

menacé d'une rechute, si l'on n'obtient, dans une heure, le man-
teau d'un chef qui réside à deux ou trois journées de marche du

lieu de la scène. Le jongleur le sait; mais comme il prescrit à

la fois la règle et donne les dispenses, moyennant quatre ou cinq

manteaux profanes fournis par les parents, il les tient quittes du
manteau sacré réclamé par le ciel.

Les fantaisies du malade, qui revient tout naturellement à la

vie, augmentent la bizarrerie de cette cure : le malade s'échappe

de son lit , se traîne sur les pieds et sur les mains derrière les

meubles de la cabane. Vainement on l'interroge; il continue sa

ronde et pousse des cris étranges. On le saisit : on le remet sur

sa natte; on le croit en proie à une attaque de son mal : il reste

tranquille un moment, puis il se relève à l'improviste, et va se

plonger dans un vivier; on l'en relire avec peine; on lui présente

un breuvage : a Donne-le à cet orignal, » dit-il en désignant un
de ses parents.

Le médecin cherche à pénétrer la cause du nouveau délire du

malade, a Je me suis endormi, répond gravement celui-ci et j'ai

« rêvé que j'avais un bison dans l'estomac. » La famille semble

consternée; mais soudain les assistants s'écrient qu'ils sont aus-

si possédés d'un

animal : l'un imi-

te le cri d'un ca-

ribou , l'autre

l'aboiement d'un

s &_;-== - chien, un troisiè-

me , le hurlement

d'un loup; le ma-
lade contrefait à

son tour le mugis-

sement de son bi-

son : c'est un cha-

rivari épouvanta-

ble. On fait trans-

pirer le songeur

sur une 'nfusion

de lauge et de

branches de sapin;

sonimaginationest

guérie par la com-

plaisance de ses

amis, et il déclare

que le bison lui est

sorti du corps. Ces

folies , mention-

nées par Charle-

voix, se renouvel-

lent tous les jours

chez les Indiens.

Gomment le mê-

me homme, qui

s'élevait si haut

lorsqu'il se croyait

au moment de mourir, tombe-t-il si bas lorsqu'il est sûr de vivre?

Gomment de suges vieillards, des jeunes gens raisonnables, des

femmes sensées, se soumettent-ils aux caprices d un esprit de-

réglé? Ce sont là les mystères de l'homme, la double preuve do

sa grandeur et de sa misère.

LANGUES INDIENNES.

Quatre langues principales paraissent se partager l'Amérique

septentrionale : l'algonquin et le huron au nord et à l'est, le

sioux à l'ouest, et le chicassais au midi; mais les dialectes dif-

fèrent pour ainsi dire de tribu à tribu. LesCreeks actuels parlent

le chicassais mêlé d'algonquin.

L'ancien natchez n'était qu'un dialecte plus doux du chicassais.

Le natchez, comme le huron et l'algonquin, ne connaissait

que deux genres, le masculin et le féminin; il rejetait le neutre.

Cela est naturel chez des peuples qui prêtent des sens à tout, qui
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entendent des voix dans tous les murmures, qui donnent des

haines et des amours aux plantes, des désirs à l'onde, des esprits

immortels aux animaux, des àme.s aux rochers. Les noms en nat-

chez ne se déclinaient point ; ils prenaient seulement au pluriel la

lettre A
- ou le monosyllabe la, si le nom finissait par une consonne.

Les verbes se distinguaient par la caractéristique, la terminai-

son et l'augment.

Ainsi les Natchez

disaient, T-ija, je

marche; ni Tija-

ban
, je marchais;

ni-ga Tija, je mar-

cherai; ni-M Tija,

je marchai ou j'ai

marché.

Il y avait autant

de verbes qu'il y
avait de substan-

tifs exposés à la

même action; ain-

si manger du maïs

était un autre ver-

be que manger du
chevreuil , se pro-

mener dans une
forêt , se disait

d'une autre ma-
nièreque se prome-

ner sur une colli-

ne ; aimer son ami
se rendait par le

verbe napitilima,

qui signifie j'esli-

me; aimer sa maî-

tresse .s'exprimait

par le verbe nisi-

kia, qu'on peut tra-

duire par je suis

heureux. Dans les

langues des peu-

ples près delà na-

ture, les verbes

sont ou très-mu l-

tipliés, ou peu

nombreux , mais

surchargés d'une

multitude de let-

tres qui en varient

les significations :

le père, la mère

,

le fils, la femme
,

le mari , pour ex-

primerleursdivers

sentiments, ont

cherché des ex-

pressionsdiverses;

ils ont modifié d'a-

près les passions

humaines la pa-

role primitive que Dieu a donnée à l'homme avec l'existence.
Le verbe était un et renfermait tout f l'homme eu a tiré les
langues avec leurs variations et leurs richesses, langues où l'on
trouve pourtant quelques mots radicalement les mêmes, resté
lomme type ou preuve d'une commune origine.

Le chicassais, racine du natchez, est privé de la lettre r, excepté
dans les mots dérivés de l'algonquin, comme arrego

,
je fais la

Querre, qui se prononce avec une sorte de déchirement de son.
Le chicassais a des aspirations fréquentes pour le langage des pas-

sions violentes, telles que la haine, la colère, la jalousie; dans
les sentiments tendres, dans les descriptions de la nature, ses
expressions sont pleines de charme et de pompe.

LesSioux,que leur tradition fait venir du Mexique sur le haut
Mississipi, ont étendu l'empire de leur langue depuis ce fleuve
jusqu'aux montagnes Rocheuses, à l'ouest, et jusqu'à la rivière

Rouge, au nord :

là se trouvent les

Cypawais qui par-

lent un dialecte de

l'algonquin, et qui

sont ennemis des

fcioux.

La langue siouse

siflle d'une maniè-

re assez désagréa-

ble à l'oreille: c'est

elle qui a nommé
presque tous les

fleuves et tous les

lieux à l'ouest du
Canada, le Mississi-

pi, le Missouri,

1'Osage , etc. On
ne sait rien enco-

re, ou presque

rien de sa gram-

maire.

L'algonquin et

le hiiron sont des

langues mères de

tous les peuples de

la partie de l'Ame-

riipie septentrio-

nale comprise en-

tre les sources du
Mi-sissipi, la baie

d'iiudsoii et l'A-

tlantique . jusqu'à

la l'ôle de la Caro-

line. Un voyageur

qui saurait ces

deux langues pour-

rait parcourir plus

de dix huit cents

lieues de pays sans

interprète , et se

faire entendre de

plus de cent peu-

ples.

La langue algon-

quiue commençait

à l'Acadie et au

golfe Saint- Lau-

rent; tournant du

sud - est par le

nord jusqu'au sud-

ouest, elle embras-

sait une étendue

de douze cents lieues. Les indigènes de la Virginie la parlaient;

au delà, dans les Carolines , au midi, dominait la langue Chi-

li e. L'idiome algonquin, au nord , venait finir chez les Cy-

pawais. Plus loin encore, au septentrion, paraît la langue des

Esquimaux; à l'ouest, la langue algonquine louchait la rive

gauche du Mississipi : sur la rive droite règne la langue siouse.

L'algonquin a moins d'énergie que le huron; mais il est plus

doux, plus élégant et plus clair -. ou remploie ordinairement

dans les traités; il passe pour la langue polie ou la langue clas-
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i désert, Le huron était parlé par le peuple qui lui adonné

g m nom. el par les Iroquois, colonie de ce peuple.

huron est une langue complète, ayant ses verbes, ses noms,

renoms et ses adverbes. Les verbes simples ont une double

l'une absolue , l'autre réciproque ; les troisièmes

tes ont les deux genres, et les nombres et les temps

suivent le mécanisme de la langue grecque. Les verbes actifs se

lient à l'inlini , comme dans la langue chicassaise.

Le huron est sans labiales; on le parle du gosier, et presque

les syllabes sont aspirées. La diphlhongue ou forme un

extraordinaire qui s'exprime sans faire aucun mouvement

res Les missionnaires ne sachant comment l'indiquer,

i ii par le chiffre 8.

Le génie de cette noble langue consiste surtout à personnifier

l'action, c'est-à-dire à tourner le passif par l'actif. Ainsi l'exemple

par le père Rasle : « Si vous demandiez à un Européen

a pourquoi Dieu l'a créé, il vous dirait : C'est pour le connaître,

« l'aimer, le servir, el par ce moyen mérilcr la gloire éternelle »

l'n Sauvage vous répondrait dans la langue huronne : « Le

« Grand-Esprit a pensé de nous : qu'ils me connaissent, qu'ils

a m'aiment, qu'ils me servent, alors je les ferai entrer dans mon

« illustre félicité. »

La laugue huronne ou iroquoise a cinq principaux dialectes.

Celle langue n'a que quatre voyelles a, c, i, o, et la diph-

ihongue 8 , qui lient un peu de la consonne et de la valeur du 10

elle a i-, c msonnes, /*, /', >i , r, s, t.

Dans le huron presque tous les noms sont verbes. Il n'y a

point d'infinitif; la racine du verbe est la première personne du

de l'indicatif.

Il y a trois temps primitifs dont se forment ion.-, les autres : le

présent de l'indicatif, le prétérit indéfini, et le futur simple af-

II n'y a presque pas de substantifs abstraits; si on en trouve

quelques-uns, ils ont été évidemment formés après coup du

Mil,, concret, en modifiant une de ses perse es.

Le huron a un d .1 comme le grec, et deux premières per-

sonnes ' ruelles. Point d'auxiliaire pour conjuguer'les

verbes; point de participes; point de verbes passifs ; on tourne

ictif : Je suis aimé, dites ; On m'aime, etc. Point de pro-

noms pour exprimer les relations dans les verbes : elles se con-

naissent seulement par l'initiale du verbe que l'on modifie au-

tant de différentes fois et d'autant de différentes manières qu'il

\ a de relations possible entre les différentes personnes des trois

nombres, ce qui esl ('norme. Aussi ces relations sont-elles la clef

de la I pi'on les comprend (elles ont des règles fixes),

on n'est plus ai rêlé.

Une singularité . c'est que, dans les verbes, les impératifs ont

une première personne.

Tous les mots de la langue huronne peuvent se composer entra

eux. Il est général, à quelques exceptions près, que l'objet du

\etbc, lorsqu'il n'est pas un nom propre, s'inclut dans le verbe

. et ne fait plus qu'un seul mol; niais alors le verbe prend

m du nom; car tons les noms appartiennent à une

.:. Il y en a cinq.

langue' a un grand nombre de particules explétives qui

ni fient rien , mais qui , répandues dans le discours,

lui donnent une grande force et une grande clarté. Les particules

ne sont pas toujours les mêmes pour les hommes et pour les

femmes. Chaque genre a les siennes propres.

Il y a deux genres, le genre noble, pour les hommes, et le

non noble, pour les femmes el les animaux mâles ou fe-

. lui disant d'un lâche qu'il est un.: femme, on masculi-

mt d'une femme qu'elle est un homme,
on féminise le mot homme.

La marque du genre noble et du genre non noble, du singu-

lu duel et du pluriel, est la même dans les noms que dans

.es verbes le quels ont ton?, à chaque i imps et à chaque nombre,

deux troisièmes personnes noble et non noble.

Chaque conjugaison est absolue, réfléchie, réciproque et rela-

tive. J'en mettrai ici un exemple.

Conjugaison absolue.

SING. PRÉS. DE L'INDICATIF.

Iks8ens. — Je hais, etc.

DUEL.

Tenis8ens. — Toi et moi, etc.

PlTjn.

Te8as8ens. — Vous et nous, etc.

Conjugaison réfléchie. »

SING.

Katats8eus; — Je me hais, etc.

DUEL.

TiatalsSens. — Nous nous, etc.

PLUE.

Te8atats8ens, — Vous et nous, etc.

Pour la conjugaison réciproque on ajoute te à la conjugaison

réfléchie , en changeant r en /* dans les troisièmes personnes du

singulier et du pluriel'.

On aura donc :

TekatatsSens, —Je me hais, mutuo, avec quelqu'un.

Conjugaison relative du même verbe, du même temps.

SINGULIER.

Relation de la première, personne aux autres.

KonsSens. — Ego le odi, etc.

Relation de la seconde personne aux autres.

Taks8ens. — Tu me.

Relation de la troisième masculine aux autres.

Rakagens, — '

i m»,

Relation de la troisième personne féminine aux autres.

8akl8ens. — llla me. île.

Jïclatian do la troisième personne indéfinie on.

Ionks8ens. — On me huit.

DUEL.

La relation du duel au duel et au pluriel devient plurielle. Ou

ne mettra doneque la relation du duel au singulier.

Relation du duel aux autres personnes.

RonisSens, — Nos t te, etc.

Les troisièmes personnes duelles aux autres sont les mêmes

que les plurielles.

PLURIELc

Relation de la première plurielle aux antres.

K8as8ans, — Xos le, etc.

Relation de la seconde plurielle aux autres.

Tak8as8 :ns. — Vos me.

Relation de, la troisième plur. masc. aux autres.

RunksSens. — Itli me.

Relation de la troisième fan. plur. aux autres.

Ionsks8cns. — /<''</ me,

Conjugaison d'un nom.

SINGULIER.

Hicronke. — Mon corps.

Tsicrouke. — Ton corps.

Raieronki

.

— H, m — ' lui.

Raieronke. — Son — il i lie.

lerouke. —Le corps de quelqu'un,

DCEU

Temeronke. «-Notre [meum et tuum).

[akeniieronke.—-Notre (meum et illum)i

Seniieronke. - Votre 2.

Niie le.'. — Leur 2 à eux.

Kaniieronke, — Leur 2 a elles.
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For.)-

: m! la conjugaison de ce

nom avec la i

modi lions ai

nombres : k
\

ir la seconde : r

i i

Pour le pluriel

konli, etc.

La ce lansia] I

Exemple :

ion de 1

la, rai (Relat le 1 onne à la

Mon la la

Le ver! traduire ea iroquoi

re, penser; ainsi :

Je veux aller l,i.

//,'CIV

lier l.i.

Los verbes qui expriment une chose qui n'existe plus au mo-
menl où ' iarle n'o ; inl de parfait, mais seulement un

parfait, il a vécu, il ne \

Par an lo i'ai aimé quelqu'un et si je

j
il kenon&eshSe : }e ['aimai*, mais je ne

l'aime plus : voilà pou

rbes qui expriment une chose que

l'on ne fait pas volontairement n'

iulre

,ie à la pre

ne ou me fafl éternuer.

: relation

I

les termes d

1

Uni

de quelqu'un., —
'envoie par quelqu'un. Keiatennieànnis

, j'en

un.

Du

DO

ni de pins en p

(I) JVi i uisG 1 1 plu| irt i

D te 1 1 1 1 s ..m. -, dansi

-

1

depuis li i
. n \ :- •

.

•

CHASSE.

Quand les vieillards ont décidé la chasse du castor bu de l'ours,

un guerrier va de perte en porte dans les villages, disant : » Les

« chefs vont partir; que ceux qui \ i nient les suivre se peignent

« de noir et
j

ir apprendre de l'Esprit di i ionges où

« les ours e! les castors si- tiennent cette année »

A eei avertissement tous les guerriers se bai bouillent de noir

irsj le jeûne dé huit nuits

: rigoureux qu'on ne doit pas même avaler

mtte d'eau et, i! faut chanter incessamment, afin d'avoir

d'heureux son]

Le jeûne accomplîmes guerriers se baignent : on sert un grand

is songes : si le plus grand

me un même lieu pour la chasse, c'est

là qu'où se résout d'aller.

On offre un pialoire aux âmes des ours tués dans
1

on les conjure d'être favorables aux

nouveai i st-à-dire qu'on prie le ours défunts de

s ours vivants. Chaque guerrier chante ses

:

i h ruves.

Les chansons finies, on pari complètement armé. Arrivés au

bord d'un fleuve,'] tenant une pagaie à la main,

. ux dans le fond des canots. Au signal donné

ml à la tîle : celui qui tient la tête

. i de l'eau lorsqu'on navigue contre le cours

dn fleuve. A ces expéditions, on mène des meutes, et Ton porfe

1 1,
des, raquettes à neige.

Lorsqu'on est parvenu au rende , vo is, les canols sont tirés à

terre et environnés d'une palissade revêtue de gazon. Le chef

divise les Indiens eu compagnies composées d'un même nombre

d'individus. Après le partage des, chasseurs, on procède au par-

ie compagnie bâtit une butte au

du lot qui iui esl échu.

La neige est débla [uets sont ei i irre, et

i ni - ces piquets : sur ces

c ,quiformenH i
i la hutte, s'élèvent d'autres écofces

inclinées l'une ver . l'autre : c'e i le toit de l'édifice ; un trou mé-
,,!..;. per la fuméi er. La neige

id de la bâtisse, et lui serl de ravalement

allumé au milieu de la cabane; des

:

• les chiens d sut les pieds de

leurs .i
i

e si lufi oid, on étouffe. La fumée rem-

pli! tout . assis ou conciles, tâchent de se placer

.

Onal le li soient tombées, que le vend du nord-

iant leci aitarm né un froid ei . pour commencer

la chai lant les jours qui précèdent cette

pe de quelques chasses intermédiaires, telles

et des rais musqués.

Les trappes employées contre ces animaux sonl des planches

pinson u-.ru- épa plus ou moins larges On fail un trou

extrémiti des planchesest posée à lerre,

élevée trois morci aux de bois a ;enc

Ure i !.
. ioi i e s'attache à l'un des jambages

; l'animal qui la veut saisir s'introduit sous la planche,

pât, abat la trappe, est écra é.

I
,..

, aels elles sont

.... . le tre ible,

p un lambeau de chair, au rai musqué des

. .

Oui pai es, au

I un foui ré;] le collines,

li garcn pour le rai musqué, dans les
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taillis de frênes; pour les loutres, .dans les fossés des prairies et

dans les joncs des étangs.

On visite les trappes le matin : on part de la hutte deux heures

avant le jour.

Les chasseurs marchent sur la neige avec des raquettes : ces

raquettes ont dix-huit pouces de long sur huit de large ; de forme
ovale par devant, elles se terminent en pointe par derrière ; la

courbe de l'ellipse est de bois de bouleau, plié el durci au feu.

Les cordes transversales et longitudinales sont laites de lanières

de cuir; elles ont six lignes en tous sens; on les renforce avec des

scions d'osier. La raquetle est assujettie aux pieds au moyen de
trois bandelettes. Sans ces machines ingénieuses il serait impos-
sible de faire un pas l'hiver dans ces climats; mais elles blessent

et fatiguent d'abord, parce qu'elles obligent à tourner les genoux
en dedans et à écarter les jambes.

Lorsqu'on procède à la visite et à la levée des pièges, dans les

mois de novembre et de décembre, c'est ordinairement au milieu

des tourbillons de neige, de grêle et de vent : on voit à peine à

un demi-pied devant soi. Les chasseurs marchent en silence;

mais les chiens, qui sentent la proie, poussent des hurlements.
H faut tonte la sagacité du Sauvage pour retrouver les trappes en-
sevelies, avec les sentiers, sous les frimas.

A un jet de pierre des pièges, le chasseur s'arrête, afin d'at-

tendre le lever du jour; il demeure debout, immobile au milieu
de la tempête, le dos tourné au venl, les doigts enfoncés dans la

bouche : à chaque poil des peaux dont il est enveloppé se forme
une aiguille de givre, et la touffe de cheveux qui couronne sa

tète devient un panache de glace.

A la première lueur du jour, lorsqu'on aperçoit les trappes

tombées, on court aux fins de la bête. Un loup ou un renard, les

reins à moitié cassés, montre aux chasseurs ses dents blanches
et sa gueule noire : les chiens font raison du blessé.

On balaie la nouvelle neige, on relève la machine; on y met
une pâture fraîche, observant de dresser l'embûche sous le vent.
Quelquefois les pièges sont détendus sans que le gibier y soit

reste : cet accident est l'effet de la matoiserie des renards: ils at-

taquent l'amorce en avançant la patte par le côté de la planche,
au lieu de s'engager sous la trappe; ils emportent sains et saufs
la picorée.

Si la première levée des pièges a été bonne, les chasseurs re-

tournent triomphants à la Initie; le bruit qu'ils font alors est in-

croyable • ils racontent les captures de la matinée ; ils invoquent
les manitous ; ils crient sans s'entendre: ils déraisonnent de joie,

et les chiens ne sont pas muets. De ce premier succès on lire les

présages les plus heureux pour l'avenir.

Lorsque les neiges ont cessé de tomber, (pie le soleil brille sur
leur surface durcie , la chasse du castor est proclamée. On fait

d'abord au Grand-Castor une prière solennelle, et on lui présente
une offrande de petun. Chaque Indien s'arme d'une massue pour
briser la glace, d'un lilet pour envelopper la proie. Mais quelle
que soit la rigueur de l'hiver, certains petits étangs ne gèlent ja-
mais dans le Haut-Canada : ce phénomène tient à l'abondance de
quelques sources chaudes, ou à l'exposition particulière du sol.

Ces réservoirs d'eau non congélables sont souvent formés par
lescastors eux-mêmes, comme je l'ai dit à l'article de l'histoire na-
turelle. Voici comment on détruit les paisibles créatures de Dieu :

On pratique, à la chaussée de l'étang où vivent les castors,
un trou assez large pour que l'eau se perde et pour que la ville

merveilleuse demeure à sec. Debout sur la chaussée , un assom-
moir à la main

, les chiens derrière eux , les chasseurs sont at-
tentifs • ils voient les habitations se découvrir à mesure que l'eau
baisse. Alarmé de cet écoulement rapide, le peuple amphibie,
jugeant, sans en connaître la cause, qu'une brèche s'est faite à

la chaussée, s'occupe aussitôt à la fermer. Tous nagent à l'envi :

les uns s'avancent pour examiner la nature du dommage; les

autres aborder., au rivage pour chercher des matériaux ; d'autres
se rendent aux maisons de campagne pour avertir les citoyens.
Les infortunés sont environnés de toute part : à la chaussée, la

massue étend raide mort l'ouvrier qui s'efforçait de réparer l'a-

varie ; l'habitant réfugié dans sa maison champêtre n'est pas plus

en sûreté : le chasseur lui jette une poudre qui l'aveugle, et les

dogues l'étranglent. Les cris des vainqueurs font retentir les bois,

l'eau s'épuise, et l'on marche à l'assaut de la cité.

La manière de prendre les castors dans les viviers gelés est dif-

férente : des percées sont ménagées dans la glace; emprisonnés
sous leur voûte de cristal, les castors s'empressent de venir res-

pirer à ces ouvertures. Les chasseurs ont soin de recouvrir l'en-

droit brisé avec de la bourre de roseau; sans cette précaution,

les castors découvriraient l'embuscade que leur cache la moelle

du jonc répandue sur l'eau. Ils approchent donc du soupirail; le

reuiole qu'ils font en nageant les trahit : le chasseur plonge son

bras dans l'issue; saisit l'animal par une palte , le jette sur la

glace, où il est entouré d'un cercle d'assassins, dogues et hommes.
Bientôt attaché à un arbre, un Sauvage l'écorche à moitié vivant,

afin que son poil aille envelopper au delà des mers la tête d'un

habitant de Londres ou de Paris.

L'expédition contre les castors terminée, on revient à la hutte

des chasses, en chantant des hymnes au Grand-Castor, au bruit

du tambour et du chichikoué.

L'écorchement se fait en commun. On plante des poteaux :

deux chasseurs se placent à chaque poteau, qui porte deux cas-

tors suspendus par les jambes de derrière. Au commandement
du chef, on ouvre le ventre des animaux tués, et on les dépouille.

S'il se trouve une femelle parmi les victimes, la consternation

est grande : non-seulement c'est un crime religieux de tuer les

femelles du castor, mais c'est encore un délit politique, une cause

de guerre entre les tribus. Cependant l'amour du gain, la pas-

sion des liqueurs fortes, le besoin d'armes à feu l'ont emporté

sur la force de la superstition et sur le droit établi; des femelles

en grande quantité ont été traquées , ce qui produira tôt ou tard

l'extinction de leur race.

La chasse finit par un repas composé de la chair des castors.

Un orateur prononce l'éloge des défunts comme s'il n'avait pas

contribué à leur mort : il raconte tout ce que j'ai rapporté de

leurs mœurs, il loue leur esprit et leur sagesse : « Vous n'en-

« tendrez plus, dit-il, la voix des chefs qui vous commandaient

« et que vous aviez choisis entre tous les guerriers castors pour

a vous donner des lois. Votre langage, que les jongleurs savent

m parfaitement, ne sera plus parlé au fond du lac; vous ne li-

« vrerez plus de batailles aux loutres, vos cruels ennemis. Non,

« castors! mais vos peaux serviront à acheter des armes, nous

« porterons vos jambons fumés à nos enfants, nous empêcherons

« nos chiens de briser vos os, qui sont si durs. »

Tous les discours, toutes les chansons des Indiens, -prouvent

qu'ils s'associent aux animaux, qu'ils leur prêtent un caractère

et un langage, qu'ils les regardent comme des instituteurs,

comme des êtres doués d'une âme intelligente. L'Ecriture offre

souvent l'instinct des animaux en exemple h l'homme.

La chasse de l'ours est la chasse la plus renommée chez les

Sauvages. Elle commence par de longs jeùues, des purgations

sacrées et des festins ; elle a lieu en hiver. Les chasseurs suivent

des chemins affreux , le long des lacs, entre des montagnes dont

les précipices sont cachés dans la neige. Dans les défilés dange-

reux, ils offrent le sacrifice réputé le plus puissant auprès du

génie du désert : ils suspendent un chien vivant aux branches d'un

arbre, et l'y laissent mourir enragé. Des huttes élevées chaque

soir à la hâte ne donnent qu'un mauvais abri :. on y est glacé

d'un côté et brûlé de l'autre; pour se défendre contre la fumée,

on n'a d'autre ressource que de se coucher sur le ventre, le vi-

sage enseveli dans des peaux. Les chiens affamés hurlent, passent

et repassent sur le corps de leurs maîtres : lorsque ceux-ci croient

aller prendre un chélif repas, le dogue, plus alerte, l'engloutit.

Après des l'alignes inouïes, on arrive à des plaines couvertes

de forêts de pins, retraite des ours. Les fatigues et les périls sont

oubliés , l'action commence.

Les chasseurs se divisent el embrassent, en se plaçuit à quel-
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que dislance les uns des autres, un grand espace circulaire.

Rendus aux différents points du cercle, ils marchent, à l'heure

fixée, sur un rayon qui tend au centre , examinant avec soin sur

ce rayon les vieux arbres qui récrient les ours: l'animal se trahit

par la marque que son haleine laisse dans la neige.

Aussitôt que l'Indien a découvert les traces qu'il cherche , il

appelle ses compagnons, grimpe sur le pin, et, à dix ou douze

pieds de terre . trouve l'ouverture par laquelle le solitaire s'est

retiré dans sa cellule : si l'ours est endormi , on lui fend la léte ;

deux autres chasseurs, moulant à leur tour sur l'arbre, aident le

premier à retirer le mort île sa niche et à le précipiter.

Le guerrier explorateur et vainqueur se haie alors de des-

cendre : il allume sa pipe, la met dans la gueule de l'ours, et

souillant dans le fourneau du calumet , remplit de fumée le go-

sier du quadrupède. Il adresse ensuite des paroles à l'âme du tré-

passé ; il le prie de lui pardonner sa mort , de ne point lui être

contraire dans les chasses qu'il pourrait entreprendre. Après cette

harangue, il coupe le f î tôt de la langue de l'ours, pour le brûler

au village, afin de découvrir, par la manière dont il pétillera

dans la flamme , si l'esprit de l'ours est ou n'est pas apaisé.

L'ours n'est pas toujours renfermé dans le tronc d'un pin ; il

habile souvent une tanière dont il a bouché l'entrée. Cet ermite

est quelquefois si replet, qu'il peut à peine marcher, quoiqu'il

ail vécu une partie de l'hiver sans nourriture.

Les guerriers partis des différents points du cercle, et dirigés

vers le centre, s'y rencontrent enfin, apportant, traînant ou

chassant leur proie : on voit quelquefois arriver ainsi de jeunes

Sauvages qui poussent devant eux , avec une baguette , un gros

ours trottant pesamment sur la neige. Quand ils sont las de ce jeu,

il- enfoncent un couteau dans le cœur du pauvre animal.

La chasse de l'ours, comme toutes les autres chasses, finit par

un repas sacré. L'usage est de faire rôtir un ours tout entier, et

de le servir aux convives, assis en rond sur la neige, à l'abri des

pins , dont les branches étagées sont aussi couvertes de neige. La

tête de la victime, peinte de rouge et de bleu, est exposée au haut

d'un poteau. Des orateurs lui adressent la parole; ils prodiguent

les louanges au mort, taudis qu ils dévorent ses membres. ((Comme
u tu montais au haut des arbres ! quelle force dans tesétreintesl

« quelle constance dans tes entreprises ! quelle sobriété dans tes

u jeune-! Guerrier à l'épaisse fourrure, au printemps les jeunes

« ourses brûlaient d'amour pour toi.Maintenant lu n'es plus; mais

« ta dépouille fait encore les délices de ceux qui la possèdent. »

On voit souvent assis pêle-mêle avec les Sauvages à ces festins,

des dogues, des ours et des loutres apprivoisés.

Les Indiens pri i ni . pendant celte chasse , des engagement
qu'ils ont de la peine à remplir. Ils jurent, par exemple, de ne

point manger avant d'avoir porté la patte du premier ours qu'ils

tueront à leur mère ou à leur femme, et quelquefois leur mère
et leur femme sont à trois ou quatre cents milles de la forêt où
ils ont assommé la bête. Dans ce cas on consulte le jongleur, le-

quel
, au moyen d'un présent, accommode l'all'aire. Les impru-

dents faiseurs de vœux en sont quittes pour Iftûler en l'hon-

neur du Grand-Lièvre la partie de l'animai qu'ils avaient dévouée
à leurs parents.

La chasse de l'ours finit vers la fin de février, et c'est à cette

époque que commence celle de l'orignal. On trouve de grandes
troupes de ces animaux dans les jeunes semis de sapins.

Pour les prendre, on enferme un terrain considérable dans
deux triangle fie grandeur inégale, et formés de pieux hauts et

. Ces deux triangles se communiquent par un de leurs

angles, à l'issue duquel mi tend des lacets. La base du plus grand
triangle reste ouverte, et les guerriers s'j rangent sur mie seule

ligne. Bientôt ils s'av; nt poussant de grands cris, frappant

sur une espèce de tambour. Les orignaux prennent la fuite dans
l'en lus cerné par les pieux, ils cherchent en vain un pa

arrivent au détroit fatal, et demeurent embarrassés dans les filets.

Ceux qui les franchissent se précipitent dans le petit triangle, où
ils sont aisément percés de flèches.

La chasse du bison a lieu pendant l'été dans les savanes qui

bordent le Missouri ou ses alfluenfs. Les Indiens, battant la

plaine, poussent les troupeaux vers le courant d'eau. Quand ils

refusent de fuir, on embrase les herbes, et les bisons se trouvent

resserrés entre l'incendie et le fleuve. Quelques milliers de ces

pesants animaux, mugissant à la fois , traversant la flamme ou

l'onde, tombant atteints par la balle ou percés par l'épieu, offrent

un spectacle étonnant.

Les Sauvages emploient encore d'autres moyens d'attaque

contre les bisons : tantôt ils se déguisent en loups, afin de les

approcher; tantôt ils attirent les vaches, en imitant le mugisse-

ment du taureau. Aux derniers jours de l'automne, lorsque les

rivières sont à peine gelées , deux ou trois tribus réunies dirigent

les troupeaux vers ces rivières. Un Sioux, revêtu de la peau d'un

bison, franchit le fleuve sur la glace mince; les bisons trompés

le suivent, le pont fragile se rompt sous le lourd bétail, que l'on

massacre au milieu des débris flottants. Dans ces occasions les

chasseurs emploient la flèche : le coup muet de celte arme n'é-

pouvante point le gibier, et le trait est repris par l'archer quand

l'animal est abattu. Le mousquet n'a pas cet avantage : il y a

perte et bruit dans l'usage du plomb et de la poudre.

On a soin de prendre les bisons sous le vent, parce qu'ils flairent

l'homme à une grande dislance. Le taureau blesse revient sur le

coup; il défend la génisse et meurt souvent pour elle.

Les Sioux errant dans les savanes , sur la rive droite du Mis-

sissipi, depuis les sources de ce fleuve jusqu'au Saut Saint-An-

toine, élèvent des chevaux de race espagnole, avec lesquels ils

lancent les bisons.

Ils ont quelquefois de singuliers compagnons dans celte chasse :

ce sont les loups. Ceux-ci se mettent à la suite des Indiens atin de

profiler de leurs restes, et dans la mêlée ils emportent les veaux

égarés.

Souvent aussi ces loups chassent pour leur propre compte.

Trois d'entre eux amusent une vache par leurs folàlreries : tandis

que, naïvement attentive, elle regarde les jeux de ces traiires ,

un loup tapi dans l'herbe la saisil aux mamelles; elle tourne la

lête pour s'en débarrasser, et les trois complices du brigand lui

sautent à la gorge.

Sur le théâtre de cette chasse s'exécute
,
quelques mois après,

une chasse non moins cruelle, mais plus paisible, celle des co-

lombes • on les prend la nuit au flambeau, sur les arbres isolés

où elles se reposent pendant leur migration du nord au midi.

Le retour des guerriers au printemps, quand la chasse a été

bonne, est une grande fêle. On revient chercher les canots, on

les radoube avec de la graisse d'ours et de la résine de térébinthe :

les pelleteries, les viandes fumées, les bagages sont embarqués,

et l'on s'abandonne au cours des rivières dont les rapides et ks
cataractes ont disparu sons la crue des eaux.

En approchant des villages, un Indien, mis à terre, court

avertir la nation. Les femmes, les enfants, les vieillards, les

guerriers restés aux cabanes se rendent au fleuve. Ils saluent l'a

flotte par un cri, auquel la (lotie répond par un autre cri. Les

pirogues rompent leur file, se rangent bord à bord et présentent

la proue. Les chasseurs sautent sur la rive, et rentrent aux vil-

lages dans l'ordre observé au départ. Chaque Indien chante sa

propre louange : « Il faut être homme pour attaquer les ours

« comme je l'ai fait; il faut être homme pour apporter de telles

a fourrures et des vivres en si grande abondance. » Les tribus

applaudissent. Les femmes suivent portant le produit de lâchasse.

On partage les peaux et les viandes sur la place publique; on

allume le feu du retour; on y jette les filets de langues d' « :

s'ils sont charnus et pétillent bien, c'est l'augure le plus favorable;

s'ils sonl secs et brûlent sans bi uit, la nation est menacée de quel-

que malheur.

Apres la danse du calumet, on sert le dernier repas de la

chasse : il consiste en un ours amené vivant de la forêt : on le

met cuire tout entier avec la peau et les entrailles dans une énorme

chaudière. Il ne faut rien laisser de l'animal, ne point briser ses
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os, coutume judaïque ; il faut boire jusqu'à la dcrnit

l'eau dans 1 iqui lie il a bouilli : riac ve-

pou s l'aliment appelle à son sei u

dure lmil ou dix heures : les festoya: l dans un état

nffn ux; qnelq le -uns paient de leur rie l'horrible plaisir que la

. Un sachem i

« Guerriers, le
'

nos flèches; vous

o avez montré ! i > sse du ca tor, la de l'ours, la

e du bi on , I

« la lune de feu à la
]

mrs se termine

par un oaii ! cri religieux trois f i é lé

Les bêles qui fournissent la pelleterie aux Sauvages sont : le

, . jaune et rouge, le pécan, le gopher, le

r icoon , le lièvre il m . I
ir, l'h :i min i . la martre

,

le rat mu que, le chai tigre ou carcaj >u, la loutre, le loup-cer-

vier, la bête puante, l'écureuil noir, gris et rayé* l'ours, cl le

loup de plusieurs espèces.

Les peaux à tanner se tirent de I' irign il . de l'élan , de la bre-

bis de montagne, du chevreuil, d\i daim, du cerfel du bison.

LA G L'ERRE.

Chez les Sauvages tout porte les armes , homme .

enfants; mais le combatlants se compose en général du

cinquième de la tribu.

Quinze ans al du service militaire. La guerre est

la grande affaire rïi
: tout le fond de leur

j

elle a quelque chose de plus légitime que

I

pies civilisés, p iree qu'elle est presque toujours dé larée pour

l'existence même du peuple qui l'entreprend : il s

pays de chasse ou des terr culture.

Mais, par la raison même que l'I

vivre à l'art qui lui donne la mort, il i i rc urs im-

! tribus : c'est la nourriture de la famille qu'on

se dispute. Les haines deviennent individuel! i les ar-

mées sont peu nombreuses, connue chaque ennemi connaît le

nom et le visa inemi, on se bat encore a\ec acharne-

ment par des antipathies de cari

particuliers; . . u mên
relies étrangères quelque i civils.

A cette
|

rées de quelque n I

mestiques, de qui

Ainsi, tuer des femelles de casti

;
ie un sujet 1

La'guerrc se dén re et terrible.

i

dans I mdi

nus am porl cabanes, ils jettent au

lêtc
]

. rouge, sur le

de- signes connus des sachems

,

miers Rom uns la içaient une javeline i re ennemi. Ces

héraut l'arn nssitôt dans la nui! -

des fantômes , en poussant le fa r aerre. On
le forme en

|
le main sur la bouche et frappant les

, de ma lière à ce que le sou échappé en tremblotant, tan-

tôt plus sourd, tantôt plus aigu, se termine par une espèce de

rugissement dont il est impossible de se faire nue idée.

La guerre dénoncée, si l'ennemi est IrOp faible pour la soû-

ler , il fuit; s'il se sent fort il l'accepte : commencent aussitôt

les préparatifs cl les cérémonies d'usage.

Un grand feu est allumé sur la plu e publique, et la chaudière

de la gu urle bûcher : c'est la marmite du janissaire.

chose de ce qui lui ap|

tient. On plante au - :x où l'on suspend des !'

s, le tout peint en ro

u ient . au midi ou .

:

i i

publique, selon le poinl ue d'où la bataille

doit venir.

u présente aux guerriers la médecine, de la guerre,

- deux pintes d'eau qu'il faut avaler

d'un trait. Lesjeunes gens se dispersent aux environs, mais

trop s'écarter. Le chef qui doit les commun 1er, après s'être frotté

I c "i et le visage de graisse d'ours el de charbon pilé, se i

à l'é uve où il passe Iner, el à ob-

; mais elle r au

chef de l'ex ië lilion, qn'elli s visitent, afin d'obtenir de lui une

butin fait sur l'enn enl ja-

leurs entrepri

• m s portent diff ils qu nt aux

i des

irticulières : une s eur réclame un prisonnier pour

rt

la péri:1 de ses pari :

iptif pour mari, ou une veuve élr;

j un orphelin pour rem]

l'enfant qu'elle a perdu.

Le retraite écoulés, les jeunes guerriers se ren-

denl a
'

de : ils lui déclai

rendre part à l'expédition; car, bien que le i

ait rési - ion ne lie personne; IV

nient c-t purement volont lires

lent de noir et de rouge de la

lerl'e in :mi

ci se foui des barres longitudinales ou transversales sur les joues;

. des marques rondes ou triangulaires; d'autres y tracent

i
les bras nus

d'un -

I l'histoire de ses exploits; des chiffres parli-

iment le nombre 'les chevelures cju'il a e

combats où il s'est ti ingers qu'il acoui

rimes dans la peau en points bleus, reslenl i

I

iqûres fines, brûlées avec de la gomme de pin.

combattants, entièrement nus ou vêtus d'une tuniqi

manches, ornent d I

il sur le somi ;

, A leur ceinture de cuir esl

le couteau pour découper le crâne; le casse-tête pend à la i

re : dans la ; .
: la carabine;

i ils portent le carquois garni de flèches, ou la

poudre et de balles. .les Tenions

et les I tyaient ainsi de se rendre formidables aux veux

.

I.e chef de guerre sort de l'étuve, un collier de porcelaine

. « i.e Grand'

i proches tués dans ia

lierre n'a poinl élé essuyé; leur: corps n'ont point

aut luches. Je suis

narcher pa ne; j'ai

; les bons manitou imisde m'as-

: j'irai donc

i< ma;
.

« je péi ,i isiqui qui i-unsdeceuxqui i
ni à me suivre

« perdent la \ii'. nos âmes seiont reçues dans la contrée des es-

a prits; nos corps ne resteront pas couchés dans la poussière ou

« dans o; bi i e, car ce colliei ronge appartiendra à celui quicou-

« vrha N - morts. »

Lec • les plus renommés

se pri ci er : ceux qui n'ont point encore

combattu, ou qui n'ont qu'une gloire commune, n'osi rit disputer

le collier. I.e guerrier qui le relève devient le lieutenant général
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du chef; il le remplace dans le commandemehl si ce chef périt

dans l'expédition.

Le guerrier possesseur du collier fai! un discours. On apporte

u chaude dans un vase. Les jeunes gens lavent le chef de

et lui enlèvent la couleur noire dont il est couvert; en-

suite ils lui peignent les joues, le front,la poitrine, avec des craies el

des argiles de différentes teintes, et le revêtent de sa pins belle robe.

Pendant cette ovation, le chefchante à demi-voix celte fameuse

chanson de mort ([ne l'on entonne lorsqu'on va subir le supplice

du l'en.

« Je suis brave, je soi- intrépide, je ne crains point la mort ;

« je me ris des tourments; qu'ils sont lâches ceux qui les rc lou-

« lent ! des femmes, moinsquedes femmes ! Que la rage suffoque

« oies ennemis! puissé-je les dévorer et boire leur sang jusqu'à

m la de te ! »

Quand le chef a achevé la chanson de mort, son lieutenant gé-

néral commence la chanson de guerre.

« Je combattrai pour la pairie; j'enlèverai des chevelures: je

« boirai dans le crâne de mes ennemis, etc. »

Chaque guerrier, selon son caractère, ajoute à sa chanson des

détails pins on moins atroces. Les uns disent : « Je couperai les

« doigts de mes ennemis avec les dents ; je leur brûlerai les pieds

a
; ensuite les jambes. » Les autres di enl: m Je laisserai le

« se mettre dans leurs plaies; je leur enlèverai la peau du crâne
;

o je leur arracherai le cœur, et je le leur enfoncerai dans la

« bouche. »

C - infernales chansons n'étaient guère hurlées (pie par les

hordes septentrionales. Les tribus du midi se contentaient d'é-

loutfcr les prisonniers dans la fumée.

Le guerrier ayant répété sa chanson de guerre, redjt sa chan-

son de famille : elle consiste dans l'éloge des aïeux. Les jeunes

gens qui vont au combat pour la première fois gardent le silence.

Ces premières cérémonies a< hevées, le chef se rend au a

des sacbems, qui sonl assis en rond, une pipe rouge à la bouche :

il leur demande s'ils persistent à vouloir lever la hache. La dé-

libération recommence, el presque toujours la première résolution

est confirmée. Le chef de guerre revient sur la place publique,

annonce aux jeunes gens la décision des vieillards, et les jeunes

gens y répondent par un cri.

On délie le chien sacré qui était attaché à un poteau ; on l'offre

à Areskoui, dieu de la guerre. Chez les nations canadiennes, on

égorge ce chien, et, après l'avoir fait bouillir dans une chaudière,

mi le sert auxMioumies rassemblés. Aucune femme ne peut assis-

ter à ce festin mystérieux. A la tin du repas, le chef déclare qu'il

se mettra en marche tel jour, au lever ou au coucher du soleil.

L'indolence naturelle des Sauva est tout à coup remplacée

par une activité extraordinaire; la gaieté el l'ardeur martiale des

j< unes gens se communiquent à la nation II s'établit des e

d ateliers pour la fabrique des traîi eaux et d

Les Iraîneanx employés au transport des bagages, des malades

et des blessés, sonl faits de deux planches fort minces, d'un pied

ni de long . sur sept pouces de largi ur le devant.

[h i ni des rebords où s'attachent descourr ii
-

|
'fixer le t'ar-

l.es Sauvages tirenl ce char -ans roues à l'aide d'uni

double bande de cuir, appelée metump, qu'ils se passent sur la

poitrine, et dont les bonis sonl lié- à l'avant-train du traîneau.

Les canots sont de deux espèces ; les uns plus grands, les

autres plus |ii lits Ou les construit de la manière sun l

Des
p

,!' leur ex rémité , de façon à

I ier une ellipse d'environ huit pieds et demi dans le court dia-

mètre , de vingt dans le diamètre long, Sur ces maîtres s p èi

on attache des côies minces de bois île cèdre rouge
, ces côtes

sont renforcées par un treillage d'osier. On recouvre ce squelette

du canot de l'écorce enlevée, pendant l'hiver, aux ormes et aux
bouleaux, en jetant de l'eau bouillante sur le tronc de ces arb
On assemble ces écornes avec des racines de sapin extrén

souples, et qui sèchent difficilement. La couture est enduite en

dedans et en dehors d'une résine dont les Sauvages gardent le

secret. Lorsque le canot est fini, et qu'il est garni de
: es pagaies

d'érable, il ressemble assez à une araignée d'eau , élégant et

léger insecte qui marche avec rapidité sur la surface des lacs et

des fleuves.

Un combattant doit porter avec lui dixlivresde maïs ou d'autres

grains, sa natte, son manitou et son sac de médecine.

Le jour qui précède celui du départ, et qu'on appelle le jour

des adieux, est consacré à une cérémonie louchante, chez les na-

tions des langues huronne et algonquine. Les guerriers, qui jus-

qu'alors ont campé sur la place publique ou sur une espèce de

Champ de Mars, se dispersent dans les villages, et vont faire

leurs adieux de cabane en cabane. On les reç lit a- ec des marques

du plus tendre intérêt; ou veut avoir quelque chose qui leur ait

appartenu; on leur été leur manteau pour leur en donner un
meilleur; on échange avec eux un calumet : ils sont obligés de

manger ou de vider une coupe. Chaque hutte a pour eux un

vœu particulier, et il faut qu'ils répondent par un souhait sem-
blable à leurs hèles.

Lorsque le guerrier fait ses adieux à sa propre cabane , il s'ar-

rête . debout, sur le seuil de la porle. S'il a une mère, cette

mère s'avance la première : il lui baise les yeux, la bouche et

les mamelles. Ses sœurs viennent ensuite, et il leur touche le

front : sa femme se pie: Ici ne devant lui, il la recommande aux

bons dénies. De tous ses enfants on ne lui présente que ses fils;

il étend sur eux sa hache ou son casse-tête sans prononcer un
mol. Enfin, son père paraît le dernier. Le sachein, après lui

avoir frappé l'épaule, lui fait un discours pour l'inviter à hono-
rer ses aïeux ; il lui dit : « Je suis derrière loi comme tu es der-

« rière ton fils : si on vient à moi, on fera du bouillon de nia

« chair en insultant ta mémoire. »

Le lendemain du jour des adieux est le jour même du départ.

A la première blancheur de l'aube, le chef de guerre sort île sa

bulle et pousse le cri de mort. Si le moindre nuage a obscurci le

ciel , si un songe funeste est survenu , si quelque oiseau ou qucl-

limal de mauvais augure a élé vu , le jour du départ est

différé. Le camp, réveillé par le cri de mort, se lève et s'arme.

Les chefs des tribus haussent les étendards formés de morceaux
d'écorce ronds, attachés au bout d'un long dard , et sur lesquels

se voient, grossièrement dessinés, des manitous, wwp. tortue, nu
ours, un castor, etc. Les chefs des tribus sont des espèces de ma-
réchaux de camp, sous le. commandement du général et de son

mi. Il y a, de plus, des capitaines non reconnus parle gros

de l'armée : ce sont des partisans que suivent les aventuriers.

Le recensement ou le dénombrement de l'armée s'opère :

guerrier donne an chef, en passant devant lui, un petit

LU de bois marqué d'un sceau particulier. Jusqu'au mo-
menl de la remise de leur symbole, les guerriers se peuvent re-

tirer de l'expédition; mais, après cet engagement, quiconque
il est déclaré infâme.

Bientôt arrive I" prêtre suprême, suivi du collège des ion*

Ils apportent des corbeilles de jonc en formé
d'enl pi au remplis de racines et de piaules.

eyentà terre, le* jambes croisée., , loi niant un
; les prêtres se tiennent debout au milieu.

Le grand jongleur appelle les combattants par leurs noms : le

i il rier appelé se levé
, et donne sou manitou au jongleur, qui

le met dans une des corbeilles d 'jonc . en chant ml ces mots al-

gonquins : Ajouh-oyah alluya I

Les manitous varient à l'infini, parce qu'ils représentent les

caprices et le
. ion ges : ce sont des peaux de souris

rembourrées avei du foin ou du coton , de petits cailloux blancs,

aux empaillés , des dents de quadrupèdes m de poissons,

ax d'étoffe rouge, des branches d'arbre, des

teries , ou quelques parures européennes , enfin toutes les foi mes
que les bons génies sonl censés avoir prises pour se manifester

aux possesseurs de ces maniions : hem eux du moins de se ras-

surer à si peu de Irais, cl de se croire, sous un l'élu , a l'abri îles

coups de la fortune! Sous le régime féodal on prenait acte d'un
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droit acquis par le don d'une baguette, d'une paille, d'un an-

neau , d'un couteau, etc.

Les manitous, distribués en trois corbeilles , sont confiés à la

garde du chef de guerre et des chefs de tribus.

De la collection des manilous, on passe à la bénédiction des

plantes médicinales et des instruments de la chirurgie. Le grand

jongleur les tire

tour à tour du fond

d'un sac de cuir

ou de poil de buf-

fle; il les dépose à

terre, danse alen-

tour avec les au-

tres jongleurs, se

frappe les cuisses,

se démonte le vi-

sage, hurle, et pro-

nonce des mots in-

connus. Il finit par

déclarer qu'il a

communiqué aux

simples une vertu

surnaturelle , et

qu'il a la puissan-

ce de rendre à la

vie les guerriers

expirés. Il s'ouvre

les lèvres avec les

dents , applique

une poudre sur la

blessure dont il a

sucé le sang avec

adresse, et parait

subitement guéri.

Quelquefois on lui

présente un chien

réputé mort; niais,

à l'application d'un

instrument, le

chien se relève

sur ses pattes, et

l'on crie au mira-

cle. Ce sont pour-

tant dos hommes
intrépides qui se

laissent enchanter

par des prestige;

aussi grossiers. Le

Sauvage n'aper-

çoit dans les jon-

gleries de ses piè-

tres que l'inter-

vention du Grand-

Esprit; il ne rou-

git point d'invo-

quer à son aide

relui qui a l'ait la

plaie, et qui peut

la guérir.

Cependant les femmes ont préparé le festin du départ; ce der-

nier repas est corn posé de chair de chien comme le premier. Avant

de toucher au mets sacré, le chef s'adresse à l'assemblée :

« Mes frbres
,

« Je ne suis pas encore un homme, je le sais; cependant on

« n'ignore pas que j'ai vu quelquefois l'ennemi. Nous avons été

« tués d uis la dernière guerre; les os de nos compagnons n'ont

« point été garantis des mouches; il les faut aller couvrir. Com-

La danse île

« ment avons-nous pu rester si longtemps sur nos nattesï Le

« manitou de mon courage m'ordonne de venger l'homme. Jeu-

ce nesse , ayez du cœur. »

Le chef entonne la chanson du manitou des combats (I) ; les

jeunes gens en répètent le refrain. Après le cantique, le chef se

retire au sommet d'une éminence, se couche sur une peau, te-

nant à la main un

calumet rouge

dont le fourneau

est tourné du côté

du pays ennemi,

One.xécutelesdan-

seset les pantomi-

mes de la guerre

La première s'ap-

pelle la danse de

la découverte

Un Indien s'a-

vance seul et à pas

lents au milieu des

spectateurs; il re-

présente le départ

des guerriers : on

le voit marcher,

et puis camper au

déclin du jour.

L'ennemi est dé-

couvert: on se traî-

ne sur les mains

pour arriver jus-

qu'à lui : attaque,

mêlée
,

prise de

l'un, mort de l'au-

tre, retraite préci-

pitée ou tranquille,

retour douloureux

ou triomphant.

Le guerrier qui

exécute cette pan-

tomime y met lin

par un chant en

son honneur et à

la gloire de sa fa-

mille.

« Il y a vingt

a neiges que je fis

« douze prison-

ci niers : il y a dix

« neiges que je

« sauvai le chef.

« ]\les ancêtres

ci étaient braves et

« fameux. Mon
« grand-père était

« la sagesse de la

« tribu et le ru-

« gissement de 1

« bataille; mon pè

« re était un pi.

a dans sa force. Ma trisaïeule fut mère de cinq guerriers ; me

« grand'mère valait seule un conseil de sachems, ma mère lai

« de la sagamité excellente. Moi je suis plus fort, plus sage que

a tous mes aïeux. » C'est la chanson de Sparte : Nous avons été

jadis jeunes, vaillants et hardis.

Après ce guerrier, les autres se lèvent et chaulent pareillement

leurs hauts faits; plus ils se vantent, plus on les félicite : rien

(4) Voyez les Nalehez.
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n'est noMe, rien n'est beau comme eux; ils ont toutes les qualités

et toutes les vertus. Celui qui se disait au-dessus de tout le momie

applaudit ;'' celui qui déclare le surpasser en mérite. Les Spar-

tiates avaient encore cette coutume : ils pensaient que l'homme

qui se donne en public des louanges prend un engagement de

les mériter. Peu à peu tous les guerriers quittent leur place pour

se mêler aux dan-

ses ; on exécute

des marches au

bruit du tambou-

rin, du litre et du

chichikoué. Le

mouvement aug-

mente ; on imite

les travaux d'un

siège , l'attaque

d'une palissade :

les uns sautent

comme pour fran-

chir un fossé, les

autres semblent se

jeter à la nage;

d'autres présen-

tent la main à

leurs compagnons

pour les aider à

monter à l'assaut.

Les casse-lètes re-

tentissent contre

les casse-têtes; le

chichikoué préci-

pite la marche; les

guerriers tirent

leurs poignards; ils

commencent à

tourner sur eux-

mêmes , d'abord

lentement, ensuite

plus vite, et bien-

tôt avec une telle

rapidité, qu'ils dis-

paraissent dans le

cercle qu'ils décri-

vent : d'horribles

rceutla voû-

te du ciel. Le poi-

gnard que ces hom-

mes féroces se por-

tent à la gorge

avec une adresse

qui fait frémir,

leur visage noir ou

bariole, leurs ha-

bits fantastiques,

leurs longs hurle-

ments, tout ce ta-

bleau d'une guer-

re sauvage inspire

la terreur.

Epuisés, haletants, cotWerls de sueur, les acteurs terminent
la danse , et l'on passe à l'épreuve des jeunes gens. On les in-

sulte, on leur fait des reproches outrageants, on répand des cendres
brûlantes sur leurs cheveux, on les frappe avec des fouets, on
leur jette des tisons à la léie; il leur faut supporter ces traite-

ments avec la plus parfaite insensibilité. Celui qui laisserai!

échapper le moindre signe d'impatience sérail déclaré indigne de
lever la hache.

Le troisième et dernier banquet du chien sacré couronne ces
3«- ''„,;. - i,,.,,

-
ii m .

,.

Uuci

diverses cérémonies : il ne doit durer qu'une demi-heure. Les

guerriers mangent en silence; le chef les préside; bientôt il

quitte le festin. A ce signal les convives courent aux bagages, et

prennent les armes. Les parents et les amis les environnent sans

prononcer une parole; la mère suit des regards son (ils occupé à

charger les paquets sur les traîneaux; on voit couler des larmes

mueltes. Des fa-

milles sont assises

à terre; quelques-

unes se tiennent

debout; toutes sont

attentives aux oc-

cupations du dé-

part; on lit, écrite

sur tous les fronts,

cette même ques-

tion faite intérieu-

rement par diver-

ses tendresses: «Si

« je n'allais plus

« le revoir? »

Enfin le chef de

guerre sort, com-
plètement armé,

de sa cabane. La

troupe se forme

dans l'ordre mili-

taire : le grand

jongleur, portant

lea manitous, pa-

rait à la tête ; le

chef de guerre

marche derrière

lui; vient ensuite

le porte-étendard

de la première tri-

bu, levant en l'air

son enseigne; les

hommes de celle

tribu suivent leur

sjmbole. Les au-

tres tribus défilent

après la première,

et tirent les traî-

neaux chargés des

chaudières, des

nattes et des sacs

de maïs; des guer-

riers portent sur

leurs épaules, qua-

tre à quatre ou

huit à huit, les pe-

tits et les grands

canots : les filles

feintesou lescour-

lisanes, avec leurs

enfants, accompa-

gnent l'année. El-

les sont aussi at-

telées aux traîneaux; maïs nu lien d'avoir le metump passé par

la poitrine , elles l'ont appliqué sur le Iront. Le lieutenant géné-

ral marche seul sur le flanc de la colonne.

Le chef de guerre, après quelques pas faits sur la roule, ar-

i < te I" i guerriers el leur dit :

a Bannissons la tristesse : quand on va mourir on doil être

« content. Soyez dociles à mes ordres. Celui qui se distinguera

<( rece\ ra beaucoup de petun. Je donne ma natte à portera
,

« puissant guerrier. Si moi et mon lieutenant nous sommes mis

indiens découvrant les traces de l'ennenr
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« dans la chaudière, ce sera qui vous conduira Allons, frap-

« pez-vons les cuisses, et huilez trois lois. »

Le chef remet alors son sac de maïs et sa nalte au guerrier

qu'il a désigné, ce qui donne à celui-ci le droit de commander la

troupe si le c'.iefcl son lieutenant périssent.

La man hc recommence : l'armée est ordinairement accom-

pagnée de tous les habitants des villages jusqu'au fleuve ou au

lac où l'on doit lancer les canots. Alors se renouvelle la scène des

adieux : les guerriers se dépouillent et partagent leurs vêlements

entre les membres de leur famille. Il est permis, dans ce dernier

moment, d'exprimer tout haut sa douleur: chaque combattant

es', entouré de ses parents qui lui prodiguent des caresses, le

pressent dans leurs bras, l'appellent par les plus doux noms qui

soient entre les hommes. Avant de se quitter, peut-être pour ja-

mais, on se pardonne les torts qu'on a pu avoir réciproquement.

Ceux qui restent prient les manitous d'abréger la longueur de

l'absence, ceux qui parlent invitent la rosée à descendre sur la

butte natale; ils n'oublient pas même, dans leurs souhaits de

bonheur, les animaux domestiques, hôtes du foyer paternel Los

canots sont lancés sur le fleuve; on s'y embarque, et la Hotte

s'éloigne. Les femmes, demeurées au rivage, font de loin les der-

niers signes de l'amitié à leur.-, époux, à leurs pères el à leurs (ils.

Pour se rendre au pays ennemi, on nesuil pas toujours la route

directe; on prend quelquefois le chemin le plus long comme le

plus sûr. La marche est réglée par le jongleur, d'après le

ou les mauvais présages : s'il a observé un chal-huant, on s'ar-

rête. La Hotte entre dans une crique; on descend à terre, on

dresse une palissade; après quoi, les feux étant allumé,-, on fait

bouillie les chaudières. Le souper tini, le camp est mis sous la

garde des esprits* Le chef recommande aux guerriers de tenir

auprès d'eux leur casse-lête , cl de ne pas ronfler trop fort. On

suspend aux palissades les manitous, c'est-à-dire les souris em-

paillées, les petits cailloux blancs, les brins de paille, les mor-

ceaux d'étoffe ronge, et le jongleur commence la prière :

« Manitous, soyez vigilants : ouvrez le* yeux el les oreilles

« Si les guerriers étaient surpris, cela tournerai ta voire déshun-

« ncur. Comment I diraient les saclii mi . les manitous de nu re

a nation se sont laissé battre parties manitous del'ennemi! Vous

« sentez combien cela serait honteux , personne ne vous donne-

« rail à manger; les guerriers rêveraient pour obtenir d'autres

« esprits plus puissants que vous. 11 est de voire inlérèl de faire

a bonne garde; si on enlevait noir.' chevelure pendant notre

« sommeil, ce ne serait pas nous qui serions blâmables, niais vous

o qui auriez tort. »

Après cette admonition aux maniions, chacun se relire dans

la plus parfaite sécurité, convaincu qu'il n'a pas la moindre chose

à craindre.

Des Européens qui ont fait la guerre avec les Sauvages , étoii*

celle étrange confiance, demandaient à leurs

de natte s'ils n'étaient jamais surp is dans leurs campem
« Très souvent, » répondaient ceux-ci. g Ne feriez-vous pas

a mieux, dans ce cas disaient les étrangers, de poser des sen-

« t
: nelles? — Cela serait fort bien,» répondait le Sauvage en

se loin nuit pour dormir. L'Indien sa fait une vertu de son im-

prévoyance et de sa paresse, en se niellant sous la seule protec-

tion du ciel.

Il n'a point d'heure fixe pour le repos ou pour le mouvement :

que le jongleur s'écrie à minuit qu'il a vu une araignée sur une

feuille di iule il fa il pavtir.

Quand on se trouve dans un p ni en gibier, la Iroupe

se disperse ; le» bagages et ceux qui les portent restent à la merci

dj premier parti hostile ; mais deux heures avant le coucher du

soleil, tous les chasseurs reviennent au camp avec une justesse

et une précision août les Indiens sont seuls capables.

Si l'on tombe dans le sentier blazed, ou le sentier du com-

merce, la dispersion des guerriers est encore plus grande : ce

sentier est marqué, dans les forêts, sur le tronc des arbres en-

taillés à la même hauteur. C'est le chemin que suivent les di-

verses nations rouges pour trafiquer les unes avec les autres, ou

avec les nations blanches. Il est de droit publie que ce chemin

demeure neutre; on ne trouble point ceux qui s'y trouvent engagés

La même neutralité est observée dans le tenlier du sang; ce

sentier est tracé par le feu que l'on a mis aux buissons Aucune

cabane ne s'élève sur ce chemin consacré au passage des tribus

dans leurs expéditions lointaines. Les partis même ennemis s'y

rencontrent, mais ne s'y attaquent jamais. Violer le sentier du
commerce . ou celui du sang . est nue cause immédiate de guerre

contre la nalion coupable du sacrilège.

Si une troupe trouve endormie une autre troupe avec laquelle

elle a des alliances, elle resle debout, en dehors des palissades

du camp, jusqu'au réveil des guerriers. Ceux-ci étant sortis de

leur sommeil , leur chef s'approche de la Iroupe voyageuse, lui

préseule quelques chevelures destinées pour ces occasions, et

lui dit : « Fou* ave: coup ici; » ce qui signifie : « Vous pouvez

« passer, vous êtes nos frères, votre honneur esl à couvert. »

Les alliés répondent : a Nous avons coup ici ; » et ils poursuivent

leur chemin. Quiconque prendrait pour ennemie une Iribu

amie, et la réveillerait, s'exposerait à un reproche d'ignorance

el de lâcheté.

Si l'on doit traverser le territoire d'une nalion neutre, il faut

demander le passage. Une dépulalion se rend, avec le calumet,

au principal village de celle nation. L'orateur déclare que l'arbre

de paix a été piaulé par les aïeux : que son ombrage s'étend sur

les deux peuples
;
que la hache est enterrée au pied de l'arbre;

qu'il faut éclaircir la chaîne d'amitié et fumer la pipe sacrée. Si

le chef de la nation neutre reçoit le calumet et fume . le passage

est accordé. L'ambassadeur s'en retourne, toujours dansant , vers

les siens.

Ainsi l'on avance vers la contrée où l'on porte la guerre, sans

plan, sans précaution, comme sans crainte C'est le hasard qui

donne ordinairement les premières nouvelles de l'ennemi : un

chasseur reviendra en hâte déclarer qu'il a rencontré des traces

d'homme. On ordonne aussitôt de cesser toule espèce de travaux,

afin qu'aucun bruit ne se fasse entendre. Le chef pari avec les

guerriers les plus expérimentés pour examiner les Iraces. Les

Sauvages, qui entendent les sons à des dislances infinies, recon-

naissent des empreintes sur d'arides bruyères, sur des rochers

à tout autre œil que le leur ne verrail rien, Non-seulement

ils découvrent ces vestiges, mais ils peuvent dire quelle tribu in-

dienne les a laissés, et de quelle date ils smit. Si la disjonction

des deux pieds est considérable, cesontdes Illinois qui ont passé

là; si la marque du lai.m es! profonde et l'impression de l'orteil

large, on reconnaît les Outchipouois; si le pied a porté de côté,

on est sûr que les FV.donelamis sont en course ; si l'herbe est à

peine foulé < . si s,m pli est à la cime de la piaule et non près de

la terre, ce sont les traces fugitives des Hlirons; si les pas sont

tournés en dehors, s'ils tombent à Irentc-six pouces l'un de

l'autre, des Européens ont marqué leur roule ; les Indiens mar-

chent la pointe du pied en dedans : les deux pieds sur la même
ligne. On juge de l'âge des guerriers par la pesanteur ou la légè-

reté, le raccourci ou l'allongement du pas.

Quand la mousse ou l'herbe n'esl plus humide . les traces sent

de la veille; ces traces comptent quatre ou cinq jouis quand les

insectes courent déjà dans l'herbe ou dans la mousse foulée ; elles

ont huit ou douze jours lorsque la force végétale du sol a reparu, ,

et que des feuilles nouvelles ont poussé -.ainsi quelques insc i

,

quelques brins d'herbe et quelques jours effacent les pas de
jj

L'homme et de sa gloire.

Les traces ayant été bien reconnues, on met l'oreille à terre, I

et l'on juge, par des murmures que l'ouïe européenne ne peut r

saisir, à quelle dislance est l'ennemi.

Rentré au camp, le chef fait éteindre les feux : il défend la :

parole, il interdit la chasse; les canots sont tirés ;
", terre et cachés

dans les buissons. On fait un grand repas en silence, après quoi

on se couche:

La nuit qui suit la première découverte de l'ennemi s'appelle
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la nuit des songes. Tous les guerriers sonl obligés de rêver el de

raconter le lendemain ce qu'ils ont rêvé, afin que l'on puisse

juger 'lu succès de l'entreprise.

Le camp offre alors un singul I le : des Sauvages se

lèvenl et marchent dans les ténèbres, en murmurant leur chan-

son de mort, à laquelle ils ajoutent quelques paroles nouvelles,

comme celles-ci : « J'avalerai quatre serpents blancs, etj'arra-

« cherai les ailes à un aigle roux. » C'esl le rêve que le guerrier

vient de foire el qu'il entremêle à sa chanson. Ses compagnons

sont tenus de de\ iner i e onge . ou le songeur esl dégagé du ser-

vice. Ici les quatre serpents blancs peuvent être pris pour quatre

Européens que le songeur doit tuer, et l'aigle roux, pour un In-

dien auquel il enlèvera la chevelure.

Un guerrier, dans la nuit des songes, augmenta sa chanson de

mort île l'histoire d'un chien qui avait tics oreilles de feu; il ne

put jamais obtenir l'explication de sou rêve, el il partit pour sa

cabane. Ces usages, qui tiennent du caractère de l'enfance,

pourrai nt favoriser la lâcheté chez l'Européen ; mais chez le

Sauvage «lu nord île l'Amérique ils n'avaient point cet inconvé-

nient : on n'y reconnaissait qu'un acte île celle volonté libre et

bizarre dont 1 Indien ne se départ jamais, quel que soit l'homme

auquel ilsesoumol un moment par raison ou par caprice.

Dans la nu it des songes, les jeunes gens craignent beaucoup

que le jongleur n'ait mal rêvé, c'est-à dire qu'il n'ait eu peur;

sur, par un seul soupe, peut taire rebrousser chemin

à l'année, eût-elle marché deux cents lieues. Si quelque guerrier

a cru voir les cs| rits de ses pères ou s'il s'est figuré entendre

leur voix, il oblige aussi le camp à la retraite. L'indépendance

absolue et la religion sans lumières gouvernent les actions des

Sau\ i

Aucun rêve n'ayant dérangé l'expédition, elle se remet en

route. Les femmes peintes sont laissées derrière arec les canots;

on envoi' en .''..''il une vingtaine de guerriers choisis entre ceux

qui eut t.i',. le serment des amis (1). Le plus grand ordre et le

plus profond silence régnent dans la troupe : les guerriers che-

i ,i : à la file, de manière que celui qui suit pose le pied dans

l'endroit quitté par le pied de celui qui précède : on évite ainsi

la multiplicité des traces. Pour plus de précaution, le guerrier

qui ferme la marche répand des feuille» mortes el de la poussière

derrière lui. Le chef est à la lèle de la colonne. Guidé par les

vestiges de l'ennemi, il parcourt leurs sinuosités à travers les

buissons, comme un limier sagace. De temps en temps on fait

h ilte ei I on prête une oreille attentive. Si la ebasse esl l'image

de li guerre parmi les Européens, chez, le» Sauvages la guerre

est l'image de la 'basse : l'Indien apprend, en poursuivant les

bomin . rir les ours. Le plus grand général dans l'état

de nature, esl le plus fort cl le plus \ igoureux chasseur; les qua-
lités intellectuelles, les combinaisons savantes, l'usage perfec-

tionné du jugement, font, dans l'étal social, les grands capitaines.

L s coureurs envoyés à la découverte rapportent quelquefois

des paquets de roseaux nouvellemi.nl coupés; ce sont (]{> défis

ou des cartels. On compte les roseaux : leur nombre indique

celui des enue-iis. Si les iiilius qui portaient autrefois ce

étaient connues, comi vile îles durons, pour leur Iran, bise

militaire, les paquets de joncs disaient exactement la vérité : si,

au contraire, elles étaient renommées, comme celle des froqnoi .

pour leur génie politique , les roseaux augmentaient ou dimi-

î. liaient la force numérique des combattants.

L'emplacement d'un camp que l'ennemi a occupé la v. file

vient il à s'offrir, on l'examine avec soin : selon la construction

des hutles, les chefs reconnaissent les différentes tribus de la

même nation et leurs différents alliés. Les huttes qui n'ont qtj'un

seul poteau à l'entrée sonl celles des Illinois. L'addition d'une

seule perche, son inclinaison [dus ou moins furie, devient un
indice. Les ajoupas ronds sont ceux des Oulouois. Une bulle dont
le toil est plat et exhaussé annonce des Chairs blanc/tes. il arrive

(I) Voyez les èViïfC/ui,

quelquefois que les ennemis, avant d'être rencontrés par la na-

tion qui les cherche, ont battu un parti allié de cette nation : pour

intimider ceux qui sonl à leur poursuite, ils laissen' derrière eux

ii h n mu u ment de leur victoire. On trouva unjour un large bouleau

dépouillé de son érnrre. Sur l'aubier nu el blanc était tracé un
ovale où se détaillaient, en noir et en rouge , les figures sui-

vantes : un ours, une feuille de bouleau rongée par un papillon,

dis recelés el quatre nettes, un oiseau volant, une lune sur des

gerbe, de mai:, un canot et trois ajoupas, un pied d'homme et

vingt bulles, un hibou et un soleil à son couchant, un hibou,

trois cercles et un homme couché, un casse-tête et trente tètes

rangées sur une ligne droite, deux hommes debout sur un petit

cercle, trois têtes dans un arc avec trois lignes.

L'ovale avec des hiéroglyphes désignait un chef illinois appelé

Atabou ; on le reconnaissait par les marques particulières qui

étaient celles qu'il avait au visage; l'ours était le manitou de ce

chef; la feuille de. bouleau rongée par un papillon représen-

tait le symbole national des Illinois; les dix cercles nomhraicnt

mille guerriers, chaque cercle étant posé pour cent; les quatre

nattes proclamaient quatre avantages obtenus; l'oiseau volant

marquait le départ des Illinois; la lune sur des gerbes de maïs

signifiait que ce départ avait eu lieu dans la lune du blé vert ; le

canot et les trois ajoupas racontaient que les mille guerriers

avaient voyagé trois jours par eau; le pied d'homme et les vingt

huiles dénotaient vingt jours de marche parterre; le hibou était

le symbole des Chicassas; le soleil à son couchant montrait que

les Illinois étaient arrivés à l'ouest du camp des Chicassas; le hi-

bou, les trois cercles et l'homme couché, disaient que trois cents

Chicassas avaient été surpris pendant la nuit; le casse-tête et les

trenle têtes rangées sur une ligne droite déclaraient que les Illi-

nois avaient tué trenle Chicassas. Les deux hommes debout sur

un petit cercle annonçaient qu'ils emmenaient vingt prisonniers
;

les trois têtes dans l'arc comptaient trois morts du côté des Illi-

nois, et les trois lignes indiquaient Irois blessés,

Un chef de guerre doit savoir expliquer avec rapidité et pré-

cision ces emblèmes; et par les connaissances qu'il a de la force

et des alliances de l'ennemi, il doit juger du plus ou inoins d'exac-

titude historique de ces trophées. S'il prend le parti d'avancer,

malgré les victoires vraies ou prétendues de l'ennemi, il se pré-

pare au combat.

De nouveaux investigateurs sont dépêchés. Ils s'avancem" en

se courbant le long des buissons, et quelquefois en se traînant

sur les mains. Ils montent sur les plus hauts arbres; quand ils

ont découvert les huttes hostiles, ils se bâtent de revenir au

camp, el de rendre compte au chef de la position de l'ennemi.

Si cette position est forte, on examine par quel stratagème on
pourra la lui faire abandonner.

Un des stratagèmes les plus communs est de contrefaire le cri

des bêles fauves. Desjeunesgensscdispi rsent dans les taillis, imi-

tant le bramement des cerfs, le mugissement des bufllcs, legla-

pisseincni des renards. Les Sauvages sont accoutumés à celte ruse;

mais telle est leur passion pour la chasse, cl telle est la parfaite,

imitation de la voix des animaux, qu'ils sont continuellement

pri i à ee leurre. Ils sortent de lcu'1 camp , el tombent dans deB

embuscades. Ils se rallient, s'ils le peuvent, sur un terrain dé-

fendu par des obstacles naturels, tels qu'une chaussée dans un
marais, une langue de terre entre deux lacs.

Cernés dans ce poste, on les voit alors , au lieu de chercher à

lin jour, s'occuper paisiblement de différents jeux , comme
s'ils étaienl dans leurs villages. Ce n'est jamais qu'à la dernière

extrémité que deux Iroupes d'Indiens 6e déterminent à une at-

taque de vivo force ; elles aiment mieux lutter de patience et de

ruse; et comme ni l'une ni l'autre n'a de provisions, ou ceux

qui bloquent un défilé sonl contraints à la retraite, ou ceux qui

ul'i inii's sont obligés de s'ouvrir un passage.

La mêlée esl épouvantable; c'est un grand duel comme dans

les combats antiques : l'homme voil l'homme. Il y a dans le re-

gard humain animé par la colère quelque chose de contagieux,
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de lerrible qui se communique. Les cris de mort, les chansons de

guerre, les outrages mutuels font retentir le champ de bataille;

les guerriers s'insultent comme les héros d'Homère ; ils se con-

naissent tous par leur nom : « Ne te souvient-il plus, se disent-

« ils, du jour où tu désirais que les pieds eussent la vitesse du
« vent pour fuir devant ma flèche? Vieille femme I te ferai-je

« apporter de la sagamité nouvelle, et de la cassine brûlante

a dans le nœud du roseau?— Chef babillard, à lalarge bouche !

« répondent les autres, on voit bien que tu es accoutumé à por-

« ter le jupon , ta langue est comme la feuille du tremble; elle

« remue sans cesse. »

Les combattants se reprochent aussi leurs imperfections natu-

relles : ils se donnent le nom de boiteux, de louche, de petit;

ces blessures faites à l'amour-propre augmentent leur rage. L'af-

freuse coutume de scalper l'ennemi augmente la férocité du com-
bat. On met le pied sur le cou du vaincu : de la main gauche on
saisit le toupet de cheveux que les Indiens gardent sur le sommet
de la tête; de la main droite on trace, à l'aide d'un étroit cou-

teau, un cercle dans le crâne, autour de la chevelure : ce trophée

est souvent enlevé avec tant d'adresse, que la cervelle reste à

découvert sans avoir été entamée par la pointe de l'instrument.

Lorsque deux partis ennemis se présentent en rase campagne,
et que l'un est plus faible que l'autre, le plus faible creuse des

trous dans la terre, il y descend et s'y bat, ainsi que dans ces

villes de guerre dont les ouvrages, presque de niveau avec le sol,

présentent peu de surface au boulet. Les assiégeants lancent leurs

flèches comme des bombes, avec tant de justesse, qu'elles re-

tombent sur la tète des assiégés.

Des honneurs militaires sont décernés à ceux qui ont abattu le

plus d'ennemis : on leur permet de porter les plumes de killiou.

Pour éviter les injustices, les flèches de chaque guerrier portent

une marque particulière : en les retirant du corps de la victime,

on connaît la main qui les a lancées.

L'arme à feu ne peut rendre témoignage de la gloire de son

maître. Lorsque l'on tue avec la balle, le casse-tête ou la hache,

t'est par le nombre des chevelures enlevées que les exploits sont

comptés.

Pendant le combat, il est rare que l'on obéisse au chef de guerre,
qui lui-même ne cherche qu'à se distinguer personnellement. Il

est rare que les vainqueurs poursuivent les vaincus : ils restent

sur le champ de bataille à dépouiller les morts , à lier les prison-

niers , à célébrer le triomphe par des danses et des chants : on
pleure les amis que l'on a perdus : leurs corps sont exposés avec

de grandes lamentations sur les branches des arbr» : les corps

des ennemis demeurent étendus dans la poussière.

Un guerrier détaché du camp porte à la nation la nouvelle de
la victoire et du relourde l'armée (1): les vieillards s'assemblent;

le chef de guerre tait au conseil le rapport de l'expédition : d'après

ce rapport on se détermine à continuer la guerre ou à négocier
la paix.

Si l'on se décide à la paix, les prisonniers sont conservés comme
moyen de la conclure : si l'on s'obstine à la guerre, les prison-

niers sont livres au supplice. Qu'il me soit permis de renvoyer
les lecteurs à l'épisode d'Alala et aux Natchez pour le détail. Les
femmes se montrent ordinairement cruelles dans ces vengeances :

elles déchirent les prisonniers avec leurs ongles, les percent avec
les instruments des travaux domestiques, et apprêtent le repas

de leur chair. Ces chairs se mangent grillées ou bouillies; et les

cannibales connaissent les parties les plus succulentes de la vic-

time. Ceux qui ne dévorent pas leurs ennemis, du moins boivent

leur sang, et s'en barbouillent la poitrine cl le visage.

Mais les femmes ont aussi un beau privilège : elles peuvent
sauver les prisonniers en les adoptant pour frères ou pour maris,

surtout si elles ont perdu des frères ou des maris dans le combat.
L'adoption confère les droits de la nature : il n'y a point d'exemple
qu'un prisonnier adopté ait trahi la famille dont il est devenu

(I) Ce retour est décrit dans le xie livre îles Xalchcz.

Inembre, et il ne montre pas moins d'ardeur que ses nouveaux

compatriotes en portant les armes contre son ancienne nation
;

de là les aventures les plus pathétiques. Un père se trouve assez

souvent en face d'un fil s : si le fils terrasse le père, il le lai. c

aller une première fois; mais il lui dit : « Tu m'as donné la vie,

a je le la rends : nous voilà quittes. Ne te présente plus devant

« moi , car je t'enlèverais la chevelure. »

Toutefois les prisonniers adoptés ne jouissent pas d'une sûreté

complète. S'il arrive que la tribu où ils servent fasse quelque

perte, on les massacre : telle femme qui avait pris soin d'un en-

fant , le coupe en deux d'un coup de hache.

Les Iroquois , renommés d'ailleurs pour leur cruauté envers

les prisonniers de guerre, avaient un usage qu'on aurait dit em-
prunté desRomains, et qui annonçait le génie d'un grand peuple :

ils incorporaient la nation vaincue dans leur nation sans la rendre

esclave; ils ne la forçaient même pas d'adopter leurs lois ; ils ne

la soumettaient qu'à leurs mœurs.
Toutes les tribus ne brûlaient pas leurs prisonniers; quelques-

unes se contentaient de les réduire en servitude. Les sachems,

rigides partisans des vieilles coutumes, déploraient cette huma-
nité, dégénéralion , selon eux, de l'ancienne vertu. Le christia-

nisme, en se répandant chez les Indiens, avait contribué à adou-

cir des caractères féroces. C'était au nom d'un Dieu sacrifié par

les hommes, que les missionnaires obtenaient l'abolition des sa-

crifices humains : ils plantaient la croix à la place du poteau du

supplice, et le sang de Jésus-Christ rachetait le sang du prisonnier.

RELIGION.

Lorsque les Européens abordèrent en Amérique, ils trouvèrent

parmi les Sauvages des croyances religieuses presque effacées

aujourd'hui. Les peuples de la Floride et de la Louisiane ado-

raient presque tous le soleil, comme les Péruviens et les Mexi-

cains. Us avaient des temples, des prêtres ou jongleurs, des sa-

crifices; ils mêlaient seulement à ce culte du Midi le culte et les

traditions de quelque divinité du Nord.

Les sacrifices publics avaient lieu au bord des fleuves; ils se

faisaient aux changements de saison, ou à l'occasion de la paix

ou de la guerre. Les sacrifices particuliers s'accomplissaient dans

les huttes. On jetait au vent les cendres profanes, et l'on allu-

mait un feu nouveau. L'offrande aux bons et aux mauvais génies

consistait en peaux de bêtes, ustensiles de ménage, armes 'col-

liers , le tout de peu de valeur.

Mais une superstition commune à tous les Indiens, et pour

ainsi dire la seule qu'ils aient conservée, c'était celle des Mani-

tous. Chaque Sauvage a son manitou , comme chaque Nègre a

son fétiche : c'est un oiseau, un poisson, un quadrupède, un

reptile . une pierre , un morceau de bois , un lambeau d'étoffe
,

un objet coloré, un ornement américain ou européen. Le chas-

seur prend soin de ne tuer ni blesser l'animal qu'il a choisi pour

manitou : quand ce malheur lui arrive, il cherche par tous les

moyens possibles à apaiser les mânes du dieu mort; mais il n'est

parfaitement rassuré que quand il a rêvé un autre manitou.

Les songes jouent un grand rôle dans la religion du Sauvage ;

leur interprétation est une science , et leurs illusions sont tenues

pour des réalités. Chez les peuples civilisés c'est souvent le con-

traire : les réalités sont des illusions.

Parmi les nations indigènes du Nouveau-Monde le dogme de l'im-

mortalité de l'âme n'estpas distinctement exprimé, mais ellesen ont

toutes une idée confuse, comme ie témoignent leurs usages, leurs

fables, leurs cérémonies funèbres, leur piété envers les morts.

Loin de nier l'immortalité de l'âme, les Sauvages la multiplient :
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ils semblent l'accorder aux âmes des botes, depuis l'insecte, le

reptile, le poisson et l'oiseau, jusqu'au plus grand quadrupède.

En effet, des peuples qui voient et qui entendent partout des

c.<]»iis doivent naturellement supposer qu'ils en portent un en

eux-mêmes, et que les êtres animés, compagnons de leur soli-

tude, ont aussi louis intelligences divines.

Chez les nations du Canada, il existait un système complet

de fables religieuses , et l'on remarquait , non sans élonnement,

dans ces fables, dos traces des fictions grecques et des vérités bi-

bliques.

Le Grand-Lièvre assembla un jour sur les eaux sa cour com-

posée de l'origual , du cbevreuil , de l'ours et des autres qua-

drupèdes. Il lira un grain de sable du fond du grand lac, et il

en forma la terre. Il créa ensuite les hommes des corps morts

des divers animaux.

Une autre tradition fait d'Areskoni ou d'Agresgoué, dieu de la

guerre , l'Être suprême ou le Grand-Esprit.

Le Grand-Lièvre fut traversé dans ses desseins; le dieu des

eaux, Michabou, surnommé le Grand-Chat-Tigre, s'opposa à

l'entreprise du Grand-Lièvre; celui-ci ayant à combattre .Micha-

bou, ne put créer que six hommes : un de ces hommes monta

au ciel; il eut commerce avec la belle Athaënsic, divinité des

vengeances. Le Grand-Lièvre s'apercevant qu'elle était enceinte,

la précipita d'un coup de pied sur la terre ; elle tomba sur le dos

d'une tortue.

Quelques jongleurs prétendent qu'Atbaënsic eut deux fils, dont

l'un tua l'autre ; mais on croit généralement qu'elle ne mit au

monde qu'une fille, laquelle devint mère de Tahouet-Saron et

de Jouskeka. Jouskeka tua Tahouet-Saron.

Athaënsic est quelquefois prise pour la lune, et Jouskeka pour

le soleil. Areskoui, dieu de la guerre, devient aussi le soleil.

Parmi les Natchez, Athaënsic, déesse de la vengeance, était la

femme-chef îles mauvais manitous, comme Jouskeka était la

femme-chef des bons.

A la troisième génération, la race de Jouskeka s'éteignit presque

tout entière : le Grand-Esprit envoya un déluge. Messou, autre-

ment Saketchak, voyant ce débordement , députa un corbeau

pour s'enquérir de l'état des choses, mais le corbeau s'acquitta

mal de sa commission ; alors Messou fit partir le rat musqué, qui

lui apporta un peu de limon. Messou rétablit la terre dans son

premier état; il lança dos flèches contre le tronc des arbres qui

restaient encore debout, et ces floches devinrent des branches. Il

épousa ensuite, par reconnaissance, une femelle du rat musqué :

de ce mariage naquirent tous les hommes qui peuplent aujour-

d'hui le monde.
Il y a dos variantes à ces fables : selon quelques autorités, ce

n>' fui pas Messou qui fit cesser l'inondation, mais la tortue sur

laquelle Athaënsic tomba du ciel : cette tortue, en nageant, écarta

les eaux avec ses pattes, et découvrit la terre. Ainsi c'est la ven-

geance qui est la mère de la nouvelle race des hommes.
Le Grand-Castor est, après le Grand-Lièvre, le plus puissant

des manitous : c'est lui qui a formé le lac Nipissingue : les cata-

ractes que l'on trouve dans la rivière des Ontaouois, qui sort du
Nipissingue, sont les restes des chaussées que le Grand-Castor

avait construites pour former ce lac; mais il mourut au milieu

de son entreprise. Il est enterré au haut d'une montagne à la-

quelle il adonné sa forme. Aucune nation ne passe au pied de

son tombeau sans fumer en son honneur.

Michabou, dieu des eaux, est né à Méchillinakinac, sur le dé-

troit qui joint le lac Huron au lac Michigan. De là il se transporta

au détroit, jeta une digue au Saut Sainte-Marie, et arrêtant les

eaux du lac Alimipigon, il fit le lac Supérieur pour prendre des

castors. Michabou apprit de l'araignée à lisser des filets, et il en-

seigna ensuite le môme art aux hommes.
Il y a des lieux où les génies se plaisent particulièrement. A

deux journées au-dessous du Saut Saint-Antoine, on voit la grande

Wakon-Teebe (la caverne du Grand-Esprit) : elle renferme un lac

souterrain d'une profondeur inconnue ; lorsqu'on jette une pierre

dans ce lac, le Grand-Lièvre fait entendre une voix redoutable.

Des caractères sont gravés par les esprits sur la pierre de la voûte.

Au soleil couchant du lac Supérieur sont des monlagnes for-

mées de pierres qui brillent comme la glace des cataractes en

hiver. Derrière ces montagnes s'étend un lac bien plus grand que

le lac Supérieur. Michabou aime particulièrement ce lac et ces

montagnes (I). Mais c'est au lac Supérieur que le Grand-Esprit a

fixé sa résidence, on l'y voit se promener au clair de la lune : il

se plaît aussi à cueillir le fruit d'un groseillier qui couvre la rive

méridionale du lac. Souvent, assis sur la pointe d'un rocher, il

déchaîne les tempêtes. Il habite dans le lac. une île qui porte son

nom : c'est là que les âmes des guerriers tombés sur le champ de

bataille se rendent pour jouir du plaisir de la chasse.

Autrefois, du milieu du lac Sacré émergeait une montagne de

cuivre que le Grand-Esprit a enlevée et transportée ailleurs de-

puis longtemps; mais il a semé sur le rivage des pierres du même
métal qui ont une vertu singulière : elles rendent invisibles ceux

qui les portent. Le Grand-Esprit ne veut pas qu'on louche à ces

pierres. Un jour des Algonquins furent assez téméraires pour en

enlever une ; à peine étaient-ils rentrés dans leurs canots, qu'un

manitou de plus de soixante coudées de hauteur, sortant du fond

d'une forêt, les poursuivit : les vagues lui allaient à peine à la

ceinture; il obligea les Algonquins de jeter dans les flots le trésor

qu'ils avaient ravi.

Sur les bords du lac Huron , le Grand-Esprit a fait chanter le

lièvre blanc comme un oiseau, et donné la voix d'un chat à l'oi-

seau bleu.

Athaënsic a. planté dans les îles du lac Erié l'herbe à la puce :

si un guerrier regarde cette herbe, il est saisi de la fiè\re ; s'il la

touche , un feu subtil court sur sa peau. Athaënsic planta encore

au bord du lac Erié le cèdre blanc pour détruire la race des

hommes: la vapeur de l'arbre fait mourir l'enfant dans le sein de

la jeune mère, comme la pluie fait couler la grappe sur la vigne.

Le Grand-Lièvre a donné la sagesse au chat-huant du lac Erié.

Cet oiseau fait la chasse aux souris pendant l'été ; il les mutile et

les emporte toutes vivantes dans sa demeure, où il prend soin

de les engraisser pour l'hiver. Cela ne ressemble pas trop mal

aux maîtres dos peuples.

Alacataracle du Niagara habite le Génie redoutable des Iroquois.

Auprès du lac Ontario, des ramiers mâles se précipitent le ma-

tin dans la rivière Gonnessé; le soir ils sont suivis d'un pareil

nombre de femelles; ils vont chercher la belle Endaé, qui fut

retirée de la contrée des âmes par le chant de son époux.

Le pelit oiseau du lac Ontario fait la guerre au serpent noir.

Voici ce qui a donné lieu à celte guerre.

Hondioun était un fameux chef des Iroquois constructeurs de

cabanes. Il vit la jeune Almilao, el il fut étonné. Il dansa trois

fois de colère , car Almilao était fille de la nation des Hurons,

ennemis des Iroquois. Hondioun retourna à sa butle en disant :

« C'est égal ; » mais l'âme du guerrier ne parlait pas ainsi.

Il demeura couché sur la natte pendant deux soleils, et il ne

put dormir : au troisième soleil il ferma les yeux, et vit un ours

dans ses songes. Il se prépara à la mort.

Il se lève, prend ses armes, traverse les forêts, et arrive à la

hutte d'Almilao, dans le pays des ennemis. 11 faisait nuit.

Almilao entend marcher dans sa cabane ; elle dit : « Akoues-

« san, assieds-toi sur ma natte. » Hondioun s'assit sans parler

sur la natte. Athaënsic et sa rage étaient dans son cœur. Almilao

jette un bras autour du guerrier iroquois sans le connaître, et

cherche ses lèvres. Hondioun l'aima comme la lune.

Akouessan l'Abénaquis, allié des Hurons, arrive; il s'approche

dans les ténèbres : les amants dormaient. Il se glisse auprès d'Al-

milao, sans apercevoir Hondioun roulé dans les peaux de la

couche. Akouessan enchanta le sommeil de sa maîtresse.

(t) Cette ancienne tradition d'une chaîne de montagnes et d'un tac im-

iie h-- situé au nord-ouest du lac Supérieur indique assi /. les montagnes Ko-

lu uses et l'océan Pacifique.
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HoTidionn s'éveille, étend la main, touche la chevelure d'un

guerrier. Le cri de guerre ébranle la cabane. Les sachems des

Hurons accourent. Akouessan l'Abénaquis n'était plus.

Hondioun, le chef iroquois, esl attaché au poteau des prison-

niers, el chaule sa chanson de morl ; il appelle Almilao au mi-

lieu du feu , el invite ia fille huronne à lui dévorer le cœur.

Celle-ci pleurait et souriait ; la vie cl la mort étaient snrsçs lèvres.

I.c Grand-Lièvre fit enlrer lame d'Hondioun dans le si

noir, el celle d'Almilao dans le petit oiseau du lac Ontario. Le
petit oiseau attaque le serpent noir, et l'étend mort d'un coup de

Lee. Akouessan fut changé en homme marin.

Le Grand-Lièvre fit une grolle de marbre noir et ver! dans le

pays des Abénaquis; il planta un arbre dans le lac salé (la mer)

à l'enlrée de la grotte. Tous les efforts des chairs blanches n'ont

jamais pu arracher cet arbre. Lorsque la tempête souffle sur le

lac sans rivage, le Grand-Lièvre descend du rocher bleu, et vient

pleurer sous l'arbre Hondioun, Almilao et Akouessan.

C'est ainsi que les fables des Sauvages amènent le voyageur
du fond des lacs du Canada aux rivages de l'Atlantique. Moïse,
Lucrèce et Ovide semblaient avoir légué à ces peuples, le premier
sa tradition, le second sa mauvaise physique, le troisième ses

métamorphoses. Il y avait dans tout cela assez de religion, de
mensonge el de poésie pour s'instruire, s'égarer et se consoler.

(iOUVKKNKiHISNT.

LES NATCHEZ.

Dlf POT1SHE

Presque toujours on a confondu l'état de nature avec l'état sau-

vage : de celle méprise il est arrivé qu'on s'est figuré que le- Sau-

vages n'avaient point de gouvernement, que chaque famille étail

simplement conduite par son chef ou par son père; qu'une chasse

ou une guerre réunissait occasionnellement les familles dans mi
intérêt commun : mais que cet intérêt satisfait, les familles i

naienl à leur isolement et à leur indépendance.

Ce sont là de notables erreur.-. On retrouve parmi les San
le type de tous les gouvernements connus des peuples civilisés,

depuis le despotisme jusqu'à la république, en passant par la

monarchie limitée ou absolue, élective ou héréditaire.

Les Indiens de l'Amérique septentrionale connaissent les mo-
narchies el les républiques représentatives; le fédéralisme étail

une des formes politiques les plus communes employées
;

ir eux :

l'étendue de leur désert avait l'ait pour la science de leurs g uiver-

nemenls ce que l'excès de la population a produit pour h nôtres.

L'erreur où l'on est tombé relativement à l'existence politique du
gouvernement sauvage est d'autant plus singulière, que l'on au-

rait dû être éclairé par l'histoire des Gr.ies el des Romains : à la

naissance de leur empire ils avaient des institutions très-com-

pliquées.

Les lois politiques naissent chez les hommes avant les lois ci-

viles, qui sembleraient néanmoins devoir précéder les premières;

mais il est de fait que le pouvoir s'est réglé avant le droit, parée

que les hommes ont besoin de se défendre contre l'arbitraire

avant de fixer les rapports qu'ils oui entre eux.

Les lois politiques naissent spontanément avec l'homme, cl

s'établissent sans antécédents; on les rencontre chez les boi les

les plus barbares.

Les lois civiles, au contraire, se forment par les usages : ce

qui était une coutume religieuse pour le mariage d'une fille et

d'un garçon, pour la naissance d'un enfant, pour la mort d'un

chef de famille, se transforme en loi parle laps de temps. La

propriété particulière, inconnue des peuples chasseurs, est en-

core une source de lois civiles qui manquent à l'état de nature.

Aussi n'existait-il point chez les Indiens de l'Amérique septen-

trionale décode de délits et de peines. Les crimes contre les

choses et les personnes étaient punis par la famille, non par la loi.

La vengeance ('•tait la justice : le droit naturel poursuivait, chez

l'homme sauvage, cequeledroitpublicalteintchezl'homme poli é.

Rassemblons d'abord les traits communs h tous les gouverne-

ments des Sauvages, puis nous entrerons dans le détail de cha-

cun de ces gouvernements.

Les nations indiennes sont divisées en tribus; chaque tribu a

un chef héréditaire diliérenl du chef militaire, qui lire son droi'.

de l'éleclion , comme chez les anciens Germains.

Les tribus portent un nom particulier : la tribu de l'Aigle, de

l'Ours," du Castor, etc. Les emblèmes qui servent à distinguer les

tribus deviennent des enseignes à la guerre, des sceaux au bas

des Irai lés.

Les chefs des tribus et des divisions de Iribus tirent leurs noms
de quelques qualités, de quelque défaut de leur esprit ou de leur

personne, de quelque circonstance de leur vie, Ainsi l'un s'ap-

pelle le bison blanc, l'autre la jambe cassée, la bouche plate, le

jour sombre, le dardeur, la belle voix, le lueur de castors, le cœur

de feu. etc.

Il en fut ainsi dans la Grèce : à Rome , Coclès tira son nom de

ses yeux rapprochés, ou de la perte de son œil, et Cicéron, de la

venue ou de l'industrie de son aïeul. L'bisloire moderne compte

ses rois cl se- guerriers, Chauve, Bègue. Roux, Boiteux, Martel

on marteau, Ccrpct ou grosse-tele, etc.

Les conseils des nations indiennes se composent des chefs de

tribus, des chefs militaires , des matrones, des orateurs, de pro-

phètes ou jongleurs, des médecins; mais ces conseils varient selon

la constitution des peuples.

Le spectacle d'un conseil de Sauvages est très-pittoresque.

Quand ia cérémonie du calumet est achevée, un orateur prend

la parole. Les membres du conseil sont assis ou couchés à terre

dans diverses altitudes : les uns, tout nus, n'ont pour s'envelop-

per qu'une peau de buffle ; les autres, tatoués de la lèle aux

i

. ressemblent à des statues égyptiennes; d'autres entre-

mêlent à 'Ifs ornements sauvages, à des plumes ,
.

:

i des becs d'oi-

seau, à des grilles d'oui s, à des cornes de buffle, à des os de

castors, à des dénis de poisson, entremêlent, dis-je, des orne-

ments européens. Les visages sont bariolés de diverses couleurs,

ou peinturés de blanc ou de noir. On écoute attentivement fora-

teur; chacune de ses pauses e=t accueillie par le cri d'applau-

dis si ne ni . oah! oah
.'

Des nations aussi simples ne devraient avoir rien à débattre

en politique; cependant il est vrai qu'aucun peuple civilisé ne

traite plus de choses à la fois. C'est une ambassade à envoyer à

une tribu pour la féliciter de ses victoires, un pacle d'alliance à

conclure ou à renouveler, une explication à demander sur la

violation d'un territoire, une députation à taire partir pour aller

pleurer sur la mort d'un chef, un suffrage à donner dans une

diète, un chef à élire, un compétiteur à écarter, une médiation à

offrir ou à accepter pour faire poserles armes à deux peuples, une

balance à maintenir, afin que telle nation ne devienne pas trop

forte el ne menace pas la liberté des autres. Toutes ces allai rc.

sont disculées avec ordre ; les raisons pour cl contre sonl déduites

a> ec clarlé. On a connu dos sachems qui possédaient à fond loulcs

ces matières, et qui parlaient avec une profondeui de vue et de

jugement dont peu d'hommes d'Etal en Europe seraient capables.

Les délibérations du conseil sont marquées dans des colliers de

diverses couleurs, archives de l'État qui renferment les traites

de guerre, de paix et d'alliance, avec loules les conditions et

clauses de ces Iraiiés. D'autres colliers contiennent les harangues

prononcées dans les divers conseils. J'ai mentionné ailleurs la

mémoire artificielle dont usaient les Iroquois pour retenir un long

discours. Le travail ^e partageai! entre des guerriers qui, au

moyeu de quelques rsssele'.f. , apprenaient par cœur, ou plulol
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écrivaient dans leur mémoire la partie du discours qu'ils étaient

i barges de reproduire (1).

Les arrêtés «les sachems sont quelquefois gravés sur des arbres

en sign is énigmatiques. Le temps, qui ronge nos vieilles chro-

niqucs, détruit également celles des Sauvages, mais d'une antre

m inière : il é!end une nouvelle écorce sur le papyrus qui garde

l'histoire de l'Indien : au l>out d'un polit nombre d'années, l'In-

dien et son histoire ont disparu à l'ombre du même arbre.

l'a- 'lis maintenant à l'histoire des institutions particulières

ouvcrncmcnls indiens, en commençant par le despolisme.

Il faut remarquer d'abord que partout où lo despotisme est éta-

bli . règne une espèce de civilisation physique, telle qu'on la

trouve chez la plupart des peuples de l'Asie, et telle qu'elle exis-

tait au Pérou et au Mexique. L'homme qui nu peut plus se mêle"

des affaires publiques, et qui livre sa vie a un maître comme une

brute ou comme un entant, a tout le temps de s'occuper de sou

bien-être matériel. Le système de l'esclavage soumettant à cet

homme d'antres.brris que les siens, ces machines labourent son

i hamp, embellisse ni sa demeure, fabriquent ses vêtements et pré-

parent son repas. Mais, parvenue à un certain degré, cette civi-

lisation du despotisme reste stationnaire ; car le tyran supérieur,

qui veut bien permettre quelques tyrannies particulières, con-

ii s le droit de vie et de morl sur ses sujets, et ceux-ci

ont soin ds se renfermer dans une médiocrité qui n'excite ni la

cupidité ni la jalousie du pouvoir.

Sous l'empire du despotisme, il y a donc commencement de

luxe et d'administration, mais dans une mesure qui ne permet

pas à l'industrie de se développer, ni au génie de l'homme d'ar-

river à la liberté par le> lumières.

Ferdinand de S >to trouva des peuples de cette nature dans les

Floridcs . et vint mourir au bord du Mississipi Sur ce grand

fleuve s'étendait la domination des Natchez. Ceux-ci étaient ori-

ginaires du Mexique, qu'ils ne quittèrent qu'après la chute du

trône de Monlezume. L'époque de l'émigration des Natchez con-

corde ave • elle d • Chicassais, qui venaient du Pérou, égale-

ment chassés de leur terre natale par l'invasion des Espagnols.

Un cl I
une le Soleil gouvernait les Natchez : ce chef

du jo ir. ucce sion au trône

avait lieu par les femmes : ce n'était pas le fils même du Soleil

qui lui succédait, mais le fils de -
1 sœur ou de sa plus proche pa-

Cclle Femme-Chef, tel était son nom, avait avec le Soleil

une gar le de jeune- gens appelés Allouez.

!.> - dignitaires au-dessous du Soleil étaient les deux chefs de
guerre, les deux prêtres, les deux officiers pour les traités, l'in-

ir des ouvrages et des greniers publics . homme puissant,

appi lé h Chef de ta farine, et les quatre mai n des cérémonies.

La récolte, faits en commun et mise sou-, la garde du Soleil,

fut dans l'origine la eau--" princij aie de l'établissement de la ty-

rannie. s il dépositaire de la fortune publique, le monarque en
i pour se faire des créatures : il donnait aux nus aux dé-

i > autres; il inventa cette hiérarchie de places qui inté-

ressent une foule d'hommes au pouvoir, par la complicité dans
l'oppression. Le Soleil s'entoura de satellites prêts à exéc iterses

Au bout de quelques générations, desck»9sesse formèrent
lui- l'État : ceux qui descendaient des généraux ou des ol

ics Allouez se prétendirent nobles ; on les crut. Alors furent in-

- une multitude de lois : chaque individu se vil ob

porter au Soleil une partie de sa eha de sa pi lie. Si i

mi uidait tel ou tel travail , on était tenu de i •

en recevoir de salaire. En imposant la corvée, le Ê eil n

para du droit de juger. « Qu'on me défasse de ce chien, » d i

il ; et s - gai des ob lissaient.

Le despotisme du Soleil enfanta celui de la Femme-Chef, et

ensuite celui des nobles. Quand une nation devient esclave, il se

forme une chaîne de tyrans depuis la première classe jusqu'à la

(t) On p?ut voir dans les Natchez la descripUoo d'un cous il .1 • S<tui 12 -,

tenu sur le rocher du Lai ; les détails un lont rigoureusement historiques.

dernière. L'arbitraire du pouvoir de la Femme Chef prit le ca-

ractère du sexe de celte souveraine; il se porta du côté des

i urs. La Femme-Chef se crut maîtresse de prendre autant de

maris et d 'amant-, qu'elle le von lui ; elle I lisait ensuite étrangler

les objets de ses caprines. En peu de temps, il fut admis que le

jeune Soleil, en parvenant au trùnc. pouvait faire étrangler son

père , loi ique celui -ci n'était pas noble.

Celle corruption de la mère de l'héritier dii trône descendit aux

antres femmes. Les nobles pouvaient abuser des v ierges, el même
des jeunes épouses, dans toute la nation. Le Soleil avait été jus-

qu'à ordonner une prostitution générale des femmes, comme
cela se pratiquait à certaines initiations babyloniennes.

A tous ces maux il n'en manquait plus qu'un, la superstition :

les N il le/, en furent accablés. Les prêtres s'étudièrent à fortifier

la tyrannie par la dégradation de la raison du peuple. Ce devint

un honneur insigne , une action méritoire pour le ciel que de se

tuer sur le tombeau d'un noble ; il y avait des chefs dont les fu-

nérailles entraînaient le massacre de plus de cent viclimes. Ces

oppresseurs semblaient n'abandonner le pouvoir absolu dans la

vie que pour hériter de la tyrannie de la mort : on obéissait en-

core à un cadavre, lanl on était façonné à l'esi lavage ! Bien plus,

on sollicitait quelquefois, dix ans d'avance , l'honneur d'accom-

pagner le Soleil au pays des âmes. Le ciel permettait une jus-

lice : ces mêmes Allouez, par qui la servitude avait été l'ondée,

recueillaient le fruit de leurs œuvres; l'opinion les obligeait de
se percer de leur poignard aux obsèques de leur maître; le sui-

cide devenait le digue ornement de la pompe funèbre du despo-

lisme. Mais que servait au souverain des Nalchcz d'emmener sa

garde au delà de la vie? pouvait-elle le défendre contre l'éternel

vengeur des opprimés?

Une Femme-Chef étant morte, son mari
,
qui n'était pas noble,

fut étouffé. La fille aînée de la Femme-Chel, qui lui succédai! en
dignité, ordonna l'étranglement de douze enfants: ces douze corps

furent rangés autour de ceux de l'ancienne Femme-Chel el do

son mari. Ces quatorze cadavres étaient déposés sur nnjbrancard

pompeusement décoré.

Quatorze Allouez enlevèrent le lit funèbre. Le convoi se mit

en marche : les pères et mères des enfants étranglés ouvraient

la marche, marchant lentement deux, à deux, et portant leurs en-

fants morts dans leurs bras. Quatorze victimes qui s'étaient dé-

vouées à la mort suivaient le lit funèbre, tenantdans leurs mains

le cordon fatal qu'elles avaient filé elles-mêmes. Les plus pro-

ches parents de ces victimes les environnaient. La famille de la

Femme-Chef fermait le cortège.

De dix pas en dix pi . les pères et les mères qui précédaient la

Théorie laissaient tomber les corps de leurs enfants; les hommes
qui portaient le brancard marchaient sur ces corps, de sorte que
quand on arriva au temple les chairs de ces tendres hosties tom-
baient en lambeaux.

Le convoi s'arrêta au lieu de la sépulture. On déshabilla les

quatorze personnes dévouées; elles s'assirent à terre; un Allouez

sa- it sur les genoux de chacune d'elles, un autre leur tint les

main- par derrière; on leur lit avaler trois morceaux de tabac et

boire un peu d eau ; on leur passa le lacet au cou, el les parents

de la Femme-Chef tirèrent, en chaulant, sur les deux bouts

du I icet.

On a peine à comprendre comment un peuple chez lequel la

propriété individuelle était inconnue, et qui ignorait la plupart

des besoins de la société, avait pu tomber sous un pareil joug.

D'un côté des hommes nus, la liberté de la nature; de l'autre des

1 lions sans exemples, un despotisme qui passe ce qu'on a vu

de plus formidable au milieu des peupies civilises ; l'innocence et

les vertus primitives de l'étal politique à son berceau, la corrup-

tion et les crimesd'un gouvernement décrépit : quel monstrueux

lagel

Une révolution simple, naturelle, presque sans effort , délivra

en partie lesNatchezde leurs chaînes. Accablés du joug des nobles

et Un Soleil, ils se contentèrent de se retirer uans les bois; la so-
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litude leur rendit la liberté. Le Soleil demeuré au grand village,

n'ayant plus rien à donner aux Allouez, puisqu'on ne cultivait

plus le champ commun, fut abandonné de ces mercenaires. Ce

Soleil eut pour successeur un prince raisonnable. Celui-ci ne ré-

tablit point les gardes; il abolit les usages tyranniques, rappela

ses sujets et leur lit aimer son gouvernement. Un conseil de vieil-

lards formé par lui détruisit le principe de la tyrannie, en réglant

d'une manière nouvelle la propriété commune.

Les nations sauvages, sous l'empire des idées primitives, ont

un invincible éloignemcnt pour la propriété particulière, fonde-

ment de l'ordre social. De là, chez quelques Indiens, cette pro-

priété commune, ce champ public des moissons, ces récoltes dé-

posées dans des greniers où chacun vient puiser selon ses besoins
;

mais de là aussi la puissance des chefs qui veillent à ces trésors,

et qui finissent par

les distribuer au.

profit de leur am-
bition.

Les Natchez ré-

générés trouvèrent

un moyen de se

mettre à l'abri de

la propriété parti-

culière, sans tom-

ber dans l'incon-

vénient de la pro-

priété commune.
Le champ public

fut divisé en au-

tant de lots qu'il y
avait de familles.

Chaque famille

emportait chez elle

la moisson conte-

nue danfc un de

ces lois. Ainsi le

grenier public fut

détruit, en même
temps que le

champ commun
resta; et comme
chaque famille ne

recueillait pas pré- ,,

Gisement le pro-

duit du carréqu'el-

le avait labouré et

semé, elle ne pou-

vait pas dire qu'elle avait un droit particulier à la jouissance de

ce qu'elle avait reçu. Ce ne fut plus la communauté de la terre,

mais la communauté du travail qui lit la propriété commune.
Les Natchez conservèrent l'extérieur et les formes de leurs an-

ciennes institutions • ils ne cessèrent point d'avoir une monarchie

absolue, un Soleil, une Femme-Chef, et différents ordres ou dif-

férentes classes d'hommes ; mais ce n'était plus que des souvenirs

du passé, souvenirs utiles aux peuples, chez lesquels il n'est ja-

mais bon de détruire l'autorité des aïeux. On entretint toujours

le feu perpétuel dans le temple ; on ne toucha pas même aux

cendres des anciens chefs déposées dans cet édifice, parce qu'il y
a crime à violer l'asile des morts, etqu'aprèstout la poussière des

tyrans donne d'aussi grandes leçons que celle des autres hommes.

LES MUSCOGULGES.

Hcmincim LIM1TBB • ETAT DB «A-reBB.

A l'orient du pays des Natchez accablés par le despotisme, les

Muscogulges présentaient dans l'échelle des gouvernements des

Sauvages la monarchie constitutionnelle ou limitée. Les Mus-

cogulges forment avec les Siminolcs, dans l'ancienne Floride,

la confédération des Creeks. Ils ont un chef appelé Mico, roi ou

magistrat.

Le Mico, reconnu pour le premier homme de la nation, reçoit

toutes sortes de marques de respect. Lorsqu'il préside le conseil,

on lui rend des hommages presque abjects; lorsqu'il est absent,

son siège reste vide.

Le Mico convoque le conseil pour délibérer sur la paix et sur

la guerre ; à lui s'adressent les ambassadeurs et les étrangers qui

arrivent chez la nation.

La royauté du Mico est élective et inamovible. Les vieillards

nomment le Mico; le corps des guerriers confirme la nomination.

Il faut avoir versé son sang dans les combats, ou s'être distingué

par sa raison , son

génie , son élo-

quence, pour as-

pirer à la place de

Mico. Ce souve-

rain, qui ne doit

sa puissance qu'à

sou mérite, s'élève

sur la confédéra-

tion des Creeks,

comme le soleil

pour animer et fé-

conder la terre.

Le Mico ne por-

te aucune marque

de distinction :

hors du conseil,

c'est un simple sa-

chem qui se mêle

à la foule, cause,

fume, boit lacoupe

avec tous les guer-

riers : un étranger

ne pourrait le re-

connaître. Dans le

conseil même, où

il reçoit tant d'hon-

neurs, il n'a que

sa voix; toute son
u " os

influence est dans

sa sagesse : son

avis est générale-

ment suivi, parce

que son avis est presque toujours le meilleur.

La vénération des Muscogulges pour le Mico est extrême. Si

un jeune homme est tenté de faire une chose déshonnête, son

compagnon lui dit : « Prends garde, le Mico te voit; » le jeune

homme s'arrrête : c'est l'action du despotisme invisible de la vertu.

Le Mico jouit cependant d'une prérogative dangereuse. Les

moissons, chez les Muscogulges, se font en commun. Chaque fa-

mille, après avoir reçu son lot, est obligée d'en porter une partie

dans un grenier public, où le Mico puise à volonté. L'abus d'un

pareil privilège produisit la tyrannie des Soleils des Natchez,

comme nous venons de le voir.

Après le Mico, la plus grande autorité de l'État réside dans le

conseil des vieillards. Ce conseil décide de la paix et de la guerre,

et applique les ordres du Mico : institution politique singulière.

Dans la monarchie des peuples civilisés, le roi est le pouvoir exé-

cutif, et le conseil ou l'assemblée nationale, le pouvoir législatif;

ici, c'est l'opposé : le monarque fait les lois et le conseil les exé-

cute. Ces Sauvages ont peut-être pensé qu'il y avait moins de

péril à investir un conseil de vieillards du pouvoir exécutif, qu'à

remettre ce pouvoir aux mains d'un seul homme. D'un autre côté,

l'expérience ayant prouvé qu'un seul homme d' 1" &ïe mûr, d'un
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esprit réfléchi, élabore mieux des lois qu'un corps délibérant, les

Muscogulges ont placé le pouvoir législatif dans le roi.

Mais le conseil des Muscogulges a un vice capital : il est sous

la direction immédiate du grand jongleur, qui le conduit par la

crainte des sortilèges et par la divination des songes. Les piètres

forment chez celle nation un collège redoutable qui menace de

s'emparer des di-

vers pouvoirs. Le

chef de guerre

,

indépendant du

Mico, exerce une

puissance absolue

sur la jeunesse ar-

mée. Néanmoins,

si la nation est

dans un péril im-

minent , le Mico

devient, pour un

temps limité, gé-

néral au dehors,

comme il est ma-
gistral au dedans.

Tel e*t, ou plu-

tôt tel élait le gou-

vernement mus-
cogulge, considéré

en lui-même et à

part. Il a d'autres

rapports comme
gouvernement fé-

déra lif.

Les Muscogul-

ges, nation Gère et

ambitieuse , vin-

rent de l'ouest et

s'emparèrent de la

Floride après avoir

extirpé /es Yama-
ses, ses premiers

habitants(t). Bien-

tôt après, les Si-

minoles, arrivant

de l'est , firent al-

liance avec les

Muscogulges.

Ceux-ci étant les

plus forts, forcè-

rent ceux-là d'en-

trer dans une con-

fédération, en ver-

tu de laquelle les

Siminoles envoient

des députés au

grand village des

Muscogulges, et se

trouventainsigou- i • i" 1 ,l " ,l ' 1

vernés en partie

par le Mico de ces

derniers.

Les deux nations réunies furent appelée; parles Européens la

nation des Creeks, et divisées par eux en Creeks supérieurs, les

(1) Ces traditions des migrations indiennes sont obscures <:t contradictoires.
Quelques hommes instruits regardent les tribus des Florides comme un dé-
bris de la grande nation des Allighewis, qui habitaient tes vallées du Missis-
Sipi et de l'Ohio, et que chassèrent, vers les douzième et treizième sii clés
les Lcnnilénaiis (les Iroquois et les Sauvages Delà* ires), horde nomade et

belliqueuse, venue du nord et de l'ouest, c'est-à-dire des cotes voisines du
détroit de Behring.

/-•'"

Muscogulges, et en Creeks inférieurs, les Siminoles. L'ambition

des Muscogulges n'étant pas satisfaite, ils portèrent la guerre chez
les Chéroquois et chez les Chicassais, et les obligèrent d'entrer

dans l'alliance commune; confédération aussi célèbre dans le

midi de l'Amérique septentrionale que celle des Iroquois dans le

nord. N'esl-il pas singulier de voir des Sauvages tenter la réu-

nion des Indiens

dans une républi-

que fédérative, au

même lieu où

les Européens de-

vaient établir un
gouvernement de

cette nature?

Les Muscogul-

ges, en faisant des

traités avec les

blancs, ont stipulé

que ceux-ci ne

vendraient point

d'eau-de-vie aux

nations alliées.

Dans !es villages

des Creeks on ne

souffraitqu'un seul

marchand euro-

péen : il y résidait

sous la sauvegar-

de publique. On
ne violait jamais h

son égard les lois

de la plus exacte

probité; il allait et

venait, en sûreté

de sa fortune com-

me de sa vie.

Les Muscogul-

ges sont enclins à

l'oisiveté et aux fê-

tes; ils cultivent

la terre; ils ont

des troupeaux et

des chevaux de ra-

ce espagnole; ils

ont aussi des escla-

ves. Le serl tra-

vaille aux champs,

cultive dans le jar-

din les fruits et les

fleurs, tient la ca-

banepropreet pré-

pare les repas. Il

est logé, vêtu et

nourri comme ses

maîtres. S'il se
11 •''

" "" '' '- marie, ses enfanls

sont libres; ils ren-

trent dans leur

droit naturel par

1.1 naissance. Le malheur du père et de la mère ne passe point

à leur postérité; les Muscogulges n'ont point voulu que la ser-

vitude fût héréditaire : belle leçon que les Sauvages ont donnée

aux hommes civilisés !

Tel est néanmoins l'esclavage : quelle que soit sa douceur, il

dégrade les vertus. Le Muscogulge, hardi, bruyant, impétueux,

supportant à peine la moindre contradiction, est servi par le Ya-

mase, timide, silencieux, patient, abject, fie Yamase, ancien

maître des Florides, est cependant de race indienne : il ".jmballit
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en héros pour sauver son pays de l'invasion des Muscogulges;

mais la fortune le trahit. Qui a mis entre le Yamase d'autrefois

et le Yamase d'aujourd'hui, entre ce Yamase vaincu et ce Musco-

gulge vainqueur, une si grande différence 1 deux mots : liberté et

servitude.

Les villages muscogulges sont bâtis d'une manière particulière :

chaque famille a presque toujours quatre maisons ou quatre ca-

banes pareilles. Ces quatre cabanes se font face les unes aux

autres, et forment entre elles une courcarrée d'environ un demi-

arpent : on entre dans celte cour par les quatre angles. Les ca-

banes, construites en planches, sont enduites en dehors et en de-

dans d'un mortier rouge qui ressemble à de la terre d3 brique.

Des morceaux d'écorce de cyprès, disposés comme des écailles de

tortue, servent de toiture aux bâtiments.

Au centre du principal village, et dans l'endroit le plus élevé,

est une place publique environnée de quatre longues galeries.

L'une de ces galeries est la salle du conseil, qui se tient tous les

jours pour l'expédition des affaires. Cetle salle se divise en deux

chambres par une cloison longitudinale : l'appartement du tond

est ainsi privé de lumière; on n'y entre que par une ouverture

surbaissée, pratiquée au bas de la cloison. Dans ce sanctuaire sont

déposés les trésors de la religion et de la politique : les chapelets

de corne de cerf, la coupe à médecine, les chichikoués, le calu-

met de paix, l'étendard national, fait d'une queue d'aigle. Il n'y

a que le Mico, le chef de guerre et le grand-prêtre, qui puissent

entrer dans ce lieu redoutable.

La chambre extérieure de la salle du conseil est coupée en trois

parties par trois petites cloisons transversales, à hauteur d'ap-

pui. Dans ces trois balcons s'élèvent trois rangs de gradins ap-

puyés contre les parois du sanctuaire. C'est sur ces bancs cou-

verts de nattes que s'asseyent les sachems et les guerriers.

Les trois autres galeries, qui forment, avec la galerie du con-

seil, l'enceinte delà place publique, sont pareillement divisées

chacune en trois parties; mais elles n'ont point de cloison longi-

tudinale. Ces galeries se nomment galeries du banquet • on y
trouve toujours une toule bruyante occupée de divers jeux.

Les murs, les cloisons, les colonnes de bois de ces galeries, sont

chargés d'ornements hiéroglyphiques qui renferment les secrets

sacerdotaux et politiques de la nation. Ces peintures représentent

des hommes dans diverses attitudes, des oiseaux et des quadru-

pèdes à tète d'hommes, des hommes à tète d'animaux. Le dessin

de ces monuments est tracé avec hardiesse et dais les proportions

naturelles ; la couleur en est vive, mais appliquée sans ait. L'ordre

d'architecture des colonnes varie dans les villages selon la tribu

qui habite ces villages : à niasses, les colonnes sont tournées en

spirale, parce que les Muscogulges d'Otasses sont de la tribu du

Serpent.

Il y a chez cette nation une ville de paix et une ville de sang.

La ville de paix est la capitale même de la confédération des

Creeks, et se nomme Apahtchucla. Dans cette ville on ne verse

jamais le sang ; et quand il s'agit d'une paix générale, les députés

des Creeks y sont convoqués.

La ville de sang est appelée Coweta; elle est située à douze

milles d'Apalachucla : c'est là que l'on délibère de la guerre.

On remarque, dans la cou fédération des Creeks, les Sauvages

qui habitent le beau village d'Ucbe, composé de deux mille habi-

tants, cl qui peut armer cinq cents guerriers. Ces Sauvages par-

leni la langue savanna ou savantica, langue radicalement diffé-

rente de la langue muscogulge. Les alliés du village d'Uche sont

ordinairement, dans le conseil, d'un avis différent des autres al-

liés, qui les raient avec jalousie; mais ou est assez sage de part

et d'autre pour n'en pas venir à une rupture.

Les Simiuoles. moins nombreux que les Muscogulges, n'ont

guère que neuf villages, tous situés sur la rivière Flint. Vous ne

pouvez taire w\ pas dans leur pays sans découvrir des savanes,

des lacs, des fontaines, des rivières de la plus belle eau.

Le Simiiiolc respire la gaieté, le contentement, l'amour; sa

démarche est légère, son abord, ouvert et serein; ses gestes dé-

cèlent l'activité de la vie : il parle beaucoup et avec volubilité;

son langage est harmonieux et facile. Ce caractère aimable et vo-

lage est si prononcé chez ce peuple, qu'il peut à peine prendre un
maintien digne dans les assemblées politiques de la confédération.

Les Simiuoles et les Muscogulges sont d'une assez grande taille.

et, par un contraste extraordinaire, leurs femmes sont la plus pe-

tite race de femmes connue en Amérique : elles atteignent rare-

ment la hauteur de quatre pieds deux ou trois pouces; leurs matas
et leurs pieds ressemblent à ceux d'une Européenne de neuf ou
dix ans. Mais la nature les a dédommagées de cetle espèce d'in-

justice : leur taille est élégante et gracieuse; leurs yeux sonl noirs,

extrêmement longs, pleins de langueur et de modestie. Elles bais-

sent leurs paupières avec une sorte de pudeur voluptueuse : si on

ne les voyait pas lorsqu'elles parlent, on croirait entendre des

enfants qui ne prononcent que des mots à moitié formés.

Les femmes creeks travaillent moins que les autres femmes
indiennes : elles s'occupent de broderies, de teinture et d'autres

petits ouvrages. Les esclaves leurépargnent le soin de cultiver la

(erre ; niais elles aident pourtant, ainsi que les guerriers, à re-

cueillir la moisson.

Les Muscogulges sont renommés pour la poésie et pour la mu-
sique. La troisième nuit de la fête du maïs nouveau, on s'as-

semble dans la galerie du conseil; on se dispute le prix du chant.

Ce prix est décerné, à la pluralité des voix, par le Mico : c'est une

branche de chêne vert : les Hellènes briguaient une branche d'o-

livier. Les femmes concourent, et souvent obtiennent la cou-

ronne; une de leurs odes est restée célèbre :

Chanson de la chair blanche.

a La chair blanche vint de la Virginie, Elle était riche; elle

avait des étoffes bleues, de la poudre, des armes et du poison

français (I). La chair blanche vit Tibeïma l'ikouessen (2).

« Je t'aime, dit-elle à la 1 il le peinte : quand je m'approche de

loi, je sens fondre la moelle de mes os; mes yeux se troublent;

je me sens mourir.

« La Bile peinte, qui voulait les richesses de la chair blanche,

lui répondit : Laisse-moi graver mon nom sur tes lèvres; presse

mon sein contre ton sein.

« Tibeïma et la chair blanche bâtirent une cabane L'ikoues-

sen dissipa les grandes richesses de l'étranger, et fut infidèle. La

chair blanche le sut; mais elle ne put cesser d'aimer. Elle allait

de porte en porte mendier des grains de maïs pour faire vivre Ti-

beïma. Lorsque la chair blanche pouvait obtenir un peu de l'eu

liquide (3), elle buvail pour oublier sa douleur.

« Toujours aimantTibeïma, toujours trompé par elle, l'homme

blanc perdit l'esprit et se mit à courir dans les bois. Le père de

la tille peinte, illustre sachem, lui fit des réprimandes: le cœur

d'une femme qui a cessé d'aimer est plus dur que le fruit du

papaya.

a La chair blanche revint à sa cabane. Elle était nue; elle

portait une longue barbe hérissée : ses yeux étaient creux, ses

lèvres pâles: elle s'assit sur une natte pour demander l'hospita-

lité dans sa propre cabane L'homme blanc avait faim : comme

il était devenu insensé, il se croyait un enfant, et prenait Tibeïma

pour sa mère.

« Tibeïma, qui avait retrouvé des richesses avec un autre

guerrier dans l'ancienne cabane de la chair blanche, eut hor-

reur de celui qu'elle avait aimé. Elle le chassa La chairblanche

s'assit sur un tas de feuilles à la porte, et mourut. Tibeïma mou-

rut aussi. Quand le Siminolc demande quelles sonl les ruines de

cette cabane recouverte de grandes herbes, on ne loi répond

point. »

Les Espagnols avaient placé, dans les beaux déserts de la Flo-

ride, une fontaine de Jouvence. N'élais-je donc pas auloriîé à

(1) Eau-tle-vie. — (2) Courtisane. — <3) Eau-de-vlé.
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choisir ces déserts, pour le pays de quelques autres illusions?

On verra bientôt ce que sont devenus les Crecks . et quel sort

menace ce p tuple qui m in hail à grands pas vers la civilisation.

LES HURONS ET LES IROQUOIS.

Si li
1

-; Natchez offrenl le type du despotisme dans l'état de na-

ture, les Creeks, le premier trait de la monarchie limitée, les

Huions et les Iroquois présentaient dans le même état de nature,

la forme du gouvernement républicain Ils avaient, comme les

Creeks, outre la constitution de la nation proprement dite, une

assemblée générale représentative et un pacte fédératif.

Le gouvernement des Hurons différait un peu de celui des Iro-

quois. Auprès il i conseil des tribus s'élevait un chef héréditaire

dont la succession se continuait par les femmes, ainsi que chez

les Natchez. Si la ligne de ce chef venait à manquer, c'était la

plus nohle matrone de la tribu qui choisissait un chef nouveau.

L'influence des femmes devait être considérable chez une nation

dont la politique et la nature leur donnaient tant de droits. Les his-

torii h- attribuent à cette ii.tbiruce une partie des bonnes et des

mauvaises qualités du Union.

Chez les nations de l'Asie, les femmes sont esclaves, et n'ont

aucune pari au gouvernement; niais, chargées des soins domes-
tiques, elles sont soustraites, en général, aux plus rudes tra-

vaux de la terre.

Chez les nations d'origine germanique, les femmes étaient

libres, mais elles restaient étrangères aux actes de la politique,

sinon à ceux du courage et de l'honneur.

Chez les Irilii.s ilu nord de l'Amérique, les femmes participaient

aux affaires de l'État, mais elle- étaient employées à ces pénible?

ouvrages qui sont dévolus aux hommes dans l'Europe civilisée.

I - et bèies de somme dans les champs et à la chasse, elles

di ..liaient libres et ruines dans les assemblées de la famille et

dans les conseils de la nation. Il faut remonter aux Gaulois pour
retrouver quelque chose de cette condition des femmes chez un
peuple.

Les Iroquois ou les Cinq nations (1), appelés , dans la langue
inc, I Ag mnonsioni, étaient une colonie des Hurons.

Ils m- séparèrenl de cesderniersà une époque ignorée; ils aban-
donnèrent les bords du lac Huron , et se Axèrent sur la rive mé-
ridionale du fleuve Hochclaga (le Saint- Laurent), non loin du
la>' Champ] un. h i,i, \i suit :, ils remontèrent jusqu'au lac On-
tario

. et oo upèrenl le pays situé entre le lac Érié et les sources
de la rh ière d'Alban'y.

1 Iroquois offrent un grand exemple du changement que
el l'indépcnd tnce peuvent opérer dans le caractère

des b immcs. Après avoir quitté les Hurons, ils se livrèrent à la

cullure des terres, devinrent une nation agricole et paisible, d'où
ils tu/ r ml le i' ip> h â'Agannomioni.

Leurs voisins, 1 iAdirondacs, donl nous avons fait les Algon-
quins, peuple guerrier el chasseur qui étendail sa domination sur
un pays immense, méprisèrent le- Hurons émigrants dont ils

achetaient les récoltes. Il arriva que les Algonquins invitèrent
quelques jeunes Iroquois à un icha se, ceux-ci s'y distinguèrent
de tellr sorte (pie les Algonquins jaloux le, massacrèrent.

Les Iroqu lis coururent aux armes pour la première luis : bat-
tu- d'abord, ils résolurent de périr jusqu'au dernier, ou d'être

•j
Drcs

'
;| genie guerrier, dont il, ne s'étaient point doutés, se

déploya tout à coup en eux. Ils délirent à leur tour les Algon-
quins qui s'allièrent avec les Hurons, dont les Iroquois tiraient
leur origine. Ce fut au moment le plus chaud de celte querelle
(
I"'-'

J
'

: [

l
l,esC uliercl ensuite Champlain, abordèrent au Canada.

'" Al.-" "l ilins s'unirent aux étrangers, ef les Iroquois eurent à
lutter contre les Fiançais, les Algonquins et les Hurons.

(I) Sii, selon li division des Anglais.

Bientôt les Hollandais arrivèrent à Manhatte (New-York). Les
Iroquois recherchèrent l'amitié de ces nouveaux Européens, se

procurèrent des armes à feu, et devinrent, en peu de temps,

plus habiles au maniement de ces armes que (es blancs eux-

mêmes. Il n'y a point chez les peuples civilisés d'exemple d'une

guerre aussi longue et aussi implacable que celle que liront les

Iroquois aux Algonquins el aux Hurons. Elle dura plus de trois

siècles. Les Algonquins furent exterminés et les Hurons réduits

à une tribu réfugiée sous la protection du canon de Québec. La

colonie française du Canada, au moment de succomber elle-même

aux attaques des Iroquois, ne fut sauvée que par un calcul de

la politique de ces Sauvages extraordinaires (I).

Il est probable que les Indiens du nord de l'Amérique furent

gouvernés d'abord par des rois, comme les habitants de Rome el

d'Athènes, el que ces monarchies se changèrent ensuite en ré-

publiques aristocratiques : on retrouvait, dans les principales

bourgades huronnés et iroquoiscs, des familles nobles, ordinaire-

ment au nombre de trois. Ces familles étaient la souche des trois

tribus principales : l'une de ces tribus jouissait d'une sorte de

prééminence ; les membres de cette première tribu se traitaient

de frères, el les membres des deux autres tribus de cousins.

Ces trois tribus portaient le nom des tribus huronnes : la tribu

du Chevreuil, celle du Loup, celle de la Tortue. La dernière se

partageait en deux branches , la grande et la petite Tortue.

Le gouvernement, extrêmement compliqué , se composait de

trois conseils . le conseil des assistants, le conseil des vieillards,

le conseil des guerriers en état de porter les armes, c'est-à-dire

du corps de la nation.

Chaque famille fournissait un député au conseil des assistants;

ce député était nommé par les femmes, qui choisissaient souvent

une femme pour les représenter. Le conseil des assistants était le

conseil suprême • ainsi la première puissance appartenait aux

femme-, dont les hommes ne se disaient que les lieutenants;

mais le conseil des vieillards prononçait en dernier ressort, et de-

vant lui étaient portées en appel les délibérations du conseil des

assistants.

Les Iroquois avaient pensé qu'on ne se devait pas priver de

l'assistance d'un sexe dont l'esprit délié et ingénieux est fécond

en ressources, et sait agir sur le cœur humain; mais ils avaient

aussi pensé que les arrêts d'un conseil de femmes pourraient

être passionnés : ils avaient voulu que ces arrêts fussent tempérés

et comme refroidis par le jugement des vieillards. On retrouvait

ce conseil des femmes chez nos pères les Gaulois.

Le second conseil ou le conseil des vieillards était le modéra-

teur entre le conseil des assistants et le conseil composé du corps

des jeunes guerriers.

Tous les membres de ces trois conseils n'avaient pas le droit

de prendre la parole : des orateurs choisis par chaque tribu trai-

taient devant les con-eils des affaires de l'État : ces orateurs fai-

saient une étude particulière de la politique et de l'éloquence.

Cette coutume
,
qui serait un obstacle à la liberté chez les

peuples civilisés de l'Europe, n'était qu'une mesure d'ordre chez

les Iroquois. Parmi ces peuples, on ne sacrifiait rien de la liberté

particulière à la liberté générale. Aucun membre des trois con-

seils ne se regardait lié individuellement par la délibération des

conseils. Toutefois il était sans exemple qu'un guerrier eût re-

fusé de s'y soumettre.

La nation iroquoise se divisait en cinq cantons : ces canton»

n'él lient point dépendants les uns des autres; ils pouvaient faire

la paix et la guerre séparément. Les cantons neutres leur of-

fraient dans ces cas leurs bous offices.

(I) D'autres traditions, comme on l'a vu, font dos Iroquois une colonne

de ci tte grande migration des Lennilénaps, venus des bords de l'océan Paci-

fi'l'i . Cette colonne des (rbquois et des Humus aurait chassé l 's peuplades

du nord du Canada, parmi lesquelles se trouvaient les A.lg rains, tandis

que les Indiens Delawares, plus au midi, auraient descendu jusqu'il l'Atlan-

tique, en dispersant les peuples primitifs élat>li9 a l'est et a l'ouest des

Alli -li.lli) 3.
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Les cinq caillons nommaient de temps en temps des députés

qui renouvelaient l'alliance générale. Dans cette diète, tenue au

milieu des bois, on traitait de quelques grandes entreprises pour

l'honneur et la sûreté de toute la nation. Chaque député faisait

un rapport relatif au canton qu'il représentait, et l'on délibérait

sur des moyens de prospérité commune.
Les Iroquois étaient aussi fameux par leur politique que par

leurs armes. Placés entre les Anglais et les Français, ils s'aper-

çurent bientôt de la rivalité de ces deux peuples. Ils comprirent

qu'ils seraient recherchés par l'un et par l'autre : ils firent al-

liance avec les Anglais qu'ils n'aimaient pas, contre les Français

qu'ils estimaient, mais qui s'étaient unis aux Algonquins et aux
Hurons. Cependant ils ne voulaient pas le triomphe complet d'un

des deux partis étrangers : ainsi les Iroquois étaient prêts à dis-

perser la colonie française du Canada, lorsqu'un ordre du con-

seil des sachems arrêta l'armée et la força de revenir; ainsi les

Français se voyaient au moment de conquérir la Nouvelle-Jersey,

et d'en chasser les Anglais, lorsque les Iroquois firent marcher

leur cinq nations au secours des Anglais, et les sauvèrent.

L'Iroqubis ne conservait de commun avec le Huron que le lan-

gage : le Huron, gai, spirituel, volage, d'une valeur brillante

et téméraire, d'une taille haute et élégante, avait l'air d'être né

pour être l'allié des Français.

L'Iroquois était au contraire d'une forte stature : poitrine large,

jambes musculaires , bras nerveux. Les grands yeux ronds de

l'Iroquois étincellent d'indépendance ; tout son air était celui d'un

héros; on voyait reluire sur son front les hautes combinaisons de

la pensée et les sentiments élevés de l'âme. Cet homme intré-

pide ne fut point étonné des armes à feu, lorsque, pour la pre-

mière lois, on en usa contre lui; il tint ferme au sifflement des

balles et au bruit du canon, comme s'il les eût entendus toute sa

vie; il n'euî pas l'air d'y faire plus d'attention qu'à un orage.

Aussitôt qu'il se put procurer un mousquet, il s'en servit mieux
qu'un Européen. Il n'abandonna pas pour cela le casse-tête, le

couteau
, l'are et la flèche; mais il y ajouta la carabine, le pisto-

let, le poiçnard et la hache; il semblait n'avoir jamais assez

d'armes pour sa valeur. Doublement paré des instruments meur-
triers de l'Europe et de l'Amérique , avec sa tête ornée de pa-
naches, ses oreilles découpées, son visage barbouillé de noir,

ses bras teints de sang, ce noble champion du Nouveau-Monde
devint aussi redoutable à voir qu'à combattre sur le rivage qu'il

défendit pied à pied contre l'étranger.

C'était dans l'éducation que les Iroquois plaçaient la source de
leur vertu. Un jeune homme ne s'asseyait jamais devant un vieil-

lard : le respect pour l'âge était pareil à celui que Lycurgue avait

fait naître à Lacédémone. On accoutumait la jeunesse à suppor-
ter les plus grandes privations, ainsi qu'à braver les plus grands
périls. De longs jeûnes commandés par la politique au nom de la

religion, des chasses dangereuses, l'exercice continuel des
armes, des jeux mâles et virils, avaient donné au caractère de
l'Iroquois quelque chose d'indomptable. Souvent de petits garçons
s'attachaient les bras ensemble, mettaient un charbon ardent sur
leurs bras liés , et luttaient à qui soutiendrait plus longtemps la

douleur.

Si une jeune fille commettait une faute, et que sa mère lui

jetât de l'eau au visage, cette seule réprimande portait quel-
quefois la jeune fille à s'étrangler.

L'Iroquois méprisait la douleur comme la vie : un sachem de
cent années affrontait les flammes du bûcher ; il excitait les en-
nemis à redoubler de cruauté; il les défiait de lui arracher un
soupir. Cette magnanimité de la vieillesse n'avait pour but que
de donner un exemple aux jeunes guerriers, et de leur ap-
prendre à devenir dignes de leurs pères.

Tout se ressentait de cette grandeur chez ce peuple : sa langue,
presque tout aspirée, étonnait l'oreille. Quand un Iroquois par-
lait , on eût cru ouïr un homme qui, s'exprimant avec ctlort,

passait successivement des intonations les plus sourdes aux intG-

nalions les plus élevées.

Tel était l'Iroquois avant que l'ombre et la destruction de la

civilisation européenne se fussent étendues sur lui.

Bien que j'aie dit que le droit civil et le droit criminel sont à

peu près inconnus des Indiens ; l'usage en quelques lieux a sup-

pléé à la loi.

Le meurtre, qui chez les Francs se rachetait par une compo-

sition pécuniaire en rapport avec l'état des personnes, ne se com-
pense chez les Sauvages que par la mort du meurtrier. Dans l'I-

talie du moyen âge, les familles respectives prenaient fait et

cause pour tout ce qui concernait leurs membres : de là ces ven-

geances héréditaires qui divisaient la nation lorsque les familles

ennemies étaient puissantes.

Chez les peuplades du nord de l'Amérique , la famille de l'ho-

micide ne vient pas à son secours, mais les parents de l'homicide

se font un devoir de le venger. Le criminel que la loi ne me-
nace pas , que ne défend pas la nature , ne rencontrant d'asile ,

ni dans les bois où les alliés du mort le poursuivent, ni chez les

tribus étrangères qui le livreraient, ni à son foyer domestique

qui ne le sauverait pas, devient si misérable, qu'un tribunal

vengeur lui serait un bien. Là au moins il y aurait une forme,

une manière de le condamner ou de l'acquitter : car, si la loi

frappe , elle conserve, comme le temps qui'sème et moissonne.

Le meurtrier inclien, las d'une vie errante, ne trouvant pas de

famille publique pour le punir, se remet entre les mains d'une

famille particulière qui l'immole : au défaut de la force armée
,

le crime conduit le criminel aux pieds du juge et du bourreau.

Le meurtre involontaire s'expiait quelque|gis par des présents.

Chez les Abénaquis la loi prononçait : on exposait le corps de

l'homme assassiné sur une espèce de claie en l'air; l'assassin,

attaché à un poteau , était condamné à prendre sa nourriture, et

à passer plusieurs jours à ce pilori de la mort.

ETAT ACTUEL DES SAUVAGES

DE L'AMÉRIQUE SEPTENTRIONALE.

Si je présentais au lecteur ce tableau de l'Amérique sauvage

comme l'image fidèle de ce qui existe aujourd'hui, je tromperais

le lecteur : j'ai peint ce qui fut beaucoup plus que ce qui est. On
retrouve sans doute encore plusieurs traits du caractère indien

dans les tribus errantes du Nouveau-Monde; mais l'ensemble

des mœurs, l'originalité des coutumes, la forme primitive des

gouvernements, enfin le génie américain a disparu. Après avoir

raconté le passé, il me reste à compléter mon travail en retra-

çant le présent.

Quand on aura retranché du récit des premiers navigateurs et

des premiers colons qui reconnurent et défrichèrent la Louisiane,

la Floride, la Géorgie , les deux Carolines, la Virginie, le Ma-

ryland, la Delaware , la Pensylvanie, le New-Jersey, le New-
York, et tout ce qu'on appela la Nouvelle-Angleterre, l'Acadie

et le Canada, on ne pourra guère évaluer la population sauvage

comprise entre le Mississipi et le fleuve Saint-Laurent, au mo-

ment de la découverte de ces contrées, au-dessous de trois mil-

lions d'hommes.

Aujourd'hui la population indienne de toute l'Amérique sep-

tentrionale, en n'y comprenant ni les Mexicains ni les Esquimaux,

s'élève à peine à quatre cent mille âmes. Le recensement des

peuples indigènes de celte partie du Nouveau-Monde n'a pas élé

fait; je vais le faire. Beaucoup d'hommes, beaucoup de tribus

manqueront à l'appel : dernier historien de ces peuples, c'est

leur registre mortuaire que je vais ouvrir.

En 1534, à l'arrivée de Jacques Cartier au Canada, et à l'é-

poque de la fondation de Québec par Champlain, en IGOS, les

Algonquins, les iroquois, les Hurons , avec leurs tribus alliéesou
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sujettes, savoir : les Etchemins, lesSouriquois, les Bersiamites,

les Papinaclets, les Montagnes, les Atikamègues, les Nipissings,

les Temiscamins, les Amikouès, les Cristinaux, les Assiniboïls,

les Ponteoualamis , les Notais, les Otchagras, les Miamis, ar-

maient à pei: près cinquante mille guerriers ; ce qui suppose chez

les Sauvages une population d'à peu près deux cent cinquante

mille âmes. Au dire de Laboutan, chacun des cinq grands villages

iroquois renfermait quatorze mille habitants. Aujourd'hui on ne

rencontre, dans le bas Canada, que six hameaux de Sauvages

devenus chrétiens : les Hurons de Corette, les Abénaquis de Saint-

François, les Algonquins, les Nipissings, les Iroquois du lac des

Deux-Montagnes, et les Osouékalchies; faibles échantillons de

plusieurs races qui ne sont plus, et qui , recueillis par la reli-

gion , offrent la double preuve de sa puissance à conserver et de

celle des hommes à détruire.

Le reste des cinq nations iroquoises est enclavé dans les pos-

sessions anglaises et américaines , et le nombre de tous les Sau-

vages que je viens dénommerez tout au plus de deux mille cinq

cents à trois mille âmes.

Les Abénaquis, qui, en 1587, occupaient l'Acadie (aujourd'hui

le Nbuvean-Brùnswfi k et la Nouvelle-Ecosse); les Sauvages du

Maine, qui détruisirent tous les établissements des blancs en 1073,

et qui continuèrent leurs ravages jusqu'en 1748: les mêmes
hordes qui firent subir le même sort au New-Hampshire , les

Wampanoags, les Nipmucks,qui livrèrent des espèces de ba-

tailles rangées aux Anglais, assiégèrent Hadley, et donnèrent
l'assaut à Brookfield , dans le Massachusetts ; les Indiens qui,

dans les mêmes années 1073 et 1075, combattirent les Euro-
péens; les Pequots du Conneclicut; les Indiens, qui négocièrent

la cession d'une partie de leurs terres avec les États de New-York,
de New-Jersey, de la Pensylvanie, de la Delaware; les Pysca-

taways du Maryland ; les tribus qui obéissaient à Powhatan, dans
la Virginie; les Paraoustis, dans les Carolines, tous ces peuples

ont disparu (I).

Des nations nombreuses que Ferdinand de Solo rencontra dans
les Florides (et il faut comprendre sous ce nom tout ce qui forme
aujourd'hui les Élats de la Géorgie, de l'Alabama, du Mississipi

et du Tennessee), il ne reste plus que lesCreeks, les Chéroquois
cl les Chicassais (2).

Les Creeks, dont j'ai peint les anciennes mœurs, ne pourraient
mettre sur pied, dans ce moment, deux mille guerrier. . Des
vastes pays qui leur appartenaient, ils ne possèdent plus qu'en-
viron huit mille milles carrés dans l'État de Géorgie, et un ter-

ritoire à peu près égal dans l'Alabama. Les Chéroquois et les Chi-
cassais, réduits à une poignée d'hommes, vivent dans un coin
des Étals de Géorgie et de Tennessee; les derniers, sur les deux
rives du fleuve Hiwassée.

Tout faibles qu'ils sont, les Creeks ont combattu vaillamment
les Américains dans les années 18LJ et 1814. Les généraux Jack-
son, White

, Clayborne, Floyd, leur firent éprouver de grandes
pertes à Talladéga, Hillabes, Aulossée, Bacanachaca, et surlout

à Entonopeka. Ces Sauvages avaient fait des progrès sensibles
dans la civilisation et surtout dans l'art de la guerre, employant
et dirigeant très-bien l'artillerie. Il y a quelques années qu'ils ju-
gèrent et mirent à mort un de leurs Mico ou rois, pour avoir vendu
des terres aux blancs sans la participation du conseil national.

Les Américains, qui convoitent le riche territoire où vivenl
encordes Muscogulges et les Siminoles, ont voulu les forcer à le

leur céder pour une somme d'argent, leur proposant de les trans-
port» r ensuite à l'occident du Mi souri. L'Étal de Géorgie a pré-

.
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IN "' fruit, pour la Floride, un ouvrage intitulé :

1
la Floride occidentale, contenant su géographie, sa topogra-
'., (uii't'e d'un appendice mr ses antiquités, /es titres de con-

cession des terres et des canaux, et accompagnée d'une carte de la a I

des plans de Pensacola et île Ventrée du port. Phitadi Iphie , 1817.

tendu qu'il avait acheté ce territoire ; le congrès américain a mis

quelque obstacle à celte prétention; mais tôt ou lard les Creeks,

les Chéroquois et les Chicassais, serrés entre la population blanche

du Mississipi, du Tennessee, de l'Alabama et de la Géorgie, se-

ront obligés de subir l'exil ou l'extermination.

En remontant le Mississipi , depuis son embouchure jusqu'au

confluent de l'Ohio, tous les Sauvages qui habitaient ces deux
bords, les Biloxis, les Torimas, les Kappas, les Sotouïs, les

Bayagoulas, les Colapissas, les Tansas, les Natchez et les Ya-
zous ne sont plus.

Dans la vallée de l'Ohio, les nations qui erraient encore le long

de cette rivière et de ses affluents se soulevèrent en 1810 contre

les Américains. Elles mirent à leur tôle un jongleur ou prophète

qui annonçait la victoire, tandis que son frère, le fameux Thécum-
sch, combattait : trois mille Sauvages se trouvèrent réunis pour re-

couvrer leur indépendance. Le général américain Harrison marcha
contre eux avec un corps de troupes; il les rencontra, le G no-

vembre 1811 , au continent du Tippacanoé et du Wabash. Les

Indiens montrèrent le plus grand courage, et leur chef Théeum-
seh déploya une habileté extraordinaire : il fut pourtant vaincu.

La guerre de 1812, entre les Américains et les Anglais renou-

vela les hostilités sur les frontières du désert; les Sauvages se

rangèrent presque Ions du parti ucs Anglais; Thécumseh était

passée leur service : le colonel Proclor, Anglais, dirigeait les

opérations. Des scènes de barbarie eurent lieu à Cikago et aux

forts Meigs et Milden : le cœur du capitaine Wells fut dévore

dans un repas de chair humaine. Le général Harrison accourut

encore et battit les Sauvages à l'aifaire du Thames. Thécumseh

y fut lue : le colonel Proctor dut son salut à la vitesse de son cheval.

La paix ayant été conclue entre les États-Unis et l'Angleterre

en 1814, les limilcs des deux empires furent définitivement ré-

glées. Les Américains ont assuré par une chaîne de poslcs mili-

taires leur domination sur les Sauvages.

Depuis l'embouchure de l'Ohio, jusqu'au Saut de Saint-Antoine,

sur le Mississipi, on trouve sur la rive occidentale de ce dernier

fleuve les Saukis, dont là population s'élève à quatre mille huit

cents âmes; les Renards, à mille six cents âmes; les Winebcgos,

à mille six cents , et les Ménomônes, à mille deux cents. Les Il-

linois sont la souche de ces tribus.

Viennent ensuite les Sioux , de race mexicaine, divisés en six

nalions : la première habile en partie le haut Mississipi; la se-

conde, la troisième, la quatrième et la cinquième tiennent les

rivages de la rivière Saint-Pierre ; la sixième s'élend vers le Mis-

souri. On évalue ces six nations siouses à environ quarante-cinq

mille âmes.

Derrière les Sioux, en s'approchant du Nouveau-Mexique, se

trouvent quelques débris des Osages, des Cansas , des Oetotatas,

desMactolatas, des Ajouès et des Panis.

Les Assiboins errent, sous divers noms, depuis les sources

septentrionales du Missouri jusqu'à la grande rivière Bouge, qui

se jette dans la baie d'Hudson : leur population est de vingt-cinq

mille âmes.

Les Cypawais, de race algonquine, et ennemis des Sioux,

chassent, au nombre de trois ou quatre mille guerriers, dans les

déserts qui séparent les grands lacs du Canada du lac Winnepic.
Voilà tout ce que l'on sait de plus positif sur la population des

Sauvages de l'Amérique septentrionale. Si l'on joint à ces tribus

connues les tribus moins fréquentées qui vivent au delà des mon-
tagnes Bûcheuses , on aura bien de la peine à trouver les quatre

cent mille individus mentionnés au commencement de ce dénoni-

brement. Il y a des voyageurs qui ne porlent pas à plus de cent

mille àrnes la population indienne en deçà des montagnes Bû-

cheuses, et à plus de cinquante mille au delà de ces montagnes,

y compris les Sauvages de la Californie.

Poussées par les populations européennes vers le nord-ouest de

l'Amérique septenlrionale, les populations sauvages viennent,

par une singulière destinée, expirer au rivage même sur lequel

elles débarquèrent, dans des siècles inconnus, pour prendre pos-
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session de l'Amérique. Dans la langue iroquoise , les Indiens se

donnaient le nom d'hommes de toujours, ongcb-onoub. Ces hommes
de toujours ont passé, et l'étranger ne laissera bientôt aux hé-

ritiers légitimes de tout un monde que la terre de leur tombeau.

Les raisons de cette dépopulation sont connues : l'usage des

liqueurs fortes, les vices, les maladies, les guerres, que nous

avons multiplies chez les Indiens, ont précipité la destruction de

ce., peuples; mais il n'est pas tout à fait vrai que l'état social, en

venant se placer dans les forèls, ait été une cause efficiente de

celte destruction.

L'Indien n'était pas sauvage; la civilisation européenne n'a

point agi sur le pur état de nature ; elle a agi sur la civilisation

américaine commençante; si elle n'eût rien rencontré, elle eût

créé quelque chose; mais elle a trouvé des mœurs et les a dé-

fraites, parce qu'elle était plus forte, et qu'elle n'a pas cru se

mêler à ces mœurs.
Demander ce que seraient devenus les habitants de l'Amé-

rique, si l'Amérique eût échappé aux voiles de nos navigateurs,

serait sans doute une question inutile, mais pourtant curieuse à

examiner. Auraient-ils péri en silence, comme ces nations plu.;

avancées dans les arts, qui, selon toutes les probabilités, fleu-

rirent autrefois dans les contrées qu'arrosent l'Oliio, le Muskin-

gum. le Tennessee, le Mississipi inférieur et le Tumbec-bee?
Écartant un moment les grands principes du christianisme,

mettant à part les intérêts de 1 Europe , un esprit philosophique

aurait pu désirer que les peuples du Nouveau-Monde eussent eu

le temps de se développer hors du cercle de nos institutions.

Nous en sommes réduits partout aux formes usées d'une civi-

lisation vieillie (je ne parle pas des populations de l'Asie, arrêtées

depuis quatre mille ans dans un despotisme qui lient de l'en-

fance) On a trouvé chez les Sauvages du Canada, de la Nou-
velle-Angleterre cl des Florides, des commencements de toutes

les coutumes et de toules les lois des Grecs, des Romains, et des

Hébreux; une civilisation d'une nature différente de la nôtre au-

rait pu reproduire les hommes de l'antiquité , ou taire jaillir des

lumières inconnues d'une source encore ignorée. Qui sait si nous

n'eussions pas vu aborder un jour à nos rivages quelque Colomb
américain venant découvrir l'Ancien-Monde?

La dégradation des mœurs indiennes a marché de pair avec

la dépopulation des tribus. Les traditions religieuses sont devenues

beaucoup plus confuses; l'instruction , répandue d'abord par les

missionnaires du Canada, a mêlé des idées étrangères aux idées

natives des indigènes On aperçoit aujourd'hui, au travers des

fables grossières, les croyances chrétiennes défigurées. La plu-

part des Sauvages portent des croix pour ornements, et les trai-

teurs protestants leur vendent ce que leur donnaient les mission-

naires catholiques. Disons, à l'honneur de notre patrie, et à la

gloire de notre religion, que les Indiens s'étaient fortement atta-

chés aux Français, qu'ils ne cessent de les regretter, et qu'une

robe noire (un missionnaire) est encore en vénération dans les

forêts américaines. Si les Anglais , dans leurs guerres avec les

Etats-Unis, ont vu presque tous les Sauvages s'enrôler sous la

bannière britannique, c'est que les Anglais de Québec ont encore

parmi eux des descendants des Français, et qu'ils occupent le

pays q<a Onontkio (1) a gouverné. Le Sauvage continue de nous

limer dans le sol que nous avons foulé, dans la terre où nous

(unies ses premiers hâtes, et où nous avons laissé des tombeaux :

en servant les nouveaux possesseurs du Canada, il reste fidèle à

la Fiance dans les ennemis des Français.

Voici ce qu'on lit dans un Voyage récent fait aux sources du
Mississipi. L'aulorilé de ce passage est d'autant plus grande, que
l'auteur, dans un autre endroit de son Voyage, s'arrête pour ar-

gumenter contre les jésuiles de nos jours.

« Pour rendre justice à la vérité, les missionnaires français, en

« général, se sont toujours distingués partout par une vie e\em-

t plaire et conforme à leur état. Leur bonne foi religieuse , leur

(1) tajrflnde .l/ontajne.NonisauvagedKSgouvcrneurs français du Canada.

« charité aposlolique. leur douceur insinuante, leur patience

a héroïque, et leur éloignement du fanatisme et du rigorisme,

« fixent dans ces contrées des époques édifiantes dans les fastes

« du christianisme; et pendant que la niémohc des del Vilde,

« desVodilla, elc, sera toujours en exécration dans tous les

« cœurs vraiment chrétiens, celle des Daniel , des Brébeuf, etc.,

a ne perdra jamais de la vénération que l'histoire de, dceou-

« vertes et des missions leur consacre à juste titre. De là col 5

« prédilection que les Sauvages témoignent pour les Français,

« prédilection qu'ils trouvent naturellement dans le fond de leur

« àme . nourrie par les traditions que leurs pères ont lais-' 1

s en

« faveur des premiers apôtres du Canada, alors la Nouvelle-

ce Franco (I). »

Cela confirme ce que j'ai écrit autrefois sur les missions du Ca-

nada. Le caractère brillant de la valeur française, noire désin-

téressement, notre gaieté, notre esprit aventureux, sympathi-

saient avec le génie des Indiens; mais il faul convenir aussi que

la religion catholique est plus propre à l'éducation du Sauvage
que le culte prolestant.

Quand le christianisme commença au milieu d'un monde civi-

lisé et des speclaclcs du paganisme, il fut simple dans son exté-

rieur, sévère dans sa morale, métaphysique dans ses arguments,

parce qu'il s'agissait d'arracher à l'erreur des peuples séduits par

les sens , on égarés par des systèmes de philosophie. Quand le

christianisme passa des délices de Rome et des écoles d'Athènes

aux forêts de la Germanie, il s'environna de pompes et d'images,

afin d'enchanter la simplicité du Barbare. Les gouvernements

protestants de l'Amérique se sont peu occupés de la civilisation

des Sauvages; ils n'ont songé qu'à trafiquer avec eux: or, le

commerce qui accroît la civilisation parmi les peuple?. déjà civili-

sés, et chez lesquels l'intelligence a prévalu sur les mœurs, ne

produit que la corruption chez les peuples où les mœurs sont

supérieures à l'intelligence. La religion est évidemment la loi

primitive : les pères Jogues, Lallemant et Brébeuf étaient des

législateurs d'une tout aulre espèce que les traiteurs anglais et

américains.

De même que les notions religieuses des Sauvages se sont

brouillées, les institutions politiques de ces peuples ont été alté-

rées par l'irruption des Européens. Les ressorts du gouvernement

indien étaient subtils et délicats; le temps ae les avait point con-

solidés; la politique étrangère, en les touchant, les a facilement

brisés. Ces divers conseils balançant leurs autorités respectives,

ces conlre-poids formés par les assistants, les sachems, les ma-

trones, les jeunes guerriers , toute cette machine a étc dérangée :

nos présents . nos vices, nos armes, ont acheté, corrompu ou tué

les personnages dont se composaient ces pouvoirs divers.

Aujourd'hui les tribus indiennes sont conduites tout simple-

ment par un chef : celles qui se sont confédérées se réunissent

quelquefois dans des diètes générales; mais aucune loi ne ré-

glant ces assemblées , elles se séparent presque toujours sans

avoir rien arrêté : elles ont le sentiment de leur nullité et le dé-

couragement qui accompagne la faiblesse.

Une autre cause a contribué à dégrader le gouvernement des

Sauvages : l'établissement des postes militaires américains et an-

glais au milieu des bois. Là, un commandant se constitue le pro-

tecteur des Indiens dans le désert ; à l'aide de quelques présents ,

il fait comparaître les tribus devant lui ; il se déclare leur père

et l'envoyé d'un des trois mondes blancs; les Sauvages dési-

gnent ainsi les Espagnols, les Français et les Anglais. Le com-

mandant apprend à ses enfants rouges qu'il va fixer telles limites,

défricher tel terrain, etc. Le Sauvage finit par croire qu'il n'est

pas le véritable possesseur de la terre dont on dispose sans son

aveu ; il s'accoutume à se regarder comme d'une espèce inférieure

au blanc; il consent à recevoir des ordres, à chasser, à combattre

pour des maîtres. Qu'a-t-on besoin de se gouverner quaud en

n'a plus qu'à obéir?

(f) Voyage de Beltrami. 1823.
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Il est naturel que les mœurs et les coutumes se soient dété-

rioi ées avec la religion et la politique
,
que tout ail été emporté

ii la fois.

Lorsque! s Européens pénétrèrent en Amérique, lesSauvages

vivaient el se vêtissaicnl du produit de leurs chasses, et n'en fai-

saient enlre eux aucun négoce Bientôt les étrangers leur apprirent

à le troquer pour «les armes, des liqueurs fortes, divers ustensiles

de ménage, des draps grossiers et des parures. Quelques Français,

qu'on appela coureurs de bois, accompagnèrent d'abord les In-

diens dans leurs excursions. Peu à peu il se forma des compa-

gnies de commerçants qui poussèrent des postes avancés et pla-

cèrent i\i<< factoreries au milieu des déserts. Poursuivis, par

l'avidité européenne et parla corruption des peuples civilisés,

jusqu'au fond de leurs bois, les Indiens échangent, dans ces ma-
'

çasins, de ri h is pelleteries contre des objets de peu de valeur,

nais qui sont devenus pour eux des objets de première nécessité.

vm-seulciii' ut ils trafiquent de la chasse faite, mais ils disposent

le la chasse à venir, comme ou vend nne récolte sur pied.

Ces avances accordées par les traiteurs plongent les Indiens

dans un abîme de dettes : ils ont alors toutes les calamités de

l'homme du p tuple de nos cités, et toutes les détresses du Sau-

vage. I. tirs eh isses . donl ils ch trchenl à exagérer les résultats,

se transforment en une effroyable fatigue : ils y mènent leurs

femmes; ces malheureuses, employées à tous les services du

camp, tirent le- traîneaux, vont chercher les bûtes tuées, tannent

les
j
eaux, font dessécher les viandes. On les voit , chargées des

fardeaux les plus lourds, porter encore leurs petits enfants à leurs

mamelles OU Sur leurs épaules. Sont-elles enceintes et près d'ac-

coucher. pour bâter leur délivrance et retourner plus vile à lou-

\ rage . elles s'appliquent le ventre sur une barre de bois élevée à

quelques pieds de terre; laissant pendre en bas leurs jambes et

leur tête, elles donnent ainsi le jour à une misérable créature,

dans tel: e la rigueur de la malédiction : In dotore paries fitios!

Ainsi la civilisation, en entrant par le commerce chez les tri-

bus américaines, au lieu de développer leur intelligence, les a

abruties. L'Indien est devenu perfide, intéressé, menteur, dis-

solu : sa cabane est un réceptacle d'immondices et d'ordure.

Quand il était nu ou couvert de peaux de bêtes, il avait quelque

chose de lier et de grand ; aujourd'hui des haillons européens,

sans couvrir sa nudité, attestent seulement sa misère ; c'est un

mendiant à li porte d'un 'comptoir; ce n'est plus un Sauvage

darîs ses forêts.

Eufin il s'est formé une espèce de peuple métis , né du com-

inerr.e des aventuriers européens et des femmes sauvages. Ces

hommes, que l'on appelle /lois brûles, à cause de la couleur de

leur peau , ont les gens d'affaires ou les courtiers de change

entn dont ils tirent leur double origine : parlant à

la fois la langue de leurs pères cl de leurs mères, interprètes des

Indiens, et des Indiens auprès des traiteurs,

ils ont les m es des deux races. Ces bâtards de la nature civili-

sée et de la nature sauvage, se vendent tantôt aux Américains,

tantôt aax Anglais, pour leur livrer le monopole des pellete-

ries j ils entretiennent les rivalités des compagnies anglaises de

la baie d'iludson, du Nord-Ouest, et des compagnies ameri-

; Fur Colombian American company, Missouri's fur com-

puiiy, el autres : ils font eux-mêmes des chasses au compte des

traiteurs et avec des chasseurs soldés par les compagnies.

Le spectacle est alors tout différent des chasses indiennes : les

hommes sont h cheval ; il y a des fourgons qui Iran perlent les

viandes sèches et les fourrures; les femmes et les enfant onl

liâmes sur despelits chariots par des chiens. Ces cliieus, si utiles

dans les contrées septentrionales, sont encore une charge pour

leurs maîtres, car ceux-ci, ne pouvant les nourrir pendant l'été,

les mettent en pension à crédit chez les gardiens, et contractent

ainsi de nouvelles délies. Les dogues affamés sortent quelquefois

de leur chenil: ne pouvant aller à la chasse, ils vont à la pèche ,

on les voit se plonger dans les rivières et saisir lu poisson jus-

qu'au tond de l'eau.

On ne connaît en Europe que celle grande guerre de l'Amé-

rique qui a donné au monde un peuple libre. On ignore que le

sang a coulé pour les chélifs intérêts de quelques marchands

fourreurs. La compagnie de la haie d'IIud-on vendit, en 181 1,

à lord Selkirk, un grand terrain sur le berd de la rivière Rouge;

l'établissement se fil en 1812 La compagnie du Nord Ouest ou

du Canada en prit ombrage : les deux compagnies, alliées à di-

verses tribus indiennes , el secondée, des Bois brûlés, en vinrent

aux mains. Celle petite guerre domestique, qui fut horrible.

avait lieu dans les déserts glacés de la baie d'iludson : la colo-

nie de lord Selkirk fui détruite au mois de juin 1815, précisé-

ment au moment où se donnait la bataille de Waterloo. Sur ces

deux théâtres, si différents par l'éclat et l'obscurité, les mal-

heurs de l'espèce humaine étaient les mêmes. Les deux compa-

gnies épuisées onl senti qu'il valait mieux s'unir que se déchirer :

elles poussent aujourd'hui de concert leurs opérations à l'ouest,

jusqu'à Colombia; au nord, jusque sur les fleuves qui se jettent

dans la mer Polaire.

En résumé, les plus fières nations de l'Amérique septentrio-

nale n'ont conservé de leur race que la langue et le vêlement;

encore celui-ci est-il altéré ; elles ont un peu appris à cultiver la

terre et à élever des troupeaux. De guerrier fameux qu'il était,

le Sauvage du Canada est devenu berger obscur ; espèce (^ paire

extraordinaire, conduisant ses cavales avec un casse-lèlc, cl ses

moutons avec des flèches. Philippe, successeur d'Alexandre,

mourut greffier à Rome; un Iroquois chaule et danse pour quel-

ques pièces de monnaie à Paris : il ne faut part voir le lendemain

de la gloire.

En traçant ce tableau d'un monde sauvage, en parlant sans

cesse du Canada et de la Louisiane , en regardant sur les vieilles

cartes l'étendue des anciennes colonies françaises dans l'Amé-

rique
,
j'étais poursuivi d'une idée pénible : je me demandais

, comment le gouvernement de mon pays avait pu laisser périr ces

colonies, qui seraient aujourd'hui pour nous une source inépui-

sable de prospérité.

De l'Aeadie et du Canada à la Louisiane, de l'embouchure du

Saint-Laurent à celle du Mississipi, le territoire de la Nouvelle-

"

France entourait ce qui forma, dans l'origine, la confédération

des treiza premiers États-Unis. Les onze autres Etals, le district

de la Colombie, les territoires du Michigau, du Nord-Ouest , du

Missouri , de l'Orégon et d'Arkansa, nous appartenaient ou nous

appartiendraient comme ils appartiennent aujourd'hui aux Etats-

Unis
,
par la cession des Anglais et des Espagnols, nos premiers

héritiers dans le Canada el dans la Louisiane.

Prenez voire point de départ entre le 43° et Ie4i3 degré de la-

liludc nord, sur l'Atlantique, au cap Sable de la Nouvelle-Eco e,

autrefois l'Aeadie; de ce point, conduisez une ligue qui passe

derrière les premiers Etals-Unis, le Maine, Vernon, New-York,

la Peusylvanie, la Virginie, la Caroline et la Géorgie; que celle

ligne vi •une par le Tennessee chercher le Mississipi et la Nou-

velle-Orléans
; qu'elle remonte ensuite du 29° degré (latitude

des bouches du Mississipi) ; qu'elle remonte par le territoire d'Ar-

kansa à celui de l'Orégon; qu'elle traverse les montagnes Ro-

cheuses, et se termine à la pointe Saint-Georges, sur la côle de

l'océan Pacifique, vers le i-2" degré de latitude nord : l'immense

pays compris enlre celte ligne, la mer Atlantique au nord-est, la

r Polaire au nord, l'océan Pacifique et les possessions russes au

nord-ouest, le golfe Mexicain au midi, c'est-à-dire plus des deux

tiers de l'Amérique septentrionale, reconnaîtraient les lois de la

France.

nue serait-il arrivé si de telles colonies eussent été encore

entre nos mains au moment de l'émancipation des Etals-Unis?

Cette émancipation aurait-elle eu lieu'/ notre présence sur le sol

américain l'aurait- elle hâtée ou retardée? La Nouvelle-France

elle-même serait-elle devenue libre? Pourquoi non? Quel mal-

heur v aurait-il pour la mèrc-palrie à voir fleurir un immense

empire sorti de son sein, un empire qui répandrait la gloir* de

noire nom el de notie langue dans une autre hémisphère?
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Nous possédions au delà des mers de vastes contrées qui pou-

vaient offrir un asile à l'excédant de notre population, un mar-

ché considérable à notre commerce, un aliment à noire marine;

aujourd'hui nous nous trouvons forcés d'ensevelir dans nos pri-

sons des coupables condamnés par les tribunaux, faute d'un coin

de terre pour y déposer ces malheureux. Nous sommes exclus

du nouvel univers,

où le genre hu-

main recommen-

ce. Les langues

anglaise et espa-

gnole servent en

Afrique, en Asie,

dans les îles de la

mer du Sud , sur

le continent des

deux Amériques à

l'interprétation «le

la pensée de plu-

sieurs millions

d'hommes ; et

nous , déshérités

des conquêtes de

notre courage et

de notre génie , à

' peine entendons-

nous parler dans

quelques bourga-

des de la Louisia-

ne et du Canada,

sous une domina-

tion étrangère, la

langue de Racine,

de ^Colbert et do

Louis XIV; elle

n'y reste que com-

me un témoin des

revers de noire

fortune et des fau-

tes de noire politi-

que.

Ainsi donc la

France a disparu

do l'Amérique sep-

tentrionale, com-

me ces tribus in-

diennes avec les-

quelles elle sym-

pathisait, et dont

j'ai aperçu quel-

quesdébris. Qu'esl-

il arrivé dans cet-

te Amérique du

nord depuis l'épo-

que où j'y voya-

geais? C'est main-

tenant ce qu'il

faut dire. Pour

consoler les lec- ,

leurs
,
je vais , dans la conclusion de cet ouvrage , arrêter leurs

regards sur un tableau miraculeux : ils apprendront ce que peut

la liberté pour le bonheur et la dignité de l'homme, lorsqu'elle

ne se sépare point des idées religieuses, qu'elle est à la fois in-

telligente et sainte.

CONCLUSION.

Si je revoyais aujourd'hui les États-Unis, je ne les reconnaî-

trais plus : là où

j'ai laissé des fo-

rêts , je trouverais

des champs culti-

vés ; là où je me
suis frayé un che-

min à travers les

halliers, je voya-

gerais sur de gran-

des routes. Le Mis-

sissipi,le Missouri,

l'Obio ne coulent

plus dans la soli-

tude ; de gros vais-

seaux à trois mais

lesremontent, plus

de deux cents ba-

teaux à vapeur en

vivifient les riva-

ges. Aux Natchez,

au lieu de la hutte

de Céluta, s'élève

une ville charman-

te d'environ cinq

mille habitants.

Chactas pourrait

êlre aujourd'hui

député au congrès

el se rendre chez

Atala par deux

roules, dont l'une

mène à Saint-

Élienne , sur le

Tumbcc-hce , et

l'autre aux Nat-

chitoches : un li-

vre de poste lui

indiquerait les re-

lais au nombre de

onze : Washing-

ton, Franklin, Ho-

mochilt, cic.

L'Alabama et le

Tennessee sont di-

visés, le premier

en trente-troiscom-

tés , et il contient

vingt et une villes;

le second en cin-

Le si alpe. quante et un com-

tés, et il renfer-

me quarante-huit

villes. Quelques-

unes de ces villes, telles que Cahawba, capitale de l'Alabama ,

conservent leur dénomination sauvage, mais elles sont environ-

nées d'autres ville, différemment désignées : il y a chez les Mos-

cogulges, les Siminoles, les Chéroquois et les Chicassais, une

rit.' d'Athènes, une autre de Marathon, une autre de Carlhage ,

une autre de Memphis, une anlrc de Sparte, une autre de Flo-

rence, une autre d'Hampden, des comtés de Colon'!.-' et de M a-

rengo : la gloire de tons les pays a placé un nom dans ces mêmes

déserts où j'ai rencontré le père Aubry et l'obscure Alala.
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Le Kentucky montre un Versailles; un comté appelé Bourbon

a pour capitale Paris. Tous les exilés, tous les opprimés qui se

sont retirés en Amérique, y ont porté la mémoire de leur pairie.

Falsi Simoentis ad undam,

Libabat cineri Andromache.

Les États-Unis offrent donc dans leur sein , sous la protection

de la liberté, une

image et un sou-

venir de la plu-

part des lieux cé-

lèbres de l'ancien-

ne et de la moder-

ne Europe, sem-
blables à ce jardin,

de la campagne de

Rome où Adrien

avait fait répéter

les divers monu-
ments de son em-
pire.

Remarquonsqu'il

n'y a presque point

de comtés qui ne

renferment une
ville, un village,

ou un hameau de

Washington , tou-

chante unanimité

de la reconnais-

sance d'un peuple.

L'Ohio arrose

maintenant quatre

États : le Kentuc-

ky , l'Ohio
,

pro-

prement dit, l'In-

diana et l'Illinois.

Trente députés et

huit sénateurs sont

envoyés au con-

grès par ces quatre

États : la Virginie

et le Tennessee

touchent l'Ohio sur

deux points ; il

compte sur ses

bords cent quatre-

vingt-onze comtés

et deux cent huit

villes. Un canal

que l'on creuse au

portage de ses ra-

pides, et qui sera

lini dans trois ans,

;
rendra le fleuve

navigable pour de

grosvaisseaux,jus-

qu'à Pittsbourg.

Trente-trois gran-
1 des routes sortent

de Washington, comme autrefois les voies romaines partaient de
Rome, et aboutissent, en se partageant, à la circonférence des
États-Unis. Ainsi on va de Washington à Dover, dans la Dela-
ware; de Washington à la Providence, dans le Rhode-Island; de
Washington à Robbiastown, dans le district du Maine, frontière
«S États britanniques au nord; de Washington à Concorde, de
Washington à .Montpellier, dans le Connecticut; de Washington
à Albany, et de là à Montréal et à Québec; de Washington au
Havre de Sackets, sur le lac Ontario ; de Washington à la chute

as* Cri. — Imp. Sinon 11» ... ... i i .„,,!,. i.
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et au fort de Niagara; de Washington, par Pittsbourg, au détroit

et à Michillinachinac, sur le lac Érié; de Washington, par Saint-

Louis sur le Mississipi, à Councile-Bluffs du Missouri; de Was-
hington à la Nouvelle-Orléans et à l'embouchure du Mississipi;

de Washington aux Natchez; de Washington à Charleslown, à

Savannah et à Saint-Augustin; le tout formant une circulation

intérieure de rou-

tes de vingt-cinq

mille sept cen

quarante-sept mil-

les.

On voit, parles

points où se lient

ces routes, qu'el-

les parcourent des

lieux naguère sau-

vages, aujourd'hui

cultivés et habités.

Surun grand nom-
bre de ces routes,

les postes sont

montées : des voi-

tures publiques

vous conduisent

d'un lieu à l'autre

à des prix modé-
rés. On prend la di-

ligence pourl'Ohio

ou pour la chute

de Niagara, com-

mère mon temps,

on prenait un gui-

de ou un interprè-

te indien.

Des chemins

de communication

viennent s'em-

brancher aux voies

principales
, et

sont également

pourvusde moyens
de transport. Ces

moyens sont pres-

que toujours dou-

bles; car des lacs

et des rivières se

trouvant partout,

on peut voyageren

bateaux à rames

et à voiles, ou sur

des bateaux à va-

peur.

Des embarca-

tions de cette der-

nière espèce font

des passages régu-

liers de Boston et

de New-York à

la Nouvelle - Or-

léans; elles sont pareillement établies sur les lacs du Canada,

l'Ontario, l'Érié , le Michigan, le Champlain, sur ces lacs où

l'on voyait à peine, il y a trente ans, quelques pirogues de Sau-

vages, et où des vaisseaux de ligne se livrent maintenanl des

Combats.

Les bateaux à vapeur aux États-Unis servent non-seulement au

besoin du commerce et des voyageurs, mais on les emploie encore

à la défense du pays : quelques-uns d'entre eux, d'une immense
dimension, placés à l'embouchure deiileuve», armés de canons
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cl d'eau bouillante, ressemblent à la fois à des citadelles mo-
dernes et à des forteresses du moyen âge.

Aux vingt-cinq mille sept cent quarante-sept milles de routes

générales, il faut ajouter l'éteudue de quatre cent dix-neuf routes

qantonales, elcelle de cinquante-huit mille cent trente- sept milles

de mules d'eau. Les canaux augmentent le nombre de ces der-

nières roules : le canal de Middlescx joint le port de Boston avec

la rivière Merrimack; le canal Champlain fait communiquer ce

lac avec les mers canadiennes ; le fameux canal Érié ou de New-
York, unit maintenant le lac Érié à l'Atlantique; les canaux
Sautée, Chcsapeakc et Albemarle sont dus aux Etats de la Ca-

roline et de la Virginie; et comme de larges rivières, coulant en

liverse.s directions, se rapprochent par leurs sources, rien de

plus facile queue les lier entre elles. Cinq chemins sont déjà con-

nus pour aller à l'océan Pacifique ; uaseul de ces chemins passe

à travers le territoire espagnol.

Une loi du congrès de la session de 1821 à 1825 ordonne l'é-

tablissement d'un poste militaire à l'Orégon. Les Américains -

qui ont un établissement sur la Colombia, pénètrent ainsi jus-

qu'au grand Océan, entre les Amériques anglaise, russe et espa-

gnole, par une zone de terre d'à peu près six degrés de large,

Il y a cependant une borne naturelle à 1a colonisation, La
frontière des bois s'arrête à l'ouest et au nord du Missouri, à des

steppes immensesqui n'offrent pas un seul arbre, etqui semblent
se refuser à lacuburc, bien que l'herbe y croisse abondamment.
Celle Arabie verte sert de passage aux colons qui se rendent en
caravanes aux montagnes Ilocheuses cl au Nouveau - .Mexique;

elle sépare les États-Unis de l'Atlantique des Étals-Unis de la

mer du Sud , comme ces déserts qui , dans l'Ancieu-Monde , dis-

joignent des régions fertiles. Un Américain a proposé d'ouvrir à

ses frais un grand chemin ferré, depuis Saint-Louis sur le Mis-

sissipi jusqu'à l'embouchure de la Colombia, pour une conces-

sion de dix milles en profondeur qui lui serait fuite par le con-

grès des deux côtés du chemin : ce gigantesque marché n'a pas

été accepte.

Dans l'année 178Q, il y avait seulement soixante-quinze bu-

reaux de poste aux Étals Unis : il y en a maintenant plus de

cinq mille.

Ue 1790 à 1795, ces bureaux furent portés de soixante-quinze

à quatre cent cinquante-trois.; en lfiOO, ils étaient au nombre de

neuf cent, trois ; en 1803, ils, s'élevaient à quinze cent cinquante -

huil: eu 1810, à deux mille trois cents; en ISIo, à trois mille;

en 1817, à trois mille quatre cent cinquante- neuf; en 1820, à

quatre mille trente ; en 1825, à près de cinq mille cinq cents.

Les lelties et dépèches sont transportées par des malles-po-tes,

qui font environ cent cinquante milles par jour, et par des cour-

riers à cheval et à pied.

Une grande ligne de malles-postes s'étend depuis Anson , dans

l'État du Maine, par Washington, àNashville, dans l'État de

Tennessee; distance, quatorze cent quarante-huit milles. Une
autre ligne joint Highgate, dans l'Élat de Vermont, à Sainte-

Marie eu Géorgie; distance, treize cent soixante-neuf milles. Des

relais de malles-postes sont montés depuis Washington à Tilts-

bourg; distance, deux cent vingt-six milles : ils seront bientôt

établis jusqu'à Saint-Louis du Mississipi, par Vineennes; et jus-

qu'à Nashville, par Lexuiglou , Kentucky- Les auberges sont

bonnes et propres, et quelquefois excellentes.

Des bureaux pour la vente des terres publiques sont ouverts

dans les États de l'Uhio et d'Iudiana, dans le tei ritoire du Michi-

gan, du Missouri et des Arkansas , dans les États de la Louisiane
,

du Mississipi et de l'Alabama. On croit qu'il reste plus de cent

cinquante millions d'acres de terre propre à la culture, sans comp-
ter le sol des grandes forêts. On évalue ces cent cinquante mil-

lions d'acres à un milliard cinq cent millions de dollars , esti-

mant les acres l'une dans l'antre à 10 dullars, et n'évaluant le

dollar qu'à 3 IV., calcul extrêmement faible sous tous les rapports.

On trouve dans les États du nord vingt-cinq postes militaires,

et ring-deux dans les Étals du midi.

En 1790, la population des États-Unis était de trois millions

neuf cent vingt-neuf mille trois cent vingt-six habitants : en. 1800,
cl)? était de cinq millions trois cent cinq mille six cent soixante-

six; en 1810, de sent millions deux cent trente-neuf mille neuf
cent trois; en 1820, de neuf millions six cent neuf mille huit

cent vingt-sept. Sur celle population, il faut compter un million

cinq cent trente et un mille esclaves.

En 1700, l'Obio, l'Indiana, lTlinois, l'Alabama, le Mississrpf,

le Missouri, n'avaient pas assez de colons pour qu'on les pût re-

censer. Le Kentucky seul, en 1800, en présentait soixaule-

Ireize mille six cent soixante-dix-sept , et le Tennessee, trente-

cinq mille six cent quatre-vingt-onze. L'Obio. sans habitants en

1790, en comptait quarante-cinq mille trois cent soixante-cinq

en llr-'dO; deux cent trente mille sept cent soixante en 1810; et

cinq cent quatre-vingt-un miile quatre cent trente-quatre en I S20
;

l'Alabama, de 1810 à 1820, esl monté de dix mille habitants à

cent vingt-sept mille neuf cent un.

Ainsi la population des États-Unis s'est accrue de dix ans en

dix ans, depuis 1790 jusqu'à 1820, dans la proportion de trente-

cinq individus sur cent. Six années sont déjà écoulées de.- dix an-

nées qui se compléteront en 1830, époque à laquelle on présume
que la population des Etats-Unis sera à peu près de douze mil-

lions huit cent soixante-quinze mille âmes; la part de l'Obio sera

de huit cent cinquante mille habitants , et celle du Kentucky. de

sept cent cinquante milie.

Si la populaiion continuait à doubler tous les vingt-cinq ans
,

en 1835, les États-Unis auraient une population de \ingl-einq

millions sept cent cinquante mille âmes; et vingt-cinq ans plus

tard, ç'est-à-dirc eu 1880, ccl'.e population s'élèverait au-dessus

de cinquante millions.

En 1821, le produit des exportions des productions indigènes

et étrangères des El aïs-Unis a monté à la somme île 64,97 1.382 dol-

lars; le revenu public, dans la même année, s'est élevé à

14.264,000 dollars; l'excédant de la recelte sur la dépense a

été de 3,33 i,820 dollars. D.'iis la même année encore, la dette

nationale était réduite à 89,204 23ti dollars.

L'armée a été quelquefois portée à cent mille hommes : onze

vaisseaux de ligne, neuf frégates, cinquante bâtiments de guerre

de différentes grandeurs, composent la marine des Étals-Unis.

Il esl inutile de parler des constitutions des divers Élats ; il suf-

fit de savoir qu'elles sont toutes libres.

il n'y a point de religion dominante; mais chaque citoyen est

tenu de pratiquer un culte chrétien: la reli-ion catholique fait

des progrès considérables dans les Étals de l'ouest.

En supposant, ce que je crois la vérité, que les résumés statis-

tiques publiés aux Etats-Unis soient exagérés par l'orgueil natio-

nal , ce qui resterait de prospérité dans l'ensemble des choses

serait encore digne de toute notre admiration.

Pour achever ce lableau surprenant, il faut se représenter les

villes, comme Boston, New-York, Philadelphie. Baltimore,

Saxannah, la Nouvelle-Orléans, éclairées la nuit, remplies de che-

vaux et de voilures, offrant toutes les jouissances du luxe qu'in-

troduisent dans leurs ports des milliers de vaisseaux; il faut se

représenter ces lacs du Canada, naguère si solitaires, mainte-

nant couverts de frégates, de corvetles, de cutters, de barques,

de bateaux à vapeur, qui se croisent avec les pirogues et les ea-

nols des Indiens, comme les gros navires et les galères àvac les

pinques, les chaloupes et les caïques dans les eaux du Bosphore.

Des temples et des maisons embellis de colonnes d'an hiteclure]

grecques'élèveni au milieu de ces bois , sur le bord de ces fleuves,

antiques ornements du désert. Ajoutez à cela de vastes collèges,

des observatoires élevés pour la science dans le séjour de l'igno-

rance sauvage, toutes les religions , toutes les opinions vivant en

paix, travaillant de concerta rendre meilleure l'espèce humaine

ci a développer son intelligence: tels sont les prodiges de fo liberté.

L'abbé Ilaynal avait proposé un prix pour la solution de cette

question : « Quelle sera l'inlluence de la découverte du Nouveau-

\ « Monde sur l'Ancieu-MondeY »
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Les écrivains se perdirent dans des calculs reLlifs à l'exporta-

tion et l'importation des métaux, à la dépopulation de l'Esp igné,

à l'accroissement du commen e, au poi fectionnement de la ma-

rine : per ciiiR', que je sache , ne clicrcba l'influence de la dé-

rte di l'Amérique si:!' l'Europe dans l'établissement des

républiques américaines On ne voyait toujours que les anciennes

monarchies à peu près (elles qu'elles étaient, la société slalion-

naire, l'esprit humain n'avançant ni ne reculant; on n'avait pas

la moindre idée de la révolution qui dans l'espace de quarante

Bottées s'est opérée dans les esprits.

Le
;

précieux des trésors que l'Amérique renfermait dans

: iil la !ili ilé; chaque peuple est appelé à puiser dans

mine inépuisable. La découverte de la république repré-

sentative aux États-Unis est un des plus grands événements poli-

tiques du monde. Cet événement a prouvé, comme je l'ai dit

ailleurs . qu'il y a deux espèces de liberté praticables : l'une ap-

partient à l'enfance des peuples; elle est fille des mœurs et de la

vertu : c'était celle des premiers Grecs et des premiers Romains,
.elle des Sauvages de l'Amérique : l'autre naît de la vieil-

lesse di Ile .'M fille les lumières et de la raison : c'est

celte liberté des États Luis qui remplace la liberté de l'Indien.

Terre heureuse, qui, dans l'espace de moins de trois siècles, a

passé de l'une à l'autre liberté presque sans effort, et par une
lutte qui n'a

|
is duré plus de huit années !

L'Amérique conservera-t-elle sa dernière espèce de liberté?

Les États-Unis ne se diviseronl-iîs pas? N'aperçoit-on pas déjà

le- germes de ces divisionsVUn représentant de la Virginie n'a-t-

fl pas i i la thèse île l'ancienne liberté grecque el ro-

maine avec le système d'esclavage , contre un député du Massa-
chusells qui défendail la cause de la liberté moderne sans esclaves,

telle que le christianisme l'a l'aile?

Les t. en s'etendant de plus en plus, trop éloi-

gnés des 1 l'Atlantique, ne voudront-ils pas avoir un
gouvernement à part?

Lutin , les Américains sont-i'.s des hommes parfaits? n'ont-ils

s hommes? sont-ils moralement
supérieurs aux Anglais, dont ils liren! leur 01 Ite émi-
gration étrangère qui coule sans cesse flans leur population de
toutes 1

i h l'Europe, ne délruira-t-elle pas à !a longue
l'hc-mi iï L'esprit mercantile ne les dominera-
l-il pas? L'intérêt ne commence-t-il pas à devenir chez eux le

défaut national dominant?
Il faut encorde dire avec douleur :

!' !

Ji ment des répu-
blique., du Mexique, de la Colombie, du Pérou, du Chili, de Bue-
ncs-Ayres, i États-Unis. Lorsque csux-ci
n'avaioot au| . lonies d'un royaume transatlan-
tique, aucune guene n'était probable. Maintenant les rivalités

ne naîtront-elles point entre les anciennes républiques de l'Amé-
tli ionale et les nouvelles république de l'Amérique

espagnole? Celles-ci ne s'intcrdiront-elles pas des alliance
i

de, puissances européennes? .Si de part et d'autre on courait aux
fermes; si l'esprit militaire s'emparait des États-Unis, un grand
capitaine pourrails'élever : la gloire aime lesenuronnes; !

dais ne sont que de brillants fabricants de chaînes, el la liberté

ne^t pas sûre de conserver son patrimoine sous la tutelle de la

J

Q .
qu'il en soil fie l'avenir, la liberté ne disparaîtra jamais

!•• de l'Amérique
;

el i Va ici qu'il faut signaler nu des

de la liberté tille des lumières , sur la lil

liile des mœurs.
La liberté tille des mœurs périt quand son principe s'altère, et

il esl de la uaii.ru des mœurs de se détériorer avec le temps.
La liberté fille des mœurs commence avant le despotisme aux

Jours d'obscurité cl de pauvreté ; elle vient se perdre dans le des-
potisme et dans les siècles d'éclat et de luxe.

La liberté tille des lumières brille après les âges d'oppression
et de corruption; elle marche avec le principe qui la conserve
et la renouvelle; les lumières dont elle est l'effet, loin de s'alfai-

b'ir avec le temps, comme les mœurs qui enfantent la première

liberté, les lumières, dis-je , se fortifient au contraire avec le

temps : ainsi elles n'abandonnent point la liberté qu'elles ont pro-

duite ; toujours auprès de cette liberté , elles en sont à la fois la

vertu générative et la source intarissable.

Enfin les Étals-Unis ont une sauvegarde de plus : leur popu-

lation n'occupe pas un dix-huitième de leur territoire. L'Amé-
rique habite encore la solitude ; longtemps encore ses déserts se-

ront ses mœurs, et ses lumières sa liberté.

Je voudrais pouvoir en dire autant des républiques espagnoles

de l'Amérique. Elles jouissent de l'indépendance; elles sont sé-

parées de l'Europe : c'est un fait accompli, un fait immense sans

doute dans ses résultais, mais d'où ne dérive pas immédiatement

et nécessairement la liberté.

RÉPUBLIQUES ESPAGNOLES.

Lorsque l'Amérique anglaise se souleva contre la Grande-Bre-

tagne, sa position était bien différente de la position où se trouve

l'Amérique espagnole. Les colonies qui ont formé les États-Unis

avaient été peuplées à différentes époques par des Anglais mé-
contents de leur pays natal, et qui s'en éloignaient afin de jouir

delà liberté civile et religieuse. Ceux qui s'établirent principale-

ment dans la Nouvelle-Angleterre appartenaient à celte secte ré-

publicaine fameuse sous le second des Sluarls.

La haine de la monarchie se conserva dans le climat rigou-

reux du Massachusetts, du New-llampshire et du Maine. Quand

la révolution éclata à. Boston, on peut dire que ce n'était pas une

révolution nouvelle, mais la révolution de I6i9 qui reparaissait

après un ajournement d'un peu plus d'un siècle, et qu'allaient exé-

cuter les descendants des puritains de Cromwell. Si Cromwell

lui-même, qui s'était embarqué pour la Nouvelle-Angleterre,

et qu'un ordre do Charles I
er contraignit de débarquer ; si Crom-

well avait passé en Amérique, il fût demeuré obscur; mais ses

fils auraient joui de celte liberté républicaine qu'il chercha dans

un crime et qui ne lui donna qu'un trône.

Des soldats royalistes faits prisonniers sur le champ de bataille,

vendus comme esclaves par la l'action parlementaire, el que ne

rappela point Charles II, laissèrent aussi dans l'Amérique septen-

trionale des enfants indifférents à la cause des rois.

Comme Anglais, les colons des États-Unis étaient déjà accou-

tumés à une discussion publique des intérêts du peuple, aux

droits du citoyen, au langage et à la forme du gouvernement

constitutionnel. Us étaient instruits dans les arts, les lettres et

iences; ils partageaient toutes les lumières de leur mère-

pairie, ils jouissaient de l'institution du jury; ils avaient de plus,

dans chacun de leurs établissements, des chartes en vertu des-

quelles ils s'administraient et se gouvernaient Ces chartes étaient

sur des principes si généreux, qu'elles servent encore

aujourd'hui de constitutions particulières aux différents États-Unis.

le de ces faits que les États-Unis ne changèrent, pour

ainsi dire, pas d'existence au moment de leur ré/olution; un

congrès américain fut substitué à un parlement anglais ; un pré-

i un roi; la chaîne du ieudataire fut remplacée par le

lien du fédéraliste , et il se trouva par hasard un grand homme
i rer ce lien.

Les héritiers de Pizarre et de Fernand Cortex ressemblent-ils

aux entants des frère» de Penn el aux fils des indépendante? Ont-

ils élé, dans les vieilles Espagnes, élevés à l'école de la liberté?

Ont-ils trouvé dans leur ancien pays les institutions, les enseigne-

ments, les exemples, les lumières qui forment un peuple au

youvernenient constitutionnel? Avaient-ils des chartes dans ces
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colonies soumises à l'autorité militaire, où la misère en haillons

était assise sur des mines d'or? L'Espagne n'a-t-elle pas porté

dans le Nouveau-Monde sa religion, ses mœurs, ses coutumes,

ses idées, ses principes, et jusqu'à ses préjugés? Une population

catholique, soumise à un clergé nombreux, riche et puissant; une

population mêlée de deux millions neuf cent trente-sept mille

blancs, de cinq millions cinq cent dix-huit mille nègres et mu-
lâtres libres ou esclaves, de sept millions cinq cent trente mille

Indiens; une population divisée en classe noble et roturière; une

population disséminée dans d'immenses forêts, dans une variété

infinie de climats, sur deux Amériques et le long des côtes de

deux océans; une population presque sans rapports nationaux,

et sans intérêts communs, est-elle aussi propre aux institutions

démocratiques que la population homogène , sans distinction de

rang et aux trois quarts et demi protestante , des dix millions de

citoyens des États-Unis? Aux Étals-Unis l'instruction e^t géné-

rale ; dans les républiques espagnoles la presque totalité de la po-

pulation ne sait pas même lire; le curé est le savant des villages;

ces villages sont rares, et . pour aller de telle ville à telle autre

,

on ne met pas moins de trois ou quatre mois. Villes et villages

ont été dévastés par la guerre
;
point de chemins, point de ca-

naux; les fleuves immenses qui porteront un jour la civilisation

dans les parties les plus secrètes de ces contrées n'arrosent encore

que des déserts.

De ces Nègres, de ces Indiens, de ces Européens, est sortie

une populaiion mixte, engourdie dans cet esclavage fort doux

que les mœurs espagnoles établissent partout où elles régnent.

C imbie il existe une race née de l'Africain et de l'In-

dien , qui n'a d'autre instinct que de vivre et de servir. On a pro-

clamé le principe de la liberté des esclaves, et tous les esclaves

ont voulu rester chez leurs maîtres.

Dans quelques-unes de ces colonies, oubliées même de l'Es-

et qu'opprimaient de petits despotes appelés gouverneurs,

une grande corruption de mœurs s'était introduite; rien n'était

plus commun que de rencontrer des ecclésiastiques entourés

d'un': famille dont ils ne cachaient pas l'origine. On a connu un

habitant qui faisait une spéculation de son commerce avec des

ses, et qui s'enrichissait en vendant les enfants qu'il avait

d • esclaves.

Les formes démocratiques étaient si ignorées; le nom même
d'une république était ^i étranger dans ces pays, que, sans un

volume de l'histoire de Rollin, on n'aurait pas su au Paraguay

i e que c'était qu'un dictateur, des consuls et un sénat. A Guali-

mala, ce sont deux ou trois jeunes étrangers qui ont fait la con-

stitution. Des nations chez lesquelles l'éducation politique est si

peu avancée laissent toujours des craintes pour la liberté.

Les cla jpérieures au Mexique sont instruites et distin-

; mais, comme le Mexique manque de ports, la population

générale n'a pas été en contact avec les lumières de l'Europe.

La Colombie au contraire a ,
par l'excellente disposition de

ses rivages, plus de communications avec l'étranger, el un homme
remarquable î'esi élevé dans son sein. Mais est-il certain qu'un

sold il généreux puisse parvenir à imposer la liberté aussi facile-

ment qu'il pourrait établir l'esclavage! La force ne remplace

point le temps : quand la première éducation politique manque à

an peuple, cette éducation ne peut être que l'ouvrage des an-

nées. Ainsi la liberté s'élèverait mal à l'abri de la dictature , et il

serait toujours à craindre qu'une dictature prolongée ne donnât

à celui qui en serait revêtu le goût de l'arbitraire perpétuel. On
tourne dans un cercle vicieux. Une guerre civile existe dans la

république de l'Amérique centrale.

La république Bolivienne et celle du Chili ont été tourmentées

de révolutions: placées sur l'océan Pacifique, elles semblent

exclues de la partie du monde la plus civilisée (1).

Buenos-Ayres a les inconvénients de sa latitude : il est trop

M
;
An moment ou j'écris, les papiers publics de toutes les opi us an-

n li slroubIes,le*ditfsionvle»banouerouUidewdiveTOS républiques.

vrai que la température de telle ou telle région peut être un ob-

stacle au jeu et à la marche du gouvernement populaire. Un
pays où les forces physiques de l'homme sont abattues par l'ar-

deur du soleil , où il faut se cacher pendant le jour, et rester

étendu presque sans mouvement sur une natte; un pays de cette

nature ne favorise pas les délibérations du forum. Il ne faut sans

doute exagérer en rien l'influence des climats: on a vu tour à

tour, au même lieu , dans les zones tempérées , des peuples libres

et des peuples esclaves; mais sous le cercle polaire et sous la

ligne, il y a des exigences de climat incontestables, et qui doi-

vent produire des effets permanents. Les Nègres, parcelle néces-

sité seule, seront toujours puissants, s'ils ne deviennent pas

maîtres dans l'Amérique méridionale.

Les États-Unis se soulevèrent d'eux-mêmes
,
par lassitude du

joug et amour de l'indépendance; quand ils eurent brisé leurs

entraves, ils trouvèrent en eux les lumières suffisantes pour se

conduire. Une civilisation très-avancée , une éducation polilique

de vieille dale, une industrie développée, les portèrent à ce degré

de prospérité où nous les voyons aujourd'hui, sans qu'ils fussent

obligés de recourir à l'argent et à l'intelligence de l'étranger.

Dans les républiques espagnoles les faits sont d'une tout autre

nature.

Quoique misérablement administrées par la mère-patrie, le

premier mouvement de ces colonies fut plu tôt l'effet d'une

impulsion étrangère que l'instinct de la liberté. La guerre de la

révolution française le produisit. Les Anglais, qui, depuis le

règne de la reine Elisabeth , n'avaient cessé de tourner leurs

regards vers les Amériques espagnoles, dirigèrent, en 1804, une

expédition sur Buenos-Ayres; expédition que fit échouer la bra-

voure d'un seul Français , le capitaine Liniers.

La question, pour les colonies espagnoles , était alors de savoir

si elles suivraient la polilique du cabinet espagnol, alors allié à

Buonaparte, ou si, regardant cette alliance comme forcée et conlre

nature , elles se détacheraient du gouvernement espagnol, pour

se conserver au roi d'Espagne.

Dès l'année 1790, Miranda avait commencé à négocier avec

l'Angleterre l'affaire de l'émancipation. Cette négociation fut

reprise en 1797, 1801, 180-4 et 1807, époque à laquelle une

grande expédition se préparait à Corck pour la Terre-Ferme.

Enfin Miranda fut jeté, en 1809, dans les colonies espagnoles;

l'expédition ne fut pas heureuse pour lui; mais l'insurrection de

Venezuela prit de la consistance, Bolivar l'étendit.

La question avait changé pour les colonies cl pour l'Angleterre
;

l'Espagne s'était soulevée conlre Buonaparle; le régime constitu-

tionnel avait commencé à Cadix , sous la direction des cortès; ces

idées de liberté étaient nécessairement reportées en Amérique pai

l'autorité des corlès mêmes.

L'Angleterre , de son côté, ne pouvait plus attaquer ostensible-

ment les colonies espagnoles, puisque le roi d'Espagne, prison-

nier en France, était devenu son allié : aussi publia-t-elle de:.

bills, afin de défendre aux sujets de S. M. B. de porter det

secours aux Américains; mais en même temps six ou sept mille

hommes, enrôlés, malgré ces bills diplomatiques, allaient sou-

tenir l'insurrection de la Colombie.

Revenu à l'ancien gouvernement, après la restauration de

Ferdinand, l'Espagne fit de grandes fautes : le gouverneincn

constitutionnel , rélabli par l'insurrection des troupes de l'île d<

Léon, ne se montra pas plus habile; les cortès furent encorç

moins favorables à l'émancipation des colonies espagnoles que

ne l'avait été le gouvernement absolu. Bolivar, par son acliviti

et ses victoires, acheva de briser des liens qu'on n'avait pa

cherché d'abord à rompre. Les Anglais, qui étaient partout, ai

Mexique, à la Colombie, au Pérou, au Chili avec lord Cochrane

finirent par reconnaître publiquement ce qui était en grande par

lie leur ouvrage secret.

Ou voit donc que les colonies espagnoles n'ont point été, comm
les Etals-Unis, poussées à l'émancipation par un principe puis

sant de liberté; que ce priuciop Va pas eu, à l'origine des trou
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blés, celle vitalité, cette force qui annonce la ferme volonté des

nations. Une impulsion venue du dehors , des intérêts politiques

et des événements extrêmement compliqués , voilà ce qu'on aper-

çoit au premier coup d'oeil. Les colonies se détachaient de l'Es-

pagne, parce que l'Espagne était envahie; ensuite elles se don-

naient des constitutions, comme les cortès en donnaient à la

mère-patrie ; enfin on ne leur proposait rien de raisonnable , et

elles ne voulurent pas reprendre le joug. Ce n'est pas tout : l'ar-

gent et les spéculations de l'étranger tendaient encore à leur en-

lever ce qui pouvait rester de natif et de national à leur liberté.

De 1822 à 1820 dix emprunts ont été faits en Angleterre poul-

ies colonies espagnoles, montant à la somme de 20,978,000 liv.

sterl. Ces emprunts, l'un portant l'autre , ont été contractés à 75 c.

Puis on a défalqué, sur ces emprunts, deux années d'intérêt à

6 pour 100; ensuite on a retenu pour 7,000,000 de liv. sterl. de

fournitures. De compte fait , l'Angleterre a déboursé une somme
réelle de 7,000,000 de liv. sterl., ou 175,000,000 de francs;

mais les républiques espagnoles n'en restent pas moins grevées

d'une dette de 20,978,000 liv. sterl.

A cesemprunts, déjà excessifs, vinrent sejoindre cette multitude

d'associations ou de compagnies destinées à exploiter les mines,

pêcher des perles , creuser les canots , ouvrir les chemins , défri-

cher les terres de ce nouveau monde qui semblait découvert pour

la première fois. Ces compagnies s'élevèrent au nombre de vingt-

neuf, el le capital nominal des sommes employées par elles fut de

14,707,500 liv. sterl. Les souscripteurs ne fournirent qu'environ

un quart de celte somme; c'est donc 3,000,000 sterl. (ou

75,000,000 de fr.
)
qu'il faut ajouter aux 7,000,000 sterl. (ou

17... 000,000 de fr.) des emprunts : en tout 250,000,000 de fr.

avancés par l'Angleterre aux colonies espagnoles, et pour les-

quelles elle ré pèle une somme nominale de 35,745,500 liv. sterl.,

tant sur les gouvernements que sur les particuliers.

L'Angleterre a des vice-consuls dans les plus petites baies, des

consuls dans les ports de quelque imporlance, des consuls géné-

raux, des minislres plénipotentiaires à la Colombie et au Mexique.

Tout le pays est couvert de maisons de commerce anglaises, de

commis-voyageurs anglais, agents de compagnies anglaises pour

l'exploitation des mines, de minéralogistes anglais, de militaires

anglais, de fournisseurs anglais, de colons anglais à qui l'on a

vendu 3 schellings l'acre de terre qui revenait à 12 sous et demi à

l'actionnaire. Le pavillon anglais flotte sur toutes les côtes de

l'Atlantique et de la mer du Sud; des barques remontent et descen-

dent toutes les rivières navigables chargées des produilsdes manu-
factures anglaises ou de l'échange de ces produits ; des paquebots,

fournis par l'Amirauté
,
parlent régulièrement chaque mois de la

Grande-Bretagne pour les différents points des colonies espagnoles.

De nombreuses faillites ont été la suite de ces entreprises im-
modérées ; le peuple , en plusieurs endroits, a brisé les machines
pour l'exploitation des mines; les mines vendues ne se sont point

trouvées; des procès ont commencé entre les négociants améri-
cains-espagnols et les négociants anglais; et des discussions se

sont élevées entre les gouvernements relativement aux emprunts.

Il résulte de ces faits que les anciennes colonies de l'Espagne,

au moment de leur émancipation, sont devenues des espèces de

colonies anglaises. Les nouveaux maîtres ne sont point aimés,

car on n'aime point les maîtres; en général l'orgueil britannique

humilie ceux même qu'il protège; mais il n'en est pas moins vrai

que cette espèce de suprématie étrangère comprime dans les ré-

publiques espagnoles l'élan du génie national.

L'indépendance des Etats-Unis ne se combina point avec tant

d'intérêts divers : l'Angleterre n'avait point éprouvé, coinnic l'Es-

pagne
, une invasion et une révolution politique taudis que ses

colonies se délachaient d'elle. Les Etat-Unis furent secourus mi-
litairement par la France, qui les traita en alliés; ils ne devinrent
pas, par une foule d'emprunts, de spéculations et d'intrigues,

les débiteurs et le marché de l'étranger.

Enfin l'indépendance des colonies espagnoles n'est pas encore
reconnue par la mère-patrie. Cette résistance passive du cabinet

de Madrid a beaucoup plus de force et d'inconvénient qu'on ne se

l'imagine
; le droit est une puissance qui balance longtemps le fait,

alors même que les événements ne sont pas en faveur du droit :

notre restauration l'a prouvé. Si l'Angleterre, sans faire la guerre

aux États-Unis, s'était contentée de ne pas reconnaître leur indé-

pendance, les Etals-Unis seraient-ils ce qu'ils sont aujourd'hui.

Plus les républiques espagnoles ont rencontré et rencontreront

encore d'obstacles dans la nouvelle carrière où elles s'avancent,

plus elles auront de mérite à les surmonter. Elles renferment

dans leurs vastes limites tous les éléments de prospérité : variété

de climat et de sol, forêts pour la marine, pour les vaisseaux,

double océan qui leur ouvre le commerce du monde. La nature

a tout prodigué à ces républiques; tout est riche en dehors et en
dedans de la terre qui'les porte; les fleuves fécondent la surface

de celte ierre et l'or en fertilise le sein. L'Amérique espagnole a

donc devant elle un propice avenir ; mais lui dire qu'elle peut y
atteindre sans efforts, ce serait la décevoir, l'endormir dans une
sécurité trompeuse : les flatteurs des peuples sont aussi dangereux

que les flatteurs des rois. Quand on se crée une utopie, on ne

tient compte ni du passé, ni de l'histoire, ni des faits , ni des

mœurs, ni du caractère, ni des préjugés , ni des passions : en-

chanté de ses propres rêves, on ne se prémunit point contre les

événements, et l'on gâte les plus belles destinées.

J'ai exposé avec franchise les difficultés qui peuvent entraver

la liberté des républiques espagnoles; je dois indiquer également

les garanties de leur indépendance.

D'abord l'influence du climat , le défaut de chemins et de cul-

ture rendraient infructueux les efforts que l'on tenterait pour
conquérir ces républiques. On pourrait occuper un moment le

littoral; mais il serait impossible de s'avancer dans l'intérieur.

La Colombie n'a plus sur son territoire d'Espagnols propre-

ment dits; on les appelait les Goths; ils ont péri ou ils ont élé

expulsés. Au Mexique , on vient de prendre des mesures contre

les natifs de l'ancienne mère-patrie.

Tout le clergé dans la Colombie est américain; beaucoup de
prêtres, par une infraction coupable à la discipline de l'église,

sont pères de famille comme les autres citoyens; ils ne portent

même pas l'habit de leur ordre. Les mœurs souffrent sans doute

de cet état de choses ; mais il en résulte aussi que te clergé , tout

catholique qu'il est , craignant des relations plus intimes avec la

cour de Rome, est favorable à l'émancipation. Les moines ont

été dans les troubles plutôt des 'soldais que des religieux. Vingt

années de révolution ont créé des droits, des propriétés, des

places qu'on ne détruirait pas facilement; et la génération nou-
velle, née 'dans le cours de la révolution des colonies, est pleine

d'ardeur pour l'indépendance. L'Espagne se vantait jadis que le

soleil ne se couchait pas sur ses Etats : espérons que la liberté ne
cessera plus d'éclairer les hommes.

Mais pouvait-on établir cette liberté dans l'Amérique espagnole
par un moyen plus facile et plus sûr que celui dont on s'est servi :

moyen qui, appliqué en temps utile lorsque les événements n'a-

vaient encore rien décidé, aurait fait disparaître une loule d'ob-
stacles? je le pense.

Selon moi, les colonies espagnoles auraient beaucoup gagné à
se former en monarchies constitutionnelles. La monarchie repré-

sentative est, à mon avis, un gouvernement fort supérieur au
gouvernement républicain, parce qu'il détruit les prétentions indi-

viduelles au pouvoir exéculif, et qu'il réunit l'ordre et la liberté.

Il me semble encore que la monarchie représentative eût été

mieux appropriée au génie espagnol, à l'état des personnes et

des choses, dans un pays où la grande propriété territoriale do-

mine, où le nombre des Européens est petit, celui des Nègres

et des Indiens, considérable; où l'esclavage est d'usage public,

où la religion de l'Etat est la catholique , où l'instruction surtout

manque totalement dans les classes populaires.

Les colonies espagnoles indépendantes de la mère-patrie, for-

mées en grandes monarchies représentatives, auraient achevé
leur éducation politique à l'abri des orages qui peuvent encore
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bouleverser les républiques naissantes. Un peuple qui sort tout

à coup de l'esclavage, en se précipitant dans la liberté, peut
tomber dans l'anarchie, et l'anarchie enfante presque toujours

le despotisme.

Mais s'il existait un système propre à prévenir ces divisions, on
me dira sans doute : « Vous avez passé au pouvoir : vous êtes-

vous contenté de désirer la paix, le bonheur, la liberté de l'Amc-
a rique espagnole? Vous êtes-vous borné à de stériles vœux'.'

»

Ici j'anticiperai sur mes Mémoires, et je ferai une confession.

Lorsque Ferdinand fut délivré à Cadix, et que Louis XVIHeut
écrit au monarque espagnol pour l'engager à donner un gouver-
nement libre à ses peuples, ma mission me sembla finie. J'eus

l'idée de remettre au roi le portefeuille des affaires étrangères,

en suppliant Sa Majesté de le rendre au vertueux duc de Mont-
morency. Que de soucis je me serais épargnés 1 que de division?

j'aurais peut-être épargnées à l'opinion publique! l'amitié el le

pouvoir n'auraient pas donné un triste exemple. Couronné de
succès, je serais sorti de la manière la plus brillante du ministère.

pour livrer au repos le reste de ma vie.

Ce sont les intérêts de ces colonies espagnoles, desquelles mon
sujet m'a conduit à parler, qui ont produit le dernier fond de ma
quinleuse fortune. Je puis dire que je me suis sacrifié à l'espoir

d'assurer le repos et l'indépendance d'un grand peuple.

Quand je songeai à la retraite, des négociations importantes

avaient été poussées très-loin; j'en avais établi et j'en tenais les

fils, je m'étais formé un plan que je croyais utile aux deux
Mondes; je me flattais d'avoir posé une base où ffouveraienl

place à la fois et les droits des nations , l'intérêt de ma patrie el

celui des autres pays Je ne puis expliquer les détails de ce plan,

on sent assez pourquoi.

En diplomatie, un projet conçu n'est pas un projet exécuté :

es gouvernements ont leur routine et leur allure; il faut de la

patience : on n'emporte pas d'assaut des cabinets étrangers

comme M. le Dauphin prenait des villes; la politique ne marche
pas aussi vite que la gloire à la tête de nos soldats. Résistant par

malheur à ma première inspiration
,

je restai afin d'accomplir

mon ouvrage. Je me figurai que l'ayant préparé je le connaîtrais

mieux que mon successeur
; je craignis aussi que le portefeuille

ne fût pas rendu à M. de Montmorency . ct^u'un autre ministre

n'adoptât quelque système suranné pour les possessions espa-

gnoles. Je me laissai séduire à l'idée d'attacher mon nom à la li-

berté de la seconde Amérique ; sans compromettre cette liberté

dans les colonies émancipées, et sans exposer le principe monar-
chique des États européens.

Assuré de la bienveillance des divers cabinets du continent,

un seul excepté, je ne désespérais pas de vaincre la résistance que
m'opposait en Angleterre l'homme d'État qui vient de mourir;

résistance qui tenait moins à lui qu'à la mercantile fort mal en-

tendue de sa nation. L'avenir connaîtra peut-être la correspon-

dance particulière qui eut lieu sur ce grand sujet entre moi '<

mon illustre ami. Comme tout s'enchaîne dans les destinées d'un

bomme, il est possible que M. Canning, en s'associanl à des

projets d'ailleurs peu dilférenlsdes siens, eût trouvé plus de re-

pos, et qu'il eût évité les inquiétudes politiques qui ont fatigué

ses derniers jours. Les talents se hâtent de disparaître; il s'ar-

range une toute petite Europe à la guise de la médiocrité ; pour

arriver aux générations nouvelles, il faudra traverser un désert.

Quoi qu'il en soit, je pensais que l'administration don! j'étais

membre me laisserait achever un édifice qui ne pouvait que lui

faire honneur; j'avais la naïveté de croire que les affaires de

mon ministère , en me portant au dehors , ne me jetaient sur le

chemin de personne; comme l'astrologue, je regardais le ciel,

et je tombai dans un puits. L'Angleterre applaudit à ma chute :

il est vrai que nous avions garnison dans Cadix sous le drapeau

blanc, et que l'émancipation monarchique des colonies espa

guoles, par la généreuse influence du lils aîné des Courbons, au-

rait élevé la France au plus haut degré de prospérité et de gloire.

Tel a été le dernier songe de mon âge mûr : je me croyais en

Amérique, et je me réveillai en Europe. Il me reste à dire com-
ment je revins autrefois de cette même Amérique, après avoir

vu s'évanouir également le premier songe de ma jeunesse.

FIN DU VOYAGE.

En errant de forêts en forêts, je m'étais rapproché des dé-
frichements américains. Un soir j'avisai au bord d'un ruisseau

une ferme bâtie de troncs d'arbres. Je demandai l'hospitalité; elle

me fut accordée.

La nuit vint : l'habitation n'était éclairée que par la flamme
du foyer : je m'assis dans un coin de la cheminée. Tandis que
mon hôtesse préparait le souper, je m'amusai à lire à la lueur du
feu, en baissant la tète, un journal anglais tombé à terre. J'aper-

çus, écrits on grosses lettres, ces mots : plight o? tue king, f<tite

du roi. C'était !e récit de l'évasion de Louis XVI, el de l'arresta-

tion de l'infortuné monarque à Varennes. Le journal racontait

aussi les progrès de l'émigration et la réunion de presque tous

i' officiers de l'armée sous le drapeau des princes français. Je

nus entendre la voix de l'honneur, el j'abandonnai mes projets.

Revenu à Philadelphie, je m'y embarquai. Une tempête me
poussa en dix-huit jours sur la côte de France, où je lis un demi-

naufrage entre les îles de Guernesey et d'Origny. Je pris terre

au Havre. Au mois de juillet 1792, j'émigrai avec mon frère.

L'armée des princes éiait déjà en campagne, et sans l'intercession

de mon malheureux cousin, Armand de Chateaubriand, je n'au-

rais pas été reçu. J'avais beau dire que j'arrivais tout exprès -le

la cataracte de Niagara, on ne voulait rien entendre, et je fus au

moment de me batlre pour obtenir l'honneur de porter un ha\ re-

sae. Mes camarades , les officiers du régiment de Navarre, for-

maient une compagnie au camp des princes; mais j'entrai dans

une des compagnies bretonnes. On peut voir ce que je devins,

dans la nouvelle préface de mon Essai historique.

Ainsi ce qui me sembla un devoir renversa les premiers des-

seins que j'avais conçus, cl amena la première de ces péripéties

qui ont marqué ma carrière. Les Courbons n'avaient pas besoin

sans douie qu'un cadet de Bretagne revint d'outre-mer pour leur

offrir son obscur dévouement, pas plus qu'ils n'ont eu besoin de ses

services lorsqu'il est sorti de son obscurité : si, continuant mon
voyage, j'eusse allumé la lampe de mon hôtesse avec lejournal qui

a chance ma vie, personne ne se lût aperçu de mon absence, car

personne ne savait que j'existais. Un simple démêlé eulre moi et

ma conscience me ramena sur le théâtre du monde : j'aurais pu

faii ! ce (pie j'aurais voulu, puis pie j'étais le seul témoin du

débat ; mais , de tous les témoins, c'est celui aux yeux duquel je

craindrais le plus de rougir.

Pourquoi les solitudes de l'Érié et de l'Ontario se présentent-

elles aujourd'hui avec plus de charme à nia pensée que le bril-

lant spectacle du Bosphore?

C'est qu'à l'époque de mon voyage aux Etats-Unis j'étais plein

d'illusions: les troublesde la France commençaient en même temps

que commençait nia vie; rien n'était achevé en moi ni dans mon

pays. Ces jours me sont doux à rappeler, parce q i ils ne repro-

duisent dans ma mémoire que l'innocence des sentiments ins-

pirés par la famille, et par les plaisirs de la jeunesse.

Quinze ou ceize ans plus tard, après moii second voyagé, la

révolution s'était déjà écoulée : je ne me berçais plus de chi-

mères; mes souvenirs, qui prenaient alors leur source dans li

soi i :té, avaient perdu leur candeur. EVompé dans mes deux pè-

lerinages, je u avais point découvert le passage du n >t l-oi

je n'avais point enlevé la gloire du milieu dus bois où j'étais alla

la chercher, et je l'avais lais--.ee assise sur [es ruines d i
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Parti pour êlre voyageur en Amérique, revenu pour être sol-

1 il en Kurope, je ne fournis jusqu'au bout ni Tune ni l'autre de

. carrières : un mauvais ferrie m'arracha le bùton et l'épée» et

me mit la plume à la main. A Sparte, es contemplant le ciel

• ut la nuit, je me souvenais des pays qui avaient déjà vu

Hum sommeil paisible ot. troublé : j'avais salué, sur les chemins

du l'Allemagne, dans les bruyères de l'Angleterre, dans les

champs de l'Italie, au milieu des mers, dans les forêts cana-

diennes , les mêmes étoiles que je voyais briller sur la pairie

d'Hélène et de Ménélas. Mais que me servait de nie plaindre auX

astres, immobiles témoins 'de mes destinées vag inondes? Un jour

leur regard ne se fatiguera plus à me poursuivie; il se fixera sur

mon tombeau. Maintenant, indifférent rhôi-ihêmè à mon sort, je

ne demanderai pas à ces autres malins de L'incliner par une plus

douce influence, ni de me rendre ce que le voyageur laisse de

sa vie dans les lieux où il passe.

PIN DU VOYAGE EN AMERIQUE.

MÉLANGES LITTÉRAIRES.

VOYAGE PITTORESQUE ET HISTORIQUE DE L'ESPAGNE,

PAR M. ALEXANDRE DE LABORDE (1).

Il y n des genres de littérature qui semblent appartenir à cer-

taines époques de la société : ainsi la poésie convient plus parti-

culièrement à l'enfance des peuples, et l'histoire, à leur vieillesse.

La simplicité des mœurs pastorales ou la grandeur des mœurs
héroïques veulent être chantées Bur la lyre d'Homère; la raison e!

li . u| tion des nations civilisées demandent le pinceau deThu-

:. Cependant la muse a souvent retranché les crimes des

hommes, mais il y a quelque chose de si beau dans le langage

du poëte, que les crimes mômes en paraissent embellis, l'histoire

seule peut les peindre sans en affaiblir l'horreur. Lorsque, dans

le silence de l'objectien, l'on n'entend plus retentir que la chaîne

de l'esclave et la voix du délateur; lorsque tout tremble devant le

tyran, et qu'il est aussi dangereux d'encourir sa faveur que île

mériter s i disgrA e, l'historien paraît chargé de la vengeance >'>-

peuples. C'est en vain que Néron prospère, Tacite est déjà né

dans l'empire; il croit inconnu auprès des cendres deGêrmani-
i l'intègre Providence a livré à un enfant obscur la

l
lu maître du monde. Bientôt toutes les fausses vertus sc-

ronl démasquées par l'auteur des Annaleg, bientôt il ne fera voir,

dans I" tyran déifié, que l'histrion, l'incendiaire et le parricide :

semblable à res premiers chrétiens d'Egypte qui, au péril de

leurs jours, pénétraient dana les temples de l'idolâtrie, saisissaient

au fond d'un sanctuaire ténébreux la divinité que lo crime offrait

ù l'encens de la peur, et (rainaient à la lumière du soleil, au lieu

d'un dieu, quelque monstre horrible.

- si le roi j de l'historien est beau, il est souvent dangereux,

iuflil pas toujours, pour peindre les actions des hommes, de

itir une âme élevée, une imagination forte, un esprit lin et

juste, un cœur compatissant et sincère: il faut encore trouver en

soi un caractère intrépide, il faut être préparé à loi - les mal-
heurs, cl avoir fait d'avance le sacrifice de sou repos et de sa vie.

Toutefois il est des parties dans l'histoire qui ne demandent
pas le même courage dans l'historien. Les Voyages, par exemple,
qui tiennent à la fois de la poésie et de l'histoire, oemme celui

que nous annonçons, peuventêlreécritssans péril. Et néanmoins

fi. Voilà l'article qui fit supprimer le Mercure, et qui attira Une p ri

< uiiu n violente .1 l'auteur. Comme ce morceau est devenu historique, on n'a

pas voulu y toucher, et l'on y a laisse les fragmenta de l'Itinéraire qui s'y

trouvent. A cell 3 6po ;u : i'ilineraire n'i tait pas publié.

les ruines et les tombeaux révèlent souvent des vérités qu'on

n'apprendrait point ailleurs; car la face des lieux ne change pas

comme le visage des hommes : Non ut hominvua vultus ita lo-

corum jacies mutantur.

L'antiquité ne nous a laissé qu'un modèle de ce genre d'his-

toire : c'est le Voyage de Pausanias ; car le Journal de Néarque

et le Périple d'ilannun sont des ouvrages d'un ordre différent. Si

la gravure eût été connue du temps de Pausanias, nous p:>sséie»

rions aujourd'hui un trésor inestimable ; nous verrions en entier,

et comme debout, ce3 temples dor.t nous allons encore admirer

les débris. Les voyageurs modernes n'ont songé qu'assez lard à

fixer, par l'art du dessin, l'état des lieux et des monuments qu'ils

avaient visités. Chrjdin, Pococke et Tourneforl, sont peut-être

les premiers qui aient eu celte heureuse idée. Avant eux, on

trouve, il est vrai, plusieurs relations ornées de planches; mais

le travail de ces planches est aussi grossier qu'il est incomplet.

Le plus ancien ouvraga de celle espèce que nous nous rappelions

est celui de Monconys; et cependant depuis Benjamin de Tudèle

jusqu'à nos jours, on peut comptera peu près cstit trente-trois

voyages exécutés dans la seule Palestine.

C'est à M. l'abbé de Saint-Non' et à M. de Choiseul-GouiTier

qu'il faut donc rapporter l'origine des Voyages pitloruqua pro-

prement dits. Il est bien à désirer pour les arts que M. de Choi-

scul achève son bel ouvrage, et qu'il reprenne dea travaux trop

longtemps suspendus par des malheurs: les amis de Cicéron

cherchai rit à le consoler des peines de la vie en lui remetlant

sous les yeux le tableau des ruines de laGrèce.

L'Italie, la Sicile, l'Egypte, la Syrie, l'Asie-Mineure, la Dalma-

lie, ont eu des historiens de leurs chefs-d'œuvre ; on compte

une foule de tourt ou de voyages pittoresques d'Angleterre ; les

monuments de la France sont gravés: il ne restait plus que l'Es-

pagne à peindre, comme le remarque M. de Laborde.

Dans une introduction éirite avec autant d'élégance que de

clarté, l'auteur trace ainsi le plan de son voyage :

« L'Espagne est une des contrées les moins connues de 1* En—

a rope, et celle qui renferme cependant le plus de variété dan3

« s^s monuments et le plus d'intérêt dans son histoire.

« Riche de toutes les productions de la nature, elle est encore

a embellie par l'industrie de plusieurs âges et le génie de plu-

« sieurs peuples. La majesté des temples romains y forme un

a contraste singulier avec la délicatesse des monuments arabes,

« et l'architecture gothique avec la beauté simple des édifices

K modernes.

« Cette réunion de tant de souvenirs, cet héritage de tant de

« siècles nous force à entrer dans quelques détails sur 1 histoire

« de l'Espagne, pour indiquer la marche que l'on a adoptée dan»

« la description du pays, d
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L'auteur, après avoir décrit les différentes époques, ajoute :

« Telle est l'esquisse des principaux événements qui firent

a passer l'Espagne sous différentes dominations. Les révolutions,

« les guerres et le temps n'ont pu détruire entièrement les mo-
« numents qui ornent cette belle contrée, et les arts de quatre

a peuples différents qui l'ont tour à tour embellie.

« C'est aussi ce qui nous a engagé à diviser la description de

a l'Espagne en quatre parties , contenant chacune les provinces

« dont les monuments ont le plus d'analogie entre eux, et se rap-

« portent aux quatre époques principales de son histoire.

« Ainsi, le premier volume comprendra la Catalogne, le

a royaume de Valence, l'Estramadoure, où se trouvent Tarra-

a gone, Sagonte, Mérida, et la plupart des autres colonies ro-

« maines et carthaginoises ; il sera précédé d'uae notice histo-

a rique sur les

a temps anciens

a de l'Espagne.

a Le second vo-

« lume renferme-

a ra les antiquités

a de Grenade et

a de Cordoue, et

« la description du
« reste de l'Anda-

a lousie , séjour

a principal des

a Maures; il sera

a précédé d'un

a abrégé de l'his-

« toiredecespeu-

a ples,tiréenpar-

« tie des manus-
a crits arabes de

a l'Escurial.

« Le troisième

,

a consacré prinei-

« paiement aux

a édifices gothi-

a ques, tels que

« les cathédrales

« de Burgos, de

« Yalladolid , de

a Léon, de Saint-

« Jacques deCom-
c postelle, offrira

« aussi les con-

« trées sauvages

« des Asturies, l'Aragon, la Navarre, la Biscaye, et sera pré-

a cédé de recherches sur les arts en Espagne, avant le siècle de

a Ferdinand et d'Isabelle.

« Le quatrième volume, en retraçant les beautés de Madrid et

« des environs, renfermera, de plus, tout ce qui peut servir à

a faire connaître la nation espagnole telle qu'elle est aujour-

« d'hui : les fêtes, les danses, les usages nationaux. Ce volume

« comprendra également l'histoire des arts , depuis leur renais-

a sance sous Ferdinand et Isabelle', Charles I
er et Philippe II,

a jusqu'à nos jours; il donnera une connaissance suffisante de la

a peinture espagnole et des chefs-d'œuvre qu'elle a produits : on

a y ajoutera quelques détails sur les progrès des sciences et de la

« littérature en Espagne. »

On voit, par cet exposé, que l'auteur a conçu son plan de la

manière la plus heureuse, et qu'il pourra présenter sans confu-

sion une immense galerie de tableaux. M. de Laborde a été favo-

risé dans ses études; il a examiné les monuments des arts chez

un peuple noble et civilisé; il les a vus dans cette belle Espagne,

où du moins la foi et l'honneur sont restés lorsque la prospérité

et la gloire ont disparu. II n'a point été obligé de s'enfoncer dans

ces pays jadis célèbres, où le cœur du voyageur est flétri à chaque

Louis XIV trouvant un billet sous son couvert

pas, où les ruines vivantes détournent votre attention des ruines

de marbre et de pierre. C'est un enfant tout nu, le corps exténué

par la faim , le visage déûguré par la misère
,
qui nous a mon-

tré, dans un désert, les portes tombées de Mycènes et le tombeau
d'Agaraemnon(I). En vain, dans lePéloponèse, on veut se livrer

aux illusions des muses : la triste vérité vous poursuit. Des loges

de boue desséchée, plus propres à servir de retraite à des ani-

maux qu'à des hommes; des femmes et des enfants en haillons,

fuyant à l'approche de l'étranger et du janissaire; les chèvres

même effrayées, se dispersant dans la montagne, et les chiens

restant seuls pour vous recevoir avec des hurlements : voilà le

spectacle qui vous arrache au charme des souvenirs. La Morée

est déserte : depuis la guerre des Russes, le joug des Turcs s'est

appesanti sur les Moraïles; les Albanais ont massacré une partie

de la population;

on ne voit de tou-

tes parts que des

villages détruits

par le fer et par le

feu; dans les vil-

les, commeàMisi-
tra (2), des fau-

bourgs entiers sont

abandonnés ; nous

avons souvent fait

quinze lieues dans

lescampagnessans

rencontrer une

seuli habitation.

De criantes ava-

nies, des outrages

de toutes espèces,

achèvent de dé-

truire dans la pa-

trie de Léonidas

l'agriculture et la

vie. Chasser un
paysan grec de sa

cabane, s'emparer

de sa femme et de

ses enfants, le tuer

sur le plus léger

prétexte, estun jeu

pour le moindre
aga du plus petit

village. Le Mo-
raïte, parvenu au

dernier degré du malheur, s'arrache de son pays, et va cher-

cher en Asie un sort moins rigoureux; mais il ne peut fuir sa

destinée; il retrouve descadisetdes pachas jusque dans les sables

du Jourdain et les déserts de Palmyre.

Nous ne sommes point un de ces intrépides admirateurs de

l'antiquité, qu'un vers d'Homère console de tout. Nous n'avons

jamais pu comprendre le sentiment exprimé par Lucrèce :

Suave mari magno, turbantibus œquora ventis,

E terra magnum alterius spectare laborem.

Loin d'aimer à contempler du rivage le naufrage des autres,

nous soutirons quand nous voyons souffrir des hommes. Les

Muses n'ont alors sur nous aucun pouvoir, hors celle qui attire la

(1) Nous avons découvert un autre tombeau à Mycènes, peut-être celui de

Thyeste ou de Clytemnestre. (Voyez Pausamas.) Nous l'avons indiqué à

M. Fauvel.

(2) Misitra n'est point Sparte. Cette dernière ville se retrouve au village de

Magoula, à une lieue et demie de Misitra. Nous avons compté à Sparte dii-

sept ruines hors de terre, la plupart au midi de la citadelle, sur le chemin

d'Amyclée.
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pitié sur le malheur. A Dieu ne plaise que nous tombions aujour-

d'hui dans ces déclamations sur la liberté et l'esclavage, qui ont

fait tant de mal à la patrie ! Mais si nous avions jamais pensé,

avec des hommes dont nous respectons d'ailleurs le caractère et

les talents, que le gouvernement absolu est le meilleur des gou-

vernements possibles, quelques mois de séjour en Turquie nous

auraient bien gué-

ri de celle opi-

nion.

Les monuments
n'ont pas moins à

souffrir que les

hommes delabar-

barieottomane.Urj

épais Tartare ha-

bite aujourd'hui la

citadelle remplie

des chefs-d'œuvre

d'Ictinus et de Phi-

dias , sans daigner

demander quel

peuple a laissé ces

débris , sans dai-

gner sortir de la

masure qu'il s'est

bâtie sous les rui-

nes des monu-
ments de Périclès.

Quelquefois seule-

ment le tyran au-

tomate se traîne à

la porte de sa la-

nière : assis les

jambes croiséessur

un sale tapis, tan-

dis que la fumée
de sa pipe monte

à travers les co-

lonnes du temple

de Minerve, il pro-

mène stupidement

ses regards sur les

rives de Salamine

et la mer d'Épi-

daura. Nous ne
pourrions peindre

les divers senti-

ments dont nous

fûmes agité, lors-

qu'au milieu de la

première nuit que

nous passâmes à

Athènes, nous fû-

mes réveillé en

sursaut par le tam-

bourin et la mu-
sette turque, dont

lessonsdiscordanls

partaient des com-
bles des Propylées : en même temps un prêtre musulman chan-
tait en arabe l'heure passée à des Grecs chrétiens de la ville de
Minerve. Ce derviche n'avait pas besoin de nous marquer ainsi

la fuite des ans : sa voix seule dans ces lieux annonçait assez que
les siècles s'étaient écoulés.

Cette mobilité des choses humaines est d'autant plus frappante

pour le voyageur, qu'elle est en contraste avec l'immobilité du
reste de la nature : comme pour insulter à l'instabilité des

peuples, les animaux mêmes n'éprouvent ni révolution dans leurs

Costumes espagnols.

empires ni changements dans leurs mœurs. Le lendemain de

notre arrivée à Athènes, on nous fit remarquer des cigognes qui
montaient dans les airs, se formaient en bataillon et prenaient

leur vol vers l'Afrique. Depuis le règne de Cécrops jusqu'à nos
jours, ces oiseaux ont fait chaque année le même pèlerinage,

et sont revenus au même lieu. Mais combien de fois ont-ils re-

trouvé dans les lar-

mes l'hôte qu'ils

avaient laissé dans

Ja joie? combien

defoisont-ilscher-

ché vainement cet

hôte, et le toit mê-
me où ils avaient

accoutumé de bâ-

tir leurs nids !

Depuis Athènes

jusqu'àJérusalem,

Je tableau le plus

affligeant s'offre

aux regards du
voyageur; tableau

dont l'horreur tou-

jours croissante est

à son comble en

Egypte. C'est là

que nous avons

vu cinq partis ar-

més se disputer

des déserts et des

ruines (1); c'est là

que nous avons vu

l'Albanais coucher

en joue de mal-

heureux enfants

qui couraient se

cacher derrière les

débris de leurs ca-

banes, comme ac-

coutumés à ce ter-

rible jeu. Sur

cent cinquante vil-

lages que l'on

compte au bord du
Nil, en remontant

de Rosette au Cai-

re, il n'y en a pas

un seul qui soit

entier. Une partie

du Delta est en

friche, chose qui

ne s'était peut-être

jamais rencontrée

depuis le siècle où

Pharaon donna

cette terre fertile à

la postérité de Ja-

cob I La plupart

des fellahs ont été

égorgés; le reste a passé dans la Haute-Egypte. Les paysans qui

n'ont pu se résoudre à quitter leurs champs ont renoncé à élever

(1) Ibrahim-Bey, dans la Haute-Egypte, deux petits beys indépendants, le

pacha de la Porte au Caire, un parti d'Albanais insurgés, et El-fy-Bey dans

la Basse-Egypte. Il y a un esprit de révolte dans l'Orient qui rend les voyages

difficiles et dangereux. Les Arabes tuent aujourd'hui les voyageurs, qu'ils so

contentaient de dépouiller autrefois. Entre la mur Morte et Jérusalem, dans

un espace de quatorze lieues, nous avons été attaqué deux fois, et nous es-

suyâmes sur le Nil la fusillade de la ligne d'El-fy-Bcy. Nous étions, dans
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une famille. L'homme qui naît dans la décadence des empires,

et qui n'aperçoit dans les temps futurs que des révolutions pro-

bable-, pourrait-il, en effet, trouver quelque joie avoir croître

les héritiers d'un si (riste avenir? 11 y a des époques où il faut

dire avec le prophète : « Bienheureux sont les morts! »

M. de Laborde ne sera point obligé, dans le cours de son bel ou-

vrage, de tracer des tableaux aussi affligeants. Dès les premiers pas

il s'arrête à d'aimables, à de nobles souvenirs : ce sont les pommes
d'or des Hespêrides; c'est cette Bétique chantée par Homère, et

embellie par Fénelon. a Le fleuve Bétis coule dans un pays

ci fertile et sous un ciel doux, qui est toujours serein Ce pays

a semble avoir conservé les délices de l'âge d'or (1), ele »

Parait ensuite cet Annibal, dont la puissante haine franchit les

Pyrénées et les Alpes, et ne fut point assouvie dans le sang dps

milliers de Romains massacrés à Cannes et à Trasimène. Scipion

commença en Espagne cette noble carrière dont le terme et la

récompense devaient être l'exil et la mort dans l'exil. Sertorius

lutta, dans les champs ibériens, contre l'oppresseur du monde
et de sa patrie. Il voulait marcher à Sylla, et

.... Au bord du Tibre, une pique à la mata,

Lui demander raison pour le peuple romain.

Il succomba dans son entreprise : mais il est probable qu'il n'avait

point compté sur le succès. Il ne consulta que son devoir, et la

sainteté de la cause qu'il restait seul à défendre. Il y a des autels,

comme celui de l'honneur, qui, bien qu'abandonnés, réclament

encore des sacri lices, le dieu n'est point anéanti parce que le

temple est désert. Partout où il reste une chance à la fortune, il

n'y a point d'héroïsme à la tenter. Les actions magnanimes sont

celles dont le résultat prévu est le malheur et la mort. Après

tout qu'importent les revers, si notie nom, prononcé dans la

postérité, va faire battre un cœur généreux deux mille ans après

notre vie? Nous ne doutons point que du temps de Sertorius, les

âmes pusillanimes, qui prennent leur bassesse pour de la raison ,
ne trouvassent ridicule qu'un citoyen obscur osât lutter seul contre

toute la puissance de Sylla. Heureusement la postérité juge autre-

ment les actions des hommes : ce n'est pas la tacheté et le vice

qui prononcent en dernier ressort sur le courage et la vertu.

Cette terre d'Espagne produit si naturellement les grands

cœurs, que l'on vit le Cantabre belliqueux (bellicosus Canlaber)

défendre à son tour sa montagne contre les légions d'Auguste;

et le pays qui devait enfanter un jour le Cid et les chevaliers

sans peur donna à l'univers romain Trajan, Adrien et Tbéoilosc.

Après la description des monuments de cette époque, M. de

Laborde passera aux dessinsdes monuments moresques : c'est la

partie la plus riche et la plus neuve de son sujet. Les palais de

Grenade nous ont intéressé et surpris, même après avoir vu les

mosquées du Caire elles temples d'Athènes. L'Alhambra semble

être l'habitation des génies : c'est un de ces édifices des Mille et

une Nuits, que l'on croit voir moins en réalité qu'en songe. On
ne peut se faire une juste idée de ces plâtres moulés et découpés

a jour, de cette architecture de dentelles, de ces bains, de ces

fontaines, de ces jardins intérieurs, où des orangers etdes grena-

diers sauvagessemèlenlàdesruineslégères. Bien n'égale la finesse

et la variété des arabesques de l'Alhambra. Les murs, chargés de

ces ornements, ressemblent à ces étoiles de l'Orient que brodent,

dans l'ennui du harem, des femmes esclaves. Quelque chose de

voluptueux, de religieux et de guerrier, l'ait le caractère de ce

singulier édifice, espèce de cloitre de l'amour, où sont encore

retracées les aventures des Abencerages; retraites où le plaisir

et la cruauté habitaient ensemble, et où le roi maure faisait sou-

cette dernière affaire, avec M. Caffe, négociant de Rosette, qui, déjà sur

l'âge et pere de famille, n'en risqua pas moins sa vie pour nous avec la gé-

nérosité d'un Français. Nous le nommons avec d'autant plus de plaisir, qu'il

a rendu beaucoup de services a tous nos compatriotes qui ont uu 1) soin de

ses Secours.

0) Télénutqut,

vent tomber dans le bassin de marbre la tète charmante qu'il

venait de caresser. On doit bien désirer qu'un talent délicat et

heureux nous peigne quelque jour ces lieux manques.
La troisième époque du Voyage pittoresque d'Espagne renfer-

mera les monuments gothiques. Ils n'ont pas la pu'-elé de style et

les proportions admirables de l'architecture grecque et toscane,

mais leurs rapports avec nos mœurs leur donnent un intérêt plus

touchant. Nous nous rappellerons toujours avec quel plaisir, eu

descendant dans l'ile de Rhodes, nous trouvâmes une petite

France au milieu de la Grèce :

Procedo, et parvam Trojam , simulataquo niagnis

Pergama, etc.

Nous parcourions avec un respect mêlé d'attendrissement une
longue rue appelée encore la rue des Chevaliers : elle est bordée

de palais gothiques, et les murs de ces palais sont parsemés deg

armoiries des grandes familles de France et de devises en gau-

lois. Plus loin est une petite chapelle desservie par deux pauvres

religieux : elle est dédiée à saint Louis, dont on retrouve l'image

dans tout l'Orient , et dont nous avons vu le lit de mort à Carthage.

Les Turcs, qui ont mutilé partout les monuments de la Grèce,

ont épargné ceux de la chevalerie : l'honneur chrétien a étonné

la bravoure infidèle , et les Saladin ont respecté les Couci.

Eh! quand on a été assez heureux pour recevoir le jour dans

le pays de Bavard et de Turennc, pourrait-on être indifférent à

la moindre des circons!ances qui en rappellent le souvenir? Non»

nous trouvions à Bethléem, prêt à partir pour la mer Morte,

lorsqu'on nous dit qu'il y avait un père français dans le couvent.

Nous désirâmes le voir. On nous présenta un homme d'environ

quarante-cinq ans, d'une ligure tranquille et sérieuse. Ses premiers

accents nous firent tressaillir, car nous n'avons jamais entendu,

chez l'étranger, le son d'une voix française sans une vive émo-
tion; nous sommes toujours prêt à nous récrier, comme Philoctète :

fi fiïraTot yù-Jnyu y:0 to Ma ).a§ûn

{]p'>rj(f
rJï/y.a TOtoùS avèprjç tv ypiivut p.x.xpto.

Après un si long temps •

Oh! que ceUe parole à mon oreille est chère!

Nous finies quelques questions à ce religieux. Il nous dit qu'il

s'appelait le père Clément, qu'il était des environs de Mayenne;

que se trouvant dans un monastère en B.etagne, il avait été

déporté en Espagne avec une centaine de prêtres comme lui;

qu'ayant reçu d'abord l'hospitalité dans un couventdcson ordre,

ses supérieurs l'avaient ensuite envoyé missionnaire en Terre-

Saiuie. Nous lui demandâmes s'il n'avait point d'envie de revoir

sa pairie , et s'il voulait écrire à sa famille; il nous répondit avec

un sourire amer : « Qui est-ce qui se souvient en France d'un

« capucin? Sais-je si j'ai encore des frères et des sœurs? Mon-

« sieur, voici ma patrie. J'espère obtenir, par le mérite de la crè-

a chede mon Sauveur, la force de mourir ici sansimportunerper-

« sonne, et sanssouger à un pays oùje suis depuis longtemps oublié.»

L'attendrissementdu pèreClénijnt devint si visible à ces mots,

qu'il fut obligé de se retirer. Il courut s'enfermer dans sa cellule,

et ne voulut jamais reparaître : notre présence avait réveillé dans

son cœur des sentiments qu'il cherchait à étouffer. En quel lieu

du monde nos tempêtes n'ont-elles point jeté les enfants de saint

Louis? quel désert ne lésa poir... vus pleurant le;.:' terre natale?

Telles sont les destinées humaines: un Françaisgémitaujourd'hui

sur la perte de son pays, aux mêmes bords dont les souvenirs ins-

pirèrent autrefois le plus beau des canliquessurl'amourde la patrie:

Super Ûumina Babylonls !

Hélas 1 ces fils d'Aaron, qui suspendirenlleurcinnor aux saules

de Babylone, ne rentrèrent pas tous dans la ciléd" David; ces

filles de Judée
,
qui s'écriaient sur les bords de l'h'upliralc :
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rives 'I" Jourdain ' '• cli in

rtil •
i I

s

,

Du doux pays

Serons-nous ( «jouis exiléesf

ces compagnes d'Esther ne revirent pas tontes EmmaûsetBéthel ;

plusieurs laissèrent leurs dépouilles aux champs de la captivité;

cl c'est ainsi que nous rencontrâmes loin de la France le tombeau

de deux nouvelles Israélites :

Lyrnessi demus alla, solo Laurente sepulchrum!

11 nous était réservé de retrouver au fond de la mer Adriatique

le tombeau de deux filles de rois dont nous avions entendu pro-

noncer l'oraisoo funèbre dans un grenier à Londres (1). Ah! du

moins la tombe qui renferme ces nobles dames aura vu une fois

interrompre son silence; le bruit des pas d'un Fiançai.: aura lait

tressaillir deu-, Françaises dans leur cercueil. Les respects d'un

pauvre gentilhomme, à Versailles, n'eussent été rien pour des

princesses; la prière d'un chrétien, en terre étrangère, aura peut-

être été agréable à des saintes.

M. de Laborde nous pardonnera ces digressions. Il est voya-

geur, nous le sommes comme lui ; et que n'a-t on pas à conter

lorsqu'on vient du pays des Arabes! A en juger par l'introduc-

tion du Voyage pittoresque, l'auteur nous paraît surtout éminem-

ment fait pour peindre les siècles des Pélasge et des Alphonse,

et pour mettre dans ses dessins l'expression des temps et des

moeurs. Les sentiments nobles lui sont familiers; tout annonce

en lui un écrivain qui a du -sang dans le cœur. On peut compter

sur sa constance dans ses travaux, puisqu'il ne parait point dé-

tourné des sentiers de l'étude parles soucis de l'ambition, il s'est

louvenu des vers du poëte :

Licto nido, esca dolee, aura cortese,

Bramano i cign', e nou ai va in Parnasso

Con l<; cure mordaci.

Il nous retracera donc dignement ces hauts faits d'armes qui

inspirèrent à nus troubadours la chanson de Roland; à nos sires

de Joiu\ illc, Ici rs v ieilli i bromiques ; à nos comtes de Cham-
. leurs ballades gauloises; et au Tusse, ce poëme plein

d'honneur et d chevalerie, qui semble écrit sur un bouclier:

il nous dira ces jours où le courage, la foi et la loyauté étaient

tout: où le déloyal el le lâche étaient obligés de s'ensevelir au

imptaient plus parmi les vivants. « Il y
«a. .1. irtir de la vie, dit Shakespeare : la honte

a et la m irl, skam*and de th. »

Lutin, d.:; que du Voyage, l'auteur donnera
les vu m iderues de l'Espagne : un des plus

remarq tables, sans doute, e t l'Ëscurial, bâti par Philippe II,

sur li désertes de la Vieille Castillc. La cour vient

chaque iblir dans ce monastère, comme pour donner
àdes i les passions,

et recevoir d'eux ces leçons dont les grands ne profilent jamais.

C'est là que l'on voit encore la chapelle funèbre où les rois d'Es-

pagne sont ensevelis daris des tombeaux pareils, disposés en

échelons les uns au-dessus des autres; de sorte que toute celle

poussière est étiquetée et rangée en ordre comme les richesses

d'un muséum, il y a des sépulcres vides pour les souverains qui

ne sont point encore deso - lieux ; etla reine actuelle

a écrit son nom sur celui qu'elle doit occuper!

Non-seulement l'auteur nous donnera les dessins de tant d'édi-

fices ; mais comme il paraltavoit de connaissances très-variées,

il ne m gligera point ia numismatique et les inscriptions. L'Et -

pagne est très-riche dans ce genre, et quoique Ponce ait fait

beaucoup de recherches sur ce sujet , il est loin de l'avoir épuisé.
On sait d'ailleurs qu'on pe nie jour, sur le Monument
le plus connu, des déco -, les toutes nouvelles. Ainsi, par

(1) Mesdames Victoffe et Adcl lide 'le France, tantes de Louis XVI,

exemple, l'institut d'Egypte n'a pu lire sur la colonne de Pompée,

à Alexandrie, l'inscription effacée que des sous-lieutenants an-

glais ont relevée depuis avec du plâtre.

Pococke en avait rapporté quelques lettres, sans prétendre les

expliquer; plusieurs autres voyageurs l'avaient aperçue, et nous

ne connaissons que M. Sonnini qui n'ait pu rien découvrir sur la

base où elle est gravée. Pour nous, nous avoris déchiffre distinc-

tement à l'œil nu plusieurs traits , et entre autres le commence-

mcnl de ce mot Atox
,
qui est décisif i Comme celle inscription

d'une colonne lameuse est peu ou point connue en France, nous

la rapporterons ici.

On lit :

TO.... OTATON, AYTOKPATOPA
TON nOAIOYXON, AAEXANAPEIAS
AlOK. H. IANONTON... TON
no... eiiapxo2 AirnroY.

Il faut d'abord suppléer à la tête de l'inscription le mot HP02 ;

après le premier point , N. 20<I> ; après le second , A ;
après le

troisième, T; au quatrième, AYTOY2; au cinquième, enfin,

il faut ajouter AION. On voit qu'il n'y a ici d'arbitraire que le

mot AYTOY2TON, qui est d'ailleurs peu important. Ainsi

on peut lire:

TONSO*OTATONAYTOKPATOPA
TONÏTOAIOYXONAAEEANAPEI '.2

AIOKAHTIANGNTONAYrOYri'ON
IIOAIQNEIIAPXOIAirYriTOY.

C'est-à-dire :

« Au très-sage empereur, protecteur d'Alexandrie, Diocliîtibn

« augcste, Pollion, prélel d'Egypte, »

Ainsi, tous les doutes sur la colonne de Pompée sont éelaircis.

Mais l'histoire garde-t-elle le silence sur ce sujet'.' Il nous semble

que, dans la Vie d'un des Pères du désert, écrite en grec par un

contemporain, on lit que pendant un tremblement de terre qui

eut lieu à Alexandrie, toutes les colonnes tombèrent, excepté

celle de Dioclétien.

Nous nous sommes fait un vrai plaisir, malgré le besoin que

nous avons de repos, d'annoncer le magnifique ouvrage dont

M. de Laborde publie aujourd'hui les deux premières livraisons.

On peut y avoir toute confiance. Ce n'est point ici nue spéculation

ne librairie; c'est l'entreprise d'un amateur éclairé, qui apporte

à son travail les lumières suffisantes et les restes <\'\u\c grande

loi tune. Employer ainsi les débris de ses richesses, c'est taire un

reproche bien noble à celle révolution qui en a tari les princi-

pales sources. Quand ou se rappelle que les deux frères de M. de

Laborde oui péri dans le voyage de M. de La Pérouse. victimes

de l'ardeur de s'instruire, peurrail-on n'être pas louché de voir

le dernier rejeton d'une famille amie des arts se consacrer à un

genre de fatigues et d'eludcs déjà fatal à ses frères?

Sir fratres Helense

Ventorumque regat pater

Navis

.... Finibus AUiris

Redd is incolumem, precorj

On se fait aujourd'hui vne obligation de trouver des taches

rages les plus parfaits. Pour remplir ce Iri le devoir

de la critique, m us niions que les planches de celle première

livraison ont
|
eut être un peu de sécheresse ; mais on doit obser-

ver que ce défaut tient à la nature même des objets représentés.

11 eût été facile à l'auteur de commencer sa publication par Jefl
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dessins de l'Alhambra ou de la cathédrale de Cordoue. Au-dessus

de cetle petite charlalanerie, il a suivi l'ordre des monuments,

et cet ordre l'a forcé à donner d'abord des perspectives de villes :

or, ces perspectives sont naturellement froides de style et vagues

d'expression. Barcelone, privée du mouvement et du bruit, ne

peut offrir qu'un amas immobile d'édifices.

D'ailleurs, on. peut faire le même reproche de sécheresse aux

dessins de toutes les villes. Nous avons dans ce moment même
sous les yeux une vue de Jérusalem , tirée du Voyage pittoresque

de Syrie : quel que soit le mérite des artistes , nous ne recon-

naissons point là le site terrible et le caractère particulier de la

Ville sainte.

Vue de la montagne des Oliviers , de l'autre côté de la vallée

de Josaphat, Jérusalem présente un plan incliné sur un sol qui

descend du couchant au levant. Une muraille crénelée, fortifiée

par des tours et par un château gothique, enferme la ville dans

son entier, laissant toutefois au dehors une partie de la montagne

de Sion
,
qu'elle embrassait autrefois.

Dans la région du couchant, et au centre de la ville, vers le

Calvaire, les maisons se serrent d'assez près; mais au levant, le

long de la vallée deCédron, on aperçoit des espaces vides, entre

autres l'enceinte qui règne autour de la mosquée bâtie sur les

débris du temple, et le terrain presque abandonné où s'élevait

le château Antonia et le second palais d'Hérode.

Les maisons de Jérusalem sont de lourdes masses carrées fort

basses, sans cheminées et sans fenêtres; elles se terminent en

terrasses aplaties ou en dômes, et elles ressemblent à des prisons

ou à des sépulcres. Tout serait à l'œil d'un niveau égal, si les

clochers des églises , les minarets des mosquées , les cimes de

quelques cyprès , et les buissons des aloès et des nopals , ne rom-

paient l'uniformité du plan. A la vue de ces maisons de pierres ren-

fermées dans un paysage de pierres, on se demande si ce ne sont

pas là les monuments confusd'un cimetière au milieu d'un désert.

Entrez dans la ville, rien ne vous consolera de la tristesse

extérieure : vous vous égarez dans de petites rues non pavées

qui montent et descendent sur un sol inégal, et vous marchez

dans des flots de poussière ou parmi des cailloux roulants; des

toiles jetées d'une maison à l'autre augmentent l'obscurité de ce

labyrinthe; des bazards voûtés et infects achèvent d'ôter la lu-

mière à la ville désolée; quelques chétives boutiques n'étalent

aux yeux que la misère; et souvent ces boutiques mêmes sont

fermées, dans la crainte du passage d'uncadi
;
personne dans les

rues
,
personne aux portes de la ville

;
quelquefois seulement un

paysan se glisse dans l'ombre , cachant sous ses habits les fruits

de son labeur, dans la crainte d'être dépouillé par le soldat; dans

un coin à l'écart, leboucherarabe égorge quelque bêlesuspendue

par les pieds à un mur en ruines ; à l'air hagard et féroce de cet

homme, à ses bras ensanglantés, vous croiriez qu'il vient plutôt

de tuer son semblable que d'immoler un agneau. Pour tout bruit

dans la cité déicide, on entend le galop de la cavale du désert;

c'est le janissaire qui apporte la tète du bédouin, ou qui va

piller le fellah.

Au milieu de cette désolation extraordinaire, il faut s'arrêter

un moment pour contempler des choses plus extraordinaires

encore. Parmi les ruines de Jérusalem, deux espèces de peuples

indépendants trouvent dans leur foi de quoi surmonter tant

d'horreurs et de misères. Là vivent des religieux chrétiens que

rien ne peut forcer à abandonner le tombeau de Jésus-Christ,

ni spoliations, ni mauvais traitements, ni menaces de la mort.

Leurs cantiques retentissent nuit etjour autour du Saint-Sépulcre.

Dépouillés le matin par un gouverneur turc, le soir les retrouve

au pied du Calvaire, priant au lieu où Jésus-Christ souffrit pour

le salut des hommes. Leur front est serein, leur bouche riante.

Ils reçoivent l'étranger avec joie. Sans forces et sans soldats, ils

prolégentdes villages entiers contre l'iniquité. Pressés par le bâton

et par le sabre , les femmes , les enfants, les troupeaux des cam-
pagnes se réfugient dans les cloîtres des solitaires. Qui empêche
le méchant armé de poursuivre sa proie , et de renverser d'aussi

faibles remparts? La charité des moines : ils se privent des der-

nières ressources de la vie pour racheter leurs suppliants. Turcs

,

Arabes, Grecs, chrétiens schismatiques, tous se jettent sous la

protection de quelques pauvres religieux francs qui ne peuvent se

défendre eux-mêmes : c'est ici qu'il faut reconnaître, avec Bossuet,

« que des mains levées vers le ciel enfoncent plus de bataillons

« que des mains armées de javelots. »

Tandis que la nouvelle Jérusalem sort ainsi du désert, brillante

de clarté, jetez les yeux entre la montagne de Sion et le temple,

voyez cet autre petit peuple qui vit séparé du reste des habitants

de la cité. Objet particulier de tous les mépris, il baisse la tête sans

se plaindre, il souffre toutes les avanies sans demander justice, il

se laisse accabler de coups sans soupirer : on lui demande sa tête,

il la présente au cimeterre. Si quelque membre de celte société

proscrite vient à mourir, son compagnon ira, pendant la nuit,

l'enterrer furtivement dans la vallée de Josaphat, à l'ombre du

temple de Salomon. Pénétrez dans la demeure de ce peuple,

vous le trouverez dans une affreuse misère, faisant lire un livre

mystérieux à des enfants qui le feront lire à leur tour à leurs en-

fants. Ce qu'il faisait il y a cinq mille ans, ce peuple le fait en-

core. Il a assisté six fois à la ruine de Jérusalem, et rien ne peut

le décourager, rien ne peut l'empêcher de tourner ses regards

vers Sion. Quand on voit les Juifs dispersés sur la terre, selon la

parole de Dieu, on est surpris sans doute, mais, pour être frappé

d'un étonnement surnaturel, il faut les retrouver à Jérusalem ;

il faut voir ces légitimes maîtres de la Judée esclaves et étrangers

dans leur propre pays; il faut les voir attendant, sous toutes les

oppressions, un roi qui doit les délivrer. Écrasés par la croix qui

les condamne, et qui est plantée sur leurs têtes, près du temple,

dont il ne reste pas pierre sur pierre, ils demeurentdans leur dé-

plorable aveuglement. Les Perses, les Grecs, les Romains ont

disparu de la terre; et un petit peuple, dont l'origine précéda

celle de ces grands peuples, existe encore sans mélange dans les

décombres de sa patrie. Si quelque chose, parmi les nations,

porte le caractère du miracle, nous pensons qu'on doit le trouver

ici. Et qu'y a-t-il de plus merveilleux, même aux yeux du phi-

losophe, que cette rencontre de l'antique et de la nouvelle Jéru-

salem au pied du Calvaire : la première s'affligeant à l'aspect du

sépulcre de Jésus-Christ ressuscité; la seconde se consolant au-

près du seul tombeau qui n'aura rien à rendre à la fin des siècles?

ESSAI SUR LA LITTÉRATURE ANGLAISE.

Lorsqu'un écrivain a formé une école nouvelle, et qu'après un

demi-siècle de critique on le trouve encore en possession d'une

grande renommée, il importe aux lettres de rechercher la cause

de ce succès, surtout quand il n'est dû ni à la grandeur du génie,

ni à la perfection du goût et de l'art.

Quelques situations tragiques, quelques mots sortis des entrailles

de l'homme, je ne sais quoi de vague et de fantastique dans les

scènes, des bois, des bruyères, des vents, des spectres, des tem-

pêtes, expliquent la célébrité de Shakespeare.

Young, qui n'a rien de tout cela, doit peut-être une grande

partie de sa réputation au beau tableau que représente l'ouver-

ture de ses Nuits ou Complaintes. Un ministre du Tout-Puissant,

un vieux père, qui a perdu sa fille unique, s'éveille au milieu des

nuits pour gémir sur des tombeaux; il associe à la mort, au

temps et à l'éternité, la seule chose que l'homme ait de grand en

soi-même, je veux dire la douleur. Ce tableau frappe d'abord, et

l'impression en est durable.

Mais avancez un peu dans ces Nuits, qmand l'imagination,
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éveillée par le début du poète, a déjà créé tout un monde de pleurs

et de rêveries, vous ne trouvez plus rien de ce que l'on vous a

promis. Vous voyez un homme qui tourmente son esprit dans

tous les sens pour enfanter des idées tendres et tristes, et qui

n'arrive qu'à une philosophie morose. Young, que le fantôme du

monde poursuivait jusqu'au milieu des tombeaux, ne décèle dans

toutes ses déclamations sur la mort qu'une ambition trompée; il

a pris son humeur pour de la mélancolie. Point de naturel dans

sa sensibilité, point , d'idéal dans sa douleur. C'est toujours une

main pesante qui se traîne sur la lyre.

Young a surtout cherché à donner à ses méditations le carac-

tère de la tristesse. Or, ce caractère se tire de trois sources : les

scènes de la nature, le vague des souvenirs, et les pensées de la

religion.

Quant aux scènes de la nature, Young a voulu les faire servir

à ses plaintes : mais je ne sais s'il a réussi. Il apostrophe la lune,

il parle à la nuit et aux étoiles, et l'on ne se sent point ému. Je

ne pourrais dire où gît rette tristesse qu'un poète fait sortir des

tableaux de la nature; mais il est certain qu'il la retrouve à

chaque pas. Il unit son âme au bruit des vents, qui lui rappelle

des idées de solitude ; une onde qui fuit, c'est la vie ; une feuille

qui tombe, c'est l'homme. Celte tristesse est cachée pour le poêle

dans tous les déserts; c'est l'Écho de la Fable, desséchée par la

douleur, et habitante invisible de ta montagne.

La réflexion dans le chagrin doit toujours prendre la forme du

sentiment et de l'image; et dans Young, au contraire, le senti-

ment se change en réflexion et en raisonnement. Si j'ouvre la

première complainte, je lis :

From short (as usual) and disturb'd repose

I \\;ik.' : how liappy tliey who wake no more!
Vit that vere vain, if dreams infest tlie grave.

I wake, emerging l'rom a seaot dreams
Tumultuous, where my wreck'd desponding thought

From wave to wave of fancied misery

At random drove, lier helm of reason lost.

The day too short for my distress, and night,

Ev'n in the z :nilh of her dark domain,

ls snnsliine to the eolour of my fate.

a D'un repos court et troublé je m'éveille. heureux ceux qui

a ne se réveillent plus! encore cela même est-il vain, si les rêves

« habitent au tombeau! Je sors d'une mer troublée de songes,

« où ma pensée, triste et submergée, privée du gouvernail de

« sa raison, Hotte au gré des vagues d'une misère imaginaire....

« I.c jour est trop court pour ma tristesse; et la nuit, même au

« zénith de son noir domaine, est un soleil auprès de la couleur

o de mon sort. »

Est-ce là le langage de la douleur? Je sais que la traduction

mot à mol ne rend ni la nuance de l'expression, ni l'harmonie du

style; mais une traduction littérale n'est jamais ridicule quand
le texte ne l'est pas. Qu'est-ce que c'est qu'une pensée sans gou-

vernail, flottant de vague en vague sur une mer de malheur ima-

ginaire? Qu'est-ce qu'une nuit qui est un soleil auprès de la cou-

leur d'un sort? Le seul trait remarquable de ce morceau, c'est

le sommeil du tombeau, peut-être aussi troublé par des songes.

Mais cela rappelle trop le motd'Hamlet: To sleep?— to dream?

Dormir? — rêver?

Ossian se lève aussi au milieu de la nuit pour pleurer; mais

Ossian pleure.

Lead, son of Alpin, lead the aged to his woods. The winds be-

gin to rise. The dark wave of the lake resounds. Rends there not

a Iree fromMora, with its branches bare?It beats, son of Alpin,

in Ihe rustling blast. My harp hangs on a blasted branch. The
sound of its strings is mournful. Does the wind touch thee, o

harp ! or is it some passing ghost? It is the hand of Malvina ! Dut
hring me the harp, son of Alpin; another song shall arise. My
soûl shall départ in the sound; my fathers shall hear it in their

airy hall. Their dim faces shall hang, wilh joy, from their cl oud;
and their hands receive their son.

« Conduis-moi, fils d'Alpin, conduis le vieillard à ses bois,

a Les vents se lèvent, les flots noircis du lac murmurent. Ne
a vois-tu pas sur le sommet de Mora un arbre qui s'incline avec

« toutes ses branches dépouillées? Il s'incline, ô fils d'Alpin, sous

a le bruyant tourbillon. Ma harpe est suspendue à l'une de ses

« branches desséchée». Le son de ses cordes est triste. O harpe !

« le vent t'a-t-il touchée, ou bien e6t-ce un léger fantôme? C'est

« la main de Malvina! Donne-moi la harpe, fils d'Alpin. Il faut

a qu'un autre chant s'élève 1 Mon âme s'envolera au milieu des

« sons. Mes pères entendront ces soupirs dans leursalle aérienne.

« Du fond de leurs nuages ils pencheront avec joie leurs visages

« obscurs, et leurs bras recevront leur fils. »

Voilà des images tristes, voilà de la rêverie.

Les Anglais rxmviennent que la prose d'Ossian est aussi poé-

tique que les vers, et qu'elle en a toutes les inversions. Or, on
voit que la traduction littérale est ici très-supportable. Ce qui est

beau, simple et naturel, l'est dans toutes les langues.

On croit généralement que ces images mélancoliques, em-
pruntées des vents, de la lune, des nuages, ont été inconnues des

anciens; il y en a pourtant quelques exemples dans Homère, et

surtout un charmant dans Virgile. Énée aperçoit l'ombre de Di-

don dans l'épaisseur d'une forêt, comme on voit, ou comme on

croit voir, la lune nouvelle se lever au milieu des nuages:

.... Qualem primo qui surgere mense
Aut videt aut «idissc putat per nubila lunam.

Remarquez toutes les circonstances. C'est la lune qu'on voit

ou qu'on croit voir se lever à travers les nuages : l'ombre de Di-

don est déjà réduite à bien peu de chose. Mais cette lune est dans

sa première phase. Qu'est-ce donc que cet astre lui-même?—
L'ombre de Didon ne semble-t-elle pas s'évanouir? On retrouve

ici [Ossian dans Virgile; mais c'est Ossian sous le ciel de Naples,

sous un ciel où la lumière est plus pure et les vapeurs plus trans-

parentes.

Young a donc premièrement ignoré, ou plutôt mal exprimé,

cette tristesse qui se nourrit du spectacle de la nature, et qui,

douce ou majestueuse, suit le cours naturel des sentiments. Com-
bien Milton e^t supérieur au chantre des Nuits, dans la noblesse

de la douleurl Rien n'est beau comme ces quatre vers qui ter-

minent le Paradis perdu :

The world was ail before them, where to ehooso
Their place of rest, and Providence their guide!
They, hand in hand, with wandering stops and slow,

Through Eden took their solitary way.

a Le monde entier s'ouvrait devant eux. Ils pouvaient y choi-

« sir un lieu de repos; la Providence était leur seul guide : Eve
« et Adam, se tenant par la main et marchant à pas lents et in-

« décis, prirent à travers Éden leur chemin solitaire. »

On voit toutes les solitudes du monde ouvertes devant noire

premier père, toutes ces mers qui baignent des côles inconnues,
toutes ces forêts qui se balancent sur un globe habité, et l'homme
laissé seul avec son péché au milieu des déserts de la création.

Hervey, dans ses Méditations (quoique d'un génie moins élevé

que l'auteur des Nuits) a quelquefois montré une sensibilité plus

douce et plus vraie. On connaît ses vers sur l'enfant qui goûte à
la coupe de la vie;

Mais, sentant sa liqueur d'amertume suivie,
Il détourna la tète, et, regardant les cieux,
Pour jamais au soleil il referma les yeux.

Le docteur Reatlie, poêle écossais, qui vit encore (I), a répandu
dans son Minstrel la rêverie la plus aimable. C'est la peinture

des premiers effets de la Muse sur un jeune barde de la montagne,

(I) Le poète Beattle n'a pas survécu longtemps à la perte de son fils. Il

traina quelque temps sa douleur dans les montagnes d'Kcosse et mourut la

<8 août t803, à l'âge de soixante huit anl.
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qui ignore encore le génie dont il est tourmenté. Tantôt le poëie

futur va s'asseoir au bord des mers pendant une tempête; tantôt

il quitte les jeux du village, pour aller entendre à l'écart et dans

le lointain le son des musettes. Young était peut-être appelé par

la nature à traiter de plus hauts sujets; mais alors ce n'était pas

le poêle complet. Milton, qui a chanté les douleurs du premier

homme, a aussi soupiré le Pens^roso.

Ceux de nos lions écrivains qui ont connu le charme de la rêverie

ont prodigieusement surpassé le docteur anglais. Chaulien a mêlé,

comme Horace, les pensées de la mort aux illusions de la vie.

Ces vers si connus valent, pour la mélancolie, toutes les exagé-

rations du poëte d'Albion :

Grotte d'où sort ce ctair ruisseau,

De mousse et de fleurs tapissée,

N'entretiens jamais ma pensée

Que du murmure de ton eau.

Fontenay, lieu délicieux

Où je vis d'abord la lumière,

Bientôt au bout de ma carrière,

Chez loi je joindrai mes aieux.

Muses, qui dms ce lieu champêtre
Avec sein me fîtes nourrir.

Beaux arbres qui m'avez vu aaitrsj

Bientôt vous me verrez mourir!

Et l'inimitable La Fontaine, comme il sait rêver aussi!

Que je peigne en mes vers quelque rive fleurie!

La Parque a filets d'or n'ourdira point ma vie,

Je ne doi mirai point sous de riches lambris;

Mais viit-un que le somme en perde de son pris?

En est-il moins profond et moins plein d : d lices?

Je lui voue au désert de nouveaux sacrifices!

C'est un grand poêle que celui-là qui a fait de pareils vers!

La page la plus rêveuse d'Young ne peut être comparée à ce

passage de J.-J. Rousseau :

« Quand le soir approchait, je descendais des cimes de l'île et

« j'all iis volontiers m'asseoie au bord du lac. sur la grève, dans

« quelque asile caché : là le bruit des vagues et l'agitation de

« l'eau fixant mes sens, et chassant de mon aine loulc autre

s agitation , la plongeaient dans une rêverie délicieuse, où la

« nuit me surprenait souvent sans que je m'en fusse aperçu. Le
a ilux et le reflux de cette eau, son bruit continu , mais renflé

par intervalles , frappant sans relâche mon oreille et mes yeux,

a suppléaient aux mouvements internes que la rêverie éteignait

a en moi, et suffisaient pour me faire sentir avec plaisir mon
« existence, sans prendre la peine de penser. De temps à autre

« naissait quelque faible et courte réflexion sur l'instabilité des

« choses de ce monde, dont la surface des eaitv m'offrait l'un tge ;

« mais bientôt ces impressions légères s'effaçaient dans l'unifor-

« mité du mouvement continu qui me berçait, et qui, sans

« aucun concours actifde mon âme, ne laissait pas de m'attacher,

a au point qu'appelé par l'heure et le signal convenu
,
je ne pou-

ce vais m'arraeher de là sans efforts. »

Ce passage de Rousseau me rappelle qu'une nuit, étant cou-

ché dans une calme en Amérique, j'entendis un murmure ex-.

irnordinaire qm venaitd'un lac voisin. Prenant ce murmure pour

1 avant-coureur d'un orage, je sortis de la hutte pour reg u ter

I ciel Janiais je n'ai vu de nuit plus belle e! plus pure. Le lac

: 'éli n lail tranquille, et répétait la Lumière de la lune, qui brillait

sur les pointes des montagnes et sur les forêts du désert. Un canot

indien traversait les flots en silence. Le bruit que j'avais entendu

provenait du flux du lac, qui commençait à s'élever, et qui imi-

tait une sorte de gémissement sous les rochers du rivage. J'élais

sorti de la hutte avec l'idée d'une tempête : qu'on juge de l'im-

pression que fit sur moi le calme et la sérénité de ce tableau ! ce

fut connue un enchantement.

Young a mal profité , ce me semble , des rêveries qu'inspirent

de pareilles scènes, parce que son génie manquait éminemment
de tendresse. Par la même raison, il a échoué dans cette seconde

sorte de tristesse que j'ai appelée tristesse des souvenirs.

Jamais le chantre des tombeaux n'a de ces retours attendris-

sants vers le
j
remier âge de la vie, alors que tout est innocence

et bonheur. Il ignore les souvenirs de la famille et du loi; pater-

nel; il ne connaît point les regrets pour les plaisirs et les jeux de

l'enfance; il ne s'écrie point, comme le chantre des Saisons :

Welcome, kindred glooms!
Consenial horrnrs, hail! with freqo ni foot,

Pleàs'd hâve I. in mj checriul menai ol hl'e.

Wlicii nurs'd ii;. carëless solitude I liv'd,

And sung of Nature with unceasing joy,

Pleas'd bave 1 vfandcr'd thro' y. air rough domain;
Trod tlie pure virgin-snov.s, myselî pure, etc.

o Ombres propices de., hivers, agréables horreurs, je vous

a salue! combien de fois, au malin de ma vie , lorsque, rempli

« d'insouciance et nourri par la solitude
,
je chaulais la nature

a dans une extase sans fin, combien de fois n'ai-je point erré

«avec ravissement dans les régions des tempêtes, foulant les

« neiges virginales, moi-même aussi pur qu'elles! »

Gray, dans son ode sur une vne lointaine du collège d'Etou, a

répandu cette même douceur des souvenirs :

Ah! happy LUls, ali! pleasiug si,ado,

Ah! fields belov'd in vain,

Wliero once my carëless ehildhood slray'd

A straiiger yet tu pain!

I feel tlie gales that l'rom you blow

My weary soûl they seem to sootil,

And redolent of ioy and youth

To breath a second spring.

« O heureuse colline! ô doux ombrage! 6 champs aimés en

« vain
, champs où se joua ma tranquille enfance, encore étran-

« gère aux douleurs! je sens les vents qui soufflent de vos bo-

« cages... Ils semblent ranimer mon âme fatiguée, et parfumés

« de joie et de jeunesse, m'apporter un second printemps, »

Quant aux souvenirs du malheur, ils sont nombreux dans le

poêle anglais. Mais pourquoi semblent-ils encore manquer de

vérité comme tout le resie? Pourquoi le lecteur ne peut-i! s'inb -

resser aux larmes du chantre des Nuits? Gilbert expirant à la

Heur de son âge, dans un hôpital, et se rappelant l'abandon où

ses amis l'ont laissé, attendrit tous les cœurs :

Au banquet de la vie, infortuné convive,

J'apparus un jour, et je meurs!

Je meurs, et sur ma tombe, où lentement j'arrive,

Nul ne vi ndra verser des pli urs.

Adieu, champs fortunés! adieu, douce verdure!

Adieu, riant e .il des bois!

Ciel! pavillon de l'homme, admirable nature,

Adieu, pour la dernière J'ois!

Ah! puis- nt voir longti Bips votre b auté sacrée

Tanl d'amis sourds a mes adieux!

Qu'ils meurent pleins de jours! qut leur mort soit plcurée!

Qu'un ami leur ferme les yeux!

Voyez dans Virgile les femmes Irojennes assises au bord de la

mer, et qui regardent en pleurant l'immensité des (lots :

Cunctseque profundum

Pontum aspectabaut Sentes.

Quelle beauté d'harmonie Icomme elle peint les vastes solitudes

de l'Océan ! Quel souvenir de la patrie perdue ! Oue de douleurs

dans ce seul regard jeie sur la face des mers, et que le /lentes,

qui en est 1 ci'.'el, est triste !

M. de Parny a su faire entrer dans une autre espèce de senti-

ment le charme attendrissant des souvenirs. Sa complainte sur

le tombeau d'Emma est pleine de cette douce mélancolie qui

caractérise les écrits du seul poëte élégiaque de la France :

L'Amitié même, oui, l'Amitié volage

A rappelé les ris et Fênjoui meut
;

D'Emma mourante elle a chasse l'image ;

Son deuil trompeur n'a dure qu'un moment.
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Sensible Emma, dçucc et constante amie,

Ton souvi nir ne vit plus dan . ces li u » ;

Di ce i . 1 1 1 :
1

1

"• l'on il ; iui ne 1rs youi ;

Ton nom s'efface et le monde t'oublie!

La Mu-e du chantre d'Éléonore nourrissait ses rêveries sur les

mêmes rochers où Paul, la tète appuyée sur sa main, rei irdiiil

fuir le vais! eau qui emportait Virginie. Hëloïsc . dans lès cloifres

du Paraclel . ranimait toutes ses douleurs et tout son amour à la

seule
p

tilard. Les souvenirs sont comme les échos des

passions; et les sons qu'ils répèlent prennent par l'éloignement

quelque chose de vague et de mélancolique, qui les rend plus

séduisants que l'accent des passions m. 'aies.

Il me reste à parler de la tristes e religieuse.

En exceptant Gray el llervey, je ne connais, parmi les écri-

ïains pn lestants, que M. Neckerqui ait répandu quelque ten-

dresse sur les sentiments tirés de l.i religion. Un sait que Pope
était catholique, que Drjdeu le fut par intervalles, et l'on croit

que Shakespeare appartenait aussi à l'Église romaine. Un père

enterrant furtivement sa fille dans une terre étrangère, quel

b tu texte pour tin ministre chrétien 1 El cependant, si vous

fltez lit comparaison touchante du rossignol (comparaison prodi-

: le ii iducleur , comme on va le voira

rinslu.nl), il
|

e.
•

i; ;, !,ie. trajls touchants dans la Nuit

intitulée Narcisst . Young verse moins de fermes sur la tombe de

sa lille unique, que lîossuetsur le cercueil de madame IJcurieltç:

Sweet Hannonisli and beautiful as sweet I

And al! and soft as yiutig!

Ami r iv as soft! and innocent as pr.iy !

Ami lia] |>y (ii' loght bappj fa re] as good,
For loi unie t'oml had omit lier nest on higt),

I.ike birds -1 plume
TransuVd l>y t.Ue {«ho loves a toftymark),
IIonv in in IIm sommil - Eell,

And lu in uukanaonious ! Ail ils .hem
Extingu >h d m khe wi '. - cl fa r songl
lier song still vibrâtes in my tavish'ti ear,

S'ill mclting (hère, and wiLli vnluptuous pain

(0 to torget herl) Inlling Ihie' my heurt.

a Fille de l'Harmonie, lu étais belle autant qu'aimable, jeune

a autant que belle, douce autant que jeune. Ta gaieté égalait ta

douceur, et ton innocence, ta gaieté Tour ton bonheur (s'il

est quelque bonheur ici- bas), il était égal à ta bonté, car la

e fortune avait bâti ton nid sur des liens élevés. Comme des oi-

« seaux éclatants par le chaut et le plumage sont frappés pu ie

me un but élevé), tu es tombée du haut du bocage,

a et lu l'as laissé sans harmonie. Tous ses charma ont disparu

a bvi i

• de les concerts! Ta voix raisoru en ; re i

a mon oreille ravie (oh! comment pourrais-je l'oublier! elle

a attendrit en )re mon âme; elle fait Irémii
i i

a d'une douceur voluptueuse. »

Ce morceau, sauf erreur, me semble tout a fait intolérable:

et c'est cependant un des plus beaux dan- la Ira ludion de M. Le
Tourneur. Si j'avais suivi un rigoureux mot à mot, ce serait

bien pis encore. Est-ce là le langage d'un père? Une fille de

fHarmonie (sweet Elarmonist, douce musicienne), qui est belle

autant qu'aimable, i tune autant que belle, douce autant que
jeune , gaie autant quj douce, innocente autant que gaie. Est-ce

ainsi (pic la mère d'Euryale déplore la perte de son lils, ou que
Priam gémïl btir les restes d'Hector?

AI Le Tourneur a montré beaucoup de goût eu transformant

en un rossignol atteint par te plomb du chasseur ces oi '

frappes par Le suri
,
qui aime un but élevé. 11 faut toujours pro-

portionner le moyen à la chose , et ne pas prendre un levjer pour
soulever une paille. Le tort peut disposer d'un empire, changer
un monde, élever ou précipiter un grand homme, mais il ne
doit point Ira nper un oiseau. C'est le durus arutor, c'est la flèche

empennée
,
qui doit faire gémir les rossignols et les colombes

Ce n'est pas de ce ton que Bossuet parle de madame Henriette :

« Madame cependant a passé du matin au soir, ainsi que
«1 herbe des champs. Le matin elle fleurissait, avec quelles

or grâces ! vous le savez : le soir nous la vîmes séchée; et ces

« fuites expressions par lesquelles l'Écriture sainte exagère l'in-

« constance des choses humaines devaient être pour cette priu-

o cesse si précises el si littérales! Hélas! nous composions son

« histoire de tout ce qu'on peut imaginer de plus glorieux ; le

« p issé et le présent nous garantissaient de l'avenir... Telle était

« l'agréable histoire que nous faisions; et pour achever ces nobles

« projets, il n'y avait que la durée de sa vie dont nous necroyions
« pas devoir être en peine : car qui eût pu seulement penser que
« les années eussent dû manquer à une jeunesse qui semblait si

« vive? Toutefois, c'est par cet endroit que tout se dissipe en un
a moment... La voijà, malgré ce grand cœur, cette princesse si

« admirée et si chérie! la voilà telle que la mort nous l'a faite I

a encore ce reste, tel quel, va-t-il disparaître, etc. »

Je désirerais pouvoir citer de l'auteur des Nuits quelques pages
d'une beauté soutenue. On les trouve ces pages, dans le traduc-

teur, mais non dans l'original. Les Nuits de .M. Le Tourneur, et

l'imitation de M. Colardeau, sont des ouvrages tout à fait diffé-

rents de l'ouvrage anglais. Ce dernier n'offre que des traits épars;

i! fourni! rarement de suite dix vers irréprochables. On retrouve

qui iq:;. l'ois, dans Young. Sénèqueet Lucain, mais jamais Job ni

Pascal, il n'i si point l'homme de la douleur; il ne plait point

aux cœurs véritablem ot malheureux.

Dan-; plusieurs endroits, Young déclame contre la solitude :

l'habitude de son cœur n'était donc pas la rêverie. Les saints

nourrissent leurs méditations au dé-ett, elle Parnasse des poètes

est aussi une im d a oliiaire. Bourdaloue suppliait le chef de
son ordre de lui

|
en» lire de se retirer du monde. «Je sens que

ci mon corps s'alfaiblit et tend vers sa fin, écrivait-il. J'ai achevé
« ma course : et plût à Dieu que je pusse ajouter: J'ai été fidèle!

« Qu'il me soit permis d'employer uniquement
« pour Dieu et pour moi-même ce qui me reste de vie

« Là, oubliant les choses du monde, je passerai devant Dieu
;< toutes les années de ma vie dan.-, l'amertume de mon àme. »

Si Bossuet, vivant au milieu des pompes de Versailles, a su

pourtant répandre dans ses écrits une sainte el majestueuse tris-

tesse, c'est qu'il avait In tivé dans la religion toute une solitude;

e'e.-U que sou corps était ù.v.i.=. le monde, et son esprit dans le dé-
eri ; c'est qu'il avait mis son cœur à l'abri sous les voiles secre s

du tabernacle; c'est,comme il l'adil lui-même de Marie-Thérèse
d'Autriche, « qu'on le voyait courir aux autels, pour y goûter

David un humble' repos, et s'enfoncer dans son oratoire.

« où, malgré ie Euxnnlte de la cour.iï trouvait ieCarmel d'Élie,

« le désert de Jean
, et la montagne si souvent témoin des gémis-

« sements de Jésus. »

Le docteur Johnson , après avoir sévèrement critiqué les Nuits
tfToung, finit parles comparera un jardin chinois. Pour moi, fout

« e que j'ai \oulu dore, c'est que, si nous jugeons avec impar-
èlrangers et les nôtres, nous trouverons tou-

jours une immense supériorité du eâléde la littérature française:
a ., moins égaua par la force de la pensée, .nous l'emportons toil-

;

.r le goût. Or, on ne doit jamais perdre de vue que si le

génie enfante, c'est le goût qui conserve. Le goût est le bon sens
lu génie ; san le goût, le génie n'est qu'une sublime folie. Mais
c'est une chose étrange que ce toucher :sûr, par qui une' chose
ne rend jamais que le son qu'elle doit rendre, soit encore plus

rare que la faculté qui crée. L'esprit cl le génie sont repau !'os

en portions assez égales dans les siècles; mais il n'y a dans ces

ièc'es que de certaines nalions, et chez ces nations qu'un certain

moment, où le goût se montre dans toute sa pureté : avant ce

moment, après ce moment, tout pèche par défaut ou par excès.

Voilà pourquoi les ouvrages parfaits sont si rares; car il faut

qu'ils soient produits dans ces heureux jours de L'union du goût
et du génie. Or, cette grande rencontre, comme celle de certains

astres, semble n'arriver qu'après la résolution de plusieurs sie.lcs,

et ne durer qu'un moment.
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PANORAMA DE JERUSALEM.

M. Prévost a pris la vue de Jérusalem du haut du couvent de
Suint-Sauveur. On découvn» de ce point la ville entière et le

cercle presque complet de l'horizon. Cet horizon embrasse,

à l'orient el au mi-

di, le chemin de
Bethléem, lesmon-
tagnes d'Arabie

,

un coin de la mer
Morte et la monta-
gne des Oliviers;

au nordet à l'ouest,

les montagnes de

Sichem ou de Na-
plouse, le chemin
de Damas, et les

montagnes de la

Judée sur la route

deJaffa.

Tous ces lieux,

ainsi que les plus

petits détails de Jé-

rusalem, sont dé-

crils dans l'Itiné-

raire, et peuvent
servir d'explica-

tion au Panorama.
Qu'il me soit per-

mis seulement de

rappeler le tableau

de la ville , en
priant le lecteur

d'observer Jeux
choses :

l°Mon point de
vue

,
pris de la

montagne des Oli-

viers , est consé-

quemment tout

juste à l'opposé du
point de vue de

M. Prévost : dans

le Panorama, la

montagne des Oli-

viers est en face;

dans ma descrip-

tion, c'est Jérusa-

lem qu'on a de-

vant soi.

2" Je me trou-

vais en Judée au
mois d'octobre; le

soleil était ardent,

les deux étaient

devenus d'airain;

les montagnes
étaient arides, sè-

ches et brûlées.

M. Prévost a vu
Jérusalem en hi-

ver, par un temps
pluvieux et som-
bre; ce qui con-
vient également à la trîstefee du site et des souvenirs. A ces pe-
tites différences près, les deux tableaux ont l'air d'avoir été calqués
l'un sur l'autre. Voyez donc la description extraite de l'Itinéraire.

Telle ->st aujourd'hui Jérusalem , et telle la représente le Pa-
norama. Compagnon naturel de tous les voyageurs, m'associant
en pensée à leurs périls et à leurs travaux, j'admire trop les

arts
,
j'aime trop les muses pour ne pas me faire un devoir de

recommander à la France les talents qui la peuvent honorer.

Dernîtrs m iments de Lo lis XI i

Soyons reconnaissants envers l'homme courageux qui a immolé
à son art sa santé, son repos et sa fortune. Ce n'est encore là

que le moindre des sacrifices de M. Prévost : il a eu le malheur
de perdre son neveu. Ce jeune peintre, de la plus belle espé-

rance, vrai martyr des arts , est mort à la vue de la Grèce et son

corps a été abandonné aux flots de cette mer qui baigne la patrie

d'Apelles. Ainsi toutes les peines sont pour les voyageurs, tous les

plaisirs pour nous
qui profitons du
voyage : nous al-

lons au bout de la

terre sans quitter

notre patrie. Après

tout, c est toujours

là qu'il en faut re-

venir; et, quand
on a vu toutes les

villes du monde,
on trouve encore

que celles de son

pays sont les plus

belles :c'étaitl'op:-

niondeMontaigne.
« Je responds,

o dit-il, ordinaire-

ci ment à ceux qui

« me demandent
o raison de mes
« voyages : Je sais

« bien ce que je

n fuis, mais non
o pas ce que je

o cherche. Si on
« me dit que, par-

« ni} les estran-

« gers, il y peut

o avoir aussi peu
a de santé, et que
« leurs mœurs ne
o sont pas mieux
« nettes que les

o noslrcs, je rcs-

« ponds que c"est

« tousjours gain de
n changer un mau-
« vais estât à un
? estât incertain

,

« et que les maux
« d'nulruy nenous
« doivent pas poin-
a die comme les

« noslres. Je ne
« veux pas oublier

« cecy : que je ne
« me mutine ja-

« mais tant contre

« la France que je

« ne regarde Pa-
o ris de bon œil :

« elle a mon cœur
« dès mon enfan-

« ce , et m'en est

a advenu comme
a des choses excel-

o lentes. Plus j'ay

« veu depuis d'au-

o très villes belles
,
plus la beauté de cette cy peut et gaigne

o sur mon affection. Je l'ayme tendrement
,
jusques à ses ver-

o rues et à ses taches. Je ne suis Français que par cette grande

« cité, grande en peuples, grande en félicité de son assiette,

« mais surtout grande et incomparable en variété et diver-

ti site de commodités, la gloire de la France et l'un des plus

« nobles ornements du monde. Dieu en chasse loin nos divi-

« sions 1 »
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PRÉFACE*

Lorsque le Génie

duChristianismc\>a.-

fut, la France sor-

tait du chaos révolu-

lionnairc; tous les

éléments de la so-

ciété étaient confon-

dus: la terrible main

<|ui commençait à

les séparer n'avait

point encore achevé

sonouvrage; l'ordre

n'était point encore

sorti du despotisme

et de la gloire.

Ce fut donc, pour

ainsi dire, au milieu

des débris de nos

temples que je pu-

bliai le Génie du
Christianisme, pour
rappeler dans ces

temples les pompes
du culte et les ser-

viteurs des autels.

(*) Cette préface a
£'ê composée pour l'cdi-

!:"ii de 1S28

36

^^rScÛût*

Saint-Denis était

abandonné : le mo-

ment n'était pas ve-

nu où Buonapartc

devait se souvenir

qu'il lui fallait un

tombeau; il lui eût

été difficile de devi-

ner le lieu où la Pro-

vidence avait mar-

qué le sien. Partout

on voyait des restes

d'églises et de mo-

nastères que l'on

achevait de démolir:

c'était même une

sorte d'amusement

d'aller se promener

dans ces ruines

Si les critiques du

temps, lesjournaux,

les pamphlets, les

livres n'attestaient

l'effet du Génie du

Christianisme, il ne

me conviendrait pas

d'en parler; mais

n'ayant jamais rien

rapporté à moi-mê-

me, ne m'étant ja-

mais considéré que

dans mes relations

générales avec les

destinées de mon
pays, je suis obli-
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gé de reconnaître des faits qui ne sont contestés de personne;

ils ont pu être différemment jugés; leur existence n'en est pas

moins avérée.

La littérature se teignit en partie des couleurs du Génie du
Christianisme : des écrivains me firent l'honneur d'imiter les

phrases de René et à'Atala, de même que la chaire emprunta
et emprunte encore tous les jours ce que j'ai dit des cérémonies,

des missions et des bienfaits du christianisme.

Les fidèles se crurent sauvés par l'apparition d'un livre qui ré-

pondait si bien à leurs dispositions intérieures: on avait alors un
besoin de foi, une avidité de consolations religieuses, qui venait

de la privation même de ces consolations depuis longues années.

Que de force surnaturelle à demander pour tant d'adversités su-

bies! Combien de familles mutilées avaient à chercher auprès

du Père des hommes les enfants qu'elles avaient perdus! Com-
bien de cœurs brisés, combien d'âmes devenues solitaires, appe-

laient une main divine pour les guérir! On se précipitait dans la

maison de Dieu comme on entre dans la maison du médecin le

jour d'une contagion. Les victimes de nos troubles (et que de

sortes de victimes !) se sauvaient à l'autel, de même que les

naufragés s'attachent au rocher sur lequel ils cherchent leur salut.

Rempli des souvenirs de nos antiques mœurs, de la gloire et

des monuments de nos rois, le Génie du Christianisme respirait

l'ancienne monarchie tout entière : l'héritier légitime était pour
ainsi dire caché au fond du sanctuaire dont je soulevais le voile,

et la couronne de saint Louis suspendue au-dessus de l'autel du
Dieu de saint Louis. Les Français apprirent à porter avec regret

leur regard sur le passé ; les voies de l'avenir furent préparées, et

des espérances presque éteintes se ranimèrent.

Buonaparte, qui désirait alors fonder sa puissance sur la pre-

mière base de la société, et qui venait de faire des arrangements
avec la cour de Rome, ne mit aucun obstacle à la publication

d'un ouvrage utile à la popularité de ses desseins. Il avait à lutter

contre les hommes qui l'entouraient, contre des ennemis déclarés

de toutes concessions religieuses : il fut donc heureux d'être dé-

fendu au dehors par l'opinion que le Génie du Christianisme

appelait. Plus tard il se repentit de sa méprise; et au moment de
sa chute il avoua que l'ouvrage qui avait le plus nui à son pou-
voir était le Génie du Christianisme.

Mais Buonaparte, qui aimait la gloire, se laissait prendre à

ce qui en avait l'air; le bruit lui imposait; et quoiqu'il devint

proinplement inquiet de toute renommée, il cherchait d'abord à

.-'emparer de l'homme dans lequel il reconnaissait une force. Ce
fut par celte raison que l'Institut n'ayant -pas compris le Génie
du Christianisme dans les ouvrages qui concouraient pour le

prix décennal, reçut l'ordre de faire un rapport sur cet ouvrage;
et bien qu'alors j'eusse blesse mortellement Buonaparte, ce

maille du monde entretenait tous les jours M. de Fontanes des

places qu'il avait l'intention de ciéer pour moi, des choses extraor-

dinaires qu'il réservait à ma fortune.

Ce temps est passé : vingt années ont fui, des générations nou-
velles sont survenues, et un vieux monde qui était hors do
France y est rentré.

Ce monde a joui des travaux achevé.; par d'autres que par lui,

et n'a pas connu ce qu'ils avaient coûté : il a trouvé le ridicule

que Voltaire avait jeté sur la religion effacé, les jeunes gens
osant aller à la messe , les prêtres respectés au nom de leur mar-
tyre ; et ce vieux monde a cru que cela était arrivé tout seul, que
personne n'y avait mis la main.

Bientôt même ou a senti une sorte d'éloignement pour celui qui

avait rouvert la porte des temples en prêchant la modération
évangélique, pour celui qui avait voulu faire aimer le christia-

nisme par la beauté de son culte, par le génie de ses orateurs

,

par 1a science de ses docteurs, par les vertus de ses apùlres et de
ses disciples, il aurait fallu aller plus loin. Dans ma conscience,

je ne le pouvais pas.

Depuis vingt-cinq ans, ma vie n'a été qu'un combat entre ce

qui m'a paru faux en religion, en philosophie, en politique,

contre les crimes ou les erreurs de mon siècle, contre les hommes
qui abusaient du pouvoir pour corrompre ou pour enchaîner les

peuples. Je n'ai jamais calculé le degré d'élévation de ces

hommes; et depuis Buonaparte, qui faisait trembler le monde,
et qui ne m'a jamais fait trembler, jusqu'aux oppresseurs obscurs

qui ne sont connus que par mon mépris, j'ai osé tout dire à qui

osait tout entreprendre. Partout où je l'ai pu j'ai tendu If main
à l'infortune; maisjenc comprends rien à la prospérité : toujours

pi'èt à me dévouer aux malheurs, je ne sais point servir les pas-

sions dans leur triomphe.

Aurait-on bien fait de suivre le chemin que j'avais tracé pour

rendre à la religion sa salutaire influence? Je le crois. En en-

trant dans l'esprit de nos institutions, en se pénétrant de la con-

naissance du siècle, en tempérant les vertus de la foi par celle

de la charité, on serait arrivé sûrement au but. Nous vivons

dans un temps où il faut beaucoup d'indulgence et de miséri-

corde. Une jeunesse généreuse est prête à se jeter dans les bras

de quiconque lui prêchera les nobles sentiments qui s'allient si

bien aux sublimes préceptes de l'Évangile ; mais elle fuit la sou-

mission servile, et, dans son ardeur de s'instruire, elle a un goût

pour la raison tout à fait au-dessus de son âge.

Le Génie du Christianisme parait maintenant dégagé des cir-

constances auxquelles on aurait pu attribuer une partie de son

succès. Les autels sont relevés, les prêtres sont revenus de la

captivité, les prélats sont revêtus des premières dignités de l'Etat.

L'espèce de défaveur qui, en général, s'attache au pouvoir, de-

vrait pareillement s'attacher à tout ce qui a favorisé le rétablis-

sement de ce pouvoir : on est ému du combat ; ou porte peu d'in-

térêt à la victoire.

Peut-être aussi l'auteur nuirait-il, à présent, dans un certain

monde , à l'ouvrage. Je ne sais comment il arrive que les services

que j'ai eu le bonheur de rendre aient rarement été une cause de

bienveillance pour moi auprès de ceux à qui je les ai rendus:

tandis que les hommes que j'ai combattus ont toujours, au con-

traire, montré du penchant pour mes écrits et même pour ma
personne : ce ne sont pas mes ennemis qui m'ont calomnié. Y
aurait-il dans les opinions que j'ai appuyées

,
parce que, sous

beaucoup de rapports, elles sont les miennes, y aurait-il un

certain fond d'ingratitude naturelle? Non, sans doute, et toute

faute est de mon côté.

Par les diverses considérations de temps , de lieux , de per-

sonnes, je suis obligé de conclure que si le Génie du Christia-

nisme continue à trouver des lecteurs , on ne peut plus en cher-

cher les raisons dans celles qui firent son premier succès :

autant les chances lui furent favorables autrefois, autant elles lui

sont contraires aujourd'hui. Cependant l'ouvrage se réimprime

malgré la multitude des anciennes éditions, et je le regarde tou-

jours comme mon premier titre à la bienveillance du public

PREMIERE PARTIE.

DOGMES ET DOCTRINE.

LIVRE PREMIER.

Mystères et Sacrements.

CHAPITRE PREMIER.

IRTKODUCT10H.

Depuis que le christianisme a paru sur la terre, trois espèces

d'enuemis l'ont constamment attaqué : les hérésiarques, les so-
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phisles, et ces hommes en apparence frivoles, qui détruisent lout

en riant. De nombreux apologistes ont victorieusement répondu

aux subtilités et aux mensonges; mais ils ont été moins heureux

contre la dérision. Saint Ignace d'Anlioche ' , saint Irenée , évèque

de Lyon*, Tertullien, dans son Traité des Prescriptions, que

Bojsuet appelle divin, combattirent les novateurs, dont les inter-

prétations superbes corrompaient la simplicité de la foi.

La calomnie l'ut repoussée d'abord par Quadrat et Aristide,

philosophe d'Athènes : on ne connaît rien de leurs apologies,

hors un fragment de la première, conservé par Eusèbe. Saint Jé-

rôme et l'évéque de Césarée parlent de la seconde comme d'un

chef-d'œuvre 7'.

Les païens reprochaient aux fidèles l'athéisme, ^inceste, et cer-

tains repas abominables où l'on mangeait, disait-on, la chair d'un

enfant nouveau-né. Saint Justin plaida la cause des chrétiens

après Quadrat et Aristide : son style est sans ornement, et les

actes de son martyre prouvent qu'il versa son sang pour sa reli-

gion avec la même simplicité qu'il écrivit pour elle *>. Alhénagore

a mis plus d'esprit dans sa défense; mais il n'a ni la manière

originale de Justin, ni l'impétuosité de l'auteur de l'Apologétique.

Tertullien est le Bossuct africain et barbare; Théophile, dans les

trois livres à son ami Autolyque, montre de l'imagination et du

savoir; et YOctace de iMinucius Félix présente le beau tableau

d'un chrétien et de deux idolâtres, qui s'entretiennent de la reli-

gion et de la nature de Dieu, en se promenant au bord de la mer 5
.

Arnobe le rhéteur, Lactince , Eusèbe , saint Cypricn , ont aussi

défendu le christianisme; mais ils se sont moins attachés à en re-

lever la beauté qu'à développer les absurdités de l'idolâtrie.

Origène combattit les sophistes; il semble avoir eu l'avantage

de l'érudition, du raisonnement et du style, sur Gelse son adver-

saire. Le grec d'Origène est singulièrement doux; il est cependant

mêlé d'hébraïsmes et de tours étrangers, comme il arrive assez

souvent aux écrivains qui possèdent plusieurs langues.

L'Église, sous l'empereur Julien, fut exposée à une persécu-

tion du caractère le plus dangereux. On n'employa pas la vio-

lence contre les chrétiens, mais on leur prodigua le mépris. On
commença par dépouiller les autels; on défendit ensuite aux
fidèles d'enseigner et d'étudier les lettres 6

. Mais l'empereur, sen-

tant l'avantage des institutions chrétiennes, voulut, en les abolis-

sant, les imiter :il fonda deshôpitaux et des monastères; et, à l'in-

star du culte évangélique,il essaya d'unir la morale à la religion,

en faisant prononcer des espèces de sermons dans les temples?.

Les sophistesdont Julien était environné se déchaînèrent contre

le christianisme; Julien même ne dédaigna pas de se mesurer
avec les Galiléens. L'ouvrage qu'il écrivit contre eux ne nous
est pas parvenu; mais saint Cyrille, patriarche d'Alexandrie, en
cite des fragments dans la réfutation qu'il en a faite et que nous
avons encore. Lorsque Julien est sérieux, saint Cyrille triomphe
du philosophe, mais lorsque l'empereur a recours à l'ironie, le

patriarche perd ses avantages. Le style de Julien est vif, animé,
spirituel : saint Cyrille s'emporte, il est bizarre, obscur et con-
tourné. Depuis Julien jusqu'à Luther, l'Église, dans toute sa force,

n'eut plus besoin d'apologistes. Quand le schisme d'Occident se

forma, avec les nouveaux ennemis parurent de nouveaux dé-
fenseurs. Il le faut avouer, les protestants curent d'abord la su-

périorité sur les catholiques, du moins par les formes, comme le

remarque Montesquieu. Érasme même fut faible contre Luther,

et Théodore de Bèze eut une légèreté de style qui manqua trop

souvent à ses adversaires.

Mais lorsque Bossuct descendit dans la carrière, la victoire ne
demeura pas longtemps indécise; l'hydre de l'hérésie fut de nou-
veau terrassée. L'Histoire des Varialionscll'ExpositiondelaDoc-

1 Igjat., in Pair, apost. Epist. ad Smyrn., ifi 1. — * In Jlœrss.,
lib. vi. — « Eus., lib. iv, 3; Hierontm,, Epist. 80; Fi.fxrv, Uist. ecclés.,

tom. i ; Tillemoht, Mém. pour lllisl. eecl., l'.m. n. — » Ji >t. — ;
' Voyi l,

'T
I - auteurs citOs ci-dessus, Dupin, Doiu Cv.ura, et l'élégante traduc-

tion ilts anciens Apolo(/i.ites, par M. l'abbé de Gourcy. — c Soca. 3, cau.jii;
Gkeg. Naz. 3, pag. S 1-97, etc. — » Voyez FtfORT, Ilist. eccl.

(n'nm(i/io%uesonUleuxchefs-d'ceuvrequi passeront àla postérité-

Il est naturel que le schisme mène à l'incrédulité, et que l'a-

théisme suive l'hérésie. Bayle et Spiuosa s'élevèrent après Cal-

vin; ils trouvèrent dans Clarke et Lcibnitz deux génies capables

de réfuter leurs sophismes. Abbadie écrivit en faveur de la reli-

gion une apologie remarquable par la méthode et le raisonne-

ment.Malheureusementle style en est faible, quoique les pensées

n'y manquent pas d'un certain éclat. «Si les philosophes anciens,

dit Abbadie, adoraient les vertus, ce n'était après tout qu'une

belle idolâtrie. »

Tandis que l'Église triomphait encore, déjà Voltaire faisait re-

naître la persécution de Julien. Il eut l'art funeste, chez un peuple

capricieux et aimable, de rendre l'incrédulité à la mode. Il en-

rôla tous les amours-propres dans cette ligue insensée ; la religion

fut attaquée avec toutes les armes, depuis le pamphlet jusqu'à

l'in-folio, depuis l'épigramme jusqu'au sophisme. Un livre reli-

gieux paraissait-il, l'auteur était à l'instant couvert de ridicule,

tandis qu'on portait aux nues des ouvrages dont Voltaire était

le premier à se moquer avec ses amis : il était si supérieur à ses

disciples, qu'il ne pouvait s'empêcher de rire quelquefois de leur

enthousiasme religieux. Cependant le système destructeur allait

s'étendânt sur la France. 11 s'établissait dans ces académies de

province, qui ont été autant de foyers de mauvais goût et de

fartions. Des femmes de la société, de graves philosophes avaient

leurs chaires d'incrédulité. Enfin, il fut reconnu que le christia-

nisme n'était qu'un système barbare dont la chute ne pouvait

arriver trop tôt pour la liberté des hommes , le progrès des lu-

mières, les douceurs de la vie et l'élégance des arts.

Sans parler de l'abîme où ces principes nous ont plongés, les

conséquences immédiates de cette haine contre l'Évangile furent

un retour plus affecté que sincère vers ces dieux de Borne et de

la Grèce, auxquels on attribua les miracles de l'antiquité '. On

ne fut point honteux de regretter ce culte, qui ne faisait du genre

humain qu'un troupeau d'insensés, d'impudiques, ou de bêles

féroces. On dut nécessairement arriver de là au mépris des écri-

vains du siècle de Louis XIV, qui ne s'élevèrent toutefois à une

si haute perfection que parce qu'ils furent religieux. Si l'on n'osa

pas les heurter de front à cause de l'autorité de leur renommée,

on les attaqua d'une manière indirecte. On fit entendre qu'ils

avaient été secrètement incrédules, ou que du moins ils fussent

devenus de bien plus grands hommes s'ils avaient vécu de nos

jours. Chaque auteur bénit son destin de l'avoir fait naître dans

le beau siècle des Diderot et des d'Alembert, dans ce siècle où les

documents de la sagesse humaine étaient rangés par ordre al-

phabétique dans l'Encyclopédie, culte Babel des sciences et de

la raison (1 ).

Des hommes d'une grande doctrine et d'un esprit distingue

essayèrent de s'opposer à ce torrent; mais leur résistance lut mu-

tile : leur \ni\se perdit dans la foule, cl leur victoire fut ignorée

d'un inonde frivole, qui cependant dirigeait la France, et que.

par celle raison, il était nécessaire de toucher*.

Ainsi celle fatalité qui avait fait triompher les sophistes sous

Julien se déclara pour eux dans nolresièrle. Les défenseurs des

chrétiens tombèrent dans une faute qui les avait déjà perdus :

ils ue s'aperçurent pas qu'il ne s'agissait plus de discuter tel ou

tel dogme, puisqu'on rejetait absolument les bases. En parlant

delà mission de Jésus-Christ, et remontant de conséquence en

boni équence, ils établissaient sans doute fort solidement les vé-

rités de la foi; mais cette manière d'argumenter, bonne au dix-

septième siècle, lorsque le fond n'était point contesté, ne valait,

plus rien de nos jours. Il fallait prendre la route contraire; pas-

ser de l'effet à la cause, ne pas prouver que le christianisme est

i Le siècle de Louis XIV aimait et connaissait l'antiquité mieux <pie nous,

et il était chrétien.

(1) Voyez, pour cette note et les suivantes, indiquées parties chiffre» entra

parenthèses, a la lin de cet ouvrage.

» Les Lettre* <h quelques Juifs portugais curent un moment de succesj

mais elles disparurent bientôt dans le tourbillon irrélitsioui.
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excellent parce qu'il vient de Dieu , mais qu'il vient de Dieu

parce qu'il est excellent.

C'était encore une autre erreur que de s'attacher à répondre

sérieusement à des sophistes, espèce d'hommes qu'il est impos-

sible de convaincre, parce qu'ils ont toujours tort. On oubliait

qu'ils ne cherchent jamais de bonne foi la vérité , et qu'ils ne

sont même attachés à leur système qu'en raison du bruit qu'il

fait, prêts à en changer demain avec l'opinion.

Pour n'avoir pas fait cette remarque , on perdit beaucoup de

temps et de travail. Ce n'était pas les sophistes qu'il fallait ré-

concilier à la religion, c'était le monde qu'ils égaraient. On l'avait

séduit en lui disant que le christianisme était un culte né du sein

de la barbarie, absurde dans ses dogmes, ridicule dans ses céré-

monies, ennemi des arts et des lettres, de la raison et de la beauté;

un culte qui n'avait fait que verser le sang, enchaîner les hommes
et retarder le bonheur et les lumières du genre humain : on de-

vait donc chercher à prouver au contraire que, de toutes les re-

ligions qui ont jamais existé, la religion chrétienne est la plus

poétique, la plus humaine, la plus favorable à la liberté, aux arts

et aux lettres; que le monde moderne lui doit tout , depuis l'a-

griculture jusqu'aux sciences abstraites, depuis les hospices pour

les malheureux jusqu'aux temples bâtis par Michel-Ange, et

décorés par Raphaël. On devait montrer qu'il n'y a rien de plus

divin que sa morale, rien de plus aimable, de plus pompeux que

ses dogmes, sa doctrine et son culte : on devait dire qu'elle fa-

vorise le génie, épure le goût, développe les passions vertueuses,

donne de la vigueur à la pensée, offre des formes nobles à l'écri-

vain, et des moules parfaits à l'artiste; qu'il n'y a point de honte

à croire avec Newton et Bossuet, Pascal et Racine ; enfin il fallait

appeler tous les enchantements de l'imagination et tous les inté-

rêts du cœur au secours de cette même religion contre laquelle

on les avait armés.

Ici le lecteur voit notre ouvrage. Les autres genres d'apologies

sont épuisés, et peut-être seraient-ils inutiles aujourd'hui. Qui

est-ce qui lirait maintenant un ouvrage de théologie ? quelques

hommes pieux qui n'ont pas besoin d'être convaincus, quelques

vrais chrétiens déjà persuadés. Mais n'y a-t-il pas de danger à en-

visager la religion sous un jour purement humain? Et pourquoi?

Notre religion craint-elle la lumière ? Une grande preuve de sa

céleste origine, c'est qu'elle souffre l'examen le plus sévère et le

plus minutieux de la raison. Veut-on qu'on nous fasse éternelle-

ment le reproche de cacher nos dogmes dans une nuit sainte, de

peur qu'on n'en découvre la fausseté? Le christianisme sera-t-il

moins vrai quand il paraîtra plus beau? Bannissons une frayeur

pusillanime
;
par excès de religion , ne laissons pas la religion

périr. Nous ne sommes plus dans le temps où il était bon de dire :

Croyez, et riexaminez pas; on examinera malgré nous; et notre

silence timide, en augmentant le triomphe des incrédules, dimi-

nuera le nombre des fidèles.

Il est temps qu'on sache enfin à quoi se réduisent ces reproches

d'absurdité, de grossièreté, de jietitcsse, qu'on fait tous les jouis

au christianisme; il est temps de montrer que loin de rapetisser

la pensée, il se prête merveilleusement aux élans de l'âme, et

peut enchanter l'esprit aussi divinement que les dieux de Virgile

et d'Homère. Nos raisons auront du moins cet avantage qu'elles

seront à la portée de tout le monde, et qu'il ne faudra qu'un bon

sens pour en juger. On néglige peut-être un peu trop, dans les

ouvrages de ce genre, de parler la langue de ses lecteurs : il faut

être docteur avec le docteur, et poète avec le poêle. Dieu ne dé-

fend pas les routes fleuries quand elles servent à revenir à lui,

et ce n'est pas toujours par les sentiers rudes et sublimes de la

montagne que la brebis égarée retourne au bercail.

Nous osons croire que celle manière d'envisager le christia-

nisme présente des rapports peu connus : sublime par l'antiquité

de ses souvenirs, qui remontent au berceau du monde, inef-

fable dans ces mystères, adorable dans ses sacrements, intéres-

sant dans son histoire, céleste dans sa morale , riche et char-

mant dans ses pompes, il réclame toutes les sorle= de tableaux.

Voulez-vous le suivre dans la poésie? le Tasse, Mil ton, Cor-

neille, Racine, Voltaire, vous retracent ses miracles. Dans les

belles-lettres, l'éloquence, l'histoire, la philosophie? que n'ont

point fait, par son inspiration, Bossuet, Fénelon, Massillon,

Bourdalouc, Bacon, Pascal, Euler, Newton, Leibnitz! Dans les

arts? que de chefs-d'œuvre! si vous l'examinez dans son culte,

que de choses ne vous disent point et ses vieilles églises gothi-

ques, et ses prières admirables, et ses superbes cérémonies!

Parmi son clergé, voyez tous ces hommes qui vous ont transmis

la langue et les ouvrages de Rome et de la Grèce, tous ces

solitaires de la Thébaïde , tous ces lieux de refuge pour les in-

fortunés, tous ces missionnaires à la Chine , au Canada, au Pa-

raguay, sans oublier les ordres militaires, d'où va naître la che-

valerie! Mœurs de nos aïeux, peinture des anciens jours, poésie,

romans même, choses secrètes de la vie, nous avons tout fait

servir à notre cause. Nous demandons des sourires au berceau et

des pleurs à la tombe : tantôt, avec le moine maronite, nous

habitons les sommets du Carmel et du Liban; tantôt, avec la

fille de la Charité , nous veillons au lit du malade : ici deux époux

américains nous appellent au fond de leurs déserts ; là nous en-

tendons gémir la vierge dans les solitudes du cloître : Homère
vient se placer auprès de Milton , Virgile à côté du Tasse : les

ruines de Memphis et d'Athènes contrastent avec les ruines des

monuments chrétiens, les tombeaux d'Ossian avec nos cimetières

de campagne; à Saint-Denis nous visitons la cendre des rois ; et

quand notre sujet nous force de parler du dogme de l'existence

de Dieu , nous cherchons seulement nos preuves dans les mer-

veilles de la nature; enfin nous essayons de frapper au cœur de

l'incrédule de toutes les manières : mais nous n'osons nous flat-

ter de posséder cette verge miraculeuse de la religion, qui fait

jaillir du rocher les sources d'eau vive.

Quatre parties, divisées chacune en six livres, composent

notre ouvrage. La première traite des dogmes et de la doctrine.

La seconde et la troisième renferment la poétique du christia-

nisme, ou les rapports de cette religion avec la poésie, la litté-

rature et les arts.

La quatrième contient le culte, c'est-à-dire tout ce qui con-

cerne les cérémonies de l'Église et tout ce qui regarde le clergé

séculier et régulier.

Au reste , nous avons souvent rapproché les dogmes et la doc-

trine des autres cultes, des dogmes, de la doctrine et du culte

évangéliques : pour satisfaire toutes les classes de lecteurs, nous

avons aussi touché de temps en temps la partie historique et mys-

tique de la religion. Maintenant que le lecteur connaît le plan

général de l'ouvrage , entrons dans l'examen des Dogmes et de

la Doctrine; et, afin dépasser aux mystères chrétiens, com-

mençons par nous enquérir de la nature des choses mystérieuses.

CHAPITRE II.

1>E Li KiTUnE DU NÏSTBRI.

II n'est rien de beau , de doux , de grand dans la vie
,
que les

choses mystérieuses. Les sentiments les plus merveilleux sont

ceux qui nous agitent un peu confusément : la pudeur, l'amour

chaste, l'amitié vertueuse, sont pleins de secrets. On dirait que

les cœurs qui s'aiment s'entendent à demi-mot, et qu'ils ne sont

quecomme entr'ouverts. L'innocence, à son tour, qui n'est qu'une

sainte ignorance, n'est-elle pas le plus ineffable des mystères ?

L'enfance n'est si heureuse que parce qu'elle ne sait rien, la

vieillesse si misérable, que parce qu'elle sait tout, heureusement

pour elle
,
quand les mystères de la vie finissent , ceux de la mort

commencent.

S'il en est ainsi des scnlimenls, il en est ainsi des vertus: les

plus angéliques sont celles qui , découlant immédiatement de

Dieu, telles que la charité, aiment à se cacher aux regards,

comme leur source.

1
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En passant aux rapports de l'esprit , nous trouvons que les

plaisirs de la pensée sont aussi des secrets. Le secret est d'une

nature si divine, que les premiers hommes de l'Asie ne parlaient

que par symboles. A quelle science revient-on sans cesse? à

celle qui laisse toujours quelque chose à deviner et qui fixe nos

regards sur une perspective infinie. Si nous nous égarons dans

le désert, une sorte d'instinct nous fait éviter les plaines , où tout

est vu d'un eoupd'œil; nous allons chercher ces forêts, berceau

de la religion, ces forêts dont l'ombre, les bruits et le silence

sont remplis de prodiges, ces solitudes où les corbeaux et les

abeilles nourrissaient les premiers Pères de l'Église, et où ces

saints hommes goûtaient tant de délices, qu'ils s'écriaient : « Sei-

« gneur, c'est assez; je mourrai de douceurs, si vous ne modé-

« rez ma joie! » Enfin, on ne s'arrête pas au pied d'un monu-
ment moderne dont l'origine est connue ; mais que dans une île

déserte , au milieu de l'Océan , on trouve tout à coup une statue de

bronze dont le bras déployé montre les régions où le soleil se

couche , et dont la base soit chargée d'hiéroglyphes , et rongée

par la mer et le temps, quelle source de méditations pour le voya-

geur! Tout est caché, tout est inconnu dans l'univers. L'homme
lui-même n'est-il pas un étrange mystère? D'où part l'éclair

que nous appelons existence, et dans quelle nuit va-t-il s'é-

teindre? L'Éternel a placé la Naissance et la Mort, sous la forme

de deux fantômes voilés, aux deux bouts de notre carrière : l'un

produit l'inconcevable moment de notre vie
,
que l'autre s'em-

presse de dévorer.

Il n'est donc point étonnant, d'après le penchant de l'homme

aux mystères, que les religions de tous les peuples aient eu leurs

secrets impénétrables. Les Selles étudiaient les paroles prodi-

gieuses des colombes de Dodone; l'Inde et la Perse, l'Ethiopie, la

Scylhie , les Gaules , la Scandinavie, avaient leurs cavernes, leurs

montagnes saintes, leurs chênes sacrés, où le brahmane, le

mage, le gynmosophiste, le druide, prononçaient l'oracle inexpli-

cable des Immortels.

A Dieu ne plaise que nous voulions comparer ces mystères aux

mystères de la véritable religion, et les immuables profondeurs

du Souverain qui est dans le ciel aux changeantes obscurités de

ces dieux, ouvrages de la main des hommes' ! Nous avons seu-

lement voulu faire remarquer qu'il n'y a point de religion sans

mystère»; ce sont eux qui , avec le sacrifice, constituent essen-

tiellement le culte : Dieu même est le grand secret de la nature
;

la divinité était voilée en Egypte, et le sphinx s'asseyait sur le

seuil de ses temples.

CHAPITRE III.

DES MYSTÈRES CHRÉTIENS.

DE U TIUMTÉ.

On découvre au premier coup d'œil, dans la partie des mys-
tères, un grand avantage de la religion chrétienne sur les reli-

gions de l'antiquité. Les mystères de celles-ci n'avaient aucun rap-

port avec l'homme, et ne formaient tout au plus qu'un sujet de

réflexion pour le philosophe, ou de chants pour le poète. Nos mys-
tères, au contraire, s'adressent à nous; ils contiennent les secrets

de notre nature. Il ne s'agit plus d'un futile arrangement de

nombres, mais du salutet du bonheur du genre humain. L'homme
qui sent si bien chaque jour son ignorance et sa faiblesse, pour-

rait-il rejeter les mystères de Jésus-Christ? ce sont ceux des in-

fortunés !

LaTrinité, premier mystère des chrétiens , ouvre un champ
immense d'études philosophiques, soit qu'on la considère dans

les attributs de Dieu, soit qu'on recherche les vestiges de ce

dogme autrefois répandu dans l'Orient. C'est une très-mérhante

manière de raisonner que de rejeter ce qu'on ne peut com-
prendre. A partir des choses les plus simples dans la vie, il serait

' Sup., rap. un, 10.

aisé de prouver que nous ignorons tout, et nous voulons pénétrer

dans les ruses de la Sagesse !

La Trinité fut peut-être connue des Égyptiens : l'inscription

grecque du grand obélisque du Cirque majeur, à Rome, portait :

iîiyaç 0;ô?, le grand Dieu; Qioyiwcaj, l'Engendré de Dieu
,

et iiKf^iyy/is-, le Tout-Brillant (Apollon, l'Esprit).

Héraclide de Pont et Porphyre rapportent un fameux oracle

de Sérapis :

Ilpôrtu Qzbç
,
p£T£7T£!Ta Xôyoj, y.a.1 Trvrûua u'uv «Otoî;.

. . . 2ûfij>UT« an Tpia kc/,vtv., z«i et'î èv iovru.

Tout est Dieu dans l'origine ; puis le Verbe et l'Esprit: trois

Dieux coengendrés ensemble et se réunissant dans un seul.

Les Mages avaient une espèce de Trinité dans leur Mélris,

Oromasis et Ararninis, ou Mitra , Oromase et Aramine.

Platon semble parler de ce dogme dans plusieurs endroits de

ses ouvrages.

« Non-seulement, dit Dacicr, on prétend qu'il a connu le

Verbe, fils éternel de Dieu ; on soutient même qu'il a connu le

Saint-Esprit, et qu'ainsi il a eu quelque idée de la très-sainte

Trinité, car il écrit au jeune Denys :

« Il faut que je déclare à Archédèmus ce qui est beaucoup plus

précieux et plus divin, et que vous avez grande envie de savoir

,

puisque vous me l'avez envoyé exprès; car, selon ce qu'il m'a

dit, vous ne croyez pas que je vous aie suffisamment expliqué ce

que je pense sur la nature du premier principe : il faut vous l'é-

crire par énigmes , afin que, sima lettre est interceptée sur terre

ou sur mer, celui quila lira n'y puisse rien comprendre. Toutes

choses sont autour de leur roi; elles sont à cause de lui, et il est

seul la cause des bonnes choses, second pour les secondes, et troi-

sième pour les troisièmes '. »

« Dans VEpinomis et ailleurs, il établit pour principe le pre-

mier bien, le Verbe ou l'entendement, et l'âme. Le premier

bien, c'est Dieu;... le Verbe , ou l'entendement, c'est le fils de

ce premier bien qui l'a engendré semblable à lui ; et l'àme
,
qui

est le terme entre le Père et le Fils, c'est le Saint-Esprit s
. »

Platon avait emprunté cette doctrine de la Trinité, de Timée

de Locres, qui la tenait lui-même de l'école Italique. Marsile

Ficin , dans une de ses remarques sur Platon, montre, d'après

Jamblique , Porphyre , Platon et Maxime de Tyr
,
que les Pytha-

goriciens connaissaient aussi l'excellence du Ternaire , Pythagore

l'a même indiqué dans ce symbole :

nporiitK tÔ ayjhpa., v.ol finy-it, xal TpiùÇolo-j.

Honorato in primis habitum, tribunal et Triobolum.

Aux Indes, la Trinité est connue.

« Ce que j'ai vu de plus marqué et de plus étonnant dans ce

genre, dit le père Calmette , c'est un texte tiré de Lamaastam-

bam, l'un de leurs livres... Il commence ainsi : Le Seigneur, le

bien, le grand Dieu, dans sa bouche est la parole. (Le terme

dont ils se servent la personnifie.) Il parle ensuite du Saint-Esprit

en ces termes : Venins seu Spiritus perfectus , et finit par la créa-

tion, en l'attribuant à un seul Dieu 3
. »

Au Tbibet.

« Voici ce que j'appris de la religion duTInbet : ils appellent

Dieu Konciosa, et ils semblent avoir quelque idée de l'adorable

Trinité, car tantôt ils le nomment Koncikocick, Dieu-un; et

tantôt Kocioksum, Dieu-trin. Ils se servent d'une espèce de cha-

pelet , sur lequel ils prononcent ces paroles : om, ha , hum. Lors-

qu'on leur en demande l'explication, ils répondent que om, si-

1 Voycï le Platon de Sêriunus, loin, ni, lettre n, pas. 312.
1 OEturrs île Platon, traduites par Dacieb, tom. i, pag. 194.

heures édifiantes, tom. nv, pag. y.
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gnifie intelligence, ou bras, c'esl-à-dire puissance; que ha est la

parole; que hum est le cœur ou l'amour; et que ces trois mots
signifient Dieu '. »

Los missionnaires anglais à Otaïti ont trouvé quelques traces de

la Trinité parmi les dogmes religieux des habitants de cette île.

Nous croyons d'ailleurs entrevoir dans la nature même une
sorte de preuve physique de la Trinité. Elle est l'archétype de

l'univers, ou, si l'on veut, sa divine charpente. Ne serait-il pas

possible que la forme extérieure et matérielle participât de l'arche

intérieure et spirituelle qui la soutient, de même que Platon s

représentait les choses corporelles comme l'ombre des pensées

de Dieu? Le nombre de Trois semble être dans lanature le ternie

par excellence. Le Trois n'est point engendré, et engendre toutes

les autres fractions, ce qui le faisait appeler le nombre sans mère
par Pylhagore *.

On peut découvrir quelque tradition obscure de la Trinité

jusque dans les fables du polythéisme.

Les Grâces l'avaient prise pour leur terme; elle existait au
Tarlare, pour la vie et la mort de l'homme, et pour la vengeance
céleste; enfin trois dieux frères composaient, en se réunissant,
la puissance entière de l'univers.

Les philosophes divisaient l'homme moral en trois parts, et

les Pères de l'Eglise ont cru retrouver l'image de la Trinité spi-

rituelle dans l'âme de l'homme.

« Si nous imposons silence à nos sens, ditBossuet, et que
nous nous renfermions pour un peu de temps au fond de notre

âme , c'est-à-dire dans cette partie où la vérité se fait entendre,

nous y verrons quelque image de la Trinité que nous adorons.

La pensée, que nous sentons naître comme le germe de notre

esprit, comme le (ils de notre intelligence, nous donne quelque

idée du Fils de Dieu conçu éternellement dans l'intelligence du
Père céleste. C'est pourquoi ce fils de Dieu prend le nom de
Verbe , afin que nous entendions qu'il naît dans le sein du Père

,

non comme naissent les corps, mais comme naît dans notre

âme cette paroleintérieure que nous y sentons
,
quand nous con-

templons la vérité.

« Mais la fécondité de notre esprit ne si
1 termine pas à cette

parole intérieure, à cette pensée intellectuelle , à cette image de
la vérité qui se forme en nous. Nous aimons et celte parole inté-

rieure, et l'esprit où elle naît ; et, en l'aimant , nous sentons en
nous quelque chose qui ne nous est pas moinsprécieuxque notre

esprit et notre pensée, qui est le fruit de l'un et de l'autre, qui

les unit, qui s'unit à eux. et ne fait avec eux qu'une même vie.

« Ainsi, autant qu'il se peut trouver de rapport entre Dieu et

l'homme; ainsi, dis-je, se produit en Dieu l'amour éternel, qui

sort du Père qui pense, et du Fils qui est sa pensée, pour faire,

avec lui et sa pensée, une même nature également heureuse et

parfaite 4
. »

Voilà un assez beau commentaire, à propos d'un seul mot de
la Genèse : Faisons l'homme.

Terlullien, dans son Ajiologétique, s'exprime ainsi sur le grand
mystère de notre religion :

u Dieu a créé le monde par sa. parole, sa raison et sa puis-
sance. Vos philosophes même conviennent que logos , le verbe
et la raison, est le créateur de l'univers. Les chrétiens ajoutent

seulement que la propre substance du verbe et de la raison, cette

substance par laquelle Dieu a tout produit, est esprit; que cette

* Lettres édifiantes, tom. xu, pag. 437i
* In Rep.

» Hier., Comm. in Pyth. Le 3, simple par lui-même, est le seul nombre
qui se compose de simples, et qui fournit un nombre simple en se décom-
posant : vous ne pouvez composer un autre nombre complexe sans le 3,
ev < pté le 2. Les générations du 3 sont magnifiques, et tiennent à cette puis-

sante unité qui est le premier anneau de la chaîne dos nombres, et qui rem-
plit l'univers. Les anciens faisaient un foft grand usage des nombres pris niét.i-

physiquement; et il ne faut pas se hâter de prononcer que Pythagore Platon
et les prêtres égyptiens dont ils tiraient cette science, fussent des fous ou
des imbéciles.

* Boss., Hist. univ., 6cc. part., pag. 167 et 1G8, t. n, édit, stér.

parole ou le verbe a dû être prononcé par Dieu
; que Dieu l'ayant

prononcé, l'a engendré; que conséquemment il est Fils de Dieu,
et Dieu, à cause de l'unité de substance. Si le soleil prolonge un
rayon, sa substance n'est pas séparée, mais étendue. Ainsi le

verbe est esprit d'un esprit, et Dieu de Dieu, comme une lumière

allumée d'une autre lumière. Ainsi ce qui procède de Dieu est

Dieu, et les deux, avec leur esprit, ne font qu'un, différant en
propriété, non en nombre; en ordre, non en nature : le Fils est

sorti de son principe sans le quitter. Or, ce rayon de Dieu est

descendu dans le sein d'une vierge; il s'est revêtu de chair; il

s'est fait homme uni à Dieu. Cette chair, soutenue de l'esprit, se

nourrit, croît, parle, enseigne, opère : c'est le Christ. »

Celte démonstration de la Trinité peut être comprise parler

esprits les plus simples, lise faut souvenir que Terlullien parlait

à des hommes qui persécutaient Jésus-Christ, et qui n'auraient

pas mieux aimé que de trouver moyen d'attaquer la doctrine, et

même la personne de ses défenseurs. Nous ne pousserons pas plus

loin ces preuves, et nous les abandonnons à ceux qui ont étudié

la secte Italique, et la haute théologie chrétienne.

Quant aux images qui soumettent à la faiblesse de nos sens le

plus grand des mystères, nous avons peine à concevoir ce que le

redoutable triangle de feu , imprimé dans la nue
,
peut avoir de

ridicule en poésie. Le Père, sous la figure d'un vieillard, ancêtre

majestueux des temps, ou représenté comme une effusion de

lumière, serait-il donc une peinture si inférieure à celles de la

mythologie? N'est-ce pas une chose merveilleuse de voir l'Esprit

saint, l'esprit sublime de Jéhovah
,
porté par l'emblème de la

douceur, de l'amour et de l'innocence? Dieu se sent-il travaillé

du besoin de semer sa parole? l'Esprit n'est plus cette Colombe

qui couvrait les hommes de ses ailes de paix ; c'est un Verbe

visible , c'est une langue de feu qui parle tous les dialectes de la

terre, et dont l'éloquence élève ou renverse des empires.

Pour peindre le Fils divin, il nous suffira d'emprunter les

paroles de celui qui le contempla dans sa gloire. « Il était assis

sur un trône, dit l'Apôtre; son visage brillait comme le soleil dans

sa force , et ses pieds comme de l'airain fondu dans la fournaise
;

ses yeux étaient deux flammes. Un glaive à deux tranchants sortait

de sa bouche; dans la main droite il tenait sept étoiles; dans la

gauche, un livre scellé de sept sceaux. Un fleuve de lumière

était devant ses lèvres. Les sept esprits de Dieu brillaient devant

lui comme sept lampes ; et de son marchepied sortaient des voix,

des foudres et des éclairs '. u

CHAPITRE IV.

De même que la Trinité renferme les secrets de l'ordre méta-

physique, la Rédemption contient les merveilles de l'homme, et

l'histoire de ses fins et de son cœur. Avec quel élonnetnent, si

l'on s'arrêtait unpcudansdesi hautes méditations, ne verrait-on

pas s'avancer ces deux mystères qui cachent dans leurs ombres les

premières intentions de Dieu et le système de l'univers! La Tri-

nité confond notre petitesse', accable nos sens de sa gloire, et

nous nous relirons anéantis devant elle. Mais la touchante Ré-

demption, en remplissant nos yeux de larmes, les empêche d'être

trop éblouis, et nous permet du moins de les fixer un moment
sur la croix.

On voit d'abord sortir de ce mystère la doctrine du péché ori-

ginel, qui explique l'homme. Sans l'admission de celte vérité,

connue par tradition de tous les peuples, une nuit impénétrable

nous couvre. Comment, sans la tache primitive, rendre compte du

penchant vicieux de noire nature, combattu par une voix qui

nous annonce que nous fûmes formés pour la vertu? Comment
l'aptitude de l'homme à la douleur, comment ses sueurs qui 65-

* Âpoe., cap. i et iv.
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coudent un sillon terrible, comment les larmes, les chagrins, les

malheurs du juste, comment les triomphes et les succès impunis

du méchant, comment, dis-je, sans une chute première, tout cela

pourrait-il s'expliquer? C'est pour avoir méconnu cette dégéné-

ralion, que les philosophes de l'antiquité tombèrent en d'étranges

erreurs, et qu'ils inventèrent le dogme de la réminiscence. Pour

nous convaincre de la fatale vérité d'où naît le mystère qui nous

rachète, nous n'avons pas besoin d'autres preuves que la malé-

diction prononcée centre Eve, malédiction qui s'accomplit chaque

jour sous nos yeux. Que de choses dans ces brisements d'en-

trailles, et pourtant dans ce bonheur de la maternité ! Quelles

mystérieuses annonces de l'homme et de sa double destinée,

prédite à la fois par la douleur et par la joie de la femme qui

l'enfante ! On ne peut se méprendre sur les voies du Très-Haut,

en retrouvant les deux grandes fins de l'homme dans le travail de

sa mère, et il faut reconnaître un Dieujusque dansune malédiction.

Après tout, nous voyons chaque jour le fils puni pour le père,

et le contre-coup du crime d'un méchant aller frapper un des-

cendant vertueux : ce qui ne prouve que trop la doctrine du péché

originel. Mais un Dieu de bonté et d'indulgence, sachant que

nous périssons par celte chute, est venu nous sauver. Ne le dc-

111 aillions point à notre esprit, mais à notre cœur, nous tous fai-

bles et coupables, comment un Dieu peut mourir» Si ce parfait

modèle du bon fils, cet exemple des amis fidèles ; si cette rctraile

au mont des Oliviers, ce calice amer, celle sueur de sang, cette

douceur d'âme, celte sublimité d'esprit, cette croix, ce voile

déchiré, ce rocher fendu, ces ténèbres de la nalure; si ce Dieu

enfin, expirant pour les hommes, ne peut ni ravir notre cœur,

ni enflammer nos pensées, il est à craindre qu'on ne trouve ja-

mais dans nos ouvrages, comme dans ceux du pocle, o des mira-

« clés éclatants, b speciosa miracula.

« Des images ne sont pas des raisons. dira-t-on peut-être; nous

sommes danson siècle de lumière qui n'admet rien sans preuves. »

Que nous soyons dans un siècle de lumière, c'est ce dont quel-

ques personnes ont douté; mais nous ne serons point étonné si

l'on nous fait l'objeclion précédente. Quand on a voulu argumen-
ter sérieusement contre le christianisme, les Origène, les Clarke,

les Bossue!, ont répondu. Pressa par ces redoutables adversaires,

on cherchait à leur échapper , en reprochant au christianisme

ces mêmes disputes métaphysiques dans lesquelles on voudrait

nous entraîner. On disait, comme Arius, Celsc et Porphyre, que
notre religion est un tissu de subtilités qui n'offrent rien à l'i-

magination ni au cœur, et qui n'ont pour sectaires que des fous
et des imbéciles'. Se présente-t-il quelqu'un qui, répondant à

ces derniers reproches, cherche à démontrer que le culte évan-
le est celui du poêle, de l'àme tendre? on ne manquera pas

de s'écrier : Eh ! qu'est-ce que tout cela prouve, sinon que vous
savez plus ou moins bien faire un tableau? Ainsi, voulez-vous
peindre et toucher, on vous demande des axiomes et des corol-
laires. Pvèlendez-\ous raisonner, il ne fautplus que des sentiments
et des images. Il est difficile de joindre des ennemis aussi légers,

et qui ne sont jamais au poste où ils vous défient. Nous hasarde-
rons quelques mots sur la Rédemption, pour montrer que la théorie

du christianisme n'est pas aus-i absurde qu'on affecte de le penser.
Une tradition universelle nous apprend que l'homme a élé

créé dans un étal plus parfait que celui où il existe à présent et

qu'il y a eu une chule. Celle tradition se fortifie de l'opinion 'des

philosophes de tous temps et de tous pays, qui n'ont jamais pu
se rendre compte de l'homme moral, sans supposer un élal pri-
mitif de perfection, d'où la nature humaine est ensuite déchue
par sa faute'.

Si l'homme a été créé , il a été créé pour une fin quelconque :

» Orne, c. Cet., 1. tu, p. 144. Arias appelle les chrétiens «S rhùol.
Arr. Ahtonin. ap. Tebtol. at. seap. cap. îv, lib. in ./„;,. Malala Chronic.
Porphyre donne àla religion l'épithète de fliptapoii TÔXfnmec. Pobph. ap.
Eus., Mai. eccl., vi, c. ix.

• VU. Plat., Arist., Ses., Ic« SS, PP., Pascal, GnoT., Abu., etc.

or, étant créé parfait, la fin à laquelle il était appelé ne pouvait

être que parfaite.

Mais la cause finale Je l'homme a-t elle été altérée par sa chule?

Non, puisque l'homme n'a pas élé créé de nouveau; non, puisque la

race humaine n'a pasétéanéanlie, pour faire place à une autre race.

Ainsi l'homme , devenu mortel cl imparfait par sa désobéis-

sance, est resté toutefois avec les fins immortelles et parfaites.

Comment parviendra-t-il à ses fins dans son étal actuel d'imper-

fection? Il ne le peut plus par sa propre énergie, par la même
raison qu'un homme malade ne peut s'élever à la hauteur da

pensées a laquelle un homme sain peut atteindre. Il y a doue
disproportion entre la force et le poids à soulever par cette force :

ici l'on entrevoit déjà la nécessité d'un aide ou d'une rédemption.

« Ce raisonnement, dira-t-on, serait bon pour le premier
homme; mais nous, nous sommes capables de nos fins. Quelle

injustice et quelle absurdité de penser que nous soyons tous punis

de la faute de notre premier père! »

Sans décider ici si Dieu a tort ou raison de nous rendre soli-

daires, tout ce que nous savons et tout ce qu'il nous suffit de savoir

à présent, c'est que cette loi existe. Nous voyons que partout le

fils innocent porte le châtiment dû au père coupable; que celle

loi est tellement liée au principe des choses, qu'elle se répèle

jusque dans l'ordre physique de l'univers. Quand un enfant vient

à la vie, gangrené des débauches de son père, pourquoi ne se

plaint-on pas de la nalure? car enfin, qu'a fait cet innocent pour
porter la peine des vices d'autrui? Hé bien, les maladies de l'àmo

se perpétuent comme les maladies du corps, et l'homme se trouve

puni, dans sa dernière postérité, de la faute qui lui fit prendre le

premier levain du crime.

La chute ainsi avérée par la tradition universelle, par la

transmission ou la génération du mal moral et physique; d'une
autre part, les fins de l'homme étant restées aussi parlai les qu'a-

vant la désobéissance, quoique l'homme lui-même soit dégénéré,

il suit qu'une rédemption ou un moyen quelconque de rendre

l'homme capable de ses fins est une conséquence naturelle de
l'état où est tombée la nature humaine.

La nécessité d'une rédemption une fois admise, cherchons
l'ordre où nous pourrons la trouver. Cet ordre peut êlre pris ou
dans l'homme ou au-dessus de l'homme.

Dans l'homme. Pour supposer une rédemption, il faut que le

prix soit au moins en raison de la chose à racheter. Or, comment
supposer que l'homme imparfaite! mortel se pût offrir lui-même
pour regagner une fin parfaile et immortelle? Comment l'homme,
participant à la faute primitive, aurait-il pu suffire, tant pour la

porlion du péché qui le regarde, que pour celle qui concerne le

reste du genre humain? Un tel dévouement ne demandait-il pas
un amour et une vertu au-dessus de la nature? Il semble que le

ciel ait voulu laisser s'écouler quatre mille années, depuis la

chule jusqu'au rétablissement, afin do donner le temps aux
hommes de juger par eux-mêmes combien leurs vertus dégra-
dées étaient insuffisantes pour un pareil sacrifice.

Il ne reslc donc que la seconde supposilion : à savoir, que la ré-
demption devait procéder d'une condition au-dessus de l'homme.
Voyons si elle pouvait venir des êtres intermédiaires entre lui et

Dieu.

Millon eut une belle idée lorsqu'il supposa qu'apre3 le péché,
l'Eternel demanda au ciel consterné s'il y avait quelque puis-

sance qui voulût se dévouer pour le salut de l'homme. Les divines

hiérarchies demeurèrent muettes, et parmi tant de séraphins, de
(rônes, d'ardeurs, de dominations, d'anges et d'archanges, nul
ne se sentit assez de force pour s'offrir au sacrifice. Celle pensée

du poète est d'une rigoureuse vérité en théologie. En effet , où
les anges auraient-ils pris pour l'homme l'immense amour que
suppose le myslère de la croix? Nous dirons en outre que la

plus sublime des puissances créées n'aurait pas même eu assez

de force pour l'accomplir. Aucune substance angélique ne pou-
vait, parla faiblesse de son essence, se charger de ces douleurs,
qui, selon Massillon, unirent sur la tête do Jésus Christ toutes les
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angoisses physiques que la punition de tous les péchés commis

depuis le commencement des races pouvait supposer, et toutes

les peines morales, fous les remords qu'avaient dû éprouver les

pécheurs en commettant le crime. Si le Fils de l'homme lui-

même trouva le calice amer, comment un ange l'eût-il porté à

ses lèvres? Il n'aurait jamais pu boire la lie, et le sacrifice n'eût

point été consommé.

Nous ne pouvions donc avoir pour rédempteur qu'une des

:rois personnes existantes de toute éternité : or, de ces trois di-

vines personnes, on voit que le Fils, par sa nature même, devait

être le seul à nous racheter. Amour qui lie entre elles les parties

de l'univers, Milieu qui réunit les extrêmes, Principe vivifiant

île la nature , il pouvait seul réconcilier Dieu avec l'homme. Il

vint , ce nouvel Adam, homme selon la chair par Marie, homme
selon la morale par

son Evangile, hom-
me selon Dieu par

son essence. Il na-

quit d'une Vierge,

pour ne point par-

ticiper à la faute

originelle et pour

être une victime

sans tache ; il re-

çut le jour dans

uneétahle.au der-

nier degré des con-

ditions humaines,

parce que nous é-

tions tombés par

l'orgueil : ici com-

mence la profon-

deur du mystère;

l'homme se trou-

ble et les voiles

s'abaissent.

Ainsi le but que

nous pouvions at-

teindreavantladé-

sobéissance nous

est proposé de nou-

veau, mais la route

pour y parvenir

n'est plus la même.

Adam innocent y
serait arrivé par

des chemins en-

chantés : Adam pécheur n'y peut monter qu'au travers des pré-

cipices. La nature a changé depuis la faute de noire premier

père, et la rédemption n'a pas eu pour objet de faire une

création nouvelle, mais de trouver un salut final pour la pre-

mière. Tout donc est resté dégénéré avec l'homme; et ce roi de

l'univers, qui, d'abord né immortel, devait s'élever, sans changer

d'existence, au bonheur des puissances célestes, ne peut plus

maintenant jouir de la présence de Dieu sans passer par les dé-

serts du tombeau, comme parle saint Chrysostôme. Son âme a

été sauvée de la destruction finale par la rédemption; mais son

corps
,
joignant à la fragilité naturelle de la matière la faiblesse

accidentelle du péché, subit la sentence primitive dans toute sa

rigueur : il tombe, il se fond, il se dissout. Dieu, après la chute

de nos premiers pères, cédant à la prière de son fils, et ne vou-

lant pas détruire tout l'homme, inventa la mort comme un demi-

néant , afin que le pécheur sentit l'horreur de ce néant entier

,

auquel il eût été condamné sans les prodiges de l'amour céleste.

Nous oïons présumer que s'il y a quelque chose de clair en

métaphysique, c'e=t la chaîne de ce raisonnement. Ici
,
point de

mots mis à la torture
,
point de divisions et de subdivisions

,
point

de termes obscurs ou barbares. Le christianisme n'est point com-

posé de ces choses, comme les sarcasmes de l'incrédulité vou-

draient nous le faire croire. L'Évangile a été prêché au pauvre

d'esprit, et il a été entendu du pauvre d'esprit; c'est le livre le

plus clair qui existe : sa doctrine n'a point son siège dans la tête,

mais dans le cœur ; elle n'apprend point à disputer , mais à bien

vivre. Toutefois elle n'est pas sans secrets. Ce qu'il y a de véri-

tablement ineffable dans l'Écriture , c'est ce mélange continuel

des plus profonds mystères et de la plus extrême simplicité , ca-

ractères d'où naissent le touchant et le sublime. 11 ne faut donc

pluss'étonnerque l'œuvre de Jésus-Christ parle si éloquemment;

et telles sont encore les vérités de notre religion, malgré leur peu

d'appareil scientifique
,
qu'un seul point admis vous force d'ad-

mettre tous les autres. Il y a plus : si vous espérez échapper en

niant le principe, tel, par exemple, que le péché originel, bientôt,

poussés de consé-

quence en consé-

quence, vous serez

forcés d'aller vous

perdre dans l'a-

théisme : dès l'ins-

tant où vous re-

connaissez Dieu, la

religion chrétien-

ne arrive malgré

vous avec tous ses

dogmes , comme
l'ont remarqué

Clarke et Pascal.

Voilà, ce nous sem-

ble , une des plus

fortes preuves en

faveur du christia-

nisme.

Au reste, il ne

faut pas s'étonner

que celui qui fait

rouler, sans les

confondre, cesmil-

lionsde globes sur

nos tètes, ait ré-

pandu tant d'har-

monie dans les

principes d'un cul-

te établi par lui; il

ne faut pas s'éton-

nerqu'ilfassetour-

nerles charmes et

les grandeurs de ses mystères dans le cercle d'une logique inévi-

table, comme il iait revenir les astres sur eux-mêmes pour nous

ramener ou lesfleurs ou lesfoudres des saisons. On a peine àcon-

cevoir le déchaînement du siècle contre le christianisme. S'il est

vrai que la religion soit nécessaire aux hommes, comme l'on

cru tous les philosophes, par quel culte veut-on remplacer celu

de nos pères? On se rappellera longtemps ces jours où de

hommes de sang prétendirent élever des autels aux vertus sur

les ruines du christianisme. D'une main ils dressaient des écha-

fauds; de l'autre , sur le frontispice de nos temples, ils garantis-

saient à Dieu ['éternité, et à l'homme la mort; et ces mêmes

temples , où l'on voyait autrefois ce Dieu qui est connu de l'uni-

vers, ces images de Vierge qui consolaient tant d'infortunés, ces

temples étaient dédiés à la Vérité, qu'aucun homme uc connaît,

et à la Raison
,
qui n'a jamais séché une larme!

CHAPITRE V.

DE L'INCARNATION.

L'Incarnation nous présente le souverain des cieux dans une
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bergerie , celui qui lance la foudre, entouré de bandelclles de lin,

celui que l'univers ne peut contenir, renfermé dans le sein d'une

femme. L'antiquité eût bien su tirer parti de cette merveille. Quels

tableaux Homère et Virgile ne nous auraient-ils pas laissés de la

nativité d'un Dieu dans une crèche, des pasteurs accourus au

berceau, des Mages conduits par une étoile, des anges descen-

dant dans le dé-

sert, d'une Vierge

mère adorant son

nouveau-né, et de

tout ce mélange

d'innocence, d'en-

ehaDtement et de
grandeur!

En laissant à

part ce que nos

mystères ont de di-

rect et de sacré, ou
pourrait retrouver

encore sous leurs

voiles les vérités

les plus ravissan-

tes de la nature.

Ces secrets du ciel,

sans parler de leur

partie mystique,

sont peut-être le

type des lois mo-
rales et pbysiques

du monde : cela

serait très -digne

de la gloire de

Dieu, et l'on en-

treverrait alors

pourquoi il lui a

plu de se manifes-

ter dans ces mys-
tères, de préfé-

rence à tout autre

qu'il eût pu choi-

sir. Jésus -ChrLt

(par exemple, ou
le monde moral),

prenant naissance

dans le sein d'une

Vierge, nous en-

seignerait le pro-

dige de la création

physique, et nous

montrerait l'uni-

vers se formant

dans le sein de l'a-

mour céleste. Les
paraboles et les fi-

gures de ce mystè-

re seraient ensuite

gravées dans cha-

que objet autour

de nous. Partout,

en effet, la force naît de la grâce : le fleuve sort de la fontaine;
le bon est d'abord nourri d'un hit pareil à celui que suce l'a-
gneau

;
et parmi les hommes, le Tout-Puissant a promis la

i

gloire du ciel à ceux qui pratiquent les plus humbles vertus.
Ceux qui ne découvrirent dans la chaste Reine des anges que

des mystères d'obscurité, sont bien à plaindre. Il nous semble
quon pourrait dire quelque chosed 'assez touchant sur celte
temme mortelle, devenue une mère immortelle d'un Dieu ré-
dempteur; sur cette Marie à la fois vierge et mère, les deux

La Sainte ïrinit

étals les plus divins de la femme; sur celte jeune Pdlc de l'an-

tique Jacob, qui vient au secours des misères humaines, et sa-

crifie un fils pour sauver la race de ses pères. Cette tendre mé-
diatrice entre nous et l'Éternel ouvre avec la douce vertu de son

sexe un cœur plein de pitié à nos tristes confidences, et désarme

un Dieu irrité : dogme enchanté qui adoucit la terreur d'un Dieu,

en interposant la

beauté entre notre

néant et la majesté

divine !

Lcscantiquesde

l'Église nous pei-

gnent la bienheu-

reuse Marie assise

sur un trône de

candeur, plus écla-

tant que la neige;

elle brille sur ce

trône comme une

rose mystérieuse 1

,

ou comme l'étoile

du malin, précur-

seur du soleil de

la grâce*; les plus

beaux anges laser-

vent , les harpes

et les voix célestes

forment un co!*-

cert autour d'elle
;

on reconnaît dans

cette fille des hom-
mes le refuge des

pécheurs 3
, la con-

solation des affli-

gés ''
; elle ignore

les saintes colères

du Seigneur, elle

est toute bonté,

toute compassion,

tout indulgence.

Marie est la di-

vinité de l'inno-

cence, de la fai-

blesse et du mal-

heur. La foule de

sesadorateursdans

nos églises se com-

pose de pauvres

matelots qu'elle a

sauvés du naufra-

ge, de vieux inva-

lides qu'elle a ar-

rachés à la mort,

sous le fer des en-

nemis de la Fran-

ce, déjeunes fem-

mes dont elle a

calmé les dou-

leurs. Celles - ci

apportent leurs nourrissons devant son image, et le cœur du

nouveau-né, qui ne comprend pas encore le Dieu du ciel, com-

prend déjà celte divine mère qui tient un enfant dans ses bras.

1 Jlosa mystiea. — 2 Stella matutina. — ' Refugium peceatorum.—
» Consolutrix a/Jliclorum.
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CHAPITRE VI.

LES SACREMENTS.

LE BiPTÈUB ET LA CONFESSION.

Si les mystères accablent l'esprit parleur grandeur, on éprouve

une autre sorte d etonnement , mais qui n'est peut-être pas plus

profond, en contemplant les sacrements de l'Église. La connais-

sance de l'homme civil et moral est renfermée tout entière dans

ces institutions.

Le Baptême, le premier des sacrements que la religion con-

fère à l'homme, selon la parole de l'Apôtre , le revêt de Jésus-

Christ. Ce sacrement nous rappelle la corruption où nous sommes
nés, les entrailles douloureuses qui nous portèrent, les tribula-

tions qui nous attendent dans ce monde ; il nous dit que nos

failles rejailliront sur nos fils, que nous sommes tous solidaires:

terrible enseignement qui suffirait seul, s'il était bien médité,

pour faire régner la vertu parmi les hommes.
Voyez le néophyte debout au milieu des ondes du Jourdain :

le solitaire du rocher verse l'eau lustrale sur sa têle; le fleuve

des patriarches, les chameaux de ses rives, le temple de Jérusa-

lem, les cèdres du Liban, paraissent attentifs, ou plutôt regar-

dent ce jeune enfant sur les fontaines sacrées. Une famille pleine

de joie l'environne; elle renonce pour lui au péché; elle lui

donne le nom de son aïeul, qui devient immortel dans celte re-

naissance perpétuée par l'amour de race en race. Déjà le père

s'empresse de reprendre son fils, pour le reporter à une épouse

impatiente qui compte sous ses rideaux tous les coups de la cloche

baptismale. On entoure le lit maternel : des pleurs d'attendris-

sement et de religion coulent de tous les yeux; le nouveau nom
de l'enfant, l'antique nom de son ancêtre, est répété de bouche
en bouche; et chacun mêlant les souvenirs du passé aux joies

présentes, croit reconnaître le vieillard dans le nouveau-né qui

fait revivre sa mémoire. Tels sont les tableaux que présente le

sacrement du Baptême ; mais la religion , toujours morale, tou-

jours sérieuse, alors même qu'elle est plus riante, nous montre
aussi le iils des rois dans sa pourpre, renonçant aux grandeurs

de Satan, à la même piscine où l'enfant du pauvre en haillons

vient abjurer des pompes auxquelles pourtant il ne sera point

condamné.

On trouve dans saint Ambroise une description curieuse de la

manière dont s'administrait le sacrement de Baptême dans les

premiers siècles de l'Église 1

. Le jour choisi pour la cérémonie
était le samedi saint. On commençait par loucher les narines et

par ouvrir les oreilles du catéchumène, en disant ephphela, ou-

vrez-vous. On le faisait ensuite entrer dans le Saint des Saints.

En présence du diacre, du prêtre et de Pévêque, il renonçait

aux œuvres du démon. 11 se tournait vers l'occident, image des

ténèbres, pour abjurer le monde, et vers l'orient, symbole de
lumière, pour marquer son alliance avec Jésus-Christ. L'évêque
faisait alors la bénédiction du bain, dont les eaux, selon saint

Ambroise, indiquent les mystères de l'Écriture : la création, le

déluge, le passage delà mer Rouge, la nuée, les eaux de Mara,
Naaman,et le paralytique de la piscine. Les eaux ayant été

adoucies par le signe de la croix, on y plongeait trois fois le ca-

téchumène en l'honneur de la Trinité , et en lui enseignant que
trois choses rendent témoignage dans le Baptême : l'eau , le sang
et l'esprit.

Au sortir du Saint des Saints, l'évêque faisait à l'homme re-
nouvelé l'onction sur la têle, atin de le sacrer de la race élue et

de la nation sacerdotale du Seigneur. Puis on lui lavait les pieds

,

4 àmbros., de Mijst. Tcrtullien, Origène, saint Jérôme, saint Augustin,
parlent aussi du Baptême, mais moins en détail que saint Ambroise. C'est
dans les si\ livres des Sacrements, faussement attribués ;i ce Père, qu'on voit

la circonstance des trois immersions et du touchement des narines que nous
rapportons ici.

on lui mettait des habits blancs, comme un vêtement d'inno-

cence ; après quoi il recevait dans le sacrement de Confirmation

l'esprit de crainte divine, l'esprit de sagesse et d'intelligence,

l'esprit de conseil et de force , l'esprit de doclrinc et de piété.

L'évêque prononçait à haute voix les paroles de l'Apôtre : Dieu
le Père vous a marqué de son sceau. Jésus-Christ

, Notrc-Sci-
gneur, vous a confirmé : il a donné à votre cœur les arrhes du
Saint-Esprit.

Le nouveau chrétien marchait alors à l'autel pour v recevoir

le pain des anges, en disant: J'entrerai à l'autel du. Seigneur,

du Dieu qui réjouit ma jeunesse. A la vue de l'autel couvert de
vases d'or, de flambeaux, de fleurs, d'étoffes de soie, le néo-

phyte s'écriait avec le Prophète : Vous avez préparé une table

devant moi; c'est le Seigneur qui me nourrit, rien ne me man-
quera , il m'a établi dans un lieu abondant en pâturage. La cé-

rémonie se terminait par le sacrifice de la messe. Ce devait être

une fêle bien auguste que celle où les Ambroise donnaient au

pauvre innocent la place qu'ils refusaient à l'empereur coupable !

S'il n'y a pas dan» ce premier acte de la vie chrétienne nu mé-
lange divin de théologie et de morale , de mystères et de sim-

plicité, rien ne sera jamais divin en religion.

Mais, considéré dans une sphère plus élevée, et comme figure

du mystère de noire rédemption, le Baptême est un bain qui

rend à l'âme sa vigueur première. On ne peut se rappeler sans

regret la beauté des anciens jours , alors que les forêts n'avaient

pas assez de silence , les grottes pas assez de profondeur, pour

les fidèles qui venaient y méditer les mystères. Ces chrétiens

primitifs, témoins de la rénovation du monde, étaient occupés

de pensées bien différentes de celles qui nous courbent aujour-

d'hui vers la terre, nous tous chrétiens vieillis dans le siècle, et

non pas dans la foi. En ce temps-là la sagesse était sur les ro-

chers , dans les antres avec les lions, et les rois allaient consulter

le solitaire de la montagne. Jours trop tôt évanouis! il n'y a plus

de saint Jean au désert, et l'heureux catéchumène ne sentira

plus couler sur lui ces flots du Jourdain, qui emportaient aux

mers toutes ses souillures.

La Confession suit le Baptême, et l'Église, avec une prudence,

qu'elle seule possède , a fixé l'époque de la Confession à l'âge où

l'idée du crime peut être conçue : il est certain qu'à sept ans

l'enfant a les nolions du bien et du mal. Tous les hommes, les

philosophes même
,
quelles qu'aient été d'ailleurs leurs opinions

,

ont regardé le sacrement de Pénitence comme une des plus

fortes barrières contre le vice, U comme le chef-d'œuvre de la

sagesse. « Que de restitutions, de réparations, dit Rousseau, la

« Confession ne fait-elle point faire chez les catholiques '
! »

Selon Voltaire, « la Confession est une chose très-excellente, un

frein au crime, inventé dans l'antiquité la plus reculée. On se

confessait dans la célébration de tous les anciens myslères. Nous

avons imité et sanctifié cette sage coutume : elle est très-bonne

pour engager les cœurs ulcérés de haine à pardonner *. »

Sans cette institution salutaire, le coupable tomberait dans le

désespoir. Dans quel sein déchargerait-il le poids de son cœur?

Serait-ce dans celui d'un ami? Eh ! qui peut compter sur l'ami-

tié des hommes? Prendra-t-il les déserls pour confidents? Les

déserls retentissent toujours pour le crime du bruit de ces trom-

pettes que le parricide Néron croyait ouïr aulour du tombeau de

sa mère 3
. Quand la nature et les hommes sont impitoyables, il

est bien louchant de trouver un Dieu prêt à pardonner : il n'ap-

partenait qu'à la religion chrétienne d'avoir fait deux sœurs de

l'innocence et du repentir.

CHAPITRE VII.

C'est à douze ans, c'est au printemps de l'année, que l'adolcs-

' Emile, tom. m, paç.201, dans la note.— 2 Questions ennjel., tuin. lit,

pag. 234, article Curé de campagne, sect. H. — ' Tacii., llist,
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cent s'unit à son créateur. Après avoir pleuré la mort du Rédemp-

teur du monde avec les montagnes de Sion , après avoir rappelé

1rs ténèbres qui couvrirent la terre, la chrétienté sort de la dou-

leur : les cloches se raniment; les saints se dévoilent, le cri de

la joie , l'antique alléluia d'Abraham et de Jacob fait retentir le

dùmc des églises. De jeunes tilles vêtues de lin, et des garçons

parés de feuillages, marchent sur une route semée des premières

fleurs de l'année; ils s'avancent vers le temple, eu répétant de

nouveaux cantiques; leurs parents les suivent; bientôt le Christ

descend sur l'autel pour ces unies délicates. Le froment des anges

est déposé sur la langue véridique qu'aucun mensonge n'a encore

souillée ; tandis que le piètre boit, dans le vin pur, le sang mé-
ritoire de l'Agneau.

Dans cette solennité, Dieu rappelle un sacrifice sanglant, sous

les espèces les plus paisibles. Aux. incommensurables hauteurs

de ces mystères se mêlent les souvenirs des scènes les plus riantes.

La nature ressuscite avec son créateur, et l'ange du printemps

semble lui ouvrir les portes du tombeau , comme cet esprit de lu-

mière qui dérangea la pierre du glorieux Sépulcre. L'âge deo

tendres communiants et celui de la naissante année confondent

leurs jeunesses , leurs harmonies et leurs innocences. Le pain et

le vin annoncent les dons des champs prêts à mûrir, et retra-

cent les tableaux de l'agriculture; enfin, Dieu descend dans les

&mes de ces enfants pour les féconder, comme il descend, en

celle saison, dans le sein de la terre, pour lui faire porter ses

fleurs et ses richesses.

Mais, dira-t-on, que signifie cette Communion mystique, où

la raison est obligée de se soumettre à une absurdité, sans aucun

prolit pour les mœurs? Qu'on nous permette d'abord de répondre,

en général, pour tor.^> les rites chrétiens, qu'ils sont de la plus

haute moralité, par cela seul qu'ils ont été pratiqués par nos

pères, par cela seul que nos mères ont été chrétiennes sur nos

berceaux; enfin, parce que la religion a chanté autour du cer-

cueil de nos aïeux, et souhaité la paix à leurs cendres.

Ensuite , supposé même que la Communion fût une cérémonie

puérile, c'est du moins s'aveugler beaucoup de ne pas voir qu'une

solennité qui doit être précédée d'une confession générale, qui

ne peut avoir lieu qu'après une longue suite d'actions vertueuses,

est très-favorable aux bonnes mœurs. Elle l'est même à un tel

point, que si un homme approchait dignement, une seule fois

par mois, du sacrement d'Eucharistie, cet homme serait, de né-

é . l'homme le plus vertueux de la terre. Transportez le rai-

sonnement de l'individuel au collectif, de l'homme au peuple, et

vous verrez que la Communion est une législation tout entière.

« Voilà donc des hommes, dit Voltaire (dont l'autorité ne sera

pas suspecte), voilà des hommes qui reçoivent Dieu dans eux, au
milieu d'une cérémonie auguste, à la lueur de cent cierges, après

une musique qui a enchanté leurs sens, au pied d'un autel brillant

d'or. L'imagination est subjuguée, l'âme saisie et attendrie; on
respire à peine, on e=.t détaché de tout bien terrestre, on est uni

au > Dieu
,

il est dans notre chair et dans notre sang. Qui osera,

qui pourra commettre, après cela , une seule faute, en concevoir

seulement la penséel 11 était impossible, sans doute, d'imaginer
un mystère qui retint plus fortement les hommes dans la vertu '.»

Si nous nous exprimions nous-même avec celle force, on
nous traiterait de fanatique.

L'Eucharistie a pris naissance à la Cène; et nous en appelons
au peintre, pour la beauté du tableau où Jésus-Christ est repré-

senté disant ces paroles : Hoc est corpus meum. Quatre choses
sont ici :

1° Dans le pain et le vin matériels, on voit la consécration de
la nourriture de l'homme

,
qui vient de Dieu , et (pie nous tenons

de sa munificence. Quand il n'y aurait dans la Communion que
celte offrande des richesses de la terre à celui qui les dispense,
cela seul suffirait pour la comparer aux plus belles coutumes re-
ligieuses de la Grèce.

1 Questions sur l'Encyclopédie, tom. iv, Mit, de Genève.

2° L'Eucharistie rappelle la Pâque des Israélites, qui remonte
au temps des Pharaons; elle annonce l'abolition des sacrifices

sanglants; elle est aussi l'image de la vocation d'Abraham, et de
la première alliance de Dieu avec l'homme. Tout ce qu'il y a de
grand en antiquité, en histoire , en législation, en figures sacrées,

se trouve donc réuni dans la communion du chrétien.

3° L'Eucharistie annonce la réunion des hommes en une grande
famille, elle enseigne la fin des inimitiés, l'égalité naturelle et

l'établi oement d'une nouvelle loi, qui ne connaîtra ni Juifs, ni

Gentils, et invitera tous les enfants d'Adam à la même table.

Enfin, la quatrième chose que l'on découvre dans l'Eucha-
ristie, c'est le mystère direct et la présence réelle de Dieu dans le

pain consacré. Ici il faut que l'âme s'envole un moment vers ce
monde intellectuel qui lui fut ouvert avant sa chute.

Lorsque le Tout-Puissant eut créé l'homme à son image, et

qu'il l'eut animé d'un souffle de vie, il fit alliance avec lui. Adam
et Dieu s'entretenaient ensemble dans la solitude. L'alliance fut

de droit rompue par la désobéissance. L'Être éternel ne pouvait

plus communiquer avec la Mort, la Spiritualité avec la Matière.

Or, entre deux choses de propriétés différentes, il ne peut y avoir

de point de contact que par un milieu. Le premier effort que l'a-

mour divin fit pour se rapprocher de nous fut la vocation d'A-
braham et l'établissement des sacrifices, figures qui annonçaient
au monde l'avènement du Messie. Le Sauveur, en nous réta-

blissant dans nos fins, comme nous l'avons observé au sujet de
la rédemption, a dû nous rétablir dans nos privilèges, et le plus

beau de ces privilèges, sans Joate, était de communiquer avec le

Créateur. Mais celte communication ne pouvait plus avoir lieu

immédiatement comme dans le Paradis terrestre : premièrement,
parce que notre origine est demeurée souillée; en second lieu,

parce que notre corps, maintenant sujet au tombeau
, est resté

trop faible pour communiquer directement avec Dieu, sans

mourir. Il fallait donc un moyen médiat, et c'est le Fils qui l'a

fourni. Il s'est donné à l'homme dans l'Eucharistie, il est devenu
la route sublime par qui nous nous réunissons de nouveau à celui

dont notre âme est émanée.

Mais si le Fils fût resté dans son essence primitive, il est évi-

dent que la même séparation eût existé ici-bas entre Dieu et

l'homme, puisqu'il ne peut y avoir d'union entre la pureté et le

crime, enlre une réalité éternelle et le songe de notre vie. Or, le

Verbe, en entrant dans le sein d'une femme, a daigné se faire

semblable à nous. D'un côté, il touche à son Père par sa spiri-

tualité; de l'autre, il s'unit à la chair par son effigie humaine. H
devient donc ce rapprochement cherché entre l'enfant coupable
et le père miséricordieux. En se cachant sous l'emblème du pain,

il est pour l'œil du corps, un objet sensible, tandis qu'il reste un
objet intellectuel pour l'œil de l'âme. S'il a choisi le pain pour
se voiler, c'est que le froment est un emblème noble et pur de la

nourriture divine.

Si cette haute et mystérieuse théologie, dont nous nous con-
tentons d'ébaucher quelques traits, effraie nos lecteurs, qu'ils

remarquent toutefois combien celle métaphysique est lumineuse

aaprèsde celle dePythagorc,dePlaton,de Timéc, d'Arislole, de
Garnéade, d'Épicure. On n'y trouve aucune de ces abstractions

d'idées pour lesquelles on est obligé de se créer un langage inin-

telligible au commun des hommes.
En résumant ce que nous avons dit sur la Communion, noua

rayons qu'elle présente d'abord une pompe charmante; qu'elle

enseigne la morale, parce qu'il faut être pur pour en approcher;

qu'elle est l'offrande des dons de la terre au Créateur, et qu'elle

rappelle la sublime et touchante histoire du Fils de l'Homme,
Unie au souvenir de la Pâque et de la première alliance, la Coin-

munion va se perdre dans la nuit des temps; elle lient aux idées

premières sur la nature de l'homme religieux cf politique, et

exprime l'antique égalité du genre humain; enfin, elle perpétue

la mémoire de notre chute primitive, de noire rétablissement et

de notre réunion avec Dieu.
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CHAPITRE VIII.

LA CONFIRMATION, L'ORDRE ET LE MARIAGE.

EXAMEN DU Y "SI' DE CLLlliiT SOUS SES lUrPORTS MORAUX.

On ne cesse de s'élonner lorsqu'on remarque à quelle époque

de la vie la religion a fixé le grand hyniénée de l'homme el du

Créateur. C'est le moment où le cœur va s'enflammer du feu des

passions, le moment où il peut concevoir l'Etre suprême : Dieu

devient l'immense génie qui tourmente tout à coup l'adolescent,

et qui remplit les facultés de son âme inquiète et agrandie. Mais

le danger augmente ; il faut de nouveaux secours à cet étranger

sans expérience , exposé sur le chemin du monde. La religion ne

l'oubliera point; elle tient en réserve un appui. La Confirmation

vient soutenir ses pas tremblants comme le bâton dans la main

du voyageur , ou comme ces sceplres qui passaient de race en race

chez les rois antiques, et sur lesquels Évandre et Nestor, pasteurs

des hommes, s'appuyaient en jugeant les peuples. Observons

que la morale entière de la vie est renfermée dans le sacrement

de Confirmation : quiconque a la force de confesser Dieu prati-

quera nécessairement la vertu, puisque commettre le crime, c'est

renier le Créateur.

Le même esprit de sagesse a placé l'Ordre et le Mariage immé-
diatement après la Confirmation.

L'entant est maintenant devenu homme , et la religion
, qui l'a

suivi des yeux avec une tendre sollicitude dans l'état de nature,

ne l'abandonnera pas dans l'état de société. Admirez ici la pro-

fondeur des vues du législateur des chrétiens. Il n'a établi que
deux sacrements sociaux, si nous osons nous exprimer ainsi ; car,

en effet, il n'y a que deux états dans la vie, le célibat et le ma-
riage. Ainsi, sans s'embarrasser des distinctions civiles, inven-

tées par notre étroite raison , Jésus-Christ divise la société en deux
classes. A ces classes, il ne donne point de lois politiques, mais

des lois morales, et par là il se trouve d'accord avec toute l'anti-

quité. Les anciens sages de l'Orient, qui ont laissé une si mer-
veilleuse renommée, n'assemblaient pas des hommes pris au
hasard

,
pour méditer d'impraticables constitutions. Ces sages

étaient de vénérables solitaires qui avaient voyagé longtemps , et

qui chantaient les dieux sur la lyre. Chargés de richesses puisées

chez les nations étrangères
,
plus riches encore des dons d'une

vie sainte , le luth à la main , une couronne d'or dans leurs che-

veux blancs, ces hommes divins, assis sous quelque platane,

dictaient leurs leçons à tout un peuple ravi. Et quelles étaient ces

institutions des Amphion, des Cadmus, des Orphée! Une belle

musique appelée Loi, des danses, des cantiques, quelques arbres

consacrés, des vieillards conduisant des enfants, un hymen formé

auprès d'un tombeau , la religion et Dieu partout. C'est aussi ce

que le christianisme a fait, mais d'une manière encore plus

admirable.

Cependant les hommes ne s'accordent jamais sur les principes,

et les institutions les plus sages ont trouvé des détracteurs. On
s'est élevé dans ces derniers temps contre le vœu de célibat, at-

taché au sacrement d'Ordre. Les uns, cherchant partout des armes
contre la religion, en ont cru trouver dans la religion même : ils

ont fait valoir l'ancienne discipline de l'Église, qui, selon eux,

permettait le mariage du prêtre ; les autres se sont contentés de

faire de la chasteté chrétienne l'objet de leurs railleries. Répon-
dons aux esprits sérieux et aux objections morales.

Il est certain d'abord que le septième canon du second con-

cile de Latran, l'an 1139, fixe sans retour le célibat du clergé

catholique à une époque plus reculée : on peut citer quelques dis-

positions du concile de Latran', en 1123; de Tibur 1
, en 895;

de Ti'oli 3
, en 909 ; de Tolède 4, en 633, et de Calcédoine 5

, en 451.

Baronius prouve que le vœu de célibat était général parmi le

1 Gin. xxi. — J]

Cap. «vm. — s Cap. vin. — ' Gin. lu. — 5 Gin. xvi.

clergé dès le sixième siècle'. Un canon du premier concile de
Tours excommunie tout prêtre , diacre ou sous-diacre qui aurait

conservé sa femme après avoir reçu lesordres : Si inventas facrit

presbyter cum sua presbytera , aut diaconus cum sua diaeonissa,

aut subdiaconus cum sua subdiaconissa, annum integrum excom-
municatus habealur t

. Dès le temps de saint Paul, la virginité

était regardée comme l'état le plus parfait pour un chrétien.

Mais , en admettant un moment que le mariage des prêtres eût

clé toléré dans la primitive Église, ce qui ne peut se soutenir ni

historiquement ni canoniquement, il ne s'ensuivrait pas qu'il dût

être permis à présent aux ecclésiastiques. Les mœurs modernes

s'opposent à cette innovation, qui détruirait d'ailleurs de fond

en comble la discipline de l'Église.

Dans les anciens jours de la religion, jours de combats et de

triomphes, les chrétiens, peu nombreux et remplis de verlu,

vivaient fraternellement ensemble, goûtaient les mêmes joies,

partageaient les mêmes tribulations à la table du Seigneur. Le
pasteur aurait donc pu , à la rigueur, avoir une famille au milieu

de cette société sainte
,
qui était déjà sa famille ; il n'aurait point

été détourné par ses propres enfants du soin de ses autres brebis,

puisqu'ils auraient fait partie du troupeau ; il n'aurait pu trahir

pour eux les secrets du pécheur, puisqu'on n'avait point de crimes

à cacher, et que les confessions se faisaient à haute voix dans ces

basiliques de la mort 3
, où les fidèles s'assemblaient pour prier

sur les cendres des martyrs. Ces chrétiens avaient reçu du ciel

un sacerdoce que nous avons perdu. C'était moins une assemblée

du peuple qu'une communauté de lévites et de religieuses : le

baptême les avait tous créés prêtres et confesseurs de Jésus-Christ.

Saint Justin le Philosophe , dans sa première Apologie , fait

une admirable description de la vie des fidèles de ce temps-là:

« On nous accuse, dit-il , de troubler la tranquillité de l'État, et

cependant un des principaux dogmes de notre foi est que rien

n'est caché aux yeux de Dieu, et qu'il nous jugera sévèrement

un jour sur nos bonnes et nos mauvaises actions : mais , ô puis-

sant empereur I les mêmes peines que vous avez décernées contre

nous ne font que nous affermir dans notre culte, puisque toutes

ces persécutions nous ont été prédites par notre maître, fils du

souverain Dieu
,
père et seigneur de l'univers.

« Le jour du soleil (le dimanche), tous ceux qui demeurent à

la ville et à la campagne s'assemblent en un lieu commun. On
lit les saintes Écritures; un ancien 4 exhorte ensuite le peuple à

imiter de si beaux exemples. On s'élève , on prie de nouveau ; on

présente l'eau , le pain et le vin; le prélat fait l'action de grâces,

l'assistance répond Amen. On distribue une partie des choses con-

sacrées, et les diacres portent le reste aux absents. On fait une

quête ; les riches donnent ce qu'ils veulent. Le prélat garde ces

aumônes pour en assister les veuves, les orphelins, les malades,

les prisonniers, les pauvres, les étrangers, en un mot, tous ceux

qui sont dans le besoin , et dontle prélat est spécialement chargé.

Si nous nous réunissons le jour du soleil, c'est que Dieu fit le

monde co jour-là, et que son Fils ressuscita à pareil jour, pour

confirmer à ses disciples la doctrine que nous vous avons exposée.

« Si vous la trouvez bonne , respectez-la ; rejetez-la si elle vous

semble méprisable : mais ne livrez pas pour cela aux bourreaux

des gens qui n'ont fait aucun mal ; oar nous osons vous annon-

cer que vous n'éviterez pas le jugement de Dieu, si vous demeu-

rez dans l'injustice : au reste
,
quel que soit notre sort, que la vo-

lonté de Dieu soit faite. Nous aurions pu réclamer votre équité en

verlu de la lettre de votre père, César Adrien, d'illustre et glo-

rieuse mémoire; mais nous avons préféré nous confier en la jus-

tice de notre cause 5
(2). »

L'Apologie de Justin était bien faite pour surprendre la terre.

Il venait de révéler un âge d'or au milieu de la corruption, de

découvrir un peuple nouveau dans les souterrains d'un antique

empire. Ces mœurs durent paraître d'autant plus belles, qu'elles

1 Baron, An. lxxxviu, n° 18. — * Can. xx. — s S. Hieron. — ' Un

prêtre. — 6
,Ti *t.. Apnl., Mit. Marc., fol. 1742.



GÉNIE DU CHRISTIANISME. 13

n'étaient pas connues aux premiers jours du monde, en harmo-

nie avec la nature et les lois, et qu'elles [ormaient au contraire

un contraste frappant avec le reste de la société. Ce qui rend sur-

tout la vie de ces fidèles plus intéressante que la vie de ces homme»
parfaits chantés par la Fable, c"est que ceux-ci sont représentés

heureux, et que fes autres se montrent à nous à travers les charmes

du malheur. Ce n'est pas sous les feuillages des bois et au bord

des fontaines que la vertu parait avec le plus de puissance; il

faut la voir à l'ombre des murs des prisons et parmi les flots de

sang et de larmes. Combien la religion est divine, lorsqu'au fond

d'un souterrain, dans le silence et la nuit des tombeaux, nu pus-

tour que le péril environne célèbre, à la lueur d'une lampe , de-

vant un petit troupeau de fidèles, les mystères d'un Dieu persécuté!

Il était nécessaire d'établir solidement celle innocence des

chrétiens primitifs, pour montrer que si, malgré tant de pureté,

on trouva des inconvénients au mariage des prêtres, il serait

tout à fait impossible de l'admettre aujourd'hui.

En effet, quand les chrétiens se multiplièrent, quand la cor-

ruption se répandit avec les hommes , comment le prèlre aurait-il

pu vaquer en même temps aux soins de sa famille et de son église?

Comment fût-il demeuré chaste avec une épouse qui eût cessé

de l'être? Que si l'on objecte les pays protestants , nous dirons que

dans ces pays on a été obligé d'abolir une grande partie du culte

extérieur; qu'un ministre parait à peine dans un temple deux ou

trois fois par semaine; que presque toutes relations ont cessé entre

le pasleur et le troupeau, et que le premier est trop souvent un

homme du monde
,
qui donne des bals et des festins pour amu-

ser ses enfants. Quant à quelques sectes moroses
,
qui affectent la

simplicité évangélique, et qui veulent une religion sans culte,

nous espérons qu'on ne nous les opposera pas. Enfin, dans les

pays où le mariage des prêtres est établi , la confession , la plus

belle des institutions morales , a cessé et a du cesser à l'instant. Il

est naturel qu'on n'ose plus rendre maître de ses secrets l'homme

qui a rendu une femme maîtresse des siens; on craint avec raison

de se confier au prêtre qui a rompu son contrat de fidélité avec

Dieu , et répudié le Créateur pour épouser la créature.

Il ne reste plus qu'à répondre à l'objection que l'on lire de la

loi générale de la population.

Or, il nous parait qu'une des premières lois naturelles qui dut

s'at>'>lir à la nouvelle alliance, fut celle qui favorisait la population

au delà de certaines bornes. Autre fut Jésus-Christ, autre Abra-

ham : celui-ci parut dans un temps d'innocence, dans un temps

où la terre manquait d'habitants ; Jésus-Christ vint , au contraire,

au milieu de la corruption des hommes, et lorsque le monde avait

perdu sa solitude. La pudeur peut donc, fermer aujourd'hui le

sein des femmes; la seconde Eve, en guérissant les maux dont

la première avait été frappée , a fait descendre la virginité du

ciel pour nous donner une idée de cet état de pureté et de joie

qui précéda les antiques douleurs de la mère.

Le législateur des chrétiens naquit d'une vierge , et mourut
vierge. N'a-t-il pas voulu nous enseigner parla, sous les rapports

politiques et naturels
,
que la terre était arrivée à son complément

d'habitants, et que, loin de multiplier les générations, il faudrait

désormais les restreindre? A l'appui de celte opinion, on re-

marque, que les États ne périssent jamais par le défaut , mais par

le trop grand nombre d'hommes. Une population excessive esf

h' fléau des empires. Les barbares du Nord ont dévasté le globe

quand leurs forêts ont été remplies; la Suisse était obligée de

ses industrieux habitants aux royaumes étrangers, comme
elle leur verse ses rivières fécondes; et, sous nos propres yeux

,

au moment même où la France a perdu tant de laboureurs , la

culture n'en parait que plus florissante. Hélas! misérables in-

sectes que nous sommes ! bourdonnant autour d'une coupe d'ab-

sinthe, où par hasard sont tombées quelques gouttes de miel,

nous nous dévorons les uns les autres lorsque l'espace vient à

manquer à notre multitude. Par un malheur plus grand encore,
plus nous nous multiplions, plus il faut de champ à nos dé irs.

De ce terrain qui diminue toujours-, et de ces passions qui aug-

mentent sans cesse, doivent résulter tôt ou tard d'effroyables

révolutions (3).

Au reste, les systèmes s'évanouissent devant des faits. L'Europe

est-elle déserte
,
parce qu'on y voit un clergé catholique qui a fait

vœu de célibat! Les monastères mêmes sont favorables à la so-

ciété, parce que les religieux, en consommant leurs denrées sur

les lieux, répandent l'abondance dans la cabane du pauvre. Où

voyait-on en France des paysans bien vêtus et des laboureurs

dont le visage annonçait l'abondance et la joie, si ce n'était

dans la dépendance de quelque riche abbaye! Les grandes pro-

priétés n'ont-ellcs pas toujours cet effet; et les abbayes étaienl-

cllesautre chose que des domaines où les propriétaires résidaient?

Mais ceci nous mènerait trop loin, et nous y reviendrons lorsque

nous traiterons des Ordres monastiques. Disons pourtant encore

que le clergé favorisait la population, en prêchant la concorde

et l'union entre les époux, en arrêtant les progrès du libertinage,

et en dirigeant les foudres de l'Eglise contre le système du petit

nombre d'enfants, adopté par le peuple des villes.

Enfin, il semble à peu près démontré qu'il faut dans un grand

Etat des hommes qui, séparés du reste du monde, et revêtus

d'un caractère auguste, puissent, sans enfants, sans épouse, sans

les embarras du siècle, travailler aux progrès des lumières, à la

perfection de la morale et an soulagement du malheur. Quels

miracles nos prêtres et nos religieux n'ont-ils point opérés sous

ces trois rapports dans la société ! Qu'on leur donne une famille,

et ces études et cette charité qu'ils consacraient à leur patrie , ils

les détourneront au profit de leurs parents; heureux même si de

vertus qu'elles sont, ils ne les transforment en vices !

Voilà ce que nous avions à répondre aux moralistes, sur le

célibat des prêtres. Voyons si nous trouverons quelque chose pour

les poètes : ici , il nous faut d'autres raisons, d'autres autorités,

et un autre style.

CHAPITRE IX.

SUITE DU PRÉCÉDENT.

Sl'R LE SACnEMSTtl u'oRDRE.

La plupart des sages de l'antiquité ont vécu dans le célibat ; on

sait combien les gymnosophistes, les brahmanes, les druides ont

tenu la chasteté à honneur. Les sauvages mêmes la regardent

comme céleste; car les peuples de tous les pays n'ont eu qu'un

sentiment sur l'excellence de la virginité. Chez les anciens, les

prêtres et les prêtresses, qui étaient censés commercer intimement

avec le ciel, devaient vivre solitaires ; la moindre atteinte portée

à leurs vœux était suivie d'un châtiment terrible. On n'offrait aux

dieux que des génisses qui n'avaient point encore été mères. Ce

qu'il y avait de plus sublime et de plus doux dans la Fable possé-

dait la virginité; on la donnait à Vénus-Uranie et à Minerve,

déesses du génie et de la sagesse; l'Amitié était une adolescente,

et la Virginité elle-même, personnifiée sous les traits de la Lune,

promenait sa pudeur mystérieuse dans les frais espaces de la nuit.

Considérée sous ses autres rapports, la virginité n'est pas moins

aimable. Dans les trois règnes de la nature , elle est la source des

grâces et la perfection de la beauté. Les poêles, que nous voulons

surtout convaincre ici, nous serviront d'autorité contre eux-

mêmes. Ne se plaisent-ils pas à reproduire partout l'idée de la

virginité comme un charme à leurs descriptions et à leurs ta-

bleaux? Ils la retrouvent ainsi au milieu des campagnes, dans

les roses du printemps et dans la neige de l'hiver; et c'est ainsi

qu'ils la placent aux deux extrémités de la vie , sur les lèvres de

l'enfant, et sur les cheveux du vieillard. Ils la mêlent encore aux

mystères de la tombe, et ils nous parlent de l'antiquité qui con-

sacrait aux mânes des arbres sans semence, parce que la mort

est stérile, ou parce que, dans une autre vie, les sexes sont in-

connus, et que l'âme est une vierge immortelle. Enfin ils nous

disenl que, parmi les animaux, ceux qui se rapprochent le plus
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de notre intelligence sont voués à la chasteté. Ne croirait-on pas

en effet reconnaître dans la ruche des abeilles le modèle de ces

monastères où des vestales composent un miel céleste avec la fleur

des vertus?

Quant aux beaux-arts, la virginité en fait également les charmes,

et les Muses lui doivent leur éternelle jeunesse. Mais c'est surtout

dans l'homme qu'elle déploie son excellence. Saint Ambroise a

composé trois traités sur la virginité ; il y a mis les charmes de

son éloquence, et il s'en excuse en disant qu'il l'a fait ainsi pour

gagner l'esprit des vierges par la douceur de ses paroles '. Il ap-

pelle la virginité une exemption de toute souillure*; il fait voir

combien sa tranquillité est préférable aux soucis du mariage; il

dit aux vierges : « La pudeur, en colorant vos joues, vous rend

excellemment belles. Retirées loin de la vue des hommes , comme
des roses solitaires, vos grâces ne sont point soumises à leurs faux

jugements, toutefois vous descendez aussi dans la lice pour dis-

puter le prix de la beauté, non de celle du corps, mais de celle

de la vertu : beauté qu'aucune maladie n'altère, qu'aucun âge

ne fane, et que la mort même ne peut ravir. Dieu seul s'établit

juge de cette lutte des vierges; car il aime les belles âmes, même
dans les corps hideux Une vierge ne connaît ni les inconvé-

nients delà grossesse ni les douleurs de l'enfantement. Elle est le

don du ciel et la joie de ses proches. Elle exerce dans la maison

paternelle le sacerdoce de la chasteté : c'est une victime qui s'im-

mole chaque jour pour sa mère. »

Dans l'homme, la virginité prend un caractère sublime. Trou-

blée par les orages du cœur, si elle résiste, elle devient céleste.

« Une âme chaste, dit saint Bernard, est par vertu ce que l'ange

est par nature. Il y a plus de bonheur dans la chasteté de l'ange,

mais il y a plus de courage dans celle de l'homme. » Chez le re-

ligieux, elle se transforme en humanité, témoin ces Pères de la

Rédemption et tous ces Ordres hospitaliers consacrés au soula-

gement de nos douleurs. Ellese change en étude chez le savant;

elle devient méditation dans le solitaire : caractère essentiel de

l'âme et de la force mentale, il n'y a point d'homme qui n'en ait

senti l'avantage pour se livrer aux travaux de l'esprit; elle est

donc la première des qualités, puisqu'elle donne une nouvelle vi-

gueur à l'âme, et que l'âme est la plus belle partie de nous-mêmes.

Mais si la chasteté est nécessaire quelque part, c'est dans le

service de la Divinité. « Dieu, dit Platon, est la véritable mesure
des choses; et nous devons faire tous nos efforts pour lui ressem-

bler !
. » L'homme qui s'est dévoué à ses autels y est plus obligé

qu'un autre. « 11 ne s'agit pas ici, dit saint Chrysoslôme, du gou-
vernement d'un empire ou du commandement des soldais, mais

d'une fonction qui demande une vertu angélique. L'âme d'un

prêtre doit être plus pure que les rayons du soleil •*. »— a Le mi-

nistre chrétien , dit encore saint Jérôme, est le truchement entre

Dieu et l'homme. » Il faut donc qu'un prêtre soit un personnage
divin : il faut qu'autour de lui régnent la vertu et le mystère ;

retiré dans les saintes ténèbres du temple, qu'on l'entende sans

l'apercevoir
;
que sa voix solennelle, grave et religieuse, prononce

des paroles prophétiques, ou chante des hymnes de paix dans les

sacrées profondeurs du tabernacle; que ses apparitions soient

courtes parmi les hommes, qu'il ne se montre au milieu du siècle

que pour faire du bien aux malheureux : c'est à ce prix qu'on

accorde au prêtre le respect et la confiance. Il perdra bientôt l'un

et l'autre, si on le trouve à la porte des grands, s'il est embar-
rassé d'une épouse, si l'on se familiarise avec lui, s'il a tous les

vices qu'on reproche au monde, et si l'on peut un moment le

soupçonner homme comme les autres hommes.
Enfin le vieillard chaste est une sorte de divinité : Priam, vieux

comme le mont Ida, et blanchi comme le chêne du Gargare,
Priam dans son palais, au milieu de ses cinquante fils, offre le

spectacle le plus auguste de la paternité ; mais Platon sans épouse
et sans famille, assis au pied d'un temple sur la pointe d'un cap

* De Yinjlnit., lib. il, cap. l, num. 4. — s Ibid., lib. i, cap. v. —
• y?e*p. — * Lib. vi, de SaccrJ,

battu des flots, Platon enseignant l'existence de Dieu à ses di -

cijdes, est un être bien plus divin : il ne tient point à la terre; il

semble appartenir à ces démons, à ces intelligences supérieures,

dont il nous parle dans ses écrits.

Ainsi la virginité, remontant depuis le dernier anneau de la

chaîne des êtres jusqu'à l'homme, passe bientôt de l'homme aux
anges , et des anges à Dieu , où elle se perd. Dieu brille à jamais

unique dans les espaces de l'éternité , comme le soleil , son image,

dans le temps.

Concluons que les poètes et les hommes du goût le plus délicat

ne peuvent objecter rien de raisonnable contre le célibat du prêtre,

puisque la virginité fait partie du souvenir dans les choses an-

tiques, des charmes dans l'amitié, du mystère dans la tombe, de

l'innocence dans le berceau, de l'enchantement dans la jeunesse,

de l'humanité dans le religieux, de la sainteté dans le prêtre etdaus

le vieillard, et de la divinité dans les auges et dans Dieu même.

CHAPITRE X.

SUITE DES PRÉCÉDENTS.

L'Europe doit encore à l'Église le petit nombre de bonnes lois

qu'elle possède. Il n'y a peut-être point de circonstance en ma-
tière civile qui n'ait été prévue par le droit canonique, fruit de

l'expérience de quinze siècles, et du génie des Innocent et des

Grégoire. Les empereurs et les rois les plus sages, tels que Char-

lemagne et Alfred le Grand, ont cru ne pouvoir mieux faire que de

recevoir dans le code civil une partie de ce code ecclésiastique où

viennent se fondre la loi levilique , l'Évangile et le droit romain.

Quel vaisseau pourtant que cette Église I qu'il est vaste
,
qu'il est

miraculeux!

En élevant le mariage à la dignité de sacrement, Jésus-Christ

nous a montré d'abord la grande ligure de son union avec l'É-

glise. Quand on songe que le mariage est le pivot sur lequel

roule l'économie sociale, peut-on supposer qu'il soit jamais assez

saint? On ne saurait trop admirer la sagesse de celui qui l'a

marqué du sceau de la religion.

L'Église a multiplié ses soins pour un si grand acte de la vie.

Elle a déterminé les degrés de parenté où l'union de deux époux

serait permise. Le droit canonique, reconnaissant les généra-

tions simples, en partant de la souche, a rejeté jusqu'à la qua-

trième le mariage ' que le droit civil , en comptant les branches

doubles, fixait à la seconde : ainsi le voulait la loi d'Arcade,

insérée dans les Institutes de Justinien 2
.

Mais 1 Église, avec sa sagesse accoutumée, a suivi dans ce règle-

ment le changement progressif des mœurs 3
. Dans les premiers

siècles du christianisme , la prohibition de mariage s'étendait jus-

qu'au septième degré; quelques conciles même, tels que celui

de Tolède * dans le sixième siècle, défendaient, d'une manière

illimitée, toute union entre les membres d'une même famille.

L'esprit qui a dicté ces lois est digne de la pureté de notre

religion. Les païens sont restés bien au-dessous de cette chas-

teté chrétienne. A Rome, le mariage entre cousins germains

était permis; et Claude, pour épouser Agrippine, fit porter une

loi à la faveur de laquelle l'oncle pouvait s'unir à la nièce '.

• Cône. Lat., an 1205.
2 Inst, Just., de Aupl., tit. x.

' Concil. Ditziac, an. 814. La loi canonique a dû varier selon 1:9 mœurs

des peuples goth, vandale, anglais, franc, bourguignon, qui entraient tour

à tour dans le sein de l'Eglise.

' Conc. Toi., can, v.
6 Suet, in Clautl. A la vérité cette loi ne fut pas étendue, comme on l'ap-

prend par les fragments d'Ulpien, tit. v et vi, et elle fut abrogée par le Code

Théodose, ainsi que celle qui concernait les cousins germains. Observons que,
j

dans le christianisme, le pape a le droit de dispenser de la loi canonique,

Selon 1 s circonstances. Comme une loi ne peut jamais être assez générale

pour embrasser tous les cas, cette ressource des dispenses et des eirvjjtionS
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Solon avait laissé au frère la liberté d'épouser sa sœur utérine '.

4 L'Église n'a pas borné là ses précautions. Après avoir suivi

quelque temps le Lévitique, touchant les Affins, elle a iini par

déclarer empêchements dirimants de mariage tous les degrés

d'affinité correspondants aux degrés de parenté où le mariage est

défendu 2
. Enfin elle a prévu un cas qui avait échappé à tous les

nirisconsultes : ce cas est celui dans lequel un homme aurait en-

tretenu un commerce illicite avec une femme. L'Eglise déclare

qu'il ne peut choisir une épouse dans la famille de celte femme

au-dessus du second degré 3
. Celte loi, connue très-ancienne-

ment dans l'Église *, mais fixée par le concile de Trente, a élé

trouvée si belle, que le code français, en rejetant la totalité du

concile, n'a pas laissé de recevoir le canon.

Au reste, les empêchements de mariage de parent à parent,

si multipliés par l'Église, outre leurs raisons morales et spiri-

tuelles, tendent politiquement à diviser les propriétés, et à em-

pêcher qu'à la longue tous les biens de l'État ne s'accumulent

sur quelques tètes.

L'Église a conservé les fiançailles, qui remontent à une grande

antiquité. Aulu-Gelle nous apprend qu'elles furent connues du

peuple du Latium s
; les Romains les adoptèrent c

; les Grecs les

ont suivies; elles étaient en honneur sous l'ancienne alliance ; et

dans la nouvelle, Joseph fut fiancé à Marie. L'intention de cette

coutume est de laisser aux deux ép.wx le temps de se connaître

avant de s'unir 7.

Dans nos campagms, les fiançailles se montraient encore avec

leurs grâces antiques. Par une belle matinée du mois d'août, un
jeune paysan venait chercher sa prétendue à la ferme de son

futur beau-père. Deux ménétriers, rappelant nos anciens min-

ttrels, ouvraient la pompe en jouant sur leur violon des ro-

mances du temps de la chevalerie , ou des cantiques des pèlerins.

Les siècles, sortis de leurs tombeaux gothiques, semblaient ac-

compagner cette jeunesse avec leurs vieilles mœurs et leurs

vieux souvenirs. L'épousée recevait du curé la bénédiction des

fiançailles, et déposait sur l'autel une quenouille entourée de

rubans. On retournait ensuite à la ferme , la dame et le seigneur

du lieu, le curé et le juge du village s'asseyaient avec les futurs

époux, les laboureurs et les matrones, autour d'une table où
étaient servis le verrat d'Eumée et le veau gras des patriarches.

La fête se terminait par une ronde dans la grange voisine; la

demoiselle du château dansait, au son de la muselle, une bal-

lade avec le fiancé, tandis que les spectateurs étaient assis sur

la gerbe nouvelle, avec les souvenirs des tilles de Jéthro, des

moissonneurs de Booz, et des fiançailles de Jacob et de Rachel.

La publication des bans suit les fiançailles. Cette excellente

coutume, ignorée de l'antiquité, est entièrement due à l'Église.

Il faut la rapporter au delà du quatorzième siècle
, puisqu'il en

est fait mention dans une décrétait du pape Innocent III. Le
même pape l'a transformée en règle générale dans le concile de

Latran; le concile de Trente l'a renouvelée, et l'ordonnance de

Blois l'a fait recevoir parmi nous. L'esprit de cette loi est de pré-

venir les unions clandestines, et d'avoii connaissance des em-
pêchements de mariage qui peuvent se trouver entre les parties

contractantes.

Mais enfin le mariage chrétien s'avance; il vient avec un tout

autre appareil que les fiançailles. Sa démarche est grave et solen-

était imaginée avec beaucoup de prudence. Au reste, les mariages entre frère3

et sœurs dans l'Ancien Testament tenaient à cette loi générale de population,

abolie, comme nous l'avons d'.t, a l'avènement de Jésus Clirist, lors du com-
pl- ht ut des rao t.

1 Pi.ut., in Solon.
1 Cône. i.«t.

* Ibid., cap. iv, sess. 24.

' Cône. Ane, cap. ult.j an 304.
* Kocl. Alt., lib. iv, cap. iv.

* L. 2, S., de Spons.
Paint Ai gustih en rapporte une raison aimable : Constitutum est, ut

i«i» pactes sponsw non statim tradcwUur, ne vilem liabcal marilus da-
tant, quam non suspiraverit sponsus dilatant.

nelle, sa pompe silencieuse el auguste; l'homme est averti qu'il

commence une nouvelle carrière. Les paroles de la bénédiction

nuptiale (paroles que Dieu même prononça sur le premier couple

du monde), en frappant le mari d'un grand respect, îui disent

qu'il remplit l'acte le plus important de la vie; qu'il va, comme
Adam , devenir le chef d'une famille, et qu'il se charge de tout

le fardeau de la condition humaine. La femme n'est pas moins

instruite. L'image des plaisirs disparaît à ses yeux devant celle

des dovoirs. Une voix semble lui crier du milieu de l'autel :

Eve ! sais-tu bien ce que tu fais? Sais-tu qu'il n'y a plus pour

toi d'autre liberté que celle de la tombe? Sais-tu ce que c'est que

de porter dans tes entrailles mortelles l'homme immortel et fait

à l'image d'un Dieu? » Chez les anciens, un hyménée n'était

qu'une cérémonie pleine de scandale et de joie, qui n'enseignait

rien des graves pensées que le mariage inspire : le christianisme

seul en a rétabli la dignité.

C'est encore lui qui, connaissant avant la philosophie dans

quelle proportion naissent les deux sexes , a vu le premier que

l'homme ne peut avoir qu'une épouse, et qu'il doit la garder

jusqu'à la mort. Le divorce est inconnu dans l'Église catholique,

si ce n'est chez quelques petits peuples de l'IUyrie, soumis autre-

fois à l'État de Venise , et qui suivent le rit grec l
. Si les passions

des hommes se sont révoltées contre cette loi, si elles n'ont pas

aperçu le désordre que le divorce porte au sein des familles , en

troublant les successions, en dénaturant les affections paternelles,

en corrompant le cœur, en faisant du mariage une prostitution

civile, quelques mots que nous avons à dire ici ne seront pas

sans doute écartés.

Sans entrer dans la profondeur de cette malière, nous obser-

verons que , si par le divorce on croit rendre les époux plus heu-

reux (et c'est aujourd'hui un grand argument), on tomhedansune

étrange erreur. Celui qui n'a point fait le bonheur d'une pre-

mière femme, qui ne s'est point attaché à son épouse par sa

ceinture virginale ou sa maternité première, qui n'a pu dompter

ses passions au joug de la famille; celui qui n'a pu renfermer

son cœur dans sa couche nuptiale , celui-là ne fera jamais la fé-

licité d'une seconde épouse : c'est en vain que vous y comptez.

Lui-même ne gagnera rien à ces échanges : ce qu'il prend poul-

ies différences d'humeur entre lui et sa compagne n'est que le

penchant de son inconstance et l'inquiétude de son désir. L'ha-

bitude et la longueur du temps sont plus nécessaires au bonheur,

et même à l'amour, qu'on ne pense. On n'est heureux dans l'ob-

jet de son attachement que lorsqu'on a vécu beaucoup de jours,

et surtout beaucoup de mauvais jours, avec lui. Il faut se con-

naître jusqu'au fond de l'âme ; il faut que le voile mystérieux

dont on couvrait les deux époux dans la primitive Église soit sou-

levé par eux dans tous ses replis, tandis qu'il reste impénétrable

aux yeux du monde. Quoi ! sur le moindre caprice, il faudra

que je craigne de me voir privé de ma femme et de mes enfants,

que je renonce à l'espoir de passer mes vieux jours avec eux!

Et qu'on ne dise pas que cette frayeur me forcera à devenir

meilleur époux : non; on ne s'attache qu'au bien dont on est

sûr, on n'aime point une propriété que l'on peut perdre.

Ne donnons point à l'Hymen les ailes de l'Amour; ne faisons

point d'une sainte réalité un fantôme volage. Une chose détruira

encore votre bonheur dans vos liens d'un instant : vous y serez

poursuivi par vos remords, vous comparerez sans cesse une épouse

à l'autre, ce que vous avez perdu à ce que vous avez trouvé ; et,

ne vous y trompez pas, la balance sera tout en faveur des choses

passées : ainsi Dieu a fait le cœur de l'homme. Celte distraction

d'un sentiment par un autre empoisonnera toutes vos joies. Ca-

resserez-vous votre nouvel enfant, vous songerez à celui que

vous avez délaissé. Presserez- vous votre femme sur votre cœur,

voire cœur vous dira que ce n'est pas la première. Tout tend

à l'unité dans l'homme : il n'est point heureux s'il se divise ;

et, comme Dieu qui le fit à son image, son âme cherche sans

1 Vid. Fha-Paolo, sur le concile do Trcute.
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cesse à concentrer en un point le passé, le présent et l'avenir 1
.

Voilà ce que nous avions à dire sur les sacrements d'Ordre et

de Mariage. Quant aux tableaux qu'ils retracent, il serait super-

! flu de les décrire. Quelle imagination a besoin qu'on l'aide à se

(représenter ou le prêtre abjurant les joies de la vie pour se don-

ner aux mallieureux, ou la jeune fille se vouant au silence des

solitudes pour trou-

ver le silence du

cœur, ou les époux

promettant de s'ai-

mer au pied des

autels? L'épouse

du chrétien n'est

pas une simple

mortelle : c'est un
être extraordinai-

re , mystérieux
,

angélique; c'est la

chair de la chair,

le sang du sang de

son époux. L'hom-

me , en s'unissant

à elle , ne fait que

reprendre une par-

tie de sa substan-

ce; son âme ainsi

que son corps sont

incomplets sans la

femme ; il a la for-

ce ; elle a la beau-

té : il combat l'en-

nemi et laboure le

champ de la pa-

trie ; mais il n'en-

tend rien aux dé-

tails domestiques,

la femme lui man-
que pour apprêter

son repas et son

lit. Il a des cha-

grins , et la com-

pagne de ses nuits

est là pour les

adoucir; ses jours

sont mauvais et

troublés, mais il

trouve des bras

chastes dans sa

couche , et il ou-

blie tous ses maux.

Sans la femme, il

serait rude, gros-

sier, solitaire. La
femme suspend au-

tour de lui les

Heurs de la vie,

comme ces lianes

des forêts qui dé-

corent le tronc des

chênes de leurs guirlandes parfumées. Enfin, l'époux chrétien
et son épouse vivent, renaissent et meurent ensemble; en-
semble ils élèvent les fruits de leur union; en poussière ils re-
tournent ensemble, et se retrouvent ensemble par delà les li-

mites du tombeau.

1 On peut consulter le livre Je M. df. BonAlv, sur le Divorce : c'est un
des meilleurs ouvrag :s qui aii ni paru depuis longtemps.

CHAPITRE XI.

Mais c'est à la vue de ce to:nbcau, portique silencieux d'un

autre monde
,
que

lechristianismedé

ploie sa sublimité.

Si la plupart des

cultes antiques ont

consacré la cendre

des morts , aucun

n'a songé à prépa-

rer l'âme pour ces

rivages inconnus

dont on ne revient

jamais.

Venez voir le

plus beau spectacle

que puisse présen-

ter la terre ; venez

voir mourir le fi-

dèle. Cet homme
n'est plus l'hom-

me du monde, il

n'appartient plus à

son pays; toutes

ses relations avec

la société cessent.

Pour lui le calcul

par le temps finit,

et il ne date plus

que de la grande

ère de l'éternité.

Un prêtre assis à

son chevet le con-

sole. Ce minisire

saint s'entretient

avec l'agonisant

de l'immortalité de

son âme, et la scè-

ne sublime que
l'antiquité entiè-

re n'a présentée

qu'une seule fois,

dans le premier de

ses philosophes

mourants , cette

scène se renou-

velle chaque jour

sur l'humble gra-

bat du dernier des

chrétiens qui ex-

pire.

Enfin le mo
ment suprême es

arrivé; un sacre-

ment a ouvert à

ce juste les povles du monde, un sacrement va les clore; la re-

ligion le balança dans le berceau de la vie; ses beaux chants et

sa main maternelle l'endormiront encore dans le berceau de la

mort. Elle prépare le baptême de cette seconde naissance; mais

ce n'est plus l'eau qu'elle choisit , c'est l'huile, emblème de l'in-

corruptibilité céleste. Le sacrement libérateur rompt peu à peu

les attaches du fidèle ; son âme , à moitié échappée de son corps,

devient presque visible sur son visage. Déjà il entend les concerts

des séraphins; déjà il est prêta s'envoler vers les régions oùl'in-

L'extrême- onction,
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lit.' celle Espérance divine, fille de la Vertu cl de la Mort. Ce-

pendant l'ange de la paix, descendant vers ce juste, touche de

-' M si cplre d'or ses yeux faligués, et les ferme délicieusement à

l,i lumière.

Il mcnrl, et l'on n'a point entendu son dernier soupir; il

meurt, et, longtemps après qu'il n'est plus, ses amis font si-

lence autour de sa

couche , car ils

croient qu'il som-

mei Ile encore : tant

ce chrétien a passé . .

wee douceur 1

LIVRE SECO'D.

Vertus et lois morales.

CHAPITRE PREMIER

VICES El VERTUS

La plupart des

anciens philoso-

phes ont fait le

partage des vices

et des vertus; mais

la sagesse de la

religion remporte

encore ici sur celle

des hommes.
Ne considérons

d'ahord que l'or-

gueil, dont l'Église

fait le premier des

vices. C'est le pé-

ché de Satan, c'est

le premier péché

du monde. L'or-

gueil est si bien le

principe du mal,

qu'il se trouve n fi-

lé aux diverses in-

firmités de l'âme :

il brille dans le

souris de l'envie
,

il éclate dans les

débauches de la

volupté, il compte
l'or de l'avarice

,

il étincelle dans les

yeux de la colère ,

et suit les grâces

de la mollesse.

C'est l'orgueil qui fil tomber Adam; c'est l'orgiril qui arma
Ca.n de la massue fratricide ; c'est l'orgueil qui éleva Babel et ren-
versa Babylone. Par l'orgueil , Athènes se perdit avec la Grèce ;

1 orgueil brisa le trône de Cyrus, divisa l'empire d'Alexandre,
et écrasa Home enfin sous le poids de l'univers.

Dans les circonstances particulières de la vie l'orgueil a des
eftels encore plus funestes. Il porte ses attentais jusque sur Dieu.

Eu recherchant les causes de l'athéisme, on est conduit à celle
Insle observation, que la plupart de ceux nui se révoltent contre

le ciel ont à se plaindre en quelque chose de la sociélé ou de la

nature (excepté toutefois des jeunes gens séduits par le monde
,

ou des écrivains qui ne veulent faire que du bruit). Mais comment
ceux qui sont privés des frivoles avantages que le hasard donne
ou ravit dans ses caprices, ne savent-ils pas trouver le remède à

ce léger malheur, en se rapprochant je la Divinité? Elle est la

véritable source

des grâces : Dieu

est si bien la beau-

lé par excellence,

... que son nom seul

* prononcé avec a-

mour suffit pour

donner quelque

chose de divin à

l'homme le moins

favorisé de la na-

ture, comme on

l'a remarqué de

Socrate. Laissons

l'athéisme à ceux

qui, n'ayant pas

assez de noblesse

pour s'élever au-

dessus des injusti-

ces du sort, ne
montrent dans

leurs blasphèmes

que le premier

vice de l'homme
chatouillé dans sa

partie la plus sen-

sible.

Si l'Église a

donné la première

place à l'orgueil

dans l'échelle des

dégradations hu-
maines, elle n'a

pas classé moins
habilement les six

autres vices capi-

taux. Il ne faut

pas croire que l'or-

dre où lions les

voyons rangés soit

arbitraire : il suf-

fit de l'examiner

pour s'apercevoir

que la religion pas-

se excellemeul, de

ces crimes qui at-

taquent la sociélé

en général, à ces

délits qui ne re-

tombent que sur

le coupable. Ainsi,

par exemple, l'en-

vie, la luxure, l'a-

varice el la colère suivent immédiatement l'orgueil, parce que

ce sont des vices qui s'exercent sur un sujet étranger, et qui ne

vivent que parmi les hommes; tandis que la gourmandise et la

paresse, qui viennent les dernières, sont des inclinations soli-

taires et honteuses, réduites à chercher en elles-mêmes leurs prin-

cipales voluptés.

dans les verdis préférées par le christianisme , et dans le rang

qu'il leur assigne , -même connaissance de la nature. Avant Jé-

sns-Cbrist, l'âme de l'homme était un chaos; le Verbe se fil eu-

Konlmarlre.-Imp. I',,,,,, frères, l.,x, IuM>ciCon>p.
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tendre, aussitôt tout se débrouilla dans le monde intellectuel,

comme à la même parole tout s'était jadis arrangé dans le monde

physique : ce fut la création morale de l'univers. Les vertus

moulèrent comme des feux purs dans les cieux : les unes, so-

leils éclatants, appelèrent les regards par leur brillante lumière;

les autres, modestes étoiles, cherchèrent la pudeur des ombres,

où cependant elles ne purent se cacher. Dès lors on vit s'établir

une admirable balance entre les forces et les faiblesses, la reli-

gion dirigea ses foudres contre l'orgueil, vice qui se nourrit de

verlus : elle le découvrit dans les replis de nos cœurs, elle le

poursuivît dans ses métamorphoses; les sacrements marchèrent

contre lui en une armée sainte, et l'Humilité vêtue d'un sac, les

reins ceiuls d'une corde, les pieds nus, le front couvert de

cendre, les yeux baissés et en pleurs, devint une des premières

vertus du fidèle.

CHAPITRE II.

Et quelles étaient les vertus tant recommandées par les sages

de la Grèce? La force, la tempérance et la prudence. Jésus-

Christ seul pouvait enseigner au monde que la Foi, l'Espérance

et la Charité sont des vertus qui conviennent à l'ignorance comme
à la misère de l'homme.

C'est une prodigieuse raison, sans doute, que celle qui nous

a montré dans la Foi la source des vertus. 11 n'y a de puissance

que dans la conviction. Un raisonnement n'est fort, un poëme

n'est divin, une peinture n'est belle, que parce que l'esprit ou

l'œil qui en juge est convaincu d'une certaine vérité cachée dans

ce raisonnement , ce poëme, ce tableau. Un petit nombre de sol-

dats, persuadés de l'habileté de leur général, peuvent enfanter

des miracles. Trente-cinq mille Grecs suivent Alexandre à la

conquête du monde, Lacédémone se confie en Lycurgue, et Lacé-

démoue devient la plus sage des cités; Babylone se présume faite

pour les grandeurs, et les grandeurs se prostituent à sa foi mon-
daine : un oracle donne la terre aux Romains, et les Romains

obtiennent la terre ; Colomb, seul de tout un monde, s'obstine à

croire à un nouvel univers, et un nouvel univers sort des flots.

L'amitié, le patriotisme, l'amour, tous les sentiments nobles,

sont aussi une espèce de foi C'est parce qu'ils ont cru que les

Codrus, les Pylade , les Régulus, les Arrie, ont l'ait des pro-

diges. El voilà pourquoi ces cœurs qui ne croient rien
, qui trai-

tent d'illusions les attachements de l'âme, et de folie les belles

actions, qui regardent en pitié l'imagination el la tendresse du

génie, voilà pourquoi ces cœursn'achèveront jamais rien degrand,

de généreux : ils n'ont de foi que dans la matièr^et dans la mort,

et ils sont déjà insensibles comme l'une et glacés comme l'autre.

Dans le langage de l'ancienne chevalerie , bailler sa foi, était

synonyme de tous les prodiges de l'honneur. Roland, Dugues-

clin, tiayard, étaient de féaux chevaliers, et les champs de Ron-

cevaux, d'Auray, de Dresse, les descendants des Maures, des

Anglais, des Lombards, disent encore aujourd'hui quels étaient

ces hommes qui prêtaient foi et hommage à leur Dieu, leur dame
et leur roi. Que d'idées antiques et louchantes s'attachent à

notre seul mot de foyer, dont l'élymologie est si remarquable!

Citerons-nous les martyrs, « ces héros qui, selon saint Ambroise,

.sans années , sans légions, ont vaincu les tyrans, adouci les

lions, ôlé au feu sa violence, et au glaive sa pointe '? » La foi

même, envisagée sous ce rapport, est une force si terrible,

qu'elle bouleverserait le monde, si elle était appliquée à des fins

perverses. Il n'y a rien qu'un homme, sous le joug d'une per-

suasion intime, et qui soumet sans condition sa raison à celle

d'un autre homme, ne soit capable d'exécuter. Ce qui prouve

que les plus éminenles verlus, quan l on les sépare de Dieu, et

qu'ouïes veut prendre dans leurs simples rapports moraux, ton-

de Off., cap. ïiiv.

client de près aux plus grands vices. Si les philosophes avaient fait

cette observation , ils ne se seraient pas tant donné de peine pour

fixer les limites du bien et du mal. Le christianisme n'a pas eu

besoin, comme Aristole , d'invenler une échelle, pour y placer

ingénieusement une vertu entre deux vices; il a tranché la diffi-

culté d'une manière sûre, en nous montrant que les vertus ne

sont des vertus qu'autant qu'elles refluent vers leur source , c'est-

à-dire vers Dieu.

Celte vérité nous restera assurée, si nous appliquons la foi à

ces mêmes affaires humaines, mais en la faisant survenir par

l'entremise des idées religieuses. De la foi vont naître les vertus

de la société, puisqu'il est vrai, du consentement unanime des

sages, que le dogme qui commande de croire en un Dieu rému-
nérateur et vengeur est le plus ferme soutien de la morale et de

la politique.

Enfin, si vous employez la foi à son véritable usage (V), si vous

la tournez entièrement vers le Créateur, si vous en faites l'œil

intellectuel par qui vous découvrez les merveilles de la Cité sainte

et l'empire des existences réelles, si elle sert d'ailes à votre âme,

pour vous élever au-dessus des peines de la vie , vous recon-

naîtrez que les livres saints n'ont pas trop exalté cette vertu,

lorsqu'ils ont parié des prodiges qu'on peut faire avec elle. Foi

céleste ! foi consolatrice! tu fais plus que de transporter les mon-

tagnes, tu soulèves les poids accablants qui pèsent sur le corps

de l'homme.

CHAPITRE III.

pi L'ESPÉRANCE ET DB LA CHARITE.

L'Espérance, seconde vertu théologale, a presque la même
force que la foi : le désir est le père de la puissance; quiconque

désire fortement obtient. « Cherchez, a dit Jésus-Christ, et vous

trouverez; frappez ell'on vous ouvrira. » Pythagore disait, dans

le même sens : La puissance habile auprès de la nécessité; car

nécessité implique privation, et la privation marche avec le désir.

Père de la puissance, le désir ou l'espérance est un véritable

génie; il a cette virilité qui enfante, et celle soif qui ne s'éteint

jamais. Un homme se voit-il trompé dans ses projets, c'est qu'il

n'a pas désiré avec ardeur ; c'est qu'il a manqué de cet amour

qui saisit tôt ou lard l'objet auquel il aspire, de cet amour qui,

dans la Divinité , embrasse lout et jouit de tous les mondes , par

une immense espérance toujours sati faite, et qui renaît toujours.

Il y a cependant une différence essentielle entre la foi, et l'es-

pérance considérée comme force. La foi a son foyer hors de nous;

elle nous vient d'un objet étranger; l'espérance, au contraire,

naît au dedans de nous, pour se porter au dehors. On nous im-

pose la première; notre propre désir fait naître la seconde; celle-

là est une obéissance, celle-ci un amour. Mais, comme la foi

engendre plus facilement les autres vertus, comme elle découle

directement de Dieu, que par conséquent étant une émanation

de l'Éternel , elle est plus belle que l'espérance, qui n'est qu'une

partie de l'homme, l'Église a dû placer la foi au premier rang.

Mais l'espérance offre en elle-même un caractère particulier :

c'est celui qui la met en rapport avec nos misères. Sans doute

elle fut révélée par le ciel, cette religion qui fit une vertu de

l'espérance! Cette nourrice des infortunés, placée auprès de

l'homme, comme une mère auprès de son enfant malade, le

berce dans ses bras, le suspend à sa mamelle intarissable , et

l'abreuve d'un lait qui calme ses douleurs. Elle veille à son che-

vet solitaire, elle l'endort par des chants magiques. N'est-il pas

surprenant de voir l'espérance, qu'il est si doux de garder, et

qui semble un mouvement naturel de l'âme , de la voir se trans-

former
,
pour le chrétien , en une vertu rigoureusement exigée ?

En sorte que, quoi qu'il fasse, on l'oblige de boire à longs Irails

à cette coupe enctianlée, où tant de misérables s'estimeraient

heureux de mouiller un instanl leurs lèvres. 11 j a plus (et c est

ici la me. veille), il sora récompensé d'avoir espéré, autrement
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d'avoir fait non propre bonheur. Le fidèle, toujours militant dans

la vie, toujours aux prisés avec l'ennemi, est traité par la reli-

gion dan? sa défaite, tomme ces généraux vaincus que le sénat

romain recevait en triomphe , par la seule raison qu'ils n'avaient

pas désespéré du salut final. Mais si les anciens attribuaient quelque

chose de merveilleux à l'homme que l'espoir n'abandonne ja-

mais, qu'auraient-ils pensé du chrétien, qui, dans son étonnant

tang ige, ne dit plus entretenir, mais pratiquer l'espérance?

Quant à la Charité, fille de Jésus-Christ
;
elle signifie, au sens

pmpre, g?dce et joie. La religion', voulant réformer le cœur hu-

main , et tourner au profit des vertus nos affeetions et nos ten-

dresses, a inventé une nouvelle passion ,• elle ne s'est servie,

pour l'exprimer, ni du mot d'amour, qui n'est pas assez sévère,

ni du mot d'amitié, qui se perd au tombeau, ni du mot de pitié,

trop voisin de l'orgueil ; mais elle a trouvé l'expression de cha-

ritas, charité, qui renferme les trois premières, et qui tient en

même temps à quelque chose de céleste. Par là, elle dirige nos

penchants vers le ciel, en les épurant et les reportant au Créa-

teur: parla, elle nous enseigne cette vérité merveilleuse, que

les hommes doivent, pour ainsi dire, s'aimer à travers Dieu, qui

spii itualise leur amour, et ne laisse que l'immortelle essence, en

lui servant de passage.

Mais . si la charité est une vertu chrétienne , directement éma-

née de l'Éternel et de son Verbe , elle est aussi en étroite alliance

avec la nature. C'est à celle harmonie continuelle du ciel et de

la terre, de Dieu et de l'humanité, qu'on reconnaît le caractère

de la vraie religion. Souvent les instilulions morales et politiques

de l'antiquité sont en contradiction avec les sentiments de l'àme.

Le christianisme , au contraire , toujours d'accord avec les cœurs,

ne commande point des vertus abstraites et solilaires, mais des

vertus tirées de nos besoins et utiles à tous. Il aSplacé la charité

comme un puits d'abondance dans les déserts de la vie. « La cha-

rité est palienle, dit l'Apôtre, elle est douce, elle ne cherche à

surpasser personne, elle n'agit point avec témérité; elle ne s'enfle

point.

« Elle n'es, point ambitieuse , elle ne suit point ses intérêts,

elle ne s'irrite point, elle ne pense point le mal.

« Klle ne se réjouit point dans l'injustice, mais elle se plaît

dans la vérité.

« Llle tolère tout, elle croit tout, elle espère tout, elle souffre

tout '. »

CHAPITRE IV.

DU LOIS MOBILES OU DO DÉC1LOGUB,

Il est humiliant pour notre orgueil de trouver que les maximes
de la sagesse humaine peuvent se renfermer dans quelques pages.

Et dans ces pages encore, combien d'erreurs ! Les loi^ de Minos

et de Lycurgue ne sont resices debout , après la chute des peuples

pour lesquels elles furent érigées, que comme les pyramides des

désert» , immortels palais de la mort.

Lois du second Zoroastre,

Le temps sans bornes et incréé est le créateur de tout. La pa-

role fut sa Mlle; et de sa tille naquit Orsmus, dieu du bien, et

Arimhan , dieu du mal.

Invoque le taureau céleste, père de l'herbe et de l'homme.

L'œuv re la plus méritoire est de bien labourer son champ.
Prie avec pureté de pensée, de parole et d'action *.

Enseigne le bien et le mal à ton lils âgé de cinq ans '.

Hue la loi frappe l'ingrat *.

Qu'il meure, le lils qui a désobéi trois fois à son père.

La Ipi déclare impure la femme qui passée un second hymen

' S. Paul, ad Cnrinth., cap. nu, v. i .1 jeq. — * Zend-Ave$ta. —
1 X -. ., Cyr.', Plat., de Ley., lib. u. — * Xi sopu., ib. '

Frappe le faussaire de verges.

Méprise le menteur.

A la lin et au renouvellement de l'année, observe dix jours de

fêtes.

Lois indiennes.

L'univers est Wichnou.
Tout ce qui a été, c'est lui; tout ce qui est, c'est lui ; tout ce

qui sera, c'est lui.

Hommes, soyez égaux.

Aime la vertu pour elle; renonce au fruit de tes œuvres.

Mortel, sois sage, tu seras lort comme dix mille éléphanls.

L'àme est Dieu.

Confesse les fautes de les enfants au soleil et aux hommes, et

puritie-loi dans l'eau du Gange '.

Lois égyptiennes.

Chef, dieu universel, ténèbres inconnues , obscurité impé-

nétrable.

Osiris est le dieu bon; Typhon le dieu méchant.

Honore les parents.

Suis la profession de ton père.

Sois vertueux ; les juges du lac prononceront après ta mort sur

tes œuvres.

Lave Ion corps deux fois le jour et deux fois la nuit.

Vis de peu.

Ne révèle point les mystères *.

Lois de Minos.

Ne jure point par les dieux.

Jeune homme, n'examine point la loi.

La loi déclare infâme quiconque n'a point d'ami.

Que la femme adultère soit couronnée de laine et vendue.

Que vos repas soient publics, votre vie frugale, et vos danses

guerrières 3
.

(Nous ne donnerons point ici les lois de Lycurgue. parce

qu'elles ne font en partie que répéter celles de Minos.)

Lois de Solon.

Que l'enfant qui néglige d'ensevelir son père, que celui qui ne

le défend point, meure.

Que le temple soit interdit à l'adultère.

Que le magistrat ivre boive la ciguë.

La mort an soldat lâche.

La loi permet de tuer le citoyen qui demeure neutre au mi-

lieu des dissensious civiles.

Que celui qui veut mourir le déclare à l'archonte et meure.

Que le sacrilège meure.

Épouse, guide ton époux aveugle.

L'homme sans mœurs ne pourra gouverner*.

Lois primitives de Home.

Honore la petite fortune.

Que l'homme soit laboureur et guerrier.

Réserve le vin aux vieillards.

Condamne à mort le laboureur qui mange 1 bœuf*.

Lois des Gaules ou des Druides.

L'univers est éternel, l'àme immortelle.

1 Pr. desRr. Hist. of Intl.; Dion. Sic, etc. — ' Heu Kb. H ; Pi.at.,

tle /.i',/. ; Plot., de Is. et Os. — s AitisT.. /'«'.; Pi -.1., de Ùg. — 4 Plut.,

in Vit. Sol.; Tit. Liv. — « Pllt., in Num.: Tit. f.iv.
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Honore la nature.

Défondez voire mère, voire patrie, la (erre.

Admets la femme dans les conseils.

Honore l'étranger, et met> à part sa portion dans ta récolte.

Que l'infâme soit enseveli dans la boue.

N'élève point de temple, et ne confie l'histoire du passé qu'à

ta mémoire.

Homme, tu es libre : sois sans propriété.

Honore le vieillard, et que le jeune homme ne puisse déposer

contre lui.

Le brave sera récompensé après la mort, et le biche
,
puni '.

Lois de Pythagore.

Honore les dieux immortels, tels qu'ils sont établis par la loi.

Honore tes parents.

Fais ce qui n'affligera pas ta mémoire.

N'admets point le sommeil dans tes yeux avant d'avoir examiné

trois fois dans ton âme les œuvres de la journée.

Demande-toi : Où ai-je été? Qu'ai-je fait?Qu'aurais-je dû faire?

Ainsi, après une vie sainle, lorsque ton corps retournera aux
éléments , tu deviendras immortel et incorruptible : tu ne pourras

[ilns mourir*.

Tel est à peu près tout ce qu'on peut recueillir de cette an-

tique sagesse des temps, si fameuse. Là, Dieu est représenté

comme quelque chose d'obscur; sans doute , mais à force de lu-

mière : des ténèbres couvrent la vue lorsqu'on cherche à con-

lempler le soleil. Ici , l'homme sans ami est déclaré infâme ; ce

législateur a donc déclaré infâmes presque tous les infortunés?

Plus loin, le suicide devient loi; enfin, quelques-uns de ces sages

semblent oublier enlièrement un Êlre suprême. Et que de choses

vagues, incohérentes, communes, dans la plupart de ces sen-

tences! Les sages du Portique et de l'Académie énoncent tour à

lour des maximes si contradictoires, qu'on peut souvent prouver

parle même livre que son auteur croyait et ne croyait point en

Dieu, qu'il reconnaissait et ne reconnaissait point une vertu po-

sitive, que la libellé est le premier des biens, et le despotisme le

meilleur des gouvernements.

Si, au milieu de tant de perplexités, on voyait paraître un code

de lois morales, sans contradictions, sans erreurs, qui fil cesser

nos incertitudes, qui nous apprît ce que nous devons croire de

Dieu, et quels sont nos véritables rapports avec les hommes; si

ce code s'annonçait avec une assurance de ton et une simplicité

de langage inconnues jusqu'alors, ne faudrait-il pas en conclure

que ces lois ne peuvent émaner que du ciel? Nous les avons, ces

préceptes divins : et quels préceptes pour le sage ! et quel tableau

pour le poète I

Voyez cet homme qui descend de ces hauteurs brûlantes. Ses
mains souliennent une table de pierre sur sa poitrine, son front

est orné de deux rayons de feu, son visage resplendit des gloires

«lu Seigneur, la terreur de Jéhovah le précède : à l'horizon se

déploie la chaîne du Liban avec ses éternelles neiges et ses cèdres

fuyant dans le ciel. Prosternée au pied de la montagne, la posté-

rité de Jacob se voile la tête dans la crainte de voir Dieu et de
mourir. Cependant les tonnerres se taisent, et voici venirune voix:

Écoute. A toi Israël, moi Jéhovah, tes Dieux s

(5), qui t'ai tiré

de la terre de Milzraïm , de la maisou de servitude.

1 Tac, de Mor. Germ.; Strab. Ces., Com. Edda, etc.
2 Ou pourrait ajouter âretle table un extrait de la République de Platon,

ou plutôt des douze livres de ses lois, «lui sont, à notre avis, son meilleur

ouvrage tant par le beau taDleau des trois vieillards qui discourent en allant

à la fontaine, que par la raison qui ligne dans ce dialogue. Mais ces pré-
ceptes n'ont point été mis en pratique; ainsi nous nous abstiendrons d'en parler.

Quant au Coran, ce qui s'y trouve de saint et de juste est emprunté presque
mot pour mot de nos livres sacrés ; le reste est une compilation rabbinique.

3 On donne le Décalogue mot à mot de l'hébreu, à pause de cette expres-

sion tet Vieux . qu'aucune version n'a rendue.

1 II ne sera point à toi d'autres Dieux devant ma face.

2 Tu ne te feras point d'idole par tes mains, ni aucune image
de ce qui est dans les étonnant es eaux supérieure», ni sur
la terre au-dessous, ni dans les eaux sous la (erre. Tu
ne t'inclineras point devant les images, et tu ne les ser-

viras point , car moi
, je suis Jéhovah , tes Dieux, le Dieu

fort, le Dieu jaloux, poursuivant l'iniquité des pères, l'i-

niquité de ceux qui me haïssent, sur les fils de la troi-

sième et de la quatrième génération, et je fais mille fois

grâce à ceux qui m'aiment et qui gardent mes comman-
dements.

3 Tu ne prendras point le nom de Jéhovah, tes Dieux, en
vain; car il ne déclarera point innocent celui qui prendra
son nom en vain.

i Souviens-toi du jour du sabbat pour le sanctifier. Six jours

tu travailleras, et tu feras ton ouvrage, et le jour sep-

tième de Jéhovah, tes Dieux, tu ne feras aucun ou-
vrage, ni toi, ni ton lîls, ni (a fille, ni ton serviteur, ni

ta servante, ni ton chameau, ni Ion hôte, devant tes

portes ; car en six jours Jéhovah fit les merveilleuses

eaux supérieures* , la terre et la mer, et tout ce qui est

en elles, et se reposa le septième : or Jéhovah le bénit

et le sanctifia.

5 Honore ton père et ta mère, afin que tes jours soient longs

sur la terre, el par delà la terre que Jéhovah, tes Dieux,

t'a donnée.

6 Tu ne tueras point.

7 Tu ne seras point adultère.

8 Tu ne voleras point.

'.) Tu ne porteras point contre ton voisin un faux témoignage.

10 Tu ne désireras point la maison de ton voisin, ni la femme
de ton voisin, ni son serviteur, ni sa servante, ni son

bœuf, ni son âne , ni rien de ce qui est à ton voisin.

Voilà les lois que l'Éternel a gravées, non-seulement sur la

pierre de Sinaï, mais encore dans le cœur de l'homme. On est

frappé d'abord du caractère d'universalité qui distingue celte table

divine des tables humaines qui la précèdent. C'est ici la loi de

tous les peuples, de tous les climats, de tous les temps. Pytha-

gore et Zoroastre s'adressent à des Grecs et à des Mèdes ; Jéhovah

parle à tous les hommes : on reconnaît ce père tout-puissant qui

veille sur la création et qui laisse également tomber de sa main

le grain de blé qui nourrit l'insecle et le soleil qui l'éclairé.

Rien n'est ensuite plus admirable, dans leur simplicité pleine

de justice
,
que ces lois morales des Hébreux. Les païens ont re-

commandé d'honorer les auteurs de nos jours : Solon décerne la

mort au mauvais fils. Que fait Dieu? il promet la vie à la piété

filiale. Ce commandement est pris à la source même de la nature.

Dieu fait un précepte de l'amour filial; il n'en fait pas un de

l'amour paternel ; il savait que le fils, en qui viennent se réu-

nir les souvenirs et les espérances du père, ne serait souvent

que trop aimé de ce dernier ; mais au fils il commande d'aimer,

car il connaissait l'inconstance et l'orgueil de la jeunesse.

A la force du sens interne se joignent, dans le Décalogue,

comme dans les autres œuvres du Tout-Puissant, la majesté et

la grâce des formes. Le Brahmane exprime lentement les trois

présences de Dieu ; le nom de Jéhovah les énonce en un seul

mot; ce sont les trois temps du verbe être, unis par une com-

binaison sublime : havah, il fut; hovah
, étant, ou il est ; et je.

qui, lorsqu'il se trouve placé devant les trois lettres radicales d'ui

verbe, indique le futur, en hébreu , il sera.

Enfin , les législateurs antiques ont marqué dans leurs code

• Cette traduction est loin de donner une idée de la magnificence du textt

Shamajim est une sorte de cri d'admiration, comme la voix d'un peup!

qui, en regatdant le firmament, s'écrierait : Voyez ces eaux miraeuteusi

suspendues en toutes sur nos tètes! ces dûmes de cristal et de diamant

On ne peut rendre en français, dans la traduction d'une loi. cette poél

qu'exprime un seul mot.
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les époques des tètes des nations, mais le jour du repos d'Israël

est le jour même du repo3 de Dieu. L'Hébreu, et son héritier le

Gentil, dans les heures de son obscur travail, n'a rien moins de-

vant les veux que la création successive de l'univers. La Grèce

,

pourtant si poétique , n'a jamais songé à rapporter les soins du

laboureur ou de l'artisan à ces fameux instants où Dieu créa la

lumière, traça la route au soleil , et anima le cœur de l'homme.

Lois de Dieu . que vous ressemblez peu à celles des hommes !

Éternelles comme le principe dont vous êtes émanées, c'est en

vain que les siècles s'écoulent : vous résistez aux siècles, à la per-

sécution, et à la corruption même des peuples. Cette législation

religieuse , organisée au sein des législations politiques (et néan-

moins indépendante de leurs destinées), est un grand prodige.

Taudis que les formes des royaumes passent et se modifient, que

le pouvoir roule de main en main au gré du sort, quelques

chrétiens, restés fidèles au milieu des inconstances de la for-

tune , continuent d'adorer le même Dieu , de se soumettre aux

mêmes lois, sans se croire dégagés de leurs liens par les révolu-

tions, le malheur et l'exemple. Quelle religion dans l'antiquité

n'a pas perdu son influence morale en perdant ses prêtres et ses

sacrifices? Où sont les mystères de l'antre de Trophonius et les

secrets de Cérès-Éleusine? Apollon n'est-il pas tombé avec Del-

phes, Baal avec Babylone, Sérapis avecThèbes. Jupiter avec

le Capitule? Le christianisme s«ul a souvent vu s'écrouler les

édifices où se célébraient ses pompes sans être ébranlé de la chute.

Jésus-Christ n'a pas toujours eu des temples, mais tout est

temple au Dieu vivant . et la maison des morts, et la caverne de

la montagne, et surtout le cœur du juste; Jésus-Christ n'a pas

toujours eu des autels de porphyre, des chaires de cèdre et d'i-

voire, et des heureux pour serviteurs : mais une pierre au désert

suffit pour y célébrer ses mystères, un arbre pour y prêcher ses

lois, et un lit d'épines pour y pratiquer ses vertus.

LIVRE TROISIEME.

Vérité des Ecritures, chute de l'homme.

CHAPITRE PREMIER.

firSHloRITK PI Là

Il y a des vérités que personne ne conteste, quoiqu'on n'en

puisse fournir des preuves immédiates : la rébellion et la chute

de l'esprit d'orgueil, la création du monde, le bonheur primitif

et le péché de I homme, sont au nombre de ces vérités. 11 est

impossible de croire qu'un mensonge absurde devienne une tra-

dition universelle. Ouvrez les livres du second Zoroastre, les

dialogues de Platon et ceux de Lucien , les traités moraux de

Plularque, les fastes des Chinois, la Bible des Hébreux, les Edda

lesScandinaves ; Iransportez-vouschez les nègres de l'Afrique (G),

ou chez les savants prêtres de l'Inde : tous vous feront le récit des

crimes du dieu du mal ; tous vous peindront les temps trop courts

du bonheur de l'homme, et les longues calamités qui suivirent

la perte de son innocence.

Voltaire avance quelque part que nous avons lapins mauvaise

copie de toutes les traditions sur l'origine du monde et sur les

éléments physiques et moraux qui le composent. Préfère-l-il

donc la cosmogonie îles Egyptiens, le grand œuf ailé des prêtres

de Thèhes ''.' Voici ce que débite gravement le plus ancien des

historiens après Moïse :

« Le principe de l'univers était un air sombre et tempétueux,

un vent fait d'un air sombre et d'un turbulent chaos. Cfi principe

1 (faon., lib. il; Diop. Sic,

était sans bornes, et n'avait eu pendant longtemps, ni limite n'

figure. Mais quand ce vent devint amoureux de ses propres prin-

cipes, il en résulta une mixtion, et cette mixtion fut appelée dé-

sir ou amour.
« Cette mixtion , étant complète, devint le commencement de

toutes choses; mais le vent ne connaissait point son propre ou-

vrage, la mixtion. Celle-ci engendra à son tour, avec le vent son

père, mot ou le limon, et de celui-ci sortirent toutes les généra-

tions de l'univers '. »

Si nous passons aux philosophes grecs, Thaïes, fondateur

de la secte Ionique , reconnaissait l'eau comme principe univer-

sel *. Platon prétendait que la Divinité avait arrangé le monde,

mais qu'elle n'avait pu le créer s
. Dieu , dit-il , a formé l'univers

d'après le modèle existant de toute éternité en lui-même'''. Les

objets visibles ne sont que les ombres des idées de Dieu, seules

véritables substances 5
. Dieu fit en outre couler un souffle de sa

vie dans les êtres. Il en composa un troisième principe à la fois

esprit et matière , et ce principe est appelé l'âme du monde 6
.

Aristote raisonnait comme Platon sur l'origine de l'univers;

niais il imagina le beau système de la chaîne des êtres; et re-

montant d'action en action, il prouva qu'il existe quelque part

un premier mobile'.

Zenon soutenait que le monde s'arrangea par sa propre éner-

gie, que la nature est ce tout qui comprend tout; que ce tout

se compose de deux principes, i'un actif, l'autre passif, non

existant séparés, mais unis ensemble; que ces deux principes

sont soumis à un troisième, la fatalité; que Dieu , la matière,

la fatalité, ne font qu'un
;
qu'ils composent à la fois les roues, le

mouvement, les lois de la machine , et obéissent comme parties

aux lois qu'ils dictent comme tout*.

Selon la philosophie d'Épicure, l'univers existe de toute éter-

nité. Il n'y a que deux choses dans la nature , le corps et le vide *.

Les corps se composent de l'agrégation de parties de matière

infiniment petites, les atomes, qui ont un mouvement interne,

la gravité : leur révolution se ferait dans le plan vertical , si , par

une loi particulière, ils ne décrivaient une ellipse dans le vide lu
.

Épicure supposa ce mouvement de déclinaison pour éviter le

système des fatalistes, qui se reproduirait par le mouvement per-

pendiculaire de l'atome. Mais l'hypothèse est absurde; car, si la

déclinaison de l'atome est une loi , elle est de nécessité , et com-

ment une cause obligée produira-t-elle un effet libre '?

La terre, le ciel, les planètes, les étoiles, les plantes, les mi-

néraux, les animaux, en y comprenant l'homme, naquirent du

concours fortuit de ces atomes, et lorsque la vertu productive

du globe se fut évaporée , les races vivantes se perpétuèrent par

la génération ".

Les membres des animaux, formés au hasard , n'avaient au-

cune destination particulière; l'oreille concave n'était point creusée

pour enlendre, l'œil convexe arrondi pour voir; mais ces or-

ganes se trouvant propres à ces différents usages, les animaux

s'en servirent machinalement et de prélërenr e à un autre sens ".

Après l'exposition de ces cosmogonies philosophiques, il serait

inutile de parler de celles des poètes. Qui ne connaît Deucalion

et Pyrrha , l'âge d'or et l'âge de fer? Quant aux traditions répan-

dues chez les autres peuples de la terre : dans l'Inde un éléphant

soutient le globe; le soleil a tout fait au Pérou: au Canada U

grand lièvre est le père du monde; au Groenland l'homme est

sorti d'un coquillage ' 3
; enfin la Scandinavie a vu naître Askus

1 SaisCH. ap. Euseb., Prwpar. Evang., lib. i, rap. x. — s Cit., de l\'at.

Deor., lit), i, n" Î5. — 5 Tim., p. 28; Diog. Laert., lib. ni; Pli r., •'"

Gen. Anim., p. 7K. — 4 Plat., Tim., pag. 29. — s ld., ttep., lit', vu.

pag.516.— ' ht., Tim., pag. 34. — ' ARlST.,de Gen., An., lib. u. cap. m;

Met., lib., xi. cap. v; de Cœl., lib. xi, cap. m, etc. — " Laert., lib. v;

Stob.; /;<< '. Phys.,df. xiv
; Senec, Consol., cap. x\i\ ;

Cic.,deA'af;Z)eor.;

Vnton., lib. vu. — * Lwcret., lib. n; Laert., Ilb. \. — u Loc. cil —
11 LlïCRET., lib. \-\;C\c. de l\ai. Deor., lib. i,cap. vm--\. — '- I.tcm.r.,

bb. iv-v. - '« VU. Hesiod.; Ovid.; Uist. of Ilindost.; Herrera, Hist.

de las Iml.: Chari.evoix, Ilisi. de la .\our. France; P. I.un... Maurt

de* Indien'; Travel. in Greeland '<i/ » Mission,
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et Emli: Odin loin- donna Pâme, Hœnerus la raison, et Lœdut
le sang et la beauté :

Askum et Emlam, omni conatu destitutos,

Aniniam nec possidebant, rationem nec babebant,

Nec sançuinem, née sermônem, nec f"aciem venustam:

Animam dédit Odinùs, ratidnem dédit Hœnerns
;

Lœdur sanguinem addidit, et facieni venustani 4
.

Dans ces diverses cosmogonies , on est placé entre des contes

d'enfants et des abstractions de philosophes : si l'on était obligé

de choisir, mieux vaudrait encore se décider pour les première)

Pour découvrir l'original d'un tableau au milieu d'une foule

de copies, il faut chercher celui qui, dans son unité ou la per-

fection de ses parties , décèle le génie du maître. C'est ce que nous

trouvons dans la Genèse, original de ces peintures reproduites

dans les traditions des peuples. Quoi de plus naturel, et cepen-

dant de plus magnifique, quoi de plus facile à concevoir et de

plus d'accord avec la raison de l'homme, que le Créateur des-

cendant dans la nuit antique pour taire la lumière avec une pa-

role? Le soleil , à l'instant , se suspend dans les cieux, au centre

d'une immense voûle d'azur ; de ses invisibles réseaux il enve-

loppe les planètes, et les relient autour de lui comme sa proie;

les mers et les lorêls commencent leurs balancements sur le

globe, et leurs premières voix s'élèvent pour annoncer à l'uni-

vers ce mariage de qui Dieu sera le prêtre, la terre le Jit nuptial,

et le genre humain la postérité *.

CHAPITRE II.

Omit DB L HOMME

On est saisi d'admiration à cette autre vérité marquée dans les

Écritures : L'homme mourant pour s'être empoisonné avec le

fruit île rie ; l'homme perdu pour avoir goûté au fruit de science,

pour avoir su trop connaître le bien et le mal
, pour avoir cessé

d'être semblable à l'enfant de l'Évangile. Qu'on suppose toute

autre défense de Dieu , relative à un penchant quelconque de

l'âme : que deviennent la sagesse et la profondeur de l'ordre du

Très-Haut? Ce n'est plus qu'un caprice indigne de la Divinité,

et aucune moralité ne résulte de la désobéissance d'Adam. Toute
l'histoire du monde, au contraire, découle de la loi imposée à

notre premier père. Dieu a mis la science à sa portée : il ne pou-

vait la lui refuser, puisque l'homme était né intelligent et libre;

mais il lui prédit que, s'il veut trop savoir, la connaissance des

choses sera sa mort et celle de sa postérité. Le secret de l'exis-

tence politique et morale des peuples, les mystères les plus pro-

fonds du cœur humain sont renfermés dans la tradition de cet

arbre admirable et funeste.

Or, voici une suile très-merveilleuse à cette défense de la sa-

gesse. L'homme tombe, et c'est le démon de l'orgueil qui cause

sa chute. L'orgueil emprunte la voix de l'amour pour le séduire,

et c'est pour une femme qu'Adam cherche à s'égaler à Dieu :

profond développement des deux premières passions du cœur, la

vanité et l'amcur.

ISossuet, dans ses Elévations à Dieu, où l'on retrouve souvent

l'auteur des Oraisons funèbres , dit , en parlant du mystère du
serpent, que « les anges conversaient avec l'homme, en telle

forme que Dieu permettait, et sous la figure des animaux. Eve

* Barthol., Ant. Dan.
« Les Mémoires de la Société de Calcutta confirment les vérités de la Ge-

nèse. Ils nous montrent la mythologie partagée en trois branchés, dont l'une

s'étendait aux Ind s, l'autre lu Grèce, ut la troisième chez les Sam,., s de

l'Amériqae si ptentrîonalej enfin cette mythologie venant se rattàclu rà une
plus ancienne tradition, qui est celle même de Moïse. Los voyageurs mo-
dernes aus Indes trouvent partout des traces des faits rapportés dans I Écri-

ture; après en avoir longtemps contesté l'authenticité, on esl obligé de la

recouia Uu.

donc ne fut point surprise d'entendre parler le serpent, comme
elle ne le fut pas de voir Dieu même paraître sous une forme
sensible. » Bossue! ajoute : «Pourquoi Dieu délermina-t-il l'ange

superbe à paraître sons cette l'orme plutôt que sous une autre?

Quoiqu'il ne soit pas nécessaire de le savoir, l'Écriture nous l'in-

sinue , en disant que le serpent était le plus fin de Ions les ani-

maux, c'est-à-dire celui qui représentait mieux le démon dans

sa malice, dans ses embûches, et ensuite dans son supplice. »

Notre siècle rejette avec hauteur tout ce qui lient de la mer-
veille ; mais le serpent a souvent été l'objet de nos observations,

et, si nous osons le dire , nous avons cru reconnaître en lui cet

esprit pernicieux et celte subtilité que lui attribue l'Écriture. Tout
est mystérieux, caché, étonnant dans cet incompréhensible rep-

tile Ses mouvements différent de ceux de tous les autres ani-

maux ; on ne saurait dire où gît le principe de son déplacement,

car il n'a ni nageoires, ni pieds, ni ailes, et cependant il fuit

comme une ombre , il s'évanouit magiquement, il reparait, et

disparait ensuite, semblable à une petite fumée d'azur; et aux
éclairs d'un glaive dans les ténèbres. Tantôt il se forme en cercle,

et darde une langue, de feu ; tantôt , debout sur l'extrémité de sa

queue, il marche dans une altitude perpendiculaire, comme par

enchantement. Il se jette en orbe, monte et s'abaisse en spirale,

roule ses anneaux comme une onde , circule sur les branches dc3

arbres, glisse sous l'herbe de* prairies, ou sur la surface des

eaux. Ses couleurs sont aussi peu déterminées que sa marche :

elles changent aux divers aspects de la lumière, et, comme ses

mouvements , elles ont le faux brillant et les variétés trompeuses

de la séduction.

Plus étonnant encore dans le reste de ses mœurs, il sait, ainsi

qu'un homme souillé de meurtre, jeter à l'écart sa robe tachée

de sang ; dans la crainte d'être reconnu. Par une étrange facullé,

il peui faire rentrer dans son sein les petit'; monstres que l'amour

en a fait sortir. Il sommeille des mois entiers, fréquente des tom-

beaux, habile des lieux inconnus, compose des poisons qui

glacent, brûlent ou tachent le corps de sa victime des couleurs

dont il est lui-même marqué. Là, il lève deux têtes menaçantes;

ici, il fait entendre une sonnette : il siffle comme un aigle de

montagne, il mugit comme un taureau. Il s'associe naturelle-

ment aux idées morales ou religieuses, comme par une suile de

l'influence qu'il enl sur nos destinées : objet d'horreur ou d'ad-

miration, les hommes ont pour lui une haine implacable, ou

tombent devant son génie; le mensonge l'appelle, la prudence

le réclame, l'envie le porte dans son cœur, et l'éloquence à son

caducée. Aux enfers, il arme les fouets des furies ; au ciel, l'é-

ternité en fait son symbole. Il possède encore l'art de séduire

l'innocence; ses regards enchantent les oiseaux dans les airs; et

sous la fougère de la crèche, la brebis lui abandonne son lait.

Mais il se laisse lui-même charmer par de doux sons, et, pour

le dompler, le berger n'a besoin que de sa flûte.

Au mois de juillet 1791, nous voyagions dans le hautCanada,

avoc quelques familles sauvages de la nation des Ononlagués.

Un jour que nous étions arrêtés dans une grande plaine, au bon1

de la rivière Génésie , un serpent à sonnette entra dans notra

camp II y avait parmi nous un Canadien qui jouait de la ilùte;

il voulut nous divertir, el s'avança contre le serpent avec sou

arme d'une nouvelle espèce. A l'approche de son ennemi, le

reptile se forme en spirale, aplatit sa tète, enfle ses joues, con-

tracte ses lèvres, découvre ses dents empoisonnées el sa gueule

sanglante ; il brandit sa double langue comme deux flammes; ses

yeux sont deux charbons ardents; son corps gonflé de rage s'a-

baisse et s'élève comme les soufflets d'une forge ; sa peau dilatée

devient terne et écailleuse ; et sa queue, dont il sort un bruit

sinistre, oscille avec tant de rapidité, qu'elle ressemble à une

légère vapeur.

Alors le Canadien commence à jouer sur sa flûte; le serpent

faif un mouvement de surprise, el retire la tète en arrière. A

mesure qu'il est frappé de l'effet magique, ses yeux perdent

leur âpreté, les vibrations de sa queue se ralentissent} et le bruit
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qu'elle fait entendre s'affaiblit et meurt peu à peu. Moins per-
|

pendiculaires sur leur ligne spirale, lesorbes'du serpenl charmé
j

s'élargissent, el viennent tour à tour si- poser sur la terre, en

cercles joncentriques Les nuances d'azur, dé vert, ié blaSc et J

d'or reprennent leur éclat sur sa peau frémissante; et, tournant

légèrement la tète . il demeure immobile dans l'altitude de l'at-

tention et du plaisir.

Dans ce moment b 1 Canadien marché quelques pas, en tirant

de sa llùte des sons doux et monotones ; le reptile baisse son cou

nuancé, entr'ouvre avec sa tète les herbes fines, el se met à ramper

sur les traces du musicien qui l'entraîne , s'arrêlant lorsqu'il s'ar-

rête, et recommençant à le suivre quand il commence à s'éloi-

gner. Il fut ainsi conduit hors de notre camp , au milieu d'une

foule de spectateurs, tant sauvages qu'européens, qui en croyaient

à peine leurs yeux : à cette merveille de la mélodie, il n'y cul

qu'une seule voix dans l'assemblée
,
pour qu'on laissât le mer-

veilleux serpent s'échapper.

A celle sorte d'induction, tirée des mœurs du serpent, en fa-

veur des vérités do l'Écriture, nous en ajouterions une' antre,

Empruntée d'un mot hébreu. N'est-il pas fort exlraordinaire, et

en même temps bien philosophique , que le nom générique de

l'homme, en hébreu, signifie la fièvre où la douleur? Enosh,

homme, vient, par sa racine, du verbe anash, être dangereuse-

ment malade. Dieu n'avait point donné ce nom à notre premier

père; il l'appelai! simplement Adam, terre rouge ou limon. Ce
ne fut qu'après le péché, que la postérité d'Adam prit ce nom
d'Enosh ou d'homme, qui convenait si parlai leinent à ses misères,

et qui rappelait d'une manière bien éloquente et la faute et le

châtiment. Peul-êlre, dans un mouvement d'angoisse, Adam té-

moin des labeurs de son épouse, et recevant dans ses bras Caïn,

son premier-né. l'éleva vers le ciel, en s'écriant : Enosh! d

douleur ! Triste exclamation, par laquelle on aura, dans la suite,

désigné la race humaine.

CHAPITRE III.

CONSTITITIOV PRIMITIVE DE L'HOMME.

NOUVELLE PRLTVE DO P8CBB OniGI*RL.

Nous avons rappelé, au sujet du Baptême et de la Rédemption,

quelque» preuves morales du péché originel. Il ne faut pas glisser

trop légèrement sur une matière aussi importante. « Le nœud
de notre condition, dit Pascal, prend ses retours el ses replis dans
cet abîme; de sorte que l'homme est plus inconcevable sans ce

mystère, que ce mystère n'est inconcevable à l'homme '. »

Il nous semble qu'on peut tirer de l'ordre de l'univers une
preuve nouvelle de notre dégénéralion primitive.

Si l'on jette un regard sur le monde, on remarquera que, par
une loi générale el en même temps particulière, lés parties inté-

grantes, les mouvements intérieurs ou extérieurs, et les qualités

des êtres, sont en un rapport parfait. Ainsi, les ctfrps célestes

accomplissent leurs révolutions dans une admirable unité, et

i b ique corps, sans se contrarier soi-même, décrit en particulier

la courbe qui lui est propre. Un seul globe nous donne la lumière
et la < haleur: ces deux accidents ne sont point répartis entre deux
sphères : le soleil les confond dans son orbe, comme Dieu, dont
il est l'image, unit au principe qui féconde le principe qui éclaire.

Dans les animaux même loi : leurs idées, si on peut les appeler
ainsi, sont toujours d'accord avec leurs sentiments, leur raison
avec leurs passions. C'est pourquoi il n'y a chez eux ni accrois-

sement . ni diminution d'intelligence. Il sera aisé de suivre celte

les te ords dans les plantes et dans les minéraux.
Par quelle incompréhensible deslinée 11 ne seul est-il

excepté de celle loi, si nécessaire à l'ordre, à la conservai n, à

la paix, au bonheur des êtres? Autant l'harmonie des quàliti et

• PetMées (te P»scm. rliap. m, pens . g.

des mouvements est visible dans le reste de la nature, autant leur

désunion est frappante dans l'homme. Un choc perpétuel exi-ie

entre sou entendement el son désir, entre sa raison el son cœur.

Quand il atteint au plus haut degVé de civilisation, il est au der-

nier échelon de la morale : s'il est libre, il est grossier; s'il polit

ses mœurs, il se forge des chaînes. Brille-t-il par les sciences,

son imagination s'éteint; devient-il poète, il perd sa pensée : son

Cœur profite aux dépens de sa tête , et sa tête aux dépens de son

cœur. Il s'appauvrit en idées, à mesure qu'il s'enrichit en senti-

ments; il se resserre en sentiments à mesure qu'il s'élend en

idées. La force le rend secet dur; la faiblesse lui amène les grâces.

Toujours une vertu lui conduit un vice, et toujours, en se reti-

rant, un vice lui dérobe une vertu. Les nations, considérées dans

leur ensemble, présentent les mêmes vicissitudes : elles perdent

et recouvrent tour à tour la lumière. On dirait que le génie de

l'homme, un flambeau à la main, vole incessamment autour de

ce globe, au milieu de la nuit qui nous couvre; il se montre aux

quatre parlies de la terre, comme cet astre nocturne qui, croissant

et décroissant sans cesse, diminue à chaque pas pour un peuple

la clarté qu'il augmente pour un autre.

Il est donc raisonnable de soupçonner que l'homme, dans sa

constitution primitive, ressemblait au reste de la création, et que

celte constitution se formait du parfait accord du sentiment et de

la pensée, de l'imagination et de l'entendement. On en sera peut-

être convaincu si l'on observe que cetle réunion esl encore né-

cessaire aujourd'hui pour goûter une ombre de cetle félicité que

nous avons perdue. Ainsi, par la seule chaîne du raisonnement

et les probabilités de l'analogie, le péché originel est relrouvé,

puisque l'homme, tel que nous le voyons, n'est vraisemblable-

ment pas l'homme primitif. Il contredit la nature : déréglé quand

tout est réglé, double quand tout esl simple, mystérieux, chan-

geant, inexplicable, il est visiblement dans l'état d'une chose

qu'un accident a bouleversée : c'est un palais écroulé el rebâti

avec ses ruines : on y voit des parties sublimes et des parties hi-

deuses, de magnifiques péristyles qui n'aboutissent à rien, de

hauts portiques et des voûles abaissées, de fortes lumières et de

profondes ténèbres : en un mot, la confusion, le désordre de

tontes parts, surtout au sanctuaire.

Or, si la constitution primitive de l'homme consistait dans les

accords, ainsi qu'ils sont établis dans les autres êtres, pour dé-

truire un état dont la nature est l'harmonie, il suffit d'en altérer

les contre-poids. La partie aimante el la partie pensante formaient

en nous cette balance précieuse. Adam était à la fois le plus éclairé

et le meilleur des hommes, le plus puissant en pensée et le plus

puissant en amour. Mais tout ce qui est créé a nécessairement

une marche progressive. Au lieu d'attendre de la révolution des

siècles des connaissances nouvelles, qu'il n'aurait reçues qu'avec

des sentiments nouveaux, Adam voulut tout connaître à la fois.

El remarquez une chose importante : l'honime pouvait détruire

l'harmonie de son être de deux manières, ou en voulant trop

aimer, ou en voulant trop savoir. 11 pécha seulement par la se-

conde : c'esl qu'en effet nous avons beaucoup plus l'orgueil des

sciences que l'orgueil de I amour : celui-ci aurait été plus digne

de pitié que de châtiment; et si Adam s'élait rendu coupable

pour avoir voulu tropsc»/(r plutôt que de trop concevoir, l'homme

peut-être eût pu se racheter lui même , et le Fils de l'Éternel

n'eût point été obligé de s'immoler. Mais il en fut autrement :

Adam chercha à comprendre l'univers, non avec le sentiment,

mais avec la pensée, et, touchant à l'arbre de science, il admit

dans son entendement un rayon trop fort de lumière. A l'instant

l'équilibre se rompt, la confusion s'empare de l'homme. Au lieu

de li clarté qu'il s'était promise, d'épaisses ténèbres couvrent sa

vue : son péché s'étend Comme un voile entre lui et l'univers.
.

'foule son âme se trouble cl se soulève ; lès p issions combattent

,

le jugement, le jugement cherche à anéantir les pissions, et dans

relie tempête effrayante, l'écuejj de la morl vil avec joie le pre-

mier naufrage.

Tel lut l'accident qui changea l'harmonieuse et immortelle



2i GÉNIE DU CHRISTIANISME.

conslitulion de l'homme. Depuis ce jour, les éléments de son être

sont restés épars, et n'ont pu se réunir. L'habitude, nous dirions
presque l'amour du tombeau, que la matière a contractée, détruit

tout projet de réhabilitation dans ce monde, parce que nos années
ne sont pas assez longues pour que nos eLforts vers la perfection

première puissent jamais nous y faire remonter '.

Riais comment le monde aurait-il pu contenir toutes les races
si elles n'avaient point été sujettes à la mort? Ceci n'est plus
qu'une affaire d'imagination; c'est demander à Dieu compte de
ses moyens, qui sont infinis. Qui sait si les hommes eussent été
aussi multipliés qu'ils le sont de nos jours? Qui sait si la plus
grande partie des générations ne fût point demeurée vierge *, ou
si ces millions d'astres qui roulent sur nos têtes ne nous étaient

point réservés comme des retraites délicieuses où nous eussions
été transportés par

les anges? On pour-

rait même aller

plus loin: il est im-

possible de calcu-

ler à quelle hau-
teur d'arts et de
sciences l'homme
parfait et toujours

vivant sur la terre

eût pu atteindre.

S'il s'est rendu maî-

tre de bonne heure
de trois éléments;

si malgré les plus

grandesdifficullés.

il dispute aujour-

d'hui l'empire des

airs aux oiseaux,

que n'eùt-il point

tenté dans sa car-

rière immortelle?

La nature.de l'air,

qui forme aujour-

d'hui un obstacle

invincible au chan-

gementde planète,

était peut-être dif-

férente avant le

déluge. Quoi qu'il

en soit, il n'est pas

indigne de la puis-

sance de Dieu et

de la grandeur de l'homme de supposer que la race d'Adam fut
destinée à parcourir les espaces, et à animer tous ces soleils qui,
prives de leurs habitants par le péché, ne sont restés que d'écla-
tantes solitude».

' Et c'est en ceci que le système de perfectibilité est tout à fait défec-
tueux. On ne s'aperçoit pas que si l'esprit gagnait toujours en lumières, et
le cœur en sentiments ou en vertus morales, l'homme, dans un temps donné,
se retrouvant au point d'où il est parti, serait de nécessité immortel; car,
tout principe de division venant à manquer en lui. tout principe de mort
i esserait. Il faut attribuer la longévité des patriarches, et le don de prophé-
tie chez les Hébreux, à un rétablissement plus ou moins grand îles équilibres
de la nature humaine. Ainsi les matérialistes qui soutiennent le svst.'ine de
perfectibilité ne s'entendent pas eux-mêmes, puisqu'eu effet cette doctrine,
l"in d être cille du matérialisme, ramené aux idées lus plus mystiques de
la spiritualité.

'• C'est l'opinion de saint Chrysostôme. Il prétend que Dieu dit trouve des
moyens de génération qui mois sont inconnus. Il y a, dit-il, devant le troue
de Dieu ,„„• multitude d'anges qui ne sont point nés par la voie des hommes.
De Vtrginit., lib. n.

Moïse

LIVRE QUATRIÈME.

Suite des vérités de l'Ecriture. — Objections contre le système de Jftfo.

CHAPITRE PREMIER.

Depuis que quelques savants ont avancé que le monde portail

dans l'histoire de l'homme, ou dans celle de la nature, des
marques d'une trop grande antiquité, pour avoir l'origine mo-
derne que lui donne la Bible, on s'est misa citer Sanchoniathon,

Porphyre, les li-

vres sanscrits, etc.

Ceux qui font va-

loir ces autorités

les ont-ils toujours

consultées dans

Jeurs sources?

D'abord, il est

un peu téméraire

de vouloir nous

persuader qu'Ori-

gène, Eusèbe, Iîos-

suet, Pascal, Féne-

lon, Bacon, New-
ton , Leibnitz

,

Huet, et tant d'au-

tres , étaient ou

des ignorants, ou

des simples, ou des

pervers parlant

contre leurconvic-

tion intime. Ce-

pendant ils ont cru

à la vérité de l'his-

toire de Moïse , et

l'on ne peut dis-

convenir que ces

hommes n'eussent

une doctrine au-

près de laquelle

notre érudition est

bien peu de chose.

Mais, pourcom-
mencer par la chronologie, Tes savants modernes ont donc dé-

voré, en se jouant, les insurmontables difficultés qui ont fait

pâlir Scaliger, Peleau , Usher, Grotius. Ils riraient de notre

ignorance , si nous leur demandions quand ont commencé les

olympiades; comment elles s'accordent avec les manières de

compter par archontes, par éphdres, par édiles, par consuls,

par règnes, jeux pylhiques , néméens, séculaires; comment st.

réunissent tous les calendriers des nations; de quelle manière

il faut opérer pour faire tomber l'ancienne année de Romulus

,

de dix mois, et de 351 jours, avec l'année deNiuna, de 355 jours,

et celle de Jules-César, de 365
; par quel moyen on évitera les

erreurs, en rapportant ces mêmes années à la commune année

altique de 3oi jours, et à l'année embolismiqne de 384 jours?

Et pourtant ce ne sont pas là les seules perpl exilés touchant les

années. L'ancienne année juive n'avail que 354jours ; on ajoutait

quelquefois douze jours à la lin de l'an, ei quelquefois un mois

de trente jours après le mois Adar , afin d'avoir l'année solaire.

L'année juive moderne compte douze mois, et prend sept années

de treize mois en dix-neuf ans. L'année syriaque varie égale-

ment, et se forme de 305 jours. L'année turque ou arabe re- i

connaît 35i jours, et reçoit onze mois intercalaires en viiigt-neul
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ans. L'année égyptienne se divise en douze mois de Irenle jours,

et a joule cinq jours au dernier; l'année persane, nommée yezde-

gerdic, lui ressemble '.

Outre ces mille manières de mesurer les temps, toutes ces

années n'ont ni les mèmescommeucements, ni les mêmes heures,

ni les mêmes jours, ni les mêmes divisions. L'année civile des

Juifs (ainsi que

toutes celles des

Orientaux) s'ouvre

à la nouvelle lune

de septembre , et

leur année ecclé-

siastique ià la nou-

velle lune de mars. \

Les Grecs comp-

tent le premier

mois de leur an-

née, de la nou-

velle lune qui suit

le solstice d'été.

C'est à noire mois

de juin que cor-

respond le premier

mois de l'année

des Perses , et la

Chine et l'Inde

parlent de la pre-

mière lune de

mars. Nous voyons

ensuite des mois

astronomiques et

civils qui se sub-

divisent en lunai-

res et solaires , en

synodiques et pé-

riodiques: nous
voyons des sec-

tions de mois en
kalendes, ides, dé-

cades, semaines;

nous voyons des

jours de deux es-

pèces, artificiels et

naturels, et qui

commencent, ceux-

ci au soleil levant,

comme chez les

anciens Babylo-

niens , Syriens
,

Perses ; ceux - là

au soleil couchant,

ainsi qu'en Chine,

dam l'Italie mo-
derne, et comme
autrefois chez les

athéniens , les

Juifs, et les bar-

bues du Nord.

Les Arabes coin-

mencent leur jour àmidi, et la France actuelleàminuit, demême
que l'Angleterre, l'Allemagne, l'Espagne et le Portugal. Enfin,

il n y a pas jusqu'aux heures qui ne soient embarrassantes en
chronologie, en se distinguant en babyloniennes, italiennes et

' La s i lui année persane, appelée - laléan, et qui commença l'an du

IUSÎ). '"-t la plus exacte dus années civiles, en ce qu'elle rami ne les

olstic a • i 1 s équinoies précisément aux mêmes jouis. Elle se compose au

moyen d'une intercalation répétée six ou sept l'ois dans quatre, et ensuite

une loi» dans cinq an*.

Le Canadien et le serpent.

astronomiques; et si l'on voulait insister davantage, nous ne ver-

rions pljîs soixante minutes dans une heure européenne, mais

mille quatre-vingts scrupules dans l'heure chaldéenne et arabe.

On a dit que la chronologie est le flambeau de l'histoire (7) :

plût à Dieu que nous n'eussions que celui-là pour nous éclairer

sur les crimes des hommes ! Que serait-ce si, pour surcroît de per-

plexité, nous al-

lions nous engagei

dans les périodes,

les ères ou les épo-

ques? La période

victorienne, qui

parcourt cinq cent

trente deux an-

nées, est formée

de la multiplica-

tion des cycles du

soleil etde la lune.

Les mêmes cycles,

multipliés par ce-

luid'indiction, pro-

duisent les sept

mille neuf cent

quatre-vingts an-

nées de la période

julienne. La pé-

riode de Conslan-

tinople.àson tour,

renferme un égal

nombre d'années à

celui de la période

julienne , mais ne

commence pas à

la même époque.

Quant aux ères,

ici on compte par

l'année de la créa-

tion ', là par olym-

piades *
,

par la

fondation de Ho-

me 3
,
par la nais-

sance de Jésus-

Christ, par l'épo-

que d'Lusèbe, par

celle des Sélcuci-

des 4
, celle de Na-

bonassar
6

, celle

des martyrs
6

. Les

Turcs ont leur hé-

gire ',les Persans

leuryezdegerdic 8
.

On compute enco-

re par les ères ju-

lienne, grégorien-

ne, ibérienne
9

et

ûclienne
i0

. Nous

ne parlerons point

des marbres d'A-

rundel, des mé-

dailles et des monuments de toutes les sortes, qui introduisent de

« Cette époque se subdivise en grecque, juive, al Sandrine, etc. — * Les

historiens grecs. —> i Li s historiens latins.— » L'historien Joscphc.— Pto-

l. nii-r et quelques autres. -r- 6 Les premiers chrétiens jusqu'en 532, A. D., et

de : s par les chrétiens d'Abyssiuie et d'Egypte.— ' Les Orientaux ne

la pluci ni pas comme non». — s Nom d'un roi de Perse tué dans une bataille

, outre 1 - Sarrasins, l'an de notre ère 632. - » Suivie dans I -
-

i il « et sur

les rieus monuments de l'Espagne. - lu '->"' tire son nom d:; la bataille

d'Actlum, et dont se sont servis Ptolénrîe, Josèphe, Eusùbe et C;nsoriniis.
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nouveaux désordres dans la chronologie. Est-il un homme de

bonne foi qui, en jetant seulement un coup d'oeil sur ces pages,

ne convienne que tant de manières indécises de calculer les temps

suffisent pour faire de l'histoire un épouvantable chaos! Les an-

nales des Juifs, de l'aveu même des savants, sont les seules dont

la chronologie soit simple, régulière et lumineuse. Pourquoi donc

aller, par un zèle ardent d'impiété, se consumer l'esprit sur des

chicanes de temps, aussi aride? qu'indéchiffrables, lorsque nous

avons le fil le plus certain pour nous guider dans l'histoire ? Nou-

velle évidence en faveur des Écritures.

CHAPITRE H.

FUIE BT FAITS HISTORIQUE^

Après les objections chronologiques contre la Bible viennent

celles qu'on prétend tirer des faits même de l'histoire. On rap-

porte la tradition des prêtres de Tlièbes
,
qui donnait dix-huit

mille ans au royaume d'Egypte, et l'on cite la liste des dynasties

de ces rois, qui existe encore.

Plutarque, qu'on ne soupçonnera pas de christianisme , se

chargea d'une partie de la réponse. « Encore, flit-il en parlant

des Égyptiens, que leur année ait été de quatre mois, selon quel-

ques auteurs, elle n'était d'abord composée que d'un seul, et ne

contenait que le cours d'une seule lune. Et ainsi, faisant d'un seul

mois une année , cela est cause que le temps qui s'est écoulé de-

puis leur origine parait extrêmement long, et que, bien qu'ils

habitent nouvellement leur pays.ilspassent pour les plus anciens

des peuples '. » Nous savons d'ailleurs, par Hérodote 2
, Diodore

de Sicile
3

, Justin ', Jablonsky 5

, Strabon ', que les Égyptiens

mettent leur orgueil à égarer leur origine dans les temps, et,

pour ainsi dire, à cacher leur berceau sous les siècles

.

Le nombre de leurs règnes ne peut guère embarrasser. On
sait que les dynasties égyptiennes sont composées de rois con-

temporains; d'ailleurs, le même mol, dans les langues orien-

tales, se lit de cinq ou six manières différentes, et notre igno-

rance a souvent faitde la même personne cinq ou six personnages

divers '. Et c'est aussi ce qui est arrivé par rapport aux traduc-

tions d'un seul nom. \,'Athotk des Égyptiens est traduit , dans

Ëralosthène
,
par 'Eputyivoç, ce qui signilie en grec le lettré,

comme Athoth l'exprime en égyptien: onn'apas manqué de faire

deux rois d'/l //<o(/i, et d'/Zenncs, ou Hermogènes.NnisVAlholhàe

Manélhon se multiplie encore; il devient Tholh dans Platon, et le

texte de Sanchoniathon prouve en effet que c'est le nom pri-

mitif. La lettre A est une de ces lettres qu'on retranche et qu'on

ajoute à volonté dans les langues orientales : ainsi l'historien

Josèphe traduit par Apachnas le nom du même homme qu'Afri-

canus appelle Pachnas. Vofci donc Thoth , Athoth, Hermès , on

Hermogènes, ou Mercure, cinq hommesfameuxquivonteomposer

entre eux près dedeux siècles; et cependant ces cinq rois n'étaient

qu'un seul Égyptien qui n'a peut-être pas vécu soixante ans 8
.

1 Plut., in l\'um., 30. — - Herùd., lib. II. — s Diou., lib. i. — 4 Just.,

lib. î. — » Jaui.hnsk., Panth. Lgypt., lib. n. — 6 Strab., lib. xvu.
' l'uni- «ttor un exemple entre mille, le monogramme du Fo-hi , divinité

des Chinois, est exactement le même que relui de Menés, divinité de l'Egypte
;

et il est assi-7 prouvé d'ailleurs que les caractères orientaux ne sont que des

signe s généraux d'idées, que chacun traduit dans sa langue, comme le rhillïe

arabe parmi nous. Ainsi, par exemple, l'Italien prononce duodecimo, le

même nombre que l'Anglais exprime par le mot twelve, et que le Français

rend par celui de douze.
s Ils personnes, qui pouvaient d'ailleurs être fort instruites, ont accusé

les Juifs d'avoir corrompu les noms historiques. Comment ne savent-elles pas

que ce sont les Grecs, au contraire, qui ont défiguré tous les noms d'hommes
et de lieux, 'et en particulier ceux d'Orient*? Les Grecs, à cet égard comme
à beaucoup d'autres, ressemblaient Tort aux Français. Croit-on que si Lirius
revenait au monde il se reconnut sous le nom de Tite-Live? Il y a plus :

* Tid. Boe»., Choc. Sac, Com». 60 SiKcn.; Surs., tut L, BftU; Dinbt, Bive*, elc.

Après tout, qu'est-il besoin de s'appesanlir sur des disputes

biographiques , lorsqu'il suffit d'ouvrir l'histoire pour se con-

vaincre de l'origine moderne des hommes? On a beau former des

complots avec des siècles inventés dont le temps n'est point le père
;

on a beau multiplier et supposer la mort pour en emprunter des

ombres, tout cela n'empêche pas que le genre humain ne soit

que d'hier. Les noms des inventeurs des arts nous sont aussi

familiers que ceux d'un frère ou d'un aïeul. C'est Hypsuranius
qui bâtit ces huttes de roseaux où logea la primitive innocence;

Usoûs couvrit sa nudité de peaux de bêtes, et affronta la mer
sur un tronc d'arbre". Tnbalcaïn mit le fer dans la main des

hommes*; Noé ou Baccbus planta la vigne , Caïn ou Trinlolème

courba la charrue , Agrotès ! ou Cérès recueillit la première mois-

son. L'histoire, la médecine, la géométrie, les beaux-arls , les

lois, ne sont pas plus anciennement au monde, et nous les de-

vons à Hérodote, Hippocrale, Thaïes, Homère, Dédale, Minos.

Quant à l'origine des rois et des villes, l'histoire nous en a été

conservée par Moïse, Platon, Justin et quelques antres, et nous

savons quand et pourquoi les diverses formes de gouvernement

se sont établies chez les peuples^.

Que si pourtant on est étonné de trouver tant de grandeur et

de magnificence dans les premières cités de l'Asie, cette difficulté

cède sans peine à une observation tirée du génie des Orientaux.

Dans tous les âges , ces peuples ont bâti des villes immenses, sans

qu'on en puisse rien conclure en faveur de leur civilisation , et

conséquemment de leur antiquité. L'Arabe échappé des sables

brûlants où il s'estimait heureux d'enfermer une ou deux toises

d'ombre sous une tente de peaux de brebis , cet Arabe a élevé
,

presque sous nos yeux, des cités gigantesques, vastes métropoles

où ce citoyen des déserts semble avoir voulu enclore la solitude.

Les Chinois, si peu avancés dans les arts, ont aussi les plus

grandes villes du globe, avec des jardins, des murailles, des pa-

lais, des lacs, des canaux artificiels, comme ceux de l'ancienne

Babylone 5
. Nous-mêmes enfin, ne sommes-nous pas un exemple

frappant de la rapidité avec laquelle les peuples se civilisent? Il

n'y a guère plus de douze siècles que nos ancêlres étaient aussi

barbares que les Hottentots, et nous surpassons aujourd'hui la

Grèce dans les raffinements du goût, du luxe e'. des arts.

La logique générale des langues ne peut fournir aucune raison

Tyr porte encore aujourd'hui, parmi les Orientaux, le nom û'As'ur, de Sour

ou de Sur. Les Athéniens eut-mêmes devaient prononce* Tiir ou Tour;

puisque cette lettre qu'il nous plait d'appeler y arec, et de l'aire siffler comme
un », n'est autre que l'upsilon ou l'ii parcuin des Grecs.

Il n'est pas plus difficile de retrouver Darius dans Assuerus. L'A initial

n est d'abord, comme nous l'avons dit, qu'une de ci s lettres mobiles, tantôt

souscrites, tantôt supprimées. Reste donc Sitnrus. Or, 1 • delta ou le D ma-

juscule des Grecs se rapproche du samedi on de l'S majuscul des Hébreux.

Le premier est un triangle, et le second un parallélogramme obtusangle,

souvent même un parallélogramme curviligne. Le délia, dans les vieux ma-

nuscrits, sur les médailles et sur les monuments, n'est presque jamais fermé

dans ses angles. L'S hébraïque s'est donc transformée en D chez les Grecs
;

changement de lettre si commun dans tonte l'antiquité.

Si vous joignez à ces erreurs de figures les erreurs de prononciation, vous

aurez une grwde probabilité déplus. Supposons qu'un Français, entendant

le mot through [à travers) dans la bouche d'un Auglarsj voulût le pronon-

cer et l'écrire sans connaître la puissance et la forme du (h, \\ écrirait néces-

sairement ou zrou, ou dsroit, ou simplement huit. Il en est. ainsi dusomccA

ou de l'S en hébreu. Le son de cette lettre, eu suivant 1rs points massoré-

tiques, est mixte et participe fortement du D. Les GrecS, qu: avaient le th

comme les Anglais, mais non pas l'S, comme les Israéliti s, ont du prononcer

et écrire Duerus au heu de Sueras. De Duerus a Darius la conversion est

facile; car on sait que les voyelles sont a peu pies Quitus en étymologie,

puisqu'il est vrai que chaque peuple en varie les sons à l'infini. Lorsqu'on

veut être plaisant aux. dépens de la religion, de la momie universelle, du re-

pos des nations et du bonheur général d ( s hommes, avant de se livrera une

gaieté si funeste, il faudrait au moins être bien sûr de ne pas tomber soi-

mème dans de grandes igoianciS.

1 Sanch., ap. Et;.., prœpurat. Eeang., lib. i, cap. x.— '
i Gen., cap. iv,

22. — 3 Sanch., lue. cil. — 4 tïd. Moï ., Peut. Plat., de Leg. et Tim.;

Just., lib. n; Herod., Plut., in Thés, Num. Lycutg., Solon, etc., etc. —
» Val. le P. du Ha lu, Uht. de la Clu; Lettres edif.; lord Mac, Amb.

ta Cft., etc.
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ralMc en faveur de l'ancienneté des hommes. Les idiomes du

primitif Orient, loin d'annoncer des peuples vieillis en société
,

dédient au contraire des hommes fort près de la triture. Le mé-

canisme ouest d'une extrême simplicité : L'hyperbole^ l'image; les

figures poétiques, s'y reproduisent sans cesse, tandis qu'où y
trouve à peine quelques mots pour la métaphysique des idées. 11

serait impossible d'énoncer clairement en hébreu la théologie

des dogmes chrétiens '. Ce n'est que chez les Grecs et chez les

Arabes modernes qu'on rencontre les termes composés propres

au développement des abstractions de la pensée. Tout le monde

sait qu'Arislole est le premier philosophé qui ait inventé des ca-

tégories, où les idées viennent se ranger de force , quelle que

soit leur classe ou leur nature 3
.

Enfin l'on prétend qu'avant que les Égyptiens eussent bàli ces

temples dont il nous reste de si belles ruines, les peuples pasteurs

gardaient déjà leurs troupeaux sur d'autres ruines laissées par

une nation inconnue : ce qui supposerait une très-grande a nliquité.

Pour décider cette question , il faudrait savoir au juste qui

étaient et d'où venaient les peuples pasteurs. M. Bruce, qui voyait

tout en Ethiopie, les fait sortir de ce pays. Et cependant les

Éthiopiens, loin de pouvoir répandre a i loin des colonies, étaient

eux-mêmes, à celle époque, un peuple nouvellement établi.

/Elhiopes, dit Ensèhe , ab Indo fluminc consurgentes , jn.rta

Mqyplum consul) runl. Manéthon, dans sa sixième dynastie, ap-

pelle les pasteurs iotinxiç Çivoi, Phéniciens étrangers, Eusèbe

place leur arrivée en Egypte sous le règne d'Aménophis; d'où

il tant tirer ces deux conséquences : t° que l'Egypte n'était pas

alors barbare, puisque [nachus, Égyptien, portait vers ce

temps-là les lumières dans la Grèce; 2° que l'Egypte n'était pas

couverte de ruines, puisque Thèbes était bâtie
,
puisque Améno-

phis était père de ce Sésostris
,
qui éleva la gloire des Égyptiens

à son comble. Au rapport de l'historien Josèphe , ce fut Thet-

mosis qui contraignit les pasteurs à abandonner entièrement les

bords du Nil 3
.

Mais quels nouveaux arguments n'aurait-on point formés

contre l'Écriture, si on avait connu un autre prodige historique

qui tient également à des ruines, bêlas! comme toute l'histoire

des hommes? tin a découvert, depuis quelques années, dans

l'Amérique septentrionale, des monuments extraordinaires sur

les bords du Muskingum, du .Miani, du Wabache, de l'Ohio,

et surtout du Seioto (8), où ils occupent un espace de plus de

vingt lieues en longueur. Ce sont des murs en terre avec des

fossés, des glacis, des lunes, demi-lunes , et de grands cônes qui

servent de sépulcres. On a demandé, mais sans succès, quel

peuple a laissé de pareilles traces? L'homme est suspendu dans

le présent, entre le passé et l'avenir, comme sur un rocher entre

deux gouffres; derrière lui, devant lui, tout est ténèbres; à

peine aperçoit-il quelques fantômes qui, remontant du fond des

deux abimes, surnagent un instant à leursurfttce,els'y replongent.

1 On s'en peut assurer en lisant [et Prive qui ont écrit en syriaque, tris

qu< saint Ephrem, diacre d'Édesse.
5 Si lis langues demandent tant de temps pour leur entière confection-,

pourquoi les Sauvages du Canada ont-ils des dialectes si subtils et si com-

pliqui sî Les \. i lies il, i.i langue horonne ont toutes h s inflexions des verbes

lu se distinguent, comme les derniers, parla caractéristique, l'aug-

ment, etc. ; ils ont trois modes, trois genres, trois nombres, et par-dessus

tout cela un cert i rangement d l ttres particulier aux Verbes des langues

oriental s. Mais ce qu'ils ont de plus Inconcevable, c'est un quatrième pro-

I qui se pi ice entre 1 1 - le et la troisième personne, .m s i ;u-

lux et au pluri I. Nous ne conna - rien de pareil dans les langues morti s

mi rii int s dont nous pouvons avoir qui Ique l inturc.

i i .'ii. et Afuic; Herod.. lib. n, cap. e; Diod., lib.i, p's.iâ;

El i n. (/non., lib. i, pag. 11.

An i

- ion de i e ipl rapportée par les auteurs profi s,

nous . [] liqoi ce qu'on lit dans 1,! Gen Se au su et de Jacob et de ses fils :

Vt ha '
' /< titU in terra Gessen, quia detèstantur JEgyptii omnes

pastorei ovium. {(îen., cap. xi.vi, 34.)

D'où l'on |' ut aussi di vu,. ,
I oom grec du Pharaon sous lequel 1-, e ,

;

1 i "in du s i i Pharaon s.,us 1, qui 1 il en sortit. L'Ecri-
tuie, loin d i > autres histoires, leur sert évidemment de pn uvé.

Quelles que soient les conjectures sur ces ruines américaines,

quand on y joindrait les visions d'un monde primitif, et les chi-

mères d'une Atlantide, la nation civilisée qui a peut-être pro-

mené la charrue dans la plaine où l'Iroquois poursuit aujour-

d'hui les ours, n'a pas eu besoin , pour consommer ses destinées,

d'un temps pins long que celui qui a dévoré les empires de Cyrus,

d'Alexandre et de César. Heureux du moins ce peuple qui n'a

point laissé de nom dans l'histoire, et dont l'héritage n'a été re-

cueilli que par les chevreuils des bois et les oiseaux du ciel! Nul

ne viendra renier le Créateur dans ces retraites sauvages, et, la

balance à la main, peser la poudre des morts, pour prouver

l'éternité de la race humaine.

Pour moi. amant solitaire de la nature, et simple confesseur

de la Divinité^ je me suis assis sur ces ruines. Voyageur sans

renom, j'ai causé avec ces débris comme moi-même ignorés. Les

souvenirs confus des hommes, et les vagues rêveries du désert

se mêlaient au fond de mon âme. La nuit était au milieu de sa

course ; tout était muet , et la lune , et les bois , et les tombeaux.

Seulement, à longs intervalles, on entendait la chute de quelque

arbre que la hache du temps abattait dans la profondeur des fo-

rêts : ainsi tout tombe , tout s'anéantit.

Nous ne nous croyons pas obligé de parler sérieusement des

quatre jogues, ou âges indiens, dont le premier a duré trois

millions deux cent mille ans, le second un million d'années, le

troisième seize cent mille ans , et le quatrième , ou l'âge actuel

,

qui durera quatre cent mille ans.

Si l'on joint à toutes ces difficultés de chronologie, de logo-

graphie et de faits, les erreurs qui naissent des passions de l'his-

torien ou des hommes qui vivent dans ses fastes ; si on y ajoute

les fautes de copistes, et mille accidents de temps et de lieux , il

faudra, de nécessité, convenir que toutes les raisons en faveur

de l'antiquité du globe par l'histoire sont aussi peu satisfaisantes

qu'inutiles à rechercher. Et certes, on ne peut nier que c'est assez

mal établir la durée du monde, que d'en prendre la base dans

la vie humaine. Quoi ! c'est par la succession rapide d'ombres

d'un moment que l'on prétend nous démontrer la permanence

et la réalité des choses ! c'est par des décombres qu'on vent nous

prouver une société sans commencement et sans fin! Faut-il

donc beaucoup de jours pour amasser beaucoup de ruines? Que
le inonde serait vieux , si l'on comptait ses années par ses débris 1

CHAPITRE 111.

ASTnoSOMIE.

On cherche dans l'histoire du firmament les secondes preuves

de l'antiquité du inonde et des erreurs de l'Écriture. Ainsi, les

cieuœ qui racontent la gloire du Très-Haut à tous les hommes,
et dont le langage est entendu de tous les peuples*, ne disent

rien à l'incrédule. Heureusement ce ne sont pas les astres qui

sont muets, ce sont les athées qui sont sourds.

L'astronomie doit sa naissance à des pasteurs. Dans les déserts

de la création nouvelle, les premiers humains voyaient se jouer

autour d'eux leurs familles et leurs troupeaux. Heureux jusqu'au

fond de l'âme, une prévoyance inutile ne détruisait point leur

bonheur. Dans le départ des oiseaux de l'automne ils ne remar-

quaient point la fuite des années, et la chute des feuilles ne les

avertissait que du retour des frimas. Lorsque le coteau prochain

avait donné toutes ses herbes à leurs brebis, montés sur leurs

chariots couverts de peaux , avec leurs fils et leurs épouses, ils

allaient à travers les bois chercher quelque fleuve ignoré, où la

fraîcheur des ombrages et la beauté des solitudes les invitaient à

se fixer de nouveau.

Mais il fallait une boussole pour se conduire dans ces fonts,

sans chemins, et le long de ces fleuves sans navigateurs; on se

confia naturellement à la foi des étoiles : on se dirigea sur leurs

1 Ps. xviii, v. 1-3.
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cours. Législateurs el guides , ils réglèrent la tonte des brebis et

les migrations lointaines. Chaque famille s'attacha aux pas d'une

constellation; chaque astre marchait à la tète d'un troupeau. A
mesure que les pasteurs se livraient à ces études, ils découvraient

de nouvelles lois. En ce temps-là, Dieu se plaisait a dévoiler les

routes du soleil aux habitants des cabanes , et la Fable raconta

qu'Apollon était descendu chez les bergers.

De petites colonnes de briques servaient à conserver le souve-

nir des observations : jamais plus grand empire n'eut une his-

toire plus simple. Avec le même instrument dont il avait percé

*a flûte, au pied du même autel où il avait immolé, le chevreau

premier-né, le pâtre gravait sur un rocher ses immortelles dé-

couvertes. 11 plaçait ailleurs d'antres témoins de celte pastorale

astronomie; il échangeait d'annales avec le firmament; et, de

même qu'il avait écrit les fastes des étoiles parmi ses troupeaux,

il écrivait les fastes de ses troupeaux parmi les étoiles. Le soleil,

en voyageant, ne se reposa plus que dans les bergeries ; le tau-

reau annonça par ses mugissements le passage du Père du jour,

et le bélier l'attendit pour le saluer au nom de son maître. On
vit au ciel des vierges, des enfants, des épis de blé, des instru-

ments de labourage, des agneaux, et jusqu'au chien du berger;

la sphère entière devient comme une grande maison rustique ha-

bitée par le pasteur des hommes.

Ces beaux jours s'évanouirent , les hommes en gardèrent une

mémoire confuse dans ces histoires de l'âge d'or, où l'on trouve

le règne des astres mêlé à celui des troupeaux. L'Inde est encore

aujourd'hui astronome et pastorale, comme l'Egypte l'était autre-

fois. Cependant, avec la corruption naquit la propriété, et avec

la propriété la mensuration, second âge de l'astronomie. Mais,

par une destinée assez remarquable, ce furent encore les peuples

les plus simples qui connurent le mieux le .système céleste : le

pasteur du Gange tomba dans des erreurs moins grossières que
le savant d'Athènes; on eût dit que la muse de l'astronomie avait

retenu un secret penchant pour les bergers, ses premières amours.

Durant, les longues calamités qui accompagnèrent et qui sui-

virent la chute de l'empiie romain, les sciences n'eurent d'autre

retraite que le sanctuaire de cette Église qu'elles profanent au-

jourd'hui avec tant d'ingratitude. Recueillies dans le silence des

cloîtres, elles durent leur salut à ces mêmes solitaires qu'elles

affectent maintenant de mépriser. Un moine Bacon, un évèque

Albert, un cardinal Cusa, ressuscitaient dans leurs veilles le

génie d'Eudoxe, de Timocharis, d'Hipparque, de Plolémée.

Protégées par les papes, qui donnaient l'exemple aux rois, les

sciences s'envolèrent enfin de ces lieux sacrés où la religion les

avait réchauffées sous ses ailes. L'astronomie renaît de toutes

paris : Grégoire XIII réforme le calendrier; Copernic rétablit le

système du monde ; Tycho-Bralié , au haut de sa tour, rappelle

la mémoire des antiques observateurs babyloniens ; Kepler déter-

mine la forme des orbites planétaires. Mais Dieu confond encore

l'orgueil de l'homme , en accordant aux jeux de l'innocence ce

qu'il refuse aux recherches de la philosophie : des enfants dé-

couvrent le télescope. Galilée perfectionne l'instrument nouveau
;

alors les chemins de l'immensité s'abrègent, le génie de l'homme
abaisse la hauteur des cieux, et les astres descendent pour se

faire mesurer.

Tant de découvertes en annonçaient de plus grandes encore,

et l'on était trop près du sanctuaire de la nature pour qu'on fût

longtemps sans y pénétrer. Il ne manquait plus que des méthodes
propres à décharger l'esprit des calculs énormes dont il était écrasé.

Bientôt Descartes osa transporter au grand Tout les lois physiques

de notre globe; et, par un de ces traits de génie dont on compte
à peine quatre ou cinq dans l'histoire, il força l'algèbre à s'unir

à la géométrie, comme la parole à la pensée. Newton n'eut plus

qu'à mettre à l'œuvre les matériaux que tant de mains lui avaient

préparés, mais il le lit en artiste sublime; et des divers plans sur

lesquels il pouvait relever l'édifice des globes, il choisit peut-être

le dessin de Dieu. L'espril connut l'ordre que l'œil admirait; les

balances d'or. qu'Homère et l'Écriture donnent au souverain

Arbitre, lui furent rendues; la comète se soumit; à travers l'im-

mensité la planète attira la planète
, la mer sentit la pression de

deux vastes vaisseaux qui flottent à des millions de lieues de sa

surface ; depuis le soleil jusqu'au moindre atome , tout se main-
lint dans un admirable équilibre : il n'y eut plus que le c.eur de

l'homme qui manqua de contre poids dans la nature.

Qui l'aurait pu penser? le moment où l'on découvrit tant de
nouvelles preuves de la grandeur et de la sagesse de la Provi-

dence fut celui-là même où l'on ferma davantage les yeux sur

la lumière : non toutefois que ces hommes immortels, Copernic,

Tycho-Brahé, Kepler, Leibnitz, Newton, fussent des athées;

niais leurs successeurs, par une fatalité inexplicable, s'imagi-

nèrent tenir Dieu dans leurs creusets et dans leurs télescopes,

parce qu'ils y voyaient quelques-uns des éléments sur lesquels

l'Intelligence universelle a fondé les mondes. Lorsqu'on a été

témoin des jours de notre révolution ; lorsqu'on songe que c'est

à la vanité du savoir que nous devons presque tous nos malheurs,

n'est-on pas lenlé de croire que l'homme a été sur le point de

périr de nouveau pour avoir porlé une seconde fois la main sur

le fruit de la science ? Et que ceci nous soit matière de réflexion

sur la faute originelle : les siècles savants ont toujours louché

aux siècles de destruction

Il nous semble pourtant bien infortuné, l'astronome qui passe

les nuit 1

? à lire dans les astres sans y découvrir le nom de. Dieu.

Quoi I dans des figures si variées, dans une si grande diversité

de caractères, on ne peut trouver les lettres qui suffisent à son

nom ! Le problème de la divinité n'est-il point résolu dans le

calcul mystérieux de tant de soleils? une algèbre aussi brillante

ne peut-elle servir à dégager la grande Inconnue?

La première objection astronomique que l'on fait au système

de Moïse se tire de la sphère céleste : « Comment le monde est-il

si nouveau ! s'écrie-t-on. La seule composition de la sphère sup-

pose des millions d'années. »

Aussi est-il vrai que l'aslronomie est une des premières sciences

que les hommes aient cultivées. M. Bailly prouve que les pa-

triarches avant Noé connaissaient la période de six cents ans,

l'année de 365 jours 5 heures 51 minutes 36 secondes; enfui

,

qu'ils avaient nommé les six jours de la création d'après l'ordre

planétaire '. Puisque les races primitives étaient déjà si savantes

dans l'histoire du ciel, n'est-il pas très-probable que les temps

écoulés depuis le déluge ont été plus que suffisants pour nous

donner le système astronomique tel que nous l'avons aujourd'hui '!

il est impossible, d'ailleurs, de rien prononcer de certain sur le

temps nécessaire au développement d'une science. Depuis Co-

pernic jusqu'à Newton, l'astronomie a plus fait de progrès en

moins d'un siècle qu'elle n'en avait fait auparavant dans le cours

de trois mille ans. Un peut comparer les sciences à des régions

coupées de plaines et de montagnes : on avance à grands pas

dans les premières; mais quand on est parvenu au pied des se-

condes, on perd un temps infini à découvrir les sentiers et à fran-

chir les sommets d'où l'on descend dans l'autre plaine. Il ne faut

donc pas conclure que, puisque l'astronomie est resiée quatre

mille ans dans son âge moyen, elle a dû être des myriades de

siècles dans son berceau : cela contredit tout ce qu'on sait de

l'histoire et de la marche de l'esprit humain.

La seconde objection se déduit des époques historiques liées

aux observations astronomiques des peuples, et en particulier

de celles des Chaldéens et des Indiens.

Nous répondons, à l'égard des premières, qu'on sait que les

sept cent vingt mille ans dont ils se vantaient se réduisent à mille

neuf cent trois ans *.

Quant aux observations des Indiens, celles qui sont appuyées

sur des faits incontestables ne remontent qu'à l'an 3102 avant

notre ère. Cette antiquité est sans doute fort grande, mais enlin

1 Bail., Ilist. de l'Asti . nue.

- Les tables de ces observations, faites à Babylonc avant l'anWc d'A

lexaiidre, l'un nt ente-vies par Callistliène à Aristote. Voyez Bailly.
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elle rentre dans des bornes connues. C'est à celte époque que

commence la quatrième jogue, ou âge indien. M. Bailly, en dé-

pouillant les trois premiers âges et les réunissant au quatrième,

démontre que toute la chronologie des brames se renferme dans

un intervalle d'environ soixante-dix siècles (9) , ce qui s'accorde

parfaitement avec la chronologie des Septante. Il prouve jusqu'à

l'évidence que lesfastesdes Égyptiens, desChaldéens, des Chinois,

des Perses, des Indiens, se rangent avec une exactitude singulière

sous les époques de l'Écriture '. Nous citons d'autant plus volon-

tiers M. Bailly , que ce savant est mort victime des principes que

nous avons entrepris de combattre. Lorsque cet homme infortuné

écrivait, à propos A'Hypatia, jeune femme astronome . massa-

crée par les habitants d'Alexandrie
,
que tes modernes épargnent

au moins la vie, en déchirant la réputation , il ne se doutait

guère qu'il serait lui-même une preuve lamentable delà fausseté

de son assertion, et qu'il renouvellerait l'histoire à'Hypatia!

Au reste, tous ces calculs infinis de générations et de siècles,

que l'on retrouve chez plusieurs peuples, ont leur source dans

une faiblesse naturelle au cœur humain. Les hommes qui sentent

en eux-mêmes un principe d'immortalité sont comme tout hon-

teux de la brièveté de leur existence ; il leur semble qu'en entas-

sant tombeaux sur tombeaux, ils cacheront ce vice capital de

leur nature, qui est de durer peu, et qu'en ajoutant du néant à

du néant ils parviendront à faire une éternité. Mais ils se tra-

hissent eux-mêmes, et découvrent ce qu'ils prétendent dérober;

car plus la pyramide funèbre est élevée, plus la statue vivante

placée au sommet diminue, et la vie paraît encore bien plus petite

quand l'énorme fantôme de la mort l'exhausse dans ses bras.

CHAPITRE IV.

SUITE DU PRÉCÉDENT.

DliTOIHl S ATUMB L El
J
DÉLV6I.

L'astronomie n'étant donc pas suffisante pour détruire la chro-

nologie de l'Écriture *, on revient à l'attaquer par l'histoire natu-

relle : les uns nous parlent de certaines époques où l'univers

entier se rajeunit; les autres nient les grandes catastrophes du

globe , telles que le déluge universel; ils disent : « Les pluies ne

sont que les vapeurs des mers; or, toutes les mers ne suturaient

pas pour couvrir la terre à la hauteur dont parlent les Écritures. »

Nous pourrions répondre que raisonner ainsi, c'est aller contre

ces mêmes lumières dont on fait tant de bruit, puisque la chimie

moderne nous apprend que l'air peut être transmué en eau : alors

qupl effroyable déluge! Mais nous renonçons volontiers à ces

raisons, empruntées des sciences qui rendent compte de tout à

l'esprit, sans rendre compte de rien au cœur. Nous nous conten-

terons de répondre que pour noyer la partie terrestre du globe il

suffit que l'Océan franchisse ses rivages, en entraînant l'eau de

ses gouffres. D'ailleurs, hommes présomptueux, avez-vous pé-

nétré dans les trésors de la grêle s
, et connaissez- vous les réser-

voirs de cet abîme où le Seigneur a puisé la mort au jour de ses

vengeances?

Soit que Dieu, soulevant le bassin des mers, ait versé sur les

continents l'Océan troublé; soit que, détournant le soleil de sa

route , il lui ait commandé de se lever sur le pôle avec des signes

funestes, il est certain qu'un affreux déluge a ravagé la terre.

En ce temps-là la race humaine fut presque anéantie; toutes les

1 Bail., Attr. ind., Discours préliminaire, part. XI, p. 126, etc.
1 On rit de Josué qui commande au soleil de s'arrêter. Nous n'aurions pas

«ni être obligé d'apprendre à notre siècle que le soleil n'est pas immobile,
quoique centre. On a excusé Josué en disant qu'il parlait exprès comme le

vulgaire
;

il eôJ été aussi simple dédire qu'il parlait comme Newton. Si vous

voulez arrêter une montre, vous ne briseriez pas une petite roue, mais le

grand ressorl , dont le repos livrait subitement le système.
1 Job. cap. xxxvw. v. 2?.

querelles des nations finirent, toutes les révolutions cessèrent.

Rois, peuples, armées ennemies suspendirent leurs haines san-

glantes et s'embrassèrent, saisis d'une mortelle frayeur. Les

temples se remplirent de suppliants, qui avaient peu'-être renié

la Divinité toute leur vie; mais la Divinité les renia à son tour,

et bientôt on annonça que l'Océan tout entier était aussi à la

porte des temples. En vain les mères se sauvèrent avec leurs

enfants sur les sommets des montagnes; en vain l'amant crut

trouver un abri pour sa maîtresse dans la même grotte où il

avait trouvé an asile pour ses plaisirs; en vain les amis dispu-

tèrent aux ours effrayés la cime des chênes; l'oiseau même,
chassé de branche en branche par le flot toujours croissant, fati-

gua inutilement *?s ailes sur des plaines d'eau sans rivages. Le

soleil, qui n'éclairait plus que la mort au travers des nues livides,

se montrait terne et violet comme un énorme cadavre noyé dans

les deux; les volcans s'éteignirent en vomissant de tumultueuse*

fumées, et l'un des quatre éléments, le feu, périt avec la lumière.

Ce fut alors que le monde se couvrit d'horribles ombres, d'où

sortaient d'effrayantes clameurs; ce fut alors qu'au milieu des

humides ténèbres le reste des êtres vivants, le tigre et l'agneau,

l'aigle et la colombe, le reptile et l'insecte, l'homme et la

femme, gagnèrent tous ensemble la roche la plus escarpée du

globe ; l'Océan les y suivit , et, soulevant autour d'eux sa me-
naçante immensité , fit disparaître sous ses solitudes orageuses le

dernier point de la terre.

Dieu, ayant accompli sa vengeance, dit aux mers de rentrer

dans l'abîme; mais il voulut imprimer sur le globe des traces

éternelles de son courroux, les dépouilles de l'éléphant des Indes

s'entassèrent dans les régions de la Sibérie ; les coquillages ma-

gellaniques vinrent s'enfouir dans les carrières de la France ; des

bancs enliers de corps marins s'arrêtèrent au sommet des Alpes,

du Taurus ctdesCordiiières, etecs montagneselles-mêmes furent

les monuments que Dieu laissa dans les trois mondes pour mar-

quer son triomphe sur les impies, comme un monarque plante

un trophée dans le champ où il a défait ses ennemis.

Dieu ne se contenta pas de ces attestations générales de sa

colère passée : sachant combien l'homme perd aisément la mé-

moire du malheur, il en multiplia les souvenirs dans sa de-

meure. Le soleil n'eut plus pour trône au malin, et pour lit au

soir, que l'élément humide, où il sembla s'éteindre tous les

jours, ainsi qu'au temps du déluge. Souvent les nuages du ciel

imitèrent des vagues amoncelées, dessables ondes écueils blan-

chissants. Sur la terre, les rochers laissèrent tomber des cata-

ractes : la lumière de la lune, les vapeurs blanches du soir, cou-

vrirent quelquefois les vallées des apparences d'une nappe d'eau :

il naquit dans les lieux les plus arides des arbres dont les bran-

ches affaissées pendirent pesamment vers la terre, comme si

elles sortaient encore toutes trempées du seindesondes, deux fois

par jour la mer reçut ordre de se lever de nouveau dan-; son lit,

et d'envahir ses grèves; les antres des montagnes conservèrent

de sourds bourdonnements et des voix lugubres; la cime des bois

présenta l'image d'une mer roulante, et l'Océan sembla avoir

laissé ses bruits dans la profondeur des forêts.

CHAPITRE V.

IEUHBSSE ET VtRlLllSSÏ Dl Li TKMlf.

Nous touchons à la dernière objection sur l'origine moderne

du globe. On dit : « La terre est une vieille nourrice dont tout

annonce la caducité. Examinez ses fossiles, ses marbres, ses gra-

nits, ses laves,et vous y lirez ses années innombrables (10) mar-

quées par cercle, par couche ou par branche, comme celles du ser-

pent à sa sonnette, du cheval à sa dent, ou du cerf à ses rameaux
.
»

Celte difficulté a été cent fois résolue par cette réponse : Dieu



30 GÉNIE DU CHRISTIANISME.

a dû créer et a sans doute créé le mande avec toutes les marques de

vétusté et de complément que nous lui voyons.

En effet, il est vraisemblable que l'auteur île la nature planta

d'abord de vieilles forêts et de jeunes taillis ; que les animaux na-

quirent, les uns remplis de jours, les autres parés des grâces de
l'enfance. Les cbênes, en perçant le sol fécondé, portèrent sans

doute à la fois les vieux nids des corbeaux et la nouvelle postérité

des colombes. Ver, chrysalide et papillon, l'insecte rampa sur

l'herbe, suspendit son œuf d'or aux forêts, ou trembla dans le

vague des airs. L'abeille, qui pourtant n'avait vécu qu'un malin,

comptait déjà son ambroisie pargenerationsdefleurs.il faut croire

que la brebis n'était pas sans son agneau, la fauvette sans ses pe-

tits; que les buissons cachaient des rossignols étonnés de chanter
leurs premiers airs, en échauffant les fragiles espérances de leurs

premières voluptés.

Si le monde n'eût été à la fois jeune et vieux , le grand , le sé-

rieux, le moral , disparaissaient de la nature, car ces sentiments

tiennent par essence aux choses antiques. Chaque site eût perdu
ses merveilles. Le rocher en ruine n'eût plus pendu sur l'abîme

avec ses longues graminées; les bois, dépouillés de leurs acci-

dents, n'auraient point montré ce touchant désordre d'arbres in-

clinés sur leurs tiges, de troncs penchés sur le cours des fleuves.

Les pensées inspirées, les bruits vénérables, les voix magiques,
la sainte horreur des forêts, se fussent évanouis avec les voûtes

qui leur servent de retraites, et les solitudes de la terre et du ciel

seraient demeurées nues et désenchantées en perdant ces colonnes
de chênes qui les unissent. Le jour même où l'Océan épandil ses

premières vagues sur ses rives, il baigna
v
. n'en douions point, des

écueils déjà rongés par les flots, des grèves semées de débris de
coquillages, et des caps décharnés qui soutenaient, contre les

eaux, les rivages croulants de la terre.

Sans cette vieillesse originaire, il n'y aurait eu ni pompe ni

majesté dans l'ouvrage de l'Éternel; et, ce qui ne saurait être, la

nature, dans son innocence
, eût été moins belle qu'elle ne l'est

aujourd'hui dans sa corruption. Une insipide enfance de plantes,

d'animaux, d'éléments, eût couronné une terre sans poésie. Mais
Dieu ne fut pas un si méchant dessinateur des bocages d Éden
que les incrédules le prétendent. L'homme-roi naquit lui-même
à trente années, afin de s'accorder par sa majesté avec les antiques
grandeurs de son nouvel empire, de même que sa compagne
compta sans doute seize printemps, qu'elle n'avait pourtant point
vécu

,
pour être en harmonie avec les fleurs, les oiseaux , l'inno-

cence, les amours, et toute la jeune partie de l'univers.

LIVRE CINQUIÈME.

Existence de Dieu prouvée par les merveilles de la nature.

CHAPITRE PREMIER.

Un des principaux dogmes chrétiens nous reste encore à exami-
ner l'état des peines et des récompenses dans l'autre vie. .Mais

an ne peut traiter cet important sujet sans parler d'abord des deux
colonnes qui souliennent l'édifice de toutes les religions, /'exis-

tence de Dieu et l'immortalité de l'âme.

Nous sommes d'ailleurs, appelés à cette étude par le dévelop-
pement naturel de notre matière, puisque ce n'est qu'après avoir
suivi la foi ici-bas qu'on peut l'accompagner à ces tabernacles

où elle s'envole en quittant la terre. Toujours fidèle à noire plan,

nous écarterons des preuves de l'existence de Dieu et de l'immor-
talité de l'âme les idées abstraites, pour n'employer que les rai-

sons poétiques et les raisons de sentiment, c'est-à-dire les mer-

veilles de la nature et les évidences morales. Platon et Çicérop

chez les anciens. Clarke et Leihnitz chez les modernes, oui prouvé

métaphysiquement, et presque géométriquement , l 'existence du

souverain Être (1 1); les [dus grands génies, dans tous les siècles,

ont admis ce dogme consolateur. Que s'il est rejeté par quelques

sophistes, Dieu peut bien exister sans leur suffrage. La mort seule,

à quoi les athées veulent tout réduire, a besoin qu'on écrive en
faveur de ses droits, car elle a peu de réalité pour l'homme.
Laissons-lui donc ses déplorables partisans, qui, d'ailleurs, ne s'en-

tendent pas même entre eux; car si les hommes qui croient à la

Providence s'accordent sur les chefs principaux de leur dot tri e,

ceux, au contraire, qui nient le Créateur ne cessent de se disputer

sur les bases de leur néant; ils ont devant eux un ahime; pour

le combler, il leur manque la pierre du fond, mais ils ne savent

où la prendre. De plus, il y a dans l'erreur un certain vice de

nature qui fait que, quand cette erreur n'esl pas la nôtre, elle nous

choque et nous révolte à l'instant : de là les querelles intermi-

nables des athées.

CHAPITRE IL

Il est un Dieu; les herbes de la vallée et les cèdres de la mon-
tagne le bénissent, l'insecte bourdonne ses louanges, l'éléphant

le salue au lever du jour, l'oiseau le chante dans le feuillage, la

foudre fait éclater sa puissance, et l'Océan déclare son immensité.

L'homme seul a dit : Il n'y a point de Dieu.

Il n'a donc jamais, celui-là, dans ses infortunes, levé les yeux

vers le ciel, où, dans son bonheur, abaissé ses regards vers la

terre ! La nature est-elle si loin de lui qu'il ne l'ait pu contempler,

ou la croit-il le simple résultat du hasard? Mais quel hasard a pu

contraindre une matière désordonnée et rebelle à s'arranger dans

un ordre si parfait?

On pourrait dire que l'homme est la pensée manifestée de Dieu,

et que l'univers est son imagination rendue sensible. Ceux qui

ont admis la beauté de la nature comme preuve d'une intelligence

supérieure auraient dû faire remarquer une chose qui agrandit

prodigieusement la sphère des merveilles : c'est que le mouve-
ment et le repos, les ténèbres et la lumière, les saisons, la marche

des astres, qui varient les décorations du monde, ne sont pour-

tant successifs qu'en apparence, et sont permanents en réalité.

La scène qui s'efface pour nous se colore pour un autre peuple,

ce n'esl pas le spectacle, c'est le spectateur qui change. Ainsi

Dieu a su réunir dans son ouvrage la durée absolue et la durée

progressive : la première est placée dans le temps, la seconde dan*

l'étendue: par celle-là, les grâces de l'univers sont unes, infinies,

toujours les mêmes; par celles-ci, elles sont multiples, finies et

renouvelées : sans l'une, il n'y eût point eu de grandeur dans la

création; sans l'autre, il y eût eu monotonie.

Ici le temps se montre à nous sous un rapport nouveau ; la

moindre de ses fractions devient un tout complet, qui comprend

tout, et dans lequel toutes choses se modifient, depuis la mort

d'un insecte jusqu'à la naissance d'un monde : chaque minute est

en soi une petite élernité. Réunissez donc en un même moment,

par la pensée, les plus beaux accidents de la nature, supposez

que vous voyez à la fois toutes les heures du jour et toutes les

saisons, un malin de printemps et un matin d'automne, une

nuit semée d'étoiles et une nuit couverte de nuages, des prairies

émaillées de fleurs, des forêts dépouillées par les frimas, des

champs dorés par les moissons : vous aurez alors une idée jusle

du spectacle de l'univers. Tandis que vous admirez ce soleil qui

se plonge sous les voûles de l'occident, un autre observateur le

regarde sorlir des régions de l'aurore. Par quelle inconcevable

magie ce vieil astre qui s'endort fatigué et brûlant dans la poudre

du soir, est-il en ce moment même ce jeune astre qui s éveille

humide de rosée dans les voiles blanchissants de l'aube? A chaque
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moment de la journée le soleil se lève, brille à son zénith, et se

couche sur le monde; ou plutôt nos sens nous abusent, et il n'y

a ni orient, ni midi, ni occident vrai. Tout se réduit à un point

lixe d'où le flambeau du jour fait éclater à la fois trois lumières

en une seule substance. Cette triple splendeur esrpeut-être ce

que la nature a de plus beau; car, en nous donnant l'idée de la

perpétuelle magnificence et de la toute-puissance de Dieu, elle

nous montre aussi une image éclatante de sa glorieuse Trinité.

Couçûil-on bien ce que serait une scène de la nature, si elle

était abandonnée an seul mouvement de la matière? Les nuages,

obéissant aux lois de la pesanteur, tomberaient perpendiculaire-

ment sur la terre, ou monteraient en pyramides dans les airs;

l'instant d'après, l'atmosphère serait trop épaisse ou trop raréfiée

pour les organes de la respiration. La lune, trop près ou trop

loin de nous, tour à tour serait invisible , tour à tour se montre-

rait sanglante, couverte de taches énormes, ou remplissant seule

de sou orbe démesuré le dôme céleste. Saisie comme d'une étrange

folie, elle marcherait d'éclipsés en ellipses, ou, se roulant d'un

flanc sur l'autre, elle découvrirait enfin celte autre face que la

terre ne connaît pas. Les étoiles sembleraient frappées du même
vertige ; ce ne sérail plus qu'une suite de conjonctions effrayantes :

tout à coup un signe d'été serait atteint par un signe d'hiver; le

Bouvier conduirait les Pléiades, et le lion rugirait dans le Ver-

seau ; là des astres passeraient avec la rapidité de l'éclair; ici ils

pendraient immobiles; quelquefois, se pressant en groupes, ils

formeraient une nouvelle voie lactée; puis, disparaissant tous en-

semble, et déchirant le rideau des inondes, selon l'expression de

Terlullien , ils laisseraient apercevoir les abîmes de l'éternité.

Mais de pareils spectacles n'épouvanteront point les hommes
avant le jour où Dieu, lâchant les rênes de l'univers, n'aura be-

soin, pour le détruire, que de l'abandonner.

CHAPITRE III.

OlGlNlâATlun DBS DES PL.*TM.

Descendons de ces notions générales à des idées particulières ;

voyons si nous pouvons découvrir dans les parties de l'ouvrage

cette même sagesse si bien exprimée dans le tout Nous nous ser-

virons d'abord du témoignage d'une classe d'hommes que les

sciences et l'humanité réclament également; nous voulons parler

de- médecins.

Le docteur Nieuwentyt, dans son Traité de l'Existence de

Dieu' , s'est attaché à démontrer la réalité des causes finales.

Sans le suhre dans toutes ses observations, nous nous contente-

rons d'eu rapporter quelques-unes.

En parlant des quatre éléments qu'il considère dans leurs har-

monies avec l'homme et la création en général , il fait voir, par

rapport à l'air, comment nos corps sont miraculeusement con-

servés sous une colonne atmosphérique égale dans sa pression à

un poids de vingt mille livres. Il prouve qu'une seule qualité

changée, soit en raréfaction, soit en densité, dans l'élément qu'on

respire , suffirait pour détruire les êtres vivants. C'est l'air qui

f ii
: minier les fumées, c'est l'air qui retient les liquides dans les

v ii-.mux; par ses mouvements il épure les cieu.x, et porte aux

continents les nuages de la mer.

Nieuwentyt démontre ensuite la nécessité de l'eau par une
foule d expériences. Qui n'admirerait le prodige d« cet élément,

en ascension, contre les lois de la pesanteur, dans un élément

plus léger que lui, afin de nous donner les pluies et les rosées?

I.
:

l -|> isilion des montagnes pour faire circuler les Ueuves , la

topographie de ces montagnes dans les îles et sur les continents,

1 Huis tout ce que nous citons ici du Traité de Nieuwentyt nous avons
pris la lili tI de refondre et d' ner un peu son sujet. Le docteur est

m is - c. N tus avons nu-,~\ mêlé quelques obseï va»

les ouvertures des golfes, des baies, des méditerranées , les in-

nombrables utilités des mers, rien n'échappe à la sagacité de ce

bon ei savant homme. C'est de la même manière qu'il découvre

l'excellence de la terre connue élément, et ses belles lois comme
planète. Il décrit les avantages du feu, et le secours qu'en a su

tirer l'industrie humaine '.

Quand il passe aux animaux, il observe que ceux que nous ap-

pelons domestiques, naissent précisément avec le degré d'ins-

tinct nécessaire pour s'apprivoiser , tandis que les animaux inu-

tiles à l'homme retiennent toujours leur naturel sauvage. Est-ce

donc le hasard qui inspire aux bêtes douces et utiles la résolution

de vivre en société au milieu de nos champs, et aux bêtes malfai-

santes celle d'errer solitaires dans les lieux infréquentés. Pour-

quoi ne voit-on pas des troupeaux de tigres conduits au son d'une

musette par un pasteur? Et pourquoi les lions ne se jouent-ils

pas dans nos parcs parmi le llujm et la rosée, comme ces légers

animaux chantés par Jean La Fontaine? Ces animaux féroces

n'ont jamais pu servir qu'à traîner le char de quelque triompha-

teur aussi cruel qu'eux, ou à dévorer des chrétiens dans un am-
phithéâtre ''

: les tigres ne se civilisent pas à l'école des hommes,

mais les hommes se font quelquefois sauvages à l'école des tigres.

Les ojseaux ne présentent pas à notre naturaliste un sujet

d'observation moins intéressant. Leurs ailes, convexes en dessus

et creusées en dessous, sont des raines parfaitement taillées pour

l'élément qu'elles doivent fendre. Le roitelet, qui se plaît dans

ces haies de ronces et d'arbousiers, qui sont pour lui de grandes

solitudes, est pourvu d'une double paupière, afin de préserver

ses yeux de tout accident. Mais, admirables fins delà nature!

celte paupière est transparente, et le chantre des chaumières peut

abaisser ce voile diaphane, sans être privé de la vue. La Provi-

dence n'a pas voulu qu'il s'égarât en portant une goutte d'eau

ou le grain de mil à son nid, et qu'il y eût sous le buisson une

petite famille qui se plaignit d'elle.

Et quels ingénieux ressorts fout mouvoir les pieds de l'oiseau !

Ce n'est point par un jeu de muscles que détermine sa volonté,

qu'il se tient ferme sur la branche : son pied est construit de

sorte que, lorsqu'il vient à être pressé dans le centre ou le talon,

les doigts se referment naturellement sur le corps qui le presse5 .

Il résulte de ce mécanisme que les serres de l'oiseau se collent

plus ou moins à l'objet sur lequel il repose, en raison des mouve-

ments plus ou moins rapides de cet objet; car, dans le balance-

ment du rameau , ou c'est le rameau qui repousse le pied, ou c'est

le pied qui repousse le rameau : ce qui , dans les deux cas, oblige

les doigts du volatile à se contracter plus fortement. Ainsi, quand

nous voyons à l'entrée de la nuit, pendant l'hiver, des corbeaux

perchés sur la cime dépouillée de quelque chêne, nous suppo-

sons que toujours veillants, attentifs, ils ne se. maintiennent qu'a-

vec des fatigues inouïes au milieu des tourbillons et des nuages
}

et cependant, insouciants du péril et appelant la tempête, tous

les vents leur apportent le sommeil : l'aquilon les attache lui-

même à la branche d'où nous croyons qu'il va les précipiter
j

et, comme de vieux nochers de qui la couche mobile est suspen-

due aux mâts agités d'un vaisseau
,
plus ils sont bercés par les

orages, plus ils dorment profondément.

Quant à l'organisation des poissons, leur seule existence dans

l'élément de l'eau, le changement relatif de leur pesanleur,

changement par lequel ils flottent dans une eau plus légère

comme dans une eau plus pesante, et descendent de la surface

de l'abîme au plus profond de ses goulfres, sont des miracles

perpétuels; vraie machine hydrostatique, le poisson fait voir

mille phénomènes au moyen d'une simple vessie, qu'il vide ou

remplit d'air à volonté.

1 La physique moderne pourra relever ici quelques erreurs; mais les

progrès de 6ette science, loin de renverser les causes finales, fournissent <lo

nouvelles preuves de la bonté de la Providence.
2 On connaît ce fameux cri de la ponulace romaino : Les chrétiens aux

lions! VoyezTBRT., Apolog.
3 On en peut fajre l'essai sur un oiseau morL
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Les prodiges de la floraison dans les planles, l'usage des feuilles

et des racines, sont examinés curieusement par Nieuwenffl. Il

fait celte belle observation, que les semences des planles sont tel-

lement disposées par leurs figures et leurs poids, qu'elles tombent

toujours sur le sol dans la position où elles doivent germer.

Or, si (ont était le produit du hasard , les causes finales ne se-

raient-elles pas quelquefois altérées? Pourquoi n'y aurait-il pas

des poissons qui

manqueraient de

la vessie qui les

i'aitflotier? lit pour-

quoi l'aiglon
,
qui

~ - _._-.'

n'a pas encore be- ^
soin d'armes , ne -

briserait-il pas la ____

coquille de son ber-

ceau avec le bec

d'une colombe? Ja-

mais une méprise,

jamais un accident

de celle espèce

dans Vaveugle na-

ture! De quelque

manière que vous

jetiez, les dés , ils

amèneront tou-

jours les mêmes
points? Voilà une

étrange fortune!

nous soupçonnons

qu'avant de tirer

les mondes de l'ur-

ne de l'éternité,

elle a secrètement

arrangé les sorts.

Cependant il y a

des monstres dans

la nature, et ces

monstres ne sont

que des êtres pri-

vés de quelques-

unes de leurs cau-

ses finales. 11 est

digne de remarque

que ces êtres nous

font horreur : tant

l'instinct de Dieu

est fort chez les

hommes! tant ils

sont effrayés aus-

sitôt qu'ils n'aper-

çoivent pas la mar-

que de l'Intelli-

gence suprême !

Ou a voulu faire

naître de ces dé-

sordres une objec-

tion contre la Pro-

vidence : nous les

regardons, au con-

traire, comme une preuve manifeste de celle même Providence.

11 nous semble que Dieu a permis ces productions de la matière

pour nous apprendre ce que c'e^t que la création tans lui : c'est

l'ombre qui fait ressortir la lumière ; c'est un échantilon de ces lois

du hasard, qui, selon les athées, doivent avoir enl-inié l'univers.

CHAPITRE IV.

CT DBS AN1I

^i^r^f^i^^^f^^e'

Les vertus théologales

Après avoir reconnu dans l'organisation des êtres un plan ré-

gulier
,
qu'on ne

peut attribuer au

hasard, et qui sup-

pose un ordonna-

=-_

-
-. leur, il nous resh

à examiner d'au-

tres causes finales,

qui ne sont ni

moins fécondes ni

moins merveilleu-

sesque les premiè-

res. Ici nous ne

suivrons person-

ne. Nous avions

consacré à l'his-

toire naturelle des

études que nous

n'eussions jamais

suspendues, si la

Providence ne

nous eût appelé à

d'aulres travaux.

Nous voulions op-

poser une Histoi-

re naturelle reli-

gieuse à ces livres

scientifiques mo-
dernes, où l'on ne

voit que la ma-
tière. Pour qu'on

ne nous reprochât

pas dédaigneuse-

ment notre igno-

rance, nous avions

pris le parti de

voyager et de voir

tout par nous-mê-

me. Nous rappor-

terons donc quel-

ques-unes de nos

observations sur

les instincts des

animaux et des

plantes, sur leurs

habitudes, leurs

migrations, leurs

amours, etc. : le

champ de la natu-

re ne peut s'épui-

ser; et l'on y trou-

ve toujours des

moissons nouvel-

les. Ce n'est point

dans une ménagerie où l'on tient en cage les secrets de Dieu

,

qu'on apprend à connaître la sagesse divine: il faut l'avoir sur-

prise, celte sagesse, dans les déserts, pour ne plus douter de son

existence; on ne revient point impie des royaumes de la solitude,

régna solitudinis : malheur au voyageur qui aurait fait le tour

du globe, et qui rentrerait athée sous le toit de ses pères!

Nous l'avons visitée au milieu de la nuit, la vallée solitaire ha-

bitée par des castors, ombragée par des sapins, et rendue toute

-j&*i***
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silencieuse parla présence d'un astreaussi naisiWe que le peuple
dont il éçlairail les travaux. Ei je n'aurais vu dans celle vallée
aucune trace de l'Intelligence divine! Qui donc aurait mis l'é-
querre cl le niveau dans l'œil de cet animal qui saii bâtir une
digue en talus du cùié des eaux , et perpendiculaire sur le flanc
oppose? Savez-vous le nom du physicien qui a enseigné à ce
singulier ingénieur les lois de l'hydraulique, qui la rendu si ha-
bile avec ses deux
dents incisives et

sa queue aplatie?

Réaumur n'a ja-

mais prédit les vi-

cissitudes des sai-

sons avec l'exacti-

tude de ce caslor,

À>nl les magasins,

plus ou moins L -

abondants, indi-

quent au mois de §nï
juin le plus ou le

moins de durée des Je
gla :esdejanvier.A
Force de disputer à

Dieu ses miracles,

un est parvenu à

frapper de stérilité

l'œuvre entière du
Tout-Puissant : les

athées ont pré-

tendu allumer le

feu de la nature à

leur haleine gla-

cée, et ils n'ont fait

que l'éteindre; en
soufflant sur le

flambeau de la

création, ils ont

versé sur lui les té-

nèhresde leur sein.

D'autres instincts

plus communs, et

que nous pouvons
observer chaque
jour, n'en sont pas

moins merveil-
leux. La poule si

timide, par exem-
ple, devient aussi

courageuse qu'un
aigle quand il faut

défendre ses pous-

sins. Rien n'est

plus intéressant

que ses alarmes,

lorsque, trompée
par les trésors d'un
autre nid, de pe-
tits étrangers lui

échappent et cou-
rent se jouer dans

ment, SrréïMo£K^ ^ '
^ '"^ P^P 1'™-

giler quel en'ï Z r,
"* m<

ïu,étude.
e

' »e cesse de .'..

LuiH£2* £,S 2 T so " smi la fan,i,,e bwlcuse ei
,

t *a unn lot la désoler enrore.
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nos climats
: ils viennent, sans s'égarer dans la solitude de l'O-céan, trouver a jour nommé le fleuve où doit se célébrer leur

y.nen. Le printemps prépare sur nos bords la pompe nuptiale
«I couronne les saules de verdure; il étend de lits de mbussèdans les grottes, e. déploie les feuilles du nénuphar sur les ompour servir de ndeaux à ces couches de cristal. A peine ces oré'
para.ifs sont-ils achevés, qu'on voit paraître les légionsLaX

Ces navigateurs é-

Irangers animen
tous nos rivages:

les uns, comme
de légères bulles

d air, remontent

§fij perpendicul.ii-

jjg rement du fond
des eaux; les au-
tres se balancent

mollement sur les

vagues, ou diver-

gent d'un centre

commun, comme
d'innombrables
traits d'or : ceux-
ci dardent oblique-

ment leurs formes
glissantes, à tra-

vers l'azur fluide;

ceux-là dorment
dans un rayon de
soleil qui pénètre
la gaze argentée
des flots. Tous s'é-

garent
, revien-

nent, nagent, plon-

gent, circulent, se

forment eu esca-

dron, se séparent,

se réunissent en-
core, et l'habitant

des mers, inspiré

par un souffle de
vie , suit en bon-
dissant la trace de
feu que sa compa-
gne a laissée pour
lui dans les oudes.

CHAPITIŒ V.

; vu ilCHUT Dl* OU
ïirpiiT rue

LOI ftBLATlVE ACX CRU
*« AHIUACZ.

«auvage
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La nature a ses

temps de solenni-

té, pour lesquels

elle convoque des

musiciens des dif-

j„u n- . .
férentes régions du

glohe. On voit accourir de savants artistes avec des sonates mer-
u-,lleuses de vagabonds troubadours qui ne savent chanter que
des ballades a refrain, des pèlerins qui répètent mille fois les cou-
plets de leurs longs cantiques. Le loriot siffle, l'hirondelle ga-
"miite. le ramier gemii : le premier, perché sur la plus haute
!"•"" '"' d u" '"""'au

, défie noire merle, qui ne le cède en rien
S cet étranger; la seconde, sous un toit hospitalier, fait entendre
son ramage confus ainsi qu'au temps d'Évandre; le troisième,
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caché flans le feuillage d'un cliènc, prolonge ses roucoulements,

semblables aux sons ondulenx d'un cor flans les bois; enfin le

rouge-gorge répète sa petilo chanson sur la porte de la grange

où il a placé son gros nifl de mousse. Mais le rossignol dédaigne

de perdre sa voix au milieu de celle symphonie: il attend Théine

du recueillement et flu repos, et se charge de celte partie de la

fêle rpii se doit Célébrer dans les ombres.

Lorsque fes premiers silences de la nuit et les derniers mur-
mures du jour luttent sur les coteaux, au bord des fleuves, dans

les bois et dans les vallées; lorsque les forêts se taisent par degré,

que pas une feuille, pas une mousse ne soupire, que la lune et
dans le ciel, que l'oreille de l'homme est attentive , le premier

chantre de la création entonne ses hymnes à l'Eternel. D'abord

il frappe l'écho des bi illanls éclats flu plaisir : le désordre esl flans

ses chants; il saule du grave à l'aigu, du doux au fort; il fait des

pauses; il est lent, il est vif: c'est un cœur que la joie enivre, un
cœur qui palpite sous le poids de l'amour. Mais tout à coup la

voix tombe, l'oiseau se tait. Il recommence! Que ses accents sont

changés I quelle tendre mélodie ! Tantôt ce sont des modulations

languissantes, quoique variées; tantôt c'est un air un peu mono-
tone, comme celui de ces vieilles romances françaises, chefs-

d'œuvre de simplicité et de mélancolie. I.e chant est aussi sou-

vent la marque de la ti is'esse que de la joie : l'oiseau qui a perdit

ses petits chante encore; c'est encore l'air du temps du bonheur
qu'il redit, car il n'en- sait qu'un ; mais, par un coip de sou ait,

le musicien n'a fait que changer la rlef, cl la canlale flu plaisir

esl devenue la,complrtii|le fle lu douleur.

Ceux qui cherchent à déshériter l'homme, à lui arracher l'em-

pire de la nature, voudraient bien prouver que rien n'est fait

pour nous. Or, le chant des oiseaux, par exemple, esl tellement

commandé pour notre oreille, qu'on a beau persécuter les bôles

des huis, ravir leurs nids, les poursuivre, les blesser avec des

aunes ou dans des pièges, on peut les remplir Je douleur, mais

on ne peut les forcer an silence En dépit de nous, il faut qu'ils

nous charment, il faut qu'ils accomplissent l'ordre de la Provi-

dence Esclaves dans nos maisons, ils multiplient leurs; accords:

il y a sans doute quelque harmonie cachée dans le malheur, car

tous les infortunés sonl enclins au chant, lînlin que des oiseleurs,

par nu raflincinenl barbare, crèvent les yeux à un rossignol, sa

voix n'en devient que plus harmonieuse. Cei Homère des oiseaux

gagne sa vie à chanter, cl eompo-e ses plus beaux airs après avoir

perdu la vue. « Démodocus, dit le poète de Chio, en se peignant

sous les traits du chantre des Phcaeiens, était le favori de la muse;
mais elle avail mêlé pour lui le bien II le mal, cl l'avait rendu
aveugle eu lui donnant la douceur des chants. »

Tôv Trrjst iinx/tr' £ç.(7.>!ffî, Siiïiv 5' «yaO-.'v t;, xttxsv tî.

OyOa/.atûv piv «(*•'.»;-, 3iSou 3' ..S:i«y aot3,-,v.

L'oiseau semble le véritable emblème du chrétien ici-bas; il

préfère, comme le lidèle, la solitude au moufle, le ciel à la terre,

et sa voix bénit sans cesse les merveilles du Créateur.

Il y a quelques lois relatives aux cris des animaux, qui, ce nous

semble, n'ont point encore été observées, et qui mériteraient bien

de l'être. I.e Hivers langage des hô!es du dcserl nous parait cal-

culé sur la grandeur ou le charme du lieu où ils vivent et sur

l'heure du jour à laquelle ils se montrent. Le rugissement du
lion, fort, sec, ûpre, est en harmonie avec les sables embrasés où
il se fuit entendre; tandis que le mugissement de nos bœufs

charme les érhos champêtres de nos vallées : la chèvre a quelque

chose fle tremblant cl de sauvage dans la voix, comme les rochers

et les ruines où elle aime à se suspendre : le cheval belliqueux

imite les sons grêles du clairon; et, comme s'il sentait qu'il n'est

point fait pour les soins rustiques, il sciait sous l'aiguillon du la-

boureur, et hennit sous la frein du guerrier. La nuit, lotir à lonr

chai manie ou sinistre, a le rossignol et le hibou : l'un clitnte

pour ie zéphyr, les bocages, la loue, les amants; l'autre pour les

vculs, les vieilles forêts, les ténèbre» et ks morts. Enliu, presque

tous les animant qui vivent fle sang ont un cri particulier qui

ressemble à celui de leurs viclimes : l'épervier glapi) comme le

lapin el miaule comme les jeunes chats ; le chat lui-même a une

espèce de murmure semblable à celai des petits oiseaux de nos

jardins; le loup bêle, mugit ou aboie; le renard glousse ou crie;

le tigre a le mugissement du taureau, et l'ours marin une sorte

d'affreux ràlenicnl tel que le bruit des rescifs battus de vagues où

il cherche sa proie. Cette loi est fort étonnante, cl cache peut-être

un secret terrible. Observons que les monstres parmi les hommes
suivent la loi des bêtes carnassières : plusieurs tyrans ont eu des

traces de sensibilité sur le visage et dans la voix, el ils affectaient

au dehors le langage îles malheureux qu'ils songeaient intérieu-

rement à déchirer : néanmoins la Providence n'a pas voulu qu'on

s'y méprit tout à fait; et, pour peu qu'on examine de près les

hommes féroces, ou trouve sous leurs feintes douceurs un air

faux et dévorant mille lois plus hideux que leur furie.

CHAPITRE VI.

RID! DE» OISKACX.

Une admirable provi lence se fait remarquer flans les nids des

oiseaux. On ne peut contempler sans élre attendri celle bonlé di-

vine qui donne l'industrie au faible, et la prévoyance à l'insouciant.

Aussitôt que les ai lires ont dcvelopi é leurs Heurs, mi le ouvriers

commencent leurs travaux. Ceux-ci portent de; longues pailles

dans le trou d'un vieux mur, ceux-là maçonner! des bâtiments

aux fenêtres d'une église; d'autres dérobent un crin à une cavale,

ou le brin de laine (pic la brebis a laissé suspen In à la ronce II

y a des hocherons qui croisent des branches dans la cime d'un

arbre, il y a des lilandièrcs qui recueillent la soie sur un chardon.

Mille pal aiss'élèvent, et chaque p dais esl un nid; chaque nid voit

des métamorphoses charmantes: un œuf brillant, ensuite un

petit couvert de duvet. Ce nourrisson prend des plumes; sa mère

lui apprend à se soulever sur sa couche. Bientôt il va jusqu'à se

pencher sur le bord de son berceau, d'où il jette un premier coup

d'œil sur la nature. Effrayé cl ravi , il se précipite parmi ses frères,

qui n'ont point encore vu ce spectacle; mais rappelé par la voix

de ses parents, il sort une seconde lois de sa couche, et ce jeune

roi des airs, qui porle encore la couronne de l'enfance autour

de sa lèle. ose déjà contempler le vaste ciel, la cime ondoyante

des pins et les abîmes de verdure au-dessous du chêne paternel.

Et pourlunt. tandis que les forêts se réjouissent en recevant leur

nouvel hôte, un vieil oiseau
,
qui se seul abandonné de ses ailes,

vient s'abattre auprès d'Un courant d'eau : là, résigné et solitaire,

il attend tranquillement la mort au bord du même fleuve où il

chanta ses amours, et dont les aibres portent encore son nid et

sa postérité harmonieuse.

C'est ici le lieu de remarquer une autre loi fle la nature. Dans

la classe des petits oiseaux, les œufs sonl Ordinairement peints

d'une des couleurs dominantes du mole. Le bouvreuil niche dans

les aubépines, dans les groseilliers et dans les buissons de nos

jardins : ses œufs sonl ardoisés connue la chape de son dos. Nous

nous rappelons avoir trouvé une fois un de ces nids dans un ro-

sier; il ressemblait à une conque de nacre, contenant quitte

perles bleues: une rose pendait au-dessus, tout humide : le bou-

vreuil mâle se tenait immobile sur un arbuste voisin, comme une

fleur de pourpre el d'azur. Ces objets étaient répétés dans l'eau

d'un élang avec l'ombrage d'un noyer, qui servait de fond à la

scène, et derrière lequel ou voyait se lever l'aurore Dieu nous

donna dans ce petit tableau une idée des grâces dont il a paré la

nature.

Parmi les grands volatiles, la loi de la couleur des œufs varie.

Nous soupçonnons qu'en général l'œuf esl blanc chez les oiseaux

où le mâle a plusieurs femelles, ou Chei ceux dont le plumage n'a

i

point de couleur fixe pour l'espèce. Dans les classes aquatiques
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et forestières, qui fonl leurs niJs les unes sur les mers, les autres

dans la cime des arbres, l'œuf est communément d'un vert

bleuâtre, el pour ainsi dire teint des cléments dont il est environné.

Certains oiseaux qui se cantonnent au haut des tours et dan-; les

clochers ont des œufs verts comme les lierres ' , ou roùgeàfres

comme les maçonneries qu'ils habitent *. C'est donc une loi qui

peut passer pour constante, que l'oiseau claie sur son œuf la li-

vrée de ses amours et le symbole de ses mœurs et de ses destinées.

On peut, au seul aspect de ce monument fragile, dire à peu près

quel était le peuple auquel il a appartenu, quels étaient sou cos-

tume, ses habitudes, ses goûts; s'il passait des jours de danger

sur les mers, ou si, plus heureux, il menait une vie pastorale;

s'il était civilise ou sauvage, habitant de la campagne ou de la

vallée. L'antiquaire des forêts s'appuie sur une science moins

équivoque que celle de l'antiquaire des cités : un chêne exfolié

ou chargé de mousse annonce bien mieux relui qui lui donna la

croissance, qu'une colonne en ruine ne dit quel fut l'architecte

qui l'éleva. Les tombeaux, parmi les hommes, sont les feuillets

de leur histoire; la nature, au contraire, n'imprime que sur la

vie : il ne lui faut ni granit, ni marbre, pour éterniser ce qu'elle

écrit. Le temps a rongé les fastes des rois de Memphis sur leurs

pyramides funèbres; el il n'a pu effacer une seide lettre de l'his-

toire que l'ibis égyptien porte gravée sur la coquille de son œuf.

CHAPITRE VII.

UIGRATION DES OISEAUX.

0151 ICI AQCATIQCES; LÏCfci IIOEUB». BOUT! M LA PltOVIDEXCS.

On connaît ces vers charmants de Racine le fils sur les migra-

tions des oiseaux :

Ceux qui, de nos hivers redoutant le courroux,

Vont se réfugier dans I s rlimits |itus doux,

Ne laisseront jamais la saison rigoureuse

Surprendre parmi nous leuf troupe paresseuse.

Dans un sage conseil par les chefs assemblé,

Du départ général le grand jour est réglé;

Il arrive; tout part : le plus jeune peut-être

Demande, en regardant les lieux qui l'ont vu naître,

Quand viendra ee printemps par ipii tant d'exilés

Dans les champs paternels se verront rappelés.

Nous avons vu quelques infortunés à qui ce dernier Irait faisait

venir les larmes aux yeux. Il u'enesl pasdescxilsque la nature pres-

crit, comme des exils commandés par des hommes. L'oiseau n est

banni un moment que pour son bonheur ; il part avec ses voisins,

(avec son père et sa mère ; avec ses sœurs et ses frères; il ne laisse

rien après lui : il emporte loul son cœur. La solitude lui a prépaie

le vivre el le couvert; les bois ne sont point armés centre lui; il

retourne en tin mourir aux bords qui l'ont vu naître : il y retrouve

le fleuve, l'arbre, le nid, le soleil paternel. Mais le mortel chassé

de ses foyers y rcnlre-l-il jamais? Hélas! l'homme ne petit dire

en naissant quel coin de l'univers gardera ses cendres, ni de quel

côté le sou file de l'adversité les portera. Encore si on le laissait

mourir tranquille! Mais, aussitôt qu'il est malheureux, tout le

persécute; l'injustice particulière dont il est l'objet devient une
inJH-iice générale, il ne trouve pas, ainsi que l'oisiveté, l'hospi-

1 taiilé sur la roule; il trappe, el l'on n'ouvre pas; il n'a, pour
appuyer ses os fatigués, que la colonne du chemin public, ou la

borne de quelque héritage. Souvent même on lui dispute ce lieu

de repos, qui, placé entre deux champs, semblait n'appartenir

l à personne : on le force à continuer sa route vers de nouveaux
déserts : II- ban qui l'a mis hors de son pays semble l'avoir mis
huis du monde. Il meurt, et il n'a personne pour l'ensevelir. Son
corps git délaissé sur un grabat, d'où le juge est obligé de le faire

1 Le choucas,, etc. — * La graink chevêche, etc.

enlever, non comme le corps d'un homme, mais comme une
immoiii lire dangereuse aux vivants Ah! plus heureux lorsqu'il

expire dans quelque fossé au boni d'une grande route, cl que la

charité du Samaritain jcilc en passant un peu de lerre étrangère

sur ce cadavre! N'cspé:oiis donc que dans le ciel , et nous ne
craindrons plus l'exil : d y a dans la religion loule une patrie.

Tandis qu'une partie delà création public chaque jour aux
mêmes lieux les louanges du Créateur, une autre parte voyage,

pour raconter ses merveilles Des courriers traversent les airs,

se glissent dans les eaux, l'ranchisscnl les monts et les vallées.

Ceux-ci arrivent sur les ailes du printemps, et bien ôt. disparais-

sant avec les zéphyrs, suivent de climats en climats leur mobile
patrie; ceux-là s'arrêtent à l'habitation de l'homme : Voyagcu s

lointains, ils réclament l'antique hospitalité. Chacun suit son incli-

nation dans le choix d'un hôte : le rouge-gorge s'adresse aux ca-

banes, l'hirondelle frappe aux palais: relie fille de roi semble
eiiLore aimer les gran leurs, mais les grandeurs tristes, comme sa

destinée ; elle passe l'été aux ruines de Versailles, et l'hiver ù celles

de Thèbes.

A peine a-t-elle disparu, qu'on voit s'avancer sur les vents du
nord une colonie qui vient remplacer les voyageurs du midi, aliu

qu'il ne resle aucun vide dans nos campagnes, l'a" iiri temps .'ri-

sàlre d'aulonine, lorsque la bise souille sur les champs, que les

bois perdent leurs dernières Icuillcs. une troupe de canards sau-

vages, Ions rangés à la lilc, traversent en silence un ciel mélan-
colique. S ils aperçoivent du haut des' airs quelque manoir go-

thique environné d'élangset de forêts, c'est la qu'ils se préparent

à descendre : ils attendent la nuit, et font des évolutions au-dessus

des bois. Aussilôt que ia vapeur du soif enveloppe la vallée, le

cou tendu et l'aile sifflante, ils s'abattent tout à coup sur les eaux,

qui rclenlisscnt. Un cri général, suivi d'un profond silence, s'é-

lève dans les marais. Guidés par une peli'c lumière, qui peut-

être brille à l'élroilc fenêtre d'une tour, les voyageurs s'appro-

chent des murs à la faveur des roseaux et des ombres. Là. battant

des ailes et poussant des cris par intervalles, au milieu du mur-
mure des vents et des pluies, ils saluent I habitation de l'homme.
Un des plus jolis habitants de ces retraites, mais dont les pèle-

rinages sont moins lointains, c'est la poule d'eau. Lilc se montre
au bord des joncs, s'enfonce dans leur labyrinthe, réparait cl dis-

paraît encore en poussant un petit cri sauvage : elle se promène
dans les lossés du chàiean ; elle aime à se percher sur les armoi-

ries sculptées dans les murs Quand elle s'y tient immobile, ou
la prendrait, avec, son plumage noir cl le cachet blanc de sa lèlc,

pour un oiseau en blason lombé de l'écu d'un ancien chevalier.

Aux approches du printemps, elle se retire à des sources écartées.

Une racine de saule minée par les eaux lui ollVc un asile; clic

s'y dérobe à tous les yeux. Le convoivulus, les mousses, les ca-

pillaires d'eau, suspendent devant son nid des draperies de ver-

dure; le cresson cl la lentille lui fournissent une nourriture déli-

cate; l'eau murmure doucement à son oreille; de beaux insectes

occupent ses regards; et les naïades du ruisseau, pour mieux ca-

cher cette jeune mère, piaulent autour d'elle leurs quenouilles

de roseaux, chargées d'une laine empourprée.

Parmi ces passagers de l'aquilon, il s'en trouve qui s'habi-

tuent ù nos mœurs, et refusent de retourner dans leur pairie :

les uns, comme les compagnons d Ulysse , sont captivés par la

douceur de quelques fruits ; les attires , comme les déserteurs du
vaisseau deCook, sont séduits par des enchanteresses qui les re-

tiennent dans leurs lies. Mais la plupart nous quiltenl après un
séjour de quelques mois : ils s'attachent aux vents et aux tem-
pêtes qui ternissent l'éclat des flots, et leur livrent la proie qui

leur échapperait d.tus des eaux transparentes; ils n'aiment que
les retraites ignorées, cl fonl le lourde la lerre par un cercle de

solitude».

Ce n'est pas toujours en troupes que ces oiseaux visitent nos

demeures. Quelquefois deux beaux étrangers, aussi blanc.-, que
l.i neige, arrivent avec les frimas : ils descendent au milieu des

L.^iycrcs, dans un lieu découvert, et dont ou ne peut approcher
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sans être aperçu ; après quelques heures de repos, ils remontent
sur les nuages. Vous courez à l'endroit d'où ils sont partis , et

vous n'y trouvez que quelques plumes, seules marques de leur

passage, que le vent a déjà dispersées : heureux le favori des

muscs qui, comme le cygne, a quitté la terre sans y laisser d'autres

débris et d'autres souvenirs que quelques plumes de ses ailes 1

Des convenances pour les scènes de la nature, ou des rapports

d'utilié pour l'homme, déterminent les différentes migrations

des animaux. Les oiseaux qui paraissent dans les mois des lem-
pêiesont des voix tristes et des mœurs sauvages comme la saison

qui les amène; ils ne viennent point pour se faire entendre,
mais pour écouter : il y a dans le sourd mugissement des bois

quelque chose qui charme les oreilles. Les arbres qui balancent
tristement leurs cimes dépouillées ne portent que de noires lé-

gions qui se sont associées pour passer l'hiver : elles ont leurs

sentinelles et leurs gardes avancées ; souvent une corneille cen-
tenaire

, antique sibylle du désert , se tient seule perchée sur un
chêne avec lequel elle a vieilli : là, tandis que ses sœurs font si-

lence, immobile et comme pleine de pensées, elle abandonne aux
vents des monosyllabes prophétiques.

Il est remarquable que les sarcelles, les canards, les oies, les

bécasses, les pluviers, les vanneaux
,
qui servent à notre nourri-

ture, arrivent quand la terre est dépouillée : tandis que les oiseaux
étrangers qui nous viennent dans la saison des fruits n'ont avec
nous que des relations de plaisirs : ce sont des musiciens envoyés
pour charnier nos banquets, lien laut excepter quelques-uns,
tels que la caille et le ramier, dont toutefois la chasse n'a lieu

qu'après la récolte, et qui s'engraissent dans nos blés pour servir

à notre table. Ainsi, les oiseaux du Nord sont la manne des aqui-
lons, comme les rossignols sont les dons des zéphyrs : de quelque
point de l'horizon que le vent souffle, il nous apporte un présent
de la Providence.

CHAPITRE VIII.

OISEAUX DES MERS; COMMENT UTILES A L'HOMME.

QUE LES MIGRATIONS DES OISEACS SERVAIENT

DANS LES ANCIENS J

m i.ABoDntrns

Les oies, les sarcelles, les canards, étant de race domestique,
habitent partout où il peut y avoir des hommes. Les navigateurs
ont trouvé des bataillons innombrables de ces oiseaux jusque
sous le pôle antarctique et sur les côtes de la Nouvelle-Zélande.
Nous en avons rencontré nous-même des milliers depuis le eelfe
Saint-Laurent jusqu'à la pointe de l'isthme de la Floride. Nous
vîmes un jour aux Açores une compagnie de sarcelles bleues,
que la lassitude contraignit de s'abattre sur un figuier. Cet arbre
n'avait point de feuilles; mais il portait des fruits rouges en-
chaînés deux à deux comme des cristaux. Quand il fut couvert de
cette nuée d'oiseaux, qui laissaient pendre leurs ailes fatiguées,
il offrit un spectacle singulier : les fruits paraissaient d'une
pourpre éclatante sur les rameaux ombragés, tandis que l'arbre,

par un prodige, semblaitavoir poussé toutàcoupunfeuillaged'azur.
Les oiseaux de mer ont des lieux de rendez-vous, où ils sem-

blent délibérer en commun des affaires de leur république : c'est

ordinairement un écueil au milieu des flots. Nous allions souvent
nous asseoir, dans l'île Saint-Pierre', sur la côte opposée à une
petite île que les habitants ont appelée le Colombier, parce qu'elle
en a la tonne, et qu'on y vient chercher des œufs au printemps.

La multitude des oiseaux rassemblés sur ce rocher était si

grande, que souvent nous distinguions leurs cris pendant le mu-
gissement des tempêtes. Ces oiseaux avaient des voix extraordi-
naires, comme celles qui sortaient des mers; si l'Océan a sa Flore,
il a aussi sa Philomele : lorsqu'au coucher du soleil, le courlis

siffle sur la pointe d'un rocher, et que le bruit sourd des vaguer.

' Ik i» l'ecuie du l-uIiv Saint-Lauréat, il 4 Tri, -NYm

l'accompagne, c'est une des harmonies les plus plaintives qu'on

puisse entendre; jamais l'époux de Céix n'a rempli de tant de
douleurs les rivages témoins de ses infortunes.

Une parfaite intelligence régnait dans la république du Colom-
bier. Aussitôt qu'un citoyen était né, sa mère le précipitait dans

les vagues, comme ces peuples barbares qui plongeaient leurs

enfants dans les fleuves, pour les endurcir contre les fatigues de

la vie. Des courriers parlaient sans cesse de celte Tyr avec des

gardes nombreuses qui, par ordre de la Providence, se disper-

saient sur les mers pour secourir les vaisseaux. Les uns se pla-

cent à quarante ou cinquante lieues d'une terre inconnue, et de-

viennent un indice certain pour le pilote qui les découvre Uoltants

sur l'onde comme les bouées d'une ancre ; d'autres se cantonnent

sur un rescif, et, sentinelles vigilantes, élèvent pendant la nuit

une voix lugubre, pour écarter les navigateurs; d'autres encore.

par la blancheur de leur plumage, sont de véritables phares sur

la noirceur des rochers. Nous présumons que c'est pour la même
raison que la bonté de Dieu a rendu l'écume des flots phospho-

rique. et toujours plus éclatante parmi les brisants, en raison de

la violence de la tempête : beaucoup de vaisseaux périraient dam
les ténèbres sans ces fanaux miraculeux allumés par la Provi-

dence sur les écueils.

Tous les accidents des mers, le flux et le reflux, le calme et

l'orage, sont prédits par les oiseaux. La mauve descend sur une

grève, retire son cou dans sa plume, cache une patte dans son

duvet, et, se tenant immobile sur l'autre, avertit le pêcheur de

l'instant où les vagues se lèvent; l'alouette marine, qui court le

long du flot en poussaijt un cri doux et triste, annonce au con-

traire le moment du reflux; enfin, lesprocellaria s'établissent au

milieu de l'Océan. Compagnes des mariniers, elles suivent la

course des navires et prophétisent la tempête. Le matelot leur

attribue quelque chose de sacré, et leur donne religieusement

l'hospitalité quand le vent les jette à bord; c'est de même que le

laboureur respecte le rouge-gorge, qui lui prédit les beaux jours,

et c'est ainsi qu'il le reçoit sous son toit de chaume pendant les

rigueurs de l'hiver. Ces hommes malheureux, placés dans les

deux conditions les plus dures de la vie, ont des amis que leur a

préparés la Providence ; ils trouvent dans un être faible le con-

seil ou l'espérance, qu'ils chercheraient souvent en vain chez

leurs semblables. Ce commerce de bienfaits entre de petilsoiseaux

et des hommes infortunés, est un de ces traits touchants qui abon-

dent dans les œuvres de Dieu. Entre le rouge-gorge et le labou-

reur, entre la proccllaria et le matelot, il y a une ressemblance

de mœurs et de destinées tout à fait attendrissante. Oh ! que la

nature est sèche, expliquée par des sophistes! mais combien elle

parait pleine et fertile aux cœurs simples qui n'en recherchent

les merveilles que pour glorifier le Créateur.

Si le temps et le lieu nous le permettaient, nous aurions bien

d'autres migrations à peindre, bien d'autres secrets de la Provi-

dence à révéler. Nous parlerions des grues des Florides, dont les

ailes rendent des sons si harmonieux, et qui font de si beaux

voyages au-dessus des lacs, des savanes, des cyprières, et des bo-

cages d'orangers et de palmiers ; nous montrerions le pélican des

bois visitant les morts de la solitude, ne s'arrèlant qu'aux cime-

tières indiens, et aux mon ts des tombeaux; nous rapporterions

les raisons de ces migrations toujours relatives à l'homme; nous

dirions les vents, les saisons que les oiseaux choisissent pour

changer de climats, les aventures qu'ils éprouvent, les obstacles

qu'ils ont à surmonter, les naufrages qu'ils font; comment ils

abordent quelquefois, loin du pays qu'ils cherchent, surdes côtes

inconnues; comment ils périssent en passant sur des forêts em-
brasées par la foudre, ou surdes plaines où les Sauvages ont mis

le feu

.

Dans les premiers âges du monde, c'était sur la floraison des

plantes, sur la chute des feuilles, sur le départ et l'arrivée des

oiseaux, que les laboureurs et les bergers réglaient leurs travaux.

De là l'art de la divination chez certains peuples : on -opposa

que des animaux qui prédisaient les saisons et les tempe es ne
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pouvaient être que les interprètes de la Divinité. Les anciens na-

turalistes et les poêles (à qui nous sommes redevables du peu de

simplicité qui resle encore parmi nous) nous montrent combien

étail merveilleuse cette manière de compter par les fastes de la

nature, et quel charme elle répandait sur la vie. Dieu est un pro-

fond secret; l'homme, créé à son image, est pareillement incom-

préhensible : c'était donc une ineffable harmonie de voir les pé-

riodes de ces jours réglées par des horloges aussi mystérieuses que

lui-même.

Sous les tentes de Jacob ou de Booz, l'arrivée d'un oiseau

mettait tout en mouvement ; le patriarche faisait le tour de son

champ , à la tête de ses serviteurs armés de faucilles. Si le bruit

^.' répandait que les petits de l'alouette avaient été vus volti-

geant, à cette grande nouvelle, tout un peuple, sur la foi de

1 lieu , commençait avec joie la moisson. Ces aimables signes, en

dirigeant les soins de la saison présenle, avaient l'avantage de

prédire les vicissitudes de la saison prochaine. Les oies et les

sarcelles arrivaient-elles en abondance , on savait que l'hiver

serait long. La corneille commençait-elle à bâtir son nid au mois

de janvier, les pasteurs espéraient en avril les roses de mai. Le

mariage d'une jeune fille , au bord d'une fontaine , avait tel rap-

port avec l'épanouissement d'une plante ; et les vieillards , qui

meurent ordinairement en automne , tombaient avec les glands

et les fruits mûrs. Taudis que le philosophe, tronquant ou allon-

geant l'année, promenait l'hiver sur le gazon du printemps, le

laboureur ne craignait point que l'astronome qui lui venait du

ciel se trompât. Il savait que le rossignol ne prendrait point le

mois des frimas pour celui des fleurs, et ne ferait point entendre

au solstice d'hiver les chansons de l'été. Aussi les soins, les jeux,

les plaisirs de l'homme champêtre étaient déterminés non par le

calendrier incertain d'un savant, mais par les calculs infaillibles

de celui qui a tracé la roule du soleil. Ce souverain Régulateur

voulut lui-même que les fêles de sonculte fussent assujetties aux

simples époques empruntées de ses propres ouvrages; et dans ces

jours d'innocence , selon les saisons et les travaux , c'était la voix

du zéphyr ou de la tempête, de l'aigle outle la colombe, qui ap-

pelait l'homme au temple du Dieu de la nature.

Nos paysans se servent encore quelquefois do ces tables char-

mantes, où sont gravés les temps des travaux rustiques. Les

peuples de l'Inde en font le même usage, et les nègres et les Sau-

vages américainsgardentcette manière de compter. Un Siminole

de la Floride vousdit : «La fille s'est mariée àl'arrivée du colibri.

— L'enfant est morl quand la non-pareille a mué.— Celle mère

a autant de fils qu'il y a d'œufs dans le nid du pélican. »

Les Sauvagesdu Canada marquent la sixième heure du soirpar

le momcnl où les ramiers boivent aux sources, et les Sauvages de

la Louisiane par celui où \'éphémère sort des eaux. Le passage

des divers oiseaux règle la saison des chasses; et le temps des ré-

colles du maïs, du sucre d érable , de la folle-avoine, est annoncé

par certains animaux qui ne manquent jamais d'accourir à

I fleure du banquet.

CHAPITRE IX.

SUITE DES MIGRATIONS.

QUADRUPEDES.

Les migrationssont plus fréquentes dans la classe des poissons

tdes oiseauxqne danscelle des quadrupèdes, à cause de lamulii-

ilfcUé des premiers, et de la facilité de leurs voyages, à travers

ieux éléments qui enveloppent la terre; il n'y a d'étonnant que

a manière dont ils abordent, sans s'égarer, aux rivages qu'ils

herchent. On conçoit qu'un animal , chassé par la faim,, aban-

lonne le pays qu'il habile, en quête de nourriture et d'abri ; mais

me oit-on que la matière le fasse aller ici plutôt que là, et le

conduise, avec une exactitude miraculeuse , précisément au lieu

où se trouvent cette nourriture et cet abri? Pourquoi connaît-il

les vents et les marées , les équinoxes et les solstices? Nous ne.

doutons point que, si les races voyageuses étaient un seul moment
abandonnées à leur propre instinct, elles ne périssent presque

toutes. Celles-ci, en voulant passer dans les latitudes: froides, ar-

riveraient sous les tropiques; celles-là, en comptant se rendre à

la ligne, se trouveraient sous le pôle. Nos rouges-gorges, au lieu

de traverser l'Alsace et la Germanie , en cherchant de petits in-

sectes, deviendraient eux-mêmes en Afrique la proie de quelque

énorme scarabée; leGroënlandais entendrait une plainte sortir des

rochers, et verraitun oiseau grisâtre chanter et mourir : ce serait

la pauvre Philomèle.

Dieu ne permet pas de pareilles méprises. Tout a ses conve-

nances et ses rapports dans la nature : aux fleurs les zéphyrs, aux

hivers les tempêtes, au cœur de l'homme la douleur. Les plus

habiles pilotes manqueront longtemps le port désiré, avant que

le poisson se trompe sur la longitude du moindre des écucils de

l'abîme : la Providence est son étoile polaire ; et
,
quelque part

qu'il se dirige, il aperçoit toujours cet astre qui ne se couche jamais.

L'univers est comme une immense hôtellerie, où tout est sans

cesse en mouvement. On en voit sortir, on y voit entrer une mul-

titude de voyageurs. Il n'y a peut-être rien de plus beau, dans

les migrations des quadrupèdes, que les voyages des bisons à

travers les savanes de la Louisiane et du Nouveau-Mexique.

Quand le temps de changer de climat est venu, pour aller porter

l'abondance à des peuples sauvages, quelque buffle, conducteur

des troupeaux du désert , appelle autour de lui ses fils et ses

filles. Le rendez-vous est au bord du Meschacébé ; l'instant de la

marche est fixé vers la fin du jour. La troupe s'assemble , le

moment arrive. Le chef, secouant sa crinière, qui pend de toutes

parts sur ses yeux et ses cornes recourbées , salue le soleil cou-

chant en baissant la tête, et en élevant son dos comme une mon-

tagne; un bruit sourd, signal du départ, sort en même temps de

sa profonde poitrine, et tout à coup il plonge dans les vagues

écumantes, suivi de la muliitudedes génisses et des taureaux qui

mugissent d'amour après lui.

Tandis que cette puissante famille de quadrupèdes traverse à

grand bruit les fleuves et les forêts, une flotte paisible , sur un lac

solitaire, vogue en silence à la faveur des zéphyrs, et à la clarté

des étoiles. De petits écureuils noirs, après avoir dépouillé les

novers du voisinagc.se sont résolusà chercher fortune. cl à s'em-

barquer pour une autre forêt. Aussi;ôl élevant leurs queues, et

déployant au vent celte voile de soie, la race hardie tente fière-

ment l'inconstance des ondes, pirates imprudents, que l'amour

des richesses transporte. La tempête se lève, la Hotte va périr.

Elle essaie de gagner le havre prochain; mais quelquefois tuic

armée de castors s'oppose à la descente, dans la crainte que ces

étrangers ne viennent piller les moissons. Lu vain les légers es-

cadrons débarqués sur la rive se sauvent en montant sur les arbres,

et insultent du haut de ces remparts à la marche pesante des en-

nemis. Le génie l'emporte sur la ruse : des sapeurs s'avancent,

minent le chêne, et le font tomber avec tous ses écureuils, comme
nue tour chargée de soldais, abattue par le bélier antique.

Il arrive bien d'autres malheurs à nos aventuriers, qui s'en

consolent avec quelques fruits et quelques jeux : Athènes, prise

parles Lacédémoniens, n'en l'ut ni moins aimable ni moins frivole

En remontant la rivière du nord, sur le paquebot de New- York
à Albany, nous vîmes un de ces infortunés qui essayait inutilement

de traverser le fleuve. On le retira de l'eau demi-noyé; il était

charmant, d'un noir d'ébènc , et sa queue avait deux fois la lon-

gueur de son corps ; il fut rendu à la vie, mais il perdit la liberté :

une jeune passagère eu fit son esclave.

Les rennes du nord de l'Europe, les caribous et les orignaux

de l'Amérique septentrionale ont leur temps de migrations, tou-

jours correspondant aux besoins de l'homme. Il n'y a pas jus-

qu'aux ours blancs de Terre-Neuve, dont la fourrure e*t si né-

cessaire aux Esquimaux, qui ne soient envoyés à ces Sauvages

par une Providence miraculeuse. Ces monstres marins abordent
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aux côlcs du Labrador, sur dos glaces lloltatilcs, ou sur des dé-

biis de navires, où ils se tiennent comme de forti malelols sauvés

du naufrage.

Les éléphants voyaient aussi en Asie; la terre tremble sous

leurs pas, et cependant il n'y a rien à craindre : chaste, inlclli-

gent, sensible, lîdimot el doux, pares qu'il est fort, paisible

parce qu'il c>t puissant. Premier serviteur de l'homme, et non

son esclave, il lient le second rang dans l'ardre de la création :

après l.i chute originelle, les animaux s'éloignèrent du toit de

l'homme; mais ou pourrait croire que les éléphants, naturelle-

ment généreux , se retirèrent avec le plus de regret, car ils sont

toujours restés aux environs du berceau du monde. Ils sortent de

temps en temps de leur désert , cl s'avancent vers un pays habité,

afin de remplacer leurs compagnons morts, sans se reproduire,

au service des lils d'Adam '.

CHAPITRE X.

ASVDIBIEf ET Rlrillll,

Gn trouvé au pied des monts Apalachcs. dans les Florides, des

fontaines qu'on appelle puits naturels. Chaque puits est creusé

au centre d'un monticule planté d'orangers, de chênes-verts et

de catalpas. Ce monticule s'ouvre en forme de croissant, du côlé

de la savane, et un courant d'eau sort du puits par celle ouver-

ture. Les ai bres. en s'inclinant sur la fontaine, rendent si surface

toute noire au-dessous; mais à l'endroit où le cniiran 1 d'eau s'é-

chappe de la b i>e du roue , un rayon du jour pénétrant par le lit

du canal, tombe sur un seul point du miroir de la fontaine, qui

imite l'effet delà glace dans la chambre obscure du peintre. Celte

c'a irmaii c retraite est ordina renienl habitée par un énorme cro-

co lile qui se lient immobile au milieu du bassin *
: à son écaille

verdoyante, ii ses larges naseaux qui lancent les ondes en deux
ellipses colorées, vous le prendriez pour un dragon de bronze dans

quelque grotte des bosquets de Versailles.

Les crocodiles ou caïmans des Florides ne vivent pas toujours

selitaiics Dans certain temps de l'année, ils s'assemblent en
troupes et se mettent en embuscade pour attaquer des voyageurs

qui doivent arriver de l'Océan. Lorsque ceux-ci ont remonté les

lieu', es, que l'eau manque à fur multitude, qu'ils meurent échoués
sur Iîs rivages et menacent de répandre la peste dans l'air, la Pro-

vidence les livre tout à coup à une armée de quatre ou cinq mille

5 T.C! plumes éloquentes qui ont décrit le» mir» rs de ces animaux nous

dispensent <lo nous étendre sur ce sujet. Nous dirons Beijloment que les élé-

phants ne nous p.n .1 iss.i.t d'une structure si étrange que parce que nous les

voyous séparés des végi taux, iLs s i t. s . des eaux, des montagnes, des çou>

leurs, 't l.i Imiii rc, d.s ombres et des ricux qui leur sont propres. Les pro-
di.i lions de nos latitudes, mesurées sur une petite échelle, 1 s Cormes géné-
ralement rondes il s objets, la linesse de nos herbes, la dentelure légère de
!. s fi i!,'l igi s-, l'élégance du poil de nos arlires, nos jours trop pales, nos

nuits lro|i lï.iirbes, K s leilltes trop fuyardes de nos verdures, enlin la cou-
leur ménic, le véli nient, l'arc h. lecture de l'Européen, n'ont aucune eoncor-

danc; avec l'éléphant. Si l'es voyageur; observaient plus exactement, nous
saurions n îeul ce quadrupède se marie à la nature qui le pioduit. Pour
nous, nous croyons entrevoir quelques-unes de ces relations, La trompe de
l'éléphant , par exemple, a d. s rapports marques avec les cierges, les alors,

les lianes, I s lolins, et, dans le ligue animal, avec les longs serpents des

li.deS; ses oreilles sont taillées comme les l'euilles du lignier oriental ; sa

peau est écailleuse, molle, et pourtant, rigide eoinme la bourre qiy enve-

loppe une pailie du tronc du palmier, ou plutôt comme la Masse ligneuse

du coco; beaucoup de plantes grasses des tropiques s'appuient sur la terre

comme Si s p'eds, et en ont la tonne lourde et carrée; son cri est à la lois

grêle cl tort c ne relui du Caire, ou comme le cri de guerre du Cipa.vc.

Lorsque cuiucit de ricins lapis, cliaige d'une tour, Semblable aux minarets

d'une pagode, l'e K pliant appelle qui Ique pieux monarque aux débris de ces

teinpl s qu'on trouve dans la presqu'île des Indes, la colonne de Ses pied»,

ri ligure h régulière , sa pompe bai baie, s'alli. u avec cette architecture co-

lossale loi met de quai tiers de roches tlilassés les ors soi les autres : la bêle

et le monument eu i uiue semblent être deux reste» du temps des g mis.
1 Voyei Baiituaji, Voyaye dans les Caroline» *t dam les Fiorides.

crocodiles. Les monstres, puissant un cri et faisant claquer leurs

mai boires, fondent sur les îtrangers. Bondissant de toutes parts,

les r.omi allants se joignent, se saisissent, s'entrelacent. Us se

plongent au fond des gouffres, se roulent dans les limons, re-

montenl à la surface de 1 eau. Le fleuve taché de sang se couvre

de corps inuiilés et d'entrailles fumantes, ltien ne peut donner
une idée de ces scènes extraordinaires, décrites par les voyageurs,

el que le leclcuresl toujours tenté à prendre pour de vaines exa-

gérations '.

Rompues, dispersées, pleines d'épouvante, les légions étran-

gères, poursuivies jusqu'à l'Océan, sont forcées de rentrer dans

tes abîmes, afin que, désormais utiles à nos besoins, elles nous ser-

vent sans nous nuire *.

Ces espèces de monstres ont quelquefois révolté la sagesse de

l'athée ; ils sont pourtant nécessaires dans le plan général. Ils n'ha-

bitent que les déseits où l'absence de l'homme commande leur

présence; ils y sont placés pour détruire, jusqu'à l'arrivée du

grand deslrucleur. Aussitôt que nous apparaissons sur une côte,

ils nous cèdent l'empire, certains qu'un seul de nous fera plus de

ravages que dix mille d'entre eux 3
.

Et pourquoi Dieu fait-il des cires superflus qui obligent ensnite

à des destructions? Par la raison que Dieu n'agit pas comme noue

d'une manière bornée; il se conlenlc de dire : Croissczit multi-

pliez: et l'infini est dans ces deux mots. Dorénavant, pour être

sage, il faudra pcul-êlre que la Divinité soit médiocre; l'Infini

sera un ailrihut que nous lui reIraq' hérons: tout ce qui sera im-

mense sera rejeté. Nous dirons : « Cela esl de trop dans la na-

ture, » parce que notre esprit ne pourra le comprendre. Et que

si Dieu s'avise de placer plus d'un certain nombre de soleils dans

la voûte céleste, nous tiendrons l'excédant comme non avenu ; et,

en conséquence de cette prodigalité d'univers, nous déclarerons

le Créateur convaincu de folie et d'impuissance.

Considérés en eux-mêmes, quelle que soit la difformité de ces

èlres que nous appelons des monstres, on peut encore reconnaître,

sous leurs horribles traits, quelques marques de la bonté divine.

Un crocodile, un serpent, ne sont pas moins tendres pour leurs

petits qu'un rossignol, une colombe. C'est d '.a bord un contraste

miraculeux et louchant devoir un crocodile bâtir un nid et pondre

un œuf connue une poule, et un petit monstre sortir d'une co-

quille comme un poussin. La femelle du crocodile montre ensuite

pour sa famille la plus tendre sollicitude Elle se promène entre

ies nids de ses sœurs, qui forment des cônes d'oeufs et d'argile, et

qui sont rangés connue les teilles d'un campait houl d'un lieuve.

L'amazone fait une garde vigilante, et laisse agir les feux du

jour; car, si la délicate affection de la mère est comme repré

seutéc par l'œuf du crocodile, la force et les mœurs de ce puissant

animal se peignent, pour ainsi dire, dans le soleil qui couve cet

œuf et dans le limon qui lui sert de levain. Aussitôt qu'une des

meules a germé, la femelle prend sous sa protection les monstres

naissants : ce ne sont pas toujours ses propres lîls; mais elle fait,

parce moyen, l'apprentissage de la maternilé, et rend son habileté

égale à ce que sera sa tendiesse. Quand enlin sa famille vient à I

éclore, elle la conduit au fleuve, la lave dans une eau pure, lui I

apprend à nager, pèche pour elle de petits poissons et la protège!

contre les mâles qui veulent souvent la dévorer.

En Espagnol des Florides nous a coulé qu'ayant enlevé la

couvée d'un crocodile , et la faisant empoi ter dans un panier p;u

des nègres, la femelle le suivit avec des cris pitoyables. On pos;

deux des petits à terre : la mère aussitôt se mil à les pousser aveji

ses mains el son museau , tantôt se tenant derrière eux pour le

défendre , tantôt marchant à leur tête pour leur montrer le che-

min. Les petits se traînaient, eu gémissant, sur les traces di

1 Vejei Bmitbah, au Voyage cité.

2 Les immenses avantages que l'homme tire des migrations des poisson

sont si connus que nous ne nous, y arrêtons pas.

* On a pbs irvé que dans les Caroliucs, où les caïmans ont été détruits, ta

rivii l'es sont souvent Infectées par la multitude d s pois-ons qui remonte»

de l'Océan, et qui meurent, faute d'eau, pendant les jours caniculaire».
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leur mère, et ce re| lilc énorme, qui naguère ébranlai! le rivage de

ses rngisscinenls , faisait alors entendre une sorte île bêlement

ainsi doux que celui d'une chèvre qui allai'c ses chevreaux Le

serpenta sonnettes le dispute au crocodile en affection mater-

nelle : ce reptile, qui donne aux hommes des leçons <le généro-

sité ', leur en donne encore do tendresse. Quand sa famille est

poursuivie, il la reçoit d ins sa gueule * : peu ion tout des lieux

où il la pourrait cacher, il In fait rentrer en lui, no trouvant point

pour des enfants d'asile plus sur que le sein d'une, mère. Exemple

d'un dévouement sublime, il i.c survit point à la perle île ses

petits; car, pour les lui ravir, il fini lus arracher de ses enlraiiles.

Parlerons-nous du poison de ce serpent, toujours plus violent

au temps où il a une famille'.' Itacoulcrons nous la tendresse de

Tours, qui, semblable a la femme sauvage, pousse l'amour ma-

ternel jusqu'à alluilcr ses enfants après leur mort J >

Q Ton suive ces prête n lus monstres dans l»»n i-=, instincts : qu'on

étudie leurs formes, leurs armures . qu'on fasse attention à l'an-

neau qu'ils occupent dans la chaîne, de la création : qu'on les

examine dans leurs propres rapports et dans eux qu'ils ont avec

l'homme, nous osons assurer que les causes linales sont pcul-être

plus xisihlcs dans celle classe d êtres qu'elles ne le sont dans les

espères plus favorisées de la nature : de même que dans un ou-

vrage bai baie les traits de génie brillent davantage au milieu des

ouibies qui les environnent.

L'objection que l'on fait contre les lieux qu° ces monstres Ha-

bitent ne nous parai 1 pas mieux fondée. Les marais, tout nuisibles

qu'ils semblent, ont cependant de grandes utilités. Ce sont les

urnes des fleuves dans les pays de plaine, cl les réservoirs des

pluies dans les contiécs éloignées de la mer. Leur limon et les

cendres de leurs herbes fournissent des engrais aux laboureurs;

leurs roseaux donnent le feu et le toit à de pauvres familles; frêle

couverture, en harmonie avec la \ie de l'homme, et qui ne dure

pas plus que nos jours.

Ces lieux ont môme une certaine beauté qui leur est propre :

frontière de la terre et de l'eau , ils nul des végétaux, des sites et

des habitants particuliers : tout y participe du mélange des deux

éléments. Les glaïeuls tiennent le mi ieu entre l'herbe et l'ar-

buste, entre le poireau des mers et la plante terrestre; quelques-

uns des insectes (luvialiles ressemblent à de petits oiseaux:

quand la demoiselle, avec son corsage bleu et ses ailes tran-pi-

rentes, se repose sur la Heur du nénuphar blanc, ou croiiait

voir 1 oiseau-mouche des Floridcs sur une rose de magnolia. En
automne, ces muais sont plantés de joncs desséchés qui donnent

à la stérilité même l'air des plus opulentes moissons; au prin-

temps, ils présentent des bataillons de lances verdoyantes. Un
bouleau , un saule isolé OÙ la brise a suspendu quelques Honnis
de plumes, domine ces mouvantes campagnes ; le vent glissant

sur ces roseaux iocUne tour à tour leurs cimes : l'une s'abaisse
,

tandis que l'autre se relève; puis soudain, toute la forêt venant
à se courbci a la I os

,
on découvre ou le butor doré, ou le hé-

ron blanc, qui se tient immobile sur une longue patte comme sur
un épieu.

CHAPITRE XI.

OES rtiSTRS KT PI LRCM MICBlTIOl),

Nous entrons à présent dans ce règne où les merveilles de la

nature prennent un caractère plus riant et plus doux. En s'éle-

vant dans les airs et sur le sommet des monts, on dirait que les

piaules empruntent quelque chose du ciel, dont elles se rap-

l

i n lient. Ou voit souvent par un proton 1 calme, au lever de
l'a irare, les Meurs d'une vallée immobiles sur leurs liges: elle.-,

se penchent de diverses manière» et regardent tous les points, de

* Il n'attantit. janaJs le premier.
1 Vuvci Ls Vat/ayet de Curcer {Carvcr't Travels) dans la Canada.
• Voyez Us Voyage* a* Cuok.

l'horizon. flans ce moment même où il semble que tout est tran

quilie, un mysière s'accomplit ; la nature conçoit ; et ces plantes
sont an'ant déjeunes mères tournées vers la région mystérieuse
d'où leur doit venir la fécondité. Les sylphes ont des sympathie*
moins aériennes, des communication, moins invisibles : le nar-
cisse livre aux ruisseaux sa race virginale, la violette coiille aux
zéphyrs sa modeste postérité, une abeille cueille du miel de Heurs
en Heurs, et, sans le savoir, féconde toute une prairie : un pa-
pillon porte un peuple entier sur son aile. Cependant les amours
des plantes ne sont pas également tranquilles j il en e-l d'ora-
geuses comme celles des hommes : il faut îles tempêtes pour ma-
rier sur des hauteurs inaccessibles le cèdre du l.ibm au ce lie du.

Sinaï, taudis qu'au bas de la montagne, le plus doux vent sullit

pour établir cuire le Meuve un commerce de volupté. N'est-ce

pas ainsi que le souille des pissions agile les rois de II terre sur
leurs trônes, tandis que les bergers vivent heureux à leurs pied»?

La fleur donne le miel : elle e^t la Mlle du malin, le charme
du printemps, la source des parfums, la già e des vierges, l'a-

mour des po<" es : elle passe vile connue l'homme, mais clic

iciid doucement ses feiihb s à la terre. Chez les anciens, elle

couronnai! la coupe du banque! et les cheveux blancs du sage;
les premiers chrétiens ci couvraient les martyrs <•' l'autel des
catacombes; aujourd'hui , et en mémoire de ces antiques jouis ,

nous la niellons dans nos lemples. Dans le monde, nous alii-
buotis nos alléchons à ses couleurs : l'espérance à sa verdure,
l'innocence à sa blancheur, la pudeur à ses teintes de rose : il y
a des nations entières où elle est l'interprète des sentiments; livre

charmant qui ue reiileriiic aucune erreur dangereuse, et ne
garde que l'histoire fugitive aes révolutions du cœur!
Lu niellant les sexes sur des individus différents dans plusieurs

famille* de plantes, la Providence a multiplié les mys ères et les

beautés de la nature. V.iv là la loi des m'gralious se reproduit

dans un règne qui semblait dépourvu de loule l'acnl'é de se mou-
voir .Tantôt c'est h graine ou le fruit , tantôt c'est nue poilion

de la plante ou même la piaule entière qui voyage Les cocolieis

croissent souvent sur des lochers au milieu de la nier ; quand la

tempête survient, les fruits tombent, cl les Mots les loulenl à des

rô:cs habitées, où ils se transforment en beaux arbres; symbole dû
la vertu opi s'élève sur des écuei!s exposés aux oiages : plus elle

est battue des vents, plus elle prodigue de trésors aux hommes.
On nous a montre au bord de I Yar, petite rivière du comté

de Su (lui k en Angleterre, une espèce de cresson fort curieux :

il change de place et s'avance comme par bonds et par sauts, il

porte plusieurs chevelus dans ses cimes; lorsque ceux qui se

trouvent à l'une des extrémités de la misse sont assez longs pour
atteindre au fond de l'eau, ils y prennent racine. Tirées par l'ac-

tion de la plante qui s'abaisse sur son nouveau pied, les grilles

du côté opposé lâchent prise , et la cressonnière, tournant sur

son pivot , se déplace de loule la longueur de sou banc. Le len-

demain on cherche la plante dans l'endroit où on l'a laissée la

veille, et on l'aperçoit plus haut ou plus bas sur le cours de
l'onde, formant, avec le reste des familles lluviatiles, de nou-
veaux effets et de nouvelles harmonies. Mous n'avons vu ni la flo-

raison ni la friiclilicalion de ce cresson singulier, que nous avons
nommé MiGiuioii.roi/ujeui^àcaiisede nos propres destinées.

Les plantes marines sont sujellcs à changer de climat; elles

semblent pailager l'e prit d'aventure de ces peuples insulaires,

que leur po-ihon géographique a rendus commerçants. Le fucitt

(jiijinitiui sort des antres du Nord, avec les tempêtes; il s'avance

sur la mer, en enfermant dans ses bras des espaces, immenses.
Comme un filet tendu de l'un à l'aulic rivage de l'Océan, ;'! en-

traîne avec lui les moules, les phoques, le; raie», les tortues

qu'il prend sur sa roule. Quelquefois,, fatigué de nager sur les

vagues, il allonge un pied au fond de I abune, et s'anéle debout
;

puis, recommençant SU navigation avec un veut favorable, après

avoir flotté sous mille latitudes diverses, il vient tapisser les côtes

du Canada des guirlandes enlevées aux rochers de la i\oiwège.
Le» mi-rations des plantes muiiucs, qui, uu premier coup
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d'oeil, ne paraissent que de simples jeux du hasard, ont cepen-

dant des relations touchantes avec l'homme.

En nous promenant un soir à Brest, au bord de la mer, nous

aperçûmes une pauvre femme qui marchait courbée entre des

rochers; elle considérait attentivement les débris d'un naufrage,

et surtout les plantes attachées à ces débris, comme si elle eût

cherché à deviner, par leur plus ou moins de vieillesse, l'époque

certaine de son malheur. Elle découvrit sous des galets une de ces

boites de matelot qui servent a mettre des flacons. Peut-être l'avait-

elleremplieelle-même au l refois, pour son époux, de cordiaux ache-

tés du fruit de ses épargnes : du moins nous le jugeâmes ainsi

,

car elle se prit à essuyer ses larmes avec le coin de son tablier.

Des mousserons de mer remplaçaient maintenant ces présents

de sa tendresse. Ainsi, tandis que le bruit du canon apprend

aux grands le nau-

frage des grands

du monde, la Pro-

vidence , annon-

çant aux mê-

mes bords quelque

deuil aux petits et

aux faibles, leur

dépèche secrète-

ment quelques

brins d'herbe et un

débris.

CHAPITRE X».

»BCT pSssrCCTtTBI M là

HATCRE.

Ce que nous ve-

nons de dire des

animaux et des

plantes nous mène
à considérer les

tableaux de la na-

ture sous un rap-

port plus général.

Tâchons de faire

parler ensemble

ces merveilles

,

qui, prises séparé-

ment, nous ont déjà

dit tant de choses H . * >-

de la Providence.

Nous présenterons aux lecteurs deux perspectives de la nal'.tré,

l'une marine et l'autre terrestre ; l'une an milieu des mers Atlan-

tiques, l'autre dans les forêts du Nouveau-Monde, afin qu'on

ne puisse attribuer la majesté de ces scènes aux monuments des

hommes.
Le vaisseau sur lequel nous passions en Amérique s'élant

élevé au-dessus du gisement des terres, bientôt l'espace ne fui

plus tendu que du double azur de la mer et du ciel, comme une
toile préparée pour recevoir les futures créations de quelque

grand peintre. La couleur des eaux devint semblable à celle du

verre liquide. Une grosse houle venait du couchant , bien que le

vent soufflât de l'est; d'énormes ondulalions s'étendaient du

nord au midi, et ouvraient dans leurs vallées de longues échap-

pées de vue sur les déserts de l'Océan. Ces mobiles paysages

changeaient d'aspect à toute minute : tantôt une multitude de

terlres verdoyants représentaient des sillons de tombeaux dans

un cimetière immense; tantôt des laines, en faisant moutonner

leurs cimesj imitaient des troupeaux blancs répandus sur des

bruyères : souvent l'espace semblait borné faute de point de com-

paraison : mais si une vague venait à se lever, un Ilot à se cour-

ber comme une côte lointaine, un escadron de chiens de mer à

passer à l'horizon , l'espace s'ouvrait subitement devant nous.

On avait surtout l'idée de l'étendue lorsqu'une brume légère

rampait à la surface de la mer, et semblait accroître l'immensité

même. Oh ! qu'alors les aspects de l'Océan sont grands et tristes!

Dans quelles rêveries ils vous plongent, soit que l'imagination

s'enfonce sur les mers du Nord au milieu des frimas et des tem-

pêles , soit qu'elle aborde sur les mers du Midi à des îles de repos

et de bonheur!

Il nous arrivait souvent de nous lever au milieu de la nuit et

d'aller nous asseoir sur le pont , où nous ne trouvions que l'offi-

cier de quart et quelques matelots qui fumaient leur pipe en si-

lence. Pour tout bruit on entendait le froissement de la proue

sur les flots, tandis que les étincelles de feu couraient avec une
blanche écume le long des flancs du navire. Dieu des chrétiens !

c'est surtout dans

les eaux de l'abîme

et dans les profon-

deurs des cieux

que tu as gravé

bien fortement les

traits de ta toute

-

puissance ! Des

millions d'étoiles

rayonnant dans le

sombre azur du

dôme céleste , la

lune au milieu du

firmament , une

mer sans rivage

,

l'infini dans le ciel

et sur les flots! Ja-

mais tu ne m'as

plus troublé de ta

grandeur que dans

ces nuits où , sus-

pendu entre les as-

tres et l'Océan

,

j'avais l'immen-

sité sur ma tête el

l'immensité sous

mes pieds !

Je ne suis rien;

je ne suis qu'un

simple solitaire;

j'ai souvent enten-

huuic
nui. du les savants dis-

puter sur le pre-

mier Être, et je ne les ai point compris : mais j'ai toujours remar-

qué que c'est à la \ ue des grandes scènes de la nature que cet Etre

inconnu se manifeste au cœur de l'homme. Un soir (il faisait un

prolond calme) nous nous trouvions dans ces belles mers qui bai-

gnent les rivages de la Virginie, toutes les voiles étaient pliées;

j'étais occupé sous le pont , lorsque j'entendis la cloche qui ap-

pelait l'équipage à la prière : je me hâtai d'aller mêler mes vœux

à ceux de mes compagnons de voyage. Les officiers étaient sur le

château de poupe avec les passagers; l'aumônier, un livre à la

main, se tenait un peu en avant J'eux; les matelots étaient ré-

pandus pêle-mêle sur lé tillac : nous étions tous debout, le visage

tourné vers la proue du vaisseau
,
qui regardait l'occident.

Le globe du soleil, prêt à se plonger dans les Mots, apparais-

sait entre les cordages du navire au milieu des espaces san!

boines. Ou eût dit, par les balancements de la poupe, que l'astre

radieux changeait à chaque instant d'horizon^ Quelques nuages

étaient jetés sans ordre dans l'orient , où la l'une moulait avec

lenteur; le reste du ciel était pur : vers le nord, formant un glo-

rieux triangle avec l'astre du jour et celui de la nuit, une trombe,

brillante des couleurs du prisme, s'élevait de la mer comme un

pilier de cristal supportant la voûte du ciel.
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Il eût été bien à plaindre, celui qui, dans ce spectacle, n'eût

point reconnu la beauté de Dieu. Des larmes coulèrent malgré

moi dénies paupières, lorsque mes compagnons, ô tant leurs

chapeaux goudronnés , vinrent à entonner d'une voix rauque

leur simple cantique à Notre-Dame de Bon Secours
,
patronne

des mariniers. Qu'elle était touchante, la prière de ces hommes
qui , sur une plan-

che fragile, au mi-

lieu de l'Océan,

contemplaient le

soleil couchant sur

les flots! Comme
elle allait à l'âme,

cette invocation du
pauvre matelot à.

la mère de Dou-

leur! La conscien-

cede notre petites-

se à la vue de l'in-

fini, nos chants s'é-

tendant au loin

sur les vagues, la

nuit s'approchant

avec ses embûches,

la merveille de
notre vaisseau au
milieu de tant de
merveilles , un
équipage religieux

saisi d'admiration

et de crainte, un
prêtre auguste en

prières, Dieu pen-

ché sur l'abîme,

d'une main rete-

nant le so.'eil aux
portes de l'occi-

dent, del'autre éle-

vant la lune dans

l'orient, et prêtant,

à travers l'immen-

sité, une oreille at-

tentive à la voix de
sa créature : voilà

cequ'on ne saurait

peindre, et ce que
tout le cœur de

l'homme suffît à

peine pour sentir.

Passons à la scè-

ne terrestre.

Un soir je m'é-
tais égarédans une
forêt, à quelque

distance de la ca-

taracte de Niaga-

ra; bientôt je vis

e jour s'éteindre

autour de moi, et

je goûtai, dans toute sa solitude, le beau spectacle d'une nuit
dans les déserts du Nouveau-Monde.
Une heurs après le coucher du soleil , la lune se montra au-

dessus des arbres à l'horizon opposé. Une brise embaumée, que
celle reine des nuits amenait de l'orient avec elle, semblait la

précéder dans les forêts comme sa fraîche haleine. L'astre soli-

taire monta peu à peu dans le ciel : tantôt il suivait paisiblement
sa cour:,e azurée; tantôt il reposait sur des groupes de nues qui
ressemblaient à la cime de hautes morrtagnes couronnées de neige.

Migration des bisons

Ces nues, ployant et déployant leurs voiles, se déroulaient en zones
diaphanes île salin blanc, se dispersaienten légers flocons d'écume,
ou formaient dans les cieuxdes bancs d'une ouate éblouissante , si

doux à l'œil, qu'on croyait ressentir leur mollesse et leur élasticité.

La scène sur la terre n'était pas moins ravissante : (e jour
bleuâtre et velouté de la lune descendait dans les intervalles des

arbres, et poussait

des gerbes de lu-

mière jusque dans

l'épaisseurdes plus

protondes ténè-

bres. Larivièrcqui

coulait à mes pieds

•
_ tour à tour se per-

dait dans le bois,

tour à tour repa-

raissait brillante

des constellations

de la nuit, qu'elle

répétait dans son

sein. Dans une

savane, de l'autre

cô!é de la rivière,

la clarté de la lune

dormait sans mou-
vement sur les ga-

zons: des bouleaux

agités par les bri-

ses et dispersés çà

et là formaient des

îles d'ombres flot-

tantes sur ecl te mer
immobile de lu-

mière. Auprès,

tout aurait élé si-

lence et repos, sans

la chute de quel-

ques feuilles, le

passage d'un vent

subit, le gémisse-

ment de la hulot-

te; au loin, par in-

tervalles, on en-

tendait les sourds

mugissements de

la cataracte deNia-

gara, qui, dans le

calme de la nuit,

se prolongeaient

de désert en dé-

sert, et expiraient

à travers les forêts.

solitaires.

La grandeur, l'é-

tonnante mélanco-

lie de ce tableau
,

ne sauraient s'ex-

primer dans les

langues humaines,

le? plus belles nuits en Europe ne peuvent en donner une idée.

En vain dans nos champs cultivés l'imagination cherche à s'é-

tendre; elle rencontre de loules parts les habitations des bommes :

mais dans ces régions sauvages l'âme se plaît à s'enfoncer dans

un océan de fdrêls, à planer sur le gouffre des cataractes, à méditer

an bord des lacs et des lieu ves, et, pour ainsi dire, à se ti ou ver seule

devant Dieu.
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CHAPITRE XIII.

L HOMME PRYSIO.UB.

Pour achever ces vues des causes finales , ou des preuves de

l'existence de Dieu, tirées des merveilles de la nature, il ne

nous reste plus qu'à considérer l'homme physique. Nous laisse-

rons parler les maîtres qui ont approfondi cette matière.

Cicéron décrit ainsi le corps de l'homme :

A l'égard des sens ', par qui les objets extérieurs viennent à la

connaissance de L'âme, leur structure répond merveilleusement

à leur destination , et ils ont leur siège dans la tète comme dans

un lieu fortifié. Les yeux , ainsi que des sentinelles , occupent la

place la plus élevée , d où ils peuvent, en découvrant les objets,

faire leur charge. Un lieu énu'nent convenait aux oreilles, parce

qu'elles sont destinées à recevoir le son, qui monte naturelle-

ment. Les narines devaient cire dans la même situation
,
parce

que l'odeur monte aussi ; cl il les fallait près, de la bouche
,
parce

qu'elles nous aident beaucoup à juger du boire et du manger.

Le goùl, qui doit nous faire sentir la qualité do ce que nous

prenons, iéside dans cette partie de la bouche par où la nature

donne passage au solide et au liquide. Pour le tact , il est sréné-

ralemeut répandu dans tout le corps, afin que nous ne puissions

recevoir aucune impression , ni c re attaqués du froid ou du chaud

sans le sentir. Et comme un architecte ne mettra point sous les

yeux ri sous le nez du maitre les égouls d'une maison . de même
la natuie a éloigné de nos sens ce qu'il y a de semblable à cela

dans le corps humain.

Mais quel autre ouvrier que la nature, dont l'adresse est incom-

parable, pourrait avoir si artisteuienl formé nos sens? Elle a

entoure les yeux de tuniques fort minces, transparentes en avant,

afin que l'on pût voir i travers; fermes dans leur tissure, afin

de tenir les yeux en étal. Elle les a laits glissants et mobiles pour

leur donner le moyen d'éviter ce qui pourrai! les offenser, et de

porter aisément leurs regards où ils veulent. La prunelle, où se

réunit ce qui fait la force de la vision, est si petite, qu'elle se

dérobe sans peine à ce qui serait capable de lui faire mal. Les

paupières, qui sont les couvertures des yeux, ont une surface

polie et douce pour ne point les blesser. Soit que la peur de quel-

que accident obligea les fermer, soit qu'on veuille les ouvrir,

les paupières sont faites pour s'y prêter, et l'un ou l'autre de

ces mouvements ne leur coule qu'un instant ; elles sont, pnnr

ainsi dire, fortifiées d'une palissade de poils qui leur sert à

repousser ce qui viendrait attaquer les yeux quand ils sont ouverts,

et à les envelopper, afin qu'ils reposent paisiblement, Quand le

sommeilles ferme et noua les rend inutiles. Nus yeux ont, de

plus, l'avantage d'être cachés cl détendus p&r des emmenées;

car, d'un côté . pour arrêter la sueur qui coule de la tête et du

front , ils ont le haut des sourcils ; et de l'autre
,
pour se garantir

par le bas, ils ont les joues , qui avancent un peu. Le nez est

placé entre les deux comme un mur de séparation.

Quant à l'ouïe , elle demeure toujours ouverte
, parce que nous

en avons toujours besoin, même en dormant. Si quelque sou

la frappe alors, nous en sommes réveillés. Elle a des conduits

tortueux , de peur que, s'ils étaient droits et unis, quelque chose

ne s'y glissât.,.

Mais nos mains, de quelle commodité ne sont-elles pas, et de
quelle utilité dans les arts? Les doigts s'allongent ou se plient

sans Id moindre difficulté , tant leurs jointures sont flexibles. Avec
leur secours, les mains usent du pinceau et du ciseau; eiles

jouent de la lyru,do la. tlùle : voilà pour l'agréable. Pour le

nécessaire, elles cultivent les champs, bâtissent des maisons,
font des étoiles, des habits, travaillent en cuivre, en fer. L'esprit

invente, les sen» examinent, la main exécute; tellement que si nous
sommes logés, si nous sommes vêtus et à couvert, si nous avons

* De Nat. Deor., il, 56, 57 et 58, tract, de d'Olivet.

des villes, des murs, des habitations, des temples, c'est auj

mains que nous les devons, etc.

Il faut convenir que la matière seule n'a pas plus fait le corps

de l'homme pour tant de lins admirables, que ce beau discours

de l'orateur romain n'a été composé par un écrivain sans élo-

quence et sans art '.

Plusieurs auteurs ont prouvé, et en particulier le médecin

Nieuwenlyl *, que les bornes dans lesquelles nos sens sont ren-

fermés sont les véritables limites qui leur conviennent, et que

nous serions exposés à une foule d'inconvénients et de dangers si

ces sens avaient plus ou moins d'étendue (l"2). G ilion , saisi d'ad-

miration au milieu d'une analyse anatoinique du corps humain,
laisse échapper le scalpel et s'écrie :

loi qui nous as faits! en composant un discours si saint, je

crois chanter un véritable hymne à la gloire! Je l'honore plus

en découvrant la beauté de les ouvrages qu'en le sacrifiant des

hécatombes entières de taureaux, ou en lai.-.;,;il fumer tes temples

de l'encens le plus précieux. La véritable piété consiste à me
connaître moi-même, ensuite à enseigner aux autres quelle est

la grandeur de la bonté, de Ion pouvoir, de ta sagesse. Ta bonté

se montre dans l'égale distribution de les présents, ayant réparti

à chaque homme les organes qui lui sont nécessaires; ta sagesse

se voit dans l'excellence de tes dons, cl la puissance dans l'exé-

cution de les desseins '.

CHAPITRE XIV.

I1I9IIKCI SI L* riTnii.

De même que nous avons considéré les instincts des animaux,

il nous faut dire quoique chose de ceux de l'homme physique;

mais comme il réunit en lui les sentiments des diverses races de

la création, tels que la tendresse paternelle, etc., il faut enchoi-
1

sir un qui lui soit particulier.

Or. cet instinct affacté à l'homme, le plus beau, le plus moral

I

des instincts, c'c=t l'amour de la pairie. Si celle loi n'était sou-

tenue par un miracle toujours subsistant, et auquel, comme à

tant d'autres, nous ne faisons aucune attention, les hommes se

précipiteraient dans les zones tempérées, en laissant le reste d;i

1 globe désert On peut se figurer quelles calamités résulteraient

!
de celle réunion du genre humain sur un seul point de la terre.

|

Afin d'éviter ces malheurs, la Providence a
,
pour ainsi dire,

;

attaché les pieds de chaque homme à son sol natal par un aimant

;

invincible: les glaces de l'Islande elles sables embrasés de l'Atriqué

|
ne manquent point d'habitants.

11 est même digne de remarque que plus le sol d'un pays est

ingrat
,
plus le climat en est rude, ou, ce qui revient au même,

pinson a souffert de persécutions dansce pays, plus il a de charmes

pour nous. Chose étrange el sublime, qu'on s'attache par la

malheur, et que 1 homme qui n'a perdu qu'une chaumière soit

celui-là même qui regrette davantage le toi! paternel I La raison

de ce phénomène, c'est que la prodigalité d'une terre trop fertile

détruit, en nous enrichissant, la simplicité des liens naturels

qui se forment de nos besoins; quand on cesse d'aimer ses pa-

rents, parce qu'ils ne nous sont plus nécessaires, on cesse en

cllet d'aimer sa patrie.

Tout confirme la vérité de cette remarque. Un Sauvage tient

plus à sa hutte qu'un prince à son palais, et le montagnard trouve

plus de charme à sa montagne que l'habitant de la [daine à sou

1 Cicéron a pris dans Aristote ce qu'il dit du service du la ni.nD. Eu l um-
Ijuttant la philosophie dAuaxagore, le Stagjrite observe, av.r sa sagacité

accoutumée, que 1 homme n'est pas supérii ur auv an nuuv parce qu'il a une

main, m, us qu'il a une main paire qu'il est supérieur aux ai.iinuux. [De Pari*

Anini., lib. m, cap. x.) Platon cite aus<i ta structure du corps lui

comme une preuve de l'iutellîgonce divine [in ïïiïl.), et Job a <;a

versets sublimes sur le mm; su et.

* Emet, tte Dieu, hv. i, rli. xui
,
png. 131.

* G al., de Lsu pari-, lit), m, cap. x.
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sillon. Demandez à un berger écossais s'il voudrait changer son

sort conlre le premier potentat de la terre. Loin de sa tribu ché-

rie, il en garde partout le souvenir; partout)! redemande ses trou-

peaux, ses torrents, ses nuages. Il n'aspire qu'à manger du pain

d'orge, à boire le lait de la chèvre, à chanter dans la vallée ces

ballades que chantaient aussi ses aïeux. Il dépérit s'il ne retourne

au lieu natal. C'est une piaule de la montagne, il faut que sa ra-

cine soit dans le rocher ; elle ne peut prospérer si (die n'est bat-

tue des venls et des pluies : la terre, les abris et le soleil de la

plaine la font mourir.

Avec quelle joie il reverra son toit de bruyère! comme il visi-

tera les saintes reliques de son indigence!

Doux trésors ! se dit-il , chers ga ges
,
qui jamail

N'attirâtes sur vous l'envie et le mensonge,

Je vous reprends : sortons de ces riches palais,

Comme l'on sortirait d'un songe.

Qu'y a-t il de plus heureux que l'Esquimau dans son épou-

vantable pairie? Que lui font les fleurs de nos climats auprès des

neiges du Labrador, nos palais auprès de son trou enlumé? Il

s'embarque au printemps avec son épouse sur quelque glace

flottanle . Entraîné par les courants, il s'avance en pleine mer
sur ce trône du Dieu des tempêtes. La montagne balance sur les

flots ses sommets lumineux et ses arbres de neige; les loups ma-
rins se livrent à l'amour dans ses vallées, et les baleines accom-

pagnent ses pas sur l'Océan. Le hardi Sauvage, dans les abris de

son écueil mobile, presse sur son cœur la leinme que Dieu lui a

donnée, et trouve avec elle des joies inconnues dans ce mélange

de volupté et de périls.

Ce barbare a d'ailleurs de fort bonnes raisons pour préférer

son pays et son état aux noires. Toute dégradée que nous paraisse

sa nature, on reconnaît, soit en lui, soit dans les arls qu'il pra-

tique, quelque chose qui décèle encore la dignité de l'homme.

L'Européen se perd tous les jours sur un vaisseau, chef-d'œuvre

de l'industrie humaine, au môme bord où l'Esquimau , flottant

dans une peau de veau marin, se rit de tous les dangers. Tanlôl

il enlend gronder l'Océan, qui le couvre, à cent pieds au-dessus

de sa tète ; tanlôl il assiège les cieux sur la cime des vagues : il

se joue dans son outre au milieu des (lois, comme un enfant se

balance sur des branches unies, dans les paisibles profondeurs

d'une forêt En plaçant cet homme dans la région des orages,

Dieu lui a mis une marque de royauté : a Va, lui a-t-il crié du
milieu du tourbillon, je te jette nu sur la terre; mais afin que,
tout misérable que tu es, on ne puisse méconnaître tes destinées,

tu dompteras les monstres de la mer avec un roseau, et tu met-
tras les tempêtes sous tes pieds. »

Ainsi, en nous attachant à la patrie, la Providence justifie tou-

jours ses voies, et nous avons pour notre pays mille raisons d'a-

mour. L'Arabe n'oublie point le puits du chameau, la gazelle,

et surtout le cheval, compagnon de ses courses ; le nègre se rap-

pelle toujours sa case, sa zagaie, son bananier, et le sentier du
zèbre et de l'éléphant.

On raconte qu'un mousse anglais avait conçu un tel attache-

ment pour un vaisseau à bord duquel il était né, qu'il ne pouvait

soull'rir d'en être séparé un moment. Quand on voulait le punir,

on le menaçait de l'envoyer à terre; il courait alors se cacher à

fond de cale, en poussant des cris. Qu'est-ce qui avait donné à ce

malelot cette tendresse pour une planche battue des venis?

Ci. tes, ce n'était pas des convenances purement locales et phy-
siques. Etait-ce quelques conformités morales entre les destinées

de l'homme et celles du vaisseau 7 ou plutôt trouvait-il un chai nie

à concentrer ses joies et ses peines, pour ainsi dire, dans son ber-

ceau? Le cœur aime naturellement à se resserrer; moins il se

montre au dehors, moins il offre de surface auv blessures : c'est

pourquoi les hommes très-sensibles, comme le sont en général les

* Vojei Cuaeievoix, Ilist. de la Kotiv. France.

r

indu Innés, se complaisent à habiter de petites retraites. Ce que
le sentiment gagne en force, il le perd en étendue : quand la ré-

publique romaine Unissait au mont Avenlin. ses enfunts mou-
raient avec joie pour elle; ils cessèrent de l'aimer lorsque ses

limites atteignirent les Alpes et le Tanins. C'était sans doute

quelque raison de celle espèce qui nourrissait chez le mousse

anglais celle prédilection pour son vaisseau paternel. Passager

inconnu sur l'océan de la vie, il voyait s'élever les mers entre

lui et nos douleurs : heureux de n'apercevoir que de loin les

trislcs rivages du monde!
Chez les peuples civilisés l'amour de la patrie a fait des pro-

diges Dans les desseins de Dieu il y a toujours une suite; il a

fondé sur la nature l'affection pour le lieu natal, et l'animal par-

tage en quelque degré cet instinct avec l'homme; mais l'homme
le pousse plus loin, et transforme en vertu ce qui n'était qu'un

sentiment de convenance universelle : ainsi, les lois physiques

et morales de l'univers se tiennent par une chaîne admirable.

Nous doutons qu'il soit possible d'avoir une seule vraie vertu, un

seul véritable talent, sans amour de la pairie. A la guerre, celte

passion fait des prodiges : dans les lettres, elle a formé Homère
et Virgile. Le poêle aveugle peint de préférence les mœurs de

l'Ionie, où il reçut le jour, et le Cygne de Mantoue ne s'entre-

tient que des souvenirs de son lieu natal Ne dans une cabane,

et chassé de l'héritage de ses aïeux, ces deux circonstances sem-

blent avoir singulièrement influé sur son génie : elles lui ont

donné cette teinte de tristesse qui en tait un des principaux

charmes ; il rappelle sans cesse ces événements , et l'on voit qu'il

se souvient toujours de cet Argos, où il passa sa jeunesse :

Et dulces moriens remiuiscitur Argos '

.

Mais la religion chrélienne est encore venue rendre à l'amour

de la pairie sa véritable mesure. Ce sentiment a produit des

crimes chez les anciens, parce qu'il était poussé à l'excès. Le

christianisme en a fait un amour principal, et non pas un amour

exclusif : avant (ont, il nous ordonne d'être justes; il veut que

nous chérissions la famille d'Adam, puisqu'elle est la nôtre,

quoique nos concitoyens aient le premier droit à noire allache-

ment. Celle morale était inconnue avant la mission du Législa-

teur des chrétiens; c'est à tort qu'on u prétendu qu'il voulait

anéantir les passions : Dieu ne détruit point son ouvrage. L'E-

vangile n'est point la mort du cœur; il en est la règle. Il est à nos

sentiments ce que le goût est aux arts; il en retranche ce qu'ils

peuvent avoir d'exagéré, de faux, de commun, de trivial : il leur

laisse ce qu'ils ont de beau, de vrai, de sage. La religion chré-

tienne bien entendue n'est que la nature primitive lavée de la

tache originelle.

C'est lorsque nous sommes éloignés de notre pays que nous

senlons surtout l'instinct qui nous y attache. Au défaut de réalité,

on cherche à se repaître de songes; le cœur est expert en trom-

peries; quiconque a été nourri au sein de la femme a bu à la

coupe des illusions. Tantôt c'est une cabane qu'on aura disposée

comme le toit paternel; tantôt c'est un bois, un vallon, un coteau,

à quj l'on fera porter quelques-unes de ces douces appellations

de la pairie. Androinaque donne le nom de Sinwïs à un ruis-

seau. Et quelle ton hante vérité dans ce petit ruisseau qui retrace

un grand fleuve de la terre natale! Loin des bords qui nous ont

vus naître, la nature est comme diminuée, et ne nous parait plus

que l'ombre de celle que nous avons perdue.

Une autre ruse de l'instinct de la patrie, c'est de mettre un

grand prix à un objet en lui-même de peu de valeur, mais qui

vient de notre pays, et que nous avons emporté dans l'exil.

L; semble se répandre jusque sur les choses inanimées qui

ont partagé nos destins : une partie de notre vie reste atlachée à

la couche où reposa notre bonheur et surtout à celle où veilla

notre infortune.

• /En., lib. x,m
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Pour peindre cette langueur dame qu'on éprouve bois de sa

patrie, le peuple dit : Cet homme a le mat du pays. C'est véritaLile-

nient un mal, et qui ne peut se guérir que par le retour. Mais

pour peu que l'absence ait été de quelques années, que retrouve-t-

on aux lieux qui nous ont vus naître? Combien existe- t-il

d'hommes, de ceux que nous y avons laissés pleins de vie? Là

sont des tombeaux où étaient des palais ; là des palais où étaient

des tombeaux; le champ paternel est livré aux ronces ou à une

charrue étrangère, et l'arbre sous lequel on fut nourri est abattu.

Il y avait à la Louisiane une négresse et une sauvage, esclaves

chez deux colons voisins. Ces deux femmes avaient chacune un

enfant : la négresse une fille de deux ans, et l'Indienne un garçon

du même âge : celui-ci vint à mourir. Les deux mères étant con-

venues d'un endroit au désert s'y rendirent pendant trois nuits de

suite. L'une apportait son enfant mort, l'autre son enfant vivant;

l'une son Manitou, l'autre sa Fétiche; elles ne s'étonnaient point

de se trouver ainsi la même religion, étant toutes deux misé-

rables. L'Indienne faisait les honneurs de la solitude : « C'est

l'arbre de mon pays, disait-elle à son amie; assieds-toi pour pleu-

rer. » Ensuite, selon l'usage des funérailles chez les Sauvages,

elles suspendaient leurs enfants aux branches d'un érable ou d'un

sassafras, et les balançaient en chantant des airs de leurs pays.

Ces jeux maternels, qui souvent endormaient l'innocence, ne

pouvaient réveiller la mort! Ainsi se consolaient ces deux femmes,

dont l'une avait perdu son enfant et sa liberté, l'autre sa liberté

et sa patrie : on se console par les larmes.

On dit qu'un Français, obligé de fuir pendant la terreur, avait

acheté de quelques deniers qui lui restaient une barque sur le

Rhin; il s'y était logé avec sa femme et ses deux enfants. N'ayant

point d'argent, il n'y avait point pour lui d'hospitalité. Quand on

le chassait d'un rivage, il passait, sans se plaindre, à l'autre bord;

souvent poursuivi sur les deux rives, il était obligé de jeter l'ancre

au milieu du fleuve. Il péchait pour nourrir sa famille, mais les

hommes lui disputaient encore les secours de la Providence. La
nuit il allait cueillir des herbes sèches pour faire un peu de feu,

et sa femme demeurait dans de mortelles angoisses jusqu'à son

retour. Obligée de se faire sauvage entre quatre nations civilisées,

cette famille n'avait pas sur le globe un seul coin de terre où elle

osât mettre le pied : toute sa consolation était, en errant dans le

voisinage de la France, de respirer quelquefois un air qui avait

passé sur son pays. Si l'on nous demandait quelles sont donc ces

fortes attaches par qui nous sommes enchaînés au lieu natal, nous

aurions de la peine à répondre. C'est peut-être le souris d'une

mère, d'un père, d'une sœur ; c'est peut-être le sou venir du vieux

précepteur qui nous éleva, des jeunes compagnons de notre en-

fance; c'est peut-être les soins que nous avons reçus d'une nour-

rice, d'un domestique âgé, partie si essentielle de la maison (do-

mus); enfin ce sont les circonstances les plus simples, si l'on

veut même, les plus triviales : un chien qui aboyait la nuit dans

la campagne, un rossignol qui revenait tous les ans dans le ver-

ger, le nid de l'hirondelle à la fenêtre, le clocher de l'église qu'on
voyait au-dessus des arbres, l'il du cimetière, le tombeau go-
thique : voilà tout; mais ces petits moyens démontrent d'autant

mieux la réalité d'une Providence, qu'ils ne pourraient être la

source de l'amour de la patrie et des grandes vertus que cet amour
fait naître, si une volonté suprême ne l'avait ordonné ainsi.

LIVRE SIXIÈME.

Immortalité de l'âme prouvée par la morale et le sentiment,

CHAPITRE PREMIER.

Quand il n'y aurait d'autres preuves de l'existence de Dieu que

les merveilles de la nature, ces preuves sont si fortes qu'elles

suffiraient pour convaincre tout homme qui ne cherche que la

vérité. Mais si ceux qui nient la Providence ne peuvent expliquer

sans elle les miracles de la création, ils sont encore plus embar-

rassés pour répondre aux objections de leur propre cœur. En re-

nonçant à l'Etre suprême ils sont obligés de renoncer à une autre

vie, et cependant leur âme les agile; elle se présente pour ainsi

dire devant eux, et les force, en dépit des sophistes, à confesser

son existence et son immortalité.

Qu'on nous dise d'abord, si l'âme s'éteint au tombeau, d'où

nous vient ce désir de bonheur qui nous tourmente. Nos passions

ici-bas se peuvent aisément rassasier : l'amour, l'ambition, la

colère, ont une plénitude assurée de jouissance ; le besoin de fé-

licité est le seul qui manque de satisfaction comme d'objet, car

on ne sait ce que c'est que cette félicité qu'on désire. Il faut con-

venir que, si tout est matière, la nature s'est ici étrangement

trompée : elle a fait un sentiment qui ne s'applique à rien.

Il est certain que notre âme demande éternellement ; à peine a-

t-elle obtenu l'objet de sa convoitise
,
qu'elle demande encore :

l'univers entier ne la satisfait point. L'infini est le seul champ
qui lui convienne ; elle aime à se perdre dans les nombres, à con-

cevoir les plus grandes comme les plus petites dimensions. En-
fin, gonflée et non rassasiée de ce qu'elle a dévoré, elle se préci-

pite dans le sein de Dieu, où viennent se réunir les idées de

l'infini, en perfection, en temps et en espace; mais elle ne se

plonge dans la Divinité que parce que cette Divinité est pleine de

ténèbres, Deus abscondilus'. Si elle en obtenait une vue dis-

tincte, elle la dédaignerait, comme tous les objets qu'elle mesure.

On pourrait même dire que ce serait avec quelque raison ; car .i

lame s'expliquait bien le principe éternel, elle serait ou supé-

rieure à ce principe, ou du moins son égale. Il n'en est pas de

l'ordre des choses divines comme de l'ordre des choses humaines
;

un homme peut comprendre la puissance d'un roi sans être un

roi: mais un homme qui comprendrait Dieu serait Dieu.

Or les animaux ne sont point troublés par cette espérance que

manifeste le cœur de l'homme; ils atteignent sur-le-champ à

leur suprême bonheur : un peu d'herbe satisfait l'agneau, un peu

de sang rassasie le tigre. Si l'on soutenait, d'après quelques phi-

losophes, que la diverse conformation des organes lait la seule

différence entre nous et la brute, on pourrait tout au plus ad-

mettre ce raisonnement pour les actes purement matériels; mais

qu'importe ma main à ma pensée lorsque, dans le calme de la

nuit, je m'élance dans les espaces pour y trouver l'Ordonnateur

de tant de mondes? Pourquoi le bœuf ne fait-il pas comme moi?

Ses yeux lui suffisent; et quand il aurait mes pieds ou mes bras,

ils lui seraient pour cela fort inutiles. Il peut se coucher sur la

verdure, lever la tête vers les cieux, et appeler par ses mugisse-

ments l'Etre inconnu qui remplit cette immensité. Mais non : pré-

férant le gazon qu'il foule, il n'interroge point, au haut du fir-

mament, ces soleils qui sont la grande évidence de l'existence de

Dieu. Il est insensible au spectacle de la nature, sans se douter

q:;'il est jeté lui-même sous l'arbre où il repose, comme une pe-

tite preuve de l'intelligence divine.

Donc la seule créature qui cherche au dehors et qui n'est pas à

1 Is. xlv, 45.
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soi-même son tout, c'esl l'homme. On. dit que le peuple n'a

point celte inquiétude : il est sans doute moins malheureux que

nous . car il esl distrait de ses désirs par ses travaux ; il éteint dans

ses sueurs sa soif de félicité. Mais quand vous le voyez se consu-

mer six jours de la semaine pour jouir de quelques plaisirs du

septième; quand toujours espérant le repos et ne le trouvant ja-

mais, il arrive à la mort sans cesser de désirer, direz-vous qu'il

ne partage pas la seconde aspiration de tous les hommes à un

bien-être inconnu? Que si l'on prétend que ce souhait est du moins

borné pour lui aux choses de la terre, cela n'est rien moins que

certain : donnez à l'homme le plus pauvre les trésors du monde,

suspendez ses travaux, satisfaites ses besoins, avant que quelques

mois se soient écoulés ilenseraencoreauxennuiselà l'espérance.

D'ailleurs est-il vrai que le peuple, même dans son état de mi-

sère, ne connaisse pas ce désir île bonheur qui s'étend au delà de

la vie? D'où vient cet instinct mélancolique qu'on remarque dans
l'homme champêtre? Souvent le dimanebe et les jours de fêles,

lorsque le village était allé prier, ce Moissonneur qui sépare te

bon yrain de l'ivraie, nous avons vu quelque paysan reslé seul à

la porte de sa chaumière : il prêtait l'oreille au son de la cloche,

son altitude était pensive, il n'était distrait ni par les passereaux

de l'aire voisine ni par les insectes qui bourdonnaient autour de

lui. Cette noble ligure de l'homme, plantée comme la statue d'un

dieu sur le seuil d'une chaumière , ce front sublime, bien que

chargé de soucis, ces épaules ombragées d'une noire chevelure,

et qui semblaient encore s'élever comme pour soutenir le ciel,

quoique courbées sous le fardeau de la vie, tout cet êlre si ma-
jestueux, bien qtie misérable, ne pensait-il à rien, ou songeait-

il seulement aux choses d'ici-bas? Ce n'était pas l'expression

de ces lèvres entr'ouverles, de ce corps immobile , de ce regard

attaché à la terre : le souvenir de Dieu était là avec le son de la

cloche religieuse.

S'il est impossible de nier que l'homme espère jusqu'au tom-

beau, s'il est certain que les biens de la terre, loin de combler

nos souhaits, ne font que creuser l'âme et en augmenter le vide,

il faut en conclure qu'il y a quelque chose au delà du temps.

Vincula hujus mundi, dit saint Augustin, asperitalem liabcnt ve-

ram, jueanditatem faisant, certum dolorcin^, incertain volupta-

tem, durum («burent, tiinidam quiclem, rem plenam miseriœ,

tpem bcatitudinis inanem. « Le monde a des liens pleins d'une vé-

ritable âprelé et d'une fausse douceur, des douleurs certaines,

des plaisirs incertains, un travail dur, un repos inquiet, des

choses pleines de misère, et une espérance vide de bonheur'. »

Loin de nous plaindre que le désir de félicité ait été placé dans ce
monde et son but dans l'autre, admirons en cela la bonté de
Dieu. Puisqu'il faut tôt ou tard sortir de la vie, la Providence a
mis au delà du terme un charme qui nous attire, alin de dimi-
nuer nos terreurs du tombeau : quand une mère veut faire fran-
chir une barrière à son enfant, elle lui tend de l'autre côlé un
objet agréable, pour l'engager à passer.

CHAPITRE IL

La conscience fournit une seconde preuve de l'immortalité de
notre âme. Chaque homme a au milieu du cœur un tribunal où
il commence par se juger soi-même, en attendant que l'Arbitre
souverain confirme la sentence. Si le vice n'est qu'une consé-
quence physique de noire organisation, d'où vient celle frayeur
qui trouble les jours d'une prospérité coupable? Pourquoi le re-
mords est-il si terrible, qu'on préfère de se soumettre à la pau-
vreté cl à toute la rigueur de la vertu, plutôt que d'acquérir des
biens illégitimes? Pourquoi y a-l-il une voix dans le sang, une
parole dauo la pierre? Le tigre déchire sa proie, et dort; l'homme

• Epitt. 30.

devient homicide, et veille. Il cherche les lieux déserts, et

cependant la solitude l'effraye : il se traîne aulour des tombeaux
,

et cependant il a peur des tombeaux. Son regard est mobile et

inquiet; il n'ose regarder le mur de la salle du festin, dans la

crainte d'y lire des caractères funestes. Ses sens semblent devenir

meilleurs pour le tourmenter : il voit, au milieu de la nuit, des

lueurs menaçantes; il esl toujours environné de l'odeur du car-

nage , il découvre le goût du poison dans le mets qu'il a lui-même

apprêté; son oreille, d'une étrange subtilité, trouve le bruit où

tout le monde trouve le silence; et sous les vêlements de son

ami, lorsqu'il l'embrasse, il croit sentir un poignard caché.

conscience 1 ne serais-tu qu'un fantôme de l'imagination , ou

la peur des châtiments des hommes? Je m'interroge; je me fais

celle question : Si tu pouvais par un seul désir tuer un homme à

la Chine et hériter de sa fortune en Europe, avec la conviction

surnaturelle qu'on n'en saurai! jamais rien, consentirais-tu à for-

mer ce désir? J'ai beau m'exagérer mon indigence; j'ai beau vou-

loir atténuer cet homicide en supposant que , par mon souhait, le

Chinois meurt tout à coup sans douleur, qu'il n'a point d'héritier,

que même à sa mort ses biens seront perdus pour l'Etal
; j'ai beau

me figurer cet étranger comme accablé de maladies et de chagrins
;

j'ai beau me dire que la mort est un bien pour lui
,
qu'il l'appelle

lui-même, qu'il n'a plus qu'un instant à vivre : malgré mes

vains subterfuges, j'entends au fond de mon cœur une voix qui

crie si fortement conlre la seule pensée d'une telle supposition
,

que je ne puis douter un instant de la réalité de la conscience.

C'est donc une triste nécessité que d'êlre obligé de. nier le re-

mords pour nier l'immortalité de l'âme et l'existence d'un Dieu

vengeur. Toutefois nous n'ignorons pas que l'athéisme
,
poussé

à bout , a recours à cette dénégation honteuse. Le sophiste , dans

le paroxysme de la goutte , s'écriait : G douleur ! je n'avouerai

jamais que lu sois un mal ! » El quand il serait vrai qu'il se trou-

vât des hommes assez infortunés pour étouffer le cri du remords,

qu'en résulterait-il V Ne jugeons point celui qui a l'usage de ses

membres parle paralytique qui ne se sert plus des siens; le crime,

à son dernier degré, est un poison qui cautérise la conscience :

en renversant la religion, on a détruit le seul remède qui pou-

vait rétablir la sensibilité dans les parties mortes du cœur. Celle

étonnante religion du Christ était une sorte de supplément à ce

qui manquait aux hommes. Devenail-on coupable par excès,

par trop de prospérité, par violence de caractère, elle était là

pour nous avertir de l'inconstance de la fortune et du danger des

emportements. Elail-ce, au contraire, par défaut, qu'on était

exposé, par indigence de biens, par indifférence d'âme, elle

nous apprenait à mépriser les richesses en même temps qu'elle

réchauffait nos glaces, et nous donnait, pour ainsi dire, des pas-

sions. Avec le criminel surtout, sa charité était inépuisable : il

n'y avait point d'homme si souillé qu'elle n'admit à repentir,

point de lépreux si dégoûtant qu'elle ne touchât de ses mains

pures. Pour le passé, elle ne demandait qu'un remords; pour

l'avenir, qu'une vertu : Ubi autan ubundavil deliclum, disait-

elle, superabundavil ijratia; « La grâce a surabondé où avait

abondé le crime '. » Toujours prêt à avertir le pécheur, le Fils

de Dieu avait établi sa religion comme une seconde conscience

pour le coupable qui aurait eu le malheur de perdre la conscience

naturelle, conscience évangélique
,
pleine de pitié et de douceur,

et à laquelle Jésus-Christ avait accordé le droit de faire grâce,

que n'a pas la première.

Après avoir parlé du remords qui suit le crime, il serait inutile

de parler de la satisfaction qui accompagne la vertu. Le conten-

tement intérieur qu'on éprouve en faisant une bonne œuvre n'est

pas plus une combinaison de la matière
,
que le reproche de la

conscience, lorsqu'on commet une méchante action, n'est la

crainte des lois.

Si des sophistes soutiennent que la vertu n'est qu'un amour-

propre déguisé, et que la pitié n'est qu'un amour de soi-même,

1 flom., cap. v, 20.
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ne leur demandons point s'ils n'ont jamais rien senti dans leurs

entrailles après avoir soulagé un malheureux, ou si c'est la

Crainte de retomber en enfance qui les attendrit sur l'inno-

cenre du nouveau-né. La vertu et les larmes sont pour les

hommes la source de l'espérance et la base de la foi : or, comment
croirait-il en Dieu, celui qui ne croit ni à la réalité de la vertu

ni à la vérité des larmes ?

Nous penserions faire injure aux lecteurs en nous arrêtant à

montrer comment l'immortalité de l'àme et l'existence de Dieu

se prouvent par celle voix intérieure appelée conscience. « II y
a dans l'homme, dit Cicéron', une puissance qui porte au bien

et détourne du mal . non-seulement antérieure à la naissance

des peuples et des villes, mais aussi ancienne que ce Dieu par

qui le ciel et la terre subsistent et sont gouvernés : car la raison

est un attribut essentiel de l'intelligence divine; et cette raison

,

qui est en Dieu, détermine nécessairement cequi est vice ou vertu.»

CHAPITRE III.

QU'IL N'Y A POINT DE MORALE S'IL N'Y A POINT D'AUTRE YIE.

TIRÉS OC RESPECT Dl L'UOVUB

La morale est la base de la société; mais si tout est matière en

nous, il n'y a réellement ni vice ni vertu, et conséquemmeiit

plus de morale. Nos lois, toujours relatives et changeantes , ne

peuvent servir de point d'appui à la morale, toujours ubsolue

et inaltérable; il faut doue qu'elle ait sa source dans un monde
plus stable que celui-ci, et des garants plus sûrs que des récom-

penses précaires, ou des châtiments passagers. Quelques philo-

sophes ont cru que la religion avait été inventée pour la soutenir;

ils ne se sont pas aperçus qu'ils prenaient l'effet pour la cause.

Ce n'est pas la religion qui découle de la morale , c'est la morale

qui naît de la religion
,
puisqu'il est certain , comme nous venons

de le dire, que la morale ne peut avoir son principe dans l'homme
physique nu la simple matière; puisqu'il est certain que quand
les hommes perdent l'idée de Dieu , ils se précipitent dans tous les

crimes en dépit des lois et des bourreaux.

Une religion qui a voulu s'élever sur les ruines du christia-

nisme, et qui a cru mieux faire que l'Évangile, a déroulé dans

nos églises ce précepte du Décalogue : Enfants , honores vos pères

et mères. Pourquoi les théophilanthropes onl-ils retranché la

dernière partie du précepte , afin de vivre longuement? C'est

qu'une misère secrète leur a appris que l'homme qui n'a rien ne

peut rien donner Gomment aurait-il promis des années, celui

qui n'est pas assuré de vivre deux moments? Tu me fais présent

de la vie, lui aurait-on dit , et tu ne vois pas que tu tombes en

poussière! Comme Jéhovah, tu m'assures une longue existence
;

et as-tu, comme lui, l'éternité pour y puiser des jours? Impru-

dent! l'heure où tu vis n'est pas même à loi : tu ne possèdes en

propre que la mort; que lireras-lu donc du fond de ton sépulcre,

hors le néant, pour récompenser ma vertu?

Enfin, il y a une autre preuve morale de l'immortalité de

l'âme , sur laquelle il laut insister : c'est la vénération des hommes
pour les tombeaux. Là

,
par un charme invincible, la vie est

attachée à la mort; là, la nature humaine se montre supérieure

au reste de la création , et déclare ses hautes destinées. La bête

connaît elle le cercueil , et s'inquiète-t-elle de ses cendres? Que
lui fout les ossements de son père? ou plutôt sait-elle quel est

son père, après que les besoins de l'enfance sont passés? D'où

nous vient donc la puissante idée que nous avons du trépas?

Quelques grains de poussière mériteraient-ils nos hommages?
Non sans doute : nous respectons les cendres de nos ancêtres

parce qu'une voix nous dit que tout n'est pas éteint en eux. Et

c'est celle voix qui consacre le culte funèbre chez tous les peuples

4 Ad. AUic., xu, 23, Irad. de d'Ouvet.

de la lerre : tous sont également persuadés que le sommeil n'est

pas durable, même au tombeau, et que la mort n'est qu'une
transfiguration glorieuse.

CHAPITRE IV.

»• QDSLQDII OIJICTIOKS.

Sans entrer trop avant dans les preuves métaphysiques, que
nous avons pris soin d'écarter, nous tâcherons pourtant de ré-

pondre à quelques objections qu'on reproduit éternellement.

Cicéron ayant avancé, d'après Platon, qu'il n'y a point de

peuples chez lesquels on n'ait trouvé quelque notion de la Divi-

nité, ce consentement universel des nations, que les anciens

philosophes regardaient comme une loi de nature, a été nié par

les incrédules modernes; ils ont soutenu que certains Sauvages
n'ont aucune connaissance de Dieu.

Les athées se tourmentent en \ain pour couvrir la faiblesse de

leur cause : il résulle de leurs arguments que leur syslèmc n'est

fondé que sur des exceptions, tandis que le déisme suit la règle

générale. Si l'on dit que le genre humain croit en Dieu, l'incré-

dule vous oppose d'abord tels Sauvages, ensuite telle personne,

et quelquefois lui-même. Soutient-on que le hasard n'a pu for-

mer le monde, parce qu'il n'y aurait eu qu'une seule chance

favorable contre d'incalculables impossibilités, l'incrédule en con-

vient; mais il répond que cette chance existait : c'est en tout la

même manière de raisonner De sorte que, d'après l'athée, la

nature est un livre où la vérité se Ironve toujours dans la note,

et jamais dans le texte , une langue dont les baibarisines forment

seuls l'essence et le génie.

Quand on vient d'ailleurs à examiner ces prétendues excep-

tions, on découvre, ou qu'elles tiennent à des causes locales,

ou qu'elles rentrent même dans la loi établie. Ici, par exemple,

il est faux qu'il y ait des Sauvages qui n'aient aucune notion de

la Divinité. Les voyageurs qui avaient avancé ce fait ont élé dé-

mentis par d'autres Voyageurs mieux instruits. Parmi les incré-

dules des bois on avait cité le^ hordes canadiennes : eh bien ! nous

les avons vus, ces sophistes delà hutte , qui devaient avoir appris

dans le livre de la nature , comme nos philosophes dans les leurs

,

qu'il n'y a ni Dieu ni avenir pour l'homme; ces Indiens sont

d'absurdes barbares, qui voient l'âme d'un enfant dans une

colombe ou dans une touffe de sensitives. Les mères, chez eux,

sont assez insensées pour épancher leur lait sur le tombeau de

leurs tils, el elles donnent à l'homme, au sépulcre, la nié.ne atti-

tude qu'il avait dans le sein maternel. Elles prétendent enseigner

ainsi que la mort n'est qu'une seconde mère qui nous enfante à une

autre vie. L'athéisme ne fera jamais rien de ces peuples qui doi-

vent à la Providence le logement, l'habit et la nourriture; et

nous conseillons aux incrédules de se délier de ces alliés corrom-

pus qui reçoivent secrètement des présents de l'ennemi.

Autre objectiou.

« Puisque l'esprit croît et décroit avec l'âge , puisqu'il suit les

altérations de la matière, il est donc lui-même de nature maté-

rielle, conséquômmént divisible et sujet à périr. »

Ou l'esprit et le corps sont deux êtres différents, ou ils ne sont

que le même être. S'ils sont deux, il vous faut convenir que

l'esprit est renfermé dans le corps; il en resulle qu'aussi long-

temps que durera celle union, l'esprit sera en quelques degrés

soumis aux liens qui le pressent. Il paraîtra s'élever ou s'abaisser

dans les proportions de son enveloppe.

L'objection ne subsiste donc plus, dans l'hypothèse où l'esprit

et le corps sont considérés comme deux substances distinctes.

Dans celle où vous supposez qu'ils ne sont qu'un el tout
,
par-

tageant même vie et même mort, tous êtes tenus à prouver l'asser-

tion. Or, il est depuis longtemps démontré que l'esprit est essen-

tiellement différent du mouvement et des autres propriétés de la

matière, n'étant ni étendue, m divisible.
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Ainsi l'objection se renverse de fon I en comble, puisque tout

se réduit a savoir si la matière et la pensée sont une et même

chote; ce qui ne se pont soutenir sans absurdité.

Ali surplus . il ne faut pas s'imaginer qu'en employant la

ription pour écarter celle difficulté , il soit impossible de

l'attaquer par le fond. <>n peut prouver qu'alors même que l'es-

pril semble suivie les accidents du corps, il conserve les carac-

tères distincu'fs de sou essence. Les alliées, par exemple, pro-

duîscnt en t iomphela folie, les blessures au cerveau, les fièvres

délirantes : afin d'étayer leur système, ces hommes sont obligés

d'enrôler, pour auxiliaires <l uis le ir cause, les malheurs de l'hu-

manité. Eh bien donc ces li îvres cote foli ( |ue l'athéisme, c'est-à-

dire le génie dli mal , a raison d'appeler en preuve de sa réalité),

quedémonlrent-ellesaprèstout?Je vois une imagination déréglée,

m u's un entai tement réglé. Le fou et le mal.nie aperçoivent îles

objets qui n'existent pan; mais raisonnent-ils faux sur ces objets?

IU lîrent d'itne cause inlirme des conséquences saines.

Pareille rlio>e arrivée l'homme Attaqué de la lièvre : son âme
est oirusquée ilaus la partie où se réfléchissent les images, parce

que l'iml écillilé dessins ne lui transmet que des notions trom-

peuses; mais la région des idées reste entière cl inaltérable, lit

de même qu'un i.u allume dans une vile matière n'en est pas

moins un t'en pur, quoique, nourri d'impurs aliments, ainsi la

pensée, flamme céleste, s'élance incorruptible et immortelle du

milieu de la corruption et de la mort.

Quant à l'influence des climats sur l'esprit, qui a été alléguée

comme une preuve <i î la matérialité de la pensée, ncus prions

nos lecteurs de l'aire quelque attention à nuire réponse; car, au

lieu de résoudre une objection, nous allons tirer de la chose

même qu'on nous oppose une preuve de l'immortalité de l'a ne.

Oit a remarqué (pie la nature se montre plus forte au septen-

trion et au mi h : c est cuire les tropiques que se trouvent les pins

grands quadrupèdes, les plus grau Is reptiles, les plus grands oi-

seaux les plus grands Meuves, les plus hautes montagnes) c'est

dans les régious du nord que vivent les puissants cet icées, qu'on

rencontre l'énorme lucnsol \e pin gigantesque, Si tout est effet

de matière, combinaison d éléments, lo.ee de soleil, résultat du

fini I et du chaud , du sec et de l'humide, pourquoi l'homme seul

est-il excepté de la lui générale? Pourquoi sa capaeilé physique

et morale ne se dilate-t-elle pas avec celle de lYléphanl sous lu

ligne, et de la haleine sous le pôle? Dira-t-on qu'il est, comme
le bœ if, un animal de tous les pays? .Mais le bieuf conserve sou

instinct en tout climat , et nous voyons par rapport à l'homme
une rbose bien dillVrenle.

Loin de suivre la loi générale des êtres, loin de se fortifier là

où la matière est supposée plus active, l'homme, au contraire,

s'affaiblit eu raison de l'accroissement de la création animale au-

tourdelui. L'Indien, le Péruvien, le Nègre au midi, l'Esqui-

mau, le Lapon au nord, en sont la preuve. Il y a (dus : l'Amé-

rique, où le mélange des limons et des eaux donne à la végétation

la vigueur d'une terre pi imitive , l'Amérique est pernicieuse aux

races d'hommes, quoiqu'elle le devienne moins chaque jour, en

raison de l'affaiblissement du principe matériel. L'homme n'a

toute -ou énergie que dan- les régions où les éléments moins

Vifs laissent un plus libre cours à la pensée; OÙ celle pensée,

pour ainsi dire dépouillée do son vêlement lerrestre, n'est gênée
dan- vu un de ses mouvements , dans aucune de ses facultés.

Il tant donc reconnaître ici quelque chose en opposition directe

atei lu nature passive : or, ce.ie chose est n itre âme im noi telle.

Elle répugne aux opérations de la matière; elle e.-t malade, elle

languit quand elle est trop touchée. Cet elalde iaie.'ueur de l'aine

pro luit à son tour la débilité du corps , le eorps qui , s'il eût clé

seul, ii'i! prolilé SOUS les (eux du soleil, c*l cou rane par l'a-

ballemcnl de l'esprit. Que si l'on disait que c'est, au contraire,

le corps qui, ne pouvant supporter les extrémités du froid et du
ch ni j . l'ail dégénérer l'âme en dég inéraol lui-même, ce serai

on ie fois prendre l'effet pour la cau.-,e. Ce n'est pas le

va^e qui agit sur la liqueur, \,'eat la liqueur qui tourmente le vusc,

et ces prétendus effets du corps sur l'âme sont les effets de l'âme

sur le corps.

La double débilité mentale cl physique des peuples du nord et

du midi, la mélancolie dont ils semblent frappés, ne peuvent

donc, selon nous, être attribuées à une libre trop relâchée ou

Irop tendue, puisque les mêmes accidents ne produisent pas le

même effet dans les zones tempérées. Celte affection plaintive

des habitants du pôle et <\e^ tropiques est une véritable tristesse

intellectuelle, produite par la position de l'âme et par ses com-

bats contre les force- de la matière. Ainsi , non-seulement Dieu a

marqué sa sagesse par les avantages que le globe retire de la

diversité des latitudes ; mais en plaçant l'homme sur cet le échelle,

il nous a démontré presque mathématiquement l'immortalité de

noire essence, puisque l'âme se fait le plus sentir là où la matière

agit le moins, et que l'homme diminue où la brute augmente;

Touchons une dernière objection :

« Si l'idée de Dieu est naturellement empreinte dans nos âmes,

elle doit devancer l'éducation, prévenir le raisonnement , se mon-
trer dès l'enfance : or, les enfants n'ont point l'idée de Dieu

;

donc, etc. »

Dieu étant esprit , et ne pouvant être entendu que par Vesprit,

un enfant chez qui la pensée n'est pas encore développée ne sau-

rait concevoir le souverain Lire Ne deinan Ions point au coeur

sa fonction la plus noble lor.-qu il n'est pas achevé, lorsque le

merveilleux ouvrage est encore entre les mains de l'ouvrier.

Mais d'ailleurs ou peut soutenir que l'enfant a du moins 17ns-

tiiut de son Créateur. Nous eu prenons à témoin ses petites rêve-

ries, ses inquiétudes, ses craintes dans la nuit, son penchant à

lever les yeux vers le ciel. Un enfant joint ses deux nic.ins inno-

centes, et répèle après sa mère une prière au bon Dieu : po ir-

quni ce jeune ange de la lerre balbutie-t-il avec tant d'amour et

de pureté le nom de ce souverain Lire qu'il ne connaît pas?

Voyez ce nouveau-né qu'une nourrice porie dans ses bras.

Qu'a-l-il pour donner tant de joie à ce vieillard , à cet homme
fait, à cette femme? deux ou trois syllabes à demi formées, que

personne n'a comprises : el voilà des cires raisonnables trans-

portés d'allégresse, depuis l'aïeul, qui sait toutes les choses de

la vid, jusqu'à la jeune mère qui les ignore encore! Qui doue a

mis celle puissance dans le verbe de l'homme? Pourquoi le son

d'une voix humaine vous remue-t-il si impérieusement? Ce qui

vous subjugue ici est un mystère qui lient à des causes plus rele-

vées qu'à l'intérêt qu'on peut prendre à l'âge de cet entant : quel-

que chose vous dit que ces paroles inarticulées sont les premiers

bégajements d'une pensée immortelle.

CHAPITRE V.

DAHOKK >T IMJTILUB DE l'aTHKISHB.

Il y a deux sortes d'athées bien dislincles : les premiers, con-

séquents dans leurs principes, déclarent, sans hésiter, qu'il n'y

a point de Dieu, par conséquent point de différence essentielle

entre le bien et le mal; que le monde appartient aux plus forts

et aux plus habiles, etc. Les seconds sont les honnêtes gens de

l'athéisme, les hypocrites de l'incrédulité : absurdes personnages,

qui, avec une douceur feinte, se porteraient à tous les excès

pour soutenir leur système; ils vous appelleraient mon frère en
vous égorgeant; les mots de morale et d'humanité sont inees-

saiiiinent dans leur bouche : ils sonl triplement mél hauts, car

il joig nent aux vices de l'athée l'intolérance du sectaire et l'aniour-

propre de l'auteur.

Ces hommes prétendent que l'athéisme ne détruit ni le bonheur
ni la vertu , et qu'il n'y a point de condition où il ne soil aussi

profitable d'être incrédule que d'être religieux : c'est ce qu'il

convient d'examiner.

Si une chose doit être eslimée en raison de sou plus ou moins

d'utililé.l'a(héismeeil bien méprisable, car il n'e*tbon a personne.
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Parcourons la vie humaine; commençons par les pauvres el

les infortunés, puisqu'ils font la majorité sur la terre. Eh bien !

innombrable famille des misérables, est-ce à vous que l'athéisme

est utilet Répondez. Quoi ! pas une voix! pas une seule voix I

J'entends un cantique d'espérance, et des soupirs qui montent

vers le Seigneur! Ceux-ci croient : passons aux heureux.

11 nous semble

que l'homme heu-

reux n'a aucun in-

térêt à être athée.

Il est si doux pour

lui de songer que

ses jours se prolon-

geront au delà de

la vie ! Avec quel

désespoir ne quit-

terait - il pas ce

monde, s'il croyait

se séparer pour

toujours du bon-

heur! En vain tous

les biens du siè-

cle s'accumule-

raient sur sa tête;

ils ne serviraient

qu'à lui rendre le

néant plus af-

freux. Le riche

peut aussi se tenir

assuré que la reli-

gion augmentera

ses plaisirs, en y
mêlant une ten-

dresse ineffable;

son cœur ne s'en-

durcira point ;
il

ne sera point ras-

sasié par la jouis-

sance , inévitable

écueil des longues

prospérités. La re-

ligion prévient la

sécheresse de l'â-

me; c'est ce que

voulait dire cette

huile sainte , avec

laquelle le christia-

nisme consacrait la

royauté, la jeunes-

se et la mort, pour

les empêcher d'ê-

tre stériles.

Le guerrier s'a-

vance au combat :

sera-t-il athée, ce

enfant de la gloi-

re? Celui qui cher-

che une vie sans

fin consentira-t-il

à finir? Paraissez sur vos nues tonnantes, innombrables soldats, an-

tiques légionsde la patrie! Fameuses milices de la Fiance, et main-

tenant milices du ciel, paraissez! Dites aux hérosde notre âge, du

haut de la Cité sainte, que le brave n'est pas tout entier au tom-

beau, et qu'il reste après lui quelque chose de plus qu'une vaine

renommée.

Les grands capitaines de l'antiquité ont été remarquables par

leur religion : Épaminondas , libérateur de sa patrie, passait

pour le plus religieux des hommes; Xénophon,ce guerrier phi-

Le connétable de Montmorency

losopbc, était le modèle delà piélé; Alexandre, éternel exemple

des conquérants, se disait fils de Jupiter; chez les Romains , les

anciens consuls de la république, Cincinnatus, Fabius, Papirius

Cursor, Paul Emile, Suipion, ne mettaient leur espérance que

dans la divinité du Capitole; Pompée marchait aux combats en

invoquant l'assistance divine. César voulait descendre d'une race

céleste ;Caton,son

rival , était con-

vaincudel'imtnor

talité de l'âme]

Brutus, son assas-

sin, croyait aux
puissances surna-

turelles; et Augus-

te, son successeur,

ne régna qu'au

nom des dieux.

Parmi les na-

tions modernes,

était-ce un incré-

dule que ce fier

Sicambre, vain-

queur de Rome et

des Gaules, qui

tombant aux pieds

d'un prêtre, jetait

les fondements de

l'empire fiançais?

Etait-ce un incré-

dule que ce saint

Louis, arbitre des

rois, et révéré mê-
me des infidèles?

Duguesclin , dont

le cercueil pre-

nait des villes;

Bavard , chevalier

sans peur et sans

reproche ; le vieux

connétable de

Montmorency, qui

disait son chape-

let au milieu des

camps : étaient-ils

des hommes sans

foi? temps plus

merveilleux enco-

re , où un Rossutt

ramenait un Tu-
renne dans le sein

de l'Eglise !

Il n'est point de

caractère plus ad-

mirable que celui

du héros chrétien :

le peuple qu'il dé

fend le regarde

commeson père;i

protège le labou-

reur et les moissons; il écarte les injustices: c'est une espèce

d'ange de la guerre que Dieu envoie pour adoucir ce fléau. Les

villes ouvrent leurs portes au seul bruit de sa justice; les rem-

parts tombent devait ses vertus; il est l'amour du soldat et

l'idole des nations; il mêle au courage du guerrier la chanté

é vangélique: sa conversation touche et instruit, ses paroles ont une

grâcé~de simplicité parlaite ; on est étonné de trouver tant de dou-

ceurdans un homme accoutumé à vivre au milieu des périls -.ainsi

le miel se cache sous l'écorce d'un chêne qui a bravé les orage«.
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Concluons que, sous aucun rapport, l'athéisme n'est bon au
guerrier.

Nous ne voyons pas qu'il soit plus utile dans les états de la

nature que dans les conditions de la société. Si la morale porte

tout entière sur le dogme de l'existence de Dieu et de L'immorta-

lité de l'âme, un père, un fils, des époux, n'ont aucun intérêt

à être incrédules.

Eli ! comment, par

exemple , conce-

voir qu'une fem-

me puisse être

athée'?Qui appuie-

ra ce roseau , si la

religion n'en sou-

tient la fragilité?

Être le plus faible

de la nature, tou-

jours à la veille de

la mort ou de la

perte de ses char-

mes, qui le sou-

tiendra, cet être qui

souritetqui meurt,

si son espoir n'est

point au delà d'une

existence éphémè-

re? Par le seul inté-

rêt de sa beauté, la

femme doit être

pieuse. Douceur,

soumission, amé-
nité , tendresse

,

sont une partie des

charmes que le

Créateur prodigua

à notre première

mère, et la philo-

sophie est mortelle

à cette sorte d'at-

traits.

La femme
,
qui

a naturellement

l'instinct du mys-
tère ; qui prend

plaisir à se voiler;

qui ne découvre

jamais qu'une moi-

tié de ses grâce*

et de sa pensée;

qui peut être de-

vinée , mais non
connue; qui, com-

me mère et com-
me vierge , est

pleine de secrets;

qui séduit surtout

par son ignorance;

qui fuliormée pour

la vertu et le senti-

ment le plus mystérieux, la pudeur et l'amour; celte femme, re-
nonçant au doux instinct de son sexe, ira d'une main faible et

téméraire chercher à soulever l'épais rideau qui couvre la Divi-
nité

! A qui pense-t-elle plaire par cet effort sacrilège? Croit-elle,
en jpjgnant ses ridicules blasphèmes et sa frivole métaphysique
aux imprécations des Spinosa et aux sophismes des Davle, nous
donner une grande idée de son génie? Sans doute elle n'a pas
dessein de se choisir un époux : quel homme de bon sens vou-
drait s'associer à une compagne impie?

\dam et Ëv

L'épouse incrédule a rarement l'idée de ses devoirs; elle passe
ses jours ou à raisonner sur la vertu sans la pratiquer, ou à

suivre ses plaisirs dans le tourbillon du monde. Sa tète est vide,

son âme creuse; l'ennui la dévore; elle n'a ni Dieu, ni soins
domestiques, pour remplir l'abîme de ses moments.
Le jour vengeurapproche; leTemps arrive, menant la Vieillesse

par la main. Le

spectre aux che-

veux blancs, aux

épaules voûté.
,

aux mains de gla-

ce, s'assied sur le

seuil du logis de

la femme incrédu-

le; elle l'aperçoit

et pousse un cri.

Mais qui peut en-

tendre sa voix?

Est-ce un époux?
Il n'y en a plus

pour elle : depuis

longtemps il s'est

éloigné du théâtre

de son déshon-

neur. Sont-ce des

enfants? Perdus

par une éduca-

tion impie et par

l'exemple mater-

nel, se joucient-

ils de leur mère?
Si elle regarde dans

le passé, elle n'a-

perçoit qu'un dé-

sert où ses vertus

n'ont point laissé

de traces. Pour la

première fois, sa

triste pensée se

tourne vers le ciel;

elle commence à
croire qu'il eût été

plus doux d'avoir

une religion. Re-
gret inutile ! la

dernière punition

de l'athéisme dans

ce monde est de

désirer la foi sans

pouvoir l'obtenir.

Quand, au bout de

sa carrière, on re-

connaît les men-
songes d'une faus-

se philosophie ;

quand le néant,

comme unaslrcfu-

neste , commence
à se lever sur l'ho- '

rizon de la mort, on Voudrait revenir à Dieu, et il n'est plus

temps : l'esprit abruti par l'incrédulité rejette toute conviction.

Oh ! qu'alors la solitude est protonde, lorsque la Divinité et les

hommes se retirent à la fois ! Elle meurt, celte femme , elle ex-

pire entre les bras d'une garde payée, ou d'un homme dégoûté

par ses souffrances, qui trouve qu'elle a résisté au mal bien des

jours. Un chétif cercueil renferme toute l'infortunée : on ne voit

à ses funérailles ni une lille échevelée, ni des gendres cl des

petits- (ils en pleurs; digne cortège q li, avec 1 1 b ;

: liction du
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CHAPITRE vl

FIS SES »û6IEà &C CS5 .

L'enssenee d'un Être suprême nue fais reconnue, et Tm
talité de famé accordée, il n'y a plus, quant au fond, i

'.'j" i i ;:m^::re un c.
•• :o ri:z~:^n-i -: le cUtnaeots es

celte vie : les deux premiers dogmes entraînent de néee

tr>: iîième. Il ne s'agit donc que de faire toi- c-Mnbien celui

moral et poétique dans les opinions chrétiennes, et combii la

religion érangélique se montre encore ki supérieure à I

cultes de la terre.

Dans l'Elysée des anciens on ne trouve que des bérr ~

hommes qui avaient été heureux ou éclatants dans

les enfants, et apparemment les esclaves et les hommes
- iire l'infortune et l'innocence), étaient re g

fers. Et quelles récompenses pour la vertu . que ces

ces danses dont l'éternelle durée suffirait pur en faire

t'jurmenls du Tartareî

Mahomet promet d'autres jonsaM
terre de mu=.: et de la plus pure farine de rroment, qu

le fleuve de vi ;, et TAcawtar, rivière qui

les raqpes du Tuba, ou l'arbre du bonheur. Des fonlain

les DejpaTsont d'ambre gris, et les bonis d'aloés. mur

sousa^^sJlmiers d'or. Surles rives d'un lac quadrangul"

:oopes frites d'étoiles, dont les âmes pi

puiser l'onde. Les élus a

;uangent le globe de la terre, Ira:

i i un merveilleux gâteau. Des eunuques e!

^n veux noire leur servenldans trois cents] !

Non, et les côtes, du buffle Bâlaui. L'ange I-

de beaux cantiques; les houris mêlent leurs voix à ses c
!es vertueux, retirées dans la glotte

tains oiseaux qui voliigentsurl'artrr du bonheur, accomj

le cheenr céleile. Cependant des cloches de cristal, sus|

aux palruiers d'or, sont mélodieusement agitées par un v«.

du trône de Dieu '.

Les joies du ciel des Scandinaves étaient sanglantes; ir

avait de la grandeur dans les plaisirs attribués aux ombre

iblaienlles orages etdirigeaient le> toui I

ce paradis élait le rémllat du genrede vie que menait le I

du Nord. lirrant sur des grèves sauvages et prêtant Pi

celle voix qui sort d l'Oi éan, il tomball peu ;'i peu dans ;

i
i

i de pensée en pensée, comme les flols de murm
murmure, dan le ! ira, il i m i él

montail mrli i nues fugîtivi , balançait les forêts dépoui

i ,,v le . lempi

l e enfers de i nations infidèle onl aui j capricieux q

i

|i i no u . parli t lu Tarlaredan la partie littéraire i

. i nllon entrera l instant. Quoi qu'il en

ipen c que li oa promet i la vei lu, ci i

i, i
ni . qu il i te bu i rime, ta font reconnaître au

l'wil
]

le i férll iblei 1 1 oiel el l'( nfor des chn

ni
|

.i un i u.,
i d'aprèi lea Btceui parliculièrw d'un

,
i

,i onl i md "' '' ld( e • ^i^ de i qui <

h i nation iol à i i i I

'

qu'il) idopl pie et de plus sublime en quelques a r—

>
i . i ,,,.', ,ir. potu • irtbsj
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Le bonheur du juste consistera, dans l'autre vie, à posséder Dieu

avec plénitude; — le malheur de l'impie sera de connaître les

perfections de Dieu, et d'en être à jamais privé.

On dira peut-être que la christianisme ne fait que répéter ici

les leçons des écoles de Platon et de Pythagore. On convient

donc au moins que la religion chrétienne n'est pas la religion des

petit» esprits, puisqu'on avoue que ses dogmes sont ceux des sages?

En effet, les gentils reprochaient aux premiers fidèles de n'être

qu'une secte de philosophes; mais, fût-il certain, ce qui n'est pas

prouvé, que l'antiquité eût, touchant un état futur, les mêmes
imlions que le christianisme, autre est toutefois une vérité ren-

fermée dans un petit cercle de disciples choisis, autre une vérité

qui est devenue la manne commune du peuple. Ce que les beaux

génies de la Grèce ont trouvé par un dernier effort de la raison

,

s'enseigne publiquement aux carrefours de nos cités; et le ma-
in euvre peut acheter, pour quelques deniers, dans le catéchisme

de ses enfants, les secrets les plus sublimes des sectes antiques.

Nous ne dirons rien à présent du purgatoire, parce que nous

le considérons ailleurs sous ses rapports moraux et poétiques.

Quant au principe qui établit ce lieu d'expiation, il est fondé sur

la raison même, puisqu'il y a un état de tiédeur entre le vice et la

vertu qui ne mérite ni les peines de l'enfer ni les récompenses du ciel.

CHAPITRE VII.

U'GEUOr DEQ^IBB.

Les Pères ont été de différentes opinions sur l'état immédiat de
l'âme du juste, après sa séparation d'avec le corps. Saint Au-
gustin pense qu'elle va dans un séjour de paix, en attendant

qu'elle se réunisse à sa chair incorruptible '. Saint Bernard croit

qu'elle est reçue dans le ciel, où elle contemple l'humanité de
Jésus-Christ, mais non sa divinité, dont elle ne jouira qu'après
sa résurrection *

; dans quelques autres endroits de ses sermons,
il assure qu'elle entre immédiatement dans la plénitude du bon-
heur céleste 3

: c'est le sentiment que l'Église paraît avoir adopté.

Mai-, comme il est juste que le corps et l'âme qui ont commis ou
pratiqué ensemble, ou la faute, ou la vertu, souffrent ou soient

récompensés ensemble, la religion nous enseigne que celui qui
nous tira de la poussière, nous en rappellera une seconde fois

pour comparaître à son tribunal , L'école stoïque croyait, ainsi que
les chrétiens, à l'enfer, au paradis, au purgatoire , et à la résur-
rection des corps <>, et l'idée confuse de ce dernier dogme était

répandue chez les mages 5
. Les Égyptiens espéraieut revivre

aptes avoir passé mille ans dans la tombe fi
; les vers sibyllins

parlent de la résurrection , du jugement dernier ', etc.

Pline, en se moquant de Démocrite, nous apprend quelle était

l'opinion de ce philosophe touchant une résurrection : Similis
et de assercandis corporibus hominuin, ac reviviscendi promisse!
à Democrilo vanitas, qui non vixitipse 8

.

La résurrection est clairement exprimée dans ces vers de Pho-
cvlide, sur la cendre des morts :

O-j xetÀov àppovmv àvaAujfiss àvlpinzoïo.

Ky.i -J./y. S' iv. yains ËXjrtÇo^ev èç ifio; è'/.Oùv.

Kv.lv.-j i-0'./0fii'vuv, ixiaco tî Oeoi tùifJovTai.

« Il est impie de disperser les restes de l'homme, caria cendre
et les ossements des morts retourneront à la lumière, et devien-
dront semblables aux Dieux. »

1 De Trinit., lib. xv, cap. xxv
! Scrm. in Sonet. Umn. 1, 2, 3. De Considérât.,\ih. v, eap.iv.
s Serm. m <lt: S. Malae. w :;. Serm. de S. Yict., n» 4.
* Sbv .:.. Epist. XC; là. ad Mare.; Laeri , lib. vu; Pi.it. in Rcsiri.

Stn c. ri in fac. Inn.

Hu-r, /(,',;. Vers.; Plut., de h. et Onr. - 6 foOD. et HnnoD.
' Boccuos, in Solin,, cap. vm

; Laci., IU». vu, eap. xxix; Ub. iv, cap. xv,
xvm et xix.— » LU), vu, cap. lv.

Virgile parle obscurément du dogme de la résurrection dans le

sixième livre de l'Enéide.

Mais comment des atomes dispersés dans les éléments pour-

ront-ils se réunir pour former les mêmes corps? Il y a longtemps

que cette objection a été faite , et la plupart des Pères y ont ré-

pondu '. « Explique-moi comment tu es, dit Tertullien, et je te

dirai comment tu seras '. »

Rien n'est plus frappant et plus formidable que ce moment de

la fin des siècles annoncé par le christianisme.

En ce temps-là des signes se manifesteront dans les cieux : le

puits de l'abîme s'ouvrira ; les sept anges verseront les sept coupes

pleines de la colère, les peuples s'enlre-tueront; les mères en-

tendront leurs fruits se plaindre dans leur sein, et la Mort par-

courra les royaumes sur son cheval pâle 5
.

Cependant la terre chancelle sur ses bases, la lune se couvre

d'un voile sanglant, les astres pendent à demi détachés de leur

voûte : l'agonie du monde commence. Tout à coup l'heure fatale

vient à frapper ; Dieu suspend les Ilots de la création, et le monde
a passé comme un fleuve tari.

Alors se fait entendre la trompette de l'ange du jugement; il

crie : Morts, levez-vous ! sukgite, mortui I Les sépulcres se fendent,

le genre humain sort du tombeau, et les races s'assemblent dans

Josaphat.

Le Fils de l'Homme apparaît sur les nuées ; les puissances de

l'enfer remontent du fond de l'abîme pour assister au dernier

arrêt prononcé sur les siècles; les boucs et les brebis sont séparés ;

les méchants s'enfoncent dans le gouffre ; les justes montent dans

les cieux ; Dieu rentre dans son repos, et partout règne l'éternité.

CHAPITRE VIII.

ONDBDR DES JUSTBS,

On demande quelle est celte plénitude de bonheur céleste pro-

mise à la vertu par le christianisme; on se plaint de sa trop

grande mysticité : « Du moins dans le système mythologique

,

dit-on, on pouvait se former une image des plaisirs des ombres

heureuses; mais comment comprendre la félicité des élus? »

Fénelon l'a cependant devinée, cette félicité, lorsqu'il fait des-

cendre Télémaque au séjour des mânes : son Elysée est visible-

ment un paradis chrétien. Comparez sa description à l'Elysée de

l'Enéide, et vous verrez quels progrès le christianisme a lait faire

à la raison et au cœur de l'homme.

« Une lumière pure et douce se répand autour du corps de

ces hommes justes, et les environne de ses rayons comme d'un

vêtement: cette lumière n'est point semblable à la lumière sombre
qui éclaire les yeux des misérables mortels, et qui n'est que té-

nèbres; c'est plutôt une gloire céleste qu'une lumière : elle pé-

nètre plus subtilement les corps les plus épais que les rayons du

soleil ne pénètrent le plus pur cristal : elle n'éblouit jamais; au

contraire , elle fortifie les yeux et porte dans le fond de l'âme je

ne sais quelle sérénité : c'est d'elle seule que les hommes bien-

heureux sont nourris; elle sort d'eux et elle y entre : elle les pé-

nètre, et s'incorpore à eux comme les aliments s'incorporent à

nous. Ils la voient , ils la sentent, ils la respirent; elle tait naître

en eux une source intarissable de paix et de joie : ils sont piongés

dans cet abîme de délices comme les poissons dans la mer ; ils

ne veulent plus rien ; ils ont tout sans rien avoir; car le goût de

lumière pure apaise la faim de leur cœur

Une jeunesse éternelle, une félicité sans fin, une gloire toute di-

vine est peinte sur leur visage; mais leur joie n'a rien de folâtre

1 S. Cyrille, évoque de Jérusalem, Catech. xvm; S. Gheg. Nïs., Oral.

pro lies, carn.; S. August., de Civ. Dei, lib. xx; S. Cubts., Homel. in

Resur. carn.; S. Grec, pap., Diat. iv; S. Amuii.j Serm. in l'ïd. res>;

a. Epipb. Ancvrot., |iaç. 38.
2 In .Ipvloyet. — i Apvc-, cap. vi, S.
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vrai, a prétendu que le poème épique est tout entier dans la tra-

gédie: mais ne pourrait-on pas croire, au contraire, que c'est le

drame qui est toat entier dans l'épopée? Les adieux d'Hector et

d'Anironnaqoe. Priant dans la tente d'Achille, Didon à Carlhage,

Enêe chez Evandre, on renvoyant le corps du jeune Pauas;
Tancrêde et Herminie. Adam et Eve, sont de véritables tragédies,
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catears. D'auteurs la tragédie même n'est-elle pas née de l'Iliade,
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que la seconde ne peut imiter : le mtrttiUeujc , les aVsertpfiou,

les èpùoées, ne sont point da ressort dramatique. Tonte espèce

de ton, même le ton comique, toute harmonie poétique, depuis

la lyre jusqu'à la trompette, peuvent se faire entendre dans l'é-

popée. L'épopée a donc des parties qui manquent an drame; elle

demande donc un talent plus universel : elle est donc une œjvre

plus complète que la tragédie. En eue! , on peut avancer, avec

quelque vraisemblance . qu'il est moins difficile de fitire tes cinq

actes d'un OEiipt Roi que de créer les vingt-quatre livres d'une

Ilimde. Autre chese est de produire un ouvrage de quelques mois

de travail, antre chose est d'élever un monument qui demande
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doute de beaux génies; mais ont-us obtenu dans les siècles cette

admiration, cette hauteur de renommée dont jouissent si juste-

ment Homère et Virgfle? Enfin, si le drame est la première des
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vantent de posséder plusieurs bonnes tragédies?
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il est douteux , malgré leur génie, qu'ils eussent pu soutenir jos-

qu'an bout l'intérêt dramatique. D'après cette remarque , il ne

tant plus attribuer an christianisme la langueur qui règne dans

le poème dont lesprincipaux personnages sont des êtres surnatu-

rels; cette langueur tient an vice même de la compoalio:

verrons, à l'appui de cette vérité, que plus le poète, dans l'épo-

pée, garde un juste milieu entre les choses divines et les choses

humaines, pins il devient iitertùsamt, pour parler comme Des-

préaux. Dirtrtir afin d'enseigner est la première qualité requise

e. :• • z.

Sans rechercher quelques poèmes écrits dans un latin barbare,

le premier ouvrage qui s'offre à nous est la Dicina Commédia da
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le Dante a peut-être égalé les plus grands poêles. Nous revien-

drons sur les détails.

Il n'y a dans les temps modernes que deux beaux sujets de

poëme épique, les Croisades et la Découverte du Nouveau-Monde:

Mallilàlre se proposait de chanter ta dernière; les muses regret-

lent encore que ce jeune poëte ait été surpris par la mort avant

d'avoir exécuté son dessein. Toutefois ce sujet a, pour un Fran-

çais, le défaut d'être étranger. Or, c'est un autre principe de toute

vérité, qu'il faut travailler sur tm fonds antique, ou si l'on choi-

sit une histoire moderne, qu'il faut chanter sa nation.

Les croisades rappellent la Jérusalem délivrée : ce poëme est

un modèle parfait de composition. C'est là qu'on peut apprendre

à mêler les sujets sans les confondre : l'art avec lequel le Tasse

vous transporte d'une bataille à une scène d'amour, d'une scène

d'amour à un conseil, d'une procession à un palais magique, d'un

palais magique à un camp, d'un assaut à la grotte d'un solitaire,

du tumulte d'une cité assiégée à la cabane d'un pasteur, cet art,

disons-nous, est admirable. Le dessin des caractères n'est pas

moins savant : la férocité d'Argant est opposée à la générosité de

Tancrède, la grandeur de Soliman à l'éclat de Renaud, la sa-

gesse de Godetroi à la ruse d'Aladin ; il n'y a pas jusqu'à l'er-

mite Pierre, comme l'a remarqué Voltaire, qui ne fasse un beau

contraste avec l'enchanteur Ismen. Quant aux femmes, la coquet-

terie est peinte dans Armide, la sensibilité dans Herminie, l'in-

différence dans Clorinde. Le Tasse eût parcouru le cercle entier

des caractères de femmes s'il eût représenté la mère. Il faut peut-

être chercher la raison de cette omission dans la nature de son

talent, qui avait plus d'enchantement que de vérité, et plus

d'éclat que de tendresse.

Homère semble avoir été particulièrement doué de génie, Vir-

gile de sentiment, le Tasse d'imagination. On ne balancerait pas

sur la place que le poëte italien doit occuper s'il faisait quelque-

fois reversa muse, en imitant les soupirs du Cygne de Mantoue.

Mais le Tasse est presque toujours taux quand il fait parler le

cœur; et comme les traits de l'âme sont les véritables beautés, il

demeure nécessairement au-dessous de Virgile.

Au reste, si la Jérusalem a une fleur de poésie exquise, si l'on

y respire l'âge tendre, l'amour et les plaisirs du grand homme
infortuné qui composa ce chef-d'œuvre dans sa jeunesse, on y
sent au>si les défauts d'un âge qui n'était pas assez mûr pour la

haute entreprise d'une épopée. L'octave du Tasse n'est presque

jamais pleine: et son vers, trop vite fait, ne peut être comparé

au vers de Virgile, cent fois retrempé au feu des Muscs. Il faut

encore remarquer que les idées du Tasse ne sont pas d'une aussi

belle famille que celles du poëte latin. Les ouvrages des anciens

se tout reconnaître nous dirions presque à leur sang. C'est inoins

chez eux, ainsi que parmi nous, quelques pensées éclatantes, au

milieu de beaucoup de choses communes, qu'une belle troupe

de pensées qui se conviennent et qui ont toutes comme un air de

parenlé : c'est le groupe des enfants de Niobé, nus, simples, pu-
diques, rougissants, se tenant parla main avec un doux sourire,

et portant, pour seul ornement, dans leurs cheveux une cou-

ronne de fleurs.

D'après la Jérusalem on sera du moins obligé de convenir

qu'on peut faire quelque chose d'excellent sur un sujet chrétien.

Ht que serait-ce donc si le Tasse eût osé employer les grandes

machines du christianisme? Maison voit qu'il a manqué de har-

diesse. Cette timidité l'a forcé d'user des petits ressorts de la ma-
gie, tandis qu'il pouvait tirer un parti immense du tombeau de
Jésus-Christ qu'il nomme à peine, et d'une terre consacrée par

tant de prodiges. La même timidité l'a fait échouer dans son
Ciel. Son Enfer a plusieurs traits de mauvais goût. Ajoutons
qu'il ne s'est pas assez servi du mabométisme, dont les rites sont

d'autant plus curieux qu'ils sont peu connus. Enfin il aurait pu
jeter un regard sur l'ancienne Asie, sur celle Egypte si fameuse,
sur cette grande Babylone, sur cette superbe Tyr, sur le, temps
de Salomon et d'Isaïe. On s'étonne que sa musc ait oublié la harpe
de David en parcourant Israël. N'entend-on plus sur le sommet

du Liban la voix des prophètes? Leurs ombres n'apparaissent-

elles pas quelquefois sous les cèdres el parmi les pins? Les anges

ne chantent-ils plus sur Golgotba, et le torrent de Cédron a-t-il

cessé de gémir? On est fâché que le Tasse n'ait pas donné quelque

souvenir aux patriarches : le berceau du monde, dans un pelit

coin de la Jérusalem, ierait un assez bel effet.

CHAPITRE III.

IMIUl'Id FBIIDU.

On peut reprocher au Paradis perdu de Millon, ainsi qu'à

l'Enfer du Dante, le défaut dont nous avons parlé : le merveil-

leux est le sujet et non la machine de l'ouvrage ; mais on y Irouve

des beautés supérieures, qui tiennent essentiellement à notre

religion.

L'ouverture du poëme se fait aux enfers, et pourtant ce début

n'a rien qui choque la règle de simplicité prescrite par Aristote.

Pour un éditîce si étonnant il fallait un portique extraordinaire,

afin d'introduire le lecteur dans ce inonde inconnu, dont il ne

devait plus sortir.

Milton est le premier poëte qui ait conclu l'épopée par le mal-

heur du principal personnage, contre la règle généralement

adoptée. Qu'on nous permette de penser qu'il y a quelque chose

de plus intéressant, de plus grave, de plus semblable à la con-

dition humaine, dans un poëme qui aboutit à l'infortune, que

dans celui qui se termine au bonheur. On pourrait même soutenir

que la catastrophe de V Iliade est tragique. Car si le lils de Pelée

atteint le but de ses désirs , toutefois la conclusion du poëme laisse

un sentiment profond de tristesse '
: on vient de voir les funé-

railles de Patrocle , Priam rachetant le corps d'Hector, la douleur

d'Hécube et d'Andromaque, et l'on aperçoit dans le lointain la

mort d'Achille et la chute de Troie.

Le berceau de Rome chanté par Virgile est un grand sujet,

sans doute ; mais que dire du sujet d'un poëme qui peint une ca-

tastrophe dont nous sommes nous-mêmes les victimes, qui ne

nous montre pas le fondateur de telle ou telle société , mais le

père du genre humain? Millon ne vous entretient ni de batailles,

ni de jeux funèbres, ni de camps, ni de villes assiégées; il re-

trace la première pensée de Dieu , manifestée dans la création du

monde, et les premières pensées de l'homme au sortir des mains

du Créateur.

Rien de plus auguste el de plus intéressant que cette étude des

premiers mouvements du cœur de l'homme. Adam s'éveille à la

vie; ses yeux s'ouvrent : il ne sait d'où il sort. Il regarde le fir-

mament; par un mouvement de désir, il veut s'élancer vers celle

voûte, et il se trouve debout, la tête levée vers le ciel. Il touche

ses membres; il court, il s'arrête; il veut parler, et il parle. Il

nomme naturellement ce qu'il voit , et s'écrie : « toi, soleil, et

a vous, arbres, forêts, coltines, vallées, animaux divers! et les

noms qu'il donne sont les vrais noms des êtres. Et pourquoi Adam

s'adresse-t-il au soleil, aux arbres? « Soleil, arbres, dit-il , sa-

it vez-vous le nom de celui qui m'a créé? » Ainsi, le premier

sentiment que l'homme éprouve est le sentiment de l'existence

de l'Être suprême; le premier besoin qu'il manifeste est le besoin

de Dieu ! Que Milton est sublime dans ce passage ! Mais se fût-il

élevé à ces pensées s'il n'eût connu la religion de Jésus-Christ?

* Ci: sentiment vient peut-être de l'intérêt qu'on prend à Hector. Hector

est autant le héros du poëme qu'Achille : c'est le défaut de l'Iliade. U est

Cl ,| pi,, l'amour des lecteurs se porte sur les Troyens, contre l'intention

du i"" te, parce que les scènes dramatiques se passent toutes dans les murs

,111 Ce ?ieu* monarque, dont le seul crime est, d'aimer trop un lils COU-

pable ; ce généreux Hector, qui connaît la faute de vu fin re, et qui cepen-

dant défend son frère; cette Andromaque, cet Astyanax, cette Hécube, at-

tendrissent le cœur, tandis que le camp des Grecs n'offre qu'avarice, perfidie

,.
; |, té peut-être aussi le souvenli de YÈnèide agit-il secrètemen Isur la

lecteur moderne, et l'on se raago sans le vouloir du coté des héros chantes

par Virgile.
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Dieu se manifeste à Adam; la créature et le Créateur s'entre-

tiennent ensemble : ils parlent de la solitude. Nous supprimons

les réflexions. La solitude ne vaut rien à l'homme. Adam s'en-

dort; Dieu tire du sein même de notre premier père une nouvelle

créature, el la lui présente à sou réveil : « La grâce est dans sa

démarche, le ciel dans ses yeux, et la dignité de l'amour dans

tous ses mouvements. Elle s'appelle la femme; elle est née de

l'homme. L'homme quittera pour elle son père et sa mère. »

Valhcnrà celui qui ne sentirait pas là dedans la Divinité!

Le poète continue à développer ces grandes vues de la nature

humaine, cette suhîime raison du christianisme. Le caractère de

la femme est admirablement tracé dans la fatale chute. Eve tombe

par amour-propre : elle se vante d'être assez forte pour s'exposer

seule; elle ne veut pas qu'Adam l'accompagne dans le lieu où

elle cultive des fleurs. Cette belle créature, qui se croit invincible

en raison même de sa faiblesse, ne sait pas qu'un seul mot peut

la subjuguer. L'Écriture nous peint toujours la femme esclave de

sa vanité. Quand Isaïe menace les filles de Jérusalem : « Vous

perdrez, leur dit-il, vos boucles d'oreilles, vos bagues, vos bra-

celets, vos voiles. » On a remarqué de nos jours un exemple

frappant de'ce caractère. Telles femmes, pendant la révolution,

ont donné des preuves multipliées d'héroïsme; et leur vertu est

venue depuis échouer contre un bal, une parure , une fêle. Ainsi

s'explique une de ces mystérieuses vérités cachées dans les Écri-

tures : en condamnant la femme à enfanter avec douleur, Dieu

lui a donné une très-grande force contre la peine ; mais en même
temps, et en punition de sa faute, il l'a laissée faible contre le

plaisir. Aussi Millon appclle-t-il la femme fair defect of nature, »

beau défaut de la nature. »

La manière dont le poêle anglais a conduit la chute de nos pre-

miers pères mérite d'être examinée. Un esprit ordinaire n'aurait

pas manqué de renverser le monde au moment où Eve porle à sa

bouche le fruit fatal; Millon s'est contenté de faire pousser un
soupir à la terre qui vient d'enfanter la mort : on est beaucoup

plus surpris, parce que cela est beaucoup moins surprenant.

Quelles calamités cette tranquillité présente de la nature ne fait-

elle point entrevoir dans l'avenir! Terlullien, cherchant pour-

quoi l'univers n'est point dérangé, par les crimes des hommes , en

apporte une raison sublime : cette raison, c'est la patience de Dieu.

Lorsque la mère du genre humain présente le fruit de science

à son époux, notre premier père ne se roule point dans la poudre,

ne s'arrache point les cheveux, ne jette point de cris. Un trem-

blement le saisit, il reste muet, la bouche entr'ouverte , et les

yeux attachés sur son épouse. Il aperçoit l'énormité du crime :

d'un côté , s'il désobéit il devient sujet à la mort; de l'autre , s'il

reste fidèle il garde son immortalité, mais il perd sa compagne,
désormais condamnée au tombeau. Il peut refuser le fruit; mais

peut-il vivre sans Eve? le combat n'est pas long : tout un moride

est sacrifié à l'amour. Au lieu d'accabler son épouse de reproches,

Adam la console, et prend de sa main la pomme fatale. A cette

consommation du crime rien ne s'altère encore dans la nature :

les passions seulement font gronder leurs premiers orages dans

le cœur du couple malheureux.

Adam et Eve s'endorment : mais ils n'ont plus cette innocence

qui rend les songes légers. Bientôt ils sortent de ce sommeil
agi lé, comme on sortirait d'une pénible insomnie (as from tuirest).

C'est alors que leur péché se présente à eux. « Qu'avons-nous

fait? s'écrie Adam; pourquoi es-tu nue? Couvrons-nous, de peur
qu'on ne nous voie dans cet état. » Le vêlement ne cache point

une nudité dont on s'est aperçu.

Cependant la faute est connue au ciel, une sainte tristesse saisit

les anges, mais tkat sadness mixt ivitk pity, did not aller Unir
bliss; « cette tristesse, mêlée à la pitié, n'altéra point leur bon-
heur; » mot chrétien et d'une tendresse sublime. Dieu envoie

son Fils pour juger les coupables; le juge descend; il appelle

Adam : « Où es-lu?» lui dit-il. Adam se cache. — « Seigneur,

je n'ose me montrera vous, parce queje suis nu. » — «Comment
sais-tu aue tu es nu? Aurais-tu mangé du fruit de science? » Que'

dialogue! cela n'est point d'invention humaine. Adam confesse

son crime ; Dieu prononce la semence : « Homme I tu mangeras

ton pain à la suenr de ton front ; m déchireras péniblement le

sein de la terre ; sorti de la poudre, tu retourneras en poudre. —
Femme, tu enfanteras avec douleur. » Voilà l'histoire du genre

humain en quelques mots. Nous ne savons pas si le lecteur est

frappé comme nous; mais nous trouvons dans celte scène de la

Genèse quelque chose de si extraordinaire et de si grand, qu'elle

se dérobe à toutes les explications du critique; l'admiration

manque de termes, et l'art rentre dans le néant.

Le Fils de Dieu remonte an ciel, après avoir laissé des vête-

ments aux coupables. Alors commence ce fameux drame entre

Adam et Eve, dans lequel on prétend que Milton a consacré un
événement de sa vie, un raccommodement entre lui et sa pre-

mière femme. Nous sommes persuadé que les grands écrivains

ont mis leur histoire dans leurs ouvrages. On ne peint bien que

son propre cœur, en l'attribuant à un autre; et la meilleure partie

du génie se compose de souvenirs.

Adam s'est retiré seul pendant la nuit sous un ombrage : la

nature de l'air est changée ; des vapeurs froides , des nuages épais

obscurcissent les cieux ; la foudre a embrasé les arbres; les ani-

maux fuient à la vue de l'homme; le loup commence à pour-

suivre l'agneau, le vautour à déchirer la colombe. Adam tombe

dans le désespoir; il désire de rentrer dans le sein de la terre. Mais

un doute le saisit... s'il avait en lui quelque chose d'immortel?

si ce souffle de vie qu'il a reçu de Dieu ne pouvait périr? si la

mort ne lui était d'aucune ressource? s'il était condamné à être

éternellement malheureux? La philosophie ne peut demander

un genre de beautés plus élevées et plus graves. Non-seulement

les poètes antiques n'ont jamais fondé un désespoir sur de pareilles

bases, mais les moralistes eux-mêmes n'ont rien d'austi grand.

Eve a entendu les gémissements de son époux : elle s'avance

vers lui ; Adam la repousse; Eve se jette à ses pieds, les baigne

de larmes. Adam est touché; il relève la mère des hommes. Eve

lui propose de vivre dans la continence, ou de se donner la mort,

pour sauver sa postérité. Ce désespoir, si bien attribué à une

femme, tant par son excès que par sa générosité, frappe notre

premier père. Que va-t-il répondre à son épouse? «Lve, l'espoir

que tu fondes sur le tombeau, et ton mépris pour la mort, me
prouvent que tu portes en toi quelque chose qui n'est pas soumis

au néant. »

Le couple infortuné se décide à prier Dieu et à se recomman-

der à la miséricorde éternelle. Il se prosterne et élève un cœur et

une voix humiliés vers celui qui pardonne. Ces accents montent

au séjour céleste , et le Fils se charge lui-même de les présenter

à son Père. On admire avec raison dans Y Iliade les Prières boi-

teuses, qui suivent l'Injure pour réparer les maux qu'elle a faits.

Cependant Milton lutte ici sans trop de désavantage contre cette

fameuse allégorie : ces premiers soupirs d'un cœur contrit, qui

trouvent la route que tous les soupirs du monde doivent bientôt

suivre ; ces humbles vœux qui viennent se mêler à l'encens qui

fume devant le Saint des saints; ces larmes pénitentes qui ré-

jouissent les esprits célestes, ces larmes qui sont offertes à l'Éter-

nel par le Rédempteur du genre humain, ces larmes qui tou-

chent Dieu lui-même, (tant a de puissance la première prière de

l'homme repentant et malheureux!) toutes ces beautés réunies

ont en soi quelque chose de si moral, de si solennel, de si atten-

drissant, qu'elles ne sont peut-être point effacées par les Prières

du chantre d'Ilion.

Le Très-Haut se laisse fléchir et accorde le salut final de

l'homme. Millon s'est emparé avec beaucoup d'art de ce premier

mystère des Écritures; il a mêlé partout l'histoire d'un Dieu qui,

dès le commencement des siècles, se dévoue à la mort pour ra-

cheter l'homme de la mort. La chute d'Adam devient plus puis-

sante et plus tragique quand on le rJti envelopper dans ses con-

séquences jusqu'au Fils de l'Éternel.

Outre ces beautés qui appartiennent au fond du Paradis perdu,

il y a une foule de beautés de détail dont il serait trop long de
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rendre compte. Millon a surtout le mérite de l'expression. On
connaît les ténèbres visibles , le silence ravi, etc. Ces hardiesses,

lorsqu'elles sont bien sauvées, comme les dissonances en musique,

fonl un effet Irès-brillant; elles ont un faux air de génie : mais

il tant prendre garde d'en abuser; quand on les recherche elles

ne deviennent plus qu'un jeu de mois puéril, pernicieux à la

langue et au gnùl.

Nous observerons encore que le chantre d'Eden, à l'exemple

du chantre de l'Ausonie, est devenu original en s'appropriant

des richesses étrangères : l'écrivain original n'est pas celui qui

n'imite personne, mais celui que personne ne peut imiter.

Cet art de s'emparer des beautés d'un autre temps pour les ac-

commoder aux mœurs du siècle où l'on vit a surtout été connu du

poëte de Manloue. Voyez, par exemple, comme il a transporté à

la mère d'Euryaie les plaintes d'Andromaque sur la mort d'Hec-

tor: Homère, dans ce morceau, a quelque chose de plus naïf que

Virgile, auquel il a fourni d'ailleurs tous les traits frappants, tels

que l'ouvrage échappant des mains d'Andromaque, l'évanouis-

sement, etc. (et il en a quelques autres qui ne sont point dans

l'Enéide, comme le pressentiment du malheur, et cette tète qu'An-

dromaque échevelée avance à travers les créneaux). Mais aussi

l'épisode d'Euryaleest plus pathétique et plus tendre. Celte mère
qui, seule de toutes les Troyennes, a voulu suivre les destinées

d'un fils; ces habits devenus inutiles, dont elle occupait son

amour maternel, son exil, sa vieillesse et sa solitude, au moment
même où l'on promenait la tête du jeune homme sous les rem-
parts du camp, ce feminco ululatu, sont des choses qui n'appar-

tiennent qu'à l'âme de Virgile. Les plaintes d'Andromaque, plus

étendues, perdent de leur force; celles de la mère d'Euryale,

plus resserrées, tombent, avec tout leur poids, sur le cœur. Cela

prouve qu'une grande différence existait déjà entre les temps de
Virgile et ceux d'Homère, et qu'au siècle du premier tous les

arts, même celui d'aimer, avaient acquis plus de perfection.

CHAPITRE IV.

DB QUELQUES POEME3 FRANÇAIS ET ÉTRlKCBItt.

Quand le christianisme n'aurait donné à la poésie que le Pa-
radis perdu; quand son génie n'aurait inspiré ni la Jérusalem
délivrée, ni Polijeucte, ni Esthcr, ni Athalie, ni Zaïre, ni Al-
zire, on pourrait encore soutenir qu'il est favorable aux muses.
Nous placerons dans ce chapitre, entre le Paradis perdu et la

Henriade, quelques poëmes français et étrangers dont nous n'a-

vons qu'un mot à dire.

Les morceaux remarquables répandus dans le Saint Louis du
père Lemoine ont été si souvent cités, que nous ne les répéterons

point ici. Ce poëme informe a pourtant quelques beautés qu'on
chercherait en vain dans la Jérusalem. Il y règne une sombre
imagination, très-propre à la peinture de cette Egypte pleine de
souvenirs et de tombeaux

, et qui vit passer tour à tour les Pha-
raons, lesPtolémées, les solitaires de laThébaïde, et les soudans
des barbares.

La Pucelle de Chapelain, le Moïse sauvé de Saint-Amand, et

le David de Coras, ne sont plus connus que par les vers de Boi-
leau. On pont cependant tirer quelque fruit de la lecture de ces

ouvrages : le David surtout mérite d'être parcouru.

Le prophète Samuel raconte à David l'histoire des rois d'Israël.

I
i lis, 'lit le crand saint, la fière tyrannie

Devant le Roi (lies fuis ne d ni me impunie :

Et de' nus derniers chefs le juste chàl

Eu fournit a toute heure un triste monument.

Contemple doue II H, le ehei du tabernacle,

Qu Di u EU de son p uple et le juge et l'oracle;

Son ?. I i sa patrie eu! pu servir d'appui,

S'd n'eût produit deux (ils trop peu digni s de lui.

Mais Dieu fait sur ces (ils, dans le vire obstinés,

Tonner l'arrêt des coups qui leur sont destinés;

Et par un saint héros, dont la voix les menace,

Leur annonce leur perte et celle de leur race.

ciel! quand tu lanças ce terrible décret,

Quel ne fut point d'Héli le di uil et le regret!

Mes yeiiv. furent témoins de toutes ses alarmes,

Et mon front bien souvent fut mouillé de ses larmes.

Ces vers sont remarquables, parce qu'ils sont assez beaux

comme vers. Le mouvement qui les termine pourrait être avoué
d'un grand poëte.

L'épisode de Ruth, raconté dans la grotte sépulcrale où sont

ensevelis les anciens patriarches, a de la simplicité :

On ne sait qui des deux, ou t'épouse ou l'époux,

Eut l'âme la plus pure et le sort le plus doux.

Enfin Coras réussit quelquefois dans le vers descriptif. Cette

image du soleil à son midi est pittoresque.

Cependant le soleil, couronné de splendeur,

Amoindrissant sa forme, augmentait son ardeur.

Saint-Amand, presque vanté par Boileau, qui lui accorde du

génie, est néanmoins inférieur à Coras. La composition du Moïse
sauvé est languissante, le vers lâche et prosaïque, le style plein

d'antithèses et de mauvais goût. Cependant on y remarque
quelques morceaux d'un sentiment vrai, et c'est sans doute ce

qui avait adouci l'humeur du chantre de VArt poétique.

II serait inutile de nous arrêter à YAraucaria, avec ses trois par-

ties et ses trente-cinq chants originaux, sans oublier leschants sup-

plémentaires de Don Diego de Santistevan Ojozio. Il n'y a point

de merveilleux chrétien dans cet ouvrage; c'est une narration

historique de quelques faits arrivés dans les montagnes du Chili.

La chose la plus intéressante du poëme est d'y voir figurer Er-

cilla lui-même, qui se bat et qui écrit. VAraucana est mesuré en

octaves, comme VOrlando et la Jérusalem. La littérature ita-

lienne donnait alors le ton aux diverses littératures de l'Europe.

Ercilla chez les Espagnols, et Spencer chez les Anglais, ont fait

des stances et imité l'Ariosle, jusque dans son exposition. Er-

cilla dit :

No las damas, amor, no gentilezas,

De cavalleros canto enamorados,

Ni las muestras, regalos y ternezas

De amorosos afectos y cuydados :

Mas cl valor, Ios hechos, las proezas

De aquelos Espanoles esforçados,

Que a la cerviz de Arauco no domada
Pusieron duro yugo por la espada.

C'était encore un bien riche sujet d'épopée que celui de la Lu-
siade. On a de la peine à concevoir comment un homme du gé-

nie du Camoëns n'en a pas su tirer un plus grand parti. Mais

enfin il faut se rappeler que ce poëte fut le premier poêle épique

moderne, qu'il vivait dans un siècle barbare, qu'il y a des choses

touchantes', et quelquefois sublimes dans ses vers, et qu'après

tout il fut le plus infortuné des mortels. C'est un sophisme digne

de la dureté de notre siècle, d'avoir avancé que les bons ouvrages

se font dans le malheur : il n'est pas vrai qu'on puisse bien écrire

quand on souffre. Les hommes qui se consacrent au culte des

muses se laissent plus vite submerger à la douleur que les esprits

vulgaires: un génie puissant use bientôt le corps qui le renferme:

les grandes âmes, comme les grands fleuves, sont sujettes à dé-

vaster leurs rivages.

Le mélange que le Camoëns a fait de la Fable et du christia-

nisme nous dispense de parler du merveilleux de son poëme.

1 Néanmoins nous différons encore ici des critiques; l'épisode d'Inès nous
semble pur, touchant, mais bien loin d'avoir les développements dont il était

susceptible.
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Klopstock est tombé dans le défaut d'avoir pris le merveilleux

du christianisme pour sujet de son poëme. Son premier person-

nage esl un Dieu : cela seul suffirait pour détruire l'intérêt tra-

gique. Toutefois il y a de beaux traits dans le Messie. Les deux

amants ressuscites par le Christ offrent un épisode charmant que

n'auraient pu fournir les fables mythologiques. Nous ne nous

rappelons point de personnages arrachés au tombeau, chez les

anciens, si ce n'est Alceste, Hippolyte et Hérès de Pamphvlie '.

L'abondance et la grandeur caractérisent le merveilleux du

Messie. Ces globes habités par des êtres différents de l'homme,

cette profusion d'anges, d'esprits de ténèbres, dames à naître, ou

d'âmes qui ont déjà passé sur la terre, jettent l'esprit dans l'immen-

sité. Le caractère d'Abbadona, l'ange repentant, est une con-

ception heureuse. Klopstock a aussi créé une sorte de séraphins

mystiques incon-

nus avant lui.

Gessner nous a
.

- j_

laissé dans la Mort ' •[ > [
>, \

"';

d'Abel un ouvrage ._. :

plein d'une tendre ~^i!\
majesté. Malheu-

reusement il est

gâté par cette tein-

te doucereuse de

l'idylle, que les

Allemands répan-

dent presque tou-

jours sur les sujets

tirés de l'Écriture.

Leurs poètes pè-

chent contre une

des plus grandes

lois de l'épopée, la

vraisemblance des

mœurs, et trans-

forment en inno-

cents bergers d'Ar-

cadie les rois pas-

leurs de l'Orient.

Quant à l'auteur

du poëme de Noé,

il a succombé sous

la richesse de son Lxtsigmçi.

sujet. Pour une

imagination vigou-

reuse, c'était pour-

tant une belle car-

rière à parcourir qu'un monde antédiluvien. On n'était pas même
obligé de créer toutes les merveilles : en fouillant le Critias, les

chronologies d'Eusèbe, quelques traités de Lucien et de Plu-

tarque, on eût trouvé une ample moisson. Scaliger cite un frag-

ment de Polyhislor, touchant certaines tables écrites avant le dé-

toge, et conservées à Sippary, la même vraisemblablement que la

Sipphara de Plolémée '. Les Muses parlent et entendent toutes

1 Dans le dixième livre de la République de Platon.

\ oilà ce que portait la première édition. Depuis ce temps, l'un de nos meil-

leurs philologues, aussi savant que poli, M. Boissonade, m'a envoyé la note

suri nite des hommes ressuscites dans l'antiquité païenne par le secours des

dieux ou de l'art d'Esculape:

« Esculape, qui ressuscita Hippolyte, avait fait d'autres miracles. Apollo-

« dore (Bibl. m, 10, 3.), dit, sur le témoignage de différents auteurs, qu'il

« rendit la vie à Capanëe, à Lycurgue, à Tyndare, à Hyménéus, à Glaucus.

« Tèlésarque, cité par le scoliaste d'Euripide (Me. 2), parle encore de la

« résurrection d'Orion tentée par Esculape. Voyez les notes de MM. Hcyne

« et Clavier sur le passage d'Apollodore, et celles de M. Walckenaêr sur

« Y Hippolyte d'Euripide, pag. 318. »

2 A moins qu'on ne fasse venir Sippary du mol lu le. u Sepher, qui si-

gnifie bibliothèque. Josèphe, liv. i. ch. ", île Antiq. .lad., parle d di ux

nul mues, l'une de brique et l'autre de pierre, sur lesquelles les entant? de

les langues : que de choses ne pouvaient-elles pas lire sur ces

tables 1

CHAPITRE V.

LA rs.spiADr.

Si un plan sage, une narration vive et pressée, de beaux vers,

une diction élégante, un goût pur, un style correct, sont les

seules qualités nécessaires à l'épopée , la Henriade est un poëme
achevé; mais cela ne suffit pas : il faut encore uno action héroïque

et surnaturelle. Et comment Voltaire eut-il fait un usage heureux

du merveilleux du christianisme , lui dont les efforts tendaient

sans cesse à détruire ce merveilleux? Telle est néanmoins la puis-

sance des idées re-

ligieuses, que l'au-

teur de la Jlen-

riade doit au culte

même qu'il a per-

sécuté les mor-

ceaux les plus frap-

pants de son poè-

me épique, comme
il lui doit les plus

bel les scènes de ses

tragédies.

Une philosophie

modérée, une mo-
rale froide et sé-

rieuse , convien-

nent à la Muse de

l'histoire; mais cet

esprit de sévérité,

transporté à l'épo-

pée, est peut-être

un contre - sens.

Ainsi, lorsqueVol-

taire s'écrie, dans

l'invocation de son

poëme :Sg?

Se soutient par la fable, et \it de fiction.

Descends du haut des n'eu,

auguste Viritil

il est tombé , ce

nous semble, dans

une méprise. La

poésie épique

Le Tasse, qui traitait un sujet chrétien, a fait ces vers charmants,

d'après Platon et Lucrèce '
:

Sai , clie la torre in mondo, ove più versi

Di sue dolcezze il lusiugbier Parnaso, etc.

Là il n'y a point de poésie où il n'y a point de tnenterie, dit Plu-

tarque s
.

Est-ce que cette France à demi barbare n'était plus assez cou-

Seth avaient gravé les sciences humaines, afin qu'elles ne périssent point au

déluge qui avait été prédit par Adam. Ces deux colonnes subsistèrent long-

temps après Noé.

' « Comme le médecin qui, pour sauver le malade, mêle à des 1mm n.

,

flatteurs les remèdes propres à le guérir, et jette au contraire des drogues

arriéres dans les aliments qui lui sont nuisibles, etc. » Plat, de l.ey., lit), i,

.le ti'hiti pueris absinthia tetra medentes, etc. LicitEr., fib. v.

2 Si l'on disait que le Tasse a aussi invoque la Vérité, nous répondrions

qu'il ne l'a pas fait comme Voltaire. La Vérité du Tasse est une muse, un

ange, :

e ne sais quoi jeté dans le vague, quelque chose qui n'a pas de nom,

un être chrétien, et non pas la lYn7< ; directement ptivùitnifiie, connue

celle delà Tlenriadc.



GÉNIE DU CHRISTIANISME. 57

verle de foièts, pour qu'on n'y rencontrât pas quelques-uns de

ces châteaux du vieux temps, avec des mâchicoulis, des souter-

rains, des tours verdies par le lierre, et pleines d'histoires mer-

veilleuses? Ne pouvait-on trouver quelque temple gothique dans

une vallée, au milieu des bois? Les montagnes de la Navarre n'a»

vaient-elles point encore quelque druide, qui, sous le chêne, au

bord du torrent, au

murmure de la

tempête, chantait

les souvenirs des

Gaules, et pleurait

sur la tombe des

héros?Je m'assure

qu'il y avait quel-

que chevalier du

règne de Fran-

çois I
er qui regret-

tait dans son ma-
noir les tournois

de la vieille cour,

et ces temps où la

France s'en allait

en guerre contre

les mécréants et les

infidèles. Que de

choses à tirer de

cette révolution des

Cataves , voisine

,

et, pour ainsi dire,

sœur de la Ligue !

Les Hollandais s'é-

tablfssaicnt aux In-

des, et Philippe

recueillait les pre-

miers trésors du

Pérou ; Coligny

même avait en-

voyé une colonie

dans la Caroline;

le chevalier de

Gourgue offrait à

l'auteur delà Hen-
riade l'épisode le

plus touchant: une

épopée doit renfer-

mer l'univers.

L'Europe, par

le plus heureux

des contrastes, pré-

sentait au poëte le

peuple pasteur en

Suisse, le peuple

commerçant en

Angleterre, et le

peuple des arts en Ulyse et Pénélope.

Italie : la France

se trouvait à son

tour à l'époque la

plus favorable pour

la poésie épique; époque qu'il faut toujours choisir, comme Vol-
taire l'avait fait, à la fin d'un âge, et à la naissance d'un autre

âge, entre les anciennes mœurs et les mœurs nouvelles. La bar-
barie expirait, l'aurore du siècle de Louis commençait à poindre;
Malherbe était venu, et ce héros, à la fois barde et chevalier,

pouvait conduire les Français au combat en chantant des hymnes
à la victoire.

On convient que les caractères dans la Henriade ne sont que
des portraits, et l'on a peut-èlre trop vanté cet art de peindre

dont Rome en décadence a donné les premiers modèles. Le por-

trait n'est point épique ; il ne fournit que des beautés sans action

et sans mouvement.

Quelques personnes don lent aussi que]a.vraisemblancede s ma>u>\

soit poussée assez loin dans la Henriade. Les héros de ce poëmc
débitent de beaux vers qui servent à développer les principes phi-

losophiquesdeVol

taire ; mais repré-

sentenV-ilsbien le.

guerrierstclsqu'ils

étaienrau seizième

siècle? Si les dis-

cours des ligueurs

respirent l'esprit

du temps, ne pour-

rait-on pas se per-

mettre de penser

que c'étaient les

actions des person-

nages, encore plus

que leurs paroles

,

qui devaient déce-

ler cet esprit? Du
moins, le chantre

d'Achille n'a pas

mis l'Iliade en

harangues.

Quant au mer-

veilleux , il est

,

sauf erreur, à peu

près nul dans la

Henriade. Si l'on

ne connaissait le

malheureux systè-

me qui glaçait le

génie poétique de

Voltaire , on ne

comprendrait pas

comment il a pré-

féré des divini-

tés allégoriques au

merveilleux du
christianisme.

Il n'a répandu

quelque chaleur

danssesinveniions

qu'aux endroits

même où il cesse

d'être philosophe

pour devenir chré-

tien : aussilùt qu'il

a touché à la reli-

gion , source de

toute poésie, la

source a abondam-

ment coulé.

Le serment des

Seize dans le sou-

terrain, l'appari-

tion du fantôme de Guise qui vient r.rmer Clément d'un poignard,

sont des machines fort épiques, et puisées dans les superstitions

mêmes d'un siècle ignorant et malheureux.

Le poëte ne s'est-il pas encore un peu trompé lorsqu'il a trans-

porté la philosophie dans le ciel? Son Éternel est sans doute un

dieu fort équitable, qui juge avec impartialité le bonze et le der-

viche, le juif et le maliomélan; mais était-cebien cela qu on atten-

dait de sa musc ? Ne lui demandait-on pas de la poésie, un ciel chré-

tien, des cantiques, Jéhovah, enfin le mens divinior, la religion ?
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Voltaire adonc brisé lui-même la corde la plus harmonieuse de

sa lyre en refusant déchanter cette milice sacrée, cette armée

des martyrs et des anges, dont ses talents auraient pu tirer un
parti admirable. Il eût trouvé parmi nos saintes des puissances

aussi grandes que celles des déesses antiques, et des noms aussi

doux que ceux des Grâces. Quel dommage qu'il n'ait rien voulu

dire de ces bergères transformées par leurs vertus en bienfai-

santes divinités : de ces Geneviève qui, du haut du ciel, pro-

légent, avec une houlette, l'empire de Glovis et de Charlemagne !

Il nous semble qu'il y a quelque enchantement pour les muses à

voir le peuple le plus spirituel et le plus brave consacré parla re-

iigion à la fille de la simplicité et de la paix. De qui la Gaule

tiendrait-elle ses troubadours, son esprit naïf et son penchant

aux grâces , si ce n'était du chant pastoral , de l'innocence et de

la beauté de sa patronne.

Des critiques judicieux ont observé qu'il y a deux hommes dans

Voltaire : l'un plein de goût, de savoir, de raison; l'autre qui

pèche par les défauts contraires à ces qualités. On peut douter

que l'auteur de la Ecnriade «it eu autant de génie que Racine,

mais il avait peut-être un esprit plus varié et une imagination

plus flexible. Malheureusement la mesure de ce que nous pou-
vons n'est pas toujours la mesure de ce que nous faisons. Si Vol-

taire eût été animé par la religion comme l'auteur à'Athalie; s'il

eût étudié comme lui les Pères et l'antiquité; s'iln'eût pas voulu

rmbrasser tous les genres et tous les sujets, sa poésie fût devenue
plus nerveuse, et sa prose eût acquis une décence et une gra-

vité qui lui manquent trop souvent. Ce grand homme eut le mal-
îeur de passer sa vie au milieu d'un cercle de littérateurs mé-
diocres, qui, toujours, prêts à l'applaudir, ne pouvait l'avertir de
ses écarts. On aime à se le représenter dans la compagnie des

Pascal , des Arnaud , des Nicole , des Boileau , des Racine : c'est

alors qu'il eût été forcé de changer de ton. On aurait été indigné

à Port-Royal des plaisanteries et des blasphèmes de Ferney ; on

y détestait les ouvrages faits à la hâte; on y travaillait avec loyauté,

et l'on n'eût pas voulu, pour tout au monde, tromper le public

en lui donnant un poëme qui n'eût pas coûté au moins douze
bonnes années de labeur. Et ce qu'il y avait de très-merveilleux,

c'est qu'au milieu de tant d'occupations, ces excellents hommes
trou vaient encore le secret de remplir les plus petits devoirs de leur

religion, et de porter dans la société l'urbanité de leur grand siècle.

C'était une telle école qu'il fallait à Voltaire. Il est bien à plain-

dre d'avoir eu ce double génie quiforceà la fois à l'admirer et à le

haïr. Il édifie et renverse ; il donne les exemples et les préceptes

les plus contraires; il élève aux nues le siècle de Louis XIV et

attaque ensuite en détail la réputation des grands hommes de ce
siècle : tour à tour il encense et dénigre l'antiquité; il poursuit,

à travers soixante-dix volumes, ce qu'il appelle l'infâme; et les

morceaux les plus beaux de ses écrits sont inspirés par la religion.

Tandis que son imagination vous ravit, il fait luire une fausse rai-

son qui détruit le merveilleux, rapetisse l'âme et borne la vue.
Excepté dans quelques-uns de ses chefs-d'œuvre, il n'aperçoit que
le côté ridicule des choses et des temps, et montre, sous un jour
hideusement gai , l'homme à l'homme. Il charme et fatigue par
sa mobilité

; il vous enchante et vous dégoûte; on ne sait quelle
est la forme qui lui est propre : il serait insensé s'il n'était si sage,
et méchant si sa vie n'était remplie de traits de bienfaisance. Au
milieu de ses impiétés, on peut remarquer qu'il haïssait les so-
phistes (13). Il aimait naturellement les beaux-arts, les lettres et

la grandeur, et il n'est pas rare de le surprendre dans une sorte

d'admiration pour la cour de Rome. Son amour-propre lui fit

jouer toute sa vie un rôle pour lequel il n'était point fait, et au-
quel il était fort supérieur. Il n'avait rien en effet de commun
avec MM. Diderot, Raynal et d'Alembert. L'élégance de ses

mœurs, ses belles manières, son goût pour la société, et surtout
son humanité, l'auraient vraisemblablement rendu un des plus
grands ennemis dr régime révolutionnaire. Il est très-décidé en
faveur de l'ordre social, sans s'apercevoir qu'il le sape par les

fondements en attaquant l'ordre religieux. Ce qu'on peut dire

sur lui de plus raisonnable, c'est que son incrédulité l'a empêché
d'atteindre à la hauteur où l'appelait la nature , et que ses ou-

vrages, excepté ses poésies fugitives, sont demeurés au-dessous

de son véritable talent : exemple qui doit à jamais effrayer qui-

conque suit la carrière des lettres. Voltaire n'a Botté parmi tant

d'erreurs, tant d'inégalités de style et de jugement, que parce

qu'il a manqué du grand contre-poids de la religion : il a prouvé

que des mœurs graves et une pensée pieuse sont encore plus né-

cessaires dans le commerce des muses qu'un beau génie.

LIVRE SECOND.

Poésie dans ses rapports avec les hommes. Caractères,

CHAPITRE PREMIER.

CilUCTKRES NATURELS.

Passons de celte vue générale des épopées aux détails des com-

positions poétiques. Avant d'examiner les caractères sociaux, tels

que ceux du prêtre et du guerrier, considérons les caractères

naturels, tels que ceux de l'époux, du père , de la mère, etc.,

et partons d'abord d'un principe incontestable.

Le christianisme est une religion pour ainsi dire double : s'il

s'occupe de la nature de l'être intellectuel, il s'occupe aussi de

notre propre nature : il fait marcher de front les mystères de la

Divinité et les mystères du cœur humain : en dévoilant le véri-

table Dieu, il dévoile le véritable homme.

Une telle religion doit être plus favorable à la peinture des

caractères qu'un culte qui n'entre point dans le secret des passions.

La plus belle moitié de la poésie, la moitié dramatique, ne rece-

vait aucun secours du polythéisme ; la morale était séparée de la

mythologie (14). Un dieu montait sur son char, un prêtre offrait

un sacrifice; mais ni le dieu ni le prêtre n'enseignaient ce que

c'est que l'homme, d'où il vient, où il va, quels sont ses pen-

chants, ses vices, ses fins dans cette vie, ses fins dans l'autre.

Dans le christianisme, au contraire, la religion et la morale

sont une seule et même chose. L'Écriture nous apprend notre

origine , nous instruit de notre nature; les mystères chrétiens

nous regardent : c'est nous qu'on voit de toutes parts; c'est pour

nous que le Fils de Dieu s'est immolé. Depuis Moïse jusqu'à Jésus-

Christ, depuis les apôtres jusqu'aux derniers Pères de l'Église,

tout offre le tableau de l'homme intérieur, tout tend à dissiper la

nuit qui le couvre : et c'est un des caractères distinctifs du chris-

tianisme d'avoir toujours mêlé l'homme à Dieu, tandis que les

fausses religions ont séparé le Créateur de la créature.

Voilà donc un avantage incalculable que les poètes auraient

dû remarquer dans la religion chrétienne , au lieu de s'obstiner

à la décrier. Car, si elle est aussi belle que le polythéisme dans

le merveilleux ou dans les rapports des choses surnaturelles,

comme nous essaierons de le montrer dans la suite, elle a de plus

une partie dramatique et morale que le polythéisme n'avait pas.

Appuyons cette vérité sur des exemples, faisons des rappro-

chements qui servent à nous attacher à la religion de nos pères

par les charmes du plus divin de tous les arts.

Nous commencerons l'étude des caractères naturels par celui

des époux, et nous opposerons à l'amour conjugal d'Eve et

d'Adam l'amour conjugal d'Ulysse et de Pénélope. On ne nous

accusera pas de choisir exprès des sujets médiocres dans l'anti-

quité pour faire briller les sujets chrétiens.



GÉNIE DU CHRISTIANISME. 59

CHAPITRE II.

SUITE DES ÉPOUX.

Les princes ayant été tués par Ulysse, Euryclée va réveiller

Pénélope, qui refuse longtemps de croire les merveilles que sa

nourrice lui raconte. Cependant elle se lève; et, descendant les

degrés, elle franchit le seuil de pierre , et va s'asseoir à la lueur

du feu , en face d'Ulysse
,
qui était lui-même assis au pied d'une

colonne, les yeux baissés , attendant ce que lui dirait son épouse.

Mais elle demeurait muette, et l'élonnement avait saisi son cœur '.

Télémaque accuse sa mère de froideur; Ulysse sourit et excuse

Pénélope. La princesse Joute encore; et, pour éprouver son

époux, elle ordonne de préparer la couche d'Ulysse hors de la

chambre nuptiale. Aussitôt le héros s'écrie : «Qui donc a déplacé

via couche?. ..N'est-elle plus attachée au tronc de l'olivier autour

duquel j'avais moi-même bâti une salle dans ma cour? elc. »

flç f«.ro' rfiç o"

fisXsSjjftaTa Guf/.oO .

Il dit, et soudain le cœur et les genoux de Pénélope lui man-
quent à la fois ; elle reconnaît Ulysse à cette marque certaine.

Bientôt, courant à lui tout en larmes, elle suspend ses bras au

cou de son époux; elle baise sa tèle sacrée; elle s'écrie : « Ne
sois point irrité , toi qui fus toujours le plus prudent des hommes !

Ne sois point irrité, ne t'indi»ne point, si j'ai hésité

à me jeter dans tes bras. Mon cœur frémissait de crainte qu'un

étranger ne vint surprendre ma foi par des paroles trompeuses.

Mais à présent j'ai une preuve manifeste de toi-

même, par ce que tu viens de dire de notre couche : aucun autre

homme que toi ne l'a visitée : elle n'est connue que de nous

deux et d'une seule esclave, Actoris, que mon père me donna

lorsque je vins en Ithaque, et qui garde les portes de notre

chambre nuptiale. Tu rends la confiance à ce cœur devenu dé-

liant par le chagrin. »

Elle dit, et Ulysse, pressé du besoin déverser des larmes,

pleure sur cette chaste et prudente épouse, en la serrant contre

son cœur. Comme des matelots contemplent la terre désirée,

lorsque Neptune a brisé leur rapide vaisseau, jouet des vents et

des vagues immenses; un petit nombre, flottant sur l'antique

mer, nage, et tout couvert d'une écume salée, aborde, plein de

joie, sur les grèves, en échappant à la mort: ainsi Pénélope

attache ses regards charmés sur Ulysse; elle ne peut arracher

ses beaux bras du cou du héros; et l'Aurore aux doigts de rose

aurait vu les larmes de ces époux, si Minerve n'eût retenu le

soleil dans la mer

Cependant Eurynome, un flambeau à la main, précédant les

pas d'Ulysse et de Pénélope, les conduit à la chambre nuptiale.

Les deux époux, après s'être livrés aux premiers transports de

leur tendresse, s'enchantèrent parle récit mutuel de leurs peines.

Ulysse achevait à peine les derniers mots de son histoire,

qu'un sommeil bienfaisant se glissa dans ses membres fatigués
,

et vint suspendre les soucis de son àme s
.

« Odyss., lili. mu, v. 203. — - Ibid.

« Madame Dai ier a trop altéré ce morceau. Elle paraphrase des vers tels

que c^ui-ci :

II? fÙTi' ta; à u'jto'j XÛTO '/O'Jvktk /.ai ptXov nz'jfj, etc.

A ces mots, la reine, tomba presque évanouie; tes genoux et le cœur

Cette reconnaissance d'Ulysse et de Pénélope est peut-être une

des plus belles compositions du génie antique. Pénélope assise en

silence, Ulysse immobile au pied d'une colonne, la scène éclairée

à la flamme du foyer : voilà d'abord un tableau tout fait pour un

peintre, et où la grandeur égale la simplicité du dessin. Et com-

ment se fera la reconnaissance? par une circonstance rappelée

du lit nuptial! C'est encore une autre merveille que ce lit fait de

la main d'iin roi sur le tronc d'un olivier, arbre de paix et de

sagesse, digne d'être le fondement de celte couche qu'aucun autre

homme qu'Ulysse n'a visitée. Les transports qui suivent la recon-

naissance des deux époux; cette comparaison si touchante d'une

veuve qui retrouve son-époux, à un matelot qui découvre la terre

au moment du naufrage; le couple conduit au flambeau dans son

appartement; les plaisirs de l'amour, suivis des joies de la dou-

leur ou de la confidence des peines passées; la double volupté

du bonheur présent et du malheur en souvenir; le sommeil qui

vient par degrés fermer les yeux et la bouche d'Ulysse tandis

qu'il raconte ses aventures à Pénélope attentive, ce sont autant

de traits du grand maître; on ne les saurait trop admirer.

11 y aurait une étude intéressante à faire : ce serait de fâcher

de découvrir comment un auteur moderne aurait rendu tel mor-

ceau des ouvrages d'un atuleur ancien. Dans le tableau précé-

dent, par exemple, on peut soupçonner que la scène, au lieu de

se passer en action entre Ulysse et Pénélope, eût été racontée par

le poète. Il n'aurait pas manqué de semer son récit de réflexions

philosophiques, de vers frappants, de mots heureux. Au lieu de

celte manière brillante et laborieuse, Homère vous présente deux

époux qui se retrouvent après vingt ans d'absence, et qui, sans

jeter de grands cris, ont l'air de s'être à peine quittés de la veille.

Où est donc la beauté de la peinture? dans la vérité.

Les modernes sont en général plus savants, plus délicats, plus

délies, souvent même plus intéressants dans leurs compositions

que les anciens; mais ceux-ci sont plus simples, plus augustes,

plus tragiques, plus abondants et surtout plus vrais que les mo-
dernes. Ils ont un goût plus sûr, une imagination plus noble : ils

ne savent travailler que l'ensemble, et négligent les ornements;

un berger qui se plaint, un vieillard qui raconte, un héros qui

combat, voilà pour eux tout un poëme, et l'on ne sait comment

il arrive que ce poëme, où il n'y a rien, est cependant mieux

rempli que nos romans chargés d'incidents et de personnages.

L'art d'écrire semble avoir suivi l'art de la peinture : la palette

du poêle moderne se couvre d'une variété infinie de teintes et de

lui manquent à la fois, elle ne doute vlus que ce ne soit son cher Ulysse.

Enfin, revenue de sa faiblesse, elle court à lui le visage baigné de pleurs,

en l'embrassant avec toutes les marques d'une véritable tendresse, etc.

Elle ajoute des choses dont il n'y a pas un mot dans le texte ; enfin elle sup-

prime quelquefois les idées d'Homère, et les remplace par ses propres idées,

et c'est ainsi qu'elle change ces vers charmants :

To") 3' ETTîi ovv tptVwcoç ZTKpitoTïiv èparzivri;,

TeûttcVOwv p.\>
f)oiat

f
irpoç àXA^pvf ÈvÉTrovre.

Elle dit : Ulysse et Pénélope, à qui le plaisir de se retrouver ensemble

après une si longue absence, tenait lieu de sommeil, se racontèrent ré-

ciproquement leurs peines. Mais ces fautes, si ce sont des fautes, ne con-

duisent qu'à des réflexions qui nous remplissent de plus en plus d'une pro-

fonde estime pour ces lab"i ieux hellénistes du siècle des Lefebvre et des Pétau.

Madame Dacier a tant de peur de faire injure à Homère, que si le vers im-

plique plusieurs sens renfermés dans le sens principal, elle retourne, com-

mente, paraphrase, jusqu'il ce qu'elle ait épuisé le mot grec, à peu près

comme dans un dictionnaire on donne toutes les acceptions dans lesqui IlOS

un mot peut être pris. Les autres défauts de la traduction de cette pavante

dame tiennent pareillement à une loyauté d'esprit, à une candeur de mœurs,

à une sorte de simplicité particulière à ces temps de noire littérature. Ainsi,

trouvant qu'Ulysse reçoit trop froidement les caresses de Pénélope, elle ajoute,

avec une grande naïveté, qu'i/ répondait à ces marques d'amour avec

toutes les marques de ta plus grande tendresse. Il faut admirer de telle»

infidélités. S'il fut jamais un siècle propre à fournir des traducteurs d'Ho-

mère, c'était sans doute celui-là, où non-seulement l'esprit et le goût, mais

encore le cœur, étaient antiques, et où les mœurs do l'âge d'or ne t'altéraient

point en passant par l'àme de leurs interprètes.
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nuances : le poêle antique compose ses tableaux avec les trois

couleurs de Polygnole. Les Latins, placés entre la Grèce et nous,
tiennent à la fois des deux manières : à la Grèce, par la simpli-

cité des fonds; à nous, par l'art des détails. G'est peut-être celte

heureuse harmonie des deux goûls qui fait la perfectionde Virgile.

Voyons maintenant le tableau des amours de nos premiers
pères : Eve et Adam, par l'aveugle d'Albion, feront un assez

beau pendant à Ulysse et Pénélope, par l'aveugle de Smyrne.

CHAPITRE III.

SUITE DES ÉPOUX.

ADAM ET ETE.

Satan a pénétré dans le paradis terrestre. Au milieu des ani-
maux de la création,

He saw
Two of far nobler aspect erect and tall

of daushters, Eve '.

Il aperçoit deux êtres d'une forme plus noble, d'une stature

droite et élevée, comme celle des esprits immortels. Dans tout
l'honneur primitif de leur naissance, une majestueuse nudité les

couvre : on les prendrait pour les souverains de ce nouvel uni-
vers, et ils semblent dignes de l'être. A travers leurs regards di-
vins brillent les attributs de leur glorieux Créateur : la vérité, la

sagesse, la sainteté rigide et pure, vertu dont émane l'autorité

réelle de l'homme. Toutefois ces créatures célestes diffèrent entre
elles, ainsi que leurs sexes le déclarent : Il est créé pour la con-
templation et la valeur; Elle est formée pour la mollesse et les

grâces : Lui pour Dieu seulement, Elle pour Dieu en Lui. Le front
ouvert, l'œil sublime du premier, annoncent la puissance abso-
lue : ses cheveux d'hyacinthe, se partageant sur son front, pen-
dent noblement en boucles des deux côtés, mais sans flotter au-
dessous de ses larges épaules. Sa compagne, au contraire, laisse

descendre comme un voile d'or ses longues tresses sur sa cein-
ture, où elles forment de capricieux anneaux : ainsi la vigne
courbe ses tendres ceps autour d'un fragile appui; symbole de la

sujétion où est née notre mère; sujétion à un sceptre bien léger;
obéissance accordée par Elle et reçue par Lui plutôt qu'exigée;
empire cédé volontairement, et pourtant à regret; cédé avec un
modeste orgueil, et je ne sais quels amoureux délais, pleins de
craintes et de charmes! Ni vous non plus, mystérieux ouvrages
de la nature, vous n'étiez point cachés alors; alors toute honte
coupable, toute honte criminelle était inconnue. Fille du péché,
Pudeur impudique, combien n'avez-vous point troublé les jours
de l'homme par une vaine apparence de pureté! Ah! vous avez
banni de votre vie ce qui seul est la véritable vie, la «implicite et
l'innocence. Ainsi marchent nus ces deux grands époux dans
Ëden solitaire. Ils n'évitent ni l'œil de Dieu ni les regards des
anges, car ils n'ont point la pensée du mal. Ainsi passe, en se
tenant par la main, le plus superbe couple qui s'unit jamais dans
les embrassemenls de l'amour; Adam, le meilleur de tous les
hommes qui furent sa postérité; Eve, la plus belle de toutes les
femmes entre celles qui naquirent ses filles.

Nos premiers pères se retirent sous l'ombrage, au bord d'une
fontaine. Ils prennent leur repas du soir, au milieu des animaux
de la création, qui se jouent autour de leur roi et de leur reine.
Satan, caché sous la lorme d'une de ces bêtes, contemple les deux
époux, et se sent presque attendri parleur beauté, leur inno-
cence, et par la pensée des maux qu'il va faire succéder à tant
de bonheur : trait admirable. Cependant Adam et Eve conver-
sent doucement auprès de la fontaine, et Eve parle ainsi à son
époux :

* Par. loft.
,
tionk iv, v. 288-314, un vers de passi1 ; Glass., édit, 4776.

Tliat day I often remember, -wlien from sleep

lier silver manlle tlirew '.

Je me rappelle souvent ce jour où, sortant du premier som-
meil, je me trouvai couchée parmi les fleurs, sous l'ombrage, ne

sachant où j'étais, qui j'étais, quand et comment j'avais été ame-
née en ces lieux. Non loin de là une onde murmurait dans le

creux d'une roche. Cette onde, se déployant en nappe humide,
fixait bientôt ses flots, purs comme les espaces du firmament. Je

m'avançai vers ce lieu, avec une pensée timide
; je m'assis sur la

rive verdoyante, pour regarder dans le lac transparent, qui sem-

blait un autre ciel. A l'instant où je m'inclinais sur l'onde, une
ombre parut dans la glace humide, se penchant vers moi, comme
moi vers elle. Je tressaillis, elle tressaillit; j'avançai la tête de

nouveau, et la douce apparition revint aussi vite, avec des re-

gards de sympathie et d'amour. Mes yeux seraient encore atta-

chés sur celte image, je m'y serais consumée d'un vain désir, si

une voix dans le désert : « L'objet que tu vois, belle créature,

est toi-même; avec toi il fuit, il revient. Suis-moi, je te conduirai

où une ombre vaine ne trompera point tes embrassemenls, où tu

trouveras celui dont tu es l'image; à toi il sera pour toujours, tu

lui donneras une multitude d'enfants semblables à toi-même, et

tu seras appelée la Mère du genre humain. »

Que pouvais-je faire après ces paroles? Obéir et marcher invi-

siblement conduite! Bientôt je t'entrevis sous un platane. Oh!

que tu me parus grand et beau! et pourtant je trouvai je ne sais

quoi de moins beau, de moins tendre, que le gracieux fantôme

enchaîné dans le repli de l'onde. Je voulus fuir; tu me suivis, et

élevant la voix, tu t'écrias : « Retourne, belle Eve! sais-tu qui tu

fuis? Tu es la chair et les os de celui que tu évites. Pour te don-

ner l'être, j'ai puisé dans mon flanc la vie la plus près de mon
cœur, afin de t'avoir ensuite éternellement à mon côté. moitié

de mon âme, je te cherche 1 ton autre moitié te réclame, b En
parlant ainsi, ta douce main saisit la mienne : je cédai, et, depuis

ce temps, j'ai connu combien la grâce est surpassée par une mâle

beauté, et par la sagesse, qui seule est véritablement belle.

Ainsi parla la mère des hommes. Avec des regards pleins d'a-

mour, et dans un tendre abandon, elle se penche, embrassant à

demi notre premier père. La moitié de son sein, qui se gonfle,

vient mystérieusement, sous l'or de ses tresses flottantes, toucher

de sa voluptueuse nudité la nudité du sein de son époux. Adam,

ravi de sa beauté et de ses grâces soumises, sourit avec un supé-

rieur amour : tel est le sourire que le ciel laisse au printemps

tomber sur les nuées, et qui fait couler la vie dans ces nuées

grosses de la semence des fleurs. Adam presse ensuite d'un bai-

ser pur les lèvres fécondes de la mère des hommes

Cependant le soleil était tombé au-dessous des Açores ; soit que

ce premier orbe du ciel, dans son incroyable vitesse, eût roulé

vers ces rivages, soit que la terre, moins rapide, se retirant dans

l'orient, par un plus court chemin, eût laissé l'astre du jour à la

gauche du monde. 11 avait déjà revêtu de pourpre et d'or les

nuages qui flottent autour de son trône occidental; le soir s'a-

vançait tranquille, et par degrés un doux crépuscule enveloppait

les objets de son ombre uniforme. Les oiseaux du ciel reposaient

dans leurs nids, les animaux de la terre sur leur couche ; tout se

taisait, hors le rossignol, amant des veilles : il remplissait la nuit

de ses plaintes amoureuses, et le Silence était ravi. Bientôt le fir-

mament étincela de vivants saphirs : l'étoile du soir, à la tète de

l'armée des astres, se montra longtemps la plus brillante ; mais

enfin la reine des nuits, se levant avec majesté à travers les

nuages répandit sa tendre lumière, et jeta son manteau d'argent

sur le dos des ombres 2
.

' Par. lost, book îv, v. 449-502 inclusivement; ensuite, depuis If

591 e vers jusqu'au 609 e
.

2 Ceux qui savent l'anglais sentiront combien la tiaduction de ce morceau

est difficile. On nouspardonnera la hardiesse des tours dont nous nous sommes

servi., en faveur de la lutte contre le texte. Nous avons fait aussi disparaître



GÉNIE DU CHRISTIANISME. 61

Adam et Eve se retirent au berceau nuptial, après avoir offert

leur prière à l'Éternel. Ils pénètrent dans l'obscurité du bocage,

cl se coucbent sur un lit de fleurs. Alors le poète, resté comme à

la porte du berceau, entonne, à la face du iirmament et du pôle

chargé d'étoiles, un cantique à l'Hymen. Il commence ce ma-

gnifique épitlialame, sans préparation et par un mouvement in-

spiré, à la manière antique :

Hailj wedded love, mvsterious law, truc source

Or humai] offspring...

a Salut, amour conjugal, loi mystérieuse, source de la poslé-

a rite! » C'est ainsi que l'armée des Grecs ebante tout à coup,

après la mort d'Hector :

HoxusOa piyx xûSo;, è-i^vouEv kv-opa. $îov, etc.'

Nous avons remporté une gloire signalée ! nous avons tué le

divin Hector; c'est de même que les Saliens, célébrant la fête

d'Hercule, s'écrient brusquement dans Virgile : Tu nubigenas,

invicte, bimembres, etc. «C'est toi qui domptas les deux centaures,

« fils d'une nuée, etc. »

Cet hymen met le dernier trait au tableau de Milton, et achève

la peinture des amours de nos premiers pères '.

Nous ne craignons pas qu'on nous reproche la longueur de celte

citation. « Dans tous les autres poèmes, dit Voltaire, l'amour est

regardé comme une faiblesse: dans Milton seul il est une vertu.

Le poète a su lever d'une main chaste le voile qui couvre ailleurs

les plaisirs de cette passion. Il transporte le lecteur dans le jardin

des délices. Il semble lui faire goûter les voluptés pures dont

Adam et Eve sont remplis. Il ne s'élève pas au-dessus de la na-

ture humaine, mais au-dessus de la nature humaine corrompue;

et comme il n'y a pas d'exemple d'un pareil amour, il n'y en a

point d'une pareille poésie '. »

Si l'on compare les amours d'Ulysse et de Pénélope à celles

d'Adam et a*Eve, on trouve que la simplicité d'Homère est plus

ingénue, celle de Milton plus magnifique. Ulysse, bien que roi et

héros, a toutefois quelque chose de rustique; ses ruses, ses atti-

tudes, ses paroles ont un caractère agreste et naïf. Adam, quoi-

qu'il peine né et sans expérience, est déjà le parfait modèle de

l'homme : on sent qu'il n'est point sorti des entrailles infirmes

d'une femme, mais des mains vivantes de Dieu. Il est noble,

majestueux, et tout à la fois plein d'innocence et de génie; il est

tel que le peignent les livres saints, digne d'être respecté par les

anges, et de se promener dans la solitude avec son Créateur.

Quant aux deux épouses, si Pénélope est plus réservée, et en-

suite plus tendre que notre première mère, c'est qu'elle a été

éprouvée par le malheur, et que le malheur rend défiant et sen-

sible. Eve, au contraire, s'abandonne ; elle est communicative et

séduisante; elle a même un léger degré de coquetterie. Et pour-

quoi serait-elle sérieuse et prudente comme Pénélope? Tout ne

lui sourit-il pas? Si le chagrin ferme l'âme, la félicité la dilate :

dans le premier cas, on n'a pas assez de déserts où cacher ses

peines; dans le second, pas assez de cœurs à qui raconter ses

plaisirs. Cependant Milton n'a pas voulu peindre sou Eve par-

faite; il l'a représentée irrésistible par les charmes, mais un peu

indiscrète et amante de paroles, afin qu'on prévît le malheur où

ce défaut va l'entraîner. Au reste, les amours de Pénélope et

d'Uljsse sont pures et sévères comme doivent l'être celles de deux

époux.

C'est ici le lieu de remarquer que, dans la peinture des volup-

qui tques traite de m luvais goût, en particulier Je la comparaison allégorique

de Jupiter, que nous avons remplacée par son sens propre.
1

II ) a encore un autre passage où ces amours s"iit décrites : c'est au

VIIIe livre, lorsque Adam raconta a Hapha 1 !<. pu un. -n-s sensations ilo si

iversations avec Dieu sur la solitude, la formation d'Eve, et sa

première entrevue avec elle. Ce morceau n'est point inférieur à c lui que

nous venons d cil r, et doit aussi sa beauté à uim religion sainte cl pure.
1 L's:ui sur la poésie épique, etiap. ix.

lés, la plupart des poètes antiques ont à la fois une nudité et une

chasteté qui étonnent. Rien de plus pudique que leur pensée,

rien de plus libre que leur expression : nous., au contraire, nous

bouleversons les sens en ménageant les yeux et les oreilles. D'où

naît cette magie des anciens, et pourquoi une Vénus de Praxitèle

toute nue charme-t-clle plus notre esprit que nos regards? C'est

qu'il y a un beau idéal qui touche plus à l'âme qu'à la matière.

Alors le génie seul, et non le corps, devient amoureux; c'est lui

qui brûle de s'unir étroitement au chef-d'œuvre. Toute ardeur

terrestre s'éteint et est remplacée par une tendresse divine : l'âme

échauffée se replie autour de l'objet aime , et spiritualise jus-

qu'aux termes grossiers dont elle est obligée de se servir pour

exprimer sa flamme.

Mais ni l'amour de Pénélope et d'Ulysse, ni celui de Didon

pour Énéc, ni celui d'Alceste pour Admètc, ne peut être com-

paré au sentiment qu'éprouvent l'un pour l'autre les deux nobles

personnages de Milton : la vraie religion a pu seule donner le

caractère d'une tendresse aussi sainte, aussi sublime. Quelle as-

sociation d'idées! l'univers naissant, les mers s'épouvantant pour

ainsi dire de leur propre immensité, les soleils hésitant comme
effrayés dans leurs nouvelles carrières, les anges attirés par ces

merveilles, Dieu regardant encore son récent ouvrage, et deux

êtres, moitié esprit, moitié argile , étonnés de leurs corps, plus

étonnés de leurs âmes, faisant à la fois l'essai de leurs premières

pensées et l'essai de leurs premières amours.

Pour rendre le tableau parfait, Milton a eu l'art d'y placer l'es-

prit de ténèbres comme une grande ombre. L'ange rebelle épie

les deux époux : il apprend de leurs bouches le fatal secret; il se

réjouit de leur malheur à venir; et toute cette peinture de la féli-

cité de nos pères n'est réellement que le premier pas vers d'af-

freuses calamités. Pénélope et Ulysse rappellent un malheur

passé; Eve et Adam annoncent des maux près d'éclore. Tout

drame pèche essentiellement par la base, s'il offre des joies sans

mélange de chagrins inouïs oude chagrins à naître. Un bonheur

absolu nous ennuie; un malheur absolu nous repousse : le pre-

mier est dépouillé de souvenirs et de pleurs, le second d'espé-

rances et de sourires. Si vous remontez de la douleur au plaisir,

comme dans la scène d'Homère, vous serez plus touchant, plus

mélancolique, parce que l'âme ne fait que rêver au passé et se

repose dans le présent; si vous descendez, au contraire, de la

prospérité aux larmes, comme dans la peinture de Milton, vous

serez plus triste, plus poignant, parce que le cœur s'arrête à peine

dans le présent et anticipe les maux qui le menacent. Il faut donc

toujours, dans nos tableaux, unir le bonheur à l'infortune, et faire

la somme des maux un peu plus forte que celle des biens, comme
dans la nature. Deux liqueurs sont mêlées dans la coupe de la vie,

l'une douce et l'autre amère : mais, outre l'amertume de la se-

conde, il y a encore la lie que les deux liqueurs déposent égale-

ment au fond du vase.

CHAPITRE IV.

LE PÈUE.

Du caractère de l'époux passons à celui du père; considérons

la paternité dans les deux positions les plus sublimes et les plus

touchantes de la vie, la vieillesse et le malheur. Priam, ce mo-

narque tombé du sommet de la gloire, et dont les grands de la

terre avaient recherché les faveurs dum fortuna fuit; Priam, les

cheveux souillés de cendres, le visage baigné de pleurs, seul au

milieu de la nuit, a pénélré dans le camp des Grecs. Humilié

aux genoux de l'impitoyable Achille, baisant les mains terribles,

les mains dévorantes (àvo'poyivovs, qui dévorent les hommes)

qui fumèrent tant de fois du sang de ses Gis, il redemande b
corps de son Hector :



GENIE DU CHRISTIANISME.

Mvjtoi ircirpoç coîo,

.... itoti ffToua j^;tp opzyzaÙKt.

« Souvenez-vous de votre père ; 6 Achille semblable aux dieux !

il est courbé, comme moi sous le poids des années, et comme
moi il touche au dernier ternie de la vieillesse. Peut-être en ce

moment même est-il accablé par de puissants voisins, sans avoir

auprès de lui personne pour le défendre. Et cependant, lorsqu'il

apprend que vous vivez, il se réjouit dans son cœur; chaque jour

il espère revoir son fils de retour de Troie. Mais moi, le plus

infortuné des pères, de tant de fils que je comptais dans la grande

Ilion, je ne crois pas qu'un seul me soit resté. J'en avais cinquante

quand les Grecs descendirent sur ces rivages; dix-neuf étaient

sortis des mêmes entrailles ; différentes captives m'avaient donné

les autres; la plupart ont fléchi sous le cruel Mars. Il y en avait

un qui, seul, défendait ses frères et Troie. Vous venez de le tuer,

combattant pour sa patrie... Hector, c'est pour lui que je viens

à la flotte des Grecs; je viens racheter son corps, et je vous ap-

porte une immense rançon. Respectez les dieux, ô Achille 1 Ayez

pilié de moi ; souvenez-vous de votre père. O combien je suis

malheureux! nul infortuné n'a jamais été réduit à cet excès de

misère : je baise les mains qui ont tué mes fils! »

Que de beautés dans cette prière! quelle scène étalée aux

yeux du lecteur! la nuit, la tente d'Achille, ce héros pleurant

Patrocle auprès du fidèle Aulomédon, Priam apparaissant au

milieu des ombres, et se précipitant aux pieds du fils de Pelée !

Là sont arrêtés, dans les ténèbres, les chars qui apportent les pré-

sents du souverain de Troie ; et, à quelque distance, les restes dé-

figurés du généreux Hector sont abandonnés, sans honneur, sur

le rivage de l'Hellespont.

Éludiez le discours de Priam : vous verrez que le second mot

prononcé par l'infortuné monarque est celui dépèce, warpàj; la

seconde pensée, dans le même vers, est un éloge pour l'orgueil-

leux Achille, Seoïç sirisî«*'A';r;ù)teû, Achille semblable aux dieux.

Priam doit se faire une grande violence nour parler ainsi au

meurtrier d'Hector ; il y a une profonde ( onnaissance du cœur

humain dans tout cela.

Le souvenir le plus tendre que l'on pût oflrir au fils de Pelée,

après lui avoir rappelé son père, était sans doute l'âge de ce même
père. Jusque-là Priam n'a pas encore osé dire un mol de lui-

même; mais soudain se présente un rapport qu'il saisit avec une

simplicité touchante : comme moi, dit-il, il touche au dernier

terme de la vieillesse. Ainsi Priam ne parle encore de lui qu'en

se confondant avec Pelée : il force Achille à ne voir que son

propre père dans un roi suppliant et malheureux. L'image du

délaissement du vieux monarque, peut-être accablé par de jrnis-

sants voisins pendant l'absence de son fils ; la peinture de ses

chagrins soudainement oubliés, lorsqu'il apprend que ce fils est

plein de vie; enfin cette comparaison des peines passagères de

Pelée avec les maux irréparables de Priam, offrent un mélange

admirable de douleur, d'adresse, de bienséance el de dignité.

Avec quelle respectable et sainte habileté le vieillard d'iliop

n'amène-t-il pas ensuite le superbe Achille jusqu'à écouter pai-

siblement l'éloge même d'Hector! D'abord il se garde bien de

nommer le héros troyen; il dit seulement : il y en avait un : et

il ne nomme Hector à son vainqueur qu'après lui avoir dit qu'il

l'a tué, combattant pour la patrie;

Ton ctù arpdwiï xTsïva?, àft'jvôftevov mpi îtktqïîç :

il ajoute alors le simple mot Hector, É-xropa. 11 est remarquable

que ce nom isolé n'est pas même compris d;:ns la période poétique ;

il est rejeté au commencement d'un vers, où il coupe la mesure,

suspend l'esprit et l'oreille, forme un sens complet; il ne tient

en rien à ce qui suit :

Tôv a{i nainr» xVcï'MÇ àf.uvji/.=vov Jrtpi Tràrpiç,

L'zT'.pa.

Ainsi le fils de Pelée se souvient de sa vengeance avant de se

rappeler son ennemi. Si Priam eût d'abord nommé Hector,

Achille eût songé à Patrocle ; mais ce n'est plus Hector qu'on lui

présente , c'est un cadavre déchiré, ce sont de misérables restes

livrés aux chiens et aux vautours; encore ne les lui montre-t-on

qu'avec une excuse: // combattait pour la patrie, àpwôusvoy

n:pi-ùrpr,;. L'orgueil d'Achille est satisfait d'avoir triomphé d'un

héros qui seul défendait ses frères et les murs de Troie.

Enfin Priam, après avoir parlé des hommes au fils de Thétis,

lui rappelle les justes dieux, et il le ramène une dernière fois au

souvenir de Pelée. Le trait qui termine la prière du monarque

d'Ilion est du plus haut sublime dans le genre pathétique.

CHAPITRE V.

SUITE DU PÈRE.

Nous trouverons dans Zaïre un père a opposer à Priam. A la

vérité, les deux scènes ne se peuvent comparer, ni pour la com-

position, ni pour la force du dessin, ni pour la beauté de la

poésie ; mais le triomphe du christianisme n'en sera que plus

grand
,
puisque lui seul, par le charme de ses souvenirs, peut

lutter contre tout le génie d'Homère. Voltaire lui-même ne se

défend pas d'avoir cherché son succès dans la puissance de ce

charme, puisqu'il écrit, en parlant de Zaïre : « Je tâcherai de

jeter dans cet ouvrage tout ce que la religion chrétienne semble

avoir de plus pathétique et de plus intéressant '. » Un antique

croisé
, chargé de malheur et de gloire , le vieux Lusignan, resté

fidèle à sa religion au fond des cachots, supplie une jeune fille

amoureuse d'écouter la voix du Dieu de ses pères : scène mer-

veilleuse, dont le ressort git tout entier dans la morale évangé-

lique et dans les sentiments chrétiens :

*
Mou Dieu ! j'ai combattu soixante ans pour ta gloire :

J'ai vu tomber ton temple, et périr ta mémoire;

Dans un cachot affreux abandonné vingt ans,

Mes larmes t'imploraient pour mus tristes enfants:

Et lorsque ma famille est par toi réunie,

Quand je trouve une fille, elle est ton ennemie !

Je suis bien malheureux ! — C'est ton père, c'est moi,

C'est ma seule prison qui t'a ravi ta foi...

Ma Qlle, tendre objet de mes dernières peines,

Songe au moins, songe au sang qui coule dans tes veines :

C'est le sang de vingt rois, tous chrétiens comme moi
;

C'est le sang des héros, défenseurs de ma loi ;

C'est le sang des martyrs. — O fille encor trop chère .'

Connais-tu ton destin? Sais-tu quelle est ta mère?

Sais-tu bien qu'à l'instant que son flanc mit au jour

Ce triste et dernier fruit d'un malheureux amour,

Je la vis massacrer par la main forcenée,

Par la main di s brigands à qui tu t'es donnée?

Tes frères, ces martyrs égorgés à mes yeux,

T'ouvrent leurs bras sanglants, tendus du haut des CieUÏ.

Ton Dieu que lu trahis, ton Dieu que tu blasphèmes,

Pour loi, pour l'univers, est mort çp ces lieux mêmes,

En ces lieux où mon bras le servit tant de lois,

En ces lieux où son sang te parle par ma voix.

Vois ces murs, vois ce temple envahi par tes maîtres :

Tout annonce le Dieu qu'ont vengé tes ancêtres.

Tourne les yeux : sa tombe est près de ce palais;

C'est ici la montagne où, lavant nos forfaits,

Il voulut expirer sous les coups de l'impie;

C'est là que de sa tombe il rappela sa vie.

Tu ne saurais marcher dans cet auguste lieu,

Tu n'y peux faire un pas saus y trouver ton Dieu;

Et tu n'y peux rester sans renier ton père...

Une religion qui fournit de pareilles beautés à son ennemi mé-

riterait pourtant d'être entendue avant d'être condamnée. L'an-

1 Œuvres complètes do Voltaire, tom. LXXVill, Corresp. gui.; 1:1. LTlt,

pag. 449, édit. 4785.
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tiquité ne présente rien de cet intérêt, parce qu'elle n'avait pas

un pareil culte. Le polythéisme, ne s'opposant point aux passions,

ne pouvait amener ces combats intérieurs del'àme, si communs

sous laloiévangélique, et d'où naissent les situations les plus tou-

chantes. Le caractère pathétique du christianisme accroît encore

puissamment le charme de la tragédie de Zaïre. Si Lusignan ne

rappelait à sa fille que des dieux heureux, les banquets et les

joies de l'Olympe, cela serait d'un faible intérêt pour elle, et ne

formerait qu'un dur contre-sens avec les tendres émotions que

le poëte cherche à exciter. Mais les malheurs de Lusignan, mais

son sang, mais ses souffrances se mêlent aux malheurs, au sang

et aux souffrances de Jésus-Christ. Zaïre pourrait-elle renier son

Rédempteur au lieu même où il s'est sacrifié pour elle? La cause

d'un père et celle d'un Dieu se confondent; les vieux ans de Lu-

signan, les tourments des martyrs, deviennent une partie même
de l'autorité de la religion : la Montagne et le Tombeau crient;

ici tout est tragique, les lieux, l'homme et la Divinité.

CHAPITRE VI.

LA HERE.

AND OU k QUE.

Vox in Rama audita est, dit Jérémie *, ploratus et ululatus

multus ; Rachcl plorant filios suos, et noluit consolari quia non

sunt. « Une voix a été entendue sur la montagne, avec des pleurs

et beaucoup de gémissements : c'est Rachel pleurant ses fils , et

elle n'a pas voulu être consolée parce qu'ils ne sont plus. Comme
ce quia non sunt est beau s

! Une religion qui a consacré un pa-

reil mot connaît bien le cœur maternel.

Le culte de la Vierge et l'amour de Jésus-Christ pour les en-

fants prouvent assez que l'esprit du christianisme a une tendre

sympathie avec le génie des mères. Ici nous proposons d'ouvrir

un nouveau sentier à la critique ; nous chercherons dans les sen-

timents d'une mère païenne
,
peinte par un auteur moderne, les

traits chrétiens que cet auteur a pu répandre dans son tableau,

sans s'en apercevoir lui-même. Pour démontrer l'influence d'une

institution morale ou religieuse sur le cœur de l'homme, il n'est

pas nécessaire que l'exemple rapporté soit pris à la racine même
de cette institution; il suffit qu'il en décèle le génie : c'est ainsi que

Y Elysée, dans le Télémaque, est visiblement un paradis chrétien.

Or, les sentiments les plus touchants de l'Andromaque de Ra-

cine émanent pour la plupart d'un poëte chrétien. L'Andromaque

de Y Iliade est plus épouse que mère; celle d'Euripide a un ca-

ractère à la fois rampant et ambitieux, qui détruit le caractère

maternel; celle de Virgile est tendre et triste , mais c'est moins

encore la mère que l'épouse : la veuve d'Hector ne dit pas : As-
tyanax ubiesl? mais, Hector ubi est?

L'Andromaque de Racine est plus sensible
,
plus intéressante

que l'Andromaque antique. Ce vers si simple et si aimable :

Je ne l'ai poiut encore embrasse d'aujourd'hui,

est le mot d'une femme chrétienne : cela n'est point dans le goût

des Grecs , et encore inoins des Romains. L'Andromaque d'Ho-
mère gémitsur les malheurs futurs d'Astyanax, mais elle songe à

peine à lui dans le présent ; lanière, sous notre culte, plus tendre,

sans être moins prévoyante, oublie quelquefois ses chagrins, en
donnant un baiser à son fils. Les anciens n'arrêtaient pas long-

temps les yeux sur l'enfance; il semble qu'ils trouvaient quelque

chose de trop naïf dans le langage du berceau. Il n'y a que le

1 C ,p. xxii, 13.

_

2 Nous avons suivi le latin de l'évangile de saint Mathieu (cap. XI, 18.)

Nom ne royons pas pourquoi Sacy a traduit ruina par Rama, nue ville.

1 mol f'à<Japiof des Grecs), se dit d'une branche d'arbre,

d'un bras de mer, d'un.: chaîne de montagnes» Ce. demi' r sens est celui de

l'hébreu, et U Vulgate le dit dana Jérémie,, vox in excelso.

Dieu de l'Évangile qui ait osé nommer sans rougir les petits en-

fanls '(parvuli), et qui les ait offerts en exemple aux hommes :

Et accipiens puerum, slatuit eum in medio eorum . quem
cum complexus esset, ait aliis :

« Quisquis unum ex hujusmodi pueris receperit in nomine nico

me recipit. »

Et ayant pris un petit enfant, il l'assit au milieu d'eux, et

l'ayant embrassé, il leur dit :

« Quiconque reçoit en mon nom un petit enfant me reçoit s
. »

Lorsque la veuve d'Hector dit à Céphise dans Racine :

Qu'il ait de ses aïeux un souvenir modeste
;

Il est du sang d'Hector, mais il en est le reste :

qui ne reconnaît la chrétienne? C'est le deposuit patentes de sede.

L'antiquité ne parle pas de la sorte , car elle n'imite que les sen-

timents naturels : or, les sentiments exprimés dans ces vers de

Racine ne sont point purement da7is la nature, ils contredisent

au contraire la voix du cœur. Hector ne conseille point à son fils

d'avoir de ses aïeux un souvenir modeste; en élevant Astyanax

vers le ciel, il s'écrie :

Zsû, «'aaoi T2 Oeo't, Sots §à xa'i TovSs yEVc'uQat,

n«îS i[/.oi, ùç y.aX èyù 7T£p, «pntpeitin Tpwsfftriv

ilâî pir,v t àya9ov, y.ai Iaiou i'fi «vzixffJtv.

Kat noxi riç EÏmxrt, « IIkt^ q; S oyz tcoaaov K//.£tvwv, »

Ex TroXe'fzou àviovTa, etc.
3
.

a Jupiter, et vous tous, dieux de l'Olympe, que mon fils rè-

gne, comme moi, sur Uion; faites qu'il obtienne l'empire entre les

guerriers ; qu'en le voyant revenir chargé des dépouilles de l'en-

nemi, on s'écrie : Celui-ci est encore plus vaillant que son père ! »

Énée dit à Ascagne :

Et te, animo repetentem exempta tuorum,

Et pater JEneas, et avunculus escitet Hector 4
.

A la vérité l'Andromaque moderne s'exprime à peu près comme
Virgile sur les aïeux d'Astyanax. Mais, après ce vers :

Dis-lui par quels exploits leurs îkoms ont éclaté,

elle ajoute :

Plutôt ce qu'ils ont fait qne ce qu'ils ont été.

Or, de tels préceplcs sont directement opposés au cri de l'or-

gueil : on y voit la nature corrigée, la nature plus belle, la na-

ture évangélique. Celte humilité que le christianisme a, répandue

dans les sentiments, et qui a changé pour nous le rapport des

passions, comme nous le dirons bientôt, perce à travers tout le

rôle de la moderne Andromaque. Quand la veuve d'Hector, dans

Y Iliade , se représente la destinée qui attend son fils , la peinture

qu'elle fait de la future misère d'Astyanax a quelque chose de

bas et de honteux; l'humilité, dans notre religion, est bien loin

d'avoir un pareil langage : elle est aussi nobie qu'elle est tou-

chante. Le chrétien se soumet aux conditions les plus dures de la

vie : mais on sent qu'il ne cède que par un principe de vertu;

qu'il ne s'abaisse que sous la main de Dieu , et non sous celle des

hommes; il conserve sa dignité dans les fers : fidèle à son maître

suis lâchelé, il méprise des chainesqu'i! nedoit porter qu'un mo-

ment , et dont la mort viendra bientôt le délivrer; il n'estime les

choses de la vie que comme des songes, et supporte sa condition

sans se plaindre , parce que la liberté et la servitude ,
la prospé-

rité et le malheur, le diadème et le bonnet de l'esclave , sont

peu différents à ses yeux.

1 Matth., cap. xvm, 3. — 2 Marc, cap. a, 33, 36. — » Iliade, lib. VI,

v. 470. - <• An. lib. xn, v. 439, 440.
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CHAPITRE VII.

LE FILS.

Voltaire va nous fournir encore le modèle d'un autre carac-

tère chrétien , le caractère du fils. Ce n'est ni le docile Télémaque
avec Ulysse, ni le fougueux Achille avec Pélce : c'est un jeune

homme passionné , dont la religion combat et subjugue les

lenchants.

Alzire, malgré le peu de vraisemblance des mœurs, est une

tragédie fort attachante; on y plane au milieu de ces régions de

la morale chrétienne, qui, s'élevant au-dessus de la morale vul-

gaire, est d'elle-même une divine poésie. La paix qui règne dans

l'âme d'Alvarez n'est point la seule paix de la nature. Supposez

que Nestor cherche à modérer les passions d'Antiloque , il citera

d'abord des exemples de jeunes gens qui se sont perdus pour

n'avoir pas voulu écouler leurs pères; puis joignant à ces exem-

ples quelques maximes connues sur l'indocilité de la jeunesse et

sur l'expérience de3 vieillards, il couronnera ses remontrances

par son propre éloge, et par un regret sur les jours du vieux temps.

L'autorité qu'emploie Alvarez est d'une autre espèce : il met

en oubli son âge et son pouvoir paternel, pour ne parler qu'au

nom de la religion. Il ne cherche pas à détourner Guzman d'un

crime particulier ; il lui conseille une vertu générale, hcharité,

sorte d'humanité céleste, que le Fils de l'Homme a fait descendre

sur la terre, et qui n'y habitait point avant l'établissement du
christianisme '. Enfin Alvarez , commandant à son fils comme
père, et lui obéissant comme sujet , est un de ces traits de haute

morale aussi supérieure à la morale des anciens, que les évangiles

surpassent les dialogues de Platon, pour l'enseignement des vertus.

Achille mutile son ennemi, et l'insulte après l'avoir abattu.

Guzman est aussi fier que le fils de Pelée : percé de coups par la

main de Zamore, expirant à la fleur de l'âge, perdant à la fois

une épouse adorée et le commandement d'un vaste empire,

voici l'arrêt qu'il prononce sur son rival et son meurtrier, triomphe

éclatant de la religion et de l'exemple paternel sur un fils chrétien.

[A Alvarez.)

Le ciel qui veut ma mort et qui l'a suspendue,

Mon père, en ce moment, m'amène à votre vue.

Mon Ame fugitive et prête à me quitter

S'arrête devant vous... mais pour vous imiter.

Je meurs, le voile tombe, un nouveau jour m'éclaire :

Je ne me suis connu qu'au bout de ma carrière.

J'ai fait, jusqu'au moment qui me plonge au cercueil,

Gémir l'humanité du poids de mon orgueil.

Le ciel venge la terre : il est juste, et ma vie

Ne peut payer le sang dont ma main s'est rougie.

Le bonheur m'aveugla, la mort m'a détrompé;

Je pardonne à la main par qui Dieu m'a frappé :

J'étais maître en ces lieux, seul j'y commande encore,

Seul je puis faire grâce, et la fais à Zamore.

Vis, superbe ennemi; sois libre, et te souviens

Quel fut et le devoir et la mort d'un chrétien.

{A Montèze, qui se jette à ses pieds.)

Montèze, Américains, qui fûtes mes victimes,

Songez que ma clémence a surpassé mes crimes;

Instruisez l'Amérique, apprenez à ses rois

Que les chrétiens sont nés pour leur donner des lois.

(.1 Zamore.)

Des dieux que nous servons connais la différence:

Les tieus t'ont commandé le meurtre et la vengeance,

Et le mien, quand ton bras vient de m'assassiner,

M'ordonne de te plaindre et de te pardonner.

' Les anciens eux-mêmes devaient à leur culte 1' peu d'humanité qu'on
remarque chez eux : l'hospitalité, le respect pour les suppliants et pour les

malheureux, tenaient à des idées religicusi -. Pour que le misérable trouvât

qui Ique pitié sur la terre, il fallait cpie Jupiter s'en déclarât le protecteur;

Uut l'homme est féroce sans la religion!

A quelle religion appartiennent cette morale et cette mort? 11

règne ici un idéal de vérité au-dessus de tout idéalpoétiejuc. Quand
nous disons un idéal de vérité, ce n'est point une exagération;

on sait que ces vers :

Des dieux que nous servons connais la différence, cte.,

sont les paroles mêmes de François de Guise 4
. Quant au reste de

la tirade, c'est la substance de la morale évangélique :

Je ne me suis connu qu'au bout de ma carrière.

J'ai fait, jusqu'au moment qui me plonge au cercueil,

Gémir l'humanité du poids de mon orgueil.

Un trait seul n'est pas chrétien dans ce morceau :

Instruisez l'Amérique , apprenez à ses rois

Que les chrétiens sont nés pour leur donner des-lois.

Le poèïc a voulu faire reparaître ici la nature et le caractère

orgueilleux de Guzman : l'intention dramatique est heureuse;

mais, prise comme beauté absolue, le sentiment exprimé dans ce

vers est bien petit, au milieu des hauts sentiments dont il est

environné I Telle se montre toujours la pure nature auprès de la

nature chrétienne. Voltaire est bien ingrat d'avoir calomnié un

culte qui lui a fourni ses plus beaux titres à l'immortalité. Il au-

rait toujours dû se rappeler ce vers, qu'il avait fait, sans doute,

par un mouvement involontaire d'admiration :

Quoi donc ! les vrais chrétiens auraient tant de vertu !

Ajoutons tant de génie.

CHAPITRE VIII.

LA FILLE.

itmoisiB.

Ipbigénie et Zaïre offrent
,
pour le caraetère de Va file, un

parallèle intéressant. L'une et l'autre, sous le joug de l'autorité

paternelle , se dévouent à la religion de leur pays. Agamemnon,
il est vrai, exige d'Iphigénie le double sacrifice de son amour et

de sa vie, et Lusignan ne demande à Zaïre que d'oublier son

amour; mais pour une femme passionnée, vivre, et renoncer à l'ob-

jet de ses vœux, c'est peut-être une condition plus douloureuse

que la mort. Les deux situations peuvent donc se balancer, quant

à l'intérêt naturel : voyons s'il en est ainsi de l'intérêt religieux.

Agamemnon, en obéissant aux dieux, ne fait, après tout,

qu'immoler sa fille à son ambition. Pourquoi la jeune Grecque

se dévouerait-elle à Neptune? N'est-ce pas un tyran qu'elle doit

détester? Le spectateur prend parti pour Ipbigénie contre le ciel.

La pitié et la terreur s'appuient donc uniquement , dans cette

situation, sur l'intérêt naturel; et si vous pouviez retrancher la re-

ligion de la pièce, il est évident que l'effet théàtralresterait le même.

Mais dans Zaïre, si vous touchez à la religion, tout est détruit,

Jésus-Christ n'a pas soif de sang; il ne veut pas le sacrifice d'une

passion. A-t-il le droit de le demander, ce sacrifice? Eh! qui

pourrait en douter? N'est-ce pas pour racheter Zaïre qu'il a été

attaché à une croix, qu'il a supporté l'insulte, les dédains et 1er,

injustices des hommes; qu'il a bu jusqu'à la lie le calice d'amer-

tume? Et Zaïre irait donner son cœur et sa main à ceux qui ont

1 On ignore assez généralement que Voltaire ne s'est servi des paroles de

François de Guise qu'en les empruntant d'un autre poète ; Rowc en avait fait

usage avant lui dans son Tamerlan ; et l'auteur d'Atzire s'est contenté de

traduire mot pour mot le tragique anglais :

Non Iearn Uie différence, willi llij failli

Thinebi.li lliee lifthj îajger l

Mine can for^ive Iho wroni' , and lud lliec 1

>'.
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persécuté ce Dieu charitable! à ceux quitouslesjours immolent les

chrétiens! à ceux qui retiennent dans les fers ce successeur de

Bouillon, ce défenseur de la foi; ce père de Zaïre! Certes, la re-

ligion n'est pas inutile ici; et qui la supprimerai tanéan lirait la pièce.

Au reste, il nous semble que Zaïre, comme tragédie, est en-

core plus intéressante qu'lphigénie, pour une raison que nous es-

saierons de déve-

lopper. Ceci nous

oblige de remon-

ter au principe de

l'art.

Il est certain

qu'on ne doit éle-

ver sur le cothur-

ne que les person-

nages pris dans les

hauts rangs de la

société. Cela' tient

à de certaines con-

venances, que les

beaux -arts, d'ac-

cord avec le cœur

humain, saventdé-

couvrir. Le ta-

bleau des infor-

tunes que nous

éprouvons nous-

mêmes nous affli-

ge sans nous ins-

truire. Nous n'a-

vons pas besoin

d'aller au specta-

cle pour y appren-

dre les secrets de

notre famille ; la

fiction ne peut

nous plaire, quand

la triple réalité ha-

bite sous notre toit.

Aucune morale ne

se rattache , d'ail-

leurs, à une pa-

reille imitation :

bien au contraire,

car, en voyant le

tableau de noire

état, ou nous tom-

bons dans le dé-

sespoir, ou nous

envions un é'.at

qui n'est pas lenô-

tre. Conduisez le

peuple au théâtre:

ce ne sont pas des

hommes sous le

chaume; et des

représentations de

sa propre indigen-

ce qu'il lui faut: il

vous demande des grands sur la pourpre; 6on oreille veut être

remplie de noms éclatants, et son œil occupé de malheurs de rois.

La morale, la curiosité, la noblesse de l'art, la pureté du
goût, et peut-être la nature envieuse de l'homme, obligent donc
de prendre les acteurs de la tragédie dans une condition élevée.

Mais si la personne doit être distinguée, sa douleur doit être

commune, c'est-à-dire d'une nature à être sentie de tous. Or,

c'est en ceci que Zaïre nous paraît plus touchante qu'lphigénie.
Que la fi lie d'Agamemnon meure pour faire partir une Hotte,

Godi'froy de Bouillon

le spectateur ne peut guère s'intéresser à ce motif. Mais la raison

presse dans Zaïre, et chacun peut éprouver le combat d'une pas-

sion contre un devoir. De là dérive celte règle dramatique : qu'il

faut, autant que possible, fonder l'intérêt de la tragédie non sur

une chose, mais sur un sentiment, et que le personnage doit

être éloigné du spectateur par son rang, mais près de lui par son'

malheur.

Nous pourrions

maintenant cher-]

cher dans le sujet,

à'Iphigcnic, trailéi

par Racine
, Jes

traits du pinceau

chrétien; mais le

lecteur est sur la

voie de ces études,

et il peut la sui-

vre : nons ne nous

arrèteronsplusque

pour faire une ob-

servation.

Le père Brumoy
arerharquéqu'Eu-

ripide, en donnant

à Iphigénie la

frayeur de la mort

et le désir de se

sauver, a mieux

parlé selon la na-

ture que Racine,

donl lTphigénie

semble trop rési-

gnée. L'observa-

tion est bonne en

soi ; mais ce que

Je père Rrumoy
n'a pas vu , c'est

que riphigénie mo-
derne est la fille.

chrétienne. Son pè-

re et le ciel ont

parlé, il ne reste

plus qu'à obéir.

Racine n'a donné

ijee courage à son

héroïne que par

l'impulsion secrète

d'une inslitulion

religieuse qui a

changé le fond des

idées et de la mo-
rale. Ici le chris-

tianisme va plus

loin que la nature,

et par conséquent

est plus d'accord

avec la belle poé-

sie, qui agrandit

les objets et aimé

un peu l'exagération. La fille d'Agamemnon, étouffant sa pas-

sion et l'amour de la vie, intéresse bien davanlage qu'lphigénie

pleurant sou trépas. Ce ne sont pas toujours les choses purement

naturelles qui louchent : il est naturel de craindre la mort, cl

cependant une victime qui se lamente sèche les pleurs qu'on

versail pour elle. Le cœur humain vent plus qu'il ne peut; il veut

suit- Hit admirer; il a en soi-mênje un élan vers une beauté incon-

uue, pour laquelle il l'ut créé dans son origine.

La religion chrétienne est si heureusement formée, qu'elle

Dartre.— Irap. Pu L61 hvKl Langrand et Comp.
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est elle-même une snric de poésie, puisqu'elle place les carac-

tères dans le beau idéal : c'esl ce que prouvent nos martyrs
chez nos peintres, !es chevaliers chez nos poêles, clc. Quant à lu

peinture du vice, elle peut avoir dans le christianisme la même
vigueur que celle delà vertu, puisqu'il est vrai que le crime
augmente en raison du plus grand nombre de liens que le cou-
pable a rompus. Ainsi les muses, qui haïssent le genre médiocre
et tempéré, doivent s'accommoder infiniment d'une religion qui
montre toujours ses personnages au-dessus ou au-dessous de
l'homme.

Tour achever le cercle des caractères naturels, il faudrait parler
de l'amitié fraternelle, mais ce que nous avons dit du fils et de
la fille s'applique également à deux frères, ou à un frère et à une
sœur. Au reste, c'est dans l'Écriture qu'en trouve l'histoire de
C;:ïn et d'Abel, celte grande tt première tragédie qu'ait vue le

monde : nous parlcic-ns ailleurs de Joseph et de ses frères.

En un mol, le cln Lsliauisnie n'enlève rien au poêle des carac-
tères naturel», tels que pouvait les représenter l'antiquité, et il

lui olhc, de plus, son influence sur ces niâmes caractères. Il

augmen'e donc nécessairement \» puissance, puisqu'il augmente
le moyen, et multiplie les beautés dramatiques, en multipliant
les sources dont elles émanent.

CHAPITRE IX.

CARACTÈRES SOCIAUX.

li riiiu.

Ces caractères, que nous avons nommés sociaux, se réduisent
à deux pour le poète, ceux du prêtre cl du guerrier.

Si nous n'avions pas consacré à (histoire du clergé et de ses

bienfaits la quatrième partie de noirs ouvrage, il noi.» serait aisé

de faire voit à présent combien le caractère du pièlre. dans notre
religion, offre plus de variété et de grandeur que le même ca-
ractère dans le polythéisma. Que de tableaux à tracer depuis le

pasteur du hameau jusqu'au ponlife qui ceint la triple couronne
pastorale; depuis le curé de la vjl|e jusqu'à l'anachorète du po-
cher; depuis le chartreux cl le Irappisle jusqu'au docte béné-
dictin ; depuis le missionnaire et celle foule de religieux con-
sacrés aux maux de l'humanité, jusqu'au prophète de l'antique
Sion ! L'ordicdes vierges n'est ni moins varié ni moins nom-
breux : ces lilles hospitalières qui consument leur jeunesse et

leurs grâces au service de nos douleurs, ces habitantes du cloître

qui élèvent à l'abri des autels les épouses lu mes des hommes, en
se félicitant de porter elles-mêmes les chaînes du pins doux des
époux, toute celle innocente famille sourit agréablement aux
neuf Sœurs de la FaHe. Un grand-prêlre, un devin, une ves-

tale, une sibylle, voilà toulce que l'anliqnilé fournissait ou poète;
encore ces personnages n claienl-ils mêlés qu'accidentellement
au sujet, tandis que le pièlre chrétien peut jouer un des rôles les

plus importants de l'épopée.

M. de La Harpe a moiiité dans sa Melanie ce que peut devenir
le caractère d'un simple curé, Irailé par un habile écrivain.
Shakespeare, Iticliardson, Goldsmith, ont mis le piètre en scène
avec plus ou moins de bonheur. Quant aux pompes extérieures,
nulle religion n'en offritjamais de plus niagni tiques que les nôtres.
La Féle-Uieu, Noël, l'àqiies, la Semaine-sainte , la fêle des
Morts, leo Funérailles, la Messe et mille autres cérémonie.- four-

nissent un sujet inépuisable de description '. Certes, les muses
modernes çai se plaignent du christianisme n'en connaissent pas.

les richesses. Le Tasse a décrit une procession dans la Jérusalem,
et c'esl un des r us beaux tableaux de son poë.n •. Enfin, le sa-

critice antique n'est pas même banni d.i sujet chrétien; car il n'y
a rien de plus Facile, au moyen d'un épiso le, d'un,' comparaison
ou d'un souvenir, que de rappeler un sacrifice Je l'aucienne loi.

' Hors parlions de toutes e-s [Uas dans la parUc du Culte.

CHAPITRE X.

SC1TBBO pncTne.

LA SIDYLLE. — JOAD.

Enée va consulter la sibylle : arrêté au soupirail de l'antre, il

attend les paroles de la prophétesse.

Cim virgo : Posccro fata, etc.

« Alors la vierge : il est temps d'interroger le destin. Le dieu !

voilà le dieu ! Elle dit, clc. »

ltnée adresse sa prière à Apollon ; la sibylle lutte encore; enfin

le dieu le dompte, les cent portes de l'antre s'ouvrent en mugis-
sant, et ces paroles se lépandenl dans les airs : Ferunt resjwnsa

per auras :

lar.dem magnis pclagi defuncte periclis!

« Ils ne sont plus, les périls de la mer; mais quel danger sur

la terre, etc. d

Remarquez la rapidité de ces mouvements : Dcus, ecce deus!

La sibylle loin lie, saisit l'esprit, elle en est surprise : Le dieu!

voilà le dieu! c'est son cri. Ces expressions : Non vullus, non

color unus, peignent excellemment le trouble de la prophétesse.

Les tours négatifs sont pailirulicrs à Virgile, cl l'on peut remar-

quer, en général, qu'ils sont foil inuhipliés chez les écrivains

d'un génie mélancolique. Ne serait-ce point que les âmes tendres

et Irises sont naturellement porlées à se plaindre, à désirer, à

douter, à exprimer avec une sorte de timidité, ei que la plainte,

le désir, le dou'e et la lividité, sont des privations de quelque

chose? L'homme que l'adversité a rendu sensible aux peines

d autrui ne dit pas avec assurance : Je connais les maux, mais il

dit, comme Liiilon : Non ignora muli. F.nlin, les images favorites

des pe.ë es enclins à la rêverie sont presque loutes empruntées

d'objets uéjalifs, tels que le silence des nuils, l'ombre des bois,

la solitude des montagnes, la paix des t beaux, qui ne sont

que l'absence du bruit, de la lumière, des hommes , et des in-

quiétudes de la vie '.

Quelle que soit la beauté des vers de Virgile, la poésie chré-

tienne nous offre encore quelque chose de supérieur. Le grand-

prêtre des Hébreux, prêt à couronner Joas, est saisi de l'esprit

divin dans le temple de Jérusalem :

Voila donc Quels vendeurs s'arment pour la querelle!

Des prêtres, dus enfants!... §agi >> 1 t< rnellj '

Mais si lu I « souti n*. qui p "t ! * i branlarî

Du tombeau, quand tu veiiv. tu sais nous rappeler;

Tu frappes et guéris, lu perds et tu ressuscites.

Ils oe s'assurent point en Lui s propres mérites,

' ' Ainsi Euryale, en parlant de sa m rc , dit :

Gonilm. .

q.ia.n misomn leiwil non l'a lelluJ

Meciitu Mccdentcm, no» uosiita régis Aceae.»

« Ma mère infortunée qui a suivi m s pas, et que n'ont pu retenir ni les

rivages de la patrie, ni I s in as 'lu loi Accstc. »

Il : .1 mi h— i i apri s :

:\'iquta>a Ijcrymli prefsrre narenliî.

Je ne pourrais |ia> résilier aux larme* de nia merci

Volceus va percer Euryale : Nisus s'enie :

Me, me : aJjum l]lli feri :

ça IraJi mi. mi: ni .. -
-

Aec nolutt

Le mont ei» ntqiiitcrminocetadmiraliteépisodi est aussi d
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Mais en ton nom, sur eux invoqu ' tant do fois.

En tes serai ait s jurés au plus saint de 1 urs rois.

En ce-tend où In lais ta il ni me sacrée,

Et i(u : doit du s'd.'il égaler la durée*

Mais d'où vient que mon cœur frémit d'un saint effroi?

Est-ce l'esprit divin qui s'empare de moi?

C'est lui-même : il m'éehauTe ; il parle : mes yeux s'ouvrent

Et les siecljs obscurs devant moi se découvrent.

Cieux, é' o'jtei nu voix; Terre, prête l'oreille.:

Ne dis |<iu«, o Jieoh, que ton Soigneur sommille;

Pécheurs, disparaissez; le Seigneur se réveilla.

Comment en un plomb vil i'or pur s'est-il changé?

l«.l rsl dans le lieu saint ce pontife égorgé'?...

Pleure, J rusai m, pleure, cité perd le,

Des prophètes divins nullicureuse homicide;

De Sun amour pour loi ton Dieu s'est dépouillé;

Toi encens à ses yeux est nu encens souillé...

Où menez-vous ces enfants et ces femmes,

Le Seigneur a déliait la reine des cités

Ses prêtres sont captifs; ses rois sont rejetés:

D.eu ne veut plus qu'on vienne à s s solennités.

Te™iple, renverse-loi; cèdres, jettï des flammes,

Jérusalem, objet de mi douleur,

Quel.c main en un jour t'a ravi lous tes charmes?

Qui changera m s yeux en deux sources de larmes,

Paur pleurer ton malheur?

Il n'est pris besoin de commentaire.

Puisque Virgile et llacine reviennent si souvent dans notre cri-

lique, lâchons de nous faire une idée juste de leuc talent et de

leur génie. Ces deux grand- poêles ont tant de ressemblance,

qu'ils pourraient Iromper j isqu'aux yeux de la Muse; comme ces

jumeaux de l'Enclin?, quiet usaient de douces méprises à leurmère.

Tous deux polissent leurs ouvrages avec le même soin, tous

deux sont pleins de goût, lous deux hardis, cl pou rian I naturels

dans l'expression, Ions deux sublimes d.ins la peinture de l'a-

mour; et. comme s'ils s'étaient suivis pas à pas, Racine lait en-

tend:!, jins Eilhtrje ne sais quelle suave mélodie, dont Virgile

a pareillement rempli sa seconde églogue, mais toutefois avec, la

diilércnce qui se Irouve cuire la voix de hPjeune lille et celle de

l'adolescent, entre Ici soupirs de l'innocence et ceux d'une pas-

sion criminelle.

Voilà peut-être en quoi Virgile et Racine se ressemblent; voici

peut-êlre en quoi ils dilfèrent.

Le second est, en général, supérieur au premier dans l'inven-

tion des caractères : Agamemnon, Achille, Oresle, Milbridate,

Acoinal, sont fort au-dessus des héros de YEnéide. Énée et Tur-

nus ne sont beaux que dans deux ou trois moments; Mézcncc

seul est fièrement dessiné.

Cependant, dans les peinture; douces et tendres, Virgile re-

trouve sou génie : Évandre, ce vieux loi d'Arcadie, qui vil sous

le chaume, et qic défendent deux chiens de berger, au même
lieu ci les césars, entourés de prétoriens, habiteront un jour

leur palais; le jeune Pallas, le beau Lausus, Nisus et Euryale,

sont des personnages divins.

Dans les caractère» de femmes, Racine reprend la supériorité :

Agrippiue est plus ambitieuse qu'Amalc, Phèdre plus passionnée

que Union.

Nous ne p irions point A'Athalie, parce qui Racine, dans celle

pièce, ne peut è!re comparé ù personne : c'est l'œuvre le plus

parfait du génie inspiré par la religion.

Mais, d'un autre côté, Virgile a pour certains lecteurs un avan-

tage sur Radine ; sa voix, si nous osons nous exprimer ainsi, est

pins gémissante et sa lyre plus plaintive. Ce n'est pas que l'au-

teur de Phèdre n eut été capable de trouver cette sorte de mélo-
die des soupirs; le rôle d'Andcomaque, Bérénice tout entière,

quelques slar.ces des cantiques huilés de l'Écriture, plusieurs

Mruplies des chœurs A Entier et A'Alhalie, montrent ce qu'il au-
rait pu faire dans ce genre; mais il vécut trop à la ville, pasassez
dans la solitude. La cour de Louis XIV, eu lui donnant la ma-

jesté des formes el en épurant son langage, lui tut peut-être nui-

sible sous d'autres rapports; elle l'élc'.gnd trop des champs et de

la nature.

Nous avons déjà remarqué' qu'une des premières causes de la

mélancolie de Virgile fut sans doute le sentiment des malheurs

qu'il éprouva dans sa jeunesse. Chassé du toit paternel, il garda

toujours le souvenir de sa Mantoue; mais ce n'était pins le Hu-

main de la république, aimant son pays à la manière dure et Apre

des Uruliis : c'était le Romain de la monarchie d'Auguste, lef

rival d'Homère, el le nourrisson des. Muses.

Virgile cultiva ce germe de tristesse en vivant seul au milieu

des bois. Peut-être faut-il encore ajouter à cela des accidents par-

ticuliers Nos défaut* moraux ou physiques influent beaucoup sur

notre humeur, et sont souvent la cause du tour rtarliculle" que

prend notre caractère; Virgile avait une difficulté de prononcia-

tion
1

; il étiiil faible de corps, rustique d'apparence. Il semble

avoir eu dans sa jeunesse des passions vives, auxquelles ces im-

perfcclions naturelles purent mettre des obstacles. Ainsi des cha-

grins de famille, le goût des champs, un amour-propic en souf-

france, el des passions non satisfaites, s'unirent pour lui donner

celle rêverie qui nous charme dans ses écrits.

On ne Irouve point dans II u iie'le Diit aliter visum tedulec*

moriens rrminiscitur Anjou, le Disce, puer, virlutem ex me —
fortunum ex uliis, le Lymetsi domut alta:*ola l.aurenle sepul-

erum II n'esl peut-être pas inutile d'ohs/rverque ces mots atten-

drissants $e trouvent presque tous dans hs six derniers livies de

VÉiiéiile. ainsi que les cpisoles d'Evandre et de Pallas, de Mé-

zence et de Lausus, de Nisus et d'Kuryalc. Il semble qu'en ap-

prochant du tombeau, le Cygne de Mantoue met dans ses accents

quelque chose de plus céleste, comme les cygnes de l'iiurotis,

consacrés aux Muses, qui, avant d expirer, avaient, selon l'ytha-

gure, une vision de l'Olympe, et léuioiguaicut leur ravissement

par des chants harmonieux.

Virgile csl l'ami du solitaire, le compagnon t'es heures secrèles

de la vie. Racine est peut-être au-dessus du puëte latin, parce

qu'il a fait Alliatie; mais le dernier a quelque chose qui remue

plus doucement le cœur. On admire plus l'un, on aime plus

l'autre ; le premier a des douleurs Irop royales, le second parle

davantage à lous les rangs de la société. En parcourant les ta-

bleaux des vicissitudes humaines tracés par Racine, mu croit er-

rer dans les parcs abandonnés de Versailles : ils sont vastes et

tristes; mais à travers leur solitude, on dislingue la main régu-

lière des arts, et les vesliges des grandeurs :

Je ne vois que des tours que la cendre a couvertes,

Un Deuve teint de sang, des campagnes désertes.

Les tableaux de Virgile, sans être moins nobles, ne sont pas

bornés à de certaines perspectives de la vie; ils représentent

toute la nature : ce sont les profondeurs des (orêls, l'aspect des

montagnes, les rivages de la iner,t>ù des femmes exilées regar-

dent, en pleurant, l'immensité dut flot* :

. . . Cunctxquc profundum

Pontum adspectabaut Uenlcs.

ciiAriTnE xi.

LE CUEUtUEn.

DillKlTIOK SB IIH IDIIL.

Les siècles héroïques sont favorables à la poésie, parce qu'il»

ont celle vieillesse et celte incertitude de tradition que demandent

les Muses, naturellement un peu menteuses. Nous voyous chaque

1 Part, i, h», v. avant-dernier chapitre.

J Sermons tardissimum, ne pêne indocto limilem.... Pacte rustt-

cana , etc. Donat., de P. Virgilii Maronis Vila.
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jour se passer sous nos yeux des choses extraordinaires sans y
prendre aucun intérêt; mais nous aimons à entendre raconter

des faits obscurs qui sont déjà loin de nous. C'est qu'au fond les

plus grands événements de la terre sont petits en eux-mêmes :

notre âme, qui sent ce vice des affaires humaines, et qui tend

sans cesse à l'immensité, tâche de ne les voir que dans le vague,

pour les agrandir.

Or, l'esprit des siècles héroïques se forme du mélange d'un

état civil encore grossier, et d'un état religieux porté à son plus

haut point d'influence. La barbarie et le polythéisme ont produit

les héros d'Homère; la barbarie et le christianisme ont enfanté

les chevaliers du Tasse.

Qui, des héros ou des chevaliers méritent la préférence, soit en

morale, soit en poésie? C'est ce qu'il convient d'examiner.

En faisant abstraction du génie particulier des deux poètes et

ne comparant qu'homme à homme, il nous semble que les per-

sonnages de la Jérusalem sont supérieurs à ceux de l'Iliade.

Quelle différence, en effet, entre des chevaliers si francs, si dés-

intéressés, si humains, et des guerriers perfides, avares, cruels,

insultant aux cadavres de leurs [ennemis, poèliques enfin par

leurs vices, comme les premiers le sont par leurs vertus!

Si par héroïsme on entend un effort contre les passions en

laveur de la vertu, c'est sans doute Godefroi, et non pas Aga-

memnon
,
qui est le véritable héros. Or, nous demandons pour-

quoi le Tasse, en peignant les chevaliers, a tracé le modèle du

partait guerrier, tandis qu'Homère, en représentant les hommes
des temps héroïques, n'a fait que des espèces de monstres? C'est

que le christianisme a fourni, dès sa naissance, le beau idéal mo-

ral ou le beau idéal des caractères, et que le polythéisme n'a pu

donner cet avantage au chantre d'Ilion. Nous arrêterons un peu

le lecteur sur ce sujet ; il importe trop au fond de notre ouvrage

pour hésiter à le mettre dans tout son jour. •

11 y a deux sortes de beau idéal, le beau idéal moral, et le

beau idéal physique: l'un et l'autre sont nés de la société.

L'homme très-près de la nature, tel que le Sauvage, ne le con-

naît pas; il se contente, dans ses chansons, de rendre fidèlement

ce qu'il voit. Comme il vit au milieu des déserts, ses tableaux sont

nobles et simples; on n'y trouve point de mauvais goût, mais

aussi ils sont monotones, et les actions qu'ils expriment ne vont

pas jusqu'à l'héroïsme.

Le siècle d'Homère s'éloignait déjà de ces premiers temps.

Qu'un Canadien perce un chevreuil de ses flèches; qu'il le dé-

pouille au milieu des forêts
;
qu'il étende la victime sur les char-

bons d'un chêne embrasé : tout est poétique dans ces mœurs.

Mais dans la tente d'Achille il y a déjà des bassins, des broches,

des vases; quelques détails de plus, et Homère tombait dans la

bassesse des descriptions, ou bien il entrait dans la route du beau

idéal en commençant à cacher quelque chose.

Ainsi, à mesure que la société multiplia les besoins de la vie,

les poêles apprirent qu'il ne fallait plus, comme parle passé,

peindre tout aux yeux, mais voiler certaines parties du tableau.

Ce premier pas fait, ils virent encore qu'il fallait choisir; en-

suite que la chose choisie était susceptible d'une forme plus

belle, ou d'un plus bel effet dans telle ou telle position.

Toujours cachant et choisissant, retranchant ou ajoutant, ils

se trouvèrent peu à peu dans des formes qui n'étaient plus na-
turelles, mais qui étaient plus parfaites que la nature ; les artistes

appelèrent ces formes le beau idéal.

On peut donc définir le beau idéal l'art de ckoisir et de cacher.

Cette définition s'applique également au beau idéal moral et

au beau idéal -physique. Celui-ci se forme en cachant avec adresse

la partie infirme des objets; l'autre, en dérobant à la vue cer-

tains eôlés faibles de l'âme : l'âme a ses besoins honteux et ses

bassesses comme le corps.

Et nous ne pouvons nous empêcher de remarquer qu'il n'y a

que l'homme qui soit susceptible d'être représenté plus parfait

que nature et comme approchant de la Divinité. On ne s'avise

pas de peindre le beau idéal d'un cheval, d'un aigle, d'un lion. Ceci

nous fait entrevoir une preuve merveilleuse de la grandeur de

nos fins et de l'immortalité de notre âme.

La société où la morale parvint le plus tôt'à son développement
dut atteindre le plus vite au beauidéal moral, ou, ce qui revient

au même, au beau idéal des caractères; or, c'est ce qui distingue

éminemment les sociétés formées dans la religion chrétienne.

est étrange , et cependant rigoureusement vrai
,
que , tandis que

nos pères étaient des barbares pour tout le reste, la morale, au
moyen de l'Évangile, s'était élevée chez eux à son dernier point )

de perfection ; de sorte que l'on vit des hommes , si nous osons

parler ainsi, à la fois sauvages par le corps et civilisés par l'âme.

C'est ce qui fait la beauté des temps chevaleresques, et ce qui

leur donne la supériorité tant sur les temp» héroïques que sur I

les siècles tout à fait modernes.

Car, si vous entreprenez de peindre les premiers âges de fa

Grèce , autant la simplicité des mœurs vous offrira des choses

agréables, autant la barbarie des caractères vous choquera; le

polythéisme ne fournit rien pour changer la nature sauvage et

l'insuffisance des vertus primitives.

Si au contraire vous chantez l'âge moderne, vous serez obligé

de bannir la vérité de votre ouvrge , et de vous jeter à la foi*

dans le beau idéal moral et dans le beau idéal physique. Trop

loin de la nature et de la religion sous tous les rapports, on ne

peut représenter fidèlement l'intérieur de nos ménages, et moins

encore le fond de nos cœurs.

La chevalerie seule offre le beau mélange de la vérité et de la

fiction.

D'une part, vous pouvez offrir le tableau des mœurs dans

toute sa naïveté : un vieux château, un large foyer, des tournois,,

des joules , des chasses , le son du cor, le bruit des armes , n'ont

rien qui heurte le goût, rien qu'on doive ou choisir ou cacher.

Et, d'un autre côté, le poêle chrétien, plus heureux qu'Homère,

n'est pointjbrcéde ternir sa peinture en y plaçant l'homme bar-

bare ou l'homme naturel; le christianisme lui donne le parfait

héros.

Ainsi, tandis que le Tasse est dans la nature relativement aux

objets physiques, il est au-dessus de cette nature par rapport aux

objets moraux. #

Or le «rat et ['idéal sont les deux sources de l'intérêt poétique ,

le touchant et le merveilleux.

CHAPITRE XII.

Montrons à présent que ces vertus du chevalier, qui élèvent

son caractère jusqu'au beau idéal, sont des vertus véritablement

chrétiennes.

Si elles n'étaient que de simples vertus morales imaginées par

le poète, elles seraient sans mouvement et sans ressort. On en

peut juger parÉnée, dont Virgile a fait un héros philosophe.

Les vertus purement morales sont froides par essence : ce n'est

pas quelque chose d'ajouté à l'âme , c'est quelque chose de re-

tranché de la nature: c'est l'absence du vice plutôt que la pré-

sence de la vertu.

Les vertus religieuses ont des ailes, elles sont passionnées. Non
contentes de s'abstenir du mal, elles veulent faire le bien : elles

ont l'activité de l'amour, et se tiennent dans une région supé-

rieure et un peu exagérée. Telles étaient les vertus des chevaliers.

La foi ou la fidélité était leur première vertu; la fidélité est

pareillement la première vertu du christianisme.

Le chevalier ne mentait jamais.— Voilà le chrétien.

Le chevalier était pauvre et le pins désintéressé des hommes-
— Voilà le disciple de l'Évangile.

Le chevalier s'en allait à travers le monde, secourant la veuve

et l'orphelin. — Voilà la charité de Jésus-Christ.

Le chevalier était tendre et délicat. Qui lui aurait donié cette
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douceur, si ce n'était une religion humaine qui porte toujours

an respect pour la faiblesse? Avec quelle bénignité Jésus-Christ

lui-même ne parle-t-il pas aux femmes dans l'Evangile I

Agamemnon déclare brutalement qu'il aime autant Briséis que

son épouse, parce qu'elle fait d'aussi beaux ouvrages.

Un chevalier ne parle pas ainsi.

Enfin le christianisme a produit l'honneur ou la bravoure des

héros modernes, si supérieure à celle des héros antiques.

La véritable religion nous enseigne que ce n'est pas par la

force du corps que l'homme se doit mesurer, mais par la gran-

deur de l'âme. D'où il résulte que le plus faible des chevaliers ne

tremble jamais devant un ennemi; et, fùt-il certain de recevoir

la mort, il n'a pas même la pensée de la fuite.

Cette haute valeur est devenue si commune, que le moindre de

nos fantassins est plus courageux que les Aja.v, qui fuyaient de-

\ant Hector, qui fuyait à son tour devant Achille. Quant à la clé-

mence du chevalier chrétien envers les vaincus, qui peut nier

qu'elle découle du christianisme?

Les poètes modernes ont tiré une foule de traits nouveaux du

caractère chevaleresque. Dans la tragédie , il suffit de nom-
mer Bayard , Tancrède , Nemours , Coucy : Nérestan apporte

la rançon de ses frères d'armes et se vient rendre prisonnier

parce qu'il ne peut satisfaire à la somme nécessaire pour se ra-

cheter lui-même. Les belles mœurs chrétiennes ! Et qu'on ne dise

pas que c'est une pure invention poétique; il y a cent exemples

de chrétiens qui se sont remis entre les mains des infidèles ou

pour délivrer d'autres chrétiens, ou parce qu'ils ne pouvaient

compter l'argent qu'ils avaient promis.

On sait combien le caractère chevaleresque est favorable à l'é-

popée. Qu'ils sont aimables, tous ces chevaliers de la Jérusalem,

ce Renaud si brillant, ce Tancrède si généreux, ce vieux Ray-
mond de Toulouse, toujours abattu et toujours relevé ! On est avec

eux sous les murs de Solyme; on croit entendre le jeune Bouil-

lon s'écrier, au sujet d'Armide : «Que dira-t-on à la cour de

France quand on saura que nous avons refusé notre bras à la

beauté? » Pour juger de la différence qui se trouve entre les hé-

ros d'Homère et ceux du Tasse, il suffit de jeter les yeux sur le

camp de Godefroi et sur les remparts de Sion. D'un côté sont les

chevaliers, et de l'autre les héros antiques. Soliman même n'a

tant d'éclat que parce que le poète lui a donné quelques traits de
la générosité du chevalier : ainsi le principal héros infidèle em-
prunte lui-même sa majesté du christianisme.

Mais c'est dans Godefroi qu'il faut admirer le chef-d'œuvre du
caractère héroïque. Si Énée veut échapper à la séduction d'une
femme , il tient les yeux baissés : Immola tenebat lumina; il

cache son trouble ; il répond des choses vagues : « Reine , je ne
nie point tes bontés, je me souviendrai d'Élise, » Meminisse Elisœ.
Ce n'est pas de cet air que le capitaine chrétien repousse les

adresses d'Armide : il résiste, car il connaît les fragiles appas du
monde ; il continue son vol vers le ciel, comme l'oiseau rassasié

qui ne s'abat point où une nourriture trompeuse l'appelle.

Quai s.ituni augel, rlir non ?i cali,

Ove il duo mostrando, altri I' invita.

Faut-il combattre, délibérer, apaiser une sédition , Bouillon
est partout grand, partout auguste. Ulysse frappe Thersite de
son sceptre (trtrnrzff oé furifpzvov, «Si *at »«« jriirjÇsïV et arrête

les Grecs prêts à rentrer dans leurs vaisseaux : ces mœurs sont
naïves et pittoresques. Mais voyez Godefroi se montrant seul à un
camp furieux qui l'accuse d'avoir fait assassiner un héros. Quelle
beauté noble et louchante dans la prière de ce capitaine plein de
la conscience de sa vertu ! cemme cette prière fait ensuite éclater

l'intrépidité du général, qui, désarmé et tête nue, se présente à
une soldatesque elfrénée 1

Au combat, une sainte et majestueuse valeur, inconnue aux
guerriers d'Homère et de Virgile, anime le guerrier chrétien.
Enée, couvert de ses armes divines, et debout sur la poupe de

sa galère qui approche du rivage Rutule,est dans une attitude

héroïque; Agamemnon, semblable au Jupiter foudroyant, pré-

sente une image pleine de grandeur : cependant Godefroi n'est

inférieur ni an père des Césars, ni au chef des Alrides, dans le

dernier chant de la Jérusalem.

Le soleil vient de se lever : les armées sont en présence; les

bannières se déroulent aux vents ; les plumes flottent sur les

casques; les habits, les franges, les harnais, les armes, les cou-

leurs , l'or et le fer étincellent aux premiers feux du jour. Monté

sur un coursier rapide , Godefroi parcourt les rangs de son armée;

il parle , et son discours est un modèle d'éloquence guerrière. Sa

tête rayonne, son visage brille d'un éclat inconnu, l'ange de la

victoire le couvreinvisiblement de ses ailes. Bientôt il se fait un pro-

fond silence; les légions se prosternent en adorant celui qui fit

tomberGoliath parla main d'unjeune berger. Soudain la trompette

sonne, les soldats chrétiens se relèvent, et, pleins delà fureurdu

Dieu des armées, ils se précipitent sur les bataillons ennemis.

LIVKE TROISIEME.

Suite de la Poésie duns ses rapports a\ee les hommes. — Passions.

CHAPITKt; IMtE.MlER.

hii'.i- UM'iir LES RAPPORTS DES PASSIONS EN CBANGBANT LES

T1CE ET DE LÀ TERTU,

De l'examen des caractères nous venons à celui des passions.

On sent qu'en traitant des premiers il nous a été impossible de ne

pas loucher un peu aux secondes; mais ici nous nous proposons

d'en parler plus amplement.

S'il existait une religion qui s'occupât sans tesse de mettre un
frein aux passions de l'homme, cette religion augmenterait néces-

sairement le jeu des passions dans le drame et dans l'épopée;

elle serait plus favorable à la peinture des sentiments que toute

institution religieuse qui, ne connaissant point les délits du
cœur, n'agirait sur nous que par des scènes extérieures. Or, c'est

ici le grand avantage de notre culte sur les cultes de l'antiquité :

la religion chrétienne est un vent céleste qui enfle les voiles de

la vertu , et multiplie les orages de la conscience autour du vice.

Les bases de la morale ont changé parmi les hommes, du
moins parmi les hommes chrétiens, depuis la prédication de

l'Évangile. Chez les anciens, par exemple, l'humilité passait

pour bassesse , et l'orgueil pour grandeur : chez les chrétiens,

au contraire, l'orgueil est le premier des vices, et l'humilité

une des premières vertus. Celte seule transmutation de principes

montre la nature humaine sous un jour nouveau, et nous devons
découvrir dans les passions des rapports que les anciens n'y

voyaient pas.

Donc, pour nous, la racine du mal est la vanité, et la racine

du bien la charité; de sorte que les passions vicieuses sont tou-

jours un composé d'orgueil, et les passions vertueuses un com-
posé d'amour.

Faites l'application de ce principe, vous en reconnaîtrez la

justesse. Pourquoi les passions qui tiennent au courage sont-elles

plus belles chez les modernes que chez les anciens? pourquoi

avons-nous donné d'autres proportions à la valeur, et transformé

un mouvement brutal en une vertu? C'est par le mélange de la

vertu chrétienne directement opposée à ce mouvement, Yhumilité.

De ce mélange est née la magnanimité ou la générosité poétique,

sorte de passion (car les chevaliers l'ont poussée jusque-là) lola-

lement inconnue des anciens.

Un de notpbisdoux sentiments , et peut-être le seul qui appoT-
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tienne absolument à l'âme (les autres ont quelque mélange des

sens dans leur nul lire on dans leur Itùl), ces! l'aminé. Et combien

le christianisme n'a-l-il point encore a'igmjnté les charmes de

celle passion céleste, en lui donnant pour fondement la charité?

Jésus-Christ dormit dans 1». sein de Jean; et sur la croix, avant

d'expirer, l'amitié l'entendit prononcer ce mot digne d'un Dieu:
" Muter, cccc filins Uni.'. ; iliscipule,eccematcr tua '. « Mère, voilà

ton 'ils: djscip'e , voilà la mère. »

La christianisme, qu< a rcvclô notre douhle nat.ire et montre

les contradictions de notre être; qui a fait voir le haut et le bas

de notre cœur; qi:i k.i-mèmc est plein de contrastes comme nous,

puisqu'il nous présente un Homme-Dieu , un Enfant maître des

momies, le créateur de l'univers sortant du sein d'une créature;

le christianisme, d'sons-no'is, Y.) sons ce jour des contrastes,

est encore, par excellence, la religion de l'amitié Ce sentiment

se lbilil : e au'.a:i! par ies oppositions que par les ressemblances

Pour que deux hommes soient parfaits amis, ils doivent s'attirer

c! se repousser sans cesse par quelque endroit ; il faut qu'ils aient

des génies d'une même force, mais d'une différente espèce: des

opinions opposées, des principes semblables; des haines et des

amours diverses, mais au fond la même sensibilité : des humeurs

tranchantes, et pourlan! des pouls pareils; ei un mol, de grands

contra.tes de caractère et de
'
grandes harmonies de cœur.

Celle chaleur que la c.'tarile répand dans les pas-ions ver-

tueuses I.'ur donne un caractère divin. Clic/, les hommes do

l'antiquité l'avenir des sentiments ne passait pas le tombeau , où

il venait faire naufrage. Amis, frères, époux, se quittaient aux

portes de la mort, cl sentaient que leursépi.ralioii était éternelle;

le comble île la félu-fL' pour les Girrsdj cm les Ilcinaii:sse rédui-

sait à mêler leurs cendres ensemble : mais couiliieii xdle devait

être douloureuse, une urne qui ne ren.erni ait que des souvenirs!

le polythéisme avait établi 1 homme dans les régions du nasse
;

le christianisme l'a placé dans les champs de l'espérance. La

jouissance i\ti sentiments honnêtes sur la terre n'est que l'avant-

goùl des délices dont nous seroiia comblés. Le principe de nos

amitié» n'e l point dans ce m le : deux tires qui s'aiment ici-

Las sont seulement dans la route du ciel, où ils arriveront

ensemble, si la vertu les dirige : de manière que celle forte

expression îles poêles,'rxAa/rr son àme dans cille tk son ami, e=l

littéralement \ raie pour deux chrétiens. Lu se dépouillant de leurs

çorp?, ils ne l'ont que se dégager d'un obstacle qui s'opposait à leur

ùnicii intime , et leurs âmes vont se confondre dans le sein de

l'Eternel.

Ne çrovons pas toutefois qu'en nous découvrant les bases sur

lesquelles reposent les passions, le christianisme ait désenchanté

la vie. Loin de flétrir l'hnaginalion , eu lui faisant tout toucher

cl tout conuai'rc, il a répandu le doute et les ombres sur les

cho»-s inutiles à nos lins; supérieur en cela à celle imprudente

philosophie qui cherche trop à pénétrer la nature de l'homme et

à trouver le fond partout. Il ne laat pas toujours laisser tomber

la son le dans les abîmes du ccear : les vérité» qu'il contient sont

du nombre de celles qui demandent le demi-jour et la perspec-

tive. C'est une imprudence (pie d'appliquer sans cesse son juge-

ment à la partie aimante de son être, de porter l'esprit raison-

nable da:;s les passions. Celle ciirioailé conluit peu à peu à

do. iler il •> choses généreuses; elle dessèche la sensibilité, et lue

pour ainsi due I'àmc; les myslèrès du cœur sont comme ceux

de l'antique Egypte; le profane qui cherchait à les découvrir,

sens y eue iuiue par la religion, ewil subitement frappé de mort.

CHAPITRE II.

AUOUa PASSIONNÉ.

Ce que nous appelons proprement amour parmi nous est un

« Joam., Ei ang., cap. u, ». 26 et 27.

sentiment dont l'antiquité a ignoré jusqu'au noir.. Ce n'est que

dans les siècles modernes qu'on a vu se former ee iriélàiige !

sens et de I'àmc, cette espèce d'amour dont l'amitié est la partie

morale. C'est encore au christianisme que l'on uoit ce sentiment,

perfectionné; c'est lui qui, tendant suis cesse à épurer le cœUr,

est parvenu à jeter de la spiritualité jusque dans le penchant qui

en paraissait le moins susceptible. Voilà donc un nouveau moyeu
de situations poétiques que celte religion si dénigrée a fourni aux

auteurs même qui l'insultent : on peut voir dans une foule de

romans les beautés qu'on a tirées de celle passion demi-chré-

lienue. I.c caractère de Clémentine ', par exemple, e»t un chef-

d'œuvre dont la Grèce n'offre point de modèle. -Mais pénétrons

dans ce sujet; et, avant de parler de l'amour champêtre, consi-

dérons l'amour passionné.

Cet amour n'est ni aussi saint que h piété conjugclc, ni aussi

gracieux que le sentiment des bergers; mais, plus poignant que

l'un et l'autre, il dévastes les âmes où il règne. Ne s'appuyant

point sur la gravité du mariage, ou sur l'innocence des mœurs
champêtres, ne mêlant aucun autre prestige au sien, il eslàsoi-

mènie sa prop'"; illusion, sa propre folie, i.i propre substance.

Ignoré de l'arûau trop occupé cl Ju laboureur trop simple, celte

passion n'existe que dans ces rangs de lasociétéoù l'oisiveté nous

laisse surchargés du poids de notre cœur, avec son immense
amour-propre et ses éternelles inquiétudes.

Il eM si vrai que le christianisme jette une echtante lumière

dans I abîme de nos passions, que ce sont les orateurs de l'Eglise

qui ont peint les désordres du cœur humain avec le plus de force

et de vivacité. Quel tableau Ltonrdaloue ne fait-il point de l'am-

bition ! Comme Massilloi; a pénétré dans les replis de nos âmes,
et exposé au jour nos penchants et nos vices! a C'est le caractère

de celle passion, dit cel homme éloquent en parlant de Humour,

de remplir le cœur tout entier * etc. : ou ne peut plus s'occuper

que d'elle; on en est possédé, cuivré : ou la retrouve partout;

tout en retrace les funestes images; tout en réveille les injustes

désirs : le monde, la solitude, la présence, l'éloigticment , les

objets les plus indifférents, les occupations les plus sérieuses, le

temple saint lui-même, les autels sacrés, les mystères terribles

en rappellent le souvenir ". »

« C est u\\ désordre, s'écrie le même orateur dans la Péche-

resse s
, d'aimer pour lui-même ce qui ne peut être ni notre

bonheur, ni noire perfection , ni par conséquent notre repos : car

aimer, < 'c*t chercher la félicité dans ce qu'on aime ; c'est vouloir

trouver dans l'objet aimé tout ce qui manque à notre cœur; c'est

l'appclei' au secours de ce vide affreux que nous sentons en

nous-mêmes, et nous flatter qu'il sera capable de le remplir;

c'est le regarder comme la ressource de tous nos besoins, le

remède de Ions nos maux, l'auteur de tous nos biens... *. Mais

cet amour des créatures est suivi des plus cruelles incertitudes :

on doule toujours si l'on est aimé comme l'on aime; on est ingé-

nieux à se rendre malheureux et à former à soi-même d is craintes

,

des soupçons, des jalousies; plus on est de bonne foi, plus on

sou (lie; on csl le marlyrdé ses propres déliances : vous le savez,

et ce n'est pas à moi à venir vous parler ici le langage de vos

passions insensées s
. »

Cette maladie de l'âme se déclare avec fureur aussitôt que

panait l'objet qui doil en développer le germe. Didon s'occupe

encore des travaux de sa cité naissante : la tempête s'élève et

apporte un héros. La reine se trouble, un feu secret coule dans

ses veines : les imprudences commencent ; les plaisirs suivent; le

désenchantement et le remords viennent après eux, bientôt Didon

est abandonnce;elleregardeaveçhorreurauiour J'ciie,ctnc voiti

que des abîmes Comment s'esl-il évanoui cel édiiiee je bonheur,

dont une imagination cxallée avait.élé l'amoureux architecte?

palais de nuages que dore quelques inslanls un soleil prêt à

s'éteindre 1 Didon vole, cherche, appelle Éuéo ;

' RicnAiiDsoN. — ' Massillon , l'Enfant prodigue, pr:niièra paitie,

tom.n. — ! Première partie. — ' Id., ibid , sucoude parUo— » /d., iùi.U]
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Dissimulare eihm sperasti?ctc '.

Perfide! espérais-lu me cacher tes dessein; et t'echapper clan-

destinemenl de celle lerre? Ni noire amolli', ni celle main que je

l'ai donnée, ni Didon piète à étaler de cruelle; funérailles, ne

peuvent arrêter tes pas ! elc.

Qiiel (rouble, quelle passion, quelle vérité dans l'éloquence

de celle femme trahie! les sertlimeilts se pressent tellement dans

son cœur, qu'elle le; produit en désordre . incohérents et séparés,

tels qu'ils s'accumulent sur ses lèvres. Il -marquez les autorités

qu'elle emploie dans scs prières. Ëst-cd au nom des dieux, au

nom d'un sceptre, qu'elle parle V Non : elle ne fait pas même
valoir Duinn dédaignée; mais plus humble et plus aiinanlc, clic

n'implore le li's de Vénus que par des larmes . que par la propre

main du perfide. Si elle y joint le souvenir de l'amour, ce n'est

encore qu'en l'étendant sur Ence : par noire hymen, pur noire

union commencée, dit-elle :

Pcr connubia nostri, per inceptos hymcnios *.

Elle atteste aussi les lieux témoins de son bonheur, rar c'est une
coutume des malheureux d'associer à leurs sentiments les objets

qui les environnent; abandonnes des hommes, ils cherchent à se

créer des appuis en auim.'.nl de leurs douleurs les êtres insen-

sibles autour d'eux. Ce toit, ce foyer hospitalier, iù naguère clic

accueillit l'ingrat, sont donc les vrais dieux pour Di Ion. Ensuite,

avec l'adresse d'une femme, et d'une femme amoureuse, elle

rappelle tour à tour le souvenir de Pygmalion c-l celui de I irbe,

afin de réveiller ou la générosité ou lu jalousie du héros Iroyeu.

Bientôt, pour dernier Irait de pission et de misère, la, superbe

souveraine de Cari liage va ju qu'à souhaiter qu'un petit Enée,

parvulus JEncus i
, reste au moins auprès d'elle pour consoler sa

douleur, même en portant témoignage à sa houle ! Lille s'imagine

que tant de larmes , tant d'imprécations , tant de prières, sont

des raisons auxquelles Enée ne pourra résister : dansecs moments
de folie, les passions, incapables de plaider leur cause avec suc-

cès, croient faire usage de tous leurs moyens, lorsqu'elles ne l'ont

entendre que tous leurs accents.

CHAPITRE III.

SUITE DO PRÉCÉDENT.

Nous pourrions nous contenter d'opposer à Didon la Phèdre

de Racine, plus passionnée que la reine de Carthagc; elle n'est

en ell'I qu'une épouse chrétienne. La crainte des (lamines \en-

geressescide l'éternité tormidiblcde noire enfer perce à travers

le rôle de celle fem ne criminelle ', el surtout dans la scène de la

jalousie, qui, comme on le sait, e^t de l'invention du poêle

moderne. L'inceste ne ail pas nue chose si rare et si monstrueuse

chez les anciens pour exciter de pareilles frayeurs dans le cœur
du coupable. Sophocle fui I mourir Jocasle, il et vrai, au moment
où elle apprend son crime; in lis Euripide la fait vivre Ion

après. Si non- eu croyons Terlullien, les malheurs d'OEilipe s

n'cicilaieui chez les Macédoniens que les plaisanteries des spec-

1 JEucii., liti. iv, v. 303.

Xmii., Le. iv, v. 316.
1 lbiit., v. :',isj et 329. I. vi ai to'il rla Masures, Tournîsien ,

qui

nous a laiss '• les qu s livres 'Ai V Enéide en carmes fiançais, a
traduit aiusi ce morceau :

Si

lateurs. Virgile ne place pas Phèdre aux Enfers, mais seulement

dans ces bocages de myrtes, dans ces champs des pleurs , llgentes

campi,où vont errant ces amantes qui, même dans la mort, n'ont

pas perdu leurs soucis :

\ pMil T.ttèt,

A>«c .c< «ui n,Vi o t tueur J,.nr, t,

Q i Mulcmc.il le iT.llcrnUU.I ic vu,

Vo.nl ni ..-..i, du loul i ma: 1L11,

Pi iiiic, f de lui limite .i, iic.su,», il.

' Cette crainte du Tartare est faiblement indiquée dans Euripide.
' T*«tcil., Àpolog.

.... curx non ipsa in morte rclinquunl '.

Aussi la Phèdre d'Euripide, comme celle de Sénèque. craint-

elle plus Thésée que le 'l'ai tare. i\i l'une ui l'autre ne pari.

comme la l'Iièdic de Racine :

liai jalouse! et Thésée est celui quo J'implore I

Mou époux est v'vanl; et mol ju brûle encore!

Pour qui? quel est le finir où prétendent mis vrcnxî

Chaque mol sur mon front fait dresser mes cheveux.

Mes crimes désormais eut comblé h mesure :

Je respire à la l'ois l'inceste et l'imposture;

Mes homicides mains, promptes à me venger,

Dans le sang innocent brûlent de se plonger.

Misérable! et je vis! et je soutiens la vue

De ce sacré soleil dont je suis descendue!

J'ai pour aieul le pire et le maître des dieux;

Le ciel, tout l'univers est pi in do mes aïeux: »

Où me cacher'/ Fuyons dans la unit infernale.

Mais que dis-jc! mou prie y tient l'urne lalale;

Le sort, dit-on, l'a mise en ses sévères miins:

Miuos juge aux enfers tous 1 s pales humains.

Ah! combien frémira son ombre Epouvantée,

Lorsqu'il verra sa lille il ses J'élix pr. sentoe,

Contrainte d'avouer tai,t de loi fats iliveis,

Et des crimes peul-etre inconnus aux Enfers!

Que diras-tU, mun prie, a ce Spectacle horrible?

Je crois voir, de ta main tuiribi i l'urne terrible;

Je crois te voir cherchant un supplice nouveau;

Toi-nieme de loi) sang d, venir le bouneau.

Pardonne. Un dieu crut a perdu ta famille:

ItecBIlhilis sa vengeance aux fureurs de ta lillo.

IKlas! du crime affreux dont la honte me suit,

Jamais mou triste cœur n'a recueilli le fruit.

Cet incompar ;
Uû morceau off.e une gradation de sentiments,

t..ie science de la tristesse, des angoisses et des transporta de l'âme

que les anciens n'ont jamais connus. Chez eux on trouve pour

ainsi dire des ébauchés de seulimenls, niais rarement uu son li-

ment achevé; ici, c'esl (oui le cœut :

C'est Vénus tout entière a sa proii attachée !

et le ci i le plus énergique que la passion ait jamais fait entendre,

est peul-élie celui-ci ;

II las! du crime affreux dont la honte me suit,

Jamais mon triste cœur u'd recueilli le truit.

Il y a là dedans un mélange des sens et de l'âme, de désespoir

et de lui eu r an nui mise, qui passe loi île cvpicssioa Celle femme,

qui se consutirnit d'une éternité de souffrance, si elle avait joui

d'un instant de bonheur, celle Femme n'est pas dans le curactiYt

antique \ c'esl la chrétienne réprouvée, c'est la pécheresse tombée

vivants daus les mains de Dieu; son mut est le mot du damne.

CHAPITRE IV.

SUITE DES PRÉCÉDENTS.

OUI D'triXCi; CI.iviI3TI.XI.

Nous changeons de couleurs : l'amour passionné, terrible dans

la Pbèilre chrétienne, ne l'ait plus entendre chez la décote Jul.C

que de mélodieux soupirs : c'est une voix troublée qui sort du

• yCneid., lib. vi,t. 444.
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sanctuaire de paix, un cri d'amour que prolonge, en l'adoucis-

sant, l'écho religieux des tabernacles.

Le pays des chimères est en ce monde le seul digne d'être ha-

bile; et tel est le néant des choses humaines, que, hors l'être

existant par lui-même, il n'y arien de beau que ce qui n'est [«s.

Une langueur secrète s'insinue au fond de mon cœur; je le sens

vide et gonflé, comme vous disiez autrefois du vôtre; l'attache-

ment que j'ai pour ce qui m'est cher ne suffit pas pouiToccuper :

il lui reste une force inutile dont il ne sait que faire. Cette peine

est bizarre, j'en conviens, mais elle n'est pas moins réelle. Mon

ami, je suis trop heureuse, le bonheur m'ennuie. .......

Ne trouvant donc rien ici-bas qui lui suffise, mon âme avide

cherche ailleursde

quoi la remplir;

en s'élevant à la

source du senti-

ment et de l'être,

elle y perd sa sé-

cheresse et sa lan-

gueur : elle y re-

naît, elle s'y rani-

me, elle y trouve

un nouveau res-

sort, elle y puise

une nouvelle vie ;

elle y prend une

autre existence qui

ne tient plus aux

passions du corps,

ou plutôt elle n'est

plus en moi-mê-

me, elle est toute

dans l'être immen-
se qu'elle contem-

ple; et, dégagée

un moment de ses

entraves , elle se

console d'y ren-

trer, par cet essai

d'un état plus su-

blime qu'elle es-

père être un jour

le sien, ....

En songeant à tous les bienfaits de la Providence, j'ai honte d'être

sensible à de si faibles chagrins, et d'oublier de si grandes grâces.

Quand la tristesse m'y suit malgré moi (dans son oratoire),

quelques pleurs versés devant celui qui console soulagent mon
cœur à l'instant. Mes réflexions ne sont jamais amères ni dou-
loureuses, mon repentir même est exempt d'alarmes, mes fautes

me donnent moins d'effroi que de honte : j'ai des regrets et non
des remords.

Le Dieu que je sers est un Dieu clément, un père; ce qui me
touche, c'est sa bouté : elle efface à mes yeux tous ses autres at-

tributs; elle est le seul que je conçois. Sa puissance m'étonne, son

immensité me confond, sa justice... Il a l'ait l'ho. unie faillie; puis-

qu'il est juste, il est clément. Le Dieu vengeur est le Dieu des

méchants. Je ne puis ni le craindre pour moi, ni l'implorer

contre un autre. Dheu de paix, Dieu de bouté! c'est loi que
j'adore : c'est de loi, je le sens, que je suis l'ouvrage ; et j'espère

te retrouver au jugement dernier tel que lu parles à mon cœur
durant la vie.

Comme l'amour et la religion sont heureusement mêlés dans ce

tableau! Ce style, ces sentiments n'ont point de modèle dans

l'antiquité
1

. 11 faudrait être iusenié pour repousser un culte qui

fait sortir du cœur des accents si tendres, et qui a, pour ainsi

dire, ajouté de nouvelles cordes à l'âme.

Voulez-vous un autre exemple de ce nouveau langage des pas-

sions, inconnu sous le polythéisme? Écoutez parler Clémentine;

ses expressions sont peut-être encore plus naturelles, plus tou-

chantes et plus sublimement naïves que celles de Julie :

Je consens, monsieur, du fond de mon cœur (c'est très-sérieu-

sement, comme vous voyez), que vous n'ayez que de la haine, du

mépris, de l'horreur pour la malheureuse Clémentine; mais je

vous conjure, pour l'intérêt de votre âme immortelle, de vous

attacher à la véritable Église. Eh bien! monsieur, que me ré-

pondez-vous (en suivant de son charmant visage le mien que je

tenais encore tourné, car je neniesenlaispasla force delà regar-

der)? Diles, mon-
sieur, que vous y
consentez, je vous

ai toujours cru le

sensible: dites qu'il

se rend à la vérité.

Ce n'est pas pour

moi que je vous

sollicite; je vous

ai déclaré que je

prends les inépris

pour mon partage;

il ne sera pas dit

que vous vous se-

rez rendu aux in-

stances d'une fem-

me ; non , mon-
sieur, voire seule

conscience en aura

1 honneur. Je ne

vouscacberai point

ce que je médite

pour moi-même.Je
demeurerai dans

une paix profonde

(cllesclevaiciavec

un air de dignité,

que l'esprit de re-

ligion semblait en-

core augmenter);

et lorsque l'ange

de la mort paraî-

tra
,
je lui tendrai la main : Approche, lui dirai-je, ô toi, ministre

de paix ! je te suis au rivage où je brûle d'arriver, et j'y vais re-

tenir une place pour l'homme à qui je ne la souhaite pas de

longtemps, mais auprès duquel je veux être éternellement assise.

Ah ! le christianisme est surtout un baume pour nos blessures

quand les passions, d'abord soulevées dans notre sein, commen-

cent à s'apaiser, ou par l'infortune, ou par la durée. Il endort la

douleur, il fortifie la résolution chancelante, il prévient les re-

chutes, en combattant, dans une âme à peine guérie, le dange-

reux pouvoir des souvenirs : il nous environne de paix et de

lumière: il rétablit pour nous cetle harmonie des choses célestes

que Pythagore entendait dans le silence de ses passions. Comme
il promet toujours une récompense pour un sacrifice, on croit ne

ricu lui céder en lui celant tout; comme il offre à chaque pas un

objet plus beau à nos désirs, il satisfait à l'inconstance naturelle

de nos cœurs : on est toujours avec lui dans le ravissement d'un

amour qui commence; et cet amour a cela d'ineffable, que ses

mystères sont ceux de l'innocence et de la pureté. •

1
II y a toutefois âartS ce more 'au uu m 1 inge vicieux d'expressions mé-

taphysiques et de langage naturel. Dieu, le Tout-Puissant, le Seigneur,

vaudraient beaucoup mieux que la source de l'être, etc.
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CHAPITRE Y.

SUITT DES PRÉCÉDENTS.

Julie a été ramenée à la religion par des malheurs ordinaires

elle est resiée dans

le monde; et, con-

trainte de lui ca-

Hier sa passion
,

elle se réfugie en
secret auprès de

Dieu, sûre qu'elle

est de trouver dans

ce père indulgent

une pitié que lui

refuseraient les

hommes. Elle se

pfoîl à se confes-

ser au tribunal su-

prême, parce que
lui seul la peut

absoudre, et peut-

être aussi (resle in-

volontaire de fai-

blesse!) parce que
c'est toujours par-

ler de son amour.
Si nous trouvons

tant de charmes à

révéler nos peines

à quelque homme
supérieur, à quel-

que conscience

tranquille qui nom
fortifie et nous fas-

se participer au
calme dont elle

jouit, quelles déli-

ces n'esl-ce pas de

parler de pas-
sions à l'Être im-

passible que nos

confidencesnepeu-
vent troubler, de
faiblesse à l'Être

lout-puissanl qui

peut nous donner

un peu de sa for-

ce! On conçoit les

transporis de ces

hommes saints
,

qui, retirés sur le

suiuuiet des mon-
tagnes , mettaient

toute leur vie aux
pieds de Dieu, per-

çaient à force d'a-

mour les voûtes de
l'elernité, et parvenaient à contempler la lumière primitive.
Julie, sans le .avoir, approche de sa lin el les ombres du tom-
beau, qui commencent à s'entr'ouvrir pour elle, laissent éclater
a ses yeux un rayon de l'excellence divine. La voix de cette
femme mourante est douce et triste; ce sont les derniers bruits
du vent qui va quitter les forêts, les derniers murmures d'une
mer qui déserte ses rivages.

La voixd'Héloïse a plu 5 de force. Femme d' M.nlar.l. elle vit,

et elle vit pour Dieu. Ses malheurs ont été aussi imprévus que
terribles. Précipitée du monde au désert, elle est entrée soudaine,
et avec tous ses feux, dans les glaces monastiques. La religion et

l'amour exercent à la fois leur empire sur son cœur : c'esi la na-
ture rebelle saisie toute vivante par la grâce, et qui se débat vai-

nement dans les einhrassemenls du ciel. Donnez Racine pour
interprèle à Héloïse, et le tableau de ses souffrances va mille fois

effacer celui des

malheurs de Di-

don par reflet tra-

gique, le lieu de la

scène, et je ne sais

quoi de formidable'

que le chrisjianis-

me imprime aux

objets où il mêle sa

grandeur.

Bêlas ! tels sont les lieu où,

El j'ai m;

pénible

funeste ascendant, ô
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point d'accommodement à espérer : la créature e| le Créateur ne

peuvent hcibiier ensemMe dans la même âme. Didon ne perd

qu'un amant ingrat. Oh! qu'Héloïse est tir "raillée d'un tout autre

soin! il faut qu'elle choisisse entre Dieu cl un amant fidèle dont

elle a causé les malheurs! lit qu'elle ne croie pas pouvoir détour-

ner secrètement au profit d'Abiilard la moindre partie de sou

cœur; le Dieu de Siiiaï est un Dion jaloux, un Dieu qui veut

être aimé de préférence; il punit jusqu'à l'ombre d'une pensée,

jusqu'au songe qui s'adresse à d'autres qu'à lui.

Nous nous permettrons de relever ici une erreur de Colardeau,

parce qu'elle lient de l'esprit de son siècle, et qu'elle peut jeter

quelque lumière sur le sujet que nous traitons Son é pitre d'IIéloïsc

a une teinte philosophique qui n est point dans l'original de Pope.

Après le morceau que nous avous cité, ou lit ces vers :

Chères sœurs, do mes fers compagnes innocentes,

Sous ces portiques saints, colombes gémissantes,

Vous qui ne connaisse! que ces faib'es vertus

Que ..i religion donne... et que je n'ai plus;

Vous qi.i, dans les langueurs d'un esprit monastique,

Ignorez du l'amour l'empire tvrannique;

Vous cnlili qui, n'ayant que Dieu seul pour amant,

Aimez par habitude , et non par setitim ni

.

Que vos cœurs sont heureux, puisqu'ils sont insensibles!

Tous vos jours sont sereins, toutes vos nuits paisible;

Le cri des passions n'en trouble point le cours.

AU! qu'il, luise envie et vos nuits et vos jours!

Ces vers, qui d'ailleurs ne manquent point d'abandon et de

mollesse, lie sont point de l'auteur anglais. On en découvre à

peine quelques traces dans ce passage, que nous traduisons

mol à mot :

Heureuse la vierge sans tache qui oublie le monde et que le

monde oublie ! L'éternelle joie de son âme est de sentir que toutes

ses prières sont exaucées, tous ses vœux résignés. Le travail et

le repos partagent également ses jours; son sommeil facile cède

sans effort aux pleurs et aux veilles. Ses désirs sont régie-, s

goùls toujours les mêmes; elle s'enchante par ses larmes, et ses

soupirs sont pour le ciel. La grâce répand autour d'elle Ses VaJolis

les plus sereins ; des anges lui soufflent ' tout bas les plus beaux

sdngcs. Pour elle l'époux prépare l'anneau nuptial; {tour elle,

de blanches vestales entonnent des chants d'il y menée : c'est

pour elle que fleurit la rose d'Eden
,
qui ne se fane jamais, et

que ies séraphins répandent les parfums de leurs ailes. Elle

meurt enfin au son des harpes célestes, et s'évanouit dans les

visions d'un jour élernd.

Nous sommes encore à comprendre comment un poêle a pu se

tromper au point de subsiiliieràcelte description un lieu commun
sur les langueurs monastiques. Qui ne sent combien elle est belle

et dramatique, cette opposition que Pope a voulu faire entre les

chagrins et l'amour d'iléloïse, et le calme et la chasteté de la vie

religieuse? Qui ne sent combien cette transition repose agréable-

ment l'âme agitée par les passions , et quel nouveau prix elle

donne ensuite aux mouvements renais vants de ces mêmes passions?

Si la philosophie est bonne à quelque chose, ce n'est sucement pas au

tableau des I roubles du cœur, puisqu'elle est directement inventée

pour les ap liser. Héloïse, philosophant sur les faibles vertus de la

religion, ne parle ni comme la vérité, ni comme suit siècle, ni

comme la femme, ni comme l'amour : on ne voit que le poêle,

et, ce qui est pire encore, l'âge de; sophismes et la déclamation;

C'est ainsi que l'esprit irréligieux détruit la vérité.et gale les

mouvements de la nature. Pope, qui louchait à de meilleurs

temps, n'est pas tombé dans la faute de Colardeau. 11 conservait

la bonne tradition du siècle de Louis XIV, dont le siècle de la

reine Anne ne lut qu'une espèce de prolongement ou de relie!.

Revenons aux idées religieuses, si nous attachons quelque prix

aux œuvres du génie : la religion est la vraie philosophie des

L'anglais, vrompt.

beaux-art?, parce qu'elle ne sépare point , comme la sagesse

humaine , la poésie de la morale et la tendresse.de la vertu.

Au reste, il y aurai! d'autres observations intéressantes à faire

sur Héloïse, par rapport à la m u'so:i solitaire où la scène se

trouve placée. Ces cloîtres, ces voûtes, ces tombeaux , ces mœurs
austères en contraste avec l'amour, en doivent augmenter la

force et la tristesse. Autre chose est de consumer promptcinent

sa vie sur un bûcher, comme la reine de Cartbagc; aune chose

de se brûler avec lenteur, comme Héloïse, sur j autel de la reli-

gion. Mais, comme dans la suite nous parlerons beaucoup des

monastères, nous sommes forcé, pour éviter lès répétitions, de

nous arrêter ici.

CHAPITRE VI.

AMOUR CHAMPÊTRE.

Ll CYCLOra ET G1LÂTBI.

Nous prendrons pour objet de comparaison chez les anciens,

dans les amours champêtres, I idylle du Cyclope et de Gtla'ée.

Ce p ème est un des chefs d'oeuvre de Théo-rile; relui de la

Matjicienne lui est peut-être supérieur par l'ardeur de la passion,

mais il est moins pastoral.

Le Cyclope, assis sur un rocher, au bord des mers de Sicile,

chante ainsi ses déplaisirs, en promenant ses veux sur les flots :

li>-uz« l"aA«T:t«, etc.
'

Charmante Galalée, pourquoi repousser les soins d'un amant,

loi dont le visage est blanc comme le lait pressé dans mes cor-

beilles .le jonc: loi qui es plus tendre que l'agneau, plus volup-

tueuse que la génisse, plus fraîche que la grappe non encore

amollie parles feux du jour? Tu te glisses sur ces rivages, lorsque

le doux sommeil m'enchaîne; tu fuis, lorsque le doux sommeil
me fuit : lu me redoutes, comme l'agneau craint le loup blanchi

par les ans. Je n'ai eesré de t'alorer depuis le jour que lu vins

n\ei- |na mère ravir les jeunes hyacinthes à la montagne : c'était

moi qui le traçais le chemin. Depuis ce moment. après ce moment,

el encore aujourd'hui , vivre sans toi m'est impossible. El cepen-

dant le soucies-tu de ma peine? au nom de Jupiter, le soucies-tu

de ma peine?... .Mais tout hideux que je suis , j'ai pourtant mille

brebis dont ma main presse les riches mamelles, et dont je bo's

le lait écornant L'été, l'automne et l'hiver trouvent toujours des

fromages dans ma grotte; mes réseaux en sont toujours pleins.

Nul Cyclope ne pourrait aussi bien que moi le chauler sur la

llùle, ô
' \ ii-ru'o nouvelle! Nul ne saurai! avec autant d'art, la

nui! . durant 'es orages , célébrer tous tes attraits.

Pour loi je nourris onze biches, qui sont prêles à donner leurs

filtttlS. J'élève iilissi quatre, oursins, enlevés à leurs mères sau-

vages : viens, tu posséderas ces richesses. Laisse la mer se briser

follement surses grèves; ies nuits seront plus heureuses si lu les

pisses à mes ciVes, dans mon antre. Des lauriers et des cyprès

allongés y murmurent ; le lierre noir cl la vigne chargée de

grappes en tapissent l'enfoncement obscur ; tout auprès coule

une onde fraîche, source que l'Etna blanchi verse de ses som-

mets de neiges et de ses lianes couverts de brunes forets. Quoi !

préférerais-tu encore les mers et leurs mille vagues! Si ma pui-

tiiuc héiissée blesse ta vue
,
j'ai du bois de chêne, et des restes

de feux épandus sous la cendre ; brûle même (lout me sera doux

de la main), brûle, si lu le veux, mon œil unique, cet œil qui

m'est plus cher que la vie. Hélas! que ma mère ne m'a-l-elle

donné, comme au poisson , des rames légères pour fendre les

on les! Oh! comme je descendrais vers ma Galalée! comme je

baiserais sa main , si elle me refusait ses lèvres ! Uui, je te por-

terais ou des lis blancs; ; oudeteudrcspavo.sàlcudlcsdepou.pre:

' Thbm p.. idyl. xi. v. 49 et sc<J.
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les premiers croisent en élé, et les autres fleurissent en hiver
;

ainsi je ne pourrais le les offrir en même temps....

C'était de la sorte que Polyphème appliquait sur la blessure

de son cœur le dictame immortel des Muses, soulageant ainsi

plus doucement sa vie que par tout ce qui s'achète au poids de l'or.

Celle idylle respire la passion. Le poète ne pouvait faire un

choix de mots plus délicats ni plus harmonieux. Le dialecte

dorique ajoute encore à ces vers tin ton de simplicité qu on ne

peut faire passer dans noire langue. Par le jeu d'une multitude

d'^, etd'une prononciation large et ouverte, on croirait sentir le

calme des tableaux de la nature, et entendre le parler naïf d'un

pasteur.'.

Observez ensuite le naturel des plaintes du Cyclope. Polyphème

parle du coeur, et l'on ne se doute pas un moment que ses sou-

pirs ne sont que l'imitation d'un poë'e. Avec quelle naïveté pas-

sionnée le malheureux amant ne fait-il point la peinlure de sa

propre laideur! Il n'y a pas jusqu'à cet œil effroyable dontThéo-
crile n'ait su tirer un Irait touchant; tant est vraie la remarque
d'Aiislotc, si bien rendue par ce Despréaux

,
qui eut du génie à

force d'avoir de la raison :

D'un pinceau délicat l'artifice agréable

Du plus affreux objet fait uu objet auiiabl .

On sait que les modernes, cl surtout les Français, ont peu

réussi dans le genre pastoral '. Cependant Bernardin de Saint-

Pierre nousscniLIc avoir surpassé les hucoliastes de l'Italie et de

la Grèce. Son roman, ou plutôt son poëine de Paul, cl Virginie

est du pclil nombre de ces livres qui deviennent assez antiques

en peu d'années pour qu'on ose les citer sans craindre de com-
piouicllre son jugement.

CHAPITRE VII.

SUITE DU PRECEDENT.

Le vieillard, assis sur la montagne, fait l'histoire des deux fa-

milles exilées; il raconte les travaux, les amours, les soucis de

leur vie :

Paul et Virginie n'avaient ni horloges, ni almanachs, ni

' On peut remarquer que la première voyelle de l'alphabet se trouve dans

presque tous les mots qui peignent les scènes de la. campagne, cumme dans

charme, vache, cheval , labourage , vallée, montagne, arbre, pâturage,

laitage, etc., et dans les épilhétes qui accompagnent ordinairement ces mots,

telles que pesante, champêtre , laborieux, grasse, agreste, frais, délec-

table, etc. C Ue observation tombe tr»ec la même justesse sur tous les idiomes

connus. La lettre A avant ôlé découverte la première, comme étant la pre-

mière émission naturelle de la voit, les homui s, alors pasteurs, l'ont cm-
dans les mots qui composaient le simple dictionnaire de leur vie.

L'égalité lie Luis mœurs, et le peu de variété de leurs idées néi essaircmeut

II i;it s des images des champs, devaient aussi rappeler le retour des mêmes
sons dans le langage. Le son de fj convient au calme d'un cœur champêtre et

a la pais des tableaux rustiques. L'accent d'une ame paifionn&e est aigu,

Situant
. ,

précipité, \'A est trop long pour elle : il faut une bouche pastorale,

qui puisse prendre le temps de le prononcer avec lenteur. M us toutefois il

entre tort bien encore dans les plaintes, dans les larmes amoureus.s, et

dans les naïfs hélas d'un rhevrier. F.nliu, la nature t'ait entendre cette lettre

rui il dans Ses luuits, et une oreille attentive peut la reconnaître diversi m ni

accentuée, daus les murmures de certains ombrages, comme dans celui du
tremble et uh lierre, dans la première voixj ou dans la finale du bel meut des
tn.uj. ,ni\, et la nul, daus l,s aboiem nt* du ehien rustique,

- 1.
1 révolution nous a enlevé un homme qui promettait uu rare talent

dans l'i .-I •-h.: : c'était M. André Chenier (15). Nous avons vu de lui uu re-

cueil d'idjll s manuscrites, OÙ l'on trouve des choses digues de Tli ucrite.

Cela explique le mot de cet infortuné jeune homme sur l'écliarand : il disait,

en ii frappant le liont : Mourir! j'avais quelque chose la! C'était la Muse
qoi lui réVi I ut sou talent au moment de la mort.

peut-être plus exact de comparer Oaphnis et Chiné à Paul et

Virginie; m a» ce roman est trop libra pour être cité.

livres de chronologie, d'histoire et de philosophie. Les périodes

de leur vie se réglaient sur celles de la nature. Ils connaissaient

les heures du jour par l'ombre des arbres; le» saisons, par le

lemps où elles donnent leurs Heurs ou leurs fruits; et les années,

par le nombre de leurs recolles. Ces douces images répandaient

les plus grands charmes dans leurs conversations. « Il est lemps

de dîner, disait Virginie à la famille, les ombres des bananiers

sont à leurs pieds, » ou bien : « La nuit s'approche, les tamarins

ferment leurs feuilles. — Quand viendrez-vous nous voir? lui

disaient quelques amies du voisinage.— Aux cannes de sucre,

répondait Virginie — Voire visite nous sera encore plus douce
et plus agréable, » i éprenaient ces jeunes lilles. Quand on l'in-

terrogeait sur son âge c^sur celui de Paul : « Mon frère , disait-

elle, est de l'âge du grand cocotier de la fontaine, cl moi de celui

<h\ plus petit. Les manguiers ont donné douze fois leurs fruits, et

les orangers vingt-quatre fois fîiurs (leurs depuis que je suis au
monde. » Leur vie semblait attachée à celle des arbres, comme
celle des faunes et des dryades. Ils ne connaissaient d'antres

époques historiques que celles de la vie de leurs mères, d'aulre

chronologie que celle de leurs vergers, et d'autre philosophie que
de faire du bien à tout le monde, et de se résigner à la volonté

de Dieu

Quelquefois, seul avec elle (Virginie), il(P«ni)lui disait au retour

de ses travaux : « Lorsque je suis fatigué, ta vue me délasse.

Quand, du haut de la montagne
,
je t'aperçois au fond de ce val-

lon, lu me parais, au milieu de nos vergers, comme un bouton

de rose

Quoique je le perde de vu» à travers les arbres, je n'ai pas besoin

de le voir pour le retrouver: quelque chose de loi que je ne puis

dire rcsle pour moi dans l'air où lu passes, sur l'herbe où tu l'as-

sieds

Dis-moi par quel charme lu as pu m'enehanler. Est-ce par Ion

esprit? .Mais nos mères en ont plus que nous deux. Est ce par les

caresses? Mais elles m'embrassent plus souvent que toi. Je crois

que c'est parla boulé. Tiens, ma bieii-ainiée, prends celte branche

fleurie de citronnier, que j'ai cueillie dans la foret. Tu la mettras

la nuit près de ton lit Mange ce rayon de miel
,
je l'ai pris pour

loi au haut d'un rocher; mais auparavant repose-toi sur mon
sein, et je serai délassé. »

Virginie lui répondait : « mon frère? les rayons de soleil au

malin, au haut de ces rochers, me donnent moins de joie que la

présence

Tu 'me demandes pourquoi lu m'aimes? mais tout ce qui a été

élevé ensemble s'aime. Vois nos oiseaux : élevés dans les mêmes
nids , ilss'aituenl comme nous; ils sont toujours ensemble comme
nous. Ecoule comme ils s'appellent et se répondent d'un arbre à

un autre. De même, quand l'écho me fait entendre les airs que tu

joues sur la 11 ù te, j'en répèle les paroles au fond de ce vallon. . .

Je prie Dieu tous les jours pour ma mère, pour la tienne, pour loi,

pour nos pauvres serviteurs; mais quand je prononce ton nom, il me
semble que ma dévotion augmente. Je demande si instamment à

Dieu qu'il ne l'arrivé pas de mail Pourquoi vas-lu si loin et si

haut me chercher des fruits et des Heurs? N'en avons-nous pas

assez dans le jardin I Comme te voilà l'aligné ! tu es loul eu nagé. »

Et avec son petit mouchoir blanc elle lui essuyait le front ei les

joues, et elle lui donnait plusieurs baisers.

Ce qu'il nous importe d'examiner dans cette peinlure, ce n'est

pas pourvoi elle est supérieure au tableau de Galalée (supério"

rite irop évidente pour n'être pas reconnue de loul le monde),

mais pourquoi elle doit son excellence à la religion, et, en un

mol, comment elle est chrétienne.

il est certain que le charme de Paul et Virginie consiste en

une cet laine morale mélancolique, qui brille dans l'oUvroge, et

qu'on pourrai! comparer à cet éclat uniforme que la lune répand

sur une solitude parée de fleurs. Or, quiconque a médité l'Evan-
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gile doit convenir que ses préceptes divins ont précisément ce

caractère triste et tendre. Bernardin de Saint-Pierre
,
qui , dans

ses Eludes de la nature, cherche à justitier les voies de Dieu,

et à prouver la beauté de la religion, a dû nourrir son génie de

la lecture des livres saints. Son églogue n'est si touchante que
parce qu'elle représente deux familles chrétiennes exilées, vivant

sous les yeux du Seigneur, entre sa parole dans la Bible , et ses

ouvrages dans le désert. Joignez-y l'indigence et ces infortunes

de lame dont la religion est le seul remède, et vous aurez tout

le sujet du poëme. Les personnages sont aussi simples que l'in-

trigue : ce sont deux beaux enfants dont on aperçoit le berceau

et la tombe, deux fidèles esclaves et deux pieuses maîtresses. Ces
honnêtes gens ont un historien digne de leur vie : un vieillard

demeuré seul dans la montagne, et qui survit à ce qu'il aima,

raconte à un voyageur lœ malheurs de ses amis, sur les débris de
leurs cabanes.

Ajoutons que ces bucoliques australes sont pleines du souve-

nir des Écritures. Là c'est Rulh, là Scphora, ici Ëden et nos pre-

miers pères: ces sacrées réminiscences vieillissent pour ainsi dire les

mœurs du tableau, eu y mêlant les mœurs de l'antique Orient.

La messe, les prières, les sacrements, les cérémonies de l'Église,

quel'auteur rappelle à tous moments, augmentent aussi les beautés

religieuses de l'ouvrage. Le songe de madame de La Tour n'est-il

pas essentiellement lié à ce quenos dogmes ont de plus grand et de
plus attendrissant? On reconnaît encore le chrétien dans ces pré-

ceptes de résignation à la volonté de Dieu, d'obéissance à ses parents,

de charité envers les pauvres, en un mot, dans cette douce théolo-

gie que respire le poëme de Bernardin de Saint-Pierre. Il y a plus
;

c'est en effet la religion qui détermine la catastrophe : Virginie

meurt pour conserver une des premières vertus recommandées
par l'Évangile. Il eût été absurde de faire mourir une Grecque
pour ne vouloir pas dépouiller ses vêtements. Mais l'amante de
Paul est une vierge chrétienne, et le dénoûment, ridicule sous

une croyance moins pure, devient ici sublime.

Enfin, cette pastorale ne ressemble ni aux idyles de Tbéocrite,

ni aux églogues de Virgile, ni tout à fa ;

t aux grandes scènes rus-

tiques d'Hésiode, d'Homère et de la Bible : mais elle rappelle

quelque chose d'ineffable, comme la parabole du bon Pasteur,
et l'on sent qu'il n'y a qu'un chrétien qui ait pu soupirer les évan-
géliques amours de Paul et de Virginie.

On nous fera peut-être une objection : on dira que ce n'est

pas le charme emprunté des livres saints qui donne à Bernar-
din de Saint-Pierre la supériorité sur Théocrite, mais son ta-

lent pour peindre la nature. Eh bien ! nous répondrons qu'il doit

encore ce talent, ou du moins le développement de ce talent au
christianisme; car celle religion, chassant de petites divinités des
bois et des eaux, a seule rendu au poêle la liberté de représenter
les déserts dans leur majesté primitive. C'est ce que nous essaie-

rons de prouver quand nous traiterons de la mythologie; à pré-
sent nous allons «ontinuer notre examen des passions^

CHAPITRE VIII.

'A HBLIGIO» CBEÉTIENNE t'USIDUtt ELLB-MÈH» CO»Mt rijfn.-. .

Non contente d'augmenter le jeu des passions dans le drame
et dans l'épopée, la religion chrétienne est elle-même une sorte
de passion qui a ses transports, ses ardeurs, ses soupirs, 5es joies,

ses larmes, ses amours du monde et du désert. Nous savons que
le siècle appelle cela le fanatisme; nous pourrions lui répondre
par ces paroles de Rousseau : « Le fanatisme

,
quoique sangui-

naire et cruel ', est pourtant une passion grande et forte, qui élève
le cœurde l'homme et qui lui fait mépriser la mort

; qui lui donne
un ressort prodigieux, et qu'il ne faut que mieux diriger pour en
tirer les plus sublimes vertus; au lieu que l'irréligion, et en gé-

1 La philosophie l'est-elle tnom»?

lierai YesprtyMJsonneur et philosophique attache à la vie, effé-

miné, avilit les âmes, concentre toutes les passions dans la bas-

sesse de l'intérêt particulier, dans l'abjection du moi humain, et

sape ainsi à petit bruit les vrais fondements de toute société : car

ce que les intérêts particuliers ont de commun est si peu de chose
qu'il ne balancera jamais ce qu'ils ont d'opposé '. »

Mais ce n'est pas encore là la question: il ne s'agit à présent que
d'effets dramatiques. Or, le christianisme, considéré lui-même
comme passion, fournit des trésors immenses au poète. Celte pas-

sion religieuse est d'autant plus énergique, qu'elle est en contradic-

tion avec toutes les autres,et que, poursubsister,il fautqu'elle les

dévore. Comme toutes les grandes affections, elle a quelque chose

de sérieux et de triste ; elle nous traîne à l'ombre des cloîtres et sur

les montagnes. La beauté que le chrétien adore n'est pas une
beauté périssable : c'est celte éternelle beauté, pour qui les dis-

ciples de Platon se hâtaient de quitter la terre. Elle ne se montre
à ses amanls ici-bas que voilée; elle s'enveloppe dans les replis

de l'univers comme dans un manteau; car, si un seul de ses re-

gards tombait directement sur le cœur de l'homme, il ne pour-
rait le soutenir : il se fendrait de délices.

Pour arriver à la jouissance de cette beauté suprême, les chré-

tiens prennent une autre route que les philosophes d'Athènes:

ils restent dans ce monde afin de multiplier les sacrifices, et de

se rendre plus dignes
,
par une longue purification, de l'objet de

leurs désirs.

Quiconque, selun l'expression des Pères, n'eut avec son corps

que le moins de commerce possible et descendit vierge au tom-
beau, celui-là, délivré de ses craintes et de ses doutes, s'envole

au lieu de vie, où il contemple à jamais ce qui est vrai, tou-

jours le même , et au-dessus de l'opinion. Que de martyrs cette

espérance de posséder Dieu n'a-l-elle point faits ! Quelle solitude

n'a point entendu les soupirs de ces rivaux qui se disputaient entre

eux l'objet des adorations des séraphins et des anges ! Ici, c'est un
Antoine qui élève un autel au désert, et qui, pendant quarante

ans, s'immole inconnu des hommes; là, c'est un saint Jérôme,
qui quitte Rome, traverse les mers, et va, comme Élie, chercher

une retraite au bord du Jourdain. L'enfer ne l'y laisse pas tran-

quille, et la figure de Rome, avec tous ses charmes, lui appa-

raît pour le tourmenter. Il soutient des assauts terribles, il com-
bat corps à corps avec ses passions. Ses armes sont les pleurs, les

jeûnes, l'étude, la pénitence, et surtout l'amour. Il se précipite

aux pieds de la beauté divine, il lui demande de le secourir.

Quelquefois, comme un forçat, il charge ses épaules d'un lourd

fardeau, pour dompter une chair révoltée , et éteindre dans les

sueurs les infidèles désirs qui s'adressent à la créature.

Massillon, peignant cet amour, s'écrie : « Le Seigneur tout

seul * lui paraît bon , véritable, fidèle, constant dans ses pro-

messes, aimable dans ses ménagements, magnifique dans ses

dons, réel dans sa tendresse, indulgent même dans sa colère, seul

assez grand pour remplir toute l'immensité de notre cœur, seul

assez puissant pour en satisfaire tous les désirs , seul assez géné-

reux pour en adoucir toutes les peines, seul immortel , et qu'on

aimera toujours; enfin le seul qu'on ne se repent jamais que

d'avoir aimé trop tard. »

« L'auteur de l'Imitation de Jésus-Christ a recueilli chez

saint Augustin, et dans les autres Pères, ce que le langage de

l'amour divin a de plus mystique et de plus brûlant s
.

« Certes, l'amour est une grande chose, l'amour est un bien

admirable, puisque lui seul rend léger ce qui est pesant, et qu'il

soull're avec une égale tranquillité les divers accidents de cette

vie : il porte sans peine ce qui est pénible, et il rend doux et

agréable ce qui est amer.

« L'amour de Dieu est généreux, il pousse les âmes à de grandes

actions, et les excite à désirer ce qu'il y a de plus parfait.

1 Emile, tmii. m, pag. 193, liv. iv, note. — - Le jeudi de la Passion, la

Pécheresse
,
premivre partie. — 3 Imitation de Jésus-Christ, liv. m,

chap. v.
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« L'amour tend toujours en haut, et il ne souffre point d'èlrc

retenu par les choses basses.

a L'amour veut être libre et dégagé des affections de la terre,

de peur que sa lumière intérieure ne se trouve offusquée, et

qu'il ne se trouve ou embarrassé dans les biens, ou abattu par les

maux du monde.

« Il n'y a rieo , ni dans le ciel ni sur la terre , qui soit ou plus

doux, ou plus fort, ou plus élevé, ou plus étendu, ou plus agréable
,

ou plus plein , ou meilleur que l'amour, parce que l'amour est

né de Dieu, et que s'élevant au-dessus de toutes les créatures,

il ne peut se reposer qu'en Dieu.

« Celui qui aime est toujours dans la joie : il court, il vole ;

il est libre , et rien ne le relient; il donne tout pour tous, et pos-

sède tout en tous, parce qu'il se repose dans ce bien unique et

souverain qui est au-dessus de tout, et d'où découlent et procèdent

tous les biens.

« Il ne s'arrête jamais aux dons qu'on lui fait; mais il s'élève

de tout son cœur vers celui qui les lui donne.

« Il n'y a que celui qui aime qui puisse comprendre les cris

de l'amour, et ces paroles de feu
,
qu'une âme vivement touchée

de Dieu lui adresse, lorsqu'elle lui dit : Vous êtes mon Dieu
,

vous êtes mon amour, vous êtes tout à moi , et je suis tout à vous.

« Entendez mon cœur alin qu'il vous aime davantage , et que

j'apprenne , par un goût intérieur et spirituel , combien il est

doux de vous aimer, de nager et de se perdre, pour ainsi dire,

dans cet océan de votre amour.
« Celui qui aime généreusement, ajoute l'auteur de YImita-

tion, demeure ferme dans les tentations, et ne se laisse point

surprendre aux persuasions artificieuses de son ennemi. »

Et c'est cette passion chrétienne , c'est cette querelle immense
entre les amours de la terre et les amours du ciel, que Corneille

a peint dans celte scène de Polyeucte' (car ce grand homme,
moins délicat que les esprits du jour, n'a pas trouvé le christia-

nisme au-dessous de son génie) :

Si mourir pour son prince est un illustre sort,

Quand on meurt pour son Dieu, quelle sera la mort!

PAULINE.

Quel Dieu?

POLYEUCTE.

Tout beau, Pauline, il entend vos paroles;

Et ce n'est pas un Dieu comme vos dieux frivoles,

Insensibles et sourds, impuissants, mutilés,

De bois, de marbre ou d'or, comme vous le voulez
;

C'est le Dieu des i liretiens, c'est le mien, c'est le vôtre;

Et la terre et le ciel n'en connaissaient point d'autre.

PAULINE.

Adorez-le dans l'àme, et n'en témoignez rien.

polyeucte.

Que je sois tout ensemble idolâtre et chrétien :

PAULINE.

Ne feignez qu'un moment, laissez partir Sévère,

Et donnez lieu d'agir aux bontés de mon père.

POLVEUCIE.

Les bontés de mon Dieu sont bien plus à chérir.

Il m'ote des dangers que j'aurais pu courir;

Et sans me laisser lieu de tourner en arrière,

Sa faveur me couronne entrant dans la carrière;

Du premier coup de vent il me conduit au port,

Et, sortant du baptême, il m'envoie à la mort.
Si vous pouviez comprendre et le peu qu'est la vie,

Et de quelles douceurs cette mort est suivie !

Seigneur, de vos boni.', il faut que je l'o&tienne,

Elle a trop de vertu pour n'être pas i brétienne
;

Avec trop de mérite il vous plut la former
Pour ne vous pas connaître et ne vous pas aimer,

• Acte iv, sci ne m.

Pour vivre des enfers esclave infortunée,

Et sous leur triste joug mourir comme elle est née!

PAULINE.

Que dis-tu, malheureux! qu'oses-tu souhaiter!

POLYEUCTE.

Ce que de tout mon sang je voudrais acheter.

PAULINE.

Que plutôt!...

POLYEUCTE.

C'est en vain qu'on se met en défense»

Ce Dieu touche les cœurs lorsque moins on y pense.

Ce bienheureux moment n'est pas encore venu
;

11 viendra; mais le temps ne m'en est pas connu.

PAULINE.

Quittez cette chimère, et m'aimez.

POLYEUCTE.

Je vous aime

Beaucoup moins que mon Dieu, mais bien plus que moi-même.

PAULINE.

Au nom de cet amour, ne m'abandonnez pas.

POLYEUCTE.

Au nom de cet amour, daignez suivre mes pas.

PAULINE.

C'est peu de me quitter, tu veux donc me séduire?

POLYEUCTE.

C'est peu d'aller au ciel, je veux vous y conduire.

PAULINE.

Imaginations!

POLYEUCTE.

» Célestes vérités !

PAULINE.

Etrange aveuglement!

POLYEUCTE.

Éternelles clartés!

PAULINE.

Tu préfères la mort à l'amour de Pauline !

POLYEUCTE.

Vous préférez le momie à la bonté divine, etc., etc.

Voilà ces admirables dialogues, à la manière de Corneille , où

la franchise de la repartie, la rapidité du tour et la hauteur des

sentiments ne manquent jamais de ravir le spectateur. Qui'

Polyeucte est sublime dans cette scène! Quelle grandeur d'ûrne .

quel divin enthousiasme, quelle dignité! La gravité et la noblesse

du caractère chrétien sont marqués jusque dans ces vous opposés

aux tu de la fille de Félix : cela seul met déjà tout un monde

entre le martyr Polyeucte et la païenne Pauline.

Enfin, Corneille a déployé la puissance de la passion chré

tienne dans ce dialogue admirable, et toujours applaudi , comiin

parle Voltaire.

Félix propose à Polyeucte de sacrifieraux faux dieux; PolyeucU

le refuse.

FÉLIX.

Enfin ma bonté cède à ma juste fureur:

Adore-les, ou meurs.

POLYEUCTE.

Je suis chrétien,

FÉLIX.

Impie!

Adore-les, te dis-.je, ou renonce à la vie.

POLYEUCTE.

Je suis chrétien.

FÉLIX.

Tu l'es? O cœur trop obstiné .'

Soldats, exécutez l'ordre que j'ai donné,

PAULINE.

Où le conduisez-vous?

FÉLIX.

A la motf.

POLYEUCTE.

A la gloire»

* Acte v, scène m.
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Ce mol , je suis chrétien , deu\ fois répété , égale les plus beaux

mots des Horace.*. Corneille, qui se connaissait si bien en sulilime,

a scnli que l'amour pour la religion pouvait s'élever au dernier

degré d'enthousiasme, puisque le chrétien aime Dieu comme la

souveraine beauté, et le ciel comme sa patrie.

Qu'on essaie maintenant de donner à un idolâtre quelque

chose de l'ardeur de Polyeuclc. Sera-ce pour une déesse impu-
dique qu'il se passionnera, ou pour un dieu abominable qu'il

courra à la mort? Les religions qui peuvent échauffer les âmes
sont celles qui re rapprochent pinson moins du dogme de l'unité

d'un Dieu; autremen., le coeur et {'esprit
,
partagés entre une

multitude le divinités, ne peuvent aimer fortement ni les unes

ni les autres. Il ne peut, en outre, y avoir d'amour durable que
pour la vertu : la passion dominante de l'homme sera toujours

la vérité; quand il aime l'erreur, c'est que celle erreur, au mo-
ment qu'il y croit, est pour lui comme une chose vraie. Nous ne

chérissons pas le mensonge, bien que nous y tombions sans cesse;

celte faiblesse ne nous v ;enlqucde noire dograda'ion originelle;

nous avons perdu la puissance en conservant le désir, et notre

cœur cherche encore la lumière que nos yeux n'ont plus la force

de supporter.

La religion chrétienne, en nous rouvrant, par les méri'es du
Fils de l'Homme, les routes éclatantes que la mort avail couvertes

de ses omb-es, nous a rappelés à nos primitives amours. Héritier

des bénédic.lions de Jacob, le chrétien brûle d'entrer dans celle

Sion céleste, vers qui montent ses soupirs. Et c'est celle passion

que nos poêles peuvent chanter, à l'exemple de Corneille; source

de beauiés, quj les anciens temps n'onl point connue, et que
n'auraient pas négligée les Sophocle et les Euripide.

CHAPITRE IX.

tV tlCPÏ DIS PASSIONS.

Il reste à parler de l'état de Pâm? qui, ce nous semble n'a pas
encoreélé bien obsci vé:c'est celui qui précède le développement
des passions, lorsque nos facultés, jeunes, actives, entières, mais
renfermées, ne se sont exercées que sur elles-mêmes, sans but et

sans objet. Plus les peuples avancent en civilisation, plus cet état

du vague des passions augmente; car il arrive alors une cho.-c

fort triste : le grand nombre d'exemples qu'on a sous les yeux,
la multitude de livres qui Irailentde l'homme etdc ses sentiments,

rendent habile sans expérience. On est détrompé sans avoir joui ;

il reste encore des désirs, et l'on n'a plus d'illusions. L'imagina-

tion est riche, abondante et merveilleuse; l'existence pauvre,

sèche et désenchantée. On habile , avec un cœur plein , un monde
vide ; et sans avoir usé de rien , on est désabusé de tout.

L'amertume que cet élat de l'àme répand sur la vie est in-

croyable ; le cœur se retourne et se replie en cent manières, pour
employer des forces qu'il sent lui cire inutiles. Les anciens ont

peu connu cette inquiétude secrèle, cette aigreur des passions

étouffées qui fermentent toutes ensemble : une grande existence

politique , les jeux du gymnase et du Champ de Mars, les affaires

du Forum et de la place publique, remplissaient leurs moments,
et ne laissaient aucune place aux ennuis du cœur.

D'une autre part, ils n'étaient pas enclins aux exagérations,

aux espérances , aux craintes sans objet, à la mobilité des idées

et des sentiments, à la perpétuelle inconstance, qui n'est qu'un
dégoùl constant: dispositions que nous acquérons dans la société

des femmes. Les femmes , indépendamment de la passion directe

qu'elles l'ont naître chez les peuples modernes, inlluent encore

sur les autres sentiments. Elles ont dans leur existence un certain

abandon qu'elles l'ont passer dans la nôtre; elles rendent notre

caractère d'homme moins décide; et nos passions, amollies par

le mélange des leurs, prennent à la fois quelque chose d'incer-

tain et de tendre.

Entiu, les Grecs et les Romains, n'étendant guère leurs regards

au delà de la vie , et ne soupçonnant point des plaisirs plus par-

faits que ceux de ce monde, n'étaient point portes, comme nous,

aux méditations et aux désirs par le caractère de leur culle.

Formée pour nos misères et pour nos besoins, la religion chré-

tienne nous offre sans cesse le double tableau des chagrins de la

lerre et des joies célestes; et, par ce moyen, elle f.it dans le

cœur une source de maux présents et d'espérances lointaines,

d'où découlent d'inépuisables rêveries. Le chrétien se regarde

toujours comme un voyageur qui passe ici-bas dans une vallée

de larmes, et qui ne se repose qu'au tombeau. Le monde n'est

point l'objet de ses vœux, car il sait que l'homme vil peu de jours,

et que cet objet lui échapperait, vile.

Les persécutions qu'éprouvèrent les premiers fidèles augmen-
tèrent en eux ce dégoût des choses de la vie L'invasion des bar-

bares y mit le comble, el l'esprit humain en reçut une impression

de tristesse , et peut-ê're même une teinte de misanthropie qui

ne s'es' jamais bien effacée. Do loules parts s'élevèrent des cou-

vents, où se retirèrent des malheureux trompés par le monde,
cl des Ames qui aimaient mieux ignorer certains sentiments de la

vie que de s'exposer à les voir cruellement trahis. Mais , de nos

jours, quand les monastères ou la vertu qui y conduit oui man-
qué à ces âmes ardentes, elles se sont trouvées étrangères au

milieu des hommes. Dégoûtées par leur siècle, e frayées par leur

religion, elles sont restées dans le monde sans se livrer au monde :

alors elles sont devenues la proie de mille chimères; alors on a

vu naître celle coupable mélancolie qui s'engendre au milieu des

passions, lorsque ces passions, sans objel, se consument d elles-

mêmes dans uu cœur solitaire '.

LIVRE QUATRIÈME.

Du Herveilleus, ou de la Poésie dans ses rapports avec les èlrcs surnaturels.

CHAPITRE PREMIER.

; QCB LES

DITS DS5CRI

Nous avons fait voir dans les livres précédents que le christia-

nisme, en se mêlant aux affections de l'àme, a multiplié les

ressorts dramatiques. Encore une fois, le polythéisme ne s'occu-

pait point des vices cl des vérins; il était totalement s 'paré de la

morale. Or, voilà un côté immense que la religion ch/élienne em-
brasse de plus que l'idolâtrie. Voyons si dans ce qu'on appelle le

«icn.Y(7/eux elle ne le dispute point en beau té à la mythologie même.

Nous ne nous dissimulons pas que nous avon= à combattre ici

un des plus anciens préjugés de l'école. Les autorités sont contre

nous, et l'on peut nous citer vingt vers de l'Art poétique qui

nous condamnent :

Et quel objet enfin à présenter aux yeux, etc.

C'est donc bien vaiuement que nos auteurs déçus, etc.

Quoi qu'il en soit, il n'est pas impossible de soutenir que la

mythologie si vantée, loin d'embellir la nature, en détruit les

véritables charmes, et nous croyons que plusieurs littérateurs

distingués sont à présent de cet avis.
|

Le plus grand et le premier vice de la mythologie était d'abord

de rapetisser la nature el d'en bannir la vérité. Une preuve incon-

testable de ce fait, c'est que la poésie que nous appelons descrip-

lice a été inconnue de l'antiquité (10); les poêles même qui ont ,;

1 Ici se trouvait l'épisode de René, formant le quatrième livre de la seconda

partie du Génie du Christianisme.
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chanté ! n nature, comme Hésiode, Théocrile et Virgne, n"e:i ont

point tait de description dans le sens que nous attachons à ce

mot. Ils nous ont sans doute laissé d'admirables peintures des

travaux, des mœurs et du bonheur de la vie rustique ; mais quant

à ces tableaux des campagnes, des saisons, des accidents du ciel,

qui ont enrichi la nuise moderne, on en trouve à peine quelques

traits dans leurs écrits.

Il est vrai que <:c peu de traits est excellent comme le reste de

leurs ouvrages. Quand Homère a décrit la grotte <\u Cyelope', il

ne l'a pas tapissée de lilus et de roses: il y a planté, comme
Théocrile, des lauriers et de lontjs pins. Dans les jardins d'Alci-

noûs, il fait couler des fcinlaiues et fleur;;- des arbres utiles; il

parle ailleurs de la colline balluedes venisel concerte tic fijuiers,

et il représente la fumée des palais de Ciicé s'élevant au-dessus

d'une Forêt dé chênes.

Virgile n mis la même vérité dans ses peintures. Il donne au

pin l'épilhètè d'harmonieux, parce qu'en eJFel le pin a une sorte

de doux gémissement quand il est faiblement agité; les nuages,

dans les Géorgiqucs, sont comparés à des flocons de laine roulés

par les vents: et les hirondelles, dans YEnciilc, gazouillent sous

le chaume du roi Evandrc, ou rasent les portiques des palais.

Horace, Tib'ijle, Properce, Ovide, ont aussi crayonné quelques

vues de la nature; mais ce n'est jamais qu'un ombrage favorisé

de Morphée. un vallon où Gythérée doit descendre, une huitaine

où Bicehus repose dans le sein des naïades.

L'âge philosophique de l'antiquité, ne changea rien à celte ma-

nière. I /Olympe, auquel on ne croyait plus, se réfugia chez les

poêles, qui protégèrent à leur lour les dieux qui les avaient pro-

tégés Stiice et Silius Italiens n'ont pas été plus loin qu'Homère et

Virgile en poésie descriptive] Lucain seul avait fait quelque pio-

grès dans cette carrière, et l'on trouve dans la Pharsate la pein-

ture d'une lorêt et d'un désert qui rappelle les couleurs mo-
dernes '.

Enfin les naturalistes furent aussi sobres que les poë'es, el sui-

virent à peu près la même piogression Ainsi Plineet Colnnielle,

qui vinrent les derniers, se sont plus attachés à décrire la nature

qu'Aristole. Parmi les historiens el les philosophes, Xeuo, hort,

Tacite, Plutarque, Plaloq cl Pluie le Jeune* se font remarquer
par quelques beaux lahleaux.

On ne peut guère supposer que des hommes aussi sensibles que
les anciens eussent manqué d'yeux pour voir la nature, cl de ta-

lent pour la peindre, si quelque cuise puissante ne les avait aveu-
glé-. Or celte cause était la mythologie, qui, peuplant l'univers

d'élégants fantômes, ùtail à la création sa gravité, sa grandeur et

sa solitude. Il a fallu que le christianisme vint chasser ce peuple

dcfauues.de satyres et de nymphes, pour rendre aux grottes

leur silence, et aux buis leur rêverie. Les déserts ont pris SOUS
nuire culte un caractère plus triste, plus grave, plus sublime; le

des forêts s'est exhaussé; les lieux.;., oui brisé leurs petites

urnes, pour ne plus verser que je* eaux de l'abîme du sommet
des montagnes : le vrai Uieu.cn rentrant dans ses œuvres, a
dpnné son immensité à la nature.

Le spectacle de l'univers ne pouvait faire sentir aux Grecs et

aux Romains les émotions q:i il porte à notre âme. Au lieu de ce

soleil couchant, dont le rayon allongé tantôt illumine une forêt,

tantôt forme une laugenle d'or sur l'arc roulant des mers; au lieu

de ces accidents de lumière qui nous retracent chaque malin le

miracle ue la création, les anciens ne voyaient partout qu'une uni-
forme machine d'opéra.

Si le poêle s'égarait dans les vallées du Taygèlè, au bord du,

Spercbius, mv le Men.de aime d'Orphée, ou la'ui les campag nés

_
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d'Élore, malgré la douceur de ces dénominations, il ne rencon-

trait que des faunes, il n'entendait que des dryades : Priâpe était

là sur un Ironc d'oîivie: , et Verlumne avec les zéphyrs menait

des danses éternelles. l)cs sylvains el des naïades peuvent frap-

per agréablement l'imagination, pourvu qu'ils ne soient pas sans

cesse reproduits; nous ne voulons point

Cli.isscr l 's tritons de l'empire des eauï,

Otcr à. Pan sa flûte, aux Parques leurs ciseaux....

Mais enfin, qu'est-ce que tout cela laisse an fond de l'âme'f

qu'en résulte- t-il pour le cœur? quel fruit, peut en tirer la pen-

sée? Oh! que le poêle chrétien est plus favorisé dans la solitude

OÙ LVen se promène avec lui! Libres de ce troupeau de dieux

ridicules qui les bornaient de toutes paris, les bois se sont remplis

d'une Divinité immense. Le don de prophétie el de sagesse, le

mystère et la religion, semblent résider éternellement dans leurs

profondeurs sacrées.

Pénétrez dans ces forêts américaines aussi vieilles que le monde :

quel profond silence dans ces relrahes quand les vents reposent !

quelles voix inconnues quand les vents viennent à s'élever! Elcs-

vous immobile, lotit est muet; faites-vous un pas, (oui soupire.

La unit s'approche, lesonibress'épaississenl : on entend des trou-

peaux de bêles sauvages passer dans les ténèbres; la' lerre mur-

mure sous vos pas; quelques coups de fondre font mugir les dé-

serls; la foret s'agite, les arbres toinhenl, un fleuve inconnu

coule devant vous. La lune sort enfin de l'Orient; à mesure que

vous passez au pied des arbres, elle semble errer devant vous

dans leurs cimes et suivre irislcmi nt vos yeux. Le voyageur s'as-

sied sur le Ironc d'un chèi.e pour attendre le jour; il regarde tour

à lour l'astre des nuits, les ténèbres, ie fleuve; il se seul inquiet,

agité, et dans Patiente (je quelque chose d'inconnu; un plaisir

inouï, une crainte extraordinaire, font palpiter son sein, comme
s'il allait être admis à quelque secrcl du la Divinité : il est seul au

fond des forêts ; mais l'esprit de l'homme remplit aisément les

espaces de la nalurc, et loues les solitudes de la terre sont moins

vasles qu'une seule pensée de son cœur.

Oui, quand I homme renierait la Divinité, l'être pensant, sans

rorlége et sans speclalenr, serait encore plus auguste au milieu

des mondes solitaires que s'il y paraissait environné des petites

déiiés de la Fable j
le désert x jje aurait encore quelques conve-

nances avec l\ leudue de ses idées, la tristesse de ses passions, et

le dégoût même d'une'xie sans illusion et sans espérance.

Il y a dans I homme un instinct qui le met en rapport avec les

scènes de la nature, Eh ! qui n'a passé des heures entières assis,

sur le rivage d un fleuve , à voir s'écouler les ondes ! Qui ne s'est

plu, au bord de la mer, à regarder blanchir l'écueil éloigné? Il

faut plaindre les anciens, qui n'avaient trouvé dans l'Océan que

le palais de Neptune et la grotte de Prêtée; il était dur de ne

voir que les aventures des tritons et des néréides dans celle im-

mensité des mers, qui semble nous donner une mesure confuse

de la grandeur de notre âme; dans celle immensité qui l'ail iriitre

en irons un vague désir de quitler la vie pour embrasser la na-

ture et nous confondre avec son auteur.

CHAPITRE II.

DM L'iLLKCOmfi.

Mais quoi ! dira-t-on, ne trouvez-vous rien de beau dans les

allégories antique?)

Il faul faire une distinction.

b'{ll|égoria morale, comme celle des Prières d iris Homère, est

! n tout temps, en lout pays, en toute religion ; le christia-

•e i i pas bannie. Non, pouvons, aufifiil qu'il nous plaira,

..i pie I du troue du >o nerd'i klbitl'É le o eux louue.iuX

U'tHiiÛ mal. NOUS aurons uièuie cet avantage, que noire
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Dieu n'agira pas injustement et au hasard, comme Jupiter : il

répandra les Ilots de la douleur sur la tête des mortels, non par

caprice, mais pour une fin à lui seul connue. Nous savons que

notre bonheur ici-bas est coordonné à un bonheur général dans

une chaîne d'êtres et de mondes qui se dérobent à noire vue : que

l'homme, en harmonie avec les globes, marche d'un pas égal

avec eux à l'ac-

complissement d'u-

ne révolution que

Dieu cache dans

son éternité.

Mais si l'allégo-

rie morale e6t tou-

jours existante

pour nous, il n'en

est pas ainsi de

l'allégorie physi-

que. Que Junon

soit l'air, que Ju-

piter soit Vélher,

et qu'ainsi frère et

sœur ils soient en-

core époux et épou-

se, où est le char-

me de cette per-

sonnification? Il y
a plus : celte sorte

d'allégorie est con-

tre les principes du

goût, et même de

la saine logique.

On ne doit ja-

mais personnifier

qu'une qualité ou

qu'une affection

d'un être, et non

pas cet être lui-

même; autrement

ce n'est plus une

véritable person-

nification, c'estseu-

leinent avoir fait

changer de nom à

l'objet. Je peux

faire prendre la pa-

role à une pierre,

mais que gagne-

rai-je à appeler

cette pierre d'un

nom allégorique?

Or, l'âme, dont la

nature est la vie, a

essentiellement la

faculté de produi-

re; de sorte qu'un

de ses vices, une

de ses vertus, peu-

4 vent être considé-

rés ou comme son

fils, ou comme sa fille, puisqu'elle les a véritablement engendrés.

Celte passion, active comme sa mère, peut à son tour croître, se

développer, prendre des traits, devenir un être distinct. Mais l'objet

j)/ir/sigue,être passil de son essence, qui n'est susceptible ni de plai-

sir ni de douleur, qui n'a que des accidents et point de passions,

et des accidents aussi morts que lui-même, ne présente rien

qu'on puisse animer. Sera-ce la dureté du caillou, ou la sève du

chêne dont vous ferez un être allégorique? Remarquez même que

l'esprit est moins choqué de la création des dryades, des naïades,

des zéphyrs, des échos, que de celle des nymphes attachées a des

objets muets et immobiles : c'est qu'il y a dans les arbres, dans

l'eau et dans l'air, un mouvement et un brun qui rappellent

l'idée de la vie, el qui peuvent par conséquent fournir une allé-

gorie comme le mouvement de l'âme. Mais, au reste, cette sorlc

de petite allégorie matérielle, quoiqu'un peu moins mauvaise que

la grande allégorie

physique, est tou-

jours d'un genre

médiocre, froid el

incomplet; elle res-

semble tout au

plus aux fées des

Arabes et aux gé-

nies des Orien-

taux.

Quant à ces

dieux vagues que

les anciens pla-

çaient dans les bois

déserts et sur les

sites agrestes, ils

étaient d'un bel

effet sans doute;

mais ils ne te-

naient plus au sys-

tème mythologi-

que : l'esprit hu-

main retombait ici

dans la religion

naturelle. Ce que

le voyageur trem-

blant adorait en

passant dans ces

sohludesétaitquel-

que chose l'igno-

ré, quelque chose

dont il ne savait

point le nom, et

qu'il appelait la

Divinité du lieu;

quelquefois il lui

donnait le nom de

Pan, et Pan était

le Dieu universel.

Ces grandes émo-

tions qu'inspire la

nature sauvage

n'ont point cessé

d'exister, et les bois

conservent encore

pour nous leur for-

midable divinité.

Pbfeflfe Enfin il est si
;

Vrai que l'allégo-

rie physique, ou

_ les dieux de la Fa-

6/e,détruisaien(les

charmes de la na-

ture, que les anciens n*onl point eu de vrais peintres de paysages 1

,

par la même raison qu'ils n'avaient point de poésie descriptive. Or,

chez les autres peuples idolâtres qui ont ignoré le système my- l

thologique, cette poésie a plus*lu moins été connue; c'est ce que

prouvent les poëmes sanskrits, les coules arabes, les Edda, les

chansons des nègres et des Sauvages fi 7). Mais, comme les na-

Les fait» «a lesquels cette assertion est appuyée sont développés dans

U noto tî.
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lions infidèles ont toujours mêlé leur fausse religion (et par con-

séquent leur mauvais goût) à leurs ouvrages, ce n'est que sous le

christianisme qu'on a su peindre la nature dans sa vérité.

CHAPITRE III.

PARTIS HISTORIEE DB LA POBSIE DESCRIPTIVE CREZ LES MOOBBXBS.

Les apôtres avaient à peine commencé de prêcher l'Évangile

au monde, qu'on,

vit naître la poésie

descriptive. Tout

rentra dans la vé-

rité devant celui

qui lient la place

de la vérité sur la

terre, comme parle

saint Augustin. La
nature cessa de se

faire entendre par

l'organe menson-
ger des idoles ; on

connut ses fins, on

sut qu'elle avait

été faite première-

ment pour Dieu,

et ensuite pour

l'homme. En effet,

elle ne dit jamais

que deux choses :

Dieu glorifié par

ses œuvres, et les

besoins de l'hom-

me satisfaits.

Celte découverte

fit changer de face

à la création; par

sa partie intellec-

tuelle, c'est-à-dire

parcelle pensée de

Dieu que la nature

montre de toutes

parts, l'âme reçut

abondance de nour-

riture; et par la

partie matérielle

du inonde, le corps

s'aperçut que tout

avait été formé

pour lui. Les vains

simulacres atta-

chés aux êtres in-

sensibles s'éva-

nouirent, et les

rochers furent bien

plus réellement

animés, les chênes

rendirent des ora-

cles bien plus cer-

tains, les vents et

les ondes élevèrent

des voix bien plus

touchantes, quand l'homme eut puisé dans son propre cœur la

vie, les oracles et les voix de la nature.

Jusqu'à ce moment la solitude avait été regardée comme af-

freuse; mais les chrétiens lui trouvèrent mille charmes. Lis ana-
chorètes écrivirent de la douceur du rocher et <\v< détices de la

contemplation .- rV>,t le premier pas de la poésie descriptive. Les
religieux qui publièrent la vie des Pères du désert, furcnl à leur

tour obligés de faire le tableau des retraites où ces illustres in-

"^^êr^^a^ff.

Paul et Virginie.

connus avaient caché leur gloire. On voit encore dans les ou-
vrages de saint Jérôme et de saint Athanase' des descriptions de
la nature qui prouvent qu'ils savaient observer, et faire aimer ce

qu'ils peignaient.

Ce nouveau genre, introduit par le christianisme dans la litté-

rature, se développa rapidement. Il se répandit jusque dans le

style historique, comme on le remarque dans la collection appe-

lée la Bysantine,

et surtout dans les

histoires de Proco-

pe. 11 se propagea

de même, mais il

se corrompit, par-

mi les romanciers

grecs du Bas-Em-
pire, et chez quel-

ques poêles latins

en Occident'.

Constantinople

ayant passé sous le

joug des Turcs, on

vit se former en

Italie une nouvelle

poésie descriptive,

composée des dé-

brisilu génie mau-
re, grec et italien.

Pétrarque, l'Arios-

te et le Tasse rele-

vèrent à un haut

degré de perfec-

tion. Mais cette

description man-
que de vérité. Elle

consiste en quel-

ques épilhètes ré-

pétées sans fin , et

toujours appli-

quées de la même
manière. Il fut im-

possible de sortir

d'un bois touffu,

d'un antre frais,

ou des bords d'une

claire fontaine.

Tout se remplit

de bocages d'oran-

gers , de berceaux

de jasmins et de

buissons de roses.

Flore revintavec

sa corbeille, et les

éternels zéphyrs

ne manquèrent pas

de l'accompagner
;

mais ils ne re-

trouvèrent dans les

bois ni les naïades,

ni les faunes; et

s'ils n'eussent ren-

contré les fée» et les géants des Maures, ils couraient risque de se

perdre dans cette immense solitude delanatnre chrétienne. Quand
l'esprit humain fait un pas, il faut que tout marche avec lui; tout

change avec ses clartés ou ses ombres : ainsi il nous fait peine à

présent d'admettre de petites divinités là où nous ne voyons plus

que de grands espaces. On aura beau placer l'amante de Tilhon sur

' HirnoN., in Vit, Paul.; S. Atiun., in Vit. Anton. — 2 B jece, etc.

Montmartre — Imp. Pili.oi



82 GENIE DU CliliJSïlANJSME.

un char, et !a couvrir «le Meurs et fie rosée, rien rie peuf empêcher
qu elle ne paraisse disproportionnée en promenant sa faible lu-

mière dans res cieiïx infinis que le christianisme a déroulés :

qu'elle laisse «loue le soin d'éclairer le momie à relui qui l'a fait.

Celle poésie descriptive" italienne passa en France, el Fui favo-

rablement ai i liêillie de Ronsard, de Leinoine, de Cords, de Saint-»

Arnaud, et de nos vieux romanciers. Mais les grands écrivains dil

siècle de Louis XIV, dégoùlés de ces peintures, où ils ne voyaient
aucune vérité, les bannirent de leur prose et de leurs vers, et

c'est un «les caractères distinctifs de leurs ouvrages, qu'on n'y

trouve presque aucune trace de ce que nous appelons poésie
descriptive '.

Ainsi repoussee en France, la muse des champs se réfugia en
Angleterre, ou Spencer, Waller et Miltori l'avaient déjà tait l

ÛNs

naitre. Elle y perdit par degrés ses manières afîecléesj mais elle

tomba dans un autre excès. En ne peignant plus que la vraie na-
ture, elle voulut tout peindre, el surchargea ses tableaux d'ob-
jets trop petits, on de circonstances blîtlrriSi Thomson même,
dans son chant de Y Hiver, si supérieur aux trois autres, a des

détails d'une mortelle longueur. Telle fut la seconde époque de
la poésie descriptive.

D'Anglelerfê elle revint en Frdfice avec les ouvrages de Pope
et du chan're des Saisons. Elle eut de la p. mie à s'y introduire;
car elle fut combattue par l'ancien genre ilalique, que Dorât et

quelques autres avaient fait revivre : elle triompha pourtant, et

ce fut à Delille et à Saint-Lambert qu'elle dut la victoire. Elle se

perfectionna sous la muse française, se soumit aux relies du goût,
el atteignit sa troisième époque.

Disons toutefois qu'elle s'était maintenue pure, quoique igno-
rée, dans les ouvrages de quelques naturaliste, du temps ,1,.

Louis XIV, tels que Touni Tort et le pèle Du'eitre. Celui-ci ù

une imaginatiori vivo joint un génie tendre el rêveur; il se sert

même, ainsi que La Fontaine, du mol de mélancolie dans II serià

où nous l'employons aujourd'hui. Ainsi le siècle de Louis XIV
n'a pds été totalement privé du \éiilalde genre descriptif, comme
on serait d'abord teille de lé croire : il était seulement relé-

gué dans les lettres de nos missionnaires*. Et c'est là que nous
avons puisé celle espèce de style que nous croyons si nouveau
aujourd'hui.

Au reste, les tableaux répandus dans la Dilde peuvent servira
prouver doublement que la poésie cle-i i iptive est née, parmi
nous, du christianisme. Job, les prophètes, l'Ecclésiastique, et

Surtout les Psaumes, sont remplis de descriptions IflâghifiqueSi Le
psaume Bèiitdib, anima inea, est un chef-d'œuvre dans ce muie.
Mon âme, bénis le Seigneur; Seigneur mon Dieu, que vous

êtes grand dans vos œuvres; . . j . . . .

Vous répandez les ténèbres, et la miil est sur la terre : c'est

alois ijhe les hèles des forcis marchent dans l'ombre, que les ru-
gi-s. mcnls des lionceaux appellent la proie, el demandent à Dieu
lu nourrilure promise aux animaux.

Mais le Soleil s'esl lèVéj et tjêjâ les hèles sauvages se sont re-
tirées

|

L'homme alors sort pour le travail du jour, et accomplit son
œuvre jusqu'au soir !

^

Gemmé elle 6ér vaste, cette mer qui étend au loin ses bras spa- !

cienx
! dds animaux sans nombre se meuvent dans son sein, les

'

plus petits avec le )P i, ls grands, et les vaisseaux passent sur
ses ointe j

:

.

Horace et Pindare sont restés bien loin de cette poésie.
Nous avons doue eu raison de dire que" c'est au chri-liauisine

que Bernardin de Sainb-Pierrë doit son talent pont- peindre les
;

Bfeérie* dé la soliitftfe : il le lui doit, parce que nos dogmes, du

1

II faut en «capter Péncl La Fontaine et Chaulieu. Racine lils, père
àe cette nouvelle i rôle tique, d lus lauu II M. I) tille a i « lié, [i ul étire

Miesi i - m -1 comme te fondateur de la po sie descriptive en Frani .

s Ou en Vu-rra rie beaux exemples lorsi|u nous part rous des missions. —
• P mtttr fnnirnh. p. 110, IH-8°; tl idnrtiolide La tlarpb.

dêlruîSaht les divinités mythologiques, ont rendu la vérité et la

majesté au désert; il le lui doit, parce qu'il a trouvé dans le sys-

tème de Moïse le véritable système de la nature.

Mais ici se prési nie un autre avantage du poêle chrétien : si sa

religion lui donne une nature solitaire, il peul avoir encore une
nature habitée. Il esl le maître de placer des anges à la garde des
forets, aux cataràcles de l'abîme, ou de leur confier les soleils et

les mondes. Ceci nous ramène aux êtres siirnatiu cls ou uu mer-
veilleux du christianisme.

CHAPITRE IV.

Tonte chose a deux faces. Des personnes impartiales pourront

nous dire : « (in vous accorde que le christianisme a fourni,

quant fitlH hoiumes, une partie dramatique qui manquait à la

mythologie; (pie de plus il a produit la véritable poésie descrip-

live. Voilà detii avantages que flous reconnaissons, et qui peuvent,

à quelques ègardS; juslilier vos principes el balancer les beautés

de la Fable, .Niais à présen 1

,
si vous êtes de bonne foi, vous deve?

convenir que les divinité!) du paganisme, lorsqu'elles agissent di-

rectement el pour elles-mêmes, sont plus poétiques et plus drama-

tiques que les divinités chrétiennes. »

OH pourrait en juger ainsi il la première vue. Les dieux des

aie iens partageant nos vices et nos vertus, ayant comme nous

de, corps sujets à la douleur, des passions irritables comme les

boires, se mêlant à la race humaine, et laissant ici-bas une mor-
telle postérité; ces dieux ne sont qu'une espèce d'hommes supé-

rieurs qlt'on est Tibre défaire agir comme les autres hommes.
I lll Serait donc porté à croire qu'ils fournissent plus de ressources

à la poésie que les divinités incorporelles et impassibles Èfii chris-

tianisme: mais, en y regardant de plus près, ou trouve que celte

supériorité dramatique se réduit à peu de chose.

Premièrement, il y a toujours eu dans toule religion, pour le

poëte et le philosophe. <\<'\\x espèces de déliés. Ainsi l'Etre ab-

strait, dont Tertullien et saint Auguslin ont fait de si belles pein- i

lures, n'est pas le Jehovali de David ou dlsiïe: l'un el l'autre

solit tort supérieurs au Tlteos de Plalon el au Jupiter d'Homère.

II n'est donc pas rigoureusement vrai que les divinités poétiques

des chrétiens soient privées de toutes passions. Le Dieu de l'E-

criture se repent, il est jaloux, il aime, il liait : sa colère monte '

comme un tourbillon: le Fils de l'Homme a pitié de nos souf-

france.- ; la Vierge, les saints el les anges sonl émus par le spec-

taele de nos misères; eil général le Paradis est beaucoup plus

occupé des hommes que YOlijmpe.

Il y a donc des passions chez nos puissances célestes, el ces

passions ont cet avantage sur les passions des dieux du paganisme,

qu'elles n'entraînent jamais après elles une idée de desordre et

de mal. C'est Une chose miraculeuse, sansdoule, qu'en peignant

la colère ou la tristesse du ciel chrétien, on ne puisse détruire

dans l'imagination du lecteur le sentiment de la tranquillité et de ,

la joie : tant il y a de sainteté et de justice dans le Dieu présenté

par notre religion !

Ce n'est pas tout; car, si l'on voulait absolument que le Dieu des

chrétiens fût un être impassible, on pourrait encore a voir des divi-

nités passionnées aussi dramatiques et aussi méchantes que celles

des anciens : l'enfer rassemble toules les passions des hommes.

Notre système théologique nous parait plus beau, plus régulier,

plus savant que la doctrine fabuleuse qui confondait hommes,

dieux et démons. Le poëte trouve dans notre ciel des êtres par- 1

faits, mais sensibles, el disposé'.- dans une brillante hiérarchie

d'amour el de pouvoir; l'abîme garde ses dieux passionnés et

puissants dans le mal comme les dieux mythologiques; les hommes :

on upenl le milieu, louchant au ciel par leurs vertus, aux enfers

par leurs vices : aimes de., anges, liais des démons ; objet infortuné

d'une guerre qui ne doit finir qu'avec le monde.
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Ces ressorts sont grands et le poêle n'a pas lieu de se plain Ire.

Quant aux actions des intelligences chrétiennes, il ne nous sera

pas diflicile de prouver L>icnt<"it qu'elles sont plus vastes et plus

fortes que celles des dieux mythologiques. Le Dieu qui régit les

mondes, qui crée l'univers et la lumière, qui embrassé et com-

prend lous les temps, qui lit dans les plus secrets replis du cœur

humain ; ce Dieu peut-il être comparé à un Dieu qui se promène

sur un char, qui habite Un palais d'or sur une montagne, et qui

ne prévoit pas même clairement l'avenir? Il n'y a pas jusqu'au

faible avantage de la différence des sexes et de la forme visible

que nos divinités ne partagent avec celles de la Grèce, puisque

nous avons des saintes et des vierges, cl que les anges dans l'Écri-

ture empruntent souvent la ligure humaine.

Mais comment préférer une sainte, dont l'histoire blesse quel-

quefois l'élégance et le goût, à une naïade attachée aux sources

d'un ruisseau? Il faut séparer la vie terrestre de la vie céleste

de cette sainte : sur la terre elle ne fut qu'une femme; sa divi-

nité ne commence qu'avec son bonheur dans les régions de la lu-

mière éternelle. D'ailleurs il faut toujours se souvenir que la

naïade détruisait la poésie descriptive ,' qu'un ruisseau, représenté

dans son cours naturel , est plus agréable que dans sa peinture

allégorique; et que nous gagnons d'un côiê ce que nous sem-

blons perdre de l'autre.

Quant aux combats , ce qu'on a dit contre les anges de Milton

peut se rétorquer contre les dieux d'Homère : de l'une et de l'autre

part ce sont des divinités pour lesquelles on ne peut craindre, puis-

qu'elles ne peuvent mourir. Mars renversé, et couvrant de son

corps neuf arpents, Diane donnant des soufllets à Vénus, sont aussi

ridicules qu'un ange coupé en deux et qui se renoue comme un
serpent. Les puissances surnaturelles peuvent encore présider

aux combats de l'épopée; mais ilnoussemble qu'elles ne doivent

plus en venir aux mains, hors dans certains cas qu'il n'appartient

qu'au goût de déterminer : c'est ce que la raison supérieure de

Virgile avait déjà senti il y a plus de dix-huit cents ans.

Au reste, il n'est pas tout à fait vrai que les divinités chré-

tiennes soient ridicules dans les batailles. Satan s'apprêtant à

combattre Michel dans le paradis terrestre est superbe ; le Dieu

des armées marchant dans une nuée obscure à la tôle des légions

fidèles n'est pas une petite image; le glaive exterminateur se dé-

voilant tout à coup aux yeux de l'impie frappe d'élonnement et

de terreur; les saintes milices du ciel sapant les fondements de

Jérusalem font presque un aussi grand effet que les dieux enne-

mis de Troie assiégeant le palais de Priam : enfin il n'est rien de

plus sublime dans Homère, que le combat d'Emmanuel contre

les mauvais anges dans Milton. quand, les précipitant au l'on 1 de

l'abîme, le Fils de l'Homme retient à moitié sa foudre, de peur de

let anéantir,

i.HAPITRK V.

CAIUCTBRB DO Tltil DUO.

C'est une chose merveilleuse que le Dieu de Jacob soit aussi le

Dieu 'le l'Évauglle; que le Dieu qui lance la foudre soit encore le

Dieu de paix et d'innocence.

Il 'I inné aux (leurs leur aimable peinture:

Il l'ait naître el moi ir les fruits,

Ki leur dispense avec do

Et li chaleur des jours et la fraîcheur des nuits.

Nous croyons n'avoir pas besoin de preuves pour montrer com-
bien le Dieu de- Chrétiens est poétiquement supérieur au Jupiter
antique. A la voix du premier les fleuves rebroussent leurs cours,
le ciel se roule comme un livre, les mer- s'entr'onvrettt, les murs
des cités se renversent, les morts ressuscitent, les plaies descen-
dent sur les nations. En lui le sublime existe de soi-même, et il

épargne le soin de le chercher. Le Jupiter d'Homère, ébranlant
le ciel d'un signe de ses sourcils, est sans doute tort majestueux ;

mais Jél ni dans le chaos, et lorsq l'il pron i

fut litx, le fabuleux fils de Saturne s'abimè et rentre dans I !

néant.

Si Jupiter veut donner aux autres dieux une idée de sa puis-

sance, ii les menace de les enlever au bout d'une chaîne ; il ne

faut a Jéhovah ni chaîne ni essai de celte nature.

Et quel besoin son bras a-t-i] de nos sceours?

i.iii peuvent contre lui tous tes rois de la terre?

Eu vain ils s'uniraient pour lui faire la çuerrç :

Pour dissiper lui 1

ligue, il n'a qu'à se montrer;

Il parle, et dans la poudre il les fait tous rentrer.

Au seul son :l- sa voix la mer luit. 1<- ciel tremble:

Il vini comme un néant tout l'univers ensemble;

El les faibles mortels, vains jouets du trépas,

Sont tons devant ses yeux comme s'ils n'étaient pas '.

Achille va paraître pour venger Patrocle. Jupiter déclare aux

immortels qu'ils peuvent se mêler au combat et prendre oarti dans

la mêlée. Aussitôt l'Olympe s'ébranle :

i:ivw, e(C
s

.

« Le père des dieux et des hommes fait gronder sa foudre.

Neptune, soulevant les ondes, ébranle la terre immense; l'Ida

secoue ses fondements et ses cimes; ses fontaines débordent : les

vaisseaux du Grecs, la ville des Troyens, chancellent sur le sol

flottant. »

Pluton sort de son trône; il pâlit, il s'écrie, etc.

Ce morceau a été cité par les critiques comme le dernier effort

du sublime. Les vers grecs sont admirables; ils deviennent tour

à tour le foudre de Jupiter, le trident de Neptune et le cri de' Plu-

ton. Il semble qu'on entende les gorges de l'Ida répéter le sou

des tonnerres :

A:>vov Si f3ooïT>î<re TrxT-àp «viïpùv ts Ôeûv ts.

i'.<<r et ces i onsonnances en on, dont le vers est rempli, imitent

le roulement de la foudre, interrompu par des espèces de silence,

ûy, t=, Bz, ûv, t£ : c'est ainsi que la voix du ciel, dans une tem-

pête, meurt et renaît tour à tour dans la profondeur des bois. Un
silence subit el pénible, des images vagues et fantastiques, suc-

cèdent au tumulte des premiers mouvements : on sent, après le

cri de Pluton. qu'on est entré dans la réglou de la mort; les ex-

pressions d'Homère se décolorent; elles deviennent froides,

muettes et sourdes, el une multitude d's sifflantes imitent le mur-

mure de la voix inarticulée des ombres.

Où prendrons-nous le parallèle, et la poésie chrétienne a-l-elle

assez de moyens pour s'élever à ces beautés? Qu'on en juge. C'est

l'Éternel qui se peint lui-même :

« Sa colère a monté comme un tourbillon de fumée; son xi-

sage a paru comme la flamme, et son courroux comme un feu

aillent. Il a abaissé les cieux, il est descendu, et les nuages étaient

sous ses pieds. 11 a pris son vol sur les ailes des Chérubins; il s'est

élancé sur les venls. Les nuées amoncelées formaient aulour de

lui un pavillon de ténèbres : l'éclat de son visage les a dissipées,

et une pluie de l'eu esl tombée du leur sein. Le Seigneur a tonné

du haut des cieux. Le Très-Haut a fait entendre sa voix, sa voix

a éclaté comme un orage brûlant. Il a lancé ses flèches et dissipé

mes ennemis; il a redoublé ses foudres qui les ont remei

Alors les eaux oui été dévoilées dans leurs sources; les fondements

de la terre ont paru à découvert; parce que vous les ave/, mena-

cés, Se|o n , in-, r ( qu'ils ont senti le souffle de votre colère. »

« Avouons-le , dit La Harpe, dont nous empruntons la traduc-

tion, il v a ans a loin de ce sublime à tout autre sublime, que de

l'espril de Dieu a IV prit de l'homme. On voit ici la conception

ou grand dans sou principe ; le reste n'en est qu'une ombre,

1 Racine, Esther. — > Homère, lliad., lib. \x, v. 06.
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comme l'intelligence créée n'est qu'une faible émanation de l'in-

telligence créatrice : comme la fiction, quand elle est belle, n'est

encore que l'ombre de la vérité, et lire tout son mérite d'un fond

de ressemblance. »

CHAPITRE VI.

Les dieux du polythéisme, à peu près égaux en puissance, par-

tageaient les mêmes haines et les mêmes amours. S'ils se trou-

vaient quelquefois opposés les uns aux autres, c'était seulement

dans les querelles des mortels : ils se réconciliaient bientôt en bu-

vant le nectar ensemble.

Le christianisme, au contraire, en nous instruisant de la vraie

constitution des êtres surnaturels, nous a montré l'empire de la

vertu éternellement séparé de celui du vice. Il nous a révélé des

esprits de ténèbres machinant sans cesse la perle du genre hu-

main, et des esprits de lumière uniquement occupés des moyens
de le sauver. De là un combat éternel , dont l'imagination peut

tirer une foule de beautés.

Ce merveilleux, d'un fort grand caractère, en fournil ensuite un
second d'une moindre espèce, à savoir : la magie. Celle-ci a été

connue des anciens' ; mais sous notre culte elle a acquis, comme
machine poétique, plus d'importance et d'étendue. Toutefois on

doit en user sobrement, parce qu'elle n'est pas d'un goût assez

pur : elle manque surtout de grandeur; car, en empruntant

quelque chose de son pouvoir aux hommes, ceux-ci lui commu-
niquent leur petitesse.

Un autre trait distinclif de nos êtres surnaturels, surtout chez

les puissances infernales, c'esl l'attribution d'un caractère. Nous
verrons incessamment quel usage Milton a fait du caractère d'or-

gueil donné par le christianisme au prince des ténèbres. Le poêle,

pouvant en outre attacher un ange du mal à chaque vice, dispose

ainsi d'un essaim de divinités infernales. Il a même alors la vé-

ritable allégorie, sans avoir la sécheresse qui l'accompagne, ces

esprits pervers étant en effet des êtres réels, et tels que la reli-

gion nous permet de les croire.

Mais si les démons se multiplient autant que les crimes des

hommes, ils peuvent aussi présider aux accidents terribles de la

nature ; lout ce qu'il y a de coupable et d'irrégulier dans le monde
moral et dans le monde physique est également de leur ressort.

Il faudra seulement prendre garde, en les mêlant aux tremble-

ments de terre, aux volcans el aux ombres d'une forêt, de don-

ner à ces scènes un caractère majestueux. Il faut qu'avec un goût

exquis le poète sache faire distinguer le tonnerre du Très Haut,

du vain bruit que fait éclater un esprit perfide: que le foudre ne

s'allume que dans la main de Dieu; qu'il ne brille jamais dans

une tempête excitée par l'enfer; que celle-ci soit toujours sombre

et sinistre
; que les nuages n'en soient point rougis par la colère,

et poussés par le vent de la justice, mais que leurs teintes soient

blafardes et livides comme celles du désespoir, et qu'ils ne se

meuvent qu'au souffle impur de la haine. On doit sentir dans ces

orages une puissance forte seulement pour détruire; on y doit

trouver cette incohérence , ce désordre , celle sorte d'énergie du

mal, qui a quelque chose de disproportionné et de gigantesque

comme le chaos dont elle tire son origine.

CHAPITRE VII.

DES SAINTS.

Il est certain que les poètes n'ont pas su tirer du merveilleux

1 I.a magie dos anciens différait en ci ci de la nôtre, qu'elle s'opérait par les

seules vertus des plantes et des philtres, tandis que parmi nous elle découle

d'une puissance surnaturelle, quelquefois bonne, mais presque toujours mé-

chante, un s. -ut qu'il n'est pas question ici de la parti • historique et
i
hiloso-

phi [u i de la m igie considérée comme i'art '"• mni/es,

chrétien lout ce qu'il peut fournir aux muses. On se moque des

saints et des anges ; mais les anciens eux-mêmes n'avaient-ils pa ;

leurs demi-dieux? Pythagore, Platon, Socrate recommandent le

culte de ces hommes qu'ils appellent des héros. Honore les hé-

ros pleins de bonté et de lumière, dit le premier dans ses Vers

Dorés. Et pour qu'on ne se méprenne pas à ce nom de héros,

Hièroclès l'interprète exactement comme le christianisme explique

le nom de saint. « Ces héros pleins de bonté el de lumière pensent

« toujours à leur Créateur, et sont tout éclatants de la lumière

« qui rejaillit de la félicité dont ils jouissent en lui. » — Et plus

loin : u Héros vient d'un mot grec qui signifie amour, pour mar-
te quer que, pleins d'amour pour Dieu, les héros ne cherchent

« qu'à nous aider à passer de cette vie terrestre à une vie divine,

« cl à devenir citoyens du ciel'. » Les Pères de l'Église appellent

à leur tour les saints des h éros : c'est ainsi qu'ils disent que le

baptême est le sacerdoce des laïques, et qu'il fait de tous les chri-

liens des rois et des prêtres de Dieu'1
.

El sans doute ce sont des héros, ces martyrs, qui domptant les

passions de leurs cœurs et bravant la méchanceté des hommes,
ont mérité par ces travaux de monter au rang des puissances cé-

lestes. Sous le polythéisme, des sophistes ont paru quelquefois plus

moraux que la religion de leur patrie ; mais parmi nous jamais

un philosophe, si sage qu'il ait été, n'a pu s'élever au-dessus de

la morale chrétienne. Tandis que Socrate honorait la mémoire

des justes, le paganisme offrait à la vénération des peuples des

brigands dont la force corporelle était la seule vertu, et qui s'étaient

souillés de tous les crimes. Si quelquefois on accordait l'apothéose

aux bons rois, Tibère et Néron avaient aussi leurs prêtres et leurs

temples. Sacrés mortels, que l'Eglise de Jésus-Christ nous com-
mande d'honorer, vous n'étiez ni des forts ni des puissants entre

les hommes! Nés souvent dans la cabane du pauvre, vous n'a

vez étalé aux yeux du monde que d'humbles jours et d'obscurs

malheurs! N'entendra-t-on jamais que des blasphèmes contre

une religion qui, déifiant l'indigence, l'infortune, la simplicité et

la vertu, a fait tomber à leurs pieds la richesse, le bonheur, la

grandeur et le vice?

Et qu'ont donc de si odieux à la poésie ces solitaires de la Thé-

baïde, avec leur bâton blanc et leur habit de feuilles de palmier?

Les oiseaux du ciel les nourrissent 3
, les lions portent leurs mes-

sages'', ou creusent leurs tombeaux 5
; en commerce familier avec

les anges, ils remplissent de miracles les déserts où futMemphis

Horeb et Sinaï, le Carmel et le Liban, le torrent de Cédron et la

vallée de Josaphat, redisent encore la gloire de l'habitant de !a

cellule et de l'anachorète du rocher. Les Muses aiment à rêver

dans ces monastères remplis des ombres d'Antoine, de Pacôme,

de Benoit, de Basile. Les premiers apôtres prêchant l'Evangile

aux premiers fidèles dans les catacombes ou sous le dattier de

Béthanic, n'ont pas paru à Michel-Ange et à Raphaël des sujets

si peu favorables au génie.

Nous tairons à présent, parce que nous en parlerons dans la

suite, ces bienfaiteurs de l'humanité qui fondèrent les hôpitaux

et se vouèrent à la pauvreté, à la peste, à l'esclavage, pour se-

courir des hommes ; nous nous renfermerons dans les seules Ecri-;

lures, de peur de nous égarer dans un sujet si vaste et si inléres

sant. Josué, Élie, Isaïe, Jérémie, Daniel, tous ces prophètes enfin

qui vivent d'une éternelle vie ne pourraient-ils pas faire entendre

dans un poëme leurs sublimes lamentations? L'urne de Jérusa

lem ne se peut-elle encore remplir de leurs larmes? N'y a-t-i

plus de saules de Babylone pour y suspendre les harpes déten-

dues? Pour nous, qui à la vérité ne sommes pas poètes, il nous

semble que ces enfants de la vision feraient d'assez beaux groupes

sur les nuées : nous les peindrions avec une tête flamboyante},

une barbe argentée descendrait sur leur poitrine immortelle, el

l'esprit divin éclaterait dans leurs regards.

1 HiEROCr.., Comm. in Pyth.; trait, de Dac., tom. n, p. 29. — 5 Hirios.

niai. c. Lucif., I. n. pag. 136. — ;! HierON., in Fit. Puni.— « Tu

l.'ist. c'.. cap. vi. — b Hieron., in Vil. Puni. — » Nous passerons rapi

.1 m- i,i sur i s solitaires , par pie nous en parlerons ailleurs.
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Mais quel essaim de vénérables ombres, à la voix d'une muse

chrétienne, se réveille dans la caverne de Mambré? Abraham,

Isaac, Jao b, Rebecca, el vous tous, enfants de l'Orient, rois, pa-

triarches, aïeux de Jésus-Christ, chantez l'antique alliance de

Dieu et des hommes! Redites-nous cette histoire chère au ciel,

l'histoire de Joseph et de ses frères. Le chœur des saints rois, Da-

vid à leur tète-, l'armée des confesseurs et des martyrs vêtus de

robes éclatantes nous offriraient aussi leur merveilleux. Ces der-

niers présentent au pinceau le genre tragique dans sa plus grande

élévation; après la peinture de leurs tourments, nous dirions ce

que Uieu lit pour ces victimes, et le don des miracles dont il ho-

nora leurs tombeaux.

.Nous placerions auprès de ces illustres chœurs, les chœurs des

vierges célestes, les Geneviève de Brabant, les Pulchérie, les Ro-

salie, les Cécile, les Lucile, les Isabelle, les Eulalie. Le merveil-

leux du christianisme est plein de concordances ou de contrastes

gracieux. On sait comment Neptune,

S'élevant «m- la mer,

D'un mot calme les ilôts

Nos dogmes fournissent un autre genre de poésie. Un vaisseau

est prêt à périr : l'aumônier, par des paroles qui délient les aines,

remet à chacun la peine denses fautes ; il adresse au ciel la prière

qui, dans un tourbillon, envoie l'esprit du naufragé au Dieu des

orages. Déjà l'Océan se creuse pour engloutir les matelots; déjà

les vagues, élevant leur triste voix entre les rochers, semblent

commencer les chants funèbres; tout à coup un trait de lumière

perce la tempête : l'Etoile des mers, Marie, patronne des mari-

niers, parait au milieu de la nue. Elle tient son enfant dans ses

bras, et calme les flots par un sourire : charmante religion, qui op-

pose à ce que la nature a de plus terrible ce que le ciel a de plus

doux! aux tempêtes de l'Océan, un petit enfant et une tendre

mère?

CHAPITRE VIII.

Tel est le merveilleux qu'on peut tirer de nos saints, sans par-

ler des diverses histoires de leur vie. On découvre ensuite dans

la hiérarchie dos anges, doctrine aussi ancienne que le monde,
mille tableaux [ r le poète. Non-seulement les messagers du
Très-Haut portent su., décrets d'un bout de l'univers à l'autre;

non-seulement ils sont les invisibles gardiens des hommes, ou
prennent pour se manifester à eux les formes les plus aimables;

mais en ore la religion nous permet d'attacher des anges protec-

t. m- i la belle nature ainsi qu'aux sentiments vertueux. Quelle

innombrable Iroupe de divinités vient donc tout à coup peupler les

mondes 1

Chez les Grecs le ciel finissait au sommet de l'Olympe, et leurs

dieux ne s'élevaient pas plus haut que les vapeurs de la leur. Le
merveilleux chrétien, d'accord avec la raison, les sciences el

l'expansion de notre âme, s'enfonce de monde en monde, d'uni-

vers en univers, dans des espaces où l'imagination effrayéi fris-

i recule. En vain les télescopes fouillent tous les coins du
ciel, en vain ils poursuivent la comète au delà de notre System .

la comète entin leur échappe; mais elle n'échappe pas à ['ar-

change qui la roule à son pôle inconnu, et qui, au siècle marqué,
la ramènera par des voies mystérieuses jusque dans le foyer de
notre soleil.

Le poète chrétien est le seul initié au secret de ces merveilles.
1 hes en globes, de soleils en soleils, avec les Séraphins, les

7 s, les Ardeurs qui gouvernent les inondes, l'imagination
i iliguée redescend enfin sur la terre comme un fleuve qui, par
Hiie cascade magnifique, épanche ses flots d'or à l'aspect d'un
couchant radieux. On passe alors de la grandeur à la douceur
d images : sous l'ombrage des forêts on parcourt l'empire de

YAnge de la solitude; on retrouve dans la clarté de la lune le

Génie des rêveries du cœur; on entend ses soupirs dans le fré-

missement des bois et dans les plaintes Ac Philomèle. Les roses

de l'aurore ne sont que la chevelure de VAnge du matin. L'Ange
de la nuit repose au milieu des cieux, où il ressemble à la lune

endormie sur un nuage; ses yeux sont couverts d'un bandeau
d'étoiles; ses talons et son front sont un peu rougis de la pourpre
de l'aurore et de celle du crépuscule; l'Ange du silence le pré-

cède, et celui du mystère le suit. Ne faisons pas l'injure aux
poêles de penser qu'ils regardent ['Ange des mers, ['Ange des

tempêtes, VAiuje du temps, l'Ange de la mort, comme des génies

désagréables aux muses. C'est VAnge des saintes amour* qui

donne aux vierges un regard céleste, et c'est l'Ange des harmo-
nies qui leur l'ait présent des grâces : l'honnête homme doit sou

cœur à l'Ange de la vertu, et ses lèvres à celui de la persuasion.

Rien n'empêche d'accorder à ces esprits bienfaisants des marques
distinctives de leurs pouvoirs et de leurs offices : l'Ange de l'a-

mitié, par exemple, pourrait porter une écharpe merveilleuse où
l'on verrait fondus, par un travail divin, les consolations de

l'âme, les dévouements sublimes, les paroles secrètes du cœur,

les joies innocentes, les chastes embrassements, la religion, le

charme des tombeaux et l'immortelle espérance.

CHAPITRE IX.

APPLICATION DES PHINCIPES ÉTABLIS DANS LES CHAPITRES PHÉCÉDEXTS.

Des préceptes passons aux exemples. En reprenant ce que nous
avons dit dans les précédents chapitres, nous commencerons par

le caractère attribué aux mauvais anges, et nous citerons le Satan

de Milton.

Avant le poè'te anglais, le Dante et le Tasse avaient peint le

monarque de l'enfer. L'imagination du Dante, épuisée par neuf
cercles de tortures, n'a fait de Satan enclavé au centre de la terre

qu'un monstre odieux; le Tasse, en lui donnant des cornes, l'a

presque rendu ridicule. Entraîné par ces autorités, Milton a eu

un moment le mauvais goût de mesurer son Satan; mais il se

relève bientôt d'une manière sublime. Ecoutez le prince des té-

nèbres s'écrier, du haut de la montagne de feu d'où il contemple

pour la première fois son empire :

«Adieu, champs fortunés qu'habitent les joies éternelles!

Horreurs! je vous salue! je vous salue, monde infernal ! Abîme,

reçois ton nouveau monarque. Il t'apporte un esprit que ni temps
ni lieux ne changeront jamais. Du moins ici nous serons libres,

ici nous régnerons : régner même aux enfers est digne de mon
ambition' »

Quelle manière de prendre possession des gouffres de l'enfer!

Le conseil infernal étant assemblé, le poêle représente Satan

au milieu de son sénat :

« Ses formes conservaient une partie de leur primitive splen-

deur; ce n'était rien moins encore qu'un archange tombé, une
gloire un peu obscurcie : comme lorsque le soleil levant, dé-

pouillé de ses rayons, jette un regard horizontal à travers les

brouillards dn malin; ou tel (pie, dans une éclipse, cet astre c i-

ché derrière la lime . répand sur une moitié des peuples un < ré-

puscule funeste, et tourmente les rois par la frayeur des révolu-

tions. Ainsi paraissait l'archange obscurci, mais encore brillant,

au-dessus îles compagnons de sa chute : toutefois son visage était

labouré par les cicatrices de la foudre, et les chagrins veillaient

sur ses joues décolorées '
. »

Achevons île connaître le caractère de Satan. Échappé de

l'enfer, et parvenu sur la terre, il est saisi de désespoir en

contemplant bs merveilles de l'univers : il apostrophe le so-

leil (18; :

1 Parad. tosl, liook 29 etc. — - /'"'<'., v. 591, etc.
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« loi qui, couronné d'une gloire immense, laisses du haut

de ta domination solitaire tomber tes regards comme le Dieu de

ce nouvel univers; toi, devant qui les étoiles cachent leurs tètes

humiliées, j'élève une voix vers toi, mais non pas une voix amie:

je ne prononce ton nom, ô soleil ! que pour te dire combien je hais

les rayons. AhA ils nie rappellent de quelle hauteur je suis

tombé, et combien jadis je brillais glorieux au-dessus de la sphère !

[L'orgueil et l'ambition m'ont précipité. J'osai, dans le ciel même,
déclarer la guerre au lîoi du ciel. Il ne méritait pas un pareil

reiour, lui qui m'avait fait ce que j'étais dans un rang éminent...

Élevé si haut, je dédaignai d'obéir; je crus qu'un pas de plus me
porterait au rang suprême, et me déchargerait en un moment de

la dette immense d'une reconnaissance éternelle.. . Oh ! pourquoi

sa volonté loute-puissanle ne me créa-t-elle au rang de quelque

ange inférieur! je serais encore heureux, mon ambition n'eût

point é!é nourrie par une espérance illimitée... Misérablel où
fuir une colère infinie, un désespoir infini? L'enfer est parlout

où je suis, moi-même je suis l'enfer... O Dieu, ralentis tes coups!

N'est-il aucune voie laissée au repentir, aucune à la miséricorde,

hors l'obéissance? L'obéissance! L'orgueil me défend ce mot.

Quelle honte pour moi devant les esprits de l'abîme! Ce n'était

pas par des promesses de soumission que je les séduisis, lorsque

j'osai me vanler de subjuguer le Tout-Puissant. Ah ! tandis qu'ils

m'adorent sur le trône des enfers, ils savent peu combien je paie

cher ces paroles superbes, combien je gémis intérieurement sous

le fardeau de mes douleurs... Mais si je me repentais, si, par un
acte de la grâce divine, je remontais à ma première place?... Un
rang élevé rappellerait bientôt des pensées ambitieuses; les ser-

ments d'une feinte- soumission seraient bientôt démentis? Le
tyran le sait; il est aussi loin de m'accorder la paix, que je suis

loin de demander grâce. Adieu donc, espérance, et avec toi, adieu,

crainte et remords; tout est perdu pour moi. Mal, sois mon
unique bien? Par toi du moins avec le Roi du ciel je partagerai

l'empire : peul-èlre même régnerai-je sur plus d'une moitié 4e
l'univers, comme l'homme et ce monde nouveau l'apprendront

en peu de temps 1

. »

Quelle que soit notre admiration pour Homère, nous sommes
obligé de convenir qu'il n'a rien de comparable à ce passage de Mil-

ton. Lorsque, avec la grandeur du sujet, la beauté de la poésie,

l'élévation naturelle des personnages, on montre une connais-

sance aussi profonde des passions, il ne faut rien demander de

plus au génie. Satan se repentant à la vue de la lumière qu'il

hait parce qu'elle lui rappelle combien il fut élevé au-dessus

d'elle, souhaitant ensuite d'avoir été créé dans un rang inférieur,

puis s'endurcissant dans le crime par orgueil, par honte, par mé-
fiance même de son caractère ambitieux; enfin, pour tout fruit

de ses réflexions, et comme pour expier un moment de remords,

se chargeant de l'empire du mal pendant toute une éternité :

voilà, cerles, si nous ne nous trompons, une des conceptions les

plus sublimes et les plus pathétiques qui soient jamais sorties du
cerveau d'un poêle.

Nous sommes frappé dans ce moment d'une idée que nous ne
pouvons taire. Quiconque a quelque critique et un bon sens pour
l'histoire pourra reconnaître que Milton a fait entrer dans le ca-

ractère de son Satan les perversités de ces hommes qui, vers le

commencement du dix-septième siècle, couvrirent l'Angleterre

de deuil : on y sent la même obstination, le même enthousiasme,

le môme orgueil, le même esprit de rébellion et d'indépendance;

on retrouve dans le monarque internai ces fameux niveleurs qui,

se séparant de la religion de leur pays, avaient secoué le joug de
tout gouvernement légitime, el s'étaient révoltes à la lois contre

Dieu et contre les hommes. Milton lui-même avait partagé cet

esprit de perdition; et, pour imaginer un Satan aussi détestable,

il fallait que le poète en eût vu l'image dans ces réprouvés, qui

firent si longiemps de leur patrie le vrai séjour des démons.

* Parait, lost, Look îv, from tlie 33"> v. tho the 113">.

CHAPITRE X.

MACHINES POÉTIQUES.

VSNUS OAB3 LE3 BOIS DE CARTH.IGE. TIAPaiEL itr BEUCBAU D'ÉDEN.

Venons aux exemples des machines poétiques. Vénus se mon-
trant à Ênée dans les bois de Carthage est un morceau achevé

dans le genre gracieux. Cui mater média, etc. « A travers la l'o-

« rêt, sa mère, suivant le même sentier, s'avance au-devant de

« lui. Elle avait l'air et le visage d'une vierge, et elle était armée
a à la manière des filles de Sparte, etc.. »

Cette poésie est délicieuse; mais le chantre d'Éden en a beau-

coup approché lorsqu'il a peint l'arrivée de l'ange Raphaël au

bocage de nos premiers pères.

« Pour ombrager ses formes divines, le Séraphin porte six

ailes. Deux attachées à ses épaules sont ramenées sur son sein,

comme les pans d'un manteau royal , celles du milieu se roulent

autour de lui comme une écharpe étoilée... les deux dernières,

teintes d'azur, battent à ses talons rapides. Il secoue ses plumes

qui répandent des odeurs célestes.

« Il s'avance dans le jardin du bonheur, au travers des bo-

cages de myrtes et des nuages de nard et d'encens; solitudes de

parfums où la nature dans sa jeunesse se livre à tousses caprices...

Adam, assis à la porte de son berceau, aperçut le divin messager.

Aussilôl il s'écrie : Eve, accours! viens voir ce qui est digne de

Ion admiration ! Regarde vers l'orient, parmi ces arbres. Aper-

çois-tu cette forme glorieuse qui semble se diriger vers notre

berceau? On la prendrait pour une antre aurore qui se lève au

milieu du jour... »

Ici Milton, presque aussi gracieux que Virgile, l'emporte sur

lui par la sainteté et la grandeur. Raphaël est plus beau que

Vénus, Éden plus enchanté que les bois de Carthage, et Énée est

un froid et triste personnage auprès du majestueux Adam.
Voici un ange mystique de Klopstock :

..... Dann eil et der throncn 4
.

« Soudain le premier-né des trônes descend vers Gabriel, pour

le conduire vers le Très-Haut. L'Éternel le nomme Elu, et le

ciel Eloa. Plus parfait que tous les êtres créés, il occupe la pre-

mière place près de l'Être infini. Une de ses pensées est belle

comme l'âme entière de l'homme, lorsque, digne de son immor-

talité, elle médite profondément. Son regard est plus beau que le

malin d'un printemps, plus doux que la clarté des étoiles, lorsque

brillantes de jeunesse elles se balancèrent près du trône céleste

avec tous leurs flots de lumière. Dieu le créa le premier. Il puisa

dans une gloire céleste son corps aérien. Lorsqu'il naquit, tout

un ciel de nuages flottait autour de lui : Dieu lui-même le souleva

dans ses bras, et lui dit en le bénissant : « Créature, me voici. «

Raphaël est l'ange extérieur; Éloa l'ange intérieur : les Mer-

cure et les Apollon de la mythologie nous semblent moins divins

que ces génies du christianisme.

Plusieurs fois les dieux en viennent aux mains dans Homère;

mais comme nous l'avons déjà remarqué, on ne trouve rien dans

l'Iliade qui soit supérieur au combat que Satans'appiêleà livrer

à Michel dans le paradis terrestre, ni à la déroute des légions fou-

droyées par Emmanuel : plusieurs fois les divinités païennes sau-

vent leurs héros favoris en les couvrant d'une nuée, mais celte

machine a été très-heureusement transportée par le Tasse à la

poésie chrétienne, lorsqu'il introduit Soliman dans Jérusalem. •

Ce char enveloppé de vapeurs, ce voyage invisible d'un enchan-

teur et d'un héros au travers du camp des chrétiens, cette porte

secrète d'Hérode, ces souvenirs des temps antiques jetés au mi-

lieu d'une narration rapide, ce guerrier qui assiste à un conseil

sans être vu, et qui se montre seulement pour déterminer So-

' Messias En., ses. v. 280. etc.
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lyme aux combats, tout ce merveilleux, quoique du genre ma-

gique, esl d'une excellence singulière.

On objectera peul-étre que dans le- peintures voluplueuses le

p ,_ misme doit au moins avoir la préférence. El que ferons-nous

donc (i'Armidel Ilirons-iious qu'elle e>! sans charmes, lorsque,

peqi héfi sur le front île Renaud endormi, le poignard échappe à

sa main, et que sa haine se change en amour? l'réfcrerons-nuiis

Ascngne caché par Vénus dans les huis de Çythère au jeune hé-

ros ilu Tasse enchaîné avec des t!eurs,el transporté sur mi nuage

aux îles Fortunées? ces jardins, dont le seul défaut est d'être trop

enchantés; ces amours, qui ne manquent que d'un voile , ne sont

pas assurément des tableaux si sévères, On relrouve dans cet

épisode jusqu'à la ceinture de Venus, tant ei si justement regret-

tée. Au surplus, si des critiques chagrins voulaient absolument

bannir la magie, les anges des ténèbres pourraient exécuter eux-

mêmes ce qu'Armide fait par leur moyen. On y est autorisé par

l'histoire de quelques-uns de nos saints, et le démon des voluptés

a toujours élé regardé comme un des plus dangereux et des plus

puissants de l'abjrqe.

CHAPITRE XI.

SUITE DES MACHINES POÉTIQUES,

sowjs d'bvbe. iongb d'athalie.

FI ne nous reste plus qu'à parler de deux machines poétiques :

les voyages des dit ux et les songes.

En commençant par les derniers nous choisirons le songe

d'Énée dans la nuit fatale de Troie ; le héros le raconte luirinéme

à Didon :

V. mpus erat, etc.

C'était l'heure où <lu jour adoucissant les peines,

'- - mi
!

i - ms dieux se glisse dans nos veines;

Tont à coup, 1 front pâle et chargé de douleurs,

Hector, près de mon lit . a paru tout en pi mis,

Et tel qu'apri s son i haï la fictoin inhum uni ,

Noir di
i
pudi ; '

: sang, 1 tralqa sur l'ai

.1 i lis si s pi ds i"ii. .n .i m. m in, e| percés

li ,: ligu - liens ipii les ont ii r. i si -.

Il i
-' •';'.' ne i i ii de lui-mémj il .litt'.ie!

C guoj pjei tuii laire,

Qui , des armes d'.' Iiill orgueilleux ravisseur.

Dans les mui • oail en vainqueur,

de la Grèce,

I
' ir leurs ni . 1

1
(1 unie < ngi ,

i sse.

n .i tout - parts

Sou 11 lil sa barh i paiss et ses chi veux i pars
;

m i n ill ndi h

pi'il rei ni luloui di sa patrie,

.a - mblail qu'au plus grand des héros,
I/œil d larmes noyé, je parlais eo ces mots:

<• H di - i niants d'Un, la gloire et l'espéram i !

m.- prolongé ton absepeef

urir,

linsi qu'd nos j us II ctoi devail s'pffrir,

.
hi\ Troie entière succpmh. i!

Qi 1 pi s p sont plongi - .1 ms la tombe :

P '

l» c • ,,,,,.

- i e - flancs déchir. I
..

II ctor iii réppml point mais du fond d son dme
Tii i

I u| .i
:

(j
puis !

• Grecs et la il mine,
Hl, le d -lin t'a un n

;

Pi iam i' _ ,. .

-1

.

e- murs roui rlisp
i tre ;

.... .. .,,
i

1 ... HCI S lell. I| Y

ri I m image chérie,

. wti patri ..

Il dit : , i tl.ii - s s liras emporte à mes regards
Sa «la qui gardait nos rempart».

El -

Qui

1
,i..l n-, - i. r s, el la llimia.' milieu le

lill lil il l|)S n tertipl i
. el Imilail devant

Ce songe esl une espèce d'abvégé du génie de Virgile : l'on y
trouve dans un cadre étroit tous les genres de beautés qui lui sont

propres.

Observez d'abord le contraste entre cet cffrpyable songe el

l'heure paisible où les dieux l'envoient à Enée. Personne n'a su

marquer les temps et les lieux d'une manière plus louchante que

le poëte de Muntoue. Ici, c'est un tombeau, là une aventure at-

tendrissante, qui ilétermincnl la limite d'un pays; unr \ille nou-

velle porte une appellation antique; un ruisseau étranger prend

le nom d'un fleuve de la patrie. Quant aux heures, Virgilë'a

presque toujours fait briller la plus douce sur \'é\ énement le plus

malheureux. Oe ee contraste plein de tristesse résulte celte vé-

rité, que la nature accomplit ses lois sans être troublée parles

faibles révolutions des hommes.

Oe là nous passons à la peinture de l'ombre d'Hector. Ce fan-

tôme qui regarde Enée en silence, ces larges pleurs, ces pieds

enflés, sont les petites circonstances que choisit toujours le grand

peintre, pour mettre l'objet sous les yeux. Le cri d'Enée : quan-

tum mulatus ab illu! est le cri d'un héros, qui relève la dignité

d'FTector. Squahnlem barbam cl euncretos sanguine çrines. Voilà

le spectre, .Mais Virgile fait soudain un retour à sa manière.

Vulnera... eiraym pluiiina murai accepil patrios. Tout e? t là

dedans : éloge d'Hector, souvenirs de ses malheurs et de ceux

de la pairie pur laquelle il reçut tant de blessures. Ces locutions,

o lux liiiiduuiic! Spcs p fiilissima Teucruni.' sont pleines de cha-

leur; aulaiil elles ivtnucnt le cœur, autant elles rendent déchi-

rante.-, les pqroles qui suivent. Ul le posl multa tuorum fanera...

atlsjiiciinus ! Ilelas! c'est l'histoire de ceux qui ont quitté leur

puli ii'
; à leur retour, on peut dire comme Enée à Heclor : Fauf-

il vous revoir après les funérailles de vos proches! Enfin, le

SJlenee d'Hector, son soupir, suivi du fuge, eripe flammis , font

presser les cheveux sur la tète. Le dernier irait du lableau mêle

la double poésie du songe el de la vision; en emporlanl dans ses

bras la slatug de Vesta et'le feu sacré, on croit voir le spectre

emporter Troie de la terre.

Ce songe ollie d'ailleurs une beauté [irise dans la nature même
de la chose. Enée se réjouit d'abord de, voir Hector qu'il croit vi-

vant; ensuite il parle des malheurs de Troie arrivés depuis la

mort même du héros. L'état où il le revoit ne peut lui rappeler

sa destinée) il demande au fils de Priam d'où lui viennent »«

blessures, et il vous a dit qu'on l'a vu ainsi le jour qu'il fut

trainé autour d'ilion. Telle est l'incohérence des pensées, des

sentiments et des images d'un songe.

Il nous e-l singulièrement agréable de trouver parmi les poètes

chrétiens quelque chose qui balance, et qui peut-être surpasse

ce songe : poésie, religion, intérêt dramatique, tout est égal

dans l'une et l'autre peinture, et Virgile s'est encore une lois re-

produit dans Racine.

Athalie, sous le portique du temple de Jérusalem, raconte son

rêve à Umerel à .Uaihan :

C'était pendant l'horreur d'une profonde nuit;

Mi ne iv .1./ ib l devant hum B
fesl n trée,

C mu oui île -e ni'ii pompi meni int parée;

S - in 1 11 ii m- n' ivai ni poinl abattu sa Bi rt • :

Mellli' elle avait elli'ur eel iel.lt eill plllllle .

h. mi elle i ul -'.m de peindre et d'orner suh visage,

Pour n pai ir di - ans l'irr iparabl sutrag •.

« Treuil, i ! n,'. i il lit, illle digue d

: ...i,. . .
. e - :': mpoi te aussi sur toi:

le te pi dans - s mail -
i do ta! 1 s,

Ma fdl ' En achevant ces mots épouvantables,

mbri . ino i i i i |..u n -.. h i

1 I m les ni. nus i.inir I i uni aS( |

,- l\.' ,|ii"iin lu. rilil m 1 il g
l f • .

i ... ir! us ilai
I 'a - ,

: N'r.i.1 dsvon .
i. l'.|l n... ii cti M I'" i IBM.
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Des lambeaux pleins de sang, et des membres affreux

Que des chiens dévorants se disputaient entre eux.

Il serait malaisé de décider ici entre Virgile et Racine. Les deux

songes sont pris également à la source des différentes religions

des deux poètes : Virgile est plus triste, Racine plus terrible : le

dernier eût manqué son but, et aurait mal connu le génie sombre

des dogmes hébreux, si, à l'exemple du premier, il eût amené
le rêve d'Alhalie dans une heure pacifique : comme il va tenir

beaucoup, il promet beaucoup par ce vers :

C'était pendant l'horreur d'une profonde nuit.

Dans Racine il y a concordance, et.dans Virgile contraste d'i-

mages.

La scène annoncée par l'apparition d'Hector, c'est-à-dire la nuit

fatale d'un grand

peuple et la fonda-

tion de l'empire

romain, serait plus

magnifique que la

chute d'une seule

reine , si Joas . eu

rallumant le flam-

beau de David, ne

nous montrait dans

le lointain le Mes-

sie et la révolution

de toute la terre.

La même per-

fection se remar-

que dans les vers

des deux poètes :

toutefois la poésie

de Racine nous

semble plus belle.

Tel Hector parait

au premier mo-
ment devant Énée,

tel il se montre à

la fin: mais la pom-

pe , mais Yéclat

emprunté de Jéza-

bel,

Pour réparer des ans l'irrô-

parable outrag'! ;

suivi tout à coup

non d'une forme

entière, mais

De lambeaux affreux

Que des chiens dévorants se disputaient entre eux,

est une sorte de changement d'état, de péripétie, qui donne au

songe de Racine une beauté qui manque à celui de Virgile. Enfin

celte ombre d'une mère qui se baisse vers le lit de sa fille, comme
pour s'y cacher, et qui se transforme tout à coup en os et en chairs

meurtris, est une de ces beautés vagues, de ces circonstances ef-

frayantes de la vraie nature du fantôme.

CHAPITRE XII.

SUITE DES MACHINES POÉTIQUES.

VOTAGB DES DIEUX HOMERIQUES. SATAN ALLANT X LÀ DECOL'VE

Nous touchons à la dernière des machines poétiques, c'est-à-

dire aux voijages des êtres surnaturels. C'est une des parties du

merveilleux dans laquelle Homère s'est montré le plus sublime.

Tantôt il raconte que le char du dieu vole comme la pensée d'un

voyageur qui se rappelle, en un instant, les lieux qu'il a parcou-

nis; tantôt il dit ;

Alyne chez

Autant qu'un homme assis au rivage des mers
Voit, d'un roc élevé, d'espace dans les airs,

Autant des immortels les coursiers intrépides

En franchissent d'un saut '.

Quoi qu'il en soit du génie d'Homère et de la majesté de ses

dieux, son merveilleux et sa grandeur vont encore s'éclipser de-

vant le merveilleux du christianisme.

Satan arrivé aux portes de l'enfer, que le Péché et la Mort lui

ont ouvertes, se prépare à aller à la découverte de la création.

Like a furnace mouth 2
.

The sudden view

01 ail tins xvorld at once.

« Les portes de l'enfer s'ouvrent... vomissant, comme la bouche

d'une fournaise
,

des flocons de fu-

mée et des flam-

mes rouges. Sou-

dain, aux regards

de Satan se dévoi-

lent les secrets de

l'antique abîme
;

océan sombre et

sans bornes , où

les temps, les di-

mensions et les

lieux viennent se

perdre , où l'an-

cienne Nuit et le

___fe3f Chaos, aïeux de la
~~"

4==--
^

;"" nature, maintien-

nent une éternelle

anarchie au mi-

lieu d'une éternel-

le guerre, el ré-

gnent par la con-

fusion. Satan, ar-

rêté sur le seuil de

^j>-_y.-f ,* HET-- _~ l'enfer, regarde

dans le vaste gouf-

fre , berceau et

sHP^" peut-être tombeau

de la Nature; il

Alcinoûs pèse en lui-même

les dangers du

voyage. Bientôt,

déployant ses ailes

et repoussant du pied le seuil fatal, il s'élève dans des tourbillons

de fumée. Porté sur ce siège nébuleux, longtemps il monte avec

audace ; mais la vapeur, graduellement dissipée, l'abandonne au

milieu du vide. Surpris, il redouble en vain le mouvement de

ses ailes, et comme un poids mort, il tombe.

« L'instant oùje chante verrait encore sa chute, si l'explosion

d'un nuage tumultueux rempli de soufre et de flamme ne l'eût

élancé à des hauteurs égales aux profondeurs où il était descendu.

Jeté sur des terres molles et tremblantes, à travers les éléments

épais ou subtils... il marche, il vole, il nage, il rampe. A l'aide

de ses bras, de ses pieds, de ses ailes, il franchit les syrtes, les

détroits, les montagnes. Enfin une universelle rumeur, des voix

el des sons confus viennent avec violence assaillir son oreille. Il

tourne aussitôt son vol de ce côté, résolu d'aborder l'esprit in-

connu de l'abîme, qui réside dans ce bruit et d'apprendre de lui

le chemin de la lumière.

« Bientôt il aperçoit le trône du Chaos, dont le sombre pavillon

1 Boileau, dans Longin, chap. vu.
" Par. lost, book H, v. 888-1050; book m, V. 501-544. Des vers passes

ça et là.
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s'étend au loin sur le gouffre immense. La Nuit, revêtue d'une

robe noire, est assise à ses côtés : tille ainée des Lires, elle est l'é-

pouse du Chaos. Le Hasard, le Tumulte, la Confusion, la Dis-

corde aux mille bouches, sont les ministres de ces divinités té-

nébreuses. Satan paraît devant eux sans crainte.

a Esprits de l'abîme, leur dit-il, Chaos, et vous, antique Nuit,

je ne viens point

pour épier les se-

crets de vos royau-

mes... Apprenez-

moi le chemin de

la lumière, etc. »

«Le vieux Chaos

répond en mugis-

sant : « Je te con-

nais, ô étranger !..

Un monde nou-
veau pend au-des-

sus de mon empi-

re, du côté où tes

légions tombèrent.

Vole, et hâte-toi

d'accomplir tes des-

seins. Ravages ,

dépouilles, ruines,

vous êtes les espé-

rances du Chaos ! »

« Il dit; Satan

plein de joie...

s'élève avec une
nouvelle vigueur:

il perce, comme
une pyramide de

feu , l'atmosphère

ténébreuse... En-
lin l'influence sa-

crée de la lumière

commence à se

l'aire sentir. Parti

des murailles du
ciel , un rayon

pousse au loin dans

le sein des ombres

une douteuse et

tremblante auro-

re ; ici la nature

commence, et le

Chaos se retire.

< îuidé par ces mo-
biles blancheurs,

Satan, comme uu
vaisseau long-

temps battu de la

tempête, reconnaît

le port avec joie,

et glisse plus dou-

cement sur les va-

gues calmées. A
mesure qu'il avan-

ce vers le jour, l'empyrce, avec ses tours d'opale et ses porles de
rivants saphirs, se découvre à sa vue.

8 Enfin d aperçoit au loin une haute structure, dont les mar-
ches magnifiques s'élèvent jusqu'aux remparts du ciel... Perpen-
diculairement au pied des degrés mystiques s'ouvre un pas âge
vers la terre... Satan s'élance sur la dernière marche, cl plon-
geant tout à coup ses regards dans les profondeurs au-dessous de
lui, il découvre avec un immense étonnemenl tout l'univers h la

fois. »

Pour tout homme impartial, une religion qui a fourni un tel

merveilleux , et qui de plus a donné l'idée des amours d'Adam et

d'Eve, n'est pas une religion antipoétique. Qu'est-ce que Junon
allant aux bornes de la terre en Ethiopie, auprès de Satan re-

montant du fond du chaos jusqu'aux frontières de la nature? Il y
a même dans l'original un effet singulier que nous n'avons pu

rendre, et qui tient

pour ainsi dire au

défaut général du

morceau : les lon-

gueurs que nous

avons retranchées

semblent allonger

lacourse du prince

des ténèbres , et

donner au lecteur

un sentiment va-

gue de cet infini

au travers duquel

il a passé.

CHAPITRE XIII.

L EKFEU CHRÉTIEN.

Entre plusieurs

différences qui dis-

tinguent l'enfer

chrélien du Tarta-

re, une surtout est

remarquable ; ce

sont les tourments

qu'éprouvent eux-

mêmes les démons.

Pluton, les Juges,

les Parques et les

Furies ne souf-

fraient point avec

les coupables. Les

M ^l|p /B^ïC^, douleurs de nos

.3**^ =-<gg|5" '

«?
;

'>,
<v> 3 puissances infer-

*"0î&^iï'- o^-"vÇ??-><^! nales sont donc

un moyen de plus

pour l'imagina-

tion, et conséq nom-

ment un avantage

poétique de notre

enfer sur l'enfer

des anciens.

Dans les champs
Cimmériens de

l'Odyssée, le va-

gue des lieux , les

ténèbres, l'incohé-

Armide et Renaud. rence des objets,

la fosse où les om-
bres viennent boi-

re le sang, don-

nent au tableau

quelque chose de formidable, et qui peut-être ressemble plus à

l'enfer chrétien que le Ténare de Virgile. Dans celui-ci l'on re-

marque les progrès des dogmes philosophiques de la Grèce. Les

Parques, le Cocyte, le Slyx, se retrouvent dans les ouvrages de

Platon. Là commence une distribution de châtiments et de ré-

compenses inconnucà Homère. Nous avons déjà fait remarquer 1

que le malheur, l'indigence et la faiblesse étaient, après le trépas,

* Première partie, sixième livre.
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relégués par les païens dans un momie aussi pénible que celui-ci.

La religion de Jésus-Glirisl n'a point ainsi sevré nos âmes. Nous

savons qu'au sortir de ce monde de tribulations, nous aulres mi-

sérables, nous trouverons un lieu de repos, et si nous avons eu

soif de la justice dans le temps, nous en serons rassasiés dans

l'éternité. Sitiunt justiliam. . . ipsisaturaimntur'.

Si la philosophie est satisfaite, il ne nous sera pas très-difficile

peut-être de convaincre les muses. A la vérité nous n'avons point

d'enfer chrétien traité d'une manière irréprochable. Ni le Dante,

ni le Tasse, ni Millon, ne sont parfaits dans la peinture des lieux

de douleur. Cependant quelques morceaux excellent, échappés

à ces grands maîtres, prouvent que, si toutes les parties du ta-

bleau avaient été retouchées avec le même soin, nous posséde-

rions des enfers aussi poétiques que ceux d'Homère et de Virgile.

CHAPITRE XIV.

PARALLÈLE DE L'ENFER ET DU TARTARE.

B I. ENFEll DU DAYrF. DIDOX. FRANÇ01SB DS D1M

OHMBNTS DBS COOPABLB9.

L'entrée de l'Averne, dans le sixième livre de l'Enéide, offre

des vers d'un travail achevé.

Ihant ohscuri sola sub nocte per umbram

,

Pcrque domos Ditis vacuas et inania régna.

Palleutrsquo habitant Morhi, tristisiiue Seneotus,

Et Melus, et malesuada. Famos, et tnrpis Egestas,

Terribjles visu forma?; Letumque Labosque,

Tum eonsanguineus Leti Sopor, ut mata mentis

Gaudia..., (Lib. vi, v. 2fi8 et seq.j

Il suffit de savoir lire le latin pour être frappé de l'harmonie

lugubre de ces vers. Vous entendez d'abord mugir la ea\erne où

marchent la Sibylle et Enée : lbant obscuri sola sub nocte per um-
bram ;

puis loul à coup vous entrez dans des espaces déserts, dans

les royaumes du vide; Perque domos Ditis vacuas et inania rcgiia.

Viennent ensuite des syllabes sourde.-, g] pesantes, qui rendent ad-

mirablement les pénibles soupirs des enfers. Tristisque Senec-

tus, et Melus.— Let unique Labosque; consonnances qui peuvent
que les anciens n'ignoraient pas l'espèce de beauté attachée à la

rime. Les Latins, ainsi que les Grecs, employaient la répétition

des sons dans les peintures pastorales, et dans les harmonies

tristes.

Le Dante, comme Énée, erre d'abord dans une forêt qui radie

l'entrée de son enfer; rien n'est plus effrayant que celle solitude.

Bientôt il arrive à la porte où se lit la fameuse inscription :

Per me si va nella eitta dolente

,

Per me si va nell' eterno dolore :

Per me si va tra la peiduta génie.

Lasciate ogni speranza voi eh' entrate.

Voilà précisément la môme sorte de beautés que dans le poète

lalin. Toule oreille sera frappée de la cadence monotone de ces

rimes redoublées, où semble retentir et expirer cet éternel cri de

douleur qui remonle du fond de l'abîme. Dans les Irois per me si

va on croit entendre le glas de l'agonie du chrétien. Le lasciate

ogni speranza est comparable au plus grand trait de l'enfer de

Virgile.

Milton, à l'exemple du poêle de Manloue, a placé la Murl à

l'entrée de son enfer [Letum) e| le Péché, qui n'e t que le mala

' L'injustice des dogmes infernaux Gtail si manifesti

Virgile même n'a pu s'empêcher dp la rcmarquei :

Sortcfwjuc anime miseratus tniquam.

Cliei les ai

-1- ib. 332-)

mentis gaudia, les joies coupables du cœur, il décrit ainsi la pre-

mière :

The otber shape, etc.

« L'autre forme, si l'on peut appeler de ce nom ce qui n'avait

point de formes, se tenait debout à la porte. Elle était sombre
connue la nuit, hagarde comme dix furies ; sa main brandissait tin

dard affreux, et, sur celte partie qui semblait sa tels, elle portait

l'apparence d'une couronne. »

Jamais fantôme n'a été représenté d'une manière plus vague

et plus terrible. L'origine de la Mort, racontée par le Péché, la

manière dont les échos de l'enfer répètent le nom redoutable lors-

qu'il est prononcé pour la première fois, tout cela est une sorte

de noir sublime, inconnu de l'antiquité '.

En avançant dans les enfers, nous suivrons Énée au champ des

larmes, lugentes campi. Il y rencontre la malheureuse Didon ; il

l'aperçoit dans les ombres d'une forêt, comme on voit, ou comme
on croit voir la lune nouvelle se lever â travers les nuages :

Qualem primo qui stirgere mense

Aut videt, aut vidisse putat, per nubila lunam.

Ce morceau est d'un goût exquis; mais le Danle est peut-être

aussi touchant dans la peinture des campagnes des pleurs. Virgile

a placé les amanls au milieu des bois de myrtes et dans des al-

lées solitaires; le Dante a jeté les siens dans un air vague el parmi

des lempêles qui les entraînent éternellement : l'un a donné ppur

punition à l'amour ses propres rêverie», l'autre en a cherché le sup-

plice dans l'image des désordres que cette passion fait nailrc. Le

Dante arrête \in couple malheureux au milieu d'un tourbillon:

Françoise de (timini, interrogée par le poêle, lui raconte ses

malheurs el son amour :

Nui |aggevamo, etc.

«Nous lisions un jour, dans un doux loisir, comment l'amour

vainquit Laneelot. J'étais seule avec mon amant, et nous étions

sans déliante : plus d'une fois nos visages pâlirent, et nos veux

troublés se renconlrèreiit ; mais un seul jpstanl nous perdit tous

deux. Lorsque enlin l'heureux Laneelot cueille le baiser désiré,

alors c elui qui ne me sera plus ravi colla sur ma bouche ses lèvres

(remblaiilcs, et nous laissâmes éelmjiper le livre par qui nous fut

révélé le mystère de l'amour*. »

Quelle simplicité admirable dans le récit de Françoise ! Quelle

délicatesse dans le trait qui le termine! Virgile n'est pas plus

chaste dans le qualrième livre de l'Enéide, lorsque Junou donne

' M. Harris, dans son Bennes, a reniai que (jue le genre masculin, at-

tribué a la mort par Milton, forme ici une grande beauté. S'il avait dit shook

lier dart , au lieu de shook his dart, une partie du subliim disparaissait

La mort esl aussi du genre masculin en grec, 6«y«ro,-: H,icine même la fart

de ee urine dans notre langue :

La uiorl est le «eu! dieu que j'osais inipioier.

Qnc penser maintenant de la critique de Voltaire, qui n'a pas su, on qui a

feint d'ignorer, que la mort, death en anglais, pouvait être a volonté Mu

genre, masculin, féminin ou neutre? car on lui peut appjiqu ir égalera ni I: s

trois pi is. /c'-, his et its. Voltaire n'est pas plus heureux sur la D1 t

m» . péché, dont le genre féminin le scandalise. Pourqupi nj -,
\ ., |, ,,i-

1

lias aussi contre ces vaisseaux, ships, men ofwar, qui sont [aingj qu'en !--

tin et eu vieux français) si bizarrement du genre féminin? En g n iil. toi t

,-,• qui a étendue, capacité (c'est la remarque de M. Harris), tout •
.
il

,1,. ,i itui • contenir, se ml n anglais au féminin, et sola par nu i pie

Simple, et même touchante, car elle découle de la inittciittlé; toul i qui

implique faiblesse ou sàhifiiuii suit la même loi. De la Millon a pu et du,

en personnifiant le »é| lié
, |p Faire du gepre féminin.

- Nous empruntons la traduction dc'Qiviirol. Si toutefois nous.osions pro-

poser nos doutes, peut-être que ce tour élégant, nous laissâmes happ 11

te litre par qui nous fut l'évité le mystère de l'amour, ne rend pas tout

à fait la naïveté de ce vers :

Ouel piovno piii non n ]e-;.-in"]<. <. ''".
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le signal, dant signum. C'est encore au christianisme que ce mor-

ceau doit une partie de son pathétique ; Françoise est [uinie pour

n'avoir pas su résister à son amour, el pour avoir trompé la foi

conjugale: la justice inflexible de la religion contraste avec la pitié

que l'on ressent pour une faible femme.
Non loin du champ des larmes. Enée voit le champ des guer-

riers; il y rencontre Déiphobe cruellement mutile. Son histoire

est intéressante, mais le seul nom d'Ogolin rappelle un morceau

tort supérieur. On conçoit que Voltaire n'ait vu dans les feux

d'un enfer chrétien que des objets burlesques,; cependant ne

vaut-il pas mieux pour le poète y trouver le comte Ugolin, et ma-

tière à des vers aussi beaux, à des épisodes aussi tragiques?

Lorsque nous passons de ces détails à une vue générale de

l'Enfer el du Tartare, nous voyons dans celui-ci les Titans fou-

droyés, Ixion menacé de la chute d'un rocher, les Danaïdes avec

leur tonneau. Tantale trompé par les ondes, etc.

Soit que l'on commence à s'accoutumer à l'idée de ces tour-

ments, soit qu'ils n'aient rien en eux-mêmes qui ppoduise le ter-

rible, parce qu'ils se mesurent sur des fatigues connues dans la

vie, il est certain qu'ils font peu d'impression sur l'esprit. Mais

voulez-vous être remué; voulez-vous savoir jusqu'où l'imagina-

tion de la douleur peut s'étendre : voulez-vous connaître la poésie

îles tortures et les hymnes de la chair et du sang, descendez dans

l'Enfer du Dante. Ici, les ombres sont ballottées par des tourbil-

lons d'une tempête; là, des sépulcres embrasés renferment les

fauteurs de l'hérésie. Les tyrans sont plongés dans un Ileuve de

sang tiède; les suicides, qui ont dédaigné la noble nature de

l'homme, ont rétrogradé vers la plante : ils sont transformés en

arbres rachiliques qui croissent dans un sable brûlant, et dont les

harpies arrachent tans cesse des rameaux. Ces âmes ne repren-

dront point leurs corps au jour de la résurrection ; elles les traî-

neront dans l'affreuse forêt pour les suspendre aux branches des

arbres auxquelles elles sont attachées.

Si l'on dit qu'un auteur grec ou romain eût pu faire un Tar-

tare aussi formidable que l'Enfer du Dante, cela d'abord ne con-

clurait rien contre les moyens poétiques de la religion chrétienne;

mais il suit il d'ailleurs d'avoir quelque connaissance du génie de

l'antiquité pour convenir que le ton sombre de l'Enfer du Dante

ne se trouve point dans la théologie païenne, et qu'il appartient

aux dogmes menaçants de notre foi

CHAPITRE XV.

DU PURGATOlDBj

On avouera du moins que le purgatoire offre aux poètes chré-

tiens un genre de merveilleux inconnu a l'antiquité '

(19; Il n'y

a peut-être rien de plus favorable aux muses que ce lieu de pu-

rification, placé sur les confins de la douleur et de la joie, où
viennent se réunir les sentiments confus du bonheur el de l'in-

fortune. La gradation des souffrances, en raison des failles pas-

sâmes plus ou moins heureuses, plus ou moins brillantes,

selon qu'elles approchent plus ou moins de la double éternité des

plaisirs ou des peines, pourraient fournir des sujets louchants au

pinceau. Le purgatoire surpasse eu poésie le ciel et l'enfer, en

ce qu'il présente un avenir qui manque aux deux premiers
Dans l'Elysée antique le Ileuve du Lélhé n'avait point été in-

venté sans beaucoup de grâce; mais toutefois on ne saurait dire

que les ombres qui renaissaientà la vie sur ses bord- présentassent

la même progression poétique ver- le bonheur que II-- âmes du
purgatoire. Quitter les campagnes des mânes heureux pour re-

venir dans ce monde, c'était passer d'un état parfait à un étal qui

l'était moins; c'était rentrer dans le cercle, renaître pour mou-

1 On trouve quelque trace de ce dogme 'lins Platon et dans la doctrine de
Zenon.

;
Voyez I».'".. I.aert., Les

i
t. - paraissent aussi en aroii eu quelque

1
1 . Bneid., Iib. ri.) Mais t. .ni cela est i igui , saus suib cl sans but.

rir. voir ce qu'on avait vu. Toute chose dont l'esprit peut mesu-

rer l'étendue est petite : le cercle, qui chez les anciens exprimait

l'éternité, pouvait être une imago grande et vraie; cependant il

nous semble qu'elle tue l'imagination, en la forçant de tourner

dans ce cerceau redoutable. La ligne droite prolongée sans fin

serait peut-être plus belle, parce qu'elle jetterait la pensée dans

un vague effrayant, et ferait marcher de front trois choses qui

paraissent s'exclure, l'espérance, la mobilité et l'éternité.

Le rapport à établir entre le châtiment et l'offense peut pro-

duire ensuite dans le purgatoire fous les charmes du sentiment.

Que de peines ingénieuses réservées à une mère trop tendre, à

une tille froporédule, à un jeune homme trop ardent? et certes,

puisque les vents, les feux, les glaces prêtent leurs violences aux

tourments de l'enfer, pourquoi ne trouverait-on pas des souf-

frances plus douces dans les chants du rossignol, dans les par-

fums des fleurs, dans le bruit des fontaines, ou dans les affec-

tions purement morales ? Homère et Ossiau ont chanté les plaisirs

de la douleur: xpucpov xir«.pv: :,p.iat«. yoQto, thejog of grief.

Une autre source de poésie qui découle du purgatoire est ce

dogme par qui nous sommes enseignés que les prières et les

bonnes œuvres des mortels hâtent la délivrance des âmes. Admi-

rable commerce entre le fils vivant el le père décédé! entre la

mère et la fille, entre l'époux et l'épouse, entre la vie et la mort !

Que de choses attendrissantes dans cette doctrine 1 Ma vertu, à

moi chétif mortel, devient un bien commun pour tous les chré-

tiens; el de même que j'ai été atteint du péché d'Adam, ma jus-

tice est passée en compte aux autres, l'oë'es chrétiens, les prières

de vos Nisus atteindront un Euryaio au delà du tombeau ; vos

riches pourront partager leur superflu avec le pauvre; pour le

pbiisir qu'ils auront eu à faire cette simple, celle agréable action,

Dieu les en récompensera encore , en retirant leur père et leur

mère d'un lieu de peines ! C'est une belle chose d'avoir, par l'at-

trait de l'amour, forcé le cœur de l'homme à la vertu, et de pen-

ser que le même denier qui donne le pain du moment au misé-

rable, donne peut-être à une âme délivrée une place éternelle à

la table du Seigneur.

Cil API THE XVI.

Le trait qui distingue essentiellement le Paradit de VËtysée,

c'est que dans le premier les âmes saintes habitent le ciel avec

Dieu et les anges, et que dans le dernier les ombres heureuses

sont séparées de l'Olympe. Le système philosophique de Platon

et de Pythagore qui divise l'âme en deux essences, le char suhiil

qui s'envolç au-dessous de la lune, et Vesprit qui remonte vers

la Divinité; co système, disons-nous, n'est pas de notre compé-

tence, et nous ne parlons que de la théologie poétique.

Nous avons fait voir, dans plusieurs endroits de cet ouvrage,

la différence qui existe entre la félicité des élus et celle des mânes

de l'Elysée. Autre est de danser el de faire des festins, autre Bal

de connaître la nature des choses, de lire dans l'avenir, de voir

les révolutions des globes, enfin d'être comme associé à l'onmi-

science, sinon à la toute-puissance de Dieu. Il est pourtant

extraordinaire qu'avec tant d'avantages les poêles chrétien;- aient

échoué dans la peinture du ciel. Les uns ont péché par timidité,

comme le Tasse etMilton; les autres par fatigue, pomme le

Dante; par philosophie, comme Voltaire; ou par abondance,

comme Klupslork 1

. 11 y a donc un écueil caché dans oe sujet ;

voici quelles sont nos conjectures à cet égard.

Il est de la nature de l'homme de ne sympathiser qu'avec les

choses qui ont des rapports avec lui, et qui le saisi-seul par un

' C'esl une chose asse* bizarre ojuc Chapelain, qui i créé de« chwurs de

martyrs, de vierges et d'apôtres, ait - ni place l- paradis chrétien dans "'"î

ili jour.
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certain côté, tel, par exemple, que le malheur. Le ciel, où règne

une félicité sans bornes, est trop au-dessus de la condition hu-

maine pour que l'âme soit fort touchée du bonheur des élus : on

ne s'intéresse guère à des êtres parfaitement heureux. C'est pour-

quoi les poêles ont mieux réussi dans la description des enfers;

du moins l'humanité est ici, et les tourments des coupables nous

rappellent les chagrins de noire vie; nous nous attendrissons sur

les infortunes des autres, comme les esclaves d'Achille, qui, en

répandant beaucoup de larmes sur la mort de Patrocle, pleuraient

secrètement leurs propres malheurs.

Pour éviter la froideur qui résulte de l'éternelle et toujours

semblable félicité des justes, on pourrait essayer d'établir dans

le ciel une espérance, une attente quelconque de plus de bon-

heur, ou d'une époque inconnue dans la révolution des êtres;

on pourrait rappeler davantage les choses humaines, soit en ti-

rant des comparaisons, soit en donnant des affections et même
des passions aux élus; l'Écriture nous parle des espérances et des

saintes tristesses du ciel. Pourquoi donc n'y aurait-il pas dans le

paradis des pleurs tels que les saints peuvent en répandre ' ? Par

ces divers moyens, on ferait naître des harmonies entre notre

nature bornée et une constitution plus sublime, entre nos fins ra-

pides et les choses éternelles : nous serions moins portés à re-

garder comme une fiction, un bonheur qui, semblable au nôtre,

serait mêlé de changement et de larmes.

D'après ces considérations sur l'usage du merveilleux chrélien

dans la poésie, on peut du moins douter que le merveilleux du

paganisme ait sur le premier un avantage aussi grand qu'on l'a

généralement supposé. On oppose toujours Milfon avec ses dé-

fauts, à Homère avec ses beautés : mais supposons que le chantre

à'Édeti fût né en France sous le siècle de Louis XIV, et qu'à la

«randeur naturelle de son génie il eût joint le goût de Racine

et de Boileau; nous demandons quel fût devenu alors le Paradis

perdu, et si le merveilleux de ce poème n'eût pas égalé celui de

['Iliade et de Y Odyssée? Si nous jugions la mythologie d'après la

Pkarsale, ou même d'après YEnéide, en aurions-nous la bril-

lante idée que nous en a laissée le père des Grâces, l'inventeur de

la ceinture de Vénus? Quand nous aurons sur un sujet chrétien

un ouvrage aussi parfait dans sou genre que les ouvrages d'Ho-

mère, nous pourrons nous décider en faveur du merveilleux de

la Fable, ou du merveilleux de notre religion; jusqu'alors il sera

permis de douter de la vérité de ce précepte de Boileau :

De la foi d'un chrétien les mystères terribles

D'ornements égayés ne sont point susceptibles.

(Art poét-, chap. m.)

Au reste nous pouvions nous dispenser de faire lutter le chris-

tianisme avec la mythologie sous le seul rapport du merveilleux.

Nous ne sommes entré dans cette étude que par surabondance de

moyens, et pour montrer les ressources de notre cause. Nous

pouvions trancher la question d'une manière simple et péremp-

toire; car, fût— il certain, comme il est douteux, que le christia-

nisme ne pût fournir un merveilleux aussi riche que celui de la

Fable, encore est-il vrai qu'il a une certaine poésie de l'âme, une

sorte d'imagination du cœur, dont on ne trouve aucune trace dans

la mythologie. Or, les beautés touchantes qui émanent de celle

source feraient seules une ample compensation pour les ingé-

nieux mensonges de l'antiquité.

Tout est machine et ressort, tout est extérieur, tout est fait

pour les yeux dans les tableaux du paganisme; tout est sentiment

et pensée, tout est intérieur, toul est créé pour l'âme dans les

peintures de la religion chrétienne. Quel charme de méditation!

quelle profondeur de rêverie! Il y a plus d'enehanlement dans

une de ces larmes que le christianisme fait répandre au fidèle

que dans toutes les riantes erreurs de la mythologie. Avec une

' Milton a saisi cette idée, lorsqu'il représente les anges consternés Si lj

nouvelle de la chute de l'homme ; el Fénelon donne le même mouvement do

pitié aux ombres heureuses.

Notre-Dame des Douleurs, une Mère de Pitié, quelque saint ob-

scur, patron de l'aveugle et de l'orphelin, un auteur peut écrire

une page plus attendrissante qu'avec tous les dieux du Panthéon.

C'est bien là aussi de la poésie! c'est bien là du merveilleux!

Mais voulez-vous du merveilleux plus sublime, contemplez la vie

et les douleurs du Christ, et souvenez-vous que. votre Dieu s'est

appelé le Fils de l'Homme! Nous osons le prédire : un temps

viendra que l'on sera étonné d'avoir pu méconnaître les beautés

qui existent dans les seuls noms, dans les seules expressions du

christianisme; l'on aura de la peine à comprendre comment ou

a pu se moquer de cette religion de la raison et du malheur.

Ici finissent les relations directes du christianisme eldes muses,

puisque nous avons achevé de l'envisager poétiquement dans ses

rapports avec les hommes, et dans ses rapports avec les êtres sur-

naturels. Nous couronnerons ce que nous avons dit sur ce sujet

par une vue générale de l'Écriture : c'est la source où Milton, le

Dante, le Tasse et Racine ont puisé une partie de leurs mer-

veilles, comme les poètes de l'antiquité ont emprunté leurs grands

traits d'Homère.

LIVRE CINQUIEME.

La Bible et Homère.

CHAPITRE PREMIER.

C'est un corps d'ouvrage bien singulier que celui qui com-

mence par la Genèse et qui finit par l'Apocalypse; qui s'annonce

par le style le plus clair, et qui se termine par le Ion le plus fi-

guré. Ne dirait-on pas que tout est grand et simple dans Moïse,

comme celle création du monde et cette innocence des hommes

primitifs qu'il nous peint; et que tout est terrible et hors de la

nature dans le dernier prophète, comme ces sociétés corrompues

et celle fin du monde qu'il nous représente?

Les productions les plus étrangères à nos mœurs, les livres sa-

crés des nations infidèles, le Zend-Avesta des Parsis, le Veidani

des Brahmes, le Coran des Turcs, les Edda des Scandinaves, les

maximes de Confucius, les poèmes sanskrits, ne nous surprennent

point; nous y retrouvons la chaîne ordinaire des idées humain. 1

;

ils ont quelque chose de commun entre eux, et dans lé ton et dans

la pensée. La Bible seule ne ressemble à rien : c'est un monu-

ment détaché des autres. Expliquez-la à un Tartare, à un Cafrc,

à un Canadien :• mettez-la entre les mains d'un bonze ou d'un

derviche : ils en seront également étonués. Fait qui lient du mi-

raclel Vingt auteurs, vivant à des époques très-éloignées les unes

des autres, ont travaillé aux livres saints; et quoiqu'ils aient

employé vingt styles divers, ces styles, toujours inimitables, ne se

rencontrent dans aucune composition. Le Nouveau Testament,

si différent de l'Ancien par le ton, partage néanmoins avec celui-

ci cette étonnante originalité.

Ce n'est pas la seule chose extraordinaire que les hommes s'ac-

cordent à trouver dans l'Écriture : ceux qui ne veulent pas croire à

l'authenticité de la Bible croient pourtant, en dépit d'eux-mêmes,

à quelque chose dans cette même Bible. Déistes el alliées, grands

et petits, attirés par je ne sais quoi d'inconnu, ne laissent pas de

feuilleter sans cesse l'ouvrage que les uns admirent et que les

autres dénigrent. Il n'y a pas une position dans la vie pour la-

quelle on ne puisse rencontrer dans la Cible \n\ vcrsel qui semble

diclé toul exprès. On nous persuadera difficilement que tous les

événements possibles, heureux ou malheureux, aient été prévus



GÉNIE DU CHRISTIANISME. 93

avec toutes leurs conséquences dans un livre écrit de la main des

hommes. Or, il est certain qu'on trouve dans l'Écriture :

L'origine du monde et l'annonce de sa tin;

La base des sciences humaines :

Le* préceptes politiques depuis le gouvernement du père de

famille jusqu'au despotisme; depuis l'âge pastoral jusqu'au siècle

de corruption;

Les préceptes moraux applicables à la prospérité et à l'infor-

tune, aux rangs les plus élevés comme aux rangs les plus humbles

de la vie;

Enfin, toutes les sortes de styles ; styles qui , formant un corps

unique de cent morceaux divers, n'ont toutefois aucune ressem-

blance avec les styles des hommes.

CHAPITRE II.

<_>t IL T A TROIS STW- NcirACX DAXS

Entre ces styles divins, trois surtout se font remarquer .

1° Le style historique , tel que celui de la Genèse, du Deuléro-

nome, de Job, etc.;

2° La poésie sacrée telle qu'elle existe dans les psaumes, dans

les prophètes et dans les traités moraux, etc.;

3° Le style évangélique.

Le premier de ces trois styles, avec un charme plus grand

qu'on ne peut dire, tantôt imite la narration de l'épopée, comme
dans l'aventure de Joseph; tantôt emprunte des mouvements de

l'ode, comme après le passage de la mer Rouge : ici soupire les

élégies du saint Arabe; là chante avec Rulh d'attendrissantes bu-

coliques. Ce peuple, dont tous les pas sont marqués par des phé-

nomènes; ce peuple pour qui le soleil s'arrête, le rocher verse

des eaux, le ciel prodigue la manne; ce peuple ne pouvait avoir

des fastes ordinaires. Les formes connues changent à son égard :

ses révolutions sont tour à tour racontées avec la trompette, la

lyre et le chalumeau ; et le style de son histoire est lui-même un

continuel miracle, qui porte témoignage de la vérité des miracles

dont il perpétue le souvenir.

On est merveilleusement étonné d'un bout de la Bible à l'autre.

Qu'y a-t-il de comparable à l'ouverture de la Genèse? Cette sim-

plicité de langage, en raison inverse de la magnificence des faits,

nous semble le dernier eflorl du génie.

In principio creavit Deus cœlum et terram.

Terra autem crat inanis et vaeua, el tenebrœ erant super fa-

tum abyssi; et spiritus Dei ferebatiir super tiquas.

Dixitque Deus : Fiat lux. Et facta est lux. Et vidit Deus lu-

1 1 esset bona.-el divisit lucem a tenebris (20).

On ne montre pas comment un pareil style est beau ; et si

quelqu'un le critiquait, on ne saurait que répondre. Nous nous
contenterons d'observer que Dieu qui voit la lumière, et qui,

comme un homme content de son ouvrage, s'applaudit lui-même
et la trouve bonne, est un de ces traits qui ne sont point dans
l'ordre des choses humaines; cela ne tombe point naturellement

dans l'esprit. Homère et Platon, qui parlent des dieux avec tant

de sublimité, n'ont rien de semblable à celte naïveté imposante :

c'est Dieu qui s'abaisse au langage des hommes pour leur faire

comprendre ses merveilles, mais c'est toujours Lieu.

Quand on songe que Moïse est le plus ancien historien du monde
;

quand on remarque qu'il n'a mêlé aucune fable à ses récits
; quand

on le considère comme le libérateur d'un grand peuple, comme
l'auteur d'une des plus belles législations connues, et comme l'é-

crivain le plus sublime qui ail jamais existé; lorsqu'on le voit

flotter dans son berceau sur le Nil , se cacher ensuite dans les dé-
serls pendant plusieurs années, puis revenir pour entrouvrir la

nier, faire couler les sources du rocher, s'entretenir avec Dieu
ians la nue, el disparaître enfin sur le sommet d'une montagne,
on entre dan-, un grand étonnement. Mais lorsque sous les rap-

porte cbréJÉsns, on vient à penser que l'histoire des Israélites est

non-seulement l'histoire réelle des anciens jours, mais encore la

ligure des temps modernes; que chaque fait est double et con-

tient en lui-même une vérité historique et un mystère; que le

peuple juif est un abrégé symbolique delà race humaine, repré-

sentant dans ses aventures tout ce qui est arrivé et tout ce qui

doit arriver dans l'univers; que Jérusalem doit être toujours

prise pour une autre cité, Sion pour une autre montagne, la

'Terre Promise pour une autre terre ,et la vocation d'Abraham pour

une antre vocation; lorsqu'on fait réflexion que l'homme moral
est aussi caché sous l'homme physique dans cette histoire; que
la chute d'Adam, le sang d'Abel , la nudité voilée de Noé, et la

malédiction de ce père sur un fils, se manifestent encore aujour-

d'hui dans l'enfantement douloureux de la femme, dans la mi-

sère et l'orgueil de l'homme, dans les Ilots de sang qui inondent

le globe depuis le fratricide de Caïn, dans les races maudites

descendues de Cham, qui habitent une des plus belles parties de

la terre '
; enfin quand on voit le fils promis à David venir à point

nommé rétablir la vraie morale et la vraie religion , réunir les

peuples, substituer le sacrifice de l'homme intérieur aux holo-

caustes sanglants, alors on manque de paroles, ou l'on est prêt à

s'écrier avec le prophète : « Dieu est notre roi avant tous les

temps. » Deus autem rex noster ante seeula.

C'est dans Job que le style historique de la Bible prend, comme
nous l'avons dit, le ton de l'élégie. Aucun écrivain n'a poussé la

tristesse de l'âme au degré où elle a été portée par le saint Arabe,

pas même Jérémie, qui peut seul égaler les lamentations aux
douleurs, comme parle* Bossuet. Il est vrai que les images em-
pruntées de la nature du midi, les sables brûlants du désert, le

palmier solitaire, la montagne stérile, conviennent singulièrement

au langage et au sentiment d'un cœur malheureux; mais il y a

dans la mélancolie de Job quelque chose de surnaturel. L'homme
individuel, si misérable qu'il soit, ne peut tirer de tels soupirs de

son àme. Job est la figure de l'humanité souffrante, et l'écrivain

inspiré a trouvé assez de plaintes pour la multitude des maux
partagés entre la race humaine. De plus, comme dans l'Ecriture

tout a un rapport final avec la nouvelle alliance, on pourrait

croire que les élégies de Job se préparaient aussi pour les jours

de deuil de lLglise de Jésus-Christ: Dieu faisait composer par

ses prophètes des cantiques funèbres dignes des morts chrétiens,

deux mille ans avant que ces morts sacrés eussent conquis la vie

éternelle.

« Puisse périr le jour où je suis né, et la nuit en laquelle il a

été dit : Un homme a été conçu 2
! »

Étrange manière de gémir I II n'y a que l'Écriture qui ait ja-

mais parlé ainsi.

« Je dormirais dans le silence, et je reposerais dans mon som-

meil 3
. »

Cette expression, je reposerais dans mon sommeil, est une chose

frappante ; mettez le sommeil, tout disparait. Bossuet a dit : Dor-

mez votre sommeil, riches de la terre; el demeurez dans votre

poussière i
. »

« Pourquoi le jour a-t-il été donné au misérable, et la vie à

ceux qui sont dans l'amertume du cœur 6
. »

Jamais les entrailles de l'homme n'ont fait sortir de leur pro-

fondeur un cri plus douloureux.

a L'homme né do la femme vit peu de temps, et il e.->t rempli

de beaucoup de misères 6
. »

Cette circonstance, né de la femme, est une redondance mer-

veilleuse ; on voit toutes les infirmités de l'homme dans celles de

sa mère. Le style le plus recherché ne peindrait pas la vanité de

1 Les Nègres.
2 Job, cliap. m, v. !!. Nous nous servons rie la .

tr.-ulurliwi diiSacy, à cause

des personnes qui \ sont arrnutiimées ; cependant nous nous en éloignerons

quelquefois lorsque l'hébreu, les Septante el la Vulgate nous donneront un

sens plus fort et plus beau.
1 Job, V. 13.

1 Orais. fan. </» chancelier Le TeUier. — 6 Job, cliap. ni, v. 20. —
• Job, cliap. xiv, v. i.
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la vie avec la même force que ce peu de mots : « Il vil peu de

temps, et il est rempli de beaucoup de misères. »

Au reste, tout le monde connaît ce passage où Dieu daigne

justifier sa puissance devant Job en contondant la raison de

l'homme; c'est pourquoi nous n'en parlons point ici.

Le troisième caractère sous lequel il nous resterait à envisager

le style historique de la Bible est le caractère pastoral ; mais nous

aurons occasion d'en traiter avec quelque étendue dans les deux

chapitrés suivants.

Quant au second style général des saintes Lettres, à savoir la

poésie sacrée, une foule de critiques s'élant exercés sur ce sujet,

il serait superflu de nous y arrêter. Qui n'a lu les chœurs à' Es-

ther et à Athalie, les odes de Rousseau et de Malherbe? Le

traité du docteur Lowth est entre les mains de tous les littéra-

teurs, et La Harpe a donné en prose une traduction estimée du

IV-almiste.

Enfin, le troisième et dernier style des livres saints est celui

du Nouveau Testament. C'est là que la sublimité des prophètes

se change en une tendresse non moins sublime; c'est là que

parle l'amour divin; c'est là que le Verbe s'est réellement fait

chair. Quelle onction ! quelle simplicité!

Chaque évangéliste a un caractère particulier, excepté saint

Marc, dont l'Evangile né semble être que l'abrégé de celui de

saint Matthieu. Saint Marc, toutefois, était disciple de saint Pierre,

et plusieurs ont pensé qu'il a écrit sous la dictée de ce prince des

apôtres. Il est digne de remarque qu'il a raconté aussi la faute de

son maitre. Cela nous semble un mysiere sublime et touchant,

que Jésus-Christ ait choisi pour chef de son Église précisément

le seul de ses disciples qui l'eût renié. Tout l'esprit du christia-

nisme est là : saint Pierre est l'Adam de la nouvelle loi; il est le

père coupable et repentant des nouveaux Israélites; sa chute

nous enseigne en outre que la religion chrétienne est une reli-

gion de miséricorde, et que Jésus Christ a établi sa loi parmi les

hommes sujets à l'erreur, moins encore pour l'innocence que

pour le repentir. _
L'évangile de saint Matthieu est surtout précieux pour la morale.

C'est cet apôlre qui nous a transmis le plus grand nombre de ces

préceptes en sentiments qui sortaient avec tant d'abondance des

entrailles de Jésus-Christ.

Saint Jean a quelque chose de plus doux et de plus tendre.

On reconnaît en lui le disciple que Jésus aimait, le disciple

qu'il voulut avoir auprès de lui, au jardin des Oliviers pendant

son agonie. Sublime distinction sans doute! car il n'y a que l'ami

de notre âme qui soit digne d'entrer dans le mystère de nos dou-

leurs. Jean fut encore le seul des apôtres qui accompagna le Fils

de l'Homme jusqu'à la croix. Ce fut là que le Sauveur lui légua

sa mère. Millier, ecce l'tlius tuus. Deinde dicil discipulo : Ecce

Mater tua. Mot céleste, parole ineffable! Le disciple bien-aimé,

qui avait dormi sur le sein de son maître, avait gardé de lui une

image ineffaçable : aussi le reconnut-il le premier après sa ré-

surrection. Le cœur de Jean ne put se méprendre aux traits de

son divin ami, et la foi lui vint de la charité.

Au reste, l'esprit de tout l'évangile de saint Jean est renfermé

dans celte maxime qu'il allait répétant dans sa vieillesse : cet

apôlre, rempli de jours et de bonnes œuvres, ne pouvant plus

faire de longs discours au nouveau peuple qu'il avait enfanté à

Jésus-Christ, se contentait de lui dire : Mes petits enfants, ai-

mez-vous les uns les autres.

Saint Jérôme prétend que saint Luc était médecin, profession

si noble et si belle dans l'antiquité, et que son évangile est la mé-
decine de l'âme. Le langage de cet apôtre est pur et élevé : on

voit que c'était un homme versé dans les lettres, et qui connais-

sait les affaires et les hommes de son temps. Il entre dans son ré-

cita la manière des anciens historiens ; vous croyez entendre Hé-
rodote :

« 1° Comme plusieurs ont entrepris d'écrire l'histoire des

« iboses qui se sont accomplies parmi nous
;

« 2° Suivant le rapport que nous en ont tait crut qui dès le

« commencement les ont vues de leurs propres yeux, et qui ont

« été les ministres de la parole;

« 3° Jai cru que je devais aussi, très-excellent Théophile, après

« avoir été exactement informé de toutes ces choses , depuis leur

« commencement, vous en écrire par ordre toute l'histoire. »

Notre ignorance est telle aujourd'hui . qu'il y a peut-être des

gens de lettres qui seront étonnés d'apprendre que saint Luc est

un très-grand écrivain , dont l'évangile respire le génie de l'an-

tiquité grecque et hébraïque. Qu'y a-t-il de plus beau que tout le

morceau qui précède la naissance de Jésus-Christ?

« Au temps d'Hérode, roi de Judée, il y avait un prêtre nomme
« Zacharic, du sang d'Abia : sa femme était aussi de la race

« d'Aaron; elle s'appelait Elisabeth.

« Ils étaient tous deux justes devant Dieu.... Ils n'avaient point

« d'enfants, parce que Elisabeth était stérile et qu'ils étaient lous

« deux avancés en âge. »

Zacbarie offre un sacrifice; un ange lui apparaît debout à côté

de l'autel des parfums. 11 lui prédit qu'il aura un fils
,
que ce

fils s'appellera Jean, qu'il sera le précurseur du Messie, et qu'il

réunira le cœur des pères et des enfants. Le même ange va

trouver ensuite une vierge qui demeurait en Israël, et lui dit :

« Je vous salue, ô pleine de grâce! le Seigneur est avec vous. »

Marie s'en va dans les montagnes de Judée; elle rencontre Eli-

sabeth , et l'enfant que celle-ci portait dans son sein tressaille à

la voix de la Vierge qui devait mettre au jour le Sauveur du

monde. Elisabeth, remplie tout à coup de l'Esprit saint; élève la

voix et s'écrie : « Vous êtes bénie entre toutes les femmes, et le

« fruit de votre sein sera béni.

« D'où me vient le bonheur que la mère de mon Sauveur vienne

« vers moi?

« Car, lorsque vous m'avez saluée, votre voix n'a pas plutôt

a frappé mon oreille, que mon enfant a tressailli de joie dans

« mon sein. »

Marie entonne alors le magnifique cantique : « O mon âme,

glorifie le Seigneur! »

L'histoire de la crèche et des bergers vient ensuite. Une

troupe nombreuse de l'armée céleste chante pendant la nuit : Gloire

à Dieu </((»< le ciel, et paix sur la terre aux hommes de bonne

volonté! mot digne des anges, et qui est comme l'abrégé de la

religion chrétienne.

Nous croyons connaître un peu l'antiquité, et nous osons assurer

qu'on chercherait longtemps chez les plus beaux génies de Rome

et de la Grèce avant d'y trouver rien qui soit à la fois aussi

simple et aussi merveilleux.

Quiconque lira l'Évangile avec un peu d'attenlion y découvrira

à lous moments des choses admirables, et qui échappent d'abord

à cause de leur extrême simplicité. Saint Luc, par exemple , en

donnant la généalogie du Christ, remonte jusqu'à la naissance du

monde. Arrivé aux premières générations, et continuant à nom-

mer les races, il dit : Cainan qui fuit Henos, qui fuit Svth
,
qui

fuit Adam, qui fuit Dei. Le simple mot qui fuit Dki, jeté là sans

commentaire et sans réflexion, pour raconter lacréalion, l'origine,

la nature, les fins et le mystère de l'homme, nous semble de la

plus grande sublimité.

La religion du fils de Marie est comme l'essence des diverses

religions ou ce qu'il y a de plus céleste en elles. On peut peindre

en quelques mots le caractère du style évangélique : c'est un ton

d'autorité paternelle mêlé à je ne sais quelle indulgence de frère,

à je ne sais quelle considération d'un Dieu qui, pour nousrache-

1er, a daigné devenir fils et frère des hommes.

Au reste, plus on lit les épitres des apôtres, surtout celles de

saint Paul, et plus on est étonné : on ne sait quel est cet homme
qui, dans une espèce de prône commun, dit familièrement des

mots sublimes, jette les regards les plus profonds sur le cœur hu-

main, explique la nature du souverain Être, et prédit l'avenir(^l).
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CHAPITRE III.

PARAI IMF l'E LA 6181 t 11' D'HOHèM.

On a lant écril s ur !a Bible, on l'a tant de lois commentée, que

le seul moyen qui reste peul-être aujourd'hui d'en faire sentir

les beautés, c'est de la rapprocher des poëmes d'Homère. Consa-

crés par les siècles, ces poëmes ont reçu du temps une espèce de

sainteté qui justifie le parallèle et écarte tonte idée de profanation.

Si Jacob el Nestor ne sont pas de la Ittêttte famille , ils sont du

inoins l'un et l'autre îles premiers jouis d>i monde, el l'on sent

qu'il n'y a qu'un pas des palais de Pjlofe aux tentes d'Isinaël.

Comment la Bible est plus belle qu'Homère ; quelles Sohl les ces-

semblances et les diffèrehSes qui •\isieut entre elle el les ou-

vrages de ce poète : voilà ce que nous ,\ous proposons de rechercher

dans ces chapitres. Considérons ces de.ix monuments qui, comme
deux colonnes solitaires, sont placés à la |.orte du lemplc du Génie,

et en forment le simple péristyle.

Et d'abord, c'est une chose assez eu rieuse de voir lu lier de front

les deux langues les plus anciennes dumoude; langues dans les-

quelles Moïse èl Lyeurguc oui publié leurs lois, et Pindare et

David chanté leurs hymnes.

L'hébreu, concis, énergique, presque sans inflexion dans ses

verbes, exprimant viilgl nuances île la pensée par la seule appo-

sition d'une lettre, annonce l 'idiome d'un peuple qui, par une al-

liance remarquable, Unit à la simplicité primitive une connais-

sance approfondie des hommes.

Le grec montre dans ses conjugaisons perplexes, dans ses in-

flexions, dans sa diffuse éloquence, une nation d'un génie imilatif

et sociable, une nation gfaclëlt&ë ël vair.e, Mélodieuse et prodigue

de paroles.

L'hébreu veut-il composer un verbe, il n'a besoin que de con-

naître les trois lettres radicales qui forment au singulier la troi-

sième personne du prétérit. Il a à l'instant même loUs les temps

et tous les modes, en ajoutant quelques lettres servîtes avant,

après, ou entre les trois lettres fafll

Bien plus embarrassée Bel la marche du arec. 11 faut considé-

rer la caractéristique, la lominnisivi. Vaut/ment et la pénultième

de certaines personnes An?, temps des verbe : choses d'autant pilî§

difficiles à connaître, que la caratMfittti}Ut se perd, se transpose

ou se charge d'une lettre inconnue, BëlttH la lettre même devant

laquelle elle se trouve placée.

i
!i sdeuxeonjugaisons hébraïque el grecque, l'unesi simpleel si

courte, l'autre si composéeetllloûgliei Ifitfibleiil |" a 1er l'empreinte

de l'esprit et des mœûftdes peuple; qui les Util formées : la pre-

mière retrace le langage concis du patrian lie qui va seul visiter

son voisin au puits du palmier; la SCeOtlde rappelle la prolixe

éloquence du Pélasge qui se présente à la porle de son hôte.

Si vous prenez au hasard quelque substantif grec ou hébreu,

vous découvrirez encore mieux le fjenie desdeux langues. Nesher,

en hébreu, signifie un aiglt ; il Tlinl du vefbe shur, contempler,

parce que l'aigle fixe le soleil.

Aigle, en grec, se rend par cUtiç, vol rapide.

Israël a été frappé de ce que l'aigle a de [dus sublime : il l'a vu
immobile -urle rocher de la montagne, regardant l'astre du jour
à Son réveil.

Athènes n'a aperçu que le vol de l'aigle, sa fuite impétueuse,
el ce mouvement qui convenait au propre mouvement du génie
des Grecs. Telles sont précisémeill ces imagés de soleil, de feux,

f
de montagnes, si souvent employées dans la Bible , et ces pein-
tures de bruits, de courses, de passages , si multipliées dans
Homère '.

1 A; .—
parau ^,,1, ;, n.. W.-u |{\1T. s'élancer ivec foreur, taoins

qn'oone le d rive d'ATE, devin : VIII. ..... ligs -. ...., n i ;

de la divination dans mi Ètjmologlei L'açuUa des 1.

Nos termes de comparaison seront :

La simplicité;

L'antiquité de* mœurs;
La narration

;

La description;

Les comparaisons ou les images;

Le sublime.

Examinons le premier terme.

1° Simplicité.

La simplicité de la Bible est plus courte et plus grave ; la sim-

plicité d'Homère plus longue et plus riante.

La première est sentencieuse, et revient aux mêmes locutions

pour exprimer des choses nouvelles.

La seconde aime à s'élendre en paroles, et répèle souvent dans

les mêmes phrases ce qu'elle vient déjà de dire.

La simplicité de l'Écriture est. celle d'un antique prêtre qui,

plein des sciences divines et humaines, dicte du fond du sanc-

tuaire les oracles précis de la sagesse.

La simplicité du poëte de Ghio est celle d'un vieux Voyageur

qui raconte au foyer de son hôle ce qu'il a appris dans le cours

d'une vie longue et traversée.

2° Antiquité des mœurs.

Les fils des pasteurs d'Orient gardent les troupeaux comme le

fils des rois d'Ilion ; mais lorsque Prtris retourne à Troie, il ha-

bile un palais parmi des esclaves et des voluptés.

Une tente, une table frugale, des serviteurs rustiques, voilà

tout ce qui attend les enfants de Jacob chez leili' père.

Un hôle se présenle-t-il i liez un prince dans Homère, des

femmes, et quelquefois la fille même du roi , conduisent l'étran-

ger au bain. On le parfume, on lui donne à laver dans des ai-

guières d'or et d'argent j on le revêt d'Un manteau de pourpre,

on le conduit dans la salle du festin, ou le fait s'asseoir dans

une belle chaise d'ivoire, ornée d'un beau marchepied. Des es-

claves mêlent le vin et l'eau dans les coupes, et lui présentent

les dons de Qifês dans une codicille : le maître du lieu lui sert

le dos succulent de la victime, donl il lui fait une part cinq fois

plus grande que celle des autres. Cependant on mange avec une

grande joie, el l'abondance a bientôt chassé la faim. Le repas

fini, on prie Yéirangcr de raconter son histoire. Enfin, à son dé-

part, on lui l'ait de riches présents, si mince qu'ait paru d abord

son équipage; car ou suppose que c'est un dieu qui vient, ainsi

déguisé, surprendre le cœur des rois, ou un homme lumbé dans

l'infortune, et par conséquent le favori de Jupiter.

Sous la lente d'Abraham, la réception se passe autrement. Le

patriarche sort pour aller au-devant de son hôte, il le salue, et

puis adore Dieu. Les fils du lieu emmènent les chameaux, et les

filles leur donnent à boire. On lave les pieds du voyageur : il s'as-

sied à (erre, et prend en silence le repas de l'hospitalité. On ne

lui demande point son histoire, on ne le questionne point; il de-

meure ou continue sa route à volonlé. A sou départ) on fait al-

liance avec lui, et l'on élève la pierre du témoignage. Cet autel

doit dire aux siècles futurs que deux hommes des anciens jours

se rencontrèrent dans le chemin de la vie, qu'après s'être traités

comme deux frères, ils se quittèrent pour ne se revoir jamais,

et pour mettre de grandes régions entre leurs tombeaux.

Bernai que/, que l'hôte inconnu est un étranger chez Homère,

et un voyageur dans la Bible. Quelles différentes vues de l'hu-

manité ! Le grec ne porte qu'une idée politique et locale où I hé-

breu attache un sentimenl moral et universel.

Chez Homère, les œuvres ci\ iles se fonl avec fracas el parade :

un juge, assis au milieu de la place publique, prononi é i haute

voix -c sentences ; Nestor, au bord de la mer, l'ait d< s • icrificcs

ou harangue les peuples. Une noce a des flambeaux, des épilha-

larues, 'les couronnes su pendues aux portes : mie année, un

m i
i a l'héhrpu, aouikt , m itnal » serres. Va n'est qu'une terminaison

ktliiic: u si doil
i

ibnccr ou Quuit k la transposition cm A et son change-

ni il n g, e'i st pi u de chose.
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peuple entier, assistent aux funérailles d'un roi : un serment se

fait au nom des Furies, avec des imprécations terribles, etc.

Jacob, sous un palmier, à l'entrée de sa tente, distribue la jus-

tice à ses pasteurs. « Mettez la main sur ma cuisse', dit Abraham

à son serviteur, et jurez d'aller en Mésopotamie. » Deux mots

suffisent pour conclure un mariage au bord de la fontaine. Le

domestique amène
l'accordée au fils

de son maître , ou

le fils du maître

s'engage à garder

pendant sept ans

les troupeaux de

son beau - père
,

pour obtenir sa fil-

le. Un patriarche

est porté par ses

fils, après sa mort,

à la cave desespè-

res, dans le champ
d'Éphron. Ces

mœurs-là sont pi u

s

vieilles encore que

les mœurs homéri-

ques, parce qu'el-

les sont plus sim-

ples; elles ont aussi

un calme et une

gravité qui man-

quent aux premiè-

res.

3° La narration.

La narration

d'Homère est cou-

pée par des digres-

sions, desdiscours,

des descriptions de

vases , de vête-

ments, d'armes et

de sceptres; par

des généalogies

d'hommes ou de

choses. Les noms

propres y sont hé-

rissés d'épithètes;

un héros manque

rarement d'être

divin, semblable

aux immortels, ou

honoré des peuples

comme un dieu.

Une princesse a

toujours de beaux

bras; elle est tou-

jours comme la ti-

ge du palmier de

De7os,etelledoitsa

chevelure a\aplus

jeune des Grâces.

La narration de la Bible est rapide, sans digression , sans dis-

cours : elle est semée de sentences , et les personnages y sont

nommés sans flatterie. Les noms reviennent sans fin, et rare-

ment le pronom les remplace, circonstance qui, jointe au retour

1 Fémur meum. Cite coutume de jurer par la génération des hommes

est une naïve image des mœurs des prem rs jours du monde, alors que la

terre avait encore d'immenses déserts, el que l'homme était pour l'homme

ce qu'il y avait de plus cher et de pins grand. I. :s Grecs connurent aussi cet

usage, comme on le voit dans la Vie île Cratès. (Dioo.

fréquent de la conjonction et, annonce par cette simplicité, une

société bien plus près de l'état de nature que la société peinte par

Homère. Les amours-propres sont déjà éveillés dans les hommes

de l'Odyssée; ils dorment encore chez les hommes de la Genèse.

4° Description.

Les descriptions d'Homère sont longues, soit qu'elles tiennent

du caractère ten-

dre ou terrible, ou

triste, ou gracieux,

ou fort, ou subli-

me.

La Bible, dans

tous ses genres

,

n'a ordinairement

qu'un seul trait;

mais ce trait est

frappant, et met

l'objet sous les

yeux.

5° Les compa-

raisons.

Les comparai-

sons homériques

sontprolongéespar

des circonstances

incidentes; ce sont

de petits tableaux

suspendusau pour-

tour d'un édifice,

pour délasser la

vue de l'élévation

des dômes, en l'ap-

pelant sur des scè-

nes de paysages et

de mœurs cham-
pêtres.

Les comparai-

sons de la Bible

sont généralement

expriméesenquel-

ques mots : c'est

unlion,untorrent,

un orage, un in-

cendie
,
qui rugit,

tombe, ravage, dé-

vore. Toutefoisellc

connaît aussi les

comparaisons dé-

taillées: mais alors

elle prend un tour

oriental, et person-

nifie l'objet, com-

me l'orgueil dans

le cèdre, etc.

6° Le sublime.

Enfin, le subli-

me dans Homère

naît ordinairement

de l'ensemble des

parties, et arrive graduellement à son terme.

Dans la Bible il est presque toujours inattendu; il fond sur vous

comme l'éclair; vous restez fumant et sillonné par la foudreJ

avant de savoir comment elle vous afrappé.

Dans Homère, le sublime se compose encore de la magnifi-

cence des mots en harmonie avec la majesté de la pensée.

Dans la Bible au contraire, le plus haut sublime provient sou-

vent d'un contraste entre la grandeur de l'idée et la pelilesse,

quelquefois même la trivialité du mot qui sert à la rendre. Il en

Françoise de Rimini.
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résulte un ébranlement, un froissement incroyable pour l'âme :

car lorsque, exalté par la pensée, l'esprit s'élance dans les plus

hautes lésions, soudain l'expression, au lieu de le soutenir, le

laisse tomber du ciel en terre, et le précipite du sein de Dieu

dans le limon de cet univers. Cette sorte de sublime, le plus im-

pétueux de tous, convient singulièrement à un Être immense et

formidable
,

qui

touche à la fois aux

plusgrandesetaux

plus petites choses.

CHAPITRE IV.

SLITE DU PARALLÈLE
DE LA BIBLE EX

D'ilOMÈHE.

Quelques exem-
ples achèveront

maintenant le dé-

veloppement de ce

paralclle. Nous

prendrons l'ordre

inverse de nos pre-

mières bases, c'est-

à-dire que nous

commencerons par

les lieux d'oraison

dont on peut citer

des traits courts et

détachés(tçlsque/«

sublime ellescom-

jHiraisons
; ,

pour

linir par la simpli-

cité et Vantiquité

des mœurs.

Il y a un endroit

remarquable par

le sublime dans

l'Iliade c'est ce-

lui où Achille ,

après la mort de

Patrocle , parait

désarmé sur le re-

tranchement des

Grecs, et épouvan-

te les bataillons

troyens par ses

cris'. Le nuage

d'or qui ceint le

front du fils de Pe-

lée, la flamme qui

i'élève sur sa tête,

la comparaison de

cette flamme à un
feu placé la nuit

au haut d'une tour

assiégée
, les trois cris d'Achille, qui (rois fois Jettent la confusion

dans l'armée troyenne: tout cela forme ce sublime homérique,
qui, comme nous l'avons dit, se compose de la réunion de plu-
sieurs beaux accidents et de la magnificence des mois.

Voici un sublime bien différent, c'est le mouvement de l'ode
dans son plus bait délire.

€ Prophétie contre la vallée de Vision.

• Iliad., liv. xvni, t. 204.

.M if'tmfinre. — Imp Piuot.

Pascal. — Rossuet. — Fénélo

« D'où vient que tu montes ainsi en foule sur les toits,

« Ville pleine de tumulte, ville pleine de peuple, ville triom-

phante? Les enfants sont tués, et ils ne sont point morts par l'é-

péc; ils ne sont point tombés par la guerre...

« Le Seigneur vous couronnera d'une couronne de maux. Il

vous jettera comme une balle dans un champ large et spacieux.

Vous mourrez là;

et c'est à quoi se

jéduira le char de

Votre gloire 1
.»

Dans quel mon-
de inconnu le pro-

phète vous jette

tout à coup ! Où
vous Iransporle-t-

il? Quel est celui

qui parle, et à qui

la parole est-elle

adressée? Le mou-
vement suit le

mouvement
, et

chaque verset s'é-

tonne du verset qui

l'a précédé. La vil-

le n'est plus un as-

semblage d'édifi-

ces, c'est une fem-
me, ou plulôt un
personnage mys-
térieux

, car son

sexe n'est pas dé-

signé. Il monte sur

les toits pour gé-

mir; le prophète,

partageant son dé-

sordre, lui dit au
singulier . pour-
quoi montes-tu, et

il ajoute, en foule,

collectif. « Il vous
jettera comme une
balle dans un.

champ spacieux,

et c'est à quoi se

réduira le char de

votre gloire:» voi-

là des alliances de

mots et une poésie

bien extraordinai-

res. HomèreamiJle

façons sublimes de

peindre une mort
violente; mais l'É-

criture les a toutes

surpassées par ca

seul mot: «Lèpre*
mier-nè de la mor4

dévorera sa beau-

té. »

Le premier-nê de la mort, pour dire la mort la plus affreuse,

est une de ces figures qu'on ne trouve que dans la Bible. On ne

sait pas où l'esprit humain a été chercher cela; les routes pour

arriver à ce sublime sont inconnues J
.

Ms., cliap. mi, v. 1,2, 18.
5 Jim, cliap. xviu , t. 1 3. Nous avons fin* .r sens de l'hébreu avec la Poly-

glotte de XnriLTii-?, ics verrons de Sanctes Pagnin, d'Arin« Montanus, etc. I.a

Vulgate porté : la mort ainfr. primorjenita mors.

7
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C'est ainsi que l'Écriture appelle encore la mort le roi des

épouvantements; c'est ainsi qu'elle dit, en parlant du méchant :

a 11 a conçu la douleur et enfanté l'iniquité'. »

Quand le même Job veut relever la grandeur de Dieu, il s'é-

crie : L'enfer est nu devant ses yeux* :
— c'est lui qui lie les

eaux dans les nuées !
:

—

il ôte le baudrier aux rois, et ceint leurs

reins d'une corde 1'.

Le devin Théoclymène, au festin de Pénélope, est frappé des

présages sinistres qui les menacent.

Â Suloi, etc.
s
.

o Ah ! malheureux 1 que vous est-il arrivé de funeste? quelles

ténèbres sont répandues sur vos têtes, sur votre visage et autour

de vos genoux débiles? Un hurlement se fait entendre, vos joues

sont couvertes de pleurs. Les murs, les lambris sont teints de

sang; cette salle, ce vestibule sont pleins de larves qui descen-

dent dans l'Érèbe, à travers l'ombre. Le soleil s'évanouit dans le

ciel, et la nuit des enfers se lève. »

Tout formidable que soit ce sublime, il le cède encore à la vi-

sion du livre de Job.

« Dans l'horreur d'une vision de nuit, lorsque le sommeil en-

dort le plus profondément les hommes,
« Je fus saisi de crainte et de tremblement, et la frayeur pé-

nétra jusqu'à mes os.

« Un esprit passa devant ma face, et le poil de ma chair se hé-

rissa d'horreur.

a Je vis celui dont je ne connaissais point le visage. Un spectre

parut devant mes yeux, et j'entendis une voix comme un petit

souffle
6

. »

Il y a là beaucoup moins de sang, de ténèbres, de larves que dans

Homère ; mais ce visage inconnu et ce petit souffle sont en effet

beaucoup plus terribles.

Quant à ce sublime qui résulte du choc d'une grande pensée

et d'une petite image, nous allons en voir un bel exemple en

parlant des comparaisons.

Si le chantre d'ilion peint un jeune homme abattu par la lance

de Ménélas, il le compare à un jeune olivier couvert de Heurs,

planté dans un verger loin des feux du soleil
,
parmi la rosée et

les zéphyrs; tout à coup un vent impétueux le renverse sur le

sol natal, et il tombe au bord des eaux nourricières qui portaient

la sève à ses racines. Voilà là longue comparaison homérique

avec ces détails charmants :

\\7J. vj, TKjXsSàov" to Si Te n-j'jw.i 5ov£0'J7t

flavToiav àviueov, v.y.i tj Ppiizi K'J7e[ ).-uzw'.

On croit entendre les soupirs du vent dans la lige du jeune oli-

vier. Quam flatus motant omnium ventorum.

La Bible, pour tout cela, n'a qu'un trait : « L'impie, dit-elle,

se flétrira comme la vigne tendre, comme l'olivier qui laisse tom-

ber sa (leur 8
. »

« La terre, s'écrie Isaïe, chancellera comme un homme ivre :

elle sera transportée comme une tente dressée pour une nuit' »

Voilà le sublime en contraste. Sur la phrase elle sera trans-

portée, l'esprit demeure suspendu et attend quelque grande com-
paraison, lorsque le prophète ajoute, comme une tente dressée

pour une nuit. On voit la terre qui nous paraît si vaste, déployée

dans les airs comme un petit pavillon, ensuite emportée avec ai-

sance par le Dieu fort qui l'a tendue, et pour qui la durée des

siècles est à peine comme une nuit rapide

1 13., chap, \v, v. 35. — 2 ld., clïap. xwi, v 6. — 3 /(/.. chap. xvt, v. 12.

— « M., chap. xu, v. 18. — '• Odyss., lib. w. v. 351-57.— 6 Job, chap. iv,

v. 13, 14, 15, 16. Les mots en italique indiquent les endroits où nous diffé-

rons de Sacy. Il traduit : L'n esprit vint se présenter devant moi, et

les cheveux m'en dressèrent à la tète. On voit combien l'hébreu est plus

énergique. — ' Iliad., liv. xvn, v. 35, 56. — 5 Jub, cliap. xv. v. 33. —
» îs., cliap. xxiv, v. 20.

La seconde espèce de comparaison, que nous avons attribuée

à la Bible, c'est-à-dire la longue comparaison, se rencontre ainsi

dans Job :

«Vous verriez l'impie humecté avant le lever du soleil, et

réjouir sa tige dans son jardin. Ses racines se multiplient dans un
tas de pierres et s'y affermissent ; si on l'arrache de sa place, le

lieu même où il était le renoncera, et lui dira: « Je ne t'ai point

connu '. »

Combien cette comparaison, ou plutôt cette figure prolongée,

est admirable ! C'est ainsi que les méchants sont reniés par' ces

cœurs stériles, par ces tas de pierres, sur lesquels, dans leur cou-

pable prospérité, ils jettent follement leurs racines. Ces cailloux,

qui prennent la parole, offrent de plus une sorte de personnifica-

tion presque inconnue au poêle de l'Ionie*.

ÉzéchiéJ
,

prophétisant la ruine de Tyr, s'écrie : « Les vais-

seaux trembleront , maintenant que vous êtes saisie de frayeur:

et les îles seront épouvantées dans la mer, en voyant que per-

sonne ne sort de vos portes 3
. »

Y a-t-il rien de plus effrayant que cette image? On croit voir

cette ville, jadis si commerçante et si peuplée, debout encore

avec ses tours et ses édifices , tandis qu'aucun être vivant ne se

promène dans ses rues solitaires, ou ne passe sous ses portes

désertes.

Venons aux exemples de narrations, où nous trouverons réu-

nis le sentiment, la description, l'image, la simplicité et l'anti-

quité des mœurs.

Les passages les plus fameux, les traits les plus connus et les

plus admirés dans Homère, se retrouvent presque mot pour mot

dans la Bible, et toujours avec une supériorité incontestable.

Ulysse est assis au festin du roi Alcinoùs, Démodocus chante

la guerre de Troie et les malheurs des Grecs.

A'Jtk/> o'â'j<r(7EÙ?, etc. '.

«Ulysse, prenant dans sa forte main un pan de son superbe

manteau de pourpre, le tirait sur sa tête pour cacher son noble

visage, et pour dérober aux Phéaciens les pleurs qui lui tom-

baient des yeux. Quand le chantre divin suspendait ses vers,

Ulysse essuyait ses larmes , et
,
prenant une coupe , il faisait des

libations aux dieux. Quand Démodocus recommençait ses chants,

et que les anciens l'excitaient à continuer (car ils étaient char-

més de ses paroles), Ulysse s'enveloppait la tête de nouveau, et

recommençait à pleurer. »

Ce sont des beautés de cette nature qui, de siècle en siècle, ont

assuré à Homère la première place entre les plus grands génies.

Il n'y a point de honte à sa mémoire de n'avoir été vaincu dans

de pareils tableaux que par des hommes écrivant sous la dictée

du Ciel. Mais vaincu, il l'est sans doute, et d'une manière qui ne

laisse aucun subterfuge à la critique.

Ceux qui ont vendu Joseph, les propres frères de cet homme
puissant, retournent vers lui sans le reconnaître, et lui amènent

le jeune Benjamin qu'il avait demandé.

« Joseph les salua aussi en leur faisant bon visage , et il leur

demanda : Votre père, ce vieillard dont vous parliez, vit-il encore,

se porle-t-il bien?

« Ils lui répondirent : Notre père, votre serviteur, est encore

en vie, et il se porte bien; et, en se baissant profondément, ils

l'adorèrent.

« Joseph, levant les yeux, vit Benjamin, son frère, (ils de Ra-

chel sa mère, et il leur dit : Est-ce là le plus jeune de vos frères

dont vous m'aviez parlé? Mon fils, ajouta-t-il, je prie Dieu qu'il

vous soit toujours favorable.

« lit il se hâta de sortir, parce que ses entrailles avaient été

émues en voyant son frère, et qu'il ne pouvait plus retenir ses

larmes; passant donc dans une autre chambre . il pleura.

1 J .b, chap. vin, v. 16. 17, 18. — - Homère a fait pleurer le rivag Jo

l'Il llespont.— ÉzÉl urei . cliap. ixvi,v. 18.— i Odyss.. I r. vin, v 83, etc.
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« Et après s'être lavé le visage, il revint , cl , se faisant vio-

lence, dit à ses serviteurs : Servez à manger '. »

Voilà les larmes de Joseph en opposition à celles d'Ulysse;

voilà des beautés semblables, et cependant quelle différence de

pathétique ! Joseph
,
pleurant à la vue de ses frères ingrats , et du

jeune et innocent Benjamin ; cette manière de demander des nou-

velles d'un père, cette adorable simplicité, ce mélange d'amer-

tume et de douceur, sont des choses ineffables; les larmes en

viennent aux yeux, et l'on se sent prêt à pleurer comme Joseph.

Ulysse, caché chez Eumée, se fait reconnaître à Télémaque ;

il sort de la maison du pasteur, dépouille ses haillons, et, repre-

nant sa beauté par un coup de la baguette de Minerve, il rentre

pompeusement \ètu.

m',i)K os j/.< fO.oç vî.i;, etc.

« Son fils bien-aimé l'admire , et se hâte de détourner sa vue
,

dans la crainte que ce ne soit un dieu. Faisant un effort pour

parler, il lui adresse rapidement ces mois: Étranger, tu me pa-

rais bien différent de ce que tu étais avant d'avoir ces habits, et

lu n'es plus semblable à toi-même. Certes, tu es quelqu'un des

dieux habitants du secret Olympe; mais sois-nous favorable,

nous l'offrirons des victimes sacrées et des ouvrages d'or mer-

veilleusement Ira vailles.

« Le divin Ulysse, pardonnant à son fils, répondit: Je ne suis

poinl un dieu. Pourquoi me compares-tu aux dieux? Je suis ton

père, pour qui tu supportes mille maux et les violences des

hommes. Il dil, et il embrasse son fils, et les larmes qui coulent

le long de ses joues viennent mouiller la terre; jusqu'alors il avait

eu la force de les retenir. »

Nous reviendrons sur cette reconnaissance; il faut voir aupa-

ravant celle de Joseph et de ses frères.

Joseph , après avoir fait mettre une coupe dans le sac de Ben-

jamin, ordonne d'arrêter les enfants de Jacob; ceux-ci sont

consternés; Joseph feint de vouloir retenir le coupable: Juda

s'offre en otage pour Benjamin; il raconte à Joseph que Jacob

lui avait dil , avant de partir pour l'Egypte :

« Vous savez que j'ai eu deux fils de Rachel ma femme.

« L'un d'eux élant allé aux champs, vous m'avez dit qu'une

bête l'avait dévoré; il ne parait point jusqu'à cette heure.

« Si vous emmenez encore celui-ci, et qu'il lui arrive quelque

accident dans le chemin, vous accablerez ma vieillesse d'une

affliction qui la conduira au tombeau.

« Joseph ne pouvant plusse retenir, et parce qu'il était envi-

ronné de plusieurs personnes, il commanda que l'on fit sortir

tout le monde, afin que nul étranger ne fût présent lorsqu'il se

ferait reconnaître de ses frères.

« Alors les larmes lui tombant des yeux, il éleva fortement sa

voix
,
qui fut entendue des Égyptiens et de toute la maison de

Pharaon.

I 11 dit à ses frères: Je slis Joseph: mon père vil-il encore!
; frères ne purent lui répondre, lanl ils étaient saisis de

frayeur.

« Il leur parla avec douceur, et leur dil : Approchez-vous de

moi; et s'étant approchés de lui, il ajouta : Je suis Joseph votre

frère, que vous avez vendu pour l'Egypte.

« Ne craignez point. Ce n'esl point par voir.' ion-cil que j'ai

été envoyé ici, mais par la volonté de Dieu. Hàtez-vous d'aller

trouver mon père.

« . . . Et s'étant jeté au cou de Benjamin son frère, il pleura,

et Benjamin pleura aussi en le tenant embrassé.

« Joseph embrassa aussi tous ses frères , et il pleura sur cha-

cun d'eux. 3
. »

La voilà celle histoire de Joseph, el ce n'est point dans l'ouvrage

d'un sophiste qu'on la trouve (car rien de ce qui est fait avec le

'"11* Il
'
Geni"> c,,; 'l'' ilm >

v
-

'-'' cl s " iv
- — = Odyu., le

— : Ccnife. cliap. \i.iv, v. £? «t sniv.; chap. XLV, '

. xvi, v. 178 et suiv.

1 et -ne.

cœur et des larmes n'apparlient à des sophistes); on la trouve,

celte histoire, dans le livre qui sert de base à une religion dé-

daignée des esprits forls, et qui serait bien en droit de leur rendre

mépris pour mépris. Voyons comment la reconnaissance de Jo-

seph el de ses frères l'emporte sur celle d'Ulysse et de Télémaque.

Homère , ce nous semble, est d'abord tombé dans une erreur,

en employant le merveilleux. Dans les scènes dramatiques

,

lorsque les passions sont émues, et que tous les miracles doivent

sortir de l'âme, l'intervention d'une divinité refroidit l'aclion,*

donne aux sentiments l'air de la fable , et décèle le mensonge du

poète, où l'on ne pensait trouver que la vérité, Ulysse, se faisant

reconnaître sous ses haillons à quelque marque naturelle, eùlété

plus touchant. C'est ce qu'Homère lui-même avait senti, puisque

le roi d'Ithaque se découvre à sa nourrice Euryclée par une an-

cienne cicatrice , et à-Luërte par la circonstance des treize poiriers

que le vieillard avait donnés à Ulysse enfant. On aime à voir que

les entrailles du destructeur des villes sont formées comme celles

du commun des hommes, et que les affections simples en com-

posent le fond.

La reconnaissance est mieux amenée dans la Genèse: une

coupe est mise, par la plus innocente vengeance, dans le sac

d'un jeune frère innocent; des frères coupables se désolent, en

pensant à l'affliction de leur père ; l'image de la douleur de

Jacob brise tout à coup le cœur de Joseph , et le force à se dé-

couvrir plus tôt qu'il ne l'avait résolu. Quant au mol fameux, Je

suis Joseph, on sait qu'il faisait pleurer d'admiration Voltaire

lui-même. Lenarhp tïôj sept, Je suis ton père, est bien inférieur

à YEgo sum Joseph. Ulysse retrouve dans Télémaque un fils

soumis et fidèle. Joseph parle à des frères qui l'ont vendu ; il ne

leur dit pas Je suis votre frère ; il leur dit seulement , Je suis

Joseph, et tout est pour eux dans ce nom de Joseph. Comme
Télémaque, ils sont troublés; mais ce n'est pas la majesté du

ministre de Pharaon qui les élonne , c'est quelque chose au fond

de leur conscience.

Ulysse fait à Télémaque un long raisonnement pour lui prou-

ver qu'il est son père: Joseph n'a pas besoin de tant de paroles

avec les fils de Jacob. Il les appelle auprès de lui : car s'il a élevé

la voix assez haut pour être entendu de toute la maison de Pha-

raon, lorsqu'il a dit Je suis Joseph , ses frères doivent être main-

tenant les seuls à entendre l'explication qu'il va ajouter à voix

basse : Ego sum Joseph, frater vester, quem vendidistis in «gvp-

ïim; c'est la délicatesse, la générosité et la simplicité poussées au

plus haut degré.

N'oublions pas de remarquer avec quelle bonté Joseph con-

sole ses frères, les excuses qu'il leur fournit en leur disant que,

loin de l'avoir rendu misérable, ils sont au contraire la cause de

sa grandeur. C'est à quoi l'Écriture ne manque jamais, de placer

la Providence dans la perspective de ses tableaux. Ce grand con-

seil de Dieu, qui conduit les affaires humaines, alors qu'elles

Semblent le plus abandonnées aux lois du hasard, surprend mer-

veilleusement l'esprit. On aime celte main cachée dans la nue
,

qui travaille incessamment les hommes; on aime à se croire

quelque chose dans les projets de la Sagesse, cl h sentir que le

moment de notre vie est un dessein de l'éternité.

Tout est grand avec Dieu , tout est pelit sans Dieu : cela s'étend

jusque sur les sentiments. Supposez que tout se passe dans l'his-

toire de Joseph comme il est marqué dans la Genèse; admettez

que le fils de Jacob soit aussi bon , aussi sensible qu'il l'e>t , mais

qu'il soit philosophe; el qu'ainsi , au lieu de dire, Je suis ici par

la volonté du Seigneur, il dise, La fortune m'a été favorable, les

objets diminuent, le cercle se rélrécit , et le pathétique s'en va

avec les larmes.

Enfin, Joseph embrasse ses frères, comme Ulysse embrasse Té-

lémaque, mais il commence par Benjamin. Un auteur moderne

n'eût pas manqué de le faire se jeter de préférence au cou du Irère

le plus coupable, afin que son héros fût un vrai personnage de

tragédie. La Bible a mieux connu le cœur humain: elle a su

comment apprécier cette exagération de sentiment, par qui un



100 GÉNIE ï)l) CHRISTIANISME.

homme a toujours l'air de s'efforcer d'alleindre à ce qu'il croit

une grande chose, ou de dire ce qu'il pense un grand mol. Au
resle, la comparaison qu'Homère a faite des sanglots de Télé-

mnque et d'Ulysse aux cris d'un aigle et de ses aiglons (compa-

raison que nous avons supprimée) nous semble encore de trop

dans ce lieu. « Et , s'étant jeté au cou de Benjamin pour l'embras-

ser, il pleura; et Benjamin pleura aussi , en le tenant embrassé: »

c'e?l là la seule magnificence du style convenable en de telles

occasions.

Nous trouverions dans l'Écriture plusieurs autres morceaux de

narration de la même excellence que celui de Joseph; mais le

lecleur peut aisément en faire la comparaison avec des passages

d'Homère. Il comparera, par exemple, le livre de Ruth e! le livre

de la réception d'Ulysse chez Eumée. Tobie offre des ressem-

blances touchantes avec quelques scènes de Y Iliade e\ de 10-

âyssée: Priam est conduit par Mercure, sous la forme d'un jeune

homme, comme le fils de Tobie l'est par un ange, sous le

même déguisement. Il ne faut pas oublier le chien qui court

annoncer à de vieux parents le retour d'un fils chéri ; et cet autre

clren qui , resté fidèle parmi des serviteurs ingrats , accomplit ses

destinées, dès qu'il a reconnu son maître sous les lambeaux de

l'infortune. Nausicaa et la lille de Pharaon vont laver leurs robes

aux fleuves: l'une y trouve Ulysse, et l'autre Moïse.

! y a surtout dans la Bible de certaines façons de s'e'orimer,

plus Louchantes , selon nous, que toute la poésie d'Homère. Si

celui-ci veut peindre la vieillesse, il dit:

Toî<rt 8è NsffTup, etc.
l

.

o Nestor, cet orateur des Pyliens, celle bouche éloquente dont

les paroles étaient plus douces que le miel, se leva au milieu de

l'assemblée. Déjà il avait charmé par ses discours deux généra-

tions d'hommes, entre lesquelles il avait vécu dans la grande Py-

los, et il régnait maintenant sur la troisième. »

Cette phrase est de la plus belle antiquité, comme de la plus

douce mélodie. Le second vers imite la douceur du miel et l'éio-

quence onctueuse d'un vieillard :

T&'j zc.t eiïïo yHryan; pzïiroç yXvziwv p'Éïv ai/Ou.

Pharaon ayant interrogé Jacob sur son âge, le patriarche répond :

« Il y a cent tivnte ans que je suis voyageur. Mes jours ont été

courts et mauvais, et ils n'ont point égalé ceux de mes pères*. »

Voilà deux sortes d'antiquités bien différentes : l'une est en

images, l'autre en sentiments ; l'une réveille des idées riantes,

l'autre des pensées tristes : l'une , représentant le chet d'un

peuple, ne montre le vieillard que relativement à une position de

la vie; l'autre le considère individuellement et tout entier: en

général Homère fait plus réfléchir sur les hommes, et la Dible

sur l'homme.

Homère a souvent parlé des joies de deux époux ; mais l'a-t-il

fait de cette sorte?

« Isaac fit entrer Rébecea dans la tente de Sara sa mère, et il

la prit pour épouse ; et il eut tant de joie en elle
,
que la douleur

qu'il avait ressentie de la mort de sa mère fut tempérée \ »

Nous terminerons ce parallèle et notre poétique chrétienne par

un essai qui fera comprendre dans un instant la différence qui

existe entre le style de la Bible et celui d'Homère; nous pren-

drons un morceau de la première pour la peindre des couleurs

du second. Ruth parle ainsi à Noémi :

« Ne vous opposez point à moi, en me forçant à vous quitter,

et à m'en aller : en quelque lieu que vous alliez, j'irai avec vous.

Je mourrai où vous mourrez; votre peuple sera mon peuple, et

voire Dieu sera mon Uieu 4
. »

Tâchons de traduire ce verset en langue homérique.

« La belle Huih répondit à la sn^c Noémi , honorée des peu-

liinj., Iili. î, \. l\~i-'oi. — - Genèse, chap. xuii, v, 9. — ; Ibiâ.,

cli.ip.mv, v. 67, — Ruth., rhap. i, v. t*.

pies comme une déesse : Cessez de vous opposer à ce qu'une

divinité m'inspire; je vous dirai la vérité telle que je la sais et

sans déguisement. Je suis résolue de vous suivre. Je demeurerai

avec vous, soit que vous restiez chez les Moabiles, habiles à lan-

cer le javelot, soit que vous retourniez an pays de Juda, si fertile

en oliviers. Je demanderai avec vous l'hospitalité aux peuples

qui respectent les suppliants. Nos cendres seront mêlées dans la

même urne, et je ferai au Dieu qui vous accompagne toujours

des sacrifices agréables.

« Elle dit : et comme, lorsque le violent zéphyr amène une

pluie tiède du côté de l'occident, les laboureurs préparent le fro-

ment et l'orge, et font des corbeilles de jonc Irôs-propremenl en-

trelacées, car ils prévoient que cette ondée va amollir la glèbe,

et la rendre propre à recevoir les dons précieux de Cérès, ainsi

les paroles de Ruth , comme une pluie féconde, attendrirent le

cœur de Noémi. »

Autant que nos faibles talents nous ont permis d'imiter Ho-

mère, voilà peut-être l'ombre du style de cet immortel génie.

Mais le verset de Ruth, ainsi délayé, n'a-t-il pas perdu ce charme

original qu'il a dans l'Écriture? Quelle poésie peut jamais valoir

ce seul tour : « Poputus tuus populus meus, Deus tuus Deus

meus. » Il sera aisé maintenant de prendre un passage d'Homère,

d'en effarer les couleurs, et de n'en laisser que le. fond à la ma-

nière de la Bible.

Par là nous espérons (du moins aussi loin que s'étendent nos

lumières) avoir fait connaître aux lecteurs quelques-unes des in-

nombrables beautés des livres saints : heureux si nous avons

réussi à leur (aire admirer celle grande et sublime pierre qui porte

l'Église de Jésus-Christ !

« Si l'Écriture, dit saint Grégoire le Grand, renferme des mys-

tères capables d'exercer les plus éclairés, elle contient aussi des

vérités simples, propres à nourrir les humbles et les moins sa-

vants : elle porte à l'extérieur de quoi allaiter les enfants, el dans

ses plus secrets replis, de quoi saisir d'admiration les espriis les

plus sublimes. Semblable à un fleuve dont les eaux sont si basses

en certains endroits, qu'un agneau pourrait y pasier, et en d'au-

tres si profondes, qu'un éléphant y nagerait.

TROISIEME PARTIE.

BEAUX-ARTS ET LITTÉRATURE.

LIVRE PREMIER.

Beaux-Arts.

CHAPITRE PREMIER.

M l> S 1 Q r E.

m l'imutexce nr ciiimstiakisms DàXa la mi -i.it e.

Frères de la poésie, les beaux-arts vont être maintenait l'objet

de nos études : attachés aux pas de la religion chrétienne ,
ils la

reconnurent pour leur mère aussitôt qu'elle parut au inonde;

ils lui prêtèrent leurs charmes terrestres: elle leur donna sa di-

vinilé ; la musique nota ses chants, la peinture la représenta dans

ses douloureux triomphes, la sculpture se plut à rêver avec elle

sur les tombeaux, et l'architecture lui bâlil des temples sublimes

et mystérieux comme sa pensée.

Platon a merveilleusement défini la nature de la musique :

« On ne doit pas, dit-il
,
juger de la musique p ir le plaisir, ni

rechercher celle qui n'aurait d'autre objet que le plaisir, mais

celle qui contient en soi la ressemblance du hem. »
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En effet, la musique, considérée comme art, est une imitation

Je la nature ; sa perfection est donc de représenter la plus belle

nature possible. Or, le plaisir est une chose d'opinion, qui varie

selon les temps, les mœurs et les peuples, et qui ne peut être le

beau, puisque le beau est un, et exisie absolument. De là toute

institution qui sert à purifier l'âme, à en écarter le trouble et les

dissonances, à y faire naître la vertu, est parectte qualité même,
propice à la plus belle musique, ou à l'imitation la plus parfaite

du beau. Mais si cette institution est en outre de nature reli-

gieuse, elle possède alors les deux conditions essentielles à l'har-

monie, le beau et le mystérieux. Le chant nous vient des anges,

et la source des concerts est dans le ciel.

C'est la religion qui fait gémir, au milieu de la nuit, la vestale

MUS ses dômes tranquilles: c'est la religion qui chante si douce-

ment au bord du lit de l'infortuné. Jérémie lui dut ses lamen-

tations, et David ses pénitences sublimes. Plus fière sous l'an-

cienne alliance, elle ne peignit que des douleurs de monarques

et de prophètes: plus modeste, et non moins royale sous la nou-

velle loi, ses soupirs conviennent également aux puissants et aux
faibles, parce qu'elle a trouvé dans Jésus-Christ l'humilité unie

à la grandeur.

Ajoutons que la religion chrétienne est essentiellement mélo-

dieuse, par la seule rai,-on qu'elle aime la solitude. Ce n'est pas

qu'elle soit ennemie du monde, elle s'y montre au contraire très-

aimable ; mais cette céleste Philomèle préfère les retraites igno-

rées. Mlle est i\n peu étrangère sous les toits des hommes; elle

aime mieux les forêts, qui sont les palais de son père et son an-

cienne patrie. C'est là qu'elle élève la voix vers le firmament, au

milieu des concerts de la nature : la nature publie sans cesse les

louanges du Créateur, et il n'y a rien de plus religieux que les

cantiques que chantent, avec les vents, les chênes et les roseaux

du désert.

Ainsi le musicien qui vent suivre la religion dans ses rapports

esl obligé d'apprendre l'imitation des harmonies de la solitude.

Il faut qu'il connaisse les sons que rendent les arbres et les

eaux: il faut qu'il ait entendu le bruit du vent dans les cloîtres,

et ces murmures qui régnent dans les temples gothiques , dans

l'herbe des cimetières, et dans les souterrains des morts.

Le christianisme a inventé l'orgue et donné des soupirs à l'ai-

rain même. Il a sauvé la musique dans les siècles barbares : là où

il a placé s.in trône, là s'est formé un peuple qui chante naturel-

lement comme les oiseaux. Quand il a civilisé les Sauvages, ce n'a

été que par des cantiques ; et l'Iroquois, qui n'avait point ce lé' à

ses dogmes, a cédé à ses concerts Religion de paix! vous n'avez

imme les autres cultes, dicté aux humains des préceptes de

baine et de discorde; vous leur avez seulement enseigné l'amour

et l'harmonie.

i.ll.M'ITRb; II.

Si l'histoire, ne prouvait pas que le chant grégorien est le reste

de celte musique antique dont on raconte tant de miracles, il suf-

firait d'examiner son échelle pour se convaincre de sa haute

origine. Avant Gui-Arélin, elle ne s'élevait pas au-dessus de la

quinte, en commençant par l'ut, ri, mi, fa, sot. Ces cinq Ions

sont la gamme naturelle de la voi.x, et donnent une phrase mu-
sicale pleine et agréable.

M. Burette nous a conservé quelques airs grecs. Lu les com-
parant au plain-chant , on y reconnaît le même système. La plu-

part des psaumes sont sublimes de gravité, particulièrement le

Dixit Dominut Domino meo, le Confitebor tibi, et le Luudcile,

pueri. L'/n exilu, arrangé par Rameau, est d'un caractère moins
ancien; il est peut-être du temps de l'Ut queant Iaxis, c'esl-à-

d ire du siècle de Charlemagne.

Le christianisme esl sériem comme l'homme, (,
i son sourire

même est grave. Rien n'est beau comme les soupirs que nos maux
arrachent à la religion. L'oftice des morts est un chef-d'eeuvre;

on croit entendre les sourds retentissements du tombeau. Si l'on

en croit une ancienne tradition, le clianl qui délivre les morts,

comme l'appelle un de nos meilleurs poêles, est celui là même
que l'on chantait aux pompes funèbres des Athéniens vers le

temps de Périelès.

Dans l'oftice de la Semaine-Sainte on remarque la Fâssion de

saint Matthieu. Le récitatif de l'historien, les cris de la populace

juive, la noblesse des réponses de Jésus, forment un drame pa-

thétique.

Pcrgolèze a déployé dans le Stabat Mater la richesse de son

art: mais a-t-il surpassé le simple chant de l'Iiglise? Il a varié

la musique sur chaque strophe: et pourtant le caractère essentiel

de la tristesse cousi-te dans la répétition du même sentiment, e',

pour ainsi dire, dans la monotonie de la douleur Diverses rai-

sons peuvent faire couler des larmes ; mais les larmes ont toujours

une semblable amertume : d'ailleurs il est rare qu'on pleure à a

fois pour une foule de maux; et quand les blessures sont multi-

pliées, il y en a toujours une plus cuisante que les autres, qui

finit par absorber les moindres ruines. Telle est la raison du

charme de nos vieilles romances françaises. Ce chant pareil, qui

revient à chaque couplet sur des paroles variées, imite parfailc-

menl la nature : l'homme qui souffre promène ainsi ses pensée,

sur différentes images, tandis que le fond de ses chagrins resle

le même.
Pergolèze a donc méconnu cc'te vérité qui tient à la théorie

des passions, lorsqu'il a voulu que pas un soupir de I à ne na n: -

semblât au soupir qui l'avait précédé. Partout où il y a variété, il y
a distraction ; et partout où il y a distraction, il n'y a plus de tris-

tesse : tant l'unité est nécessaire au sentiment ! tant l'homme est

faible dans cette partie même où gît toute sa force, nous voulons

dire dans la douleur.

La leçon des lamentations de Jérémie porte un caractère par-

ticulier; elle peut avoir été retouchée par les modernes, mais le

fond nous en parait hébraïque; car il ne ressemble point aux
airs grecs du plaint-chant. Le Pentateuque se chantait à Jérusa-

lem, comme des bucoliques, sur un mole plein et doux; les pro-

phéties se disaient d'un ton rude et pathétique, et les psaumes

avaient un mode extatique qui leur était particulièrement con-

sacré '. Ici nous retombons dans ces grands souvenirs que le culte

catholique rappelle de tou'cs parts. Moïse et Homère, le Liban

et le Cythéron, Solyràd et Rome, Rabylone et Athènes, ont laissé

leurs dépouilles à nos autels.

Enfin c'est l'enthousiasme même qui inspira le Te Dcum.
Lorsque, arrêtée sur les plaines de Lens ou de Fontenoy, au mi-

lieu des foudres et du sang fumant encore, aux fanfares des clai-

rons et des trompettes, une armée française, sillonnée des feux

de la guerre, fléchissait le genou etentonnait l'hymne au Dieu des

batailles ; ou bien, lorsqu'au milieu des lampes, des masses d'or,

des flambeaux", des parfums, aux soupirs de l'orgue, au balance-

ment des cloches, au frémissement des serpents et des basses,

celte hymne faisait résonner les vitraux , les souterrains et les

dômes d'une basilique, alors il n'y avait point d'homme qui ne

se sentit transporté, point d'homme qui n'éprouvât quelque mou-

vement de ce délire que faisait éclater Pindare aux bois d'Olym-

pie, ou David au torrent de Cédron.

Au resle, en ne parlant que des chanls grecs de l'Église, on

sent que nous n'employons pas tous nos moyens, puisque no is

pourrions montrer les Amboise, les Damas, les Léon, les Gré-

goire, travaillant eux-mêmes au rétablissement de l'art musical;

nous pourrions citer ces chefs-d'œuvre de la musique moderne,

composés pour les fêtes chrétiennes ; les Vinci, les Léo, les Masse,

le i
I duppi, les Durante, élevés, formés ou protégés dans les ora-

toires de Venise, de Naples, de Rome, età la cour des souverains

ponlifes.

B ikm .. TTMoirif de in Musique et de set effets.
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CHAPITRE III.

La Grèce raconte qu'une jeune fille, apercevant l'ombre de

son amant sur un mur, dessina les contours de cette ombre. Ainsi,

selon l'antiquité, une passion volage produisit l'art des plus par-

faites illusions.

L'école chrétienne a cherché un autre maître; elle le recon-

naît dans cet artiste qui, pétrissant un peu de limon entre ses

mains puissantes, prononça ces paroles : Faisons l'homme à noire

image. Donc, pour nous, le premier Irait du dessin a existé dans

l'idée éternelle de Dieu, et la première statue que vit le monde
fut celte fameuse argile animée du souffle du Créateur.

Il y a une force d'erreur qui contraint au silence, comme la

force de vérité : l'une et l'autre, poussées au dernier degré, em-
portent conviction, la première négativement, la seconde affir-

mativement. Ainsi, lorsqu'on entend soutenir que le christia-

nisme est l'ennemi des arts, on demeure muet d'étonnement, car,

à l'instant même, on ne peut s'empêcher de se rappeler Michel-

Ange, Raphaël, Carrache, Dominique, Lesueur, Poussin, Cous-

tou, et tant d'autres artistes, dont les seuls noms rempliraient des

volumes.

Vers le milieu du quatrième siècle, l'empire romain, envahi

parles barbares et déchiré par l'hérésie, tomba en ruine de

toutes parts. Lésais ne trouvèrent plus de retraites qu'auprès

des chrétiens et des empereurs orthodoxes. Théodose, par une

loi spéciale De excusutione arlificium , déchargea les peintres et

leurs familles de tout tribut et du logement d'hommes de guerre.

Les Pères de l'Église ne tarissent point sur les éloges qu'ils don-

nent à la peinture. Saint Grégoire s'exprime d'une manière re-

marquable : Vidi sœpius inscriptionit imaginent, et sine lacry-

mis transire non potui , cum tam efficaciter ob ocutos poncrel

historiam* ; c'était un tableau représentant le sacrifice d'Abraham.

Saint Basile va plus loin, car il assure que les peintres font au-

tant par leurs tableaux que les orateurs par leur •éloquence'. Un
moine nommé Méthodius peignit dans le huitième siècle ce Ju-

gement dernier qui convertit Rogoris, roi des Bulgares 3
. Les prê-

tres avaient rassemblé au collège de l'Orthodoxie, à Constanli-

nople, la plus belle bibliothèque du inonde, et les chefs-d'œuvre

des arts : on y voyait en particulier la Vénus de Praxitèle'', ce

qui prouve au moins que les fondateurs du culte catholique n'é-

taient pas des barbares sans goût, des moines bigots, livrés à une

absurde superstition.

Ce collège fut dévasté parles empereurs iconoclastes. Les pro-

fesseurs fuient brûlés vifs, et ce ne fut qu'au péril de leurs jours

que des chrétiens parvinrent à sauver la peau de dragon, de cent

vingt pieds de longueur, où les œuvres d'Homère étaient écrites

en lettres d'or. On livra aux flammes les tableaux des églises. De
stupides et furieux hérésiarques, assez semblables aux puritains

de Gromwell, hachèrent à coups de sabre les mosaïques de l'é-

glise de Notre-Dame de Conslanliuople et du palais des Bla-

que'rnes. Les persécutions furent poussées si loin, qu'elles enve-

loppèrent les peintres eux-mêmes : on leur défendit, sous peine

de mort, de continuer leurs études. Le moine Lazare eut le cou-

rage d'être le martyr de son art. Ce fut en vain que Théophile

lui fit brûler les mains pour l'empêcher de tenir le pinceau.

Caché dans le souterrain de l'église de Saint-Jean-Baptiste, le

religieux peignit avec ses doigts mutilés le grand saint dont il

était le suppliant
6

,
digne sans doute de devenir le patron des

peintres et d'être reconnu de celte famille sublime que le souille

de l'esprit ravit au-dessus des hommes.

• Deuxième Conc. deftic., act. xl.— - Saint Basile, hom. xx. — 3 Gu-

ropal., Cedren., Zonar., Mainib... [list. des fcônoc . — ' Cedren , Zonak.,

Constant, et Maimb., Ilist. des leoiiocl., ctCi — ''niur., Histoire des

fconocl.; Cedren. Ci ttOPAJ

,

Sous l'empire des Goths et des Lombards, le christianisme con-

tinua de tendre une main secourable aux talents. Ces efforts se

remarquent surtout dans les églises bâties par Théodoric, Luit-

prand et Didier. Le même esprit de religion inspira Charlemagne
;

et l'église des Apôtres, élevée par ce grand prince à Florence,

passe encore, même aujourd'hui, pour un assez beau monument *,

Enfin, vers le treizième siècle, la religion chrétienne, après

avoir lutté contre mille obstacles, ramena en triomphe le chœur
des Muses sur la terre. Tout se fit pour les églises, et par la pro-

tection des pontifes et des princes religieux. Rouchcl, Grec d'orU

gine, fut le premier architecte; Nicolas le premier sculpteur, et

Cimabué le premier peintre, qui tirèrent le goût antique des

ruines de Rome et de la Grèce. Depuis ce temps, les arts, entre

diverses mains et pardivers génies, parvinrent jusqu'à ce siècle de

Léon X, où éclatèrent, comme des soleils, Raphaël et Michel-Ange.

On sent qu'il n'est pas de notre sujet de faire l'histoire com-

plète de l'art. Tout ce que nous devons montrer, c'est en quoi le

christianisme est plus favorable à la peinture qu'une autre reli-

gion. Or, il est aisé de prouver trois choses: 1° que la religion

chrétienne, étant d'une nature spirituelle et mystique, fournit à

la peinture un beau idéal plus parfait et plus divin que celui qui

naît d'un culte matériel; 2° que, corrigeant la laideur des pas-

sions, ou les combattant avec force, elle donne des tons plus su-

blimes à la figure humaine , et fait mieux sentir l'âme dans les

muscles , et les liens de la matière ;
3° enfin , qu'elle a fourni aux

arls des sujets plus beaux, plus riches, plus dramatiques
,
plus

touchants que les sujets mythologiques.

Les deux premières propositions ont été amplement dévelop-

pées dans notre examen de la poésie : nous ne nous occuperons

donc que de la troisième.

CHAPITRE IV.

Vérités fondamentales.

I" Les sujets antiques sont restés sous la main des peintres mo-
dernes : ainsi, avec les scènes mythologiques, ils ont de plus les

scènes chrétiennes.

2° Ce qui prouve que le christianisme parle plus au génie que

la Fable , c'est qu'en général nos grands peintres ont mieux réussi

dans les fonds sacrés que dans les fonds profanes.

3° Les costumes modernes conviennent peu aux arts d'imita-

tion : mais le culte catholique a fourni à la peinture des costumes

aussi nobles que ceux de l'antiquité -.

Pausanias 3
, Pline * et Plularque 5 nous ont conservé la des-

cription des tableaux de l'école grecque (22). Zeuxis avait pris

,

pour sujet de ses trois principaux ouvrages , Pénélope , Hélène et

l'Amour. Polygnote avait figuré sur les murs du temple de Delphes

le sac de Troie et la descente d'Ulysse aux enfers. Euphanor pei-

gnil les douze dieux, Thésée donnant des lois, elles batailles de

Cadmée, de Leuclres et de Mantinée; Apelles représenta Véuus

Anadyomène, sous les traits de Campaspe; ^Elion, les noces

d'Alexandre et de Roxane ; et Timanlhe , le sacrifice d'Iphigénie.

Rapprochez ces sujets des sujets chrétiens , et vous en sentirez

l'infériorité. Le sacrifice d'Abraham, par exemple, est aussi tou-

chant, et d'un goût plus simple que celui d'Iphigénie: il n'y a là

1 Vasaiii, Pvrm. del \'it.

- Et rus costumes des Pères et des premiers chrétiens, costumes qui sont

passés b nos religieux, ne sont autres que la robe des anciens philosophes

gr es, appelée -iyf:h'rv.wj ou pallium. Ce fut même un sujet de persécu-

tion pour 1rs fidèles; lorsque les Romains ou les Juifs les apercevaient ainsi

vêtus, ils s'écriaient: O ypuiy.os hciQerhs' ô l'imposteur grec! (Hier.,ep.x,

ail Furiam.) On peut voir Kortiiolt, de Morib. christ., cap. ni, p. 23; et

Bah., an. lvi, n» il. Tertullien a écrit uu livre entier [de Pallia) sur ce

sujet.

3 Patjs., liv. v. — » Pus., lib. xxxv, cap. vm, ix. — ' Plut., In Hipp,

Pump. Lucul., .le
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ni soldats, ni groupe, ni lumulte, ni ce mouvement qui sert à

distraire de la scène. C'est le sommet d'une montagne, c'est un

patriarche qui compte ses années par siècle ; c'est un couteau levé

sur un fils unique; c'est le bras de Dieu arrêtant le bras pater-

nel. Les histoires de l'Ancien Testament ont rempli nos temples

de pareils tableaux, et l'on sait combien les mœurs patriarcales

,

les costumes de l'Orient, la grande nature des animaux et des

solitudes de l'Asie sont favorables au pinceau.

LeNouveauTeslamentchange le génie de la peinture. Sanslui

rien ôterde sa sublimité, il lui donne plus de tendresse. Qui n'a

cent fois admiré les Nativités, les Vierges et l'Enfant , les Fuites

dans le désert, les Couronnements d'Epines , les Sacrements , les

Missions des apôtres, les Descentes de croix, les Femmes au saint

Sépulcre! Des bacchanales, des fêtes de Vénus, des rapts, des

métamorphoses, peuvent-ils toucher le cœur comme les tableaux

tirés de l'Kcrilure?Le christianisme nous montre partout la vertu

et l'infortune, et le polythéisme est un culte de crimes et de pros-

périté. Notre religion à nous, c'est notre histoire : c'est pour nous

que tant de spectacles tragiques ont été donnés au monde : nous

sommes parties dans les scènes que le pinceau nous étale, et les

accords les plus moraux elles plus touchants se reproduisent dans

les sujets chrétiens. Soyez à jamais glorifiée , religion de Jésus-

Christ . vous qui aviez représenté au Louvre le Roi des rois

crucifié , le Jugement dernier au plafond de la salle de nos juges,

une Résurrection a l'hôpital général, et la Naissance du Sauveur

à la maison de ces orphelins délaissés de leurs pères et de leurs

mères!

Au reste, nous pouvons dire ici des sujets de tableaux , ce que

nous avons dit ailleurs des sujets de poëmcs : le christianisme a

fait naître pour le peintre une partie dramatique très-supérieure

à celle de la mythologie. C'est aussi la religion qui nous a donné

les Claude le Lorrain, comme elle nous a fourni les Delille et les

Saint-Lambert (23). Mais tant de raisonnements sont inutiles :

parcourez la galerie du Louvre, et dites encore , si vous le pou-

vez, que le génie du christianisme est peu favorable aux beaux-

arts.

CHAPITRE V.

A quelques différences près qui tiennent à la partie technique

le l'art, ce que nous avons dit de la peinture s'applique égale-

ment à la sculpture.

Li statue de Moïse
, par Michel-Ange , à Rome ; Adam et Eve,

>ar Baccio, à Florence; le groupe du Vœu de Louis XIII, par

loostou, à Paris; le saint Denis, du même : le tombeau du car-

inal de Richelieu . ouvrage du double génie de Le Brun et de

lirardon ; le monument de Colbert , exécuté d'apri 3 le dessin de

.e Brun
,
par Coyzevox etTuby ; le Christ , la Mère de pifié, les

uit Apôtres de Bouchardon, et plusieurs autres statues du genre

ieux, munirent que le christianisme ne saurait pas moins ani-

îer le marbre que la toile.

Cependant il est à désirer que les sculpteurs bannissent à

avenir de leurs compositions funèbres ces squelettes qu'ils ont

llacés au monument : ce n'est point 1 1 le .aie du christianisme,

pi peint le trépas si beau pour le juste.

I
_ demenl éviter de représenter des cadavres ' (quelque

lit d'ailleurs le mérite de l'exécution), ou l'humanité

|uit sous de longues infirmités '.Un guerrier expirant au champ
honneur dans la force d ! l'âge peut .-Ire superbe, mais un corps

é de maladies ed une image que les arts repoussent, à moins
ij'il ne s'y mêle un miracle , comme dans le tableau de saint

parles Borromée J
. Qu'on place donc au monument d'un chré-

1 Comme auj mau 11 Franco 1" etd' ^nne de Bn I igne>.
1 Comme au tombeau du dur d'Harcourt.
* L* pcii ;

' lus facilemeDl la
1

la ire 'in la

lilfflure, p.ir.'t- .p, maAre,
•cées, ressemble trup i la "érité,

tien, d'un côté, les pleurs de la famille et les regrets des hommes;
de l'autre, le sourire de l'espérance et les joies célestes : un tel

sépulcre, des deux bords duquel on verrait ainsi les scènes du

temps et de l'éternité, serait admirable. La mort pourrait y pa-

raître, mais sous les traits d'un ange à la fois doux et sévère; car

le tombeau du juste doit toujours faire s'écrier avec saint Paul:

mort! où est ta victoire? qu as-tu fait de ton aiguillon'?

CHAPITRE VI.

ARCHITECTURE.

En traitant de l'influence du christianisme dans les arts, il

n'est besoin ni de subtilité , ni d'éloquence; les monuments sont

là pour répondre aux détracteurs du culte évangélique. Il suffit

,

par exemple, de nommer Saint-Pierre de Rome, Sainte-Sophie

de Constanlinople , et Saint-Paul de Londres ,
pour prouver qu'on

est redevable à la religion des trois chefs-d'œuvre de l'architec-

ture moderne.

Le christianisme a rétabli dans l'architecture, comme dans les

autres arts, les véritables proportions. Nos temples, moins petits

que ceux d'Athènes, et moins gigantesques que ceux de Mem-
phis, se tiennent dans ce sage milieu où régnent le beau et le

goût par excellence. Au moyen du dôme, inconnu des anciens,

la religion a fait un heureux mélange de ce que l'ordre gothique

a de hardi, et de ce que les ordres grecs ont de simple et de gra-

cieux.

Ce dôme, qui se change en clocher, dans la plupart de nos

églises, donne à nos hameaux et à nos villes un caractère moral

que ne pouvaient avoir les cités antiques. Les yeux du voyageur

viennent d'abord s'attacher sur celte flèche religieuse dont l'as-

pect réveille une foule de sentiments et de souvenirs : c'est la

pyramide, funèbre autour de laquelle dorment les aïeux; c'es* le

monument de joie où l'airain sacré annonce la vie du fidèle; c'est

laque les époux s'unissent; c'est là que les chrétiens se prosternent

au pied des autels, le faible pour prier le Dieu de force, le cou-

pable pour implorer le Dieu de miséricorde, l'innocent pour

chanter le Dieu de bonté. Un paysage paraît-il nu , triste , désert,

placez-y un clocher champêtre; à l'instant tout va s'animer: les

douces idées de pasteur et de troupeau, d'asile pour le voyageur,

d'aumône pour le pèlerin,d'hospitalité et de fraternité chrétienne,

vont naître de toutes parts.

Plus les âges qui ont élevé nos monuments ont eu de piété et

de foi, plus ces monuments ont été frappants par la grandeur et

la noblesse de leur caractère. On en voit un exemple remar-

quable dans l'hôlel des Invalides et dans VEcole militaire : on

dirait que le premier a fait monter ses voûtes dans le ciel à la

voix du siècle religieux, et que le second s'est abaissé vers la terre

à la parole du siècle athée.

Trois corps de logis formant avec l'église un carré long, com-

posent l'édifice des Invalides. Mais quel goût dans cette simpli-

cité! quelle beauté dans cette cour qui n'est pourtant qu'un cloître

militaire où l'art a mêlé les idées guerrières aux idées religieuses,

et marié l'image d'un camp de vieux soldats aux souvenirs atten-

drissants d'un hospice I C'est à la fois le monument du Dieu des

aimées et du Dieu de l'Evangile. La rouille des siècles qui com-

à le couvrir lui donne de nobles rapports avec ces vété-

rans, ruines animées, qui se promènent sous ces vieux portiques.

Dans les avant-cours, tout retrace l'idée des combats; fossés,

glacis, remparts; canons; tentes, sentinelles. Pénétrez-vous plus

avant, le bruit s'affaiblit par degrés, et vase perdre à l'église, où

règne un profond silence. Ce bâtiment religieux est placé derrière

les bâtiments militaires, comme l'image du repos et de l'espé-

rance, au fond d'une vie pleine de troubles et de périls.

• I Cor., chap. xv, v. 55,
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Le siècle de Louis XIV est peut-être le seul qui ait bien connu

ces convenances morales, et qui ait toujours fait dans les arls ce

qu'il fallait faire, rien de moins, rien de plus. L'or du commerce

a élevé les fastueuses colonnades de l'hôpital de Greenwich, en

Angleterre ; mais il y a quelque chose de plus lier et de plus im-

posant dans la masse des Invalides. On sent qu'une nation qui

bâtit de tels palais pour la vieillesse de ses armées a reçu la puis-

sance du glaive, ainsi que le sceptre des arts.

CHAPITRE VII.1

La peinture, l'architeclurcj la poésie et la grande éloquence

ont toujours dégé-

néré dans les siè-

cles philosophi-

ques. C'est que
l'espritraisonneur,

*m détruisant l'i-

magination , sape -

les fondements des /•:---

beaux - arts. On.

croit être plus ha-

bile, parce qu'on,

redresse quelques

erreurs de physi-

que (qu'on rem-

place par toutes les

erreurs de la rai-

son) ; et l'on rétro-

grade , en effet

,

puisqu'on perd une

des plus belles fa-

cultés de l'esprit.

C'est dans Ver-

saillesquelespom-

pes de l'âge reli-

gieux de la France

s'étaient réunies.

Un siècle s'est à

peine écoulé , et

ces bosquets qui

retentissaient du

bruit des fêtes, ne

sont plus animés

que par la voix

delà cigale etdu rossignol. Ce palais, qui lui seul est comme une

grande ville, ces escaliers de marbre qui semblent monter dans

les nues, ces statues, ces bassins, ces bois, sont maintenant

ou croulants, ou couverts de mousse, ou desséchés, ou abattus,

et pourtant celle demeure des rois n'a jamais paru ni plus pom-
peuse ni moins solitaire. Tout était vide autrefois dans ces lieux;

la petitesse de la dernière cour (avant que celte cour eût pour

elle la grandeur de son infortune) semblait trop à l'aise dans les

vastes réduits de Louis XIV.
Quand le temps a porté un coup aux empires, quelque grand

nom s'attache à leurs débris et les couvre. Si la noble misère du

guerrier succède aujourd'hui dans Versailles à la magnificence

les cours, si des tableaux de miracles et de martyres y remplacent

de profanes peintures, pourquoi l'ombre de Louis XIV s'en offen-

serait-elle'/ Il rendit illustres la religion, les arls et l'année : il

est beau que les ruines de son palais servent d'abri aux ruines de

l'armée, des arts et de la religion.

Socrute et Platon

CHAPITRE VIII.

Chaque chose doit être mise en son lieu, vérité triviale à force

d'être répétée, mais sans laquelle, après tout, il ne peut y avoir

rien de parfait. Les Grecs n'auraient pas plus aimé un temple

égyptien à Athènes que les Egyptiens un temple grec à Meni-

phis. Ces deux monuments, changés de place, auraient perdu

leur principale beauté, c'est-à-dire leurs rapports avec les insti-

tutions et les habitudes des peuples. Cette réflexion s'applique

pour nous aux anciens monuments du christianisme. Il est même
curieux de remarquer que, dans ce siècle incrédule, les poètes

et les romanciers;

par un retour na-

turel vers les

mœurs de nos

aïeux , se plaisent

à introduire dans

g l'J?
~ :

-
, leurs fictions des

souterrains , des
~-~ fantômes, des châ-

Rpâ! ' "- V x"\ » teaux. des temples
-•;'

j
' V gothiques :tant ont

î*r ^« decharmeslessou-

venirs qui se lient

à la religion et à

l'histoire de la pa-

trie ;
. Les nations

ne jettent pas à l'é-

cart leurs antiques

mœurs comme on

se dépouille d'un

vieil habit. On leur

en peut arracher

quelques parties,

mais il en reste des

lambeaux qui for-

ment avec les nou-

veaux vêtements

une effroyable bi-

garrure.

On aura beau

bâtir des temples

grecs bien élé-

gants, bien éclai-

res, pour rassembler le bon peuple de saint Louis, et lui faire ado-

rer un Dieu métaphysique, il regrettera toujours ces Notre-Dame

de Reims et de Pai is, ces basiliques toutes moussues, toutes rem-

plies des générations des décédés et des âmes de ses pères: il re-

grettera toujours la tombe de quelques messieurs de Montmorency,

sur laquelle il souloit se mettre à genoux durant la messe, sans

oublier les sacrées fontaines où il fut porté à sa naissance. C'est

que tout cela est essentiellement lié à nos mœurs; c'est qu'un

monument n'est vénérable qu'autant qu'une longue histoire du

passé est pour ainsi dire empreinte sous ces voûtes toutes noires

de siècles. Voilà pourquoi il n'y a rien de merveilleux dans un

temple qu'on a vu bâtir, et dont les échos et les dômes se sont

formés sous nos yeux. Dieu est la loi éternelle ;
son origine et tout

ce qui tient à son culte doit se perdre dans la nuit des temps. t

On ne pouvait entrer dans une église gothique sans éprouver

une sorte de frissonnement et un sentiment vague de la Divinité.

On se trouvait tout à coup reporté à ces temps où des cénobites, I

après avoir médité dans les bois de leurs monastères, se venaient I

prosterner à l'autel, et chauler les louanges du Seigneur dans le

calme et le silence de la nuit. L'ancienne France semblait re-

vivre : on croyait voir ces costumes singuliers, ce peuple si diffe-
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rent de ce qu'il est aujourd'hui ; on se rappelait et les révolutions

île ce peuple, et ses travaux cl ses arts. Plus ces temps étaient

éloignés de nous, plus ils nous paraissaient magiques, plus ils

nous remplissaient de ces pensées qui finissent toujours par une

réflexion sur le néant de l'homme et la rapidité de la vie.

L'ordre gothique, au milieu de ces proportions barbares, a tou-

tefois une beauté

qui lui est particu*

Hère'.

Les forêts ont

été les premiers

temples de la Di-

vinité, et les hom-
mes ont pris dans

les forêts la pre-

mière idée de l'ar-

chitecture. Cet art

a donc dû varier

selon les climats.

LesGrecsoui tour-

né l'élégante co-

lonne corinthien-

ne avec son cha-

piteau de feuilles

sur le modèle du
palmier'. Lesénor-

mes piliers du
vieux style égyp-
tien représentent

le sycomore, le li-

guicr oriental, le

bananier et la plu-

pari des arbre- gi-

gantesques de l'A-

frique et de l'Asie.

Les forêts des

Gaules ont passé à

leur tour dans les

temples de nos pè-
res, et nos bois de

chênes ont ain-i

maintenu leur ori-

gine sacrée. Ces

voûtes ciselées eu
feuillages, ces jam-

bages
, qui ap-

puient les murs et

finissent brusque-

ment comme des

troncs brisés , la

fraicheurdes voû-
tes, les ténèbres du
sanctuaire, les ai-

les obscures, les

passages secrets
,

flutli ci

les portes abais-

sées, tout retrace

les labyrinthes des

bois dans l'église

gothique; tout en fait senlir la religieuse horreur, Ica my»jcrcs
et la divinité. Les deux tours hautaines plantées à l'entrée de l'é-

difice surmontent les ormes et les ifs du cimetière, et font un eilet

Ou pense qu'il nous vient de: Arabes; ainsi i|uc la sculpture du mèm
•lylc. Son affinité aTec lus monuments de l'Egypte nous porterait plutôt i

croire qu'il li.us a été transmis par les premiers chrétiens d'Orient , m
nous aimons micuT. encore rapport r son oric u & la nature.

2
\ itruve raconte autrement l'intention du chapiteau ; m ils cola ne détruit

pas ce principe général, que l'architecture est née dans les bois. On peut

pittoresque sur l'azur du ciel. Tantôt le jour naissant illumine

leurs tètes jumelles ; tantôt elles paraissent couronnées d'un cha-
piteau de nuages , ou grossies dans une atmosphère vaporeuse.
Les oiseaux eux-mêmes semblent s'y méprendre et les adopter
pour les arbres de leurs forêts: des corneilles voltigent autour de
ieuis faites et se perchent sur leurs galeries. Mais loul à coup

des rumeurs con-

fuses s'échappent

de la cime de ces

tours et en chassent

les oiseaux ef-

frayés. L'archic-

tecte chrétien, non
conlent de bâlir

des forêts, a voulu,

pour ainsi dire ou
imiter les murmu-
res; et, au moyen
de l'orgue et du
bronze suspendu

,

il a attaché au tem-

ple gothique jus-

qu'au bruit des

vents el des ton-

nerres, qui roulent

dans la profondeur

des bois. Les siè-

cles, évoqués par

ces sons religieux,

f >nl sor ir leur an-

tique voix du sein

des pierres, et sou-

pirent dans la vaste

basilique : le sanc-

tuaire mugit com-
me l'antre de l'an-

cienne sibylle; et,

tandis que l'airain

se balance avec

fracas sur votre tè-

te, les souterrains

voûtés de la mort

se laisent profon-

dément sous vos

pieds.

-s?^wxsrs-i^rï

LIVRE DEUXIÈME.

Pliiloso|iliic.

CHAPITRE PREMIER

Considérons main-

tenant les effets du

christianisme dans la littérature en général On peut la classer

sous ces trois chefs principaux : philosophie, histoire, éloquence.

Par philosophie , nous entendons ici l'étude de toute espèce Je

sciences.

si ulcment s'étonner qu'on n'ait pas, d'après la variété 'l' s arbres, mis plut

.1 v.ni- ti dans 1 1 colonne. Nous concevons, par exemple, une i oloune qu "U

p urrait appeler palmiste, et qui serait la représentation ualun 11 - du pal-

m i. I n orbe de fcutlles un peu recourbées, et sculptées au haut d'un léger

lu! de marbre ferait, ce nous semble, un effet charmant dans un portique.
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On verra qu'en défendant la religion , nous n'attaquons point

la sagesse : nous sommes loin de confondre la morgue sophistique

avec les saines connaissances de l'esprit et du cœur. La vraie phi-

losophie esl l'innocence de la vieillesse des peuples, lorsqu'ils ont

cessé d'avoir des vertus par instinct, et qu'ils n'en ont plus que

par raison : cette seconde innocence est moins sûre que la pre-

mière: mais lorsqu'on y peut atteindre, elle est plus sublime.

De quelque côté qu'on envisage le culte évangélique , on voit

qu'il agrandit la pensée, et qu'il est propre à l'expansion des sen-

timents. Dans les sciences, ses dogmes ne s'opposent à aucune

vérité naturelle; sa doctrine ne défend aucune étude. Chez les

anciens, un philosophe rencontrait toujours quelque divinité sur

sa route ; il était, sous peine de mort ou d'exil , condamné par

les prêtres d'Apollon ou de Jupiter, à être absurde tonte sa vie.

Mais comme le Dieu des chrétiens ne s'est pas logé à l'étroit dans

un soleil , il a livré les astres aux vaines recherches des savants;

il a jeté le monde devant eux, comme une pâture pour leurs dis-

putes'. Le physicien peut peser l'air dans son tube , sans craindre

d'offenser Junon. Ce n'est pas des éléments de notre corps, mais

des vertus de noire âme, que le souverain Juge nous demandera

compte un jour.

Nous savons qu'on ne manquera pas de rappeler quelques

bulles du saint siège, ou quelques décrets de la Sorbonne
,
qui

condamnent telle ou telle découverte philosophique; mais aussi

combien ne pourrait-on pas citer d'arrêts de la cour de Rome en

faveur de ces mêmes découvertes? Qu'est-ce donc à dire , sinon

que les prêtres, qui sont hommes comme nous, se sont montrés

plus ou moins éclairés, selon le cours naturel des siècles? Il suffit

que le christianisme lui-même ne prononce rien contre les sciences

pour que nous soyons fondé à soutenir notre première assertion.

Au reste, remarquons bien que l'Église a presque toujours

protégé les arts
,
quoiqu'elle ait découragé quelquefois les études

abstraites: en cela elle a montré sa sagesse accoutumée. Les

hommes ont beau se tourmenter, ils n'entendront jamais rien à

la nature, parce que ce ne sont pas eux qui ont dit à la mer :

Vous viendrez jusque-là, vous ne passerez pas plus loin , et vous

briserez ici l'orgueil de vos flots
s

. Les systèmes succéderont éter-

nellement aux systèmes, et. la vérité restera toujours inconnue.

Que ne plait-il un jour à la nature, s'écrie Montaigne, de nous

ouvrir son sein? Dieu! quel abus, quels mécomptes nous trou-

verions en notre pauvre science 3
!

Les anciens législateurs, d'accord sur ce point comme sur

beaucoup d'autres avec les principes de la religion chrétienne
,

s'opposaient aux philosophes % et comblaient d'honneurs les

artistes 5
. Ces prétendues persécutions du christianisme contre

les sciences doivent donc être aussi reprochées aux anciens , à

qui toutefois nous reconnaissons tant de sagesse. L'an de Rome
591 , le sénat rendit un décret pour bannir les philosophes de la

ville ; et six ans après , Gaton se hâta de faire renvoyer Carnéade,

ambassadeur des Athéniens , « de peur , disait-il
,

que la jeu-

nesse, en prenant du goût pour les subtilités des Grecs, ne perdit

la simplicité des mœurs antiques, s Si le système île Copernic fut

méconnu de la cour de Rome, n'éprouva-t-il pas un pareil sort

chez les Grecs? a Aristarchus , dit Plutarque, estimoit que les

Grecs dévoient mettre en justice Cléanthe le Samien, et le con-

damner de blaspbesme encontre les dieux, comme remuant le foyer

du monde; d'autant que cest homme laschant à sauver les appa-

rences, supposoit que le ciel demouroil immobile , et que c'esloit

la terre qui se mouvoit par le cercle oblique du zodiaque, tour-

nant à l'cntour de son aixieu 6
. »

1 Ecclésiaste, m, v. n. — J Jod, xxxvii, v. ii . — 3 Essais, liv. il,

chap. xii. — * Xenopu. , Ilist. Grœc.; Plut,, Mot.; Plat., in Phœd.. in

Bepub. — 5 Les Grecs poussèrent cette haine des philosophes jusqu'au crime,

puisqu'ils tirent mourir Socrate. — ° Plut., De la face qui apparoist de-

dans le rond de la lune, chap. îx. Ou sait qu'il y a erreui dans le texte de

Plutarque, et que c'était, au contraire, Aristarque de Samos que Cléanthe

voulait faire persécuter pour sou opinion sur le mouvement de la terre ; cela

ne change rien a ce que nous voulons prouver,

Encore est-il vrai que Rome moderne se montra plus sage ,

puisque le même tribunal ecclésiastique qui condamna d'abord

le système de Copernic permit, six ans après, de l'enseigner

comme hypothèse (24). D'ailleurs pouvait-on attendre plus de

lumières astronomiques d'un prêtre romain que deTycho-Rrahé,

qui continuait à nier le mouvement de la terre? Enfin un pape

Grégoire, réformateur du calendrier; un moine Bacon, peut-être

inventeur du télescope; un cardinal Cuza, un prêtre Gassendi

,

n'ont-ils pas été ou les protecteurs, ouleslnmièresderastronomie?

Platon, ce génie si amoureux des hautes sciences, dit formelle-

ment , dans un de ses plus beaux ouvrages, que les hautes éludes i

ne sont pas utiles à tous , mais seulement à un petit nombre; et il

ajoute celle réflexion, confirmée par l'expérience, «qu'une

ignorance absolue n'est ni le mal le plus grand ni le plus à

craindre, et qu'un amas de connaissances mal digérées est bien

pis encore '. »

Ainsi , si la religion avait besoin d'être juslifiée à ce sujet, nous

ne manquerions pas d'autorités chez les anciens, ni même chez

les modernes. Hobbes a écrit plusieurs traités * contre l'incerti-

tude de la science la plus certaine de toutes, celle des mathéma-
tiques. Dans celui qui a pour titre : Contra Geometras , sive con-

tra phastum Professorum, il reprend une à une les définitions

d'Euclide, et mofllre ce qu'elles ont de faux, de vague ou d'ar-

bitraire. La manière dont il s'énonce est remarquable : Itaqueper

hanc cpislolam hoc ago ut ostendam tibinon minorent esse dubi-

tandi causant in scriptis malhematkorum, quam in scriptis phy-

sicorum , ethicorum * , elc. « Je te ferai voir dans ce traité qu'il

n'y a pas moins de sujets de doute en mathématiques qu'enphy-

sique, en morale , etc. »

Bacon s'est exprimé d'une manière encore plus forte contre les

sciences, même en paraissant en prendre la défense. Selon ce.

grand homme , il est prouvé « qu'une légère teinture de philoso-

phie peut conduire à méconnaître l'essence première; mais qu'un

savoir plus plein mène l'homme à Dieu ". »

Si cette idée est véritable, qu'elle est terrible! car pour un seul

génie capable d'arriver à cette plénitude de savoir demandée par

Bacon, et où, selon Pascal , on se rencontre dans une autre igno-

rance, que d'esprits médiocres n'y parviendront jamais, etreste-

ront dans ces nuages de la science qui cachent la Divinité!

Ce qui perdra toujours la foule , c'est l'orgueil : c'est qu'on ne

pourra jamais lui persuader qu'elle ne sait rien au moment où

elle croit tout savoir. Les grands hommes peuvent seuls com-

prendre ce dernier point des connaissances humaines, où l'on

voit s'évanouir les trésors qu'on avait amassés, et où l'on se re-

trouve dans sa pauvreté originelle. C'est pourquoi la plupart des

sages ont pensé que les études philosophiques avaient un extrême

danger pour la multitude. Locke emploie les trois premiers cha-

pitres du quatrième livre de son Essai sur l'entendement hu-

main à montrer les bornes de notre connaissance, qui sont réel-

lement effrayantes, tant elles sont rapprochées de nous.

a Notre connaissance, dit-il, étant resserrée dans des bornes

si étroites, comme je l'ai montré, pour mieux voir l'état présent

de notre esprit, il ne sera peut-être pas inutile de prendre

connaissance de notre ignorance, qui peut servir beaucoup à

terminer les disputes... si, après avoir découvert jusqu'où nous

avons des idées claires... nous ne nous engageons pas dans cet

abîme de ténèbres ( où nos yeux nous sont entièrement inutiles,

et où nos facultés ne sauraient nous faire apercevoir quoi que ce

soit), entêtés de celte folle pensée
,
que rien n'est au-dessus de

notre compréhension b
. »

Enfin, on sait que Newton, dégoûté de l'étude des mathéma-

tiques, fut plusieurs années sans vouloir en entendre parler ; et

de nos jours même, Gibbon qui fut si longtemps l'apôtre des

1 De Leg., lit», vu. — 2 Examinalio et emendatio malhematicœ ho-

diernœ, Dial. vi, contra Geometras. — 3 Hubb., Opéra omnia. Amster.,

.•lit. 1667.— 4 De Aug. scient., lib. v. — 6 Locke, Entend, hum., liv. iv,

phap. m, art, iy. tiad. de Coste,'
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idées nouvelles, a écrit: Les sciences exactes nous ont accoutu-

més à dédaigner l'évidence morale, si féconde en belles sensa-

tions, et qui est faite pour déterminer les opinions et les actions

de noire vie. »

En effet, plusieurs personnes ont pensé que la science entre

les mains de l'homme dessèche le cœur, désenchante la nature,

mène les esprits faibles à l'athéisme , et de l'athéisme au crime
;

que les beaux-arts , au contraire , rendent nos jours merveilleux,

attendrirent nos âmes, nous font pleins de toi envers la Divi-

nité, et conduisent par la religion à la pratique des vertus.

Nous ne citerons pas Rousseau , dont l'autorité pourrait être

suspecte ici; niais Descartes, parexemple, s'est exprimé d'une ma-

nière bien étrange sur la science qui a fait une partie de sa gloire.

« Il ne trouvait rien effectivement, dit le savant auteur de sa

vie, qui lui parût moins solide que de s'occuper île nombres tout

simples et de figures imaginaires comme si l'on devait s'en tenir à

ces6a</«(e//es,sans porter la vue au delà. Il y voyait mêniequelque

chose de plus qu'inutile; il croyait qu'il était dangereux de s'ap-

pliquer trop sérieusement à ces démonstrations superficielles que

l'industrie et l'expérience fournissent moins souvent que le ha-

sard '. Sa maxime était que celte application nous désaccoutume

insensiblement de l'usage de notre raison, et nous expose à perdre

la mute que sa lumière nous trace 2
. »

Cette opinion de l'auteur de l'application de l'algèbre à la

géométrie est une chose digne d'attention.

Le père Caslel , à son tour, semble se plaire à rabaisser le sujet

sur lequel il a lui-même écrit. « En général, dit-il, on estime

trop les mathématiques... La géométrie a des vérités hautes , des

objets peu développés, des points de vue qui ne sont que comme
échappés. Pourquoi le dissimuler? Elle a des paradoxes , des ap-

parences de contradiction, des conclusions de système et de con-

cession, des opinions de sectes, des conjectures même, et même
des paralogismes 3

. »

Si nous en croyons Buffon, « ce qu'on appelle vérités mathé-

matiques se réduit « des identités d'idées, cl n'a aucune réalité 4
. »

Enfin l'abbé de Condillac, affectant pour les géomètres le même
mépris que Hobbes, dit, eu parlant d'eux: « Quand ils sortent

de leurs calculs pour entrer dans des recherches d'une nature

différente, on ne leur trouve plus la même clarté , la même pré-

eisii m , ni la même étendue d'esprit. Nous avons quatre métaphy-

siciens célèbres, Descartes, Malebranche, Leibnilz et Locke ; le

dernier est le seul qui ne fût pas géomètre, et de combien n'est-il

pu supérieur aux trois autres 5
! »

Ce jugement n'est pas exact. En métaphysique pure , Male-

branche et Leibnilz ont été beaucoup [dus loin que le philosophe

anglais. Il est vrai que les esprits géométriques sont souvent faux

dans le train ordinaire de la vie; mais cela vient même de leur

extrême justesse. Ils veulent trouver partout des vérités absolues,

tandis qu'en morale et en politique les vérités sont relatives. Il

est rigoureusement vrai que deux et deux font quatre; mais il

n'est pas de la même évidence qu'une bonne loi à Athènes soit

une bonne loi à Paris. Il est de tait que la liberté est une chose

lente: d'après cela, faut-il verser des torrents de sang pour

l'établir chez un peuple, en tel degré que ce peuple ne la com-
porte pas '

Eu mathématiques on ne doit regarder que le principe, en

morale que la conséquence. L'une est une vérité simple, l'autre

hue vérité complexe. D'ailleurs rien ne dérange le compas du
géomètre, et tout dérange le cœur du philosophe. Quand I instru-

meut du second sera aussi sur que celui du premier, nous pour-

rons espérer de connaître le fond des choses; jusque-là il faut

compter sur dès erreurs. Celui qui voudrait porter la rigidité

1
i

! I638,| -. US, Cabtesh, I. </' Direct, ingen, régula, n« '>.

— - OEu re de De • .. lom. i . pag. 1 1 î. — ' Math, unib., pag. 3, -j. —
Bitt. nui., lom. i. prem. dise., pag. 77. — Essai su\ t>i g les

connaissances humâmes, tom. u, sert, u, chap. iv, pag. Î39, édit.

Amst. 1783,

géométrique dans les rapports sociaux deviendrait le plus stupide

ou le plus méchant des hommes.
Les mathématiques, d'ailleurs, loin de prouver l'étendue de

l'esprit dans la plupart des hommes qui les emploient, doivent

être considérées, au contraire, comme l'appui de leur faiblesse,

comme le supplément de leur insuffisante capacité, comme une
méthode d'abréviation propre à classer des résultats dans une lête

incapable d'y arriver d'elle-même. Elles ne sont eu effet que des

signes généraux d'idées qui nous épargnent la peine d'en avoir,

des étiquettes numériques d'un trésor que l'on n'a pas compté
,

des instruments avec lesquels on opère, et non les choses sur

lesquelles on agit. Supposons qu'une pensée soit représentée par

A et une antre par B : quelle prodigieuse différence n'y aura-t-il

pas entre l'homme qui développera ces deux pensées dans leurs

divers rapports moraux, politiques et religieux, et l'homme qui.

la plume à la main, multipliera patiemment son A et son B en
trouvant des combinaisons curieuses, mais sans avoir autre

chose devant l'esprit que les propriétés de deux lettres stériles?

Mais si, exclusivement à toute autre science, vous endoctrinez

un enfant dans cette science qui , donne peu d'idées, vous courez

les risques de tarir la source des idées mêmes de cet enfant , de
gâter le plus beau naturel , d'éteindre l'imagination la plus fé-

conde, de rétrécir l'entendement le plus vaste. Vous remplissez

cette jeune tète d'un fatras de nombres et de figures qui ne lui

représentent rien du tout; vous l'accoutumez à se satisfaire d'une
somme donnée, à ne marcher qu'à l'aide d'une théorie, à ne
faire jamais usage de ses forces, à soulager sa mémoire et sa

pensée par des opérations artificielles, à ne connaître, et finale-

ment à n'aimer que ces principes rigoureux et ces vérités abso-

lues qui bouleversent la société.

On a dit que les mathématiques servent à rectifier dans la jeu-

nesse les erreurs du raisonnement. Mais on a répondu très-in-

génieusement et très-solidement à la fois que, pour classer des
idées, il fallait premièrement en avoir; que prétendre arranger
l'entendement d'un enfant, c'élait vouloir arranger une chambre
vide. Donnez-lui d'abord des notions claires de ses devoirs mo-
raux et religieux, enseignez-lui les lettres humaines et divines:

ensuite
,
quand vous aurez donné les soins nécessaires à l'éduca-

tion du coeur de votre élève, quand son cerveau sera suffisam-

ment rempli d'objets de comparaison et de principes certains
,

mettez-y de l'ordre, si vous le voulez, avec la géométrie.

En outre, est-il bien vrai que l'étude des mathématiques
soit si nécessaire dans la vie? S'il faut des magistrats , des mi-
nistres, des classes civiles et religieuses, que font à leur état les

propriétés d'un cercle ou d'un triangle? On ne veut plus, dit-on,

que des choses positives. Eh, grand Dieu ! qu'y a-t-il de moins
positif que les sciences dont les systèmes changent plusieurs fois

par siècle ? Qu'importe au laboureur que l'élément de la terre ne
soi! pas homogène, ou au bûcheron que le bois ait une substance

pyroligneuse ? Une page éloquente de Bossuet sur la morale est

plus utile et plus difficile à écrire qu'un volume d'abstractions

philosophiques.

Maison applique, dit-on, les découvertes des sciences aux
arts mécaniques. Ces grandes découvertes ne produisent presque
jamais l'effeî qu'on en attend. La perfection de l'agriculture, en
Angleterre, est moins" le résultat de quelques expériences scien-

liliipiesquc celui du travail patient et de l'industrie du fermier
obligé de tourmenter sans cesse un sol ingrat.

Nous attribuons faussement à nos sciences ce qui appartient au
progrès naturel de la société. Les bras et les animaux rustiques

se sont multipliés; les manufactures et les produits de la terre

ont dû augmenter et s'améliorer en proportion. Qu'on ait des
charrues plus légères, des machines plus parfaites pour les mé-
tiers, c'est un avantage; mais croire que le génie et la sagesse

humaine se renferment dans un cercle d'inventions mécaniques',

c'est prodigieusement errer.

Quant aux mathématiques proprement dites, il est démontré
qu'on peut apprendre, dans un temps assez court, ce qu'il est
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utile d'en savoir pour devenir un bon ingénieur. Au delà de celle

géométrie pratique, le reste n'est plus qu'une géométrie spécula-

tive, qui a ses jeux, ses inutilités, et pour sinsi dire ses romans

comme les antres sciences, a il faut bien distinguer, dit Voltaire,

entre la géométrie utile el la géométrie curieuse... Carrez des

couibes tant qu'il vous plaira, vous montrerez une extrême sa-

gacité. Vous ressemblez à un ariibniélicien qui examine les pro-

priétés des nombres, au lieu de calculer sa fortune. Lorsque Ar-

chimède trouva la pesanteurspécilique des corps, il rendilservice

au genre humain ; mais de quoi vous servira de trouver trois

nombres tels que la différence des carrés de deux, ajoutée au

nombre trois, fasse toujours un carré, et que la somme des trois

différences, ajoutée au même cube, fasse toujours un carré?

JSugœ difficiles '. »

Toute pénible que celte vérité puisse être pour les mathémati-

ciens, il faut cependant le dire : la nature ne lésa pas faits pour

occuper le premier rang. Hors quelques géomètres inventeurs,

elle les a condamnés à une triste obscurité; et ces génies inven-

teurs eux-mêmes sont menacés de l'oubli, si l'historien ne se

charge de les annoncer au monde : Archimède doit sa gloire à

Polybe, el Voltaire a créé parmi nous la renommée de Newton.
Platon et Pylhagore vivent comme moralistes et législateurs,

Leibnitz et Descaries comme métaphysiciens, peut-êlre encore

plus que comme géomètres. D'Alembert aurait aujourd'hui le sort

de Varignon et de Duhamel , dont les noms encore respectés de

l'école n'existent plus pour le monde que dans les éloges acadé-

miques, s'il n'eût mêlé la réputation de l'écrivain à celle du sa-

vant. Un poète avec quelques vers passe à la postérité, immor-
talise son siècle et porte à l'avenir les hommes qu'il a daigné

chanter sur sa lyre : le savant , à peine connu pendant sa vie , est

oublié le lendemain de sa mort. Ingrat malgré lui , il ne peut

rien pour le grand homme , pour le héros qui l'aura protégé. En
vain il placera son nom dans un fourneau de chimiste on dans

une machine de physicien : estimables ellorls dont pourtant il ne

sortira rien d'illustre. La Gloire est née sans ailes; il faut qu'elle

emprunte celles des Muses quand elle veut s'envoler aux cieux.

C'est Corneille, Racine, Boileau ; ce sont les orateurs, les histo-

riens, les artistes, qui ont immortalisé Louis XIV . bien plus que
les savants qui brillèrent aussi dans son siècle. Tous les temps,

tous les pays offrent le même exemple. Que les mathématiciens

cessent donc de se plaindre, si les peuples, par un instinct géné-

ral, font marcher les lettres avant les sciences! C'est qu'en effet

l'homme qui a laissé un seul précepte moral , un seul sentiment

touchant à la terre, est plus utile à la société que le géomètre qui

a découvert les plus belles propriétés du triangle.

Au resle, il n'est peut-être pas difficile de mettre d'accord ceux
qui déclament contre les mathématiques et ceux qui les préfèrent

à tout. Celte différence d'opinions vient de l'erreur commune,
qui confond un grand avec un habile mathématicien. Il y a une
géométrie matérielle qui se compose de lignes, de points d'A -}- B;

avec du temps et de la persévérance, l'esprit le plus médiocre

peut y faire des prodiges. C'est alors une espèce de machine géo-

métrique qui exécute d'elle-même des opéralions compliquées

,

comme la machine arithmétique de Pascal. Dans les sciences,

celui qui vient le dernier est toujours le plus instruit : voilà pour-

quoi tel écolier de nos jours est plus avancé que Newton en ma-
thématiques ; voilà pourquoi tel qui passe pour savant aujourd'hui

sera trailé d'ignorant par la génération future. Entêtés de leurs

calculs, les géomètres-manœuvres ont un mépris ridicule pour
les arts d'imagination : ils sourient de pitié quand on leur parle

de littérature, de morale, de religion ; ils connaissent, disent-ils,

la nature N'aime-t-on pas autant l'ignorance de Platon, qui ap-

pelle cette même nature une poésie mystérieuse ?

Heureusement il existe une autre géométrie , une géométrie

intellectuelle. C'est celle-là qu'il fallait savoir pour entrer dans

I école des disciples de Socrate ; elle voit Dieu derrière le cercle

' Quest. »«r l'Encycl. Géom,

e» le triangle, et elle a créé Pascal, Leibnitz, Descaries cl Newton.
En général les géomètres inventeurs ont élé religieux.

Mais on ne peut se dissimuler que cette géométrie des grands
hommes ne soit fort rare. Pour un seul génie qui marche par les

voies sublimes de la science, combien d'autres se perdent dans
ses inextricables sentiers! Observons ici une de ces réactions

si communes dans les lois de la Providence: les acres irréli-

gieux conduisent nécessairement aux sciences , et les scicnce^

amènent nécessairement les âges irréligieux. Lorsque, dans un
siècle impie, l'homme vient à méconnaître l'existence de Dieu

,

comme c'est néanmoins la seule vérité qu'il possède à fond , et

qu'il a un besoin impérieux des vérités positives, il cherche à
s'en créer de nouvelles et croit les trouver dans les abstractions

des sciences. D'une autre part, il est naturel que des esprits com-
muns ou des jeunes gens peu réfléchis, en rencontrant les vérités

mathématiques dans l'univers, en les voyant dans le ciel avec
Newton, dans la chimie avec Lavoisier, dans les minéraux avec

Haûy; il est naturel, disons-nous, qu'ils les prennent pour le

principe même des choses, et qu'ils ne voient rien au delà. Cette

simplicité de la nature qui devrait leur faire supposer, comme
Arislote , un premier mobile, et comme Platon , un éternel géo-

mètre, ne sert qu'à les égarer: Dieu n'est bientôt pour eux que
les propriétés des corps; et lachaine même des nombres leur dé-

robe la grande Unité.

CHAPITRE II.

CU1MIB ET HISTOIRE ÏIATCRfi'.LE.

Ce sont ces excès qui ont donné tant d'avantages aux ennetns

des sciences, el qui ont fait naître les éloquentes déclamations de

Rousseau et de ses sectateurs. Rien n'est plus admirable, disent-

ils, que les découvertes de Spallanzaui , de Lavoisier , de La-

grange ; mais ce qui perd tout, ce sont les conséquences que des

esprits faux prétendent en tirer. Quoi I parce qu'on sera parvenu

à démontrer la simplicité des sucs digestifs, ou à déplacer ceux de

la génération
;
parce que la chimie aura augmenté , ou si l'on

veut, diminué le nombre des éléments; parce que la loi de la

gravitation sera connue du moindre écolier; parce qu'un entant

pourra barbouiller des figures de géométrie
;
parce que tel ou tel

écrivain sera un subtil idéologue , il faudra nécessairement en

conclure qu'il n'y a ni Dieu, ni véritable religion? quel abus de

raisonnement 1

Une autre observation a fortifié chez les esprits timides le dé-

goût des études philosophiques. Ils disent: « Si ces découvertes

étaient certaines, invariables, nous pourrions concevoir l'orgueil

qu'elles inspirent, non aux hommes estimables qui les ont faites,

mais à la foule qui en jouit. Cependant, dans ces sciences appelées

positives, l'expérience du jour, ne détruit-elle pas l'expérience

de la veille? Les erreurs de l'ancienne physique ont leurs parti-

sans et leurs défenseurs. Un bel ouvrage de littérature reste dans

tous les temps; les siècles mêmes lui ajoutent un nouveau lustre.

Mais les sciences qui ne s'occupent que des propriétés des corp

voient vieillir dans un instant leur système le plus fameux. En

chimie, par exemple, on pensait avoir une nomenclature régu-

lière '
; et l'on s'aperçoit maintenant qu'on s'est trompé. Encore

1 Par lus terminaisons des acides eu euxel en iques : on a démontré ré-

cemment que l'acide nitrique et l'acide sulfurique n'étaient point le résultat

d'une addition d'oxygène à l'acide vitreux et à l'acide sulfureux. Il y

avait toujours, des le principe, un vide dans le système par l'acide muria-

tique, qui n'avait pas de positif en eux. M. Berthollet est, dit-on, sur le

point de prouver que Vazote, regardé jusqu'à présent comme une simple

essence combinée avec le calorique, est une substance composée. Il n

qu'un fait certain en chimie, fixé par Boerhaave, et développé par Lavoisicrj

savoir : que le calorique, ou la substance qui, unie à la lumière, compose

le feu, tond sans cesse à distendre les corps, ou à écarter les unes des antre»

leurs molécules constitutives.
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un certain nombre de faits, et il faudra briser les cases de la

chimie moderne. Qu'aura-t-on gagné à bouleverser les noms, à

appeler l'air vital, oxygène, etc. Les sciences sont un labyrinthe

où l'on s'enfonce plus avant au moment même où l'on croyait en

• sortir. »

Ces objections sont spécieuses , mais elles ne regardent pas

plus la chimie que les autres sciences. Lui reprocher de se dé-

tromper elle-même par ses expériences, c'est l'accuser de sa

bonne foi et de n'être pas dans le secret de l'essence des choses.

Et qui donc est dans ce secret, sinon cetle intelligence première

jui existe de toute éternité? La brièveté de notre vie, la faiblesse

de nos sens, la grossièreté de nos instruments et de nos moyens,

>'opposent à la découverte de cette formule générale, que Dieu

nous cache à jamais. On sait que nos sciences décomposent et

recomposent , mais qu'elles ne peuvent composer. C'est cetle

impuissance de créer qui découvre le côté faible et le néant de

l'homme. Quoi qu'il fasse, il ne peut rien, tout lui résiste ; il ne

peut plier la matière à son usage, qu'elle ne se plaigne et ne gé-

misse: il semble attacher ses soupirs et son cœur tumultueux à

tous ses ouvrages!

Dans l'œuvre du Créateur, au contraire, tout est muet, parce

qu'il n'y a point d'effort ; tout est silencieux, parce que tout est

soumis: il a parlé, le chaos s'est tu, les globes se sont glissés sans

bruit dans l'espace. Les puissances unies de la matière sont à une

seule parole de Dieu comme rien est à tout, comme les choses

créées sont à la nécessité. Voyez l'homme à ses travaux; quel

effrayant appareil de machinesl II aiguise le fer, il prépare le

poison , il appelle les éléments à son secours: il fait mugir l'eau,

il fait siffler l'air, ses fourneaux s'allument. Armé du feu, que
va tenter ce nouveau Prométhée? Va-t-il créer un monde? Non;
il va détruire: il ne peut enfanter que la mort !

Soit préjugé d'éducation, soit habitude d'errer dans les déserts,

et de n'apporter que notre cœur à l'étude de la nature , nous

avouons qu'il nous fait quelque peine de voir l'esprit d'analyse

et de classification dominer dans les sciences aimables, où l'on

ne devrait rechercher que la beauté et la bonlé de la Divinité.

S'il nous est permis de le dire , c'est, ce nous semble , une grande

pitié que de trouver aujourd'hui l'homme mammifère rangé, d'a-

près le système de Linnxus, avec les singes, les chauves-souris

et les paresseux. Ne valait-il pas autant le laisser à la tète de la

création, où l'avaient placé Moïse, Aristole, Buffon et la nature ?

Touchant de son âme aux d'eux, et de son corps à la terre , on

aimait à le voir former, dans la chaîne des êtres, l'anneau qui lie

le monde visible au monde invisible, le temps à l'éternité.

« Dans ce siècle même, dit ButTon, où les sciences paraissent

être cultivées avec soin, je crois qu'il est aisé de s'apercevoir que
la philosophie est négligée , et peut-être plus que dans aucun
siècle : les arts qu'on veut appeler scientifiques ont pris sa place ;

les méthodes de calcul et de géométrie , celles de botanique et

d'histoire naturelle, les formules, en un mot, et les dictionnaires

occupent presque tout le monde : on s'imagine savoir davantage,

parce qu'on a augmenté le nombre des expressions symboliques

et des phrases savantes, et on ne fait point attention que tous ces

arts ne sont que des échafaudages pour arriver à la science, et

non pas la science elle-même; qu'il ne faut s'en servir que lors-

qu'on ne peut s'en passer, et qu'on doit toujours se défier qu'ils

ne viennent à nous manquer lorsque nous voudrons les appli-

quer à l'édifice '. »

Ces remarques sont judicieuses, mais il nous semble qu'il y a
dans les classifications un danger encore plus pressant. Ne doit-

on pas craindre que celte fureur de ramener nos connaissances

à des signes physiques, de ne voir dans les races diverses de la

création que des doigts, des dénis, des becs, ne conduise insen-

siblement la jeunesse au matérialisme? Si pourtant il est quelque
science où les inconvénients de l'incrédulité se fassent sentir dans
leur plénitude, c'est en histoire naturelle. On flétrit alors ce

' Bitf., Tlitt. nat.
}
tom. i. prem. dise, pag, 79.

qu'on touche : les parfums, l'éclat des couleurs, l'élégance des

formes, disparaissent dans les plantes pour le botaniste qui n'y

attache ni moralité ni tendresse. Lorsqu'on n'a point de religion,

le cœur est insensible, et il n'y a plus de beauté : car la beauté

n'est point un être existant hors de nous ; c'est dans le cœur de

l'homme que sont les grâces de la nature.

Quant à celui qui étudie les animaux, qu'est-ce antre chose,

s'il est incrédule, que d'étudier des cadavres? A quoi ses recher-

ches le mènent-elles? quel peut être son but? Ah ! c'est pour lui

qu'on a formé ces cabinets, écoles où la Mort, la faux à la main,

est le démonstrateur; cimetières au milieu desquels on a placé

des horloges pour compter des minutes à des squelettes, pour

marquer des heures à l'éternité 1

C'est dans ces tombeaux où le néant a rassemblé ses mer-

veilles, où la dépouille du singe insulte à la dépouille de l'homme;

c'est là qu'il faut chercher la raison de ce phénomène, un natu-

raliste athée, à force de se promener dans l'atmosphère des sé-

pulcres son âme a gagné la mort.

Lorsque la science était pauvre et solitaire ; lorsqu'elle errait

dans la vallée et dans la forêt, qu'elle épiait l'oiseau portant à

manger à ses petits, ou le quadrupède retournant à sa tanière;

que son laboratoire était la nature, son amphithéâtre les cieux

et les champs; qu'elle était simple et merveilleuse comme les

déserts où elle passait sa vie; alors elle était religieuse. Assise à

l'ombre d'un chêne, couronnée de fleurs qu'elle avait cueillies

sur la montagne, elle se contentait de peindre les scènes qui l'en-

vironnaient. Ses livres n'étaient que des catalogues de remèdes

pour les infirmités du corps, ou des recueils de cantiques dont les

paroles apaisaient les douleurs de l'âme. Mais quand des con-

grégations de savants se formèrent; quand les philosophes, cher-

chant la réputation et non la nature, voulurent parler des œu-
vres de Dieu, sans les a^oir aimées; l'incrédulité naquit avec

Pamour-propre, et la science ne fut plus que le petit instrument

d'une petite renommée.

L'Église n'a jamais parlé aussi sévèrement contre les études

philosophiques, que les divers philosophes que nous avons cités

dans ces chapitres. Si on l'accuse de s'être un peu méfiée de ces

lettres qui ne guérissent de rien, comme parle Sénèque , il faut

aussi condamner cette foule de législateurs, d'hommes d'État, de

moralistes, qui se sont élevés beaucoup plus fortement que la re-

ligion chrétienne contre le danger, l'incertitude et l'obscurité des

sciences.

Où découvrira-t-elle la vérité? Sera-ce dans Locke, placé si

haut par Condillac? dans Leibnilz, qui trouvait Locke si faible

en idéologie? ou dans Kant, qui a, de nos jours, attaqué et Locke

et Condillac? En croira-t-elleMinos, Lycurgue, Caton, J.-J. Bous-

seau, qui chassent les sciences de leurs républiques, ou adop-

tera-t-elle le sentiment des législateurs qui les tolèrent? Quelles

effrayantes leçons, si elle jette les yeux autour d'elle ! Quelle ample

matière de réflexions sur cetle histoire de l'arbre de science, qui

produit la mort ! Toujours les siècles de philosophie ont touché

aux siècles de destruction.

L'Église ne pouvait donc prendre, dans une question qui a par-

tagé la terre, que le parti même qu'elle a pris : retenir ou lâcher

les rênes, selon l'esprit des choses et des temps; opposer la mo-
rale à l'abus que l'homme fait des lumières, et tâcher de lui con-

server, pour son bonheur, un cœur simple et une humble pensée.

Concluons que le défaut du jour est de séparer un peu trop

les études abstraites des éludes littéraires. Les unes appartiennent

à l'esprit, les autres au cœur; or, il se faut donner de garde de

cultiver le premier à l'exclusion du second, et de sacrifier la partie

qui aime à celle qui raisonne. C'est par une heureuse combi-

naison des connaissances physiques et morales, et surtout par le

concours des idées religieuses, qu'on parviendra à redonnera

notre jeunesse celle éducation qui jadis a formé tant de grands

hommes. Il ne faut pas croire que notre sol soit épuisé. Ce boau

pays de France, pour prodiguer de nouvelles moissons, n'a be-

soin que d'être cultivé un peu à la manière de nos pères : c'est
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une de ces terres heureuses où régnent ces génies protecteurs des

hommes, et ce souffle divin qui, selon Platon, décèle les climats

favorables à la vertu 1

.

CHAPITRE III.

DES PHILOSOPHES CHRÉTIENS.

Les exemples viennent à l'appui des principes ; et une religion

qui réclame Bacon, Newton, Bayle, Clarke, Leibnilz , Grotius,

Pascal, Arnanld, Nicole, Malebranche, La Bruyère (sans parler

des Pères de l'Église, ni de Bossuet, ni de Fénelon, ni de Mas-
sillon, ni de Bourduloue, que nous voulons bien ne compter ici

que comme orateurs), une telle religion peut se vanter d'être fa-

vorable à la philosophie.

Bacon doit sa célébrité à son traité, On the Advancement of
learning, et à son Novicm organum seientiarum. Dans le premier
il examine le cercle des sciences, classant chaque objet sous sa

faculté; facultés dont il reconnaît quatre : Ydme ou la sensation,

la mémoire, l 'imagination, l'entendement. Les sciences s'y trou-

vent réduites à trois : la poésie , Vhistoire, la philosophie.

Dans le second ouvrage, il rejette la manière de raisonner par
syllogisme, et propose la physique expérimentale pour seul guide
dans la nature. On aime encore à lire la profession de foi de l'il-

lustre chancelier d'Angleterre, et la prière qu'il avait coutume
de dire avant de se mettre au travail. Cette naïveté chrélienne,
dans un grand homme, est bien touchante. Quand Newton et

Bossuet découvraient avec simplicité leurs têtes augustes, en pro-
nonçant le nom de Dieu, ils étaient peut-être plus admirables
dans ce moment, que lorsque le premier pesait ces mondes, dont
l'autre enseignait à mépriser la poussière.

Clarke, dans son Traité de l'existence de Dieu; Leibnitz, dans
sa Théodicée; Malebranche, dans sa Recherche sur la vérité, se

sont élevés si haut en métaphysique, qu'ils n'ont rien laissé à
faire après eux.

11 est assez singulier que noire siècle se soit cru supérieur en
métaphysique et en dialectique au siècle qui l'a précédé. Les faits

déposent contre nous : certainement Condillac, qui n'a rien dit

de nouveau, ne peut seul balancer Locke, Descartes, Malebranche
et Leibnitz 11 ne fait que démembrer le premier, et il s'égare
toutes les fois qu'il marche sans lui. Au reste, la métaphysique
du jour diffère de celle de l'antiquité, en ce qu'elle sépare, au-
tant qu'il est possible, l'imagination des perceptions abstraites.

Nous avons isolé les facultés de noire entendement, réservant la

pensée pour telle matière, le raisonnement pour telle autre, etc.

D'où il résulte que nos ouvrages n'ont plus d'ensemble, et que
notre esprit, ainsi divisé par chapitres, offre les inconvénients de
ces histoires où chaque sujet est traité à part. Tandis qu'on re-
commence un nouvel article, le précédent nous échappe; nous
cessons de voir les liaisons que les faits ont entre eux; nous re-
tombons dans la confusiou à force de méthode, et la multitude
des conclusions particulières nous empêche d'arriver à la conclu-
sion générale.

Quand il s'agit, comme dans l'ouvrage de Clarke, d'attaquer
des hommes qui se piquent de raisonnement, et auxquels il est

nécessaire de prouver qu'on raisonne aussi bien qu'eux, on fait

merveilleusement d'employer la manière ferme et serrée du doc-
teur anglais; mais, dans tout autre cas, pourquoi préférer cette

sécheresse à un style clair, quoique animé? Pourquoi ne pas
mettre son cœur dans un ouvrage sérieux, comme dans un livre

purement agréable? On lit encore la métaphysique de Platon,
parce qu'elle est colorée par une imagination brillante. Nos der-
niers idéologues sont tombés dans une grande erreur, en sépa-
rant l'histoire de l'esprit humain de l'histoire des choses divines,

* Pi AT., de l.eg., lib. v.

en soutenant que la dernière ne mène à rien de posilii, et qu'il

n'y a que la première qui soit d'un usage immédiat. Où est donc
la nécessité de connaître les opérations de la pensée de l'homme,
si ce n'est pour les rapporter à Dieu? Que me revient-il de sa-

voir que je reçois ou non mes idées par les sens? Condillac s'é-

crie : « Les métaphysiciens mes devanciers se sont perdus dans les

mondes chimériques, moi seul j'ai trouvé le vrai; ma science est

de la plus grande utilité. Je vais vous dire ce que c'est que la

conscience, l'attention, la réminiscence. » Et à quoi cela me
conduira-l-il? Une chose n'est bonne , une chose n'est positive

qu'autant qu'elle renferme une intention morale ; or, toute mé-
taphysique qui n'est pas théologie, comme celle des anciens et des

chrétiens, toute métaphysique qui creuse un abîme enlre l'homme
et Dieu, qui prétend que le dernier n'étant que ténèbres, on ne
doit pas s'en occuper, cette métaphysique est futile et dangereuse,

parce qu'elle manque de but.

L'autre, au contraire, en m'associant à la Divinité, en me
donnant une noble idée de ma grandeur et de la perfection de

mon être, me dispose à bien penser et à bien agir. Les fins mo-
rales viennent par cet anneau se rattacher à cette métaphysique

qui n'est alors qu'un chemin plus sublime pour arrivera la vertu.

C'est ce que Platon appelait par excellence la science des dieux,

et Pylhagore la géométrie divine. Hors de là la métaphysique n'est

qu'un microscope qui nous découvre curieusement quelques petits

objets que n'aurait pu saisir la vue simple, mais qu'on peut igno-

rer ou connailre, sans qu'ils forment ou qu'ils remolisspiu un
vide dans l'existence.

CHAPITRE IV.

SUITE DES PHILOSOPHES CHRÉTIENS,

PUDLIC1STBS.

Nous avons fait, dans ces derniers temps, un grand bruit da

noire science en politique ; on dirait qu'avant nous le monde
moderne n'avait jamais entendu parler de liberté ni des diffé-

rentes formes sociales. C'est apparemment pour cela que nous

les avons essayées les unes après les autres avec tant d'habileté

et de bonheur. Cependant, Machiavel, Thomas Morus, Mariana,

Bodin, Grotius, Puffendorf et Locke, philosophes chrétiens, s'é-

laient occupés de la nature des gouvernements bien avant Ma-
bly et Rousseau.

Nous ne ferons point l'analyse des ouvrages de ces publicistes,

dont il nous suffit de rappeler les noms pour prouver que tous les

genres de gloire littéraire appartiennent au christianisme : nous

montrerons ailleurs ce que la liberté du genre humain doit à cette

même religion qu'on accuse de prêcher l'esclavage.

Il serait bien à désirer, si l'on s'occupe encore d'écrits de poli-

tique (ce qu'à Dieu ne plaise I), qu'on retrouvât pour ces sortes

d'ouvrages les grâces que leur prêtaient les anciens. La Cyropé-

die de Xénophon, la République et les Lois de Platon sont à la

fois de graves traités et des livres pleins de charmes. Platon ex-

celle à donner un tour merveilleux aux discussions les plus sté-

riles; il sait mettre de l'agrément jusque dans l'énoncé d'une loi.

Ici ce sont trois vieillards qui discourent en allant de Gnosse à l'antre

de Jupiter, et qui se reposent sous des cyprès et dans de riantes

prairies; là c'est le meurtrier involontaire qui, un pied dans la

mer, fait des libations à Neptune : plus loin un poëte étranger

est reçu avec des chants et des parfums ; on l'appelle un homme
divin, on le couronne de lauriers, et on le conduit, chargé d'hon-

neurs, hors du territoire de la république. Ainsi Platon a cent

manières ingénieuses de proposer ses idées; il adoucit jusqu'aux

sentences les plus sévères, en considérant les délits sous un jour

religieux.

Remarquons que les publicistes modernes ont vanté le gou-

vernement républicain, tandis que les écrivains politiques de la

Grèce ont généralement donné la préférence à la monarchie.
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Pourquoi cela? parce que les uns el les autres haïssaient ce qu'ils

,'t\ aient, et aimaient ce qu'ils n'avaient pas : c'est l'histoire de tous

les hommes.

Au reste, les sages de la Grèce envisageaient là société sous les

-apports moraux; nos derniers philosophes l'ont considérée sous

os rapports politiques. Les premiers voulaient que le gouverne-

ment découlât des mœurs ; les seconds que les mœurs dérivassent

du gouvernement. La philosophie des uns s'appuyait sur la reli-

gion, la philosophie des autres sur L'athéisme. Platon et Socrale

criaient aux peuples : «Soyez vertueux, vous serez libres;» nous

leur avons dit : « Soyez libres, vous serez vertueux. » La Grèce,

avec de tels sentiments, fut heureuse, Qu'obliendrons-nous avec

les principes opposés?

CHAPITRE V.

MORALISTES.

Les écrivains du même siècle, quelque différents qu'ils soient

par le génie, ont cependant quelque chose de commun entre eus.

On reconnaît ceux du bel Age de la France à la fermeté de leur

slvle. au peu de recherche de leurs expressions, à la simplicité de

leurs tours, et pourtant à une certaine construction de phrase

grecque et latine qui, sans nuire au génie de la langue française,

annonce les modèles dont ces hommes s'étaient nourris.

De plus , les littérateurs se divisent, pour ainsi dire, en partis

qui suivent tel ou tel maître, telle ou telle école. Ainsi les écri-

vains lie Port-Royal se distinguent des écrivains de la Société;

ainsi Fénelon-, Massillon et Fléchier se touchent par quelques

points, e! Pascal, Bossuctet La Bruyère. par quelques autres. Ces

derniers sont remarquables par une sorte de brusquerie de pen-

sée et lie style qui leur est particulière. Mais il faut convenir que

La Bruyère, qui imite volontiers Pascal ', affaiblit quelquefois les

preuves et la manière de ce grand génie. Quand l'auteur des Ca-

ractères, voulant démontrer la petitesse de l'homme, dit : a Vous

êtes placé, ô Lucile, quelque part sur cet atome, etc.,» il reste

bien loin de ce morceau de l'auteur des Pensées :« Qu'est-ce

qu'un homme dans l'infini? qui le peut comprendre? »

La Bruyère dit encore : « Il n'y a pour l'homme que trois évé-

nements ; naître, vivre et mourir; il ne se sent pas naître, il sonll're

à mourir et il oublie de vivre. » Pascal fait mieux sentir notre

néant. « Le dernier acte est toujours sanglant, quelque belle que

soit la comédie en tout le reste. On jette enfin de la terre sur la

tête, et en voilà pour jamais.» Comme ce dernier mot estelfrayant !

On voit d'abord la comédie, et puis la terre et puis ['éternité. La

négligence avec laquelle la phrase est jetée montre tout le peu

de valeur de la vie. Quelle amère indifférence dans celte courte

et froide histoire de l'homme s
?

Quoi qu'il en soit, La Bruyère est un des beaux écrivains du

siècle de Louis XIV. Aucun homme n'a su donner plus de \ ai ii lé

à son style, plus de formes diverses à sa langue, plusde mouve-

menté sa pensée. Il descend de la haute éloquence à la familia-

rité, et passe de la plaisanterie au raisonnement sans jamais bfes-

- t le goût ni le lecteur. L'ironie est son arme favorite : aussi

philosophe que Théophraste, son coup d'oeil embrasse un plus

gfond nombre d'objets, et ses remarques sont plus originales et

• Surtout dans 1'' chapitre des Etprils forts.
2 C ti • pensée tsl supprimée (jang la petite édition de Pascal avec les

Ml i mt pas apparemment trouvé que cela tùi d'un beau

ttyte. Nous avons enl indu critiqu r 1
1 pros • du siècle de Louis Xl\

manquant d'Iiai l'élés :
i

j

i dans l'expression. Nous avons

entendu dire : o 91 B issui t 1
1 Pascal e venaient, ils n'écrirMehl plus comme

• la. i O'esl H""-, prétend-on, qui sommes les écrivains en prose imr excel-

lence
, el qui s. mu i n ~ bien plus liabdes dans l'arl d'arranger des mots. Ne

lejail pu lit 1(11, limis r\[,i!i,i n. d,'S pellli'vs ,,,,iitiiil!i - ,'ll style rei-llrl'-

eh, tan lis qu I - écrivains du si< cle de Louis XIV disaient tout simplement
de grandes choses?

plusprofondes. Théophraste conjecture, La Rochefoucauld devine,

et La Bruyère montre ce qui se passe au fond des cœurs.

C'est un grand triomphe pour la religion que de compter

parmi ses philosophes un Pascal et un La Bruyère. Il faudrait

peut-être, d'après ces exemples, être un peu moins prompt à

avancer qu'il n'y a que de petits esprits qui puissent être

chrétiens.

« Si ma religion était fausse, dit l'auteur des Caractères
,
je

l'avoue, voilà le piège le mieux dressé qu'il soit possible d'ima-

giner ; il était inévitable de ne pas donner tout au travers et de

n'y être pas pris. Quelle majesté! quel éclat de mystères! quelle

suite et quel enchaînement de toute la doctrine! quelle raison

éminente! Quelle candeur! quelle innocence de mœurs! Quelle

force invincible et accablante de témoignages rendus successive-

ment et pendant trois siècles par des millions de personnes les

plus sages, les plus modérées qui fussent alors sur la terre, et que

le sentiment d'une même vérité soutient dans l'exil, dans les fers,

contre la vue de la mort et du dernier supplice ! »

Si La Bruyère revenait au monde, il serait bien étonné de voir

cette religion, dont les grands hommes de son siècle confessaient

la beauté et l'excellence, traitée d'infâme, de ridicule, d'absurde.

11 croirait sans doute que les esprits forts sont des hommes très-

supérieurs aux écrivains qui les ont précédés, et que, devant eux,

Pascal, Bossuet, Fénelon, Racine sont des auteurs sans génie. Il

ouvrirait leurs ouvrages avec un respect mêlé de frayeur. Nous

croyons le voir s'attendant à trouver à chaque ligne quelque

grande découverte de l'esprit humain, quelque haute pensée,

peut-être même quelque fait historique auparavant inconnu qui

prouve invinciblement lafausseté du christianisme. Que dirait-il,

que penserait-il dans son second élonnement, qui ne tarderait pas

à suivre le premier? J

La Bruyère nous manque, la révolution a renouvelé le fond

des caractères. L'avarice, l'ignorance, l'amour-propre se mon-

trent sous un jour nouveau. Ces vices, dans le siècle de Louis XIV,

se composaient avec la religion et la politesse; maintenant ils se

mêlent à l'impiété et à la rudesse des formes : ils devaient donc

avoir, dans le dix-septième siècle, des teintes plus fines, des

nuances plus délicates; ils pouvaient être ridicules alors: ils sont

odieux aujourd'hui.

CHAPITRE VI.

SUITE DES MORALISTES.

Il y avait un homme qui, à douze ans, avec des barres et des

ronds, avait créé les mathématiques; qui, à seize, avait faille

plus savant traité des coniques qu'on eût vu depuis l'antiquité;

qui, à dix-neuf, réduisit en machine une science qui existe tout'

entière dans l'entendement; qui, à vingt-trois ans, démontra les

phénomènes de la pesanteur de l'air, et détruisit une des grandes

Erreurs de l'ancienne physique; qui, à cet âge où les autres

hommes commencent à peine de naître, ayant achevé de par-

courir le cercle des sciences humaines, s'aperçut de leur néant,

et tourna ses pensées vers la religion, qui, depuis ce moment jus-

qu'à sa mort, arrivée dans sa trente-neuvième année, toujours

infirme et souffrant, fixa la langue que parlèrent Bossuet et Racine,-

donna le modèle de la plus parfaite plaisanterie comme du rai-

sonnement le plus fort ; enfin, qùj, dans les courts intervalles de

ses maux, résolut par abstraction un des plus hauts problèmes

de géométrie, et jeta sur le papier des pensées qui tiennent autant

,|,i dieu que de l'homme : cet ell'rayant génie se nommait Biaise

Pu uni.

il est difficile de nepas rester confondu d'étonnernent, lorsqu en

ouvrant les Pensées du philosophe chrétien, on tombe sur les six

Chapitres ou il traite de la nature de l'homme. Les sentiments

,1c Pascal Stml remarquables surtout par la profondeur de leur

tristesse et par je ne sais quelle immensité : on est suspendu au
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milieu de ces sentiments comme dans l'infini. Les métaphysiciens

parlent de cette pensée abstraite qui n'a aucune propriété de la

matière, qui touche à tout sans se déplacer, qui vit d'elle-même,

qui ne peui périr parce qu'elle est invisible, et qui prouve pé-

remptoirement l'immortalité de l'âme : cette définition de la

pensée semble avoir été suggérée, aux métaphysiciens, par les

écrits de Pascal.

Il y a un monu-

ment curieux delà

philosophie chré-

tienne et delà phi-

losophie du jour :

ce sont les Pen-

sées de Pascal

,

commentées par

les éditeurs (25).

On croit voir les

ruines de Palmyre,

restes superbes du

génie et du temps,

au pied desquelles

l'Arabe du désert a

bâti sa misérable

hutte.

Voltaire a dit :

« Pascal, fou su-

blime, né un siè-

cle trop tôt. »

On entend ce

que signifie ce siè-

cle trop tôt. Une

seule observation

suffira pour faire

voir combien Pas-

cal sophiste eût é'é

inférieur à Pascal

chrétien.

Dansquellepar-

tie de ses écrits le

solitaire de Port-

Royal s'est-il élevé

au-dessus des plus

grands génies ?

Dans ses six chapi-

tres sur l'homme.

Or, ces six chapi-

tres, qui roulent

entièrement sur la

chute originelle
,

n'existeraient pat

si Pascal eût été

incrédule.

Il faut placer ici

une observation

importante. Parmi

les personnes qui

ont embrassé les

opinions philoso-

phiques, les unes

ne cessent de décrier fe siècle de Louis XIV; les! autres, se pi-

quant d'impar'ialité, accordent à ce siècle les dons de l'imagina-

tion, et lui refusent les {acuités de la pensée. C'est le dix-hui-

tième siècle, s'écrie-t-on
,
qui est le siècle penseur par excellence.

Un homme impartial qui lira attentivement les écrivains du

siècle de Louis XIV s'apercevra bientôt que rien n'a échappé à

leur vue; mais que, contemplant les objets de plus haut que nous,

ils ont dédaigné les routes où nous sommes entrés, et au bout

desquelles leur œil perçant avait découvert un abîme.

Le moine Làïare peignant avec ses m lins mutilées par le m.irtyre

Nous pouvons appuyer cette assertion de mille preuves. Est-ce

faute d'avoir connu les objections contre la religion qv t tant de

grands hommes ont été religieux? Oublie-t-on que Bayle pu-

bliait à celle époque même ses doutes et ses sophismes? Ne sait-

on plus que Clarke et Leibnitz n'étaient occupés qu'à combattre

l'incrédulité; que Pascal voulait défendre la religion-, que La

Bruyère faisait son

chapitre des Es-

prits forts, et Mas-

sillon son sermon

de la Vérité d'un

avenir ; que Bos-

suet enfin lançaii

ces paroles fou-

droyantes sur les

athées : « Qu'ont-

jls vu, ces rares

génies, qu'ont-ils

vu plus que les au-

tres? Quelle igno-

rance est la leur,

et qu'il serait aisé

de les confondre,

si, faibles et pré-

somptueux, ils ne

craignaient point

d'être instruits!

car pensent -ils

avoir vu mieux les

difficultés à cause

qu'ils y succom-

bent , et que les

autres qui les ont

vues les ont mé-
prisées? Ils n'ont

rien vu, ils n'en-

tendent rien , ils

n'ont pas même de

quoi établir le

néant auquel ils

espèrent après cet-

te vie, et ce mi-

sérable partage ne

leur est pas assu-

ré, a

Et quels rap-

ports moraux, po-

litiques ou reli-

gieux se sont dé-

robés à Pascal ?

quel côté de cho-

ses n'a-l-il point

saisi? S'il considè-

re la nature hu-

maine en général,

il en fait celte pein-

ture si connue et

si étonnante : « La

premièrechosequi

s'offre à l'homme quand il se regarde, c'est son corps, etc.» Et

ailleurs: a L'homme n'est qu'un roseau pensant, etc. » Nous

demandons si dans lout cela Pascal s'est montré un faible penseur?

Les écrivains modernes seront fort étendus sur la puissance

de l'opinion, et c'est Pascal qui le premier l'avait observée. Une

des choses les plus fortes que Rousseau ait hasardées en politique

se lit dans le Discours sur l'inégalité des conditions « Le pre-
(

niier, dit-il
,
qui ayant clos un terrain, s'avisa de dire : Ceci est

à moi, fut le vrai fondateur de la société civile. » Or, c'est presque
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mot pour mot l'effrayante idée que le solitaire de Port-Royal

exprime avec nue tout autre énergie : « Ce chien est à moi, di-

saient ces pauvres entants ; c'est ma place au soleil : voilà le com-

mencement et l'image de l'usurpation de toute la terre. »

Et voilà une de ces pensées qui font trembler pour Pascal.

Quel ne fût point devenu ce grand homme, s'il n'avait été chré-

tien ! Quel frein

adorable que celte

religion qui , sans

nous empêcher de

jeter de vastes re-

gards autour de

nous, nous empê-
che de nous préci-

piter dans le gouf-

fre!

C'est le même
Pascal qui aditen-

core : « Trois de-

gresd'élévation du

pôle renversent

toute la jurispru-

dence. Un méri-

dien décide de la

vérité, ou de peu

d'annéesde posses-

sion. Les lois fon-

damentales chan-

gent, le droit a ses

époques; plaisanle

justice qu'une ri-

vière ou une mon-

tagne borne ; véri-

té au deçà des Py-

rénées, erreur au

delà. »

Certes, le pen-

seur le plus hardi

de ce siècle, l'écri-

vain le plus déter-

miné à généraliser

les idées pour bou-

leverser le monde,

n'a rien dit d'aussi

fort contre la jus-

lice des gouverne-

ments et les pré-

jugés des nations.

Les insultes que

nous avons prodi-

guées par philoso-

phie à la nature

humaine ont été

plus ou moins pui-

sées dans les écrits

dePascal. Mais, en

dérobant à ce rare

génie la misère de

l'homme , nous

n'avons pas su comme lui en apercevoir la grandeur. Bos-

suet et Fénelon, le premier dans son Histoire universelle, dans

ses Avertissements et dans sa Politique tirée de l'Ecriture sainte;

le second dans son Télémaquc , ont dit mit les gouvernements

toutes les choses essentielles. Montesquieu lui-même n'a souvent

fait que développer les principes de l'évèque de Meaux, comme
on l'a très-bien remarqué. On pourrait faire des volumes des di

vers passâmes favorables a la liberté et à l'amour de la patrie qui

fie trouvent dans les auteurs du dix-septième siècle.

El que n'a-t-on point tenté dans ce siècle (2G)? L'égalité des

poids et mesures, l'abolition des coutumes provinciales, la réfor-

mation du code civil et criminel, la répartition égale de l'impôt :

tous ces projets dont nous nous vantons ont été proposés, examinés.

exécutés même quand les avantages de la réforme en ont paru

balancer les inconvénients. Bossuet n'a-t-il pas été jusqu'à vou-

loir réunir l'Egli-

se prolcstanteàl'E-

glise romaine?

Quand on songe

que Bagnoli , Le

Mailre , Arnauld ,

Nicole, Pascal, s'é-

taient consacrés à

l'éducation de la

jeunesse, on aura

de la peine à croire

sans doute que.

cette éducation est

plus belle et plus

savante de nos

jours. Les meil-

leurs livres classi-

ques que nous

ayons sont encore

ceux de Port-

Royal , et nous ne

faisons que les ré-

péter, souvent en

cachant nos lar-

cins, dans nos ou-

vrages élémentai-

res.

Notre supériori-

té se réduit donc à

quelques progrès

dans les études na-

turelles; progrès

qui appartiennent

à la marche du

temps, et qui ne

compensent pas, à

beaucoup près , la

perte île l'un igi-

nation qui en est la

suite, [^pensée est

la même dans tous

les siècles , mais

elle est acGompa-

gnée plus particu-

lièrement ou des

arts, ou des scien-

ces : elle n'a toute

sa grandeur poéti-

que et toute sa

beauté morale

qu'avec les pre-

miers.

Mais si le siècle

de Louis XIV a conçu les idées libérales ', pourquoi donc n'en

a-t-il pas fait le même usage que nous? Certes, ne nous \antons

pas de notre essai. Pascal, Bossuet, Fénelon, ont vu plus loin

que nous, puisqu'on connaissant comme nous, et mieux que

nous, la nature des choses, ils ont scnli le danger des innova-

« Barbarisme que la philosophie a emprunt.' dus Anglais. Commcnl u fait-

il que notre prodigieux amour de la patrie aille toujours cherchei ses mots

flans 'm dictionnaire étranger?

Les Pères de l'Église.

31- i.'.mr.r'.re — Imp Piil.oi
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lions. Quand leurs ouvrages ne prouveraient pas qu'ils ont eu

îles idées philosophiques
,

pourrait-on croire que ces grands

hommes n'ont pas été frappés des abus qui se glissent parfont,

et qu'ils ne connaissaient pas le faible et le fort des affaires hu-

maines? Mais tel était leur principe, qu'il ne faut pas faire un

jniit mal , même pour obtenir un grand bien ', à plus forte rai-

son pour des systèmes dont le résultat est presque toujours

effroyable. Ce n'était pas par défaut de génie, sans doute, que

ce Pascal, qui, comme nous l'avons montré, connaissait si

bien le vice des lois dans le sens absolu, disait dans le sens rela-

tif « Que l'on a bien fait de distinguer les hommes par les qua-

lilés extérieures ! Qui passera de nous deux? Qui cédera la place

a l'autre? Le moins habile? Mais je suis aussi hahile que lui ; il

faudra se battre pour cela. Il a quatre laquais, et je n'en ai qu'un
;

cela est visible, il n'y a qu'à compter : c'est à moi à céder, et je

suis un sot si je le conteste. »

Cela répond à des volumes de sophismes. L'auteur des Pensées,

se soumettant aux quatre laquais, est bien autrement philosophe

que ces penseurs que les quatre laquais ont révoltés.

En un mot, le siècle de Louis XIV est resté paisible, non parce

qu'il n'a point aperçu telle ou telle chose, mais parce qu'en la

voyant, il l'a pénétrée jusqu'au fond; parce qu'il en a considéré

toutes les faces et connu tous les périls. S'il ne s'est point plongé

dans les idées du jour, c'est qu'il leUr a été supérieur : nous pre-

nons sa puissance pour sa faiblesse ; son secret et le nôtre sont

renfermés dans cette pensée de Pascal :

a Les sciences ont deux extrémités qui se touchent : la pre-

mière est la pure ignorance naturelle où se trouvent les hommes
en naissant; l'autre extrémité est celle où arrivent les grandes

âmes, qui, ayant parcouru tout ce que les hommes peuvent sa-

voir, trouvent qu'ils ne savent rien, et se rencontrent dans celte

même ignerance d'où ils sont partis; mais c'est une ignorance

savante qui se connaît. Ceux d'entre eux qui sont sortis de l'igno-

rance naturelle, et n'ont pu arriver à l'autre, ont quelque tein-

ture de celle science suffisante, et font les entendus. Ceux-là

troublent le monde, et jugent plus mal que tous les autres. Le

peuple et bs habiles composent pour l'ordinaire le train du

inonde: les autres les méprisent et en sont méprisés. »

Nous ne pouvons nous empêcher de faire ici un triste retour

sur nous-même. Pascal avait entrepris de donner au monde l'ou-

vrage dont nous publions aujourd'hui une si petite et si faible

partie. Quel chef-d'œuvre ne serait point sorti des mains d'un tel

maître ! Si Dieu ne lui a pas permis d'exécuter son dessein, c'est

qu'apparemment il n'est pas bon que certains doutes sur la foi

soient éclaircis, afin qu'il reste matière à ces tentations et à ces

épreuves qui font les saints et les martyrs.

LIVRE TROISIÈME.

Histoire.

CHAPITRE PREMIER.

DO CBIUSTUM3ME :r.IBE L'BItTOIC:.

Si le christianisme a fait faire tant de progrès aux idée? philo-

sophiques, il doit être nécessairement favorable au génie de l'his-

toire, puisque celle-ci n'est qu'une branche de la philosophie

morale et politique. Quiconque rejette les notions sublimes que

la religion nous donne de la nature el de son auteur, se prive

vo'untairement d'un moyen fécond d'images et de pensées.

» Dist. d» Port-Royal.

En effet, celui-là connaîtra mieux les hommes qui aur. t long-

temps médité les desseins de la Providence; celui-là pourra dé-

masquer la sagesse humaine, qui aura pénétré hs ruses de la

sagesse divine. Les desseins des rois, les abominations des cités,

les voies iniques et détournées de Ja politique, le remuement des

cœurs par le fil secret des passions, ces inquiétudes qui saisissent

parfois les peuples, ces transmutations de puissance du roi au
sujet, du noble au plébéien, du riche au pauvre : tous ces res-

sorts resteront inexplicables pour vous, si vous n'avez, pour ainsi

dire, assisté au conseil du Très-Haut, avec ces divers esprits de

force, de prudence, de faiblesse et d'erreur, qu'il envoie aux na-

tions qu'il veut ou sauver ou perdre.

Mettons donc l'éternité au fond de l'histoire des temps : rappor-

tons tout à Dieu, comme à la cause universelle. Qu'on vante tant

qu'on voudra celui qui, démêlant les secrets de nos cœurs, fait

sortir les plusgrandsévénements des sources les plus misérables :

Dieu attentif aux royaumes des hommes; l'impiété, c'est-à-dire

l'absence des vertus morales, devenant la raison immédiate des

malheurs des peuples : voilà, ce nous semble, une base histo-

rique bien plus noble, et aussi bien plus certaine que la première.

Et pour en montrer un exemple dans noire révolution, qu'on

nous dise si ce furent des causes ordinaires qui, dans le cours de

quelques années, dénaturèrent nos affections el affectèrent parmi

nous la simplicité el la grandeur particulières au cœur de l'homme.

L'esprit de Dieu s'étanl relire du milieu du peuple, il ne resta de

force que dans la tache originelle qui reprit son empire, comme
au jour de Gaïri et de sa race. Quiconque voulait être raisonnable

sentait en lui je ne sais quelle impuissance du bien; quiconque

étendait une main pacifique voyait cette main subitement séchée :

le drapeau rouge flotte aux remparts des cités; la guerre est dé-

clarée aux nations : alors s'accomplissent les paroles du Prophète:

Les os des rois de Juda. les os des prêtres, les os des habitants de

Jérusalem seront jetés hors de leur sépulcre '. Coupable envers

les souvenirs, on foule aux pieds les institutions antiques; cou-

pable envers les espérances, on ne fonde rien pour la postérité :

les tombeaux et les enfants sont également profanés. Dans cette

ligne de vie qui nous fut transmise par nos ancêtres, et que nous

devons prolonger au delà de nous, on ne saisit que le point pré-

sent; et chacun, se consacrant à sa propre corruption, comme
un sacerdoce abominable, vit tel que si rien ne l'eût précédé, et

que rien ne le dût suivre.

Tandis que cet esprit de perte dévore intérieurement la France,

un esprit de salut la détend au dehors. Elle n'a de prudence et

de grandeur que sur sa frontière ; au dedans tout est abattu; à

l'extérieur tout triomphe. La patrie n'est plus dans ses loyers,

elle est dans un camp sur le Rhin, comme au temps de la race

de Mérovée; on croil voir le peuple juif chassé de la terre de

Gessen et domptant les nations barbares dans le désert.

Une telle combinaison de choses n'a point de principe naturel

dans les événements humains. L'écrivain religieux peut seul dé-

couvrir ici un profond conseil du Très-Haut : si les puissances*

coalisées n'avaient voulu que faire cesser les violences de la ré-

volution, et laisser ensuite la France réparer ses maux et ses er-

reurs, peut-être eussent-elles réussi. Mais Dieu vit l'iniquité des

cours, et il dit au soldat étranger : Je briserai le glaive dans ta

main, et tu ne détruiras point le peuple île saint Louis.

Ainsi la religion semble conduire à l'explication des faits les

plus incompréhensibles de l'histoire. De plus il y a dans le nom
de Dieu quelque chose de superbe, qui sert à donner au style une

certaine emphase merveilleuse, en sorte que l'écrivain le plus re-

ligieux esl presque toujours le plus éloquent. Sans religion ou

peutavoirde l'esprit; mais il est difficile d'avoir du génie. Ajou-

tez qu'on sent dans l'historien de foi un ton, nous dirions presque

un goût d'honnête homme, qui fait qu'on est disposé à croire ce

qu'il raconte. On se délie au contraire de l'historien sophiste;

car, représentant presque toujours la société sous un jour odieux,

1 JgaÉM., chap. vui, v. 1,
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on esl incline à le regarder lui-même comme un nie.'liant et un

trompeur.

CHAPITRE 11.

CAUSES GÉNÉRALES QUI ONT EMPÊCHÉ LES ÉCRIVAINS MODERNES
M: fU i ss|R uaNS L'HISTOIRE.

PREMIERE CltSB : DL3 SUCTS ANTIQUE

Il se présente ici une objection : si le christianisme esl favo-

rable au génie de l'histoire, pourquoi donc les écrivains modernes

. sont-ils généralement inférieurs aux anciens dans celte profonde

et importante partie des lettres?

D'abord le fait supposé par celle objeclion n'est pas d'une vé-

rité rigoureuse, puisqu'un des plus beaux monuments historiques

qui existent chez les hommes, le Dtsrour* sur l'Histoire univer-

selle, a été dicté par l'esprit du christianisme, Mais, en écartant

un moment cet ouvrage, les causes de notre infériorité en histoire,

si celle infériorité existe, méritent d'être recherchées.

Elles nous semblent être de deux espèces : les unes tiennenl à

l'histoire, les aulres à l'historien.

L'histoire ancienne offre un tableau que les temps modernes

n'ont point reproduit. Les Grecs ont surtout élé remarquables

par la grandeur des hommes, les Romains par la grandeur des

choses. Rome et Athènes, parties de l'étalde nature ppur arriver

au dernier degré de civilisation
,
parcourent l'échelle entière des

vertus et des vices, de l'ignorance et des arts. On voit croître

l'homme et sa pensée : d'abord entant, ensuite attaqué par les

passions dans la jeunesse, fort et sage dans son âge mûr, faible

et corrompu dans sa vieillesse. L'État suit l'homme, passant du

gouvernement royal ou paternel au gouvernement républicain,

et tombant dans le despotisme avec l'âge de la décrépitude.

Rien que les peuples modernes présentent, comme nous le

dirons bientôt, quelques époques intéressantes, quelques lègues

fameux, quelques portraits brillants, quelques actions éclatantes,

cependant il faut convenir qu'ils ne fournissent pas à l'historien

cet ensemble de choses, celle hauteur de leçons qui foui de l'his-

toire ancienne un tout complet et une peinture achevée. Ils n'ont

point commencé par le premier pas; ils ne se sont point formés

eux-mêmes par degrés : ils ont été transportés du fond des forêts

et de l'état sauvage au milieu des cités et de l'état civil : ce ne

sont que de jeunes branches entées sur un vieux tronc. Aussi

tout est lénèbres dans leur origine : vous y voyez à la fois de

grands vices et de grandes vertus, une grossière ignorance et des

coups de lumière , des notions vagues de justice et de gouverne-

ment, un mélange confus de mœurs et de langage : ces peuples

n'ont passé ni par cet état où les bonnes mœurs font les lois, ni

par cel autre où les bonnes lois font les mœurs.

Quand ces nations viennent à se rasseoir sur les débris du

monde antique, un autre phénomène arrête l'historien : tout

parait subitement réglé, tout prend une face uniforme; des mo-
narchies partout; à peine de petites républiques qui se changent

elles mêmes en principautés, ou qui sont absorbées par les

royaumes voisins. En même temps les arls et les sciences se dé-

veloppent, mais tranquillement, mais dans les ombres. Ils se

préparent, pour ainsi dire, desdeslinées humaines; ils D'influent

plus sur le sort des empires. Relégués chez une classe de citoyens,

il> deviennent plutôt un objet de luxe et de curiosité qu'un sens

de plus chez les nations.

Ainsi les gouvernements se consolident à la fois. Une balance

religieuse el politique tient de niveau les diverses parties de l'Eu-

rope. Rien ne s'y détruit plus; le plus petil Liai moderne peut

se vanter d'une dmée égale à celle des empires des Cyrus et des

Césars. Le christianisme a élé l'ancre qui a fixé tanl de nations

flottantes; il a retenu dans le portées États qui se briseront peut-

être s'ils viennent à rompre l'anneau commun où la religion les

lient attachés.

Or, en répandant sur les peuples cette uniformité et pour ainsi

dire celte monotonie de mœurs que les luis donnaient à l'Egypte,

el donnent encore aujourd'hui aux Indes et à la Chine, le chris-

tianisme a rendu nécessairement les couleurs de L'histoire moins

vives. Ces vertus générales, telles que l'humanité, la pudeur, la

charité, qu'il a substituées aux douteuses vertus politique ; ces

vertus, disons-nous, ont aussi un jeu moins grand sur le théâtre

du monde. Comme elles sont véritablement des vertus , elles

évitent la lumière et le bruit: il y a chez les peuples modernes un

certain silence des affaires qui déconcerte l'historien. Donnons-

nous de garde de nous en plaindre: l'homme moral parmi nous

est bien supérieur à l'homme moral des anciens. Notre raison

n'est pas pervertie par un culte abominable; nous n'adorons pas

des monstres; l'impudicité ne marche pas le front levé chez les

chrétiens; nous n'avons ni gladiateurs ni esclaves. Il n'y a pas

encore bien longtemps que le sang nous faisait horreur. Ah!

n'envions pas aux Romains leur Tacite, s'il faut l'acheter par

leur Tibère!

CHAPITRE III.

SUITE DU PRÉCÉDENT.

«COUDE cacse : f',13 LIS UFMI' -

A celle première cause de l'infériorité de nos historiens, tirée

du fond même des sujets, il en faut joindre une seconde qui tient

à la manière dont les anciens ont écrit l'histoire; ils ont épuisé

toutes les couleurs; et si le christianisme n'avait pas fourni un

caractère nouveau de réflexions et de pensées, l'histoire demeu-

rerait à jamais fermée aux modernes.

Jeune et brillante sous Hérodote, elle étala aux yeux de la

Grèce la peinture de la naissance de la société et des mœurs pri-

mitives deshommes. On avait alors l'avantage d'écrire les annales

de la fable en écrivant celles de la vérité. On n'était obligé qu'à

peindre et non pas à réfléchir.; les vices et les vertus des nations

n'en étaient encore qu'à leur âge poétique.

Autre temps, aulres mœurs. Thucydide fut privé de ces la-

bleaux du berceau du monde, niais il entra dans un champ en-

core inculte de l'histoire. Il retraça avec sévérité les maux causés

parles dissensions politiques, laissant à la postérité des exemples

dont elle ne profite jamais.

Xénopbon découvrit à son tour une roule nouvelle. Sans

s'appe antir, et sans rien perdre de l'élégance allique, il jeta des

regards pieux sur le cœur humain, et devint le père de l'histoire

morale.

Placé sur un plus grand théâtre, et dans le seul pays où l'on

connût deux sortes d'éloquence, celle du barreau et celle du Fo-

rum, Tite-Live les transporta dans ses récils: il fut l'orateur de

l'histoire comme Hérodote eu est le poète.

Enfin la corruption des hommes, les règnes de Tibère et de

Néron, firent naître le dernier genre de l'histoire, le genre

philosophique. Les causes des événements qu'Hérodote avait

cherchées chez les dieux, Thucydide dans les constitutions poli-

tiques , Xénopbon dans la morale, Tite-Live dans ces divi l es

causes réunies, Tacite les vil dans la méchanceté du cœur humain.

Ce n'est pas, au reste, que ces grands historiens brillent cxelu-

sivement dans le genre que nous nous sommes permis de leur

attribuer; mais il nous a paru que c'est celui qui domine dans

leurs écrits. Entre ces caractères primitifs de l'histoire se trouvent

des nuances qui furent saisies par les historiens d'un rang inf -

rieur. Ainsi Polybe se place entre le politique Thucydide et le

i

hilôsopbc Xénopbon; Salluslc lient à la fois de Tacite et de Tite-

Live ; mais le premier le surpasse par la force de la pensée, et

l'autre par la beauté de la narration Suélonc conta l'anecdote

m réflexion et sans voile; Plutarque y joignit la moralité; Vel-

leius Paterculus apprit à généraliser l'histoire sans la déligurcr;
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Florus en fit l'abrégé philosophique; enfin, Diodore de Sicile,

Trogue-Pompée, Denys d'Halicarnasse, Cornelius-Nepos, Quinte-

Curce, Aurelius-Victor, Ammien-Marcellin, Justin, Eulrope, et

d'autres que nous taisons ou qui nous échappent, conduisirent

l'histoire jusqu'aux temps où elle tomba entre les mains des au-

teurs chrétiens; époque où tout changea dans les mœurs des

hommes.
Il n'en est pas des vérités comme des illusions: celles-ci sont

inépuisables, et le cercle des premières est borné; la poésie est

toujours nouvelle, parce que l'erreur ne vieillit jamais , et c'est

ce qui fait sa grâce aux yeux des hommes. Mais, en morale et en

histoire, on tourne dans le champ étroit delà vérité; il faut,

quoi qu'on fasse, retomber dans des observations connues. Quelle

route historique, non encore parcourue, restait-il doncà prendre

aux modernes? Ils ne pouvaient qu'imiter; et, dans ces imita-

lions, plusieurs causes les empêchaient d'atteindre à la hauteur

de leurs modèles. Comme poésie, l'origine des Calles, des Teuc-

tères , des Maniaques, n'offrait rien de ce brillant Olympe, de

ces villes bâties au son de la lyre, et de celle enfance enchantée

des Hellènes et des Pélasges; comme politique, le régime féodal

interdisait les grandes leçons; comme éloquence, il n'y avait que

celle de la chaire; comme philosophie , les peuples n'étaient pas

encore assez malheureux ni assez corrompus pour qu'elle eût com-

mencé de paraître.

Toutefois on imita avec plus ou moins de bonheur. Bentivoglio,

en Italie, calqua Tite-Livc, et serait éloquent s'il n'était affecté.

Davila, Guicciardini et Fra-Paolo eurent plus de simplicité; et

Mariana, en Espagne, déploya d'assez beaux talents; malheu-

reusement ce fougueux jésuite déshonora un genre de littérature

dont le premier mérite est l'impartialité. Hume, Roberslon et

Gibbon ont plus ou moins suivi ou Salluste ou Tacite; mais ce

dernier historien a produit deux hommes aussi grands que lui-

même, Machiavel et Montesquieu.

Néanmoins Tacite doit être choisi pour modèle avec précau-

tion : il y a moins d'inconvénients à s'attacher à Tite-Livc. L'é-

loquence du premier lui est trop particulière pour être tentée par

quiconque n'a pas son génie. Tacite, Machiavel et Montesquieu

ont formé une école dangereuse, en introduisant ces mots ambi-

tieux, ces phrases sèches, ces tours prompts qui, sous une appa-

rence de brièveté, touchent à l'obscur et au mauvais goût.

Laissons donc ce style à ces génies immortels qui, par diverses

causes, se sont créé un genre à part; genre qu'eux seuls pou-

vaient soutenir et qu'il est périlleux d'imiter. Rappelons-nous

que les écrivains des beaux siècles littéraires ont ignoré cette con-

cision affectée d'idées et de langage. Les pensées des Tile-Live et

des Lîossuet sont abondantes et enchaînées les unes aux autres;

chaque mot, chez eux, naît du mot qui l'a précédé, et devient le

germe du mot qui va le suivre. Ce n'est pas par bonds, par inter-

valles et en ligne droite que coulent les grands fleuves (si nous

pouvons employer cette image): ils amènent longuement de leur

source un flot qui grossit sans cesse; leurs détours sont larges

dans les plaines; ils embrassent de leurs orbes immenses les cités

et les forêts, et portent à l'Océan agrandi des eaux capables de

combler ses gouffres.

i

CHAPITRE IV.
t

i

ilS H*ONT Ql'B DES MÛMOIItEI.rOIRQCOI LES

Autre question qui regarde entièrement les Français: pourquoi

n'avons-nous que des mémoires au lieu d'histoire, et pourquoi

ces mémoires sont-ils pour la plupart excellents?

Le Français a été dans tous les temps, même lorsqu'il était

barbare, vain, léger et sociable. Il réfléchit peu sur l'ensemble

<U<^ objets; mais il observe curieusement les détails, et son coup

d'œil est prompt, sur et délié: il faut toujours qu'il soi! en scène,

et il ne peut consentir, même comme historien, h disparaître

tout à fait. Les mémoires lui laissent la liberté de se livrer à son

génie. Là, sans quitter le théâtre , il rapporte ses observations,

toujours fines et quelquefois profondes. Il aime à dire : J'étais là,

le roi me dit... J'appris du prince... Je conseillai; je précis le

bien, le mal. Son amour-propre se satisfait ainsi; il étale son

esprit devant le lecteur ; et le désir qu'il a de se montrer pen-

seur ingénieux le conduit souvent à bien penser. De plus, dans

ce genre d'histoire, il n'est pas obligé de renoncera ses passions,

dont il se détache avec peine. Il s'enthousiasme pour telle ou

telle cause, tel ou tel personnage; et, tantôt insultant le parli

opposé, tantôt se raillant du sien, il exerce à la fois sa vengeance

et sa malice.

Depuis le sire de Joinville jusqu'au cardinal de Relz, depuis

les mémoires du temps de la Ligue jusqu'aux mémoires du temps

de la Fronde, ce caractère se montre partout; il perce même
jusque dans le grave Sully. Mais quand on veut transporter à

l'histoire cet art des détails, les rapports changent; les petites

nuances se perdent dans de grands tableaux, comme de légère;

rides sur la face de l'Océan. Contraints alors de généraliser no;

observations, nous tombons dans l'esprit de système. D'une autn

part, ne pouvant parler de nous à découvert, nous nous eachom

derrière nos personnages. Dans la narration, nous devenons sec

et minutieux, parce que nous causons mieux que nous neracon

Ions; dans les réflexions générales, nous sommes chétifs ou vul

gaires, parce que nous ne connaissons bien que l'homme de noir

société *.

Enfin la vie privée des Français est peu favorable au génie d<

l'histoire. Le repos de l'âme est nécessaire à quiconque veut écrir

sagement sur les hommes : or, nos gens de lettres, vivant la pb

part sans famille, ou hors de leur famille, portant dans le mond
des passions inquiètes et des jours misérablement consacrés à d(

succès d'amour-propre, sont, par leurs habitudes en contradit

lion directe avec le sérieux de l'histoire. Cette coutume de melti

notre existence dans un cercle borne nécessairement noire vu

et rétrécit nos idées. Trop occupés d'une nature de convention,

vraie nature nous échappe ; nous ne raisonnons guère sur celle-

qu'à force d'esprit et comme au hasard ; et, quand nous rencontroi

juste, c'est moins un fait d'expérience qu'une chose devinée.

Concluons donc que c'est au changement des affaires humaine

à un autre ordre de choses et de temps, à la difficulté de trouv

des routes nouvelles en morale, en politique et en philosophi

que l'on doit attribuer le peu de succès des modernes en histoire

et, quant aux Français, s'ils n'ont en général que de bons m
moires, c'est dans leur propre caractère qu'il faut chercher le nu

tif de cette singularité.

On a voulu la rejeter sur des causes politiques : on a dit quei

l'histoire ne s'est point élevée parmi nous aussi haut que chez II

anciens, c'est que son génie indépendant a toujours été enchaîn.

Il nous semble que cette assertion va directement contre les fail

Dans aucun temps, dans aucun pays, sous quelque forme i

gouvernement que ce soit, jamais la liberté de penser n'a été pi

grande qu'en France au temps de sa monarchie. On pourrait cil

sansdoule quelques actes d'oppression, quelques censures rigou-

reuses ou injustes (~ï~), mais ils ne balanceraient pas le nomlî

des exemples contraires. Qu'on ouvre nos mémoires, et l'oijf

trouvera à chaque page les vérités les plus dures, et souvent s

plus outrageantes, prodiguées aux rois, aux nobles, aux prêtrl

Le Français n'ajamais ployé servilement sous lejoug; il s'est tc-

1 Nous savons qu'il y a des exceptions à tout cela, et que quelques é

vains français se sont distingués comme historiens. Nous rendrons loi ;i

l'heure justice à leur mérite ; mais il nous semble qu'il serait injuste de ni

les opposer, et de faire des objections qui ne détruiraient pas un fait gêné

Si l'on en venait la, quels jugements seraient vrais en critique? Les tliéo

générales ne sont pas de la nature de l'homme; le vrai le plus pur a toujc

en soi un mélange de faux. La vérité humaine est semblable au triangle,

ne peut avoir qu'un seul angle droit, comme si la nature avait voulu g
une image de notre insuffisante rectitude dans la seule science réputée

tainc parmi nous,
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jours dédommagé, par l'indépendance de son opinion, de !a con-

trainte que les formes monarchiques lui imposaient. Les Contes

de Rabelais, le traité de la Servitude volontaire de La Boëtie. les

Etsais de Montaigne, la Sagesse de Charron, les Républiques de

Bodin, les écrits en faveur de la Ligue, le traité où Mariana va

jusqu'à défendre le régicide, prouvent assez que ce n'est pas

jourd'hui seulement qu'on ose tout examiner. Si c'était le titre le

citoyen plutôt que celui de sujet qui fît exclusivement l'historien,

pourquoi Tacite , Tite-Live même . et . parmi nous, l'évêque de

Meaux et Montesquieu, ont-ils fait entendre leurs sévères leçons

sous l'empire des maîtres les plus absolus de la t:rre? Sans doute,

en censurant les choses déshonnêies et en louant les bonnes,

- dénies n'ont pas cru que la liberté d"éerire consistât à fron-

- gouvernements et à ébranler les bases du devoir: -

doute, s'ils eussent fait un usace si pernicieux de leur talent,

Auguste, Trajan et Louis les auraient forcés au silence ; mais cette

espèce de dépendance n'est-elle pas plutôt un bien qu'un mal?

Quand Voiture s'est soumis à une censure légitime, il nous a

donné Charles XII et le Siècle de Louis XIV: lorsqu'il a rompu

tout frein, il n'a enfanté que YEssai sur les Mœurs. Il % s

vérités qui sont la source des plus grands désordres, parce qu'elles

remuent les passions: et cependant, à moins qu'une juste auto-

rité ne nous ferme la bouche, ce sont celles-là mêmes que nous

nous plaisons à révéler, parce qu'elles satisfont à la fois et la ma-

lignité de nos cœurs corrompus par la chute, et notre penchant

primitif à la vérité.

CHAPITRE V.

Il est juste maintenant de considérer le revers des choses, et

de montrer que l'histoire moderne pourrait encore devenir inté-

ressante si elle était traitée par une main habile. L'établissement

des Francs dans les Gaules. Charlemagne. les croisades, la che-

valerie, une bataille de Bouvines, un combat de Levante, un

Conradin à Nanles, un Henri IV en France, un Charles I
er en

Angleterre, sont au moins des époques mémorables, des mœurs
singulières, des événements fameux, des - stras

Mais la grande vue à saisir pour l'historien moderne,

changement que le christianisme a opéré dans l'ordre social. En
donnant de nouvelles bases à la morale, l'Évangile a modifié !e

caractère des nations, et créé en Europe des hommes tout diffé-

rents des anciens par les opinions, los gouvernements, les cou-

tumes, les usages, les sciences et les arts.

Et que de traits caraclérisli pies n'offrent point ces nations nou-

velles! [ci, ce sont les Germains, peuples où la corruption des

grands n'a jamais influé sur les petits, où l'indifférence

miers pour la patrie n'empêche point les seconds de l'aimer:

peuples où l'esprit de révolte et de fidélité, d'esclavage etd'indé-

nce, ne s'est jamais démenti depuis les jours de Tacite.

1 . ce sont ces Bataves qui ont de l'esprit par bon sens

nie par industrie, des vertus par froideur, et des passions par

raison.

L'Italie aux cent princes et aux magnifiques souvenirs,

traste avec la Suisse obscure et républicaine.

L'Espagne, séparée des autres nations, présente encore à l'his-

torien un caractère plus original : l'espèce de stagnation le mœurs
dans laquelle elle repose lui sera peut-être utile

•

lorsque les peuples européens seront usés par la corruption, elle

seule pourra reparaître avec '-lit sir h scène dn monde,
que le fond des mœurs sub-iste chez elle.

Mélange du sang allemand et du sang français, le peuple an-

glais dé :èle de tontes puis sa doubl - >Song >-ivernement

formé de royauté et d'aristocratie, sa religion moins p >mpeose
que la I plus brillante que la luthérienne, son mili-

taire à la tois lourd et actif, sa littérature et ses arts, chez lui en-

fin le langage, les •
- ra'am formes du

tout participe des d< lont il découle. D réunit à la sim-

plicité, au calme, au bon sens, à la lenteur germanique, l'éclat,

l'emportement et la vn . sprit français.

L - Angl :is ont Fesprit public, et nous l'honneur national; nos

belles qualités sont plutôt des dons de la faveur divine q .

fruits d'une éducation politique : comme les demi-dieux, nous

tenons moins de la terre que du ciel.

Fils aînés de l'antiquité, les Français, Romains par le génie,

sont Grecs par le caractère. Inquiets et volages dans le bonheur,

constants et invincibles dans l'a Iversi'.é; formés pou? les arts, ci-

vilisésjusqu'à l'excès, durant le calme d s osiers et sau-

. • lins les troubles politiques, flottants comme di -

sans lest au gré des passions: à présent dans les cieux, Y.

d'après dans les abîmes; enthousiastes e! du bien et du m
sant le premier sans en exiger de reconnaiss

sans en sentir de remords ; ne se souvenant ni de leurs crimes ni

de leurs vertus ; amants pusillanimes de la vie pendant la

prodigues de leurs jours dans les batailles: vain;, railleurs.

bilieux, à la fois routiniers et novateurs, méprisant tout ce qui

n'est pas eus; individuellement les plus aim
en corps les plus désagréables de tous : charmants dans leur

pays, insupportables chez l'étranger: tour à tour plus doux, plus

innocents que l'agneau, et plus impitoyables, plus :

tigre : tels furent les Athéniens d'autrefois, sFran-

lujourd'hui.

Ainsi, après avoir balancé les avantages et :

-

l'histoire ancienne et moderne, il est temps de rappeler

teur que si les historiens d? l'an: - - iaars

aux nôtres. cet:e vérité souffre toutefois de grandes

an génie du christ: mis - vlons montrer qu'en his-

toire, l'esprit français a presque atteint la même perfection que

dans les autres branches de la lHté . . ....

CE \?;TRE VI.

a Vol' lire. M lieu, n'écrira jann - his-

toire; il est comme les moines qni n'écrivent

qu'ils traitent, mais . e de leur o: : V
-

Cejugemenl, appliqué au SU:'. I Y/' VHistoire et

Charles XII, goureux; mais il est juste, quanta

soi sur les Mœurs des nations '. Deux noms surtout e:iY..-

ceux qui combattaient le christianisme, Pascal et Boss

lait donc les attaquer, et tâcher de détruire indirectement leur

autoritt . De là le Pascal ave -
' qu'on

au Discours sur l' Il -

jamais le parti anti-religieux, d'ailleurs trop habile, ne fît une
telle faute et i pins grand nphe au chi

nisme. Comment Voltaire, avec tant de g sprit si juste,

ne comprit-il pas ïc danger d'une lutte corps à < - : --

- .1? Il lui est arrivé en histoire ce qui lui arrive toujours en
. c'est qu'en déclamant contre la i - .

- s plus belles

_ -

I. uis IX. dit-il. paraissait un prine PEn-

lèle des hommes. Sa piété, qui

!'e d'uu anachorète, ne li vertu du roi. Lue
- a ^nomie ne déroba rien à sa libéralité. Il sut accorder une

politique pro: --il le

. v te, dans sa. Cor

-
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seul souverain qui mérite colle louange. Prudent et ferme dans

le conseil, intrépide dans les combats, sans être emporté ; compa-
tissant comme s'il n'avait jamais été que malheureux, il n'est pas

d '
i l'hom n • de pousser pins loin la vertu... Attaqué de la

peste devant Tunis... il se fit étendre sur la rendre, et expira à

l'âge de cinquante-cinq ans, avec la piété d'un religieux et le

courage d'un grand homme. »

Dans ce portrait, d'ailleurs si élégamment écrit, Voltaire, en

parlant d'anachorète, a-t-il cherché à rabaisser son héros? On ne

peut guère se le dissimuler; mais voyez quelle méprise! C'est

préi isémenl le contraste des vertus religieuses etdes vertus guer-

rières, de l'humanité chrétienne et de la grandeur royale, qui fait

ici le dramatique et la beauté du tableau.

Le christianisme' rehausse nécessairement l'éclat des peintures

historiques, en détachant pour ainsi dire les personnages de la

toile, et faisant trancher les couleurs vives des passions sur un

fond calme et doux. Renoncera sa morale tendre et triste, ce se-

rait renoncer au seul moyen nouveau d'éloquence que les anciens

nous aient laissé. Nous ne doutons point que Voltaire, s'il avait

été religieux, n'eût excellé en histoire; il ne lui manque que de

la gravité, el, malgré ses imperfections, c'est peut-être encore,

après Bossuet, le premier historien de la France.

CHAPITRE VU.

FDILIPPB DE COMITES ET ROLLirf.

Un chrétien a éminemment les qualités qu'un ancien demande
de l'historien... un bon sens jiour les choses du monde, et une

agréable expression '.

Comme écrivain de Fies . Philippe de domines ressemble sin-

gulièrement à Plutarque; sa simplicité est même plus franche

que celle du biographe antique : Plutarquc n'a souvent que le

bon esprit d'être simple; il court volontiers après la pensée : ce

n'est qu'un agréable imposteur en tours naïfs.

A la vérité il est plus instruit que Comines; et néanmoins le

vieux seigneur gaulois, avec l'Evangile et sa foi dans les ermites,

a laissé, tout ignorant qu'il était, des mémoires pleins d'enseigne-

ment. Chez les anciens il fallait être docte pour écrire; parmi

nous, un simple chrétien, livré, pour seule étude, à l'amour de

Dieu, a souvent composé un admirable volume; c'est ce qui a

fait dire à saint Paul: « Celui qui, déjjourvu de la charité, s'ima-

gine être éclairé, ne sait rien, »

Rollin est le Fénelon de l'histoire, et, comme lui, il a embelli

l'Egypte et la Grèce. Les premiers volumes de YHistoire ancienne

respirent le génie de l'antiquité: la narration du vertueux rec-

teur est pleine, simple et tranquille; et le christianisme, atten-

drissant sa plume, lui a donné quelque chose qui remue les en-

trailles. Ses écrits décèlent cet homme de bien dont le cœur est

une fête continuelle', selon l'expression merveilleuse de l'Écriture.

Nous ne connaissons point d'ouvrages qui reposent plus douce-

ment l'âme. Rollin a répandu sur les crimes des hommes le calme

d'une conscience sans reproche, et l'onctueuse charité d'un apôtre

de Jésus-Christ. Ne verrons-nous jamais renaître ces temps où
l'éducation de la jeunesse et l'espérance de la postérité étaient

confiées à de pareilles mains !

CHAPITRE VIII.

BOS50BT H19TORIBN.

Mais c'est dans le Discours sur l'Histoire universelle que l'on

peut admirer l'influence du génie du christianisme sur le génie

de l'histoire. Politique comme Thucydide , moral comme Xéno-
phon, éloquent comme Tite-Live, aussi profond et aussi grand

• Lucien, Comment il faut écrire l'histoire, traduct. de Racine.

» Eci '•
i i t.. chap. xxx, v. 27.

peintre que Tacite, l'évêque de Meaux a de plus une partie grave

et un tour sublime dont on ne trouve ailleurs aucun exemple,

hors dans le début du livre des Macchabées.

LSossnet est plus qu'un historien, c'est un Père de l'Église, c'est

un prêtre inspiré, qui souvent a le rayon de feu sur le Iront,

comme le législateur des Hébreux. Quelle revue il fait de la terre !

il est en mille lieux à la fois! Patriarche sous le palmier de To-

pbel, ministre à la cour de Babylone, prêtre à Memphis, législa-

teur à Sparte, citoyen à Athènes et à Rome, il change de temps

et de place à son gré; il passe avec la rapidité et la majesté des

siècles. La verge de la loi à la main, avec une autorité incroyable.

il chasse pêle-mêle devant lui et juifs el gentils au tombeau; il

vient enfin lui-même à la suite du convoi de tant de générations,

et, marchant appuyé sur Isaïe et sur Jérémie, il élève ses lamen-

tations prophétiques à travers la poudre el les débris du genre

humain (-28).

La première partie du Discours sur l'Histoire universelle est

admirable par la narration; la seconde par la sublimité du style

et la haute métaphysique des idées; la troisième par la profon-

deur des vues morales et politiques. Tite-Live el Salluste ont-ils

rien de plus beau sur les anciens Romains que ces paroles de l'é-

vêque de Meaux?
a Le fond d'un Romain, pour ainsi parler, était l'amour de sa

liberté et de sa pairie; une de ces choses lui faisait aimer l'autre;

car, parce qu'il aimait sa liberté, il aimait aussi sa patrie comme
une mère qui le nourrissait dans des sentiments également géné-

reux et libres.

« Sous ce nom de liberté, les Romains se figuraient, avec les

Grecs, un état où personne ne fût sujet que de la loi, et où la loi

fût plus puissante que personne. »

A nous entendre déclamer contre la religion, on croirait qu'un

prêtre est nécessairement un esclave, et que nul, avant nous, n'a

su raisonner dignement sur la liberté: qu'on lise donc Bossuetà

l'article îles Grecs el des Romains.

Quel autre a mieux parlé que lui et des vices et des vertus?

quel autre a plus justement estimé les choses humaines? Il lui

échappe de temps en temps quelques-uns de ces traits qui n'ont

point de modèle dans l'éloquence antique, et qui naissent du génie

même du christianisme. Par exemple, après avoir vanté les py-

ramides d'Egypte, il ajoute: « Quelque effort que fassent les

hommes, leur néant paraît partout. Ces pyramides étaient des

tombeaux; encore ces rois qui les ont bâties n'ont-ils pas eu le

pouvoir d'y être inhumés, et ils n'ont pu jouir de leur sépulcre '. »

On ne sait qui l'emporte ici de la grandeur de la pensée ou de

la hardiesse de l'expression Ce motjoitir, appliqué à un sé-

pulcre, déclare à la fois la magnificence de ce sépulcre, la vanité

des Pharaons qui relevèrent, la rapidité de notre existence, enfin

l'incroyable néant de l'homme qui, ne pouvant posséder pour

bien réel ici-bas qu'un tombeau , est encore privé quelquefois de

ce stérile patrimoine.

Remarquons que Tacite a parlé des pyramides *, et que sa

philosophie ne lui a rien fourni de comparable à la réllexion que

la religion a inspirée à Rossuet; influence bien frappante du

génie du christianisme sur la pensée d'un grand homme.
Le plus beau portrait historique dans Tacite est celui de Ti-

bère; mais i\ est effacé par le portrait de Cromwell, car Bossuet

est encore historien dans ses Oraisons funèbres. Que dirons-nous

du cri de joie que pousse Tacite en parlant des Bructères, qui

s'égorgeaient à la vue d'un camp romain? «Par la faveur des dieux,

nous eûmes le plaisir de contempler ce combat sans nous y mê-

ler. Simples spectateurs, nous vîmes, ce qui est admirable, soixante

mille hommes s'égorger sous nos yeux pour notre, amusement.

Puissent, puissent les nations, au défaut d'amour 'pour nous,

entretenir ainsi dans leur cœur les unes contre les autres une

haine éternelle 3
! »

' Disc, sur i'Hist,

Mœurs des Geri lins

part. — * Ann., lit), u, 61.— 5 Tacite,
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Écoulons Bossuet :

« Ce fut après le déluge que parurent ces ravageurs Je pro-

vinces que l'on a nommés conquérants, qui, poussés par la seule

gloire du commandement, ont exterminé tant d'innocents... De-

puis ce temps, l'ambition s'est jouée, sans aucune borne, de la

vie des hommes : ils en sont venus à ce point de s'enlre-tuer sans

se haïr : le comble de la gloire, et le plus beau de tous les arts,

a été de se tuer les uns les autres '. »

Il est difficile de s'empêcher d'adorer une religion qui met une

telle différence entre la morale d'un Bossuet et d'un Tacite.

L'historien romain, après avoir raconté que Tbrasylle avait

prédit l'empire à Tibère, ajoute : « D'après ces faits et quelques

autres, je ne sais si les choses de la vie... sont assujetties aux lois

d'une immuable nécessité, ou si elles ne dépendent que du ha-

sard '. »

Suivent les opinions des philosophes que Tacite rapporte gra-

vement, donnant assez à entendre qu'il croit aux prédictions des

astrologues.

La raison, la saine morale et l'éloquence nous semblent encore

du côté du prêtre chrétien.

« Ce long enchaînement des causes particulières qui font et

défont les empires dépend des ordres secrets de la divine Provi-

dence. Dieu lient , du [dus haut des cieux , les rênes de tous les

royaumes; il a tous les cœurs en sa main. Tantôt il retient les

passions, tantôt il leur lâche la bride, et par là il remue tout le

genre humain... Il connaît la sagesse humaine, toujours courte

par quelque endroit ; il l'éclairé, il élend ses vues, et puis il l'a-

bandonne à ses ignorances. Il l'aveugle, il la précipite, il la con-

fond par elle-même : elle s'enveloppe, elle s'embarrasse dans ses

propres subtilités, et ses précautions lui sont un piège... C'est lui

(Disu)qui prépare ces effets dans les causes les plus éloignées, et

qui frappe ces grands coups dont le contre-coup porte si loin...

Mais que. les homme» ne s'y trompent pas, Dieu redresse, quand
il lui plaît, lesenségaré; et celui qui insultait à l'aveuglement des

autres tombe lui-même dans des ténèbres plus épaisses, sans qu'il

faille souvent autre chose pour lui renverser le sens que. de lon-

gues prospéi it< -. o

Que l'éloquence de l'antiquité est peu de chose auprès de cette

éloquence chrétienne!

LIVRE QUATRIÈME.

Éloquence.

CHAPITRE PREMIER.

D A S 8 L'ÉLOQt

Le christianisme fournil tant de preuves de son excellence, que,
quand on croit n'avoir plus qu'un sujet à traiter, soudain il s'en

prés nte un autre sous votre plume. Nous parlions des philoso-

phes, et voilà que les orateurs viennent nous demander si nous les

oublions. Nous raisonnionssur le christianisme dans les sciences et
dans 1 histoire, et le christianisme nous appelait pour faire voir

au monde les plus grands effets de l'éloquence connus. Les mo-
dernes doivent à la religion catholique cet art du discours qui

,

en manquant à noire littérature, eût donné au génie antique une
> ilé déci lée sur le noire. C'est ici un des grands trio nphes

de noire cultcj et quoi qu'on puisse due à la louange de Cicérou
etde Démosthènes, Massillon et bossuet peuvent sans crainie leur
être comparés.

Letauciensn'ontconnu que l'éloquence judiciaire et politique :

* Dite. turl'Bitt. univ. — » Ann.. lib. vi. iî.

l'éloquence morale, c'est-à-dire l'éloquence de tout temps, de

tout gouvernement, de tout pays, n'a paru sur la terre qu'avec

l'Évangile. Cicéron défendus client; Démosthènes combat un
adversaire, ou lâche de rallumer l'amour de la pairie chez un
peuple dégénéré : l'un et l'autre ne savent que remuer les pas-

sions, et fondent leur espérance de succès sur le trouble qu'ils

jettent dans les cœurs. L'éloquence de la chaire a cherché sa vic-

toire dans une région plus élevée. C'est en combattant les mouve-
ments de l'âme qu'elle prétend la séduire ; c'est en apaisant les

passions qu'elle s'en veut faire écouler. Dieu et la charité, voilà son

texte, toujours le même, toujours inépuisable. Il ne lui faut ni les

cabales d'un parti, ni des émotions populaires, ni de grandes cir-

constances pour briller: dans la paix lu plus profonde, sur le cer-

cueil du citoyen le plus obscur, elle trouvera ses mouvements
les plus sublimes; elle saura intéresser pour une verlu ignorée;

elle fera couler des larmes pour un homme dont on n'a jamais

entendu parler. Incapable de crainie et d'injustice, elle donne des

leçons aux rois, mais sans les insulter; elle console le pauvre,

mais sans flatter ses vices. La politique et les choses de la terre

ne lui sont point inconnues; mais ces choses, qui faisaient les

premiers molifs de l'éloquence antique, ne sont pour elle que des

raisons secondaires : elle les voit des hauteurs où elle domine,

comme un aigle aperçoit, du sommet de la montagne, les objets

abaissés de la plaine.

Ce qui distingue l'éloquence chrétienne de l'éloquence des

Grecs et des Romains, c'est celle tristesse évangélique qui en est

l'âme, selon La Bruyère, cette majestueuse mélancolie dont elle

se nourrit. On lit une fois, deux fois peut-être les Verrines el les

Calilinaires de Cicéron, l'Oraison pour la Couronne et les Phii-

lipiqucs de Démosthènes ; maison médite sans cesse, on feuillette

nuit et jour les Oraisons funèbres de Bossuet et les Sermons- de

Bourdaloue etde Massillon. Les discours des orateurs chrétiens

sont des livres, ceux des orateurs de l'antiquité ne sont que des

discours. Avec quel goût merveilleux les saints docteurs ne ré-

fléchissent-ils point sur les vanités du monde I « Toulc voire vie

disent-ils, n'est qu'une ivresse d'un jour, et vous employez cette

journée à la poursuite des plus folles illusions. Vous atteindre*

au comble de vos vœux, vous jouirez de tous vos désirs, vous de-

viendrez roi, empereur, mailre de la terre : un moment encore,

et la mort effacera ces néants avec votre néant. »

Ce genre de méditations, si grave, si solennel, si naturellement

porté au sublime, fut totalement inconnu des orateurs de l'anti-

quité. Les païens se consumaient à la poursuite des ombres de la

vie'; ils ne savaient pas que la véritable existence ne commence

qu'à la mort. La religion chrétienne a seule fondé celle grande

école de la tombe, où s'instruit l'apôtre de l'Évangile : elle ne

permet plusque l'on prodigue, comme les demi-sages de la Grèce,

l'immortelle pensée de l'homme à des choses d'un moment.

Au reste, c'est la religion qui, dans tous les siècles eldans tous

les pays, a élé la source île l'éloquence. Si Démos'thènes et Cicé-

ron ont été de grands orateurs, c'est qu'avant lout ils étaient re-

ligieux a
. Les membres de la Convention, au Contraire, n'ont of-

fert que des talents tronqués et des lambeaux d'éloquence, parce

qu'ils attaquaient la foi de leurs pères, et s'interdisaient ainsi les

inspirations du cœur 3
.

» Job.

2 Ils ont sans cesse le nom fies dieux à la bouche; royez l'invocation du

premier aux mânes des héros de Marathon, et l'apothéose du second aux

dieux dépouillés par Verres,

s Qu'on ne dis 1 |ms que les Français n'avaient pas eu 1 !
I m] s de s'exer-

cer dans la nouvelle lice où ils Tenaient de descendre : l' loipj nec esl un

fruit dus révolutions ; i Ile j croit spontanément et sans culture; le Sauvage

,i i Nègre ont quelquefois parlé comme Démosthènes. D'ail! urs, on ne

manquait pas i\<- I l s puisqu'on avait entre les mains les cl ' l'œuvre

.in forum antique, et ceux de ce ibrum sacré, où l'orateur chréti n ex I
"

lalo rnelle. Quand M. de Montlosier s'écriait, à propos du cl rg , !ans

l'Assemblée constituante : « Vous les chasse: de leurs palais, Use retir

rcront dans la cabane du pauvre qu'ils ont nourri; vous

croix d'or, ilsprendront une croix de bois; c'e:l » i iebçisaui
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CHAPITRE II.

DES ORATEURS.

IBS PÈRES m L'ÉGLISE.

L'éloquence des docteurs de l'Église a quelque chose d'impo-

sant, de fort, de royal, pour ainsi parler, et dont l'autorité vous
confond et vous subjugue. On sent que leur mission vient d'en

liant, et qu'ils enseignent par l'ordre exprès du Tout-Puissant.

Toutefois, au milieu de ces inspirations, leur génie conserve le

calme et la majesté.

Saint Ambroise est le Fénelon des Pères de l'Église latine. Il

est fleuri, doux, abondant, et à quelques défauts près qui tien-

nent à son siècle, ses ouvrages offrent une lecture aussi agréa-
ble qu'instructive.;

pours'en convain-

cre, il suffit de par-

courir le Traité de

la Virginité/1

, et

VElogedesPatriar-

ches.

Quand on nom-
me un saitit aujour-

d'hui, on se ligure

quelque moine gros-

sieretfanalique, li-

vré, par imbécillité

ou par caractère, à

une superstition ri-

dicule. Augustinoi-

fre pourtant un au-

tre tableau : un jeu-

ne homme ardent

et plein d'esprit

s'abandonne à ses

passions: il épuise

bientôt les volup-

tés, et s'étonne que

les amours de la

terre ne puissent

remplir le vide de

son cœur. Il tour-

ne son àme inquiè-

te vers le ciel :

quelque chose lui

dit que c'est là

qu'habileecttesou-

veraine beauté après laquelle il soupire : Dieu lui parle ton! bas, et

cet homme du siècle, que le siècle n'avait pu satisfaire, trouve enfin
le repos et la plénitude de ses désirs dans le sein de la religion.

Montaigne et Rousseau nousontdonné leurs Confessions. Le pre-
mier s est moqué de la bonne foi de son lecteur; le second a ré-
vélé de honteuses turpitudes, en se proposant, même au jugement
de Dieu, pour un modèle de vertu. C'est dans les Confessions de
saint Augustin qu'on apprend à connaître l'homme tel qu'il est.

Le saint ne se confesse point à la terre, il se confesse au ciel ; il ne
cache rien à celui qui voit tout. C'est un chrétien à genoux dans
le tribunal de la pénitence, qui déplore ses fautes, et qui les dé-
couvre afin que le médecin applique le remède sur la plaie. Il ne
craint point de fatiguer par des détails celui dont il a dit ce mot
sublime : Il est patient parce qu'il est éternel. El quel portrait ne
nous fait-il point du Dieu auquel il confie ses erreurs?

« Vous êtes infiniment grand, dit-il, infiniment bon, infini-

a sauvé te monde! » ce mouvi ni ni n'a pas été inspiré par la démagogi ,

mais par la religion. Enfin Vcrgniaud ne '•"est élevé à lagrande éloquence,
dans quelques passages de son discours pour Louis 3CVI, que parce que son
sujet l'a entraîné dans la région des idées religieuses : les pyramides, les

morl?
; le silence et les tombeaux — ' Nous en avons i ité qui Iqui s morec iux;

Bourd.ilotic. - Màfsiljjn. — Flécliier

ment miséricordieux, infiniment juste; votre beauté est incom-
parable, votre force irrésistible, votre puissance sans bornes. Tou-
jours en action, toujours en repos, vous soutenez, vous remplis-
sez, vous conservez l'univers; vous aimez sans passion, vous êtes
jaloux sans trouble ; vous changez vos opérations et jamais vos
desseins... Mais que vous dis-je ici, ô mon Dieu! etque peul-ou
dire en parlant de vous? »

Le même homme qui a (racé cette brillante image du vrai
Dieu

, va nous parler à présent avec la plus aimable naïveté des
erreurs de sa jeunesse :

« Je parfis enfin pourCarthage. Je n'y fus pas plutôt arrivé que
je me vis assiégé d'une foule de coupables amours, qui se pré-
sentaient à moi de toufes parts... Uu état fninquille me semblait
insupportable, et je ne cherchais que les chemins pleins de pièges

et de précipices.

Mais mon bon-

heur eût été d'être

aiméaussibienque

d'aimer; caron veut

trouver la vie dans

ce qu'on aime... Je

tombai enfin dans

les iilels où je dé-

sirais d'être pris :

je fus aimé , et je

possédai ce que
j'aimais. Mais, o

mon Dieu I vous

me fi'es alors sen-

tir votre bonté et

votre miséricorde,

en m'accablant d'a-

mertume; car, au

lieu des douceurs

que je m'étais pro-

mises, je ne con-

nus que jalousie,

soupçons, craintes,

colère, querelles

Cl emportements.»

Le ton simple,

tiisle et passionné

de ce récit, ce re-

loue vers la Divi-

nité et le calmedu

ciel , au moment
où le saint semble

le plus agifé par les illusions delà terre et parle sou venir des erreurs

de sa vie : tout ce mélange de regrets et de repentir est plein de

charmes. Nous ne connaissonspoint de mot de sentiment plus délicat

quecelui-ci : «Mon bonheur eût élé d'être aimé aussi bien que d'ai-

mer, car on veut trouver ta vie dans ce qu'on aime. » C'est encore

saint Augustin qui a dit celle parole : (i Une àme contemplative se

fait à elle-même une solitude. » La Cité de Dieu, les épilres et

quelques traités du même Père sont pleinsdeces sortes de pensées.

Saint Jérôme brille par une imagination vigoureuse, que n'avaitpu

éteindrechez lui une immense érudition. Le recueil de ses lettres est

un des rnonumentsles plus curieux de la littérature des Pères. Ainsi

que saint Augustin, il trouva son écueildans les voluptés du monde.

Il aime à peindre la nature et la solitude. Du fond de sa gro:te

de Bethléem, il voyait la chute de l'empire romain : vasle sujet

de réflexions pour un saint anachorète! Aussi, la mort et la vanité

de nos jours sonf-elles sans cesse présentes à saint Jérôme !

« Nous mourons et nous changeons à toute heure, écrit-il à un

de ses amis, et cependant nous vivons comme si nous étions ira

mortels. Le temps même que j'emploie ici à dicter, il le faut re^l

trancher de mes jours. Nous nous écrivons souvent, mon cher

Héliodore; nos lettres passent lcsmers,ctà mesure qu? le vaisseau
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fuit, notre vie s'écoule : chaque flot en emporte un moment '. »

De même que saint Ambroise est le Fénelon des Pères
,
Ter-

tullien en est le Bossuet. Une partie de son plaidoyer en faveur de

la religion pourraitencore servir aujourd'hui dans la même cause.

Chose°étrange ,
que le christianisme soit maintenant obligé de se

défendre devant ses enfants, comme, il se défendait autrefois de-

vant ses bour-

reaux, et que YA-
pologétique aux,

gemils soit deve-

nue YApologétique

aux CHRÉTIENS 1

Ce qu'on remar-

que de plus frap-

pant dans cet ou-

vrage, c'est le dé-

veloppement de

l'esprit humain :

on entre dans un.

nouvel ordre d'i-

dées; on sent que

ce n'est plus la

première antiquité

ou le bégayement

de l'homme qui se

fait entendre.

Tertullicn parle

comme un moder-

ne ; ses motifs d'é-

loquence sont pris

dans le cercle des

vérités éternelles,

et non dans les

raisons de passion

et de circonstances

employées à la tri-

bune romaine ou

sur la place publi-

que des Athéniens.

Ces progrès du gé-

nie philosophique

sont évidemment

le fruit de notre

religion. Sans le

renversement des

faux dieux et l'éta-

blissement du vrai

culte,l'hommeau-

rait vieilli dans

une enfance inter-

minable; car étant

toujours dans l'er-

reur par rapport

au premier princi-

pe, ses autres no-

tions se fussent plus

ou moins ressen-

ties du vice fon-

damental.

Les autres traités de Tertullien, en particulier ceux de la Pa-

tience, des Spectacles, des Martyrs, des Ornements des femmes,

et de \n Résurrection de la chair, sont semés d'une foule de beaux

traits. «Je ne sais (dit l'orateur en reprochant le luxe aux femmes

chrétiennes), je ne sais si des mains accoutumées aux bracelets

pourront supporter le poids des chaînes ; si des pieds , ornés de

bandelettes, s'accoutumeront à la douleur des entraves. Je crains

* HlERON, EpMt.

5

bien qu'une tête couverte de réseaux de perles et de diamants ne

laisse aucune place àl'épée '. »

Ces paroles, adressées à des femmes qu'on conduisait tous les

jours à l'échafaud, étincellentde courage et de loi.

Nous regrettons de ne pouvoir citer tout entière l'épître aux

Martyrs, devenue plus intéressante pour nous depuis la persécu-

tion de Robespier-

re : « Illustres con-

fesseurs de Jésus-

Christ, s'écrie Ter-

tullien, un chré-

tien trouve dans la

prison les mêmes
délices que les pro-

phètes trouvaient

au désert... Ne
l'appelez plus un
cachot, mais une

solitude. Quand

l'âme est dans le

ciel, le corps ne

sent point la pe-

santeur des chaî-

nes; elle emporte

aveesoi tout l'hom-

me! »

Ce dernier trait

est sublime.

C'est du prêtre

de Carthage que

Bossuet a emprun-

té ce passage si

terrible et si admi-

ré : « Noire chair

change bientôt de

nature, notre corps

prend un autre

nom ; même celui

de cadavre, ditTer-

tullien,parce qu'il

nous montre enco-

re quelque forme

humaine, ne lui

demeure pas long-

temps; il devient

vn je ne sais quoi

qui n'a plus de

iiom dans aucune

langue'; tant il est

vrai que tout meurt

en lui, jusqu'à ces

termes funèbres

par lesquels on ex-

prime ses malheu-

reux restes ! »

Tertullicn était

fort savant, bien

qu'il s'accuse d'i-

gnorance , et l'on

trouve dans ses écrits des détails sur la vie privée des Romains

qu'on chercherait vainement ailleurs. De fréquents barbarismes,

une latinité africaine, déshonorent les ouvrages de ce grand ora-

teur. Il tombe souvent dans la déclamation, et son goût n'est ja-

« Locum spathw non det. On peut traduire , ne plie sons l'êpée. J'ai pi v-

féré l'autre sens comme plus littéral et plus énergique. Spatha, emprunté

du grec, est l'étymologie de notre mot épée.

î Orais. fun.de la duch. d'Orl.

-/MZ/IWTZW'K

Joseph et ses frères.
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mais sur. « Le style de Terlultien est de fer, disait Balzac, niais

avouons qu'avec ce ter il a forgé d'excellentes armes. »

Selon Lactauee, surnommé le Cicéron chrétien, saint Cyprien

est le premier Père éloquent de l'Eglise latine. Mais saint Cyprien

imite presque partout Tertullien, en affaiblissant également les dé-

fauts et les beautés de son modèle. C'est le jugement de La Harpe,

dont il faut toujours citer l'autorité en critique.

Parmi les Pères de l'Église grecque, deux seuls sont très-élo-

quents, saint Clirysostôme et saint Basile. Les homélies du pre-

mier sur la Mort et sur la Disgrâce d' Eutrope sont des chefs-

d'œuvre (29). La diction de saint Clirysostôme est pure, mais

laborieuse; il fatigue son style à la manière d'Isocrate: aussi Liba-

nius lui deslinait-il sa chaire de rhétorique avant que le jeune
orateur fût devenu chrétien.

Avec plus de simplicité, saint Basile a moins d'élévation que
saint Clirysostôme. Il se tient presque toujours dans le Ion mys-
tique, et dans la paraphrase de l'Écriture '.

Saint Grégoire de Nazianze ', surnommé le Théologien, outre

ses ouvrages en prose, nous a laissé quelques poëmes sur les mys-
tères du christianisme.

« Il était toujours en sa solitude d'Arianze, dans son pays natal,

dit Fleury : un jardin, une fontaine, des arbres qui lui donnaient

du couvert, faisaient toutes ses délices. Il jeûnait, il priait avec

abondance de larmes. . Ces saintes poésies furent les occupations

de saint Grégoire dans sa dernière retraite. Il y fait l'histoire de

sa vie et de ses souffrances..-. Il prie, il enseigne, il explique les

mystères, et donne des règles pour les mœurs... Il voulait donner

à ceux qui aiment la poésie et la musique des sujets utiles pour

se divertir, et ne pas laisser aux païens l'avantage de croire qu'ils

fussent les seuls qui pussent réussir dans les belles-letires 3
. »

Enlin, celui qu'on appelait le dernierdes Pères avant que Bos-

suet eût paru, saint Bernard, joint à beaucoup d'esprit une grande

doctrine. Il réussit surtout à peindre les mœurs; et il avait reçu

quelque chose du j;nie de Théophrasle et de La Bruyère.

« L'orgueilleux, dit-il, a le verbe haut et le silence boudeur; il

est dissolu dans la joie , furieux dans la tristesse, déshonnèle au

dedans, honnête au dehors; il est roide dans sa démarche, aigre

dans ses réponses, toujours fort pour attaquer , toujours faible

pour se défendre; il cède de mauvaise grâce, il importune pour

obtenir; il ne fait pas ce qu'il peut et ce qu'il doit faire, mais il

est prêt à faire ce qu'il ne doit pas et ce qu'il ne peut pas 4. »

N'oublions pas cette espèce de phénomène du treizième siècle,

le livre de l'Imitation de Jésus-Christ. Comment un moine, ren-

fermé dans son cloître, a-t-il trouvé celte mesure d'expression,

a-t-il acquis celte fine connaissance de l'homme au milieu d'un

siècle où les passions élaient grossières, et le goût plus grossier

encore? Qui lui avait révélé, dans sa solitude, ces mystères du
cœur et de l'éloquence? Va seul maître : Jésus-Christ.

CHAPITRE 111.

Si nous franchissons maintenant plusieurs siècles, nous arrive-

rons à des orateurs dont les seuls noms embarrassent beaucoup
certaines gens; car ils sentent que dessophismes ne suffisent pas

pour détruire l'autorité qu'emportent avec eux Bossuet, Fénelon,

Massillon, Bourdaloue, Fléchier, Mascaron, l'abbé Poulie.

11 nous est dur de courir rapidement sur tant de richesses, et

de ne pouvoir nous arrêter à chacun de ces orateurs. Mais com-
ment choisir au milieu de ces trésors? Comment citer au lecteur

des choses qui lui soient inconnues? Ne grossirions-nous pas trop

1 On .-> de lui un- lettre fam -use sur la solitude ; c'est la première de ses

épitri s : i II a s rvi de fondem int u sa règle.

2
11 avait uu lils il i» m ime nom et de la même sainteté uuç lui.

1 Fi.ei.'hï, nul. ire/, loin, iv, liv. xix, pag. 557, chap. n.
* De livr.. lib. \xxiv, cap. IYI.

ces paies en les chargeant de ces illustres preuves de la beauté

du christianisme? Nous n'emploierons donc pas toutes nos armes;
nous n'abuserons pas de nos avantages, de peur de jeter, en pres-

sant trop l'évidence, les ennemis du christianisme dans l'obsti-

nation, dernier refuge de l'esprit de sophisme poussé à bout.

Ainsi nous ne ferons paraître à l'appui de nos raisonnements, ni

Fénelon, si plein d'onction dans les méditations chrétiennes; ni

Bourdaloue, force et victoire de la doctrine évangéliqne : nous
n'appellerons à nos secours ni les savantes composilions de Flé-

chier, ni la brillante imagination du dernier des orateurs chré-

tiens, l'abbé Poulie. religion, quels ont élé les triomphes! qui

pouvait douter de ta beauté lorsque Fénelon et Bossuet occupaient

tes chaires, lorsque Bourdaloue instruisait d'une voix grave un
monarque alors heureux, à qui, dans ses revers, le ciel miséri-

cordieux réservait le doux Massillon!

Non toutefois que l'évêque de Clermont n'ait en partage que
la tendresse du génie; il sait aussi faire entendre des sons mâles

et vigoureux. II nous semble qu'on a vanté trop exclusivement

son Petit Carême : fauteur y montre sans douie une grande con-

naissance du cœur humain, des vues fines sur les vices des cours,

des moralités écrites avec une élégance qui ne bannit pas la sim-

plicité: mais il y a certainement une éloquence plus pleine, un
style plus hardi, des mouvements plus pathétiques et des pensées

plus profondes dans quelques-uns de ses autres sermons, tels que
ceux sur la Mort , sur VImpénitence finale , sur le Petit nombre

des élus, sur la Mort du pécheur, sur la Nécessité d'un avenir,

sur la Passion île Jésus-Christ. Lisez, par exemple, celte pein-

ture du pécheur mourant :

« Enlin, an milieu de ces tristes efforts, ses yeux se fixent, ses

traitschangenl, son visage se défigure, sa bouche livide s'en Ir'nuvre

d'elle-même, tout son esprit frémit; et, parce dernier effort, son

âme s'arrache avec régi et de ce corps de boue, et se trouve seule

au pied du tribunal de la pénitence '. »

A ce tableau de l'homme impie dans la mort, joignez celui des

choses du monde dans le néant.

« Regardez le inonde tel que vous l'avez vu dans vos premières

années, et tel que vous le voyez aujourd'hui ; une nouvelle cour

a succédé à celle que vos premiers ans ont vue ; de nouveaux per-

sonnages sont montés sur la scène, les grands rôles sont remplis

par de nouveaux acteurs : ce sont de nouveaux événements , de

nouvelles intrigues, de nouvelles passions, de nouveaux héros,

dans la vertu comme dans le vice, qui sont le sujet des louanges,

des dérisions, des censures publiques. Rien ne demeure, tout

change, tout s'use, tout s'éteint : Dieu seul demeure toujours le

même. Le torrent des siècles, qui entrainetous les siècles, coule

devant ses yeux, et il voit avec indignation de faibles mortels em-
portés parce cours rapide l'insulter en passant. »

L'exemple de la vanité des choses humaines, lire du siècle de

Louis XIV, (jui venait de finir (et cité peut être devant des vieil-

lards qui en avaient vu la gloire) , est bien pathétique I le mot
qui termine la période semble être échappé à Bossuet, tant il est

franc et sublime.

Nous donnerons encore un exemple de ce genre ferme d'élo-

quence qu'on parait refuser à Massillon, en ne parlant que de son

abondance et de sa douceur. Pour cette fois, nous prendrons un
passage où l'orateur abandonne son style favori, c'est-à-dire le

sentiment et les images, pour n'être qu'un simple argumentateur.

Dans le sermon sur la Véritéd'un avenir, il presseaiiisîl'incrédnle :

« Que dirai-je encore? Si tout meurt avec nous, les soins du
nom et de la postérité sont donc frivoles; l'honneur qu'on rend

à la mémoire des hommes illustres, une erreur puérile, puisqu'il

est ridicule d'honorer ce qui n'est plus; la religion des tombeaux,

une illusion vulgaire; les cendres de nos pères et de nos amis, une

vile poussière qu'il faut jeter au vent, et qui n'appartient à per-

sonne; les dernières intentions des mourants , si sacrées parmi

les peuples les plus barbares, le dernier son d'une machine qui

' Mass.. Aient. Mort du Pécheur, prem. part
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se (!'-soiit; et, pour (ont dire en un mot, si tout meurt avec nous,

les luis sont donc une servitude insensée; les rois et les souve-

rains, des fantômes que la faiblesse des peuples a élevés ; la jus-

Ire, une usurpation sur la libelle uYs hommes; la loi des ma-

riages, un vain scrupule ; la pudeur un préjugé; l'honneur et la

probité, des chimères , les incestes . les parricides, les perfidies

noires , des jeux de la nature, et des noms que la politique des

|i gislateurs a inventés?

« Voilà ou se réduit la philosophie sublime des impies; voilà

jette force, cette raison, cette sagesse qu'ils nous vantent éter-

nellement. Convenez de leurs maximes, et l'univers entier re-

tombe dans un affreux chaos , et tout est confondu sur la terre,

et toutes les idées du vice et de la vertu sont renversées, et les

lois les plus inviolables de la so :ié é s'évanouissent, et la disci-

pline des mœurs péril, et le gouvernement des États et des em-
piles n'a plus de règle, et toute l'harmonie des corps politiques

s'écroule, et le genre humain n'est plus qu'un assemblage d'in-

sensés, de barbares, de fourbes, de dénaturés
,
qui n'ont [dus

d'autres lois que la force, plus d'autre frein que leurs passions

et la crainte de l'autorité, plus d'autre lien que l'irréligion et l'in-

dépendance, plus d'autres dieux qu'eux-mêmes : voilà le monde
des impies, et si ce plan de république vous plaît, formez, si

vous le pouvez, une société de ces hommes monstrueux : tout ce

qui nous reste à vous dire, c'est que vous êtes digne d'y occuper

une place. »

Que l'on compare Cicéron à Massillon, Bossuet à Démosthènes,

et l'on trouvera toujours entre leur éloquence les différences que
nous avons indiquées : dans les orateurs chrétiens, un ordred'idées

plus général, une connaissance du cœur humain plus profonde,

une chaîne de raisonnements plus claire , enlin une éloquence

religieuse et triste, ignorée de l'antiquité.

Massillon a fait quelques oraisons funèbres; elle sont infé-

rieures à ses autres discours. Son Éloge de Louis XIV n'est re-

marquable que par la première phrase : « Dieu seul est grand,
nies frères! » C'est un beau mot que celui-là, prononcé en re-

gaidaut le cercueil de Louis le Grand (30).

CHAPITRE IV.

Mais que dirons-nous de Bossuet comme orateur? à qui le

comparerons-nous? et quels discours de Cicéron et de Démos-
thènes ne s'éclipsent point devant ses Oraisons funèbres? C'est

pour l'orateur cbrélien que ces paroles d'un roi semblent avoir

rites : L'or et les perles sont assez communs, mais les lèvres

savantes sont un vase rare et sans prix '. Sans cesse occupé du
tombeau, et comme penché sur les gouffres d'une autre vie,

Bossuet aime à laisser tomber de sa bouche ces grands mots de
temps et de mort, qui retentissent dans les abîmes silencieux de
l'éternité. Il se plonge, il se noie dans des tristesses incroyables

,

dans d'inconcevables douleurs. Les cœurs après plus d'un iècle,

retentissent encore du fameux cri : Madame se meurt, Madame
est morte. Jamais les rois ont ils reçu de pareilles leçons? Jamais
la philosophie s'expiïma-l-elle avec autant d'indépendance? Le
diadème n'est rien aux yeux de l'orateur; par lui le pauvre est

égalé au monarque, et le potentat le plus absolu du globe est

'obligé de s'entendre dire devant des milliers de témoins, que ses

grandeurs ne sont que vanité, que sa puissance n'est que songe,
et qu'il n'est lui-même que poussière.

Trois choses se succèdent continuellement dans les discours de
Bossuet : le Irait de génie ou d'éloquence; la citation, si bien
fondue avec le lexte, qu'elle ne fait plus qu'un avec lui; enlin,

li r flexion ou lecoup d'œil d'aigle sur les causes de l'événement
rapporte. Souvent aussi celle lumière de l'Église porte la clarté

' froi-., cap. ix, v. t5.

dans la discussion de la plus haute métaphysique ou de la théo-

logie la plus sublime; rien ne lui est ténèbres L'évêque de Meaux
a créé une langue que lui seul a parlée, où souvent le terme le

plus simple et l'idée la plus relevée, l'expression la plus commune
et l'image la plus terrible servent, comme dans l'Écriture, à se

donner des dimensions énormes et frappantes.

Ainsi, lorsqu'il s'écrie, en montrant le cercueil de Madame :

La voilà, malgré ce grand cœur, cette princesse si admirée et si

chérie! la voilà telle que la mort nous l'a faite! Pourquoi fris-

sonue-t-on à ce mot si simple, telle que la mort nous t'a faite?

C'est par l'opposition qui se trouve entre ce grand cœur, cette

princesse si admirée, et cet accident inévitable de la mort, qui lui

est arrivé comme à la plus misérable des femmes ; c'est parce que
ce verbe faire, appliqué à la mort qui défait tout, produit une
contradiction dans les mots et un choc dans les pensées, qui

ébranlent l'âme ; comme si, pour peindre cet événement malheu-
reux les termes avaient changé d'acception, et que le langage fût

bouleversé comme le cœur.

Nous avons remarqué qu'à l'exception de Pascal, de Bossuet,

de Massillon, de La Fontaine, les écrivains du sièclede Louis XIV,
faute d'avoir assez vécu dans la retraite, ont ignoré cette espèce

de sentiment mélancolique dont on fait aujourd'hui un si étrange

abus.

Mais comment donc l'évêque de Meaux, sans cesse au milieu

des pompes de Versailles, a-t-il connu cette profondeur de rê-

verie? C'est qu'il a trouvé dans la religion une solitude; c'est que
son corps était dans le monde et son esprit au désert; c'est qu'il

avait mis son cœur à l'abri dans les tabernacles secrets du Sei-

gneur; c'est, comme il l'a dit lui-même de Marie-Thérèse d'Au-
triche, « qu'on le voyait courir aux aulels pour y goûter avec
David un humble repos et s'enfoncer dans son oratoire, où, mal-
gré le tumulte de la cour il trouvait le Carmel d'Élie, le désert

de Jean, et la montagne si souvent témoin des gémissements de

Jésus. »

Les Oraisons funèbres de Bossuet ne sont pas d'un égal mé-
rite, mais toutes sont sublimes par quelque côté. Celle de la reine

d'Angleterre est un chef-d'œuvre de style et un modèle d'écrit

philosophique et politique.

Celle de la duchesse d'Orléans est la plus étonnante, parce
qu'elle est entièrement créée de génie. Il n'y avait là ni ces ta-

bleaux de troubles des nations, ni ces développements des affaires

publiques qui soutiennent la voix de l'orateur. L'intérêt que peut
inspirer une princesse expirant à la fleur de son âge semble se

devoir épuiser vile. Tout consiste en quelques oppositions vul-

gaires de la beauté, de la jeunesse, de la grandeur et de la mort •

et c'est pourtant sur ce fonds stérile que Bossuet a bâti un des'

plus beaux monuments de l'éloquence; c'est de là qu'il est parti

pour montrer la misère dé l'homme par son côté périssable, et

sa grandeur par son côté immortel. Il commence par le ravaler

au-dessous des vers qui le rongent au sépulcre, pour le peindre
ensuite glorieux avec la vertu dans des royaumes incorruptibles.

On sait avec quel génie, dans l'oraison funèbre de la princesse

Palatine, il est descendu, sans blesser la majesté de l'art oratoire,

jusqu'à l'interprétation d'un songe, en même temps qu'il a dé-
ployé dans ce discours sa haute capacité pour les abstractions

philosophiques.

Si, pour Marie-Thérèse et pour le chancelier de France, ce ne
sont plus les mouvements des premiers éloges, les idées du pané-
gyriste sont-elles prises dans un cercle moins large, dans une
nature moins profonde? — « Et maintenant, dit-il, ces deux âmes
pieuses (Michel Le Tellier et Larnoignon), touchées sur la terre

du désir de faire régner les lois, contemplent ensemble à décou-
vert les lois éternelles d'où les nôtres sont dérivées; et si quelque

légère trace de nos faibles distinctions parait encore dans une si

simple et si claire vision, elles adorent Dieu en qualité de justice

et de règle. »

Au milieu de cette tbcologie, combien d'autres genres de beau-

tés ou sublimes, ou gracieuses, ou tristes, ou charmante! ! Vove*
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le tableau de la Fronde: « La monarchie ébranlée jusqu'aux fon-

dements, la guerre civile, la guerre étrangère, le feu au dedans

et au dehors... Était-ce là de ces tempêtes par où le ciel a besoin

de se décharger quelquefois?., ou bien était-ce comme un tra-

vail de la France prèle à enfanter le règne miraculeux de

Louis 'V » Viennent des réflexions sur l'illusion des amitiés de la

terre, qui « s'en vont avec les années et les intérêts, » et sur

l'obscurité du cœur de l'homme, « qui ne sait jamais ce qu'il

voudra, qui souvent ne sait pas bien ce qu'il veut, et qui

n'est pas moins caché ni moins trompeur à lui-même qu'aux

autres -. »

Mais la trompette sonne, et Gustave parait: «Il paraît à la

Pologne surprise et trahie, comme un lion qui tient sa proie dans

ses ongles, tout prêt à la mettre en pièces. Qu'est devenue cette

redoutable cavalerie qu'on voit fondre sur l'ennemi avec la vi-

tesse d'un aigle? Où sont ces armes guerrières, ces marteaux

d'armes tant vantés , et ces arcs qu'on ne vit jamais tendus en

vain? Ni les chevaux ne sont vites, ni les hommes ne sont adroits

que pour fuir devant le vainqueur 3
. »

Je passe, et mon oreille retentit de la voix d'un prophète. Est-ce

Isaïe, est-ce Jérémiequi apostrophe l'ile de la Conférence, et les

pompes nuptiales de Louis?

« Fêtes sacrées, mariage fortuné, voile nuptial, bénédiction,

sacrifice, puis-je mêler aujourd'hui vos cérémonies, vos pompes,

avec ces pompes funèbres, et le comble des grandeurs avec leurs

ruines 4
!

Le poêle (on nous pardonnera de donnera Bossuet un titre qui

fait la gloire de David), le poëte continue de se faire entendre
;

il ne touche plus la corde inspirée; mais baissant sa lyre d'un

ton jusqu'à ce mode dont Salomon se servit pour chanter les

troupeaux du mont Galaad, il soupire ces paroles paisibles:

« Dans la solitude de Saiute-Fare, autant éloignée des voix du

siècle que sa bienheureuse situation la sépare de tout commerce

du monde; dans celte sainte montagne que Dieu avait choisie

depuis mille ans; où les épouses de Jésus-Christ faisaient revivre

la beauté des anciens jours ; où les joies de la terre étaient in-

connues ; où les vestiges des hommes du monde, des curieux et

des vagabonds ne paraissaient pas sous la conduite de la sainte

abbesse, qui savait donner le lait aux enfants aussi bien que le

pain aux forts, les commencements de la princesse Anne étaient

heureux 5
. »

Cette page, que l'on dirait extraite du livre de Ruth, n'a point

épuisé le pinceau de Bossuet; il lui reste encore assez de cette

antique etdouce couleur pour peindre une mort heureuse, a Mi-

chel Le Tellier, dit-il, commença l'hymne des divines miséri-

cordes : Miseiucoudus Domini in «TEiiNUM cantabo ; Je chanterai

éternellement les miséricordes du Seigneur. Il expire en disant

ces mots, et il continue avec les anges le sacré canlique. »

Nous avions cru pendant quelque temps que l'oraison funèbre

du prince de Coudé, à l'exception du mouvement qui la termine,

était généralement trop louée; nous pensions qu'il était plus aisé,

comme il l'est en effet, d'arriver aux formes d'éloquence du com-

mencement de cet éloge, qu'à celles de l'oraison de madame Hen-

riette: mais quand nous avons lu ce discours avec attention;

quand nous avons vu l'orateur emboucher la trompette épique

pendant une moitié de son récit, et donner, comme en se jouant,

un chant d'Homère; quand, se retirant à Chantilly avec Achille

en repos, il rentre dans le toitévangéliqueet retrouve les grandes

pensées, les vues chrétiennes qui remplissent les premières orai-

sons funèbres; lorsque après avoir misCondéau cercueil, il appelle

les peuples, les princes, les prélats, les guerriers, au catafalque

du héros ; lorsque, enfin, s'avançant lui-même avec ses cheveux

blancs, il fait entendre les accents du cygne, montre Bossuet un

pied dans la tombe, et le siècle de Louis, dont il a l'air de faire

les funérailles, prêt à s'abîmer dans l'éternité ; à ce dernier effort

1 Orais fnn. d'Anne de Gonz. — 2 Ibid. — 3 Ibid. — i Orais. fan.

de Marie-Tliér. d'Autr. — 5 Orais. fnn. d'Anne de Gon;.

de l'éloquence humaine, les larmes de l'admiration ont coulé de

nos yeux, cl le livre est tombé de nos mains.

CHAPITRE V.

OCG L IXClUDliLITE BST LA DE LA DECADE.VCE DU Ou

Ce que nous avons dit jusqu'ici a pu conduire le lecleur à cette

réflexion, que l'incrédulité est la principale cause de la décadence

du goût cl du génie. Quand on ne crut plus rien à Athènes et à

Rome, les talcn's disparurent avec les dieux, et les Muses livrè-

rent à la barbarie ceux qui n'avaient plus de foi en elles.

Dans un siècle de lumières, on ne saurait croire jusqu'à quel

point les bonnes mœurs sont dépendantes du bon goût cl le bon

goût des bonnes mœurs. Les ouvrages de Racine, devenant tou-

jours plus purs à mesure que l'auteur devient plus religieux, se

terminent enfin à Athalie. Remarquez, au contraire, comment
l'impiété et le génie de Voltaire se décèlent à la fois dans ses écrits,

par un mélange de choses exquiseset de choses odieuses. Le mau-
vais goût, quand il est incorrigible est une fausseté de jugement,

un biais naturel dans les idées; or, comme l'esprit agit sur le

cœur, il est difficile que les voies du second soient droites, quand

celles du premier ne le sont pas. Celui qui aime la laideur, dans

un temps où mille chefs-d'œuvre peuvent avertir et redresser son

goût, n'est pas loin d'aimer le vice; quiconque est insensible à la

beauté pourrait bien méconnailre la vertu.

Un écrivain qui refuse de croire en un Dieu auteur de l'uni-

vers, et juge des hommes dont il a fait l'âme immortelle, bannit

d'abord l'infini de ses ouvrages. Il renferme sa pensée dans un

cercle de boue, dont il ne peut pins sortir. 11 ne voit rien de noble

dans la nature, tout s'y opère par d'impurs moyens de corrup-

tion et de régénération. L'abîme n'est qu'un peu d'eau bitumi-

neuse; les montagnes sont des protubérances de pierres calcaires

ou vilrcscibles ; et le ciel, où le jour prépare une immense soli-

tude, comme pour servir de camp à l'armée des aslres que la

nuit y amène en silence; le ciel, disons-nous, n'est plus qu'une

élroile voûte momentanément suspendue par la main capricieuse

du Hasard.

Si l'incrédule se trouve ainsi borné dans les choses de la na-

ture, comment peindra-t-il l'homme avec éloquence? Les mots

pour lui manquent de richesse, et les trésors de l'expression lui

sont fermés. Contemplez, au fond de ce tombeau, ce cadavre en-

seveli , cette statue du néant voilée d'un linceul : c'est l'homme

de l'athée ! Fœtus né du corps impur de la femme, au-dessous

des animaux pour l'instinct; poudre comme eux, et retournant

comme eux en poudre ; n'ayant point de passion, mais des appé-

tits; n'obéissant point à des lois morales, mais à des ressorls phy-

siques; voyant devant lui, pour toute fin, le sépulcre et des vers :

tel est cet être qui se disait animé d'un souffle immortel ! Ne nous

parlez plus des mystères de l'âme, du charme secret de la vertu;

grâces de l'enfance, amours de la jeunesse, noble amitié, éléva-

tion de pensée, charmes des tombeaux et de la pairie, vos en-

chantements sont détruits 1

Nécessairement encore l'incrédulité introduit l'esprit raison-

neur, les définitions abstraites, le style scientifique, et avec lui

le néologisme, choses mortelles au goût et à l'éloquence.

11 est possible que la somme de talents départie aux auteurs

du dix- huitième siècle soit égale à celle qu'avaient reçue les

écrivains du dix-septième '. Pourquoi donc le second siècle est-i

au-dessous du premier? car il n'est plus temps de le dissimuler,

les écrivains de notre âge ont été en général placés trop haut. S'il

y a tant de choses à reprendre, comme on en convient, dans les

1 Nous accordons ceci pour la force de l'argument; mais nous somme?

bien loin de le croire. Pascal et Bossuet, Molière et La Fontaine, sont quatre |

liommes tout à l'ait, incomparables, et qu'on ne retrouvera plus. Si nous ne

mi ttons i«is Racine de ce nombre, c'est qu'il a un rival dans Virgile.
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ouvrages de Rousseau et de Voltaire, que dire de ceux de Rayn al

et de Diderot (31)? On a vaille, sans doute avec raison, la mé-
thode de nos derniers métaphysiciens. Toutefois on aurait dû re-

marquer qu'il y a deux sortes de clartés : l'une lient à un ordre

vulgaire d'idées (un lieu commun s'explique nettement); l'autre

vient d'une admirable faculté de concevoir et d'exprimer claire-

ment une pensée forte et «composée. Des cailloux au fond d'un

ruisseau se voient sans peine, parce que l'eau n'est pas profonde :

mais l'ambre, le corail et les perles, appellent l'œil du plongeur

à des profondeurs immenses, sous les flots transparents de l'abîme.

Or, si notre siècle littéraire est inférieur à celui de Louis XIV,

n'en cherchons d'autre cause que notre religion. Nous avons

déjà montré combien Voltaire eût gagné à être chrétien : il dis-

puterait aujourd'hui la palme desmusesà Racine. Sesouvrages au-

raient pris cette teinte morale sans laquelle rien n'est parfait :on y
trouverait aussi ces souvenirs du vieux temps, dont l'absence y
l'orme un si grand vide. Celui qui renie le Dieu de son pays est

presque toujours un homme sans respect pour la mémoire de ses

pères: les tombeaux sont sans intérêt pour lui; les institutions

de ses aïeux ne lui semblent que des coutumes barbares; il n'a

aucun plaisir à se rappeler les sentences, la sagesse et les goûls

de sa mère.

Cependant il est vrai que la majeure partie du génie se com-

pose de cette espèce de souvenirs. Les plus belles choses qu'un

auteur puisse mettre dans un livre sont les sentiments qui lui

viennent, par réminiscence, des premiers jours de sa jeunesse.

Voltaire a bien péché contre ces règles critiques (pourtant ;i

douces!), lui qui s'est éternellement moqué des mœurs et des

coutumes de nos ancêtres. Comment se fait-il que ce qui en-

chante le» autres hommes soit précisément ce qui dégoûte un

incrédule?

La religion est le plus puissant motif de l'amour de la patrie;

les écrivains pieux ont toujours répandu ce noble sentiment dans

leurs écrits. Avec quel respect , avec quelle magnifique opinion

les écrivains du siècle de Louis XIV ne parlent-ils pas toujours

de la France! Malheur à qui insulte son pays! Que la patrie se

lasse d'être ingrate avant que nous nous lassions de l'aimer; ayons

le cœur plus grand que ses injustices.

Si l'homme religieux aime sa patrie, c'est que son esprit est

simple , et que les sentiments naturels qui nous attachent aux

champs de nos aïeux sont comme le fond et l'habitude de son

cœur. Il donne la main à ses pères et à ses enfants; il est planté

dans le sol natal, comme le chêne qui voit au-dessous de lui ses

vieilles racines s'enfoncer dans la terre, et à son sommet des

boutons naissants qui aspirent vers le ciel.

Rousseau esl un des écrivains du dix-huitième siècle dont le

style a le plus de charme, parce que cet homme, bizarre à des-

sein, s'était au moins créé une ombre de religion. Il avait foi en

quelque chose qui n'était pas le Christ, mais qui pourtant était

l'Evangile; ce fantôme de christianisme, tel quel, a quelquefois

donné beaucoup de grâce à son génie. Lui qui s'est élevé avec

tant de force contre les sophistes, n'eùl-il pas mieux fait de s'a-

bandonner à la tendresse de son âme, que de se perdre, comme
eux, dans des systèmes dont il n'a fait que rajeunir les vieilles

erreurs (32)?

Il ne manquerait rien à Bu (Ton s'il avait autant de sensibilité

que d'éloquence. Remarque étrange, que nous avons lieu de faire

à tous moments, que nous répétons jusqu'à satiété, et dont nous

ne saurions trop convaincre le siècle : sans religion, point de sen-

iibilité. Bu (l'on surprend par son style; mais rarement il atten-

drit. Lisez l'admirable article du chien; tous les chiens y sont :

le chien chasseur, le chien berger, le chien sauvage, le chien de

grand seigneur, le chien petit-maître, etc. Qu'y manque-t-il en-

lin .' Le chien de l'aveugle. Et c'est celui-là dont se fût d'abord

souvenu un chrétien.

En général les rapports tendres on! échappé à Buffon. Et

néanmoins rendons justice à ce grand peintre de la nature ; 300

stjle est d'une perfection rare. Pour garder aussi bien les con-

venances, pour n'être jamais ni trop haut ni trop bas, il faut avoir

soi-même beaucoup de mesure dans l'esprit et dans la conduite.

On sait que Buffon respectait tout ce qu'il faut respecter. Il ne
croyait pas que la philosophie consistât à afficher l'incrédulité, à

insulter aux autels de vingt-quatre millions d'hommes. Il était

régulier dans ses devoirs de chrétien, et donnait l'exemple à ses

domestiques. Rousseau, s'allachant au fond et rejetant les formes

du culte, montre dans ses écrits la tendresse de la religion avec
le mauvais ton du sophiste ; Buffon, par la raison contraire, a la

sécheresse de la philosophie avec les bienséances de la religion.

Le christianisme a mis au dedans du style du premier le charme,
l'abandon et l'amour; et au dehors du style du second, l'ordre,

la clarté et la magnificence. Ainsi les ouvrages de ces hommes
célèbres portent, en bien et en mal, l'empreinte de ce qu'ils ont

choisi et de ce qu'ils ont rejeté eux-mêmes de la religion.

En nommant Montesquieu, nous rappelons le véritable grand

homme du dix-huitième siècle. L'esprit des Lois et les considé-

rations sur les causes de la grandeur des Romains et de leur dé-

cadence, vivront aussi longtemps que la langue dans laquelle ils

sont écrits. Si Montesquieu, dans un ouvrage de sa jeunesse, laissa

tomber sur la religion quelques-uns des traits qu'il dirigeait

contre nos mœurs, ce ne fut qu'une erreur passagère, une espèce

de tribut payé à la corruption de la Régence (33). Mais dans le

livre quia placé Montesquieu au rang des hommes illustres, il a

magnifiquement réparé ses torts, en faisant l'éloge du culte qu'il

avait eu l'imprudence d'attaquer. La maturité de ses années et

l'intérêt même de sa gloire lui firent comprendre que, pour éle-

ver un monument durable, il fallait en creuser les fondements

dans un sol moins mouvant que la poussière de ce monde; son

génie, qui embrassait tous les temps, s'est appuyé sur la seule

religion à qui tous les temps sont promis.

Il résulte de nos observations que les écrivains du dix-huitième

siècle doivent la plupart de leurs défauts à un système trompeur
de philosophie, et qu'en étant plus religieux, ils eussent approché

davantage de la perfection.

Il y a eu dans notre âge , à quelques exceptions près, une sorte

d'avortement général des talents. On dirait même que l'impiété,

qui rend tout stérile, se manifeste aussi par l'appauvrissement de
la nature physique. Jetez les yeux sur les générations qui succé-

dèrent au siècle de Louis XIV. Où sont ces hommes aux ligures

calmes et majestueuses, an port et aux vêlements nobles, au lan-

gage épuré, à l'air guerrier et classique, conquérant et inspiré

des arts? On les cherche, et on ne les trouve plus. De petits

hommes inconnus se promènent comme des pygmées sous les

hauts portiques des monuments d'un autre âge. Sur leur iront

dur respirent l'égoïsme et le mépris de Dieu ; ils ont perdu et la

noblesse de l'habit et la pureté' du langage ; on les prendrait, non
pour les fils, mais pour les baladins de la grande race qui les a

précédés.

Les disciples de la nouvelle école flétrissent l'imagination avec
je ne sais quelle vérité, qui n'esl point la véritable vérité. Le style

de ces hommes est sec, l'expression sans franchise, l'imagination

sans amour et sans flamme; ils n'ont nulle onction, nulle abon-
dance, nulle simplicité. On ne sent point quelque chose de plein

et de nourri dans leurs ouvrages; l'immensité n'y esl point, parce

que la divinité y manque. Au lieu de celle tendre religion, de cet

instrument harmonieux dont les auteurs du siècle de Louis XIV
se servaient pour trouver le ton de leur éloquence, les écrivains

modernes font usage d'une étroite philosophie qui va divisant

toute chose, mesurant les sentiments au compas, soumettant

l'âme au calcul, et réduisant l'univers, Dieu compris, à une sous-

traction passagère du néant.

Aussi le dix-huitième siècle diminuc-t-il chaque jour dans la

perspective, tandis que le dix-septième semble s'élever à me-
sure que nous nous en éloignons; l'un s'affaisse, l'autre monte
dans les cieux. On aura beau chercher à ravaler le génie de Ros-

suet et de Racine, il aura le sort de cette grande figure d'Homère

qu'on aperçoit derrière les âges : quelquefois elle est obscurcie
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parla poussière qu'un siècle fail en «'écroulant ; mais aussitôt que

le nuage s'est dissipé, on voit reparaîlre la majestueuse ligure

qui s'est encore agrandie pour dominer les ruines nouvelles (:H)

LIVRE CINQUIÈME.

Harmonies de la Religion chrétienne avec les scènes de la nature el les passions

du cœur humain.

CHAPITRE PREMIER.

DIVISION DBS HARMONIES.

Avant de passer à la descriplion du culte, il nous reste à exa-

miner quelques sujets que nous n'avons pu suffisamment déve-

lopper dans les livres précédenls. Ces sujets se rapportent au côté

physique ou au côté moral des arts. Ainsi, par exemple, les sites

des monastères, les ruines des monuments religieux, etc , tien-

nent à la partie matérielle de l'architecture, tandis que les effets

de la doctrine chrétienne, avec les passions du cœur de l'homme

et les tableaux de la nature, rentrent dans la partie dramatique

et descriptive de la poésie.

Tels sont les sujets que nous réunissons dans ce livre, sous le

titre général d' Harmonies, etc.

CHAPITRE 11.

HARMONIES PHYSIQUES.

SOITB DES MONUMENTS MARONITES. COPI.T

Il y a dans les choses humaines deux espèces de nature
,
pla-

cées l'une au commencement, l'autre à la fin de la société. S'il

n'en élait ainsi, l'homme en s'éloignant toujours de son origine,

serait devenu une sorte de monstre; mais, par une loi de la Pro-

vidence, plus ilse civilise, plus il se rapprochede son premier état ;

il advient que la science au plus haut degré est l'ignorance, et

que les arls parfaits sont la nature.

Cette dernière nature, ou cette nature de la société, est la plus

belle : le génie en est l'instinct, et la vertu l'innocence; car le

génie et la vertu de l'homme civilisé ne sont que l'instinct et

l'innocence perfectionnés du Sauvage. Or, personne ne peut com-

parer un Indien du Canada à Socrate, bien que le premier soit,

rigoureusement parlant, aussi moral que le second; ou bien il

faudrait soutenir que la paix des passions non développées dans

l'enfant a la même excellence que la paix des passions domptées

dans l'homme; que l'être à pures sensations est égal à l'être pen-

sant, ce qui reviendrait à dire que faiblesse est aussi belle que

force. Un petit lac ne ravage pas ses bords, et personne n'en est

étonné; son impuissance fait son repos : mais on aime le calme

sur la mer, parce qu'elle a le pouvoir des orages: et l'on admire

le silence de l'abîme, parce qu'il vient de la profondeur même
des eaux.

Entre les siècles de nature et ceux de civilisation , il y en a

d'autres que nous avons nommés siècles de barbarie. Les anciens

ne les ont point connus. Ils se composent de la réunion subite

d'un peuple policé cl d'un peuple sauvage. Ces âges doivent être

remarquables par la corruption du goût. D'un cô!é, l'homme sau-

vage, en s'emparant des arts, n'a pas assez de finesse pour les

porter jusqu'à l'élégance ; et l'homme social
, pas assez de sim-

plicité pour redescendre à la seule nature.

On ne peut alors espérer rien de pur que dans les sujets où une

cause morale agit par elle-même, indépendamment des causes
temporaires. C'est pourquoi le» premiers solitaires , livrés à ce

goût délirât et sûr delà religion, qui ne trompe jamais lorsqu'on

n'y mêle rien d'étranger, ont choisi dans les diverses parties du
monde les sites les plus frappants pour y fonder leurs monas-
tères (33). Il n'y a point d'ermite qui ne saisisse aussi bien que
Claude le Lorrain on Lenôtre le rocheroù il doit placer sa grotte.

On voit ça et là, dans la chaîne du Liban , des couvents ma-
ronites bàlis sur des abîmes. On pénètre dans les uns par de lon-

gues cavernes, dont on ferme l'entrée avec des quartiers de roche;

on ne peut monter dans les aulres qu'au moyen d'une corbeille

suspendue. Le fleuve saint sort du pied de la montagne; la lorêt

de cèdres noirs domine le tableau, et elle est elle-même sur-

montée par des croupes arrondies, que la neige drape de sa blan-

cheur. Le miracle ne s'achève qu'au moment où l'on arrive au

monastère : au dedans sont des vignes, des ruisseaux, des bo-

cages; au dehors, une nature horrible, et la terre qui se perd

et s'entuit avec ses fleuves, ses campagnes et ses mers dans de

bleuâtres profondeurs. Nourris par la religion , entre la terre

et le firmament, sur ces roches escarpées, c'est là que de pieux

solitaires prennent leur vol vers le ciel comme les aigles de la

montagne.

Les cellules rondes et séparées des couvents égyptiens sont ren-

fermées dans l'enceinte d'un mur qui les défend des Arabes. Du
haut de la tour bâtie au milieu de ces couvents, on découvre des

landes de sable, d'où s'élèvent les lêles grisâtres des pyramides,

ou des bornes qui marquent le chemin au voyageur. Quelquefois

une caravane abyssinienne, des Bédouins vagabonds, passentdans

le lointain à l'un des horizons de la mouvante étendue; quelque-

fois le souffle du midi noie la perspective dans une atmosphère

de poudre. La lune éclaire un sol nu , où des brises muettes ne

trouvent pas même un brin d'herbe pour en former une voix. Le

désert sans arbres se montre de toutes parts sans ombre; ce n'est

que dans les bâtiments du monastère qu'on retrouve quelques

voiles de la nuit.

Sur l'isthme de Panama en Amérique, le cénobite peut con-

templer du faite de son couvent les deux mers qui baignent les

deux rives du Nouveau-Monde : l'une souvent agitée quand

l'autre repose, et présentant aux méditations le double tableau

du calme et de l'orage.

Les couvents situés dans les Andes voient s'aplanir au loin les

flots de l'océan Pacifique. Un ciel transparent abaisse le cercle de

ses horizons sur la terre et sur les mers, et semble enfermer l'é-

difice de la religion sous un globe de cristal. La Heur capucine

remplaçant le lierre religieux, brode de ses chiffres de pourpre

les murs sacrés : le Lamaz traverse le torrent sur un pont flot-

tant de lianes, et le Péruvien infortuné vient prier le Dieu de

Las Casas.

Tout le monde a vu en Europe de vieilles abbayes cachées

dans les bois où elles ne se décèlent aux voyageurs que par leurs

clochers perdus dans la cime des chênes. Les monuments ordi-

naires reçoivent leur grandeur des paysages qui les environnent
;

la religion chrétienne embellit au contraire le théâtre où elle

place ses autels et suspend ses saintes décorations. Nous avons

parlé des couvents européens dans l'histoire de René, et retracé

quelques-uns de leurs effets au milieu des scènes de la nature ;

pour achever de montrer au lecteur ces monuments, nous lui

donnerons ici un morceau précieux que nous devons à l'amitié.

L'auteur y a fait de si grands changements , que c'est
,
pour ainsi

dire un nouvel ouvrage. Ces beaux vers prouveront aux poêles

que leurs muses gagneraient plus à rêver dans les cloîtres qu'à

se faire l'écho de l'impiété.

LA CHARTREl'SE DE PARIS.

Vieux cloître où da Bruno les clNririlcs cachés

Renferment tous lents vnn\ sur le cii I ittarh^s;

Cloître saint, ouvre-moi Us modestes portiques!
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Laisse-moi m'égarer dans es jardiné rustiques

Ou veaait CiUn.it méditer quelquefois,

Heureux de fuir la cour et d'oublier les lois.

J'ai trop connu Paris : ni- I igères pens '

IS .

Dans -"ii enceinte immense au lia- ira dispersées,

Veulent enfin rejoindre et lier tous les jours

i, iur (il demi-formé, qui se brise tou ours.

Seul, je viens recueillir mes vagues rè> rlosi

Fuyei, bruyants remparts, p p us - lui. ries,

Loi vre . donl le portique .1 m is yeux éblouis

\ ipres ci ut iiivers la grandeur de Louis!

.1 1 ces lieu\ où l'am •. moins tjistl il
!

.

Même au sein de Paris peut goûter la retraite:

La retraite me plaît, elle eut mes pn miers vers.

1> 1 . île feux moins vits éclairant l'univers .

Sept mine loin Me nous s'enfuit et décolore

Cet eel.it dont l'année un mom mt brille encore.

11 redouble la paix nui m'attache en ces lii ux ;

Son jour mélancolique, et si doux a nos yeux,

Son v. 1 1 plus rembruni, son ; rave catacti re,

S imblent se conformer au deuil du monasti re.

Si h- ci s bois 1
lunissants j'aime a m'ensevelir.

Couché sur un gazon qui commence à pâlir,

Je jouis d'un air pur, de l'ombre et du silence.

Ces chars tumultueux où s'assied l'opulence

,

Tous es travaux, ee peuple a grands Bots agité,

c 3 sons confus qu'éli ve une vaste cité .

|i. - enfants de Bruno ne troublent point l'asile ;

Le luuit les environne, et leuràme est tranquille.

Tous les joins . reproduit sous des traits inconstants,

I , l'antuiii • ilu m, i'|.' empoii. par le temps

Pass t roule autour d'eux ses pompes mensongères.

M .1- e'est en vain : du siècl ils ont fui I :s chimères ;

Hormis l'éternité tout est songe pour eux.

Vous déplorez pourtant leur destin malheureux!

Quel préjugé funeste a des lois si rigides

AU icha, dit - > ms . ces pieux suicides?

Ils murent longuement, rongés d'un noir chagrin :

L'autel garde leurs vœux sur des tables d'airain
;

El le seul desespoir habite leurs cellules.

Hé bien! vous qui plaignez ces victimes crédules,

P métrez avec moi ces murs religieux :

V\ respirez-vous pas l'air paisible des cieux?

Vos chagrins ne sont plus, vos passions se taisent,

Et du cloître muet les ténèbres vous plaisent.

M, us quel lugubre son, du haut de cette tour,

Desci ad et fait frémir les dortoirs d'alentour ?

C'est l'airain qui, du temps formidable interprète ,

Dans chaque heure qui fuit , a l'humble anachorète

Redit en longs échos : Songe au dernier moment!
Le son sous cette voûte expire lentement

;

Et quand il a cessé , l'àme en frémit encore.

La Méditation qui, seule des 1 aurore.

Dans ces sombres parvis marche en baissant son œil,

\ signal s'arrête, et lit, sur un cercueil,

L'épitaphe .1 demi par les ans efiacée,

Qu'un gothique écrivain dans la pierre a tracée,

tabli 1 i\ éloquents! oh ! combien à mon cœur
Plaitee dôme noirci d'une divine horreur,

Et le lierre embrassant es débris de murailles

Où Croasse l'oiseau chantre des funérailles;

Les approches du soir, et ci s il- attrisl -

Ou gliss.nt du soleil les dernières clartés;

Fi ee lei-t 1 pieux que la mousse environne,

El la cloche d'airain à l'accent monotom ;

C temple haque auron 1 ati ad de saints concerts

. m long -il i.'-'' et monter dans li - airs
;

r d ml {'autel a 1 serve les n stes

.

on qui croit sur ces tombeaux modestes
11

1 l'he - - DObite a passé -ans reroord

Du silence du 1 loitre a celui de la mort!

Cependant sur ces murs l'obscurité s'abaisse,

i . doublé - 1 ni ombre est plus épaisse :

. Mi udon m
'

. '.

Le jour m ui i
. la nuil »i ni

. li couch tnl . moins vei m lil

\ oit p d'il de -' - feu* 1
1

'i rni re él n .

1
. oup se r.illuin une aurore nouvelle

Qui m ml a ic ! ml !ui sur les d

• -n qu'él '.1 M dicis '
:

F.ll en bl m hil le faite, et ma m eni hantée
Reçoit p 11 1 ' - vitraux la lu mi n gentée.

I. asti louchant di s nuits vei - du liaul des cieux
Sur les tombes du cloitre un jour mystérieux,

* L« I.uwrobourj.

Et semble j réfléi Uir cette douce lumière

Qui des 1 - bienheureux doit charmer la paupière.

Ici . je m »ois plus les horreurs du trépas :

Son aspect attendrit et n'épouvante pas.

Me h.m
1

11- j. 7 Écoutons : sous ces voûtes antiquel

Parviennent jusqu'à moi d'invisibles cantiques,

Et la I! :lig le front voilé, descend :

Elle approche :dejà s aime attendrissant,

Jusqu'au fond de votre .'une en secret s'insinue;

Entendez-vous un Dieu dont la voix inconnue

Vous dit tout lias : Mon tils, viens ici, viens à. moi;

Marche au fond du désert, j'y serai près de toi?

Maintenant, du milieu de cette paix profonde,

Tournez les yeux : vivez, dans les routes du monde,
S'agiter les humains que travaille sans fruit

Ci 1 ' -i'"ir nli-i du bonheur qui les fuit.

Rappekz-vous les mœurs de ces siècles sauvages

Où, sur l'Europe entière apportant les ravages
,

Pes Vandales obscurs, de farouches Lombards,

Des Goths se disputaient le se pin- des Césars.

La force était sans frein, le faible sans asile :

Parlez, blàmerez-vous les Benoit . les Basile,

Qui, loin du siècle impie, en ces temps abhorrés,

Ouvrirent au malheur des refugi s sacrés?

Déserts de l'Orient, sables, sommets arides,

Catacombes, furets, sauvages Thébaïdes,

Oh! que d Infortunés votre noire épaisseur

A dérobés jadis au fer de l'oppresseur!

C'est la qu'ils se cachaient; et les chrétiens fidèles,

Que la religion protégeait de ses ailes

.

Vivant avec Dieu seul dans buis pieux tombeaux,

Pouvaient au moins prier sans craindre les bourreaux.

I. 1 j 1 m n'usait plus y chi rcher ses victimes.

Et que dis-je? accablé de l'horreur de ses crimes,

Souvent dans ces lieux saints l'oppresseur désarmé

Venait demander grâce aux pieds de l'opprimé.

D'héroïques vertus habitaient l'ermitage.

Je vois dans les débris de Thèbes . de Cartilage,

Au creux des souterrains, au l'ond des vieilles tours,

D'illustres p nitents fuir le monde et les cours.

La voix des passions se tait sous leurs cilices;

Mais leurs austérités ne sont point sans délices :

Ci lui qu'ils ont cherché ne lesoubllra pas;

Dieu commande au désert de fleurir sous le m s pas.

Palmier, qui rafraîchis la [daine de Syrie,

il- venaieni reposer sous ton ombre chérie!

Prophétique Jourdain, ils erraient sur tes bords!

Et vous, qu'un roi charmait de se- divins accords,

Cèdres du liant Liban, sur votre cime alliére,

Vous portiez jusqu'au ciel leur ardente prière!

Cet antre protégeait leur paisible sommeil;

Souvent e cri de l'aigle avança leurréveil;

Ils chantaient l'Éternel sur le roc solitaire,

Au bruit sourd du torrent dont l'eau 1rs désaltère,

Quand tout a coup un ange, eu dévoilant ses traits,

Leur porte, au nom du 1 iel . un message de paix.

El ci i" ndant leurs jouis n'étaient point sans orages.

Cet éloquent Jérôme . honneur des premiers âges,

Voyait, sous le ciliée et de cendres couvert,

Les voluptés de Rouie assiéger son désert.

Leurs combats exerçaient son austère sagesse.

Peut-être, 1 mie lui. déplorant sa faiblesse,

Un mortel trop sensible habita ce séjour.

H las ! plus d'une fois les soupirs de l'an r

S'élevaient dans la nuit du fond des monastères;

En vain le repoussant de ses regards austères,

La pénitence veille à côté d'un cerceuil:

Il entre déguisé SOUS les VOilesdu deuil;

Au Dieu consolateur en pleurant il se donne;

A Commînge, a Etâncé, Dieu sans doute pardonne :

A Gomminge, à R tncé, qui ne doit quelques pleins?

Qui n'eu sait, les amours? qui n'en plaint les malheurs?

Et toi, dont le nom seul trouble L'âme amoureuse,

Des bois du Paraclet vestale malheureuse,

Toi qui. Bans prononcer de vulgaires serments,

Fis l'oiiii.nii'i a l'amour de nouveaux sentiments j

Toi que l'homme sensible, abusé par lui-même,

Se platl à retrouver dans la femme qu'il aime;

Héloïse! 1 ton nom quel cœur ne s'attendrit ?

Tel qu'un autre Abailard ton amant te chérit.

Que de fois j'ai cherché, loin d'un monde volage,

L'asile ou dans Pans s'écoula ton jeune àg !
!

I
.

1
1- qu'allonge vei • I ;s • i.ux,

1, 1 cath 'ii d antique où pri lient nos a'ieox

,

1 : ton "il. 1 onseï ié ton ami n- histoire.

Là toul m'en parle encor ' : là revit ta mémoire;

I Hcla
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La du (oit de Fulbert j'ai revu les débris.

On dit même, en ers 1 i.-

u

k . par ton ombre chéris,'

Qu'un l"ii- _ missement s'élève chaque année

A l'heure où se Lorma ton tuneste hyménée.

La jeune tille alors lit , ;m déclin du joua,

Cette lettre éloquente où brûle ton amour :

Son trouble est aperçu de l'amant qu'elle adore,

Et des feux que tu peins son feu s'accroît encore.

Mais que lais-je, imprudent? quoi! dans ce lieu sacré

J'ose parler d'amour, et je marche entouré

Des leçons du tombeau , des menaces suprêmes !

Ces murs, ces longs dortoirs, se couvrent d'anathémes,'

De sentences de mort qu'aux yeux épouvantés

L'ange exterminateur écrit de tous cotés
;

Je lis à chaque pas : Dieu, Venfer la vengeance.
Partout est la rigueur, nulle part la clémence.

Cloître sombre, où l'amour est proscrit, par le ciel;

Où l'instini t le plus cher est le plus criminel,

D ia. déjà ton deuil plait moins à ma pensée.

L'imagination, vers tes murs élancée,

Chercha le saint repos, leur long recueillement;

Mais mon âme a besoin d'un plus doux sentiment.

Ces devoirs rigoureux font trembler ma faiblesse.

Toutefois quand le temps . qui détrompe sans cesse,

Pour moi des passions détruira les erreurs,

Et leurs plaisirs trop courts souvent mêlés de pleurs ;

Quand mon cœur nourrira quelque peine secrète,

Dans ces moments plus doux et si chers au poète,
Où, fatigué du monde, il veut, libre du moins,
Et jouir de lui-même, et rêver sans témoins,
Alors je reviendrai, solitude tranquille,

Oublier dans ton sein les ennuis de la ville,

Et retrouver encor, sous ces lambris déserls,

Les mêmes sentiments retracés dans ces veis.

CHAPITRE 111.

LES RUINES EN GÉNÉRAL.

De l'examen des sites des monuments chrétiens, nous passons

aux effets des ruines de ces monuments. Elles fournissent au cœur

de majestueux souvenirs, et aux arts des compositions touchantes.

Consacrons quelques pages à celte poétique des morts.

Tous lés hommes ont un secret attrait pour les ruines. Ce sen-

timent tient à la fragilité de notre nature , à une conformité se-

crète enlre ces monumenls détruils et la rapidité de notre exis-

tence. Il s'y joint , en outre, une idée qui console notre petitesse,

en voyant que des peuples entiers, des hommes quelquefois si

fameux, n'ont pu vivre cependant au delà du peu de jours assi-

gnés à notre obscurité. Ainsi, les ruines jettent une grande mo-
ralité au milieu des scènes de la nature

;
quand elles sont placées

dans un tableau, en vain on cherche à porler les yeux autre part :

ils reviennent toujours s'attacher sur elles. Et pourquoi les ou-

vrages des hommes ne passeraient-ils pas, quand le soleil qui les

éclaire doit lui-même tomber de sa voùle ? Celui qui le plaça dans

les cieux est le seul souverain dont l'empire ne connaisse point

de ruines.

Il y a deux sortes de ruines : l'une, ouvrage du temps; l'autre,

ouvrage des hommes. Les premières n'ont rien de désagréable

,

'.tarce que la nature travaille auprès des ans. Font-ils des dé-

jomhres, elle y sème des fleurs ; entr'ouvrenl-ils un tombeau, elle

y place le nid d'une colombe : sans cesse occupée à reproduire
,

elle environne la mort des plus douces illusions de la vie.

Les secondes ruines sont plutôt des dévastations que des ruines;

elles n'offrent que l'image du néant, sans une puissance répara-

trice. Ouvrage du malheur, et non des années, elles ressemblent

aux cheveux blancs sur la tète de la jeunesse. Les destructions

des hommes sont d'ailleurs plus violentes et plus complètes que
celles des âges; les seconds minent, les premiers renversent.

Quand Dieu, pour des raisons qui nous sont inconnues, veut hâ-

ter les ruines du monde, il ordonne au Temps de prêter sa faux

d l'homme ; et le Temps nous voit avec épouvante ravager dans
nu clin d'oc I ce qu'il eût mis des siècles à détruire.

Nous nous promenions un jour derrière le palais du Luxem-
bourg, et nous nous trouvâmes près de celle même Chartreuse

que M. de Fontanes a chantée. Nous vîmes une église dont les

toits étaient enfoncés, les plombs des fenêtres arrachés, et les

portes fermées avec des planches mises debout. La plupart des

autres bâtiments du monastère n'existaient plus. Nous nous pro-

menâmes longtemps au milieu des pierres sépulcrales de marbre
noir semées çà et là sur la terre ; les unes étaient totalement bri-

sées, les autres offraient encore quelques restes d'épitaphes. Nous
entrâmes dans le cloître intérieur ; deux prunier» sauvages y
croissaient parmi les hautes herbes et des décombres. Sur les mu-
railles on voyait des peintures à demi effacées, représentant la

vie de saint Bruno; un cadran était resté sur un des pignons de

l'église; et dans le sanctuaire , au lieu de cette hymne de paix

qui s'élevait jadis en l'honneur des morts, on entendait crier l'in-

strument du manœuvre qui sciait des tombeaux.

Les réflexions que nous fîmes dans ce lieu, tout le monde les

peut faire. Nous en sortîmes le cœur flétri, et nous nous enfon-

çâmes dans le faubourg voisin, sans savoir où nous allions. La
nuit approchait : comme nous passions entre deux murs, dans

une rue déserte, tout à coup le son d'un orgue vint frapper notre

oreille, et les paroles du cantique Laudate Dominum, omnesgen-
tes, sortirent du fond d'une église voisine; c'était alors l'octave

du Saint-Sacrement. Nous ne saurions peindre l'émotion que

nous causèrent ces chants religieux; nous crûmes ouïr une voix

du ciel qui disait : « Chrétien sans foi, pourquoi perds-tu l'espé-

rance? Crois-tu donc que je change mes desseins comme les

hommes; que j'abandonne, parce que je punis? Loin d'accuser

mes décrets, imite ces serviteurs fidèles qui bénissent les coups de

ma main, jusque sous les débris où je les écrase. »

Nous entrâmes dans l'église au moment où le prêtre donnait

la bénédiction. De pauvres femmes, des vieillards, des enfants

étaient prosternés. Nous nous précipitâmes sur la terre, au mi-

lieu d'eux; nos larmes coulaient; nous dîmes dans le secret de

notre cœur : Pardonne, ô Seigneur, si nous avons murmuré en

voyant la désolation de ton temple; pardonne à noire raison ébran-

lée! L'homme n'est lui-même qu'un édifice tombé, qu'un débris

du péché et de la mort; son amour tiède, sa foi chancelante, sa

charité bornée, ses sentiments incomplets, ses pensées insuffi

santés, son cœur brisé, tout chez lui n'est que ruines (36).

CHAPITRE IV.

EFFET PITTORESQUE DES RUINES.

Les ruines, considérées sous le rapport du paysage, sont plus

pittoresques dans un tableau que le monument frais et entier.

Dans les temples que les siècles n'ont point percés, les mur:i

masquent une partie du site et des objets extérieurs, et empê-

chent qu'on ne dislingue les colonnades et les cintres de l'edi

lice ; mais quand ces temples viennent à crouler, il ne reste qui

des débris isolés, entre lesquels l'œil découvre au haut et au loii

les astres, les nues, les montagnes, les fleuves et les forêts. Alors

par un jeu de l'optique, l'horizon recule et les galeries suspen

dues en l'air se découpent sur les fonds du ciel et de la terre. Ce

effets n'ont point été inconnus des anciens; ils élevaient des cir

ques sans masses pleines, pour laisser un libre accès aux illusion

de la perspective.

Les ruines ont ensuite des harmonies particulières avec leur

déserls, selon le style de leur architecture, les lieux où elles son

placées, et les règnes de la nature au méridien qu'elles occupent

Dans les pays chauds, peu favorables aux herbes et aux mousses

elles sont privées de ces graminées qui décorent nos châteaux go

thiques et nos vieilles tours; mais aussi de plus grand, végé

taux se marient aux plus grandes formes de leur architecture.

.

Palmyre, le dattier fend les têtes d'hommes et de lions qui soi

tiennent les chapiteaux du temple du Soleil ;le palmier remplac

par sa colonne la colonne tombée; et le pêcher, que les ancier
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consacraient à Harpocrate
, s'élève dans la demeure du silence.

On y voit encore une espèce d'arbre dont le feuillage échevelé et

les fruits en cristaux forment, avec les débris pendants, de beaux
accords de tristesse. Quelquefois une caravane arrêtée dans le dé-
sert y multiplie les effets pittoresques : le costume oriental allie
bien sa noblesse à la noblesse de ces ruines; et les chameaux
semblent en accroî-

tre les dimensions,

lorsque , couchés

entre des frag-

ments de maçon-
nerie, ils ne lais-

sent voir que leurs

têtes fauvesetleurs

dos bossus.

Les ruines chan-

gent de caractère

en Egypte ; sou-

vent elles offrent

dans un petit es-

pace diverses sor-

tes d'architecture

et de souvenir;.

Les colonnes du
vieux style égyp-
tien s'élèvent au-

près de la colonne

corinthienne; u:i

morceau d'ordra

toscan s'unit à une
tour arabe, un mo-
nument du peupl :

pasteur à un mo-
nument des Ro-
mains.

Des Sphinx, d j-
,

Anubis , des sta-

tues brisées , des

obélisques rom-
pus , sont roulés

dans le Nil, enter-

résdans le sol, ca-

chés dans des ri-

zières, des champs
de fèveseldes plai-

nes de trèfle. Quel-

quefois , dans les

débordements du
lleuve, ces ruini i

ressemblent surles

eaux à une grande

flotte; quelquefois

des nuages, jetés

en ondes sur les

flancs des pyrami-

des, les partagent

en deux moitiés.

Le chakal, monté
sur un piédestal

vide allonge son museau de loup derrière le buste d'un Pan à tête
de bélier; la gazelle, l'autruche, l'ibis, la gerboise , sautent parmi
les décombres, tandis que la poule sultane se tient immobile sur
quelque débris, comme un oiseau hiéroglyphique de granit etde
porphyre.

*LavalIéedeJTempé,lesboisdel'01ympe, les côtes del'Altiqueet
du Péloponèse étalent les ruines de la Grèi ;. i. imencenl à pa-
rallrelesmoussesjlesplantesgrimpanlesetlesfleurs saxaliles. Une
guirlande vagabonde de jasmins embrasse un* Venus comme

Il r.'Tnr.r'.rr, — Imn Pii.ioi

'

«. Mi.' '
.

*

-i

pour lui rendre sa ceinture; une barbe de mousse blanche des-
cend du menton d'une Hébé ; le pavot croît sur les feuillets du livre
de Mnémosyne : symbole de la renommée passée et de l'oubli
présent de ces lieux. Les flots de l'Egée, qui viennent expirer sous
de croulants portiques, Philomèle qui se plaint, Alcyon qui gé-
mit, Cadmus qui roule ses anneaux autour d'un autel, le cygne

qui fait son nid

dans le sein de

quelqueLéda, mil-

le accidents, pro-

duits comme par

les Grâces , en-

chantent ces poéti-

ques débris : on
dirait qu'un souf-

fle divin anime
encore la poussiè-

re des temples

d'Apollon et des

Muses; et le pay-

sage entier, bai-

gné par la mer,
ressemble à un ta-

bleau d'A pelles
,

consacré à Neptu-
ne et suspendu à

ses rivages.

CHAPITRE V.

BUIflEg Dli MOTÏOMBNT»

Les ruines des

monuments chré-

tiens n'ont pas la

même élégance

que les ruines des

monuments de Ro-
me et de la Grèce;

mais, sous d'autres

rapports, elles peu-

vent supporter le

parallèle. Les plus

bellesquel'oncon-

naisse dans ce gen-
re sont celles que
l'on voit en Angle-

terre, au bord du
lac de Cumber»
land, dans les mon-
tagnes d'Ecosse

,

et jusque dans les

Orcades. Les bas-

côtés du chœur,
les arcs des fenê-

tres, les ouvrage?

ciselés des vous-

sures, les pilastres des cloîtres, et quelques pans de la tour des

cloches, sont en général les parties qui ont le plus résisté aux ef-

forts du temps.

I tans les ordres grecs, les voûtes et les cintres suivent parallè-

lement les aies du ciel; de sorte que, sur la tenture grise des
nuages on sur un paysage obscur, ils se perdent dans les fonds;
dans l'ordre gothique, au contraire, les pointes contrastent avec
les arrondis etnents des cieux et les courbures de l'horizon.

4Le
gothique, étant tout composé de vides, se décore ensuite plus ai-

t.. retour du pèlerin.

^£2
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sèment d'herbes et de fleurs que les pleins des ordres grecs, t.es

filets redoublés dos pilastres, les dômes découpés en Feuillage ou
creusés en forme de cueilloir, deviennent autant de corbeilles où

les vents portent, avec la poussière, les semences des végétaux.

La joubarbe se cramponne dans le ciment, les mousses emballent

d'inégaux décombres dans leur bourre élastique, la ronce t'ait sor-

tir ses cercles brun» de l'embrasure d'une fenêtre, et le lierre, se

traînant le long des cloîtres septentrionaux , retombe en festons

j
dans les arcades.

Il n'est aucune ruine d'un effet plus pittoresque que ces dé-
bris : sous un ciel nébuleux, au milieu des vents et des tempêtes,

1

1
au bord de celte mer dont Ossian a chanté les orages, leur archi-

i
lecture gothique a quelque chose de grand et de sombre comme
le Dieu de Sihaï, dont elle perpétue le souvenir. Assis sur un au-
tel brisé, dans les Orcades, le voyageur s'étonne de la tristesse de
ces lieux; un Océan sauvage, des syrles embrumées, des vallées

où s'élève la pierre d'un tombeau, des torrents qui coulent à

travers la bruyère, quelques pins rougeàlres jetés sur la nudité
d'un morne flanqué de couches de neige, c'est tout ce qui s'offre

aux regards. Le vent circule dans les ruines, et leurs innombra-
bles jours deviennent autant de tuyaux d'où s'échappent des
plaintes ; l'orgue avait jadis moins de soupirs sous ces voûtes re-

ligieuses. De longues herbes tremblent aux ouvertures des dômes.
Derrière ces ouvertures on voit fuir la nue et planer l'oiseau des

terres boréales. Quelquefois égaré dans sa roule, un vaisseau ca-

ché sous ses voiles arrondies, comme un esprit des eaux voilé de
»es ailes, sillonne les vagues désertes ; sous le souffle de l'aquilon,

il semble se prosterner à chaque pas, et saluer les mers qui bai-

gnent les débris du temple de Dieu.

Ils ont passé sur ces plages inconnues, ces hommes qui ado-
raient la Sagesse qui s'est promenée sous les Ilots. Tantôt, dans
leurs solennités, ils s'avançaient le long des grèves en ch entant
avec le Psalmistc : « Comme elle est vasle cetle mer qui étend au
a loin ses bras spacieux ' ! » tantôt assis dans la grolle de Fimjal,
près des soupiraux de l'Océan, ils croyaient entendre cette voix
qui disait à Job : « Savez-vous qui a enfermé la mer dans lies

« digues, lorsqu'elle se débordait en surtant du sein de sa merë,
a quasi de vulca procèdent = ? » La nuil, quand les tempêtes de
l'hiver étaient descendues, quand le monastère disparaissait dans'

des tourbillons, les tranquilles cénobites, retires au tond de leurs

cellules, s'endormaient au murmure des orages; heureux de
•'être embarqués dans ce vaisseau du Seigneur^ qui ne périra
point (38).

Sacrésdébris des monuments chrétiens, vous ne rappelez point,
comme tant d'autres ruines, du sang, des Injustices et des vio-
lences! vous ne racontez qu'une histoire paisible, ou tout an plus
que les souffrances mystérieuses du Fils de i'Ho.-iyiie! Et vous-
«aints ermites, qui, pour arriver à des retraites plus forlutiées,
vous étiez exilés sous les glaces du pôle, Vous jouissez mainte-
nant du fruit de vos sa rilices! S'il est parmi les âiîg'és, comme
parmi les hommes, des campagnes habitées et ,le^ lieux déserts,
de même que vous ensevelîtes vos vertus dans les solitudes de la

terre, vous aurez sans doute choisi les solitudes célestes pour y
éaéhsr voire bonheur!

CHAPITRE VI.

W Al; BON il'. S HIOU A LE!

Neus quittons les hiiiniorîies physiques dès mônumeîils reli-

gieuv ,•! les scènes de 1 1 n Uure
|

iiir entrer dans les harmonies
moral,. | u christianisme, li faut placer àû premier rangée* dno-
ti&ns fepiilaire* qui consistent en d rtaiiiescrôyârièesètdecèr-

* Pi- eu - 3 >'. i\i. tixvin.j v. 8.

(lins rites pratiqués par la foule, sans être ni avoués, ni absolument

proscrits par l'Eglise. Ce ne sont en elfet que des harmonies de
la religion et de la nature. Quand le peuple croit entendre la voix

des morts dans les vents, quand il parle des fantômes de la nuit,

quand il va en pèlerinage pour le soulagement de ses maux, il

est évident que ces opinions ne sont que des relations touchantes

entre quelques scènes naturelles, quelques dogmes sacrés et la

misère de nos cœurs. Il suit de là que, plus un culte a de ces dé-

votionspopulaires, plus il est poétique, puisque la poésie se fonde

sur les mouvements de l'âme et les accidents de la nature, ren-

dus tout mystérieux par l'intervention des idées religieuses.

Il faudrait nous plaindre si, voulant tout soumettre aux règles

de la raison, nous condamnions avec rigueur ces croyances qui

aident au peuple à supporter les chagrins de la vie, et qui lui

enseignent une morale que les meilleures lois ne lui apprendront

jamais. Il est bon, il est beau, quoi qu'on en dise, que toutes nos

actions soient pleines de Dieu, et que nous soyons sans cesse en-

vironnés de ses miracles.

Le peuple est bien plus sage que les philosophes. Chaque fon-

taine, chaque croix dans un chemin , chaque soupir du vent de

la nuit, porle avec lui un prodige. Pour l'homme de foi, !a na-

ture est une constante merveille. Souffre-l-il , il prie sa petite

image, et il est soulagé. A-t-il besoin de revoir un parent, un ami,

il fait un vœu, prend le bâton et le bourdon du pèlerin; il fran-

chit les Alpes ou les Pyrénées, visite Notre-Dame de Lorelle nu

Saint-Jacques en Galice; il se prosterne, il prie le saint de lui

rendre un tils (pauvre matelot peut-être errant sur les mers), de

sauver une épouse, dé prolonger les jours d'un père. Son cœur
se trouve allégé. Il part pour retourner à sa chaumière : chargé

de coquillages, il fait retentir les hameaux du son de sa conque, et

chante dans une complainte naïve la bonté de Marie, mère de

Dieu. Chacun veut avoir quelque chose qui ait appartenu au pè-

lerin. Que de maux guéris par un seul ruban consacré! le pèle-

rin arrive à son village : la première personne qui vient au-de-

vant de lui, c'est sa femme relevée découches, c'est son tils

retrouvé', c'est son père rajeuni.

Héurëbx, trois et quatre fuis heureux ceux qui croient! ils ne

peuvent sourire sans compler qu'ils souriront toujours , ils ne

peuvent pleurer sans penser qu'ils touchent à la fin de leurs

larmes. Leurs pleurs ne sont point perdus :1a religion les reçoit

dans son urne, et les jîrêsente à l'Éternel.

Lès pas du vrai croyant ne -ont jamais solitaires; un bon ange

veille jà ses etnés, il lui donne des conseils dans ses songes, il le

défi ni contre le mauvais ange. Ce célteste ami lui est si dévoué,

qu'il cbhserîl pour lui à s'exiler sur la terre.

Trouv ", lit-on chez les anciens rien de plus admirable qu'une

l'unie de pratiques usitées jadis dans nolic religion ! Si l'on ren-

contrait au coin d'une forêt le corps d'un homme assassiné, on

plantait une croix dans ce lieu ni signe de miséricorde. Cetle croix

demandait au Samaritain nue larme pour un infortuné, et à l'ha-

bitant de la cité lidèle une prié: e pour son frère. Et puis, ce voya-

geur était peut-être un étranger tombé loin de son pays, comme
cet illustre inconnu sacrifié par la main des hommes, loin de «a

patrie céleste! Quel commerce entre nous et Dieu ! quelle éléva-

tion cela ne donnait-il pas à la nature humaine! qu'il était éton-

nant d'oser trouver des conformités entre nos jours mortels et

l'éternelle existence du Maître du monde!

Nous ne parlerons point de ces jubiles substitués aux jeux sé-

culaires, qui plongent les chrétiens dans la piscine du repentir,

rajeunissent les consciences, et appellent le^ pécheurs à l'amnis-

tié de la religion. Nous né dirons point non plus comment, dans

les calamités publiques, les grands e! les petits s'en allaient pieds

nus d'église en église, pour tâcher de désarmi rla Colère de Dieu.

Le pasteur marchait à leur tête , la corde au cou . humble vic-

time dévouée pour le subit du troupeau. >

M. fis le peuple ne nourrissait point la crainte de ces fléaux, •

quand il avait sous son toit le Christ d'ébène, le laurier bénitj

l'image du saint, protecteur de la famille Que de fois on s'est
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prosterne devant ces reliques, pour demand m qu'on

n'avait point obtenus des hommes!
Qui ne connaît Notre-Dame des Bois, celle habitante du tronc

de la vieille épine on du creux moussu de la fontaine? Elle es!

célèbre >1 ms le hameau par ses miracles. Maintes m ilrones vou i

diront i| !!( leurs d tuleurs dans l'enfantem 'ni ont élé moins

grandes depuis qu'elles ont invoqué la bonne Marie des Bois. Les

filles qui onl perdu leur li tncé ont souvent, au clair de la lune,

aperçu les âmes de ces jeunes hommes dans ce lieu solitaire ; elles

ont reconnu leur voix dans les soupirs de la fontaine. Les co-

lombes qui boivent ses eaux ont toujours des œufs dans leur nid,

et les Qeurs qui croissent sur ses bonis, toujours des boulons sur

.leur tige. Il élail convenable qui» la sainte des forêts fît des mi-

racles doux comme les mousses qu'elle habile, charmants comme
les eaux qui la voilent.

C'est dans les grands événements de la vie que les coutumes

religieuses offrent aux malheureux leurs consolations. Nous avons

élé une fois spectateur d'un naufrage. En arrivant sur la grève,

les matelots dépouillèrent leurs vêtements et ne conservèrent que

leurs pantalons et leurs chemises mouillées. Ils avaient fait un

vœu à la Vierge pendant la tempête. Ils se rendirent en proces-

sion a une petite chapelle déliée à saint Thomas. Le capitaine

marchait à leur tète, et le peuple suivait en chaulant avec eux

i'Ave, maris Stella. Le prêtre célébra la m îssc des naufragés^ et

les matelots suspendirent leurs babils Irempés d'eau de mer, en
ex volo, aux murs de la chapelle. La philosophie peut remplir

ses pages de paroles magnifiques, mais nous doutons que les in-

fortunés viennent jamais suspendre leurs vêtements à son temple.

La mort, si poétique parce qu'elle touche aux choses immor-
telles, si mystérieuse à cause de son silence, devait avoir mille

manières de s'annoncer pour le peuple. Tantôt un trépas se fai-

sait prévoir par les tintements d'une cloche qui sonnait d'elle-

même, tantôt l'homme qui devait mourir entend ait frapper trois

coups sur le plam herde sa chambre. Une religieuse de saint Be-

noit, près de quitter la terre, trouvait uuei ouronne d'épine blanche

sur le seuil de sa cellule. Une mère perdait-elle un lils dans un
pays lointain, elle en était instruite à l'instant par ses songes. Ceux
qui nient les pressentiments ne connaîtront jamais les routes se-

crètes par où deux cœurs qui s'aiment communiquent d'un boul

du monde à l'autre. Souvent le mort chéri, sortant du tombeau,

se présentait à son ami, lui recommandait de dire des prières

pour le racheter des flammes et le conduire à la félici:é des élus.

Ainsi la religion avait fait partager à l'amitié le beau privilège

que Dieu a de donner une éternité de bonheur.

Des opinions d'une espèce différente, mais toujours d'un ca-

ractère religieux, inspiraient l'humanité : elles sont si naïves

qu'elles embarrassent l'écrivain. Toucher au nid d'une hirondelle,

tuer un rouge-gorge, un roitelet, un grillon, hôte du foyer cham-
pêtre, un chien devenu caduc au service de la famille, c'était une
sorte d'impiété qui ne manquait point, disait-on, d'attirer après

soi quelque malheur. Far un admirable respect pour la vieil-

lesse, on croyait que les personnes âgé< - étaient d'un heureux
augure dan-, une maison, el qu'un ancien domestique portait bon-

heur à son maître. Un retrouve i i quelq tes traces du culte lou-

chant des lares, et l'on se rappelle la fille de l.aban emportant ses

dieux paternels.

Le peuple était persuadé que nul ne commet une méchante
action saus se condamner à avoir le reste de sa vie d'effroyables

apparitions à Ses côtés. L'antiquité, plus sage que nous, se serait

donné de garde de détruire ces utiles harmonies de la religion,

de la conscience et de la morale. Elle il '-aurait point rejeté celle

autre opinion, par laquelle il élail lenu pour certain que tout

homme qui jouit d'une prospérité mal acquise a l'ait un pacte

avec l esprit des ténèbres, el le. ié m âme aux enfers.

Enfin les veut-, les plaies, les soleils, le saisons, les cultures,

les arts, la naissance, L'enfance, l'hj n, la vieillesse, la mort,

tout avait ses ?ainis et .-es images, et jauiai p uple ne fut plus

environné de divin'nésami -que ne Vêlait le peuple chrétien.

ii ne s'agit pas d'examiner rigoureusement i • i royani es. Loin

de rien ordonner a leur sujet, la religion servait au contraire à

en prévenir l'abus, et à en corriger l'excès. Il s'agit seulement de
savoir si leur bul csl moral, h elles tendent mieux que les lois

elles-mêmes à conduire la foule à la vertu. Et quel homme sensé

peul en douter? \ force de déclamer contre la superstition, on fi-

nira par ouvrir la voie à tous les crimes. Ce qu'il y aura d'é-

tonnant pour les sophistes, c'estqu'au milieu des maux qu'ils au-

roui causes, ils n'auront pas même la satisfaction de voir le peuple
plus incrédule. S'il cesse de soumettre son esprit à la religion, il

se fera des opinions monstrueuses II sera saisi d'une terreur d'au-

tant plus étrange, qu'il n'en connaîtra pas l'objet : il tremblera

dans un cimetière où il aura gravé que la mort est un sommeil
éternel; el, en affectant de mépriser la puissance divine, il ira

interroger la bohémienne, ou chercher ses destinées dm- les bi-

garrures d'une carte.

Il faut du merveilleux, un avenir, des espérances à l'homme,
parce qu'il se sent fait pour l'immortalité. Les conjurations, la

nécromancie, ne sont chez le peuple que l'instinct de la religion,

e! une des preuves les plus frappantes de la nécessité d'un culte.

On est bien près de tout croire quand on ne croit rien; on a des

devins quand on n'a plus de prophètes, des sortilèges quand on

renonce aux cérémonies religieuses, et l'on ouvre les antres des

sorciers quand on ferme les temples du Seigneur.

QUATRIEME PARTIE.

CULTE.

LIVRE PREMIER.

Églises, Ornements, (ilianls, Prières, Solennités, etc.

CHAPITRE PREMIER.

Nous allons maintenant nous occuper du culte chrétien. Ce su-

jet est pour le moins aussi riche que celui des trois premières

parties, avec lesquelles il foi nie un tout complet.

Or, puisque nous nous préparons à entrer dans le temple,

parlons premièrement de la cloche qui nous y appelle.

Celait d'abord, ce nous semble, une chose assez merveilleuse

d'avoir trouvé le moyen, par u\\ seul coup de marteau, de faire

naître, à la même minute, un même sentiment dans mille cœurs
divers, et d'avoir forcé les vents et les nuages à se charger des pen-

sées des hommes. Ensuite, considérée comme harmonie, la cloche

a indubitablement une beauté de la première sorte : celle que les

artistes appellent le grand. Le bruit de la foudre est sublime, et

ce n'est que par sa grandeur; il en est ainsi des vents, des mers,

des volcaus-, des cataractes, de la voix de tout un peuple.

Avec quel plaisir P ythagore, qui prêtait l'oreille au marteau

du forgeron, n'eùt-il point écouté le bruit de nos cloches la veille

d'une solennité de l'Eglise 1 L'âme peut être attendrie par les ac-

cords d'une lyre, mais elle ne sera pas saisie d'enthousiasme,

comme lorsque la foudre des combats la réveille, ou qu'une pe-

sante sonnerie proclame dans la région des nuées les triomphes

du Dieu des batailles.

El pourtant ce n'était pas là le caractère le plus remarquable

du sou des cloches; ce son avait une foule de relations secrètes
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avec lions. Combien de fois, dans le calme des nuits, les tinte-

ir.eiils d'une agonie, semblables aux lentes pulsations d'un cœur

expirant, n'ônt-ils point surpris l'oreille d'une épouse adultère?

Combien de t'ois ne «ont-ils point parvenus jusqu'à l'athée, qui

,

dans sa veille impie, osait peut-être écrire qu'il n'y a point de

Dieu ! La plume échappe de sa main; il écoute avec effroi le glas

de la mort, qui semble lui dire : Est-ce qu'il n'y a point de Dieu?

Oh ! qne de pareils bruits n'effrayèrent-ils le sommeil de nos ty-

ran-! Étrange religion, qui au seul coup d'un airain magique
,

peut changer en tourments les plaisirs, ébranler l'alliée, cl faire

tomber le poignard des mains de l'assassin !

Des sentiments plus doux s'attachaient aussi au bruit des clo-

ches. Lorsque, avec le chant de l'alouette, vers le temps de la

i onpe des blés, on entendait, au lever de l'aurore, les peliles son-

neries de nos hameaux, on eût dit que l'ange des moissons, pour

réveiller les laboureurs, soupirait, sur quelque instrument des

Hébreux, l'histoire de Séphora ou de Noémi. (1 nous semble que

M nous étions poëte, nous ne dédaignerions point cet'e cloche

agitée par les fantômes dans la vieille chapelle de la forât , ni

celle qu'une religieuse frayeur banlançait dans nos campagnes
pour écarter le tonnerre , ni celle qu'on sonnait la nuit, dans cer-

tains pons de mer, pour diriger le pilote à travers les écneils. Les
carillons des cloches, au milieu île nos fêles, semblaient aug-
menter l'allégresse publique; dans des calamités, au contraire, ces

mêmes bruits devenaient terribles. Les cheveux dressent encore
sur la tèle au souvenir de ces jours de meurtre et de feu, reteu-

lissant des clameurs du tocsin. Qui de nous a perdu la mémoire
de ces hurlements, de ces cris aigus, entrecoupés de silences,

durant lesquels on distinguait de rares coups de fusils, quelque
voix lamentable et solitaire, et surtout le bourdonnement de la

cl ichc d'alarme, ou le son de l'horloge qui frappait tranquille-

ment l'heure écoulée?

Mais, dans une société bien ordonnée, le bruit du tocsin, rap-

pelant une idée de secours, frappait l'âme de pitié et de terreur,

c! faisait couler ainsi les deux sources des sensations tragiques.

Tels sont à peu près les sentiments que faisaient naître les son-

neries de nos temples; sentiments d'autant plus beaux qu'il s'v

mêlait un souvenir du ciel. Si les cloches eussent été attachées

à tout autre monument qu'à des églises, elles auraient perdu leur

sympathie morale avec nos cœurs. C'était Dieu même qui com-
mandait à l'ange des victoires de lancer les volées qui publiaient

nos triomphes, ou à l'ange de la mort de sonner le départ de
l'âme qui venait de remonter à lui. Ainsi, par mille voix secrètes,

une société chrétienne correspondait avec la Divinité, et ses in-

stitutions allaient se perdre mystérieusement à la source de tout

mystère.

Laissons donc les cloches rassembler les fidèles; car la voix de
l'homme n'est pas assez pure pour convoquer au pied des autels

le repentir, l'innocence et le malheur. Chez les Sauvages de l'A-

mérique, lorsque des suppliants se présentent à la porte d'une
cabane, c'est l'enfant du lieu qui introduit ces infortunés au foyer
de son père : si les cloches nous étaient interdites, il faudrait
choisir un enfant pour nous appeler à la maison du Seigneur.

CHAPITRE II.

no VÊTEMENT DES PRÊTRES HT DBS ORNEMENTS DE l'ÉGUSE.

An ne cesse de se récrier sur les institutions de l'antiquité , et

l'on ne veut pas s'apercevoir que le culte évangélique est le seul

débris de cette antiquité qui soit parvenu jusqu'à nous ; tout dans
l'Église retrace ces temps éloignés dont les hommes ont depuis
longtemps quille les rivages, et où ils aiment encore à égarer
leurs pensées. Si l'on fixe les yeux sur le prêtre chrétien, à l'ins-

tant on est transporté dans la patrie de Nurna, de Lygnrguc ou
île Zoroaslre. La tiare nous montre le Mède errant sur Tes dé-
bris de Sq'ze et d'Ecbatanej Yaube, dont h n >m latin rapp< Ile et

le lever du jour et la blancheur virginale, offre de douces co:i-

sonnances avec les idées religieuses ; toujours un majestueux sou-

venir ou une agréable harmonie s'attache aux tissus de nos autel-.

Et ces autels chrétiens, modelés comme des tombeaux antiques,

et ces images du soleil vivant renfermées dans nos tabernacles,

ont-ils quelque chose qui blesse les yeux ou qui choque le goùl ?

Nos calices avaient cherché leurs noms parmi les plantes, et le lis

leur avait prêté sa forme, gracieuse concordance entre l'Agneau

et les fleurs.

Comme la marque la plus directe de la foi, la croix est aussi

l'objet le plus ridicule à de certains yeux. Les Romainss'en étaient

moqués, ainsi que les nouveaux ennemis du christianisme; et

Terlullienleuravail montré qu'ils employaient eux-mêmes ce signe

dans leurs faisceaux d'armes. L'attitude que la croix fait prendre

au Fils de l'Homme est sublime : l'affaissement du corps et la,

tête penchée font un contraste divin avec les bras étendus vers

le ciel. Au reste, la nature n'a pas été aussi délicate que les in-

crédules; elle n'a pas craint de mouler la croix dans une multi-

tude de ses ouvrages : il y a une famille entière de fleurs qui

appartient à cette forme, et celte famille se distingue par une in-

clination à la solitude; la main du Tout-Puissant a aussi placé

l'étendard de notre salut parmi les soleils.

L'urne qui renfermait les parfums imitait la forme d'une na-

vette; des feux et d'odoranles vapeurs flottaient dans un vase à

l'extrémité d'une longue chaîne : là se voyaient les candélabres

de bronze doré, ouvrage d'un Cafïeri ou d'un Vassé, et images

des chandeliers mystiques du roi poëte; ici, les vertus cardi-

nales, assises, soutenaient le lutrin triangulaire ; des lyres accom-

pagnaient ses faces, un glohe terrestre le couronnait, et un aigle

d'airain, surmontant ces helles allégories, semblait, sur ses ailes

éployées, emporter nos prières vers les cieux. Partout se pré-

sentaient et des chaires légèrement suspendues, et des vases sur-

montés de flammes, et des balcons, et de hautes torchères, et des

balustres en marbre, et des stalles sculptées par les Charpentier

et les Dugoulon, cl des lampadaires arrondis par les Ballin; et

des Saints-Sacrements de vermeil dessinés par les Bertrand et les

Colle. Quelquefois les débris des temples des dieux du mensonge

servaient à décorer le temple du vrai Dieu ; les bénitiers de Sainl-

Sulpice étaient deux urnes sépulcrales apportées d'Alexandrie :

les bassins, les patènes, les eaux lustrales, rappelaient les sa-

crifices antiques; et toujours venaient se mêler, sans se confondre,

les souvenirs de la Grèce et d'Israël.

Enfin, les lampes et les fleurs qui décoraient nos églises ser-

vaient à perpétuer la mémoire de ces temps de persécution où

les fidèles se rassemblaient pour prier dans les tombeaux. On
croyait voir ces premiers chrétiens allumer furtivement leur flam

beau sous des arches funèbres, etlesjeunesfillesapporterdcs fleurs

pour parer l'autel des catacombes : un pasteur, éclatant d'indi-

gence et de bonnes œuvres, consacrait ces dons au Seigneur.

C'était alors le véritable règne de Jésus-Christ, le Dieu des petits

et des misérables; son autel était pauvre comme ses serviteurs.

Mais si les calices étaient de bois, les prêtres étaient d'or, comme
parle saint Boniface; et jamais on a vu tant de vertus évangé-

liques que dans ces âges où, pour bénir le Dieu de la lumière et

de la vie, il fallait se cacher dans la nuit et dans la mort.

CHAPITRE III.

On reproche au culte catholique d'employer dans ses chants

et ses prières une langue étrangère au peuple, comme si l'on

prêchait en latin, et que l'office ne fût pas traduit dans tous

les livres d'église. D'ailleurs, si la religion, au«si mobile que les

hommes, eût changé d'idiome avec eux, comment aurions-nous

connu les ouvrages de l'antiquité? Telle est l'inconséquence do

notre humeur, que nous blâmons ces mêmes coutumes auxquelles
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nous sommes redevables d'une partie de nos sciences el de nos

plaisirs.

Mais, à ne considérer l'usage de l'Église romaine que sous ces

rapports immédiats, nous ne voyons pas ce que la langue de Vir-

gile, conservée dans notre culte (et même en certains temps et

en certains lieux la langue d'Homère), peut avoir de si déplai-

sant. Nous croyons qu'une langue antique et mystérieuse , une

langue qui ne varie plus avec les siècles, convenait assez bien au

culte de l'Être éternel, incompréhensible, immuable. Et puisque

le sentiment de nos maux nous force d'élever vers le Roi des mis

une voix suppliante, n'est-il pas naturel qu'on lui parle dans le

plus bel idiome de la terre, et dans celui-là même dont se ser-

vaient les nations prosternées pour adresser leurs prières aux

Césars?

De plus, et c'est une chose remarquable, les oraisons en langue

latine semblent redoubler le sentiment religieux de la foule. Ne

serait-ce point un effet naturel de notre penchant au secret?

Dans le tumulte de ses pensées et des misères qui assiègent sa

vie, l'homme, en prononçant des mots peu familiers ou même
inconnus, croit demander les choses qui lui manquent et qu'il

ignore; le vague de sa prière en fait le charme, el son Ame in-

quiète, qui sait peu ce qu'elle désire, aime à former des vœux
aussi mystérieux que ses besoins.

Il reste donc à examiner ce qu'on appelle la barbarie des can-

liques saints.

On convient assez généralement que, dans le genre lyrique,

les Hébreux sont supérieurs aux autres peuples de l'antiquité:

ainsi l'Église, qui chante tous les jours les psaumes et les leçons

des prophètes, a donc premièrement un très-beau tonds de can-

tiques. On ne devine pas trop, par exemple, ce que ceux-ci peu-

vent avoir de ridicule ou de barbare :

N'espérons plu?, mon àm , aux promesses du monde, etc. '.

Qu'aux accents de ma voix la terre - ré* îi'
1

, etc.

J'ai vu m s tristes journées

Décliner vers leur penchant, etc. -.

L'Église trouve une autre source de chants dans les évangiles

et dans les épilres des apôtres. Racine, en imitant ces proses 3 ,a

pensé, comme Malherbe et Rousseau
,
qu'elles étaient dignes de

sa muse. Suint Chrysoslôme, saint Grégoire, saint Ambroise, saint

Thomas d'Aquin, Cofûn, Santeuil, ont réveillé la lyre grecque et

latine dans les tombeaux d'Alcée el d'Horace. Vigilante à louer

le Seigneur, la religion mêle au matin ses concerts à ceux de

l'aurore :

Splendor patentée gloriœ , etc.

Souri e ineffable de lumière,

\
i i be, en qui l'Éti i nel contemple ni beauté

;

Astre, 'l"ni I s ili il u'i st que l'ombre grossière,

s.!' jour, dont \<- jour emprunte m clarl -,

I.' , toi , sol il adorable, etc.

Avec le soleil couchant l'Eglise chante encore (39) :

Cvcli , Veut tanctiuime , etc.

Grand Dieu, qui lais briller sur la voûte étoiléc

Ton trime glorieux

.

Et d'une blancheur rive, i li pourpre mêlée,

Peins 1'' cintre <1 s cieus

.

Cette musique d'Israël, sur la lyre de Racine, ne laisse pa

d'avoir quelque charme : on croit moins entendre un sou réel

que cette voix intérieure et mélodieuse qui, selon Platon, réveille

1 Mai.ii.. livre i, ".1.: m. — * Rouss., livrai, odes 1 1 1 et x. — ' Voyez le

cantique tué de saint Paul.

au matin les hommes épris de la vertu, en chantant de toute sa

force dans leurs cœurs.

Mais, sans avoir recours à ces hymnes, les prières les plus

communes de l'Église > >nt admirables; il n'y a que l'habitude de

les répéter dès notre enfance qui nous puisse empêcher d'en sentir

la beauté. Tout retentirait d'acclamations, si l'on trouvait dans

Platon ou dans Sénèque une profession de foi aussi simple, aussi

pure, aussi claire que celle-ci :

« Je crois en un seul Dieu, père tout-puissant, créateur «lu

ciel et de la terre, et de foules les choses visibles et invisibles »

.L'Oraison dominicale est l'ouvrage d'un Dieu qui connaissait

tous nos besoins : qu'on en pèse bien les paroles :

« Notre Père qui es aux deux ; »

Reconnaissance d'un Dieu unique.

« Que ton nom soit sanctifié; »

Culte qu'on doit à la Divinité ; vanité des choses du monde;
Dieu seul mérite d'être sanctifié.

« Que ton rêyne nous arme; »

Immortalité de l'âme.

« Que ta volonté soit faite sur la terre comme au ciel : »

Mot sublime qui comprend les attributs de la Divinité : sainle

résignation qui embrasse l'ordre physique et moral de l'univers.

« Donne-nous aujourd'hui notre pain quotidien; »

Comme cela est louchant et philosophique! Quel est le seul

besoin réel de l'homme? un peu de pain : encore il ne le lui fini

qu'aujourd'hui (hodie); car demain existera-t-il?

u El pardonne-nous nos offenses, comme nous les pardonnons

à ceux qui nous ont offensés : »

C'est la morale et la charité en deux mots.

(.< Ne nous laisse point succomber à la tentation; mats délivre-

nous du mal. »

Voilà le cœur humain tout entier ; voilà l'homme et sa fai-

blesse ! qu'il ne demande point des forces pour vaincre; qu'il ne

prie que pour n'être point attaqué, que pour ne point souffrir.

Celui qui a créé l'homme pouvait seul le connaître aussi bien.

Nous ne parlerons point de la Salutation angélique, véritable-

ment pleine de grâce, ni de cette confession que le chrétien fait

chaque jour aux pieds de l'Eternel. Jamais les lois ne rempla-

ceront la moralité d'une telle coutume. Songe-ton quel frein

c'est pour l'homme que cet aveu pénible qu'il renouvelle malin

et soir. J'ai péché par mes pensées, par mes paroles, partîtes

œuvres? Pylhagore avait recommandé une pareille confession à

ses disciples : il élail réservé au christianisme de réaliser ces

songes de vertu que rêvaient les sages de Rome et d'Athènes.

En effet, le christianisme est à la fois une sorte de secte philo-

sophique et une antique législation. De là lui viennent les absti-

nences, les jeûnes, les veilles, dont ou retrouve des traces dans

les anciennes républiques, et que pratiquaient les écoles savantes

de l'Inde , de l'Egypte et de la Grèce : plus on examine le fond

de la question
,
plus on est convaincu que la plupart des insultes

prodiguées au culte chrétien retombent sur l'antiquité. Mais re-

venons aux prières.

Les actes de foi, d'espérance, de charité, de contrilion, dispo-

saient encore le cœur à la vertu : les oraisons des cérémonies chré-

tiennes, relatives à des objets civils ou religieux, ou même à de

simples accidents de la vie, présentaient des convenances par-

laites, des sentiments élevés, de grands souvenirs et un style à la

fois simple et magnifique. A la messe des noces, le prêtre li-ail

l'épitre de saint Paul : « Mes frères, que les femmes soient sou-

mises à leurs maris comme au Seigneur. » El à l'Évangile. « En
ce temps-là, les Pharisiens s'approchèrent de Jésus pour le tenter,

et lui dirent : Est-il permis à un homme de quitter sa femme'''..

Il leur répondit Il est écrit que l'homme quittera son père et sa

mère, et s'attachera à sa femme. »

A la bénédiction nuptiale , le célébrant , après avoir répété les

paroles que Dieu même prononça sur Adam et Eve : Crcscitc et

multiplicamini, ajoutait :

« Dieu, unissez, s'il vous plaît, les esprits de ces époux, et
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versez dans leurs cœurs une sincère atnilié. Regardez d'un œil

favorable voire servante... Failes que son joug soit un joug

d'amour et de paix; faites que, chaste et fidèle, elle suive tou-

jours l'exemple des femmes fortes ;
qu'elle se rende aimable à

son mari commeRachel ; qu'elle soit sage comme Rebecca; qu'elle

jouisse d'une longue vie, et qu'elle soil lidèle comme Sua...

qu'elle obtienne une heureuse fécondité; qu'elle mené une vie

pure et irréprochable, afin d'arriver au repos des saints et au

royaume du ciel ; faites, Seigneur, qu'ils voient lous deux les en-

fants de leurs enfants jusqu'à la troisième el quatrième généra-

tion, cl qu'ils parviennent à une heureuse vieillesse. »

A la cérémonie des relevailles, on chantait le psaume Nisi Do-
minus : « Si l'Éternel ne bâtit la maison, c'est en vain que tra-

vaillent ceux qui la bâtissent. »

Au commencement du carême, à la cérémonie de la commi-
nalion, ou de la dénonciation de la colère céleste, on prononçait

ces malédictions du Deutéronome :

« Maudit celui qui a méprisé son père et sa mère.

a Maudit celui qui égare l'aveugle en chemin, etc. »

Dans la visite aux malades, le piètre disait eu entrant :

« Paix à celte maison et à ceux qui I habitent. » Puis au chevet

du lit de l'infirme :

« l'ère de miséricorde, conserve et reliens ce malade dans le

corps de ton Eglise , comme un de ses membres. Aie égard à sa

contrition, reçois ses larmes, soulage ses douleurs. »

Ensuite il lisait le psaume In le, Domine .-

«Seigneur, je me suis relire vers toi, délivre-moi par ta

justice. •>

Quand on se rappelle que c'étaient presque toujours des misé-

rables que le prêtre allait visiter ainsi, sur la paille où ils étaient

coucliés. combien ces oraisoi chrétiennes paraissent encore (dus

div ines î

Tous le monde connaît les bell prièi di [gonisanls. On
lit d abord l'oraison Pkokiciscere : Sortez de ce mande, dme chré-

tienne; ensuite cet endroit de la Pa^sio i : En ce temps-là, Jésus

élan! sorti, s'en alla à la montagne des Oliviers, elc. ; puis le

psaume, Miserere mei; puis celle Ici turc de l'Apocalypse : En
ces jours-là j'ai vu des morts, grands et petits, qui comparurent
devant le tiône, etc.; enfin la vision d'Ézéchiel : La main du Sei-

gneur fut sur moi , et m ayant mené dehors par l'esprit du Sei-

gneur ,
elle me laissa au milieu d'une campagne qui était cou-

verte d'ossements. Alors le Seigneurme dit : Prophétise à l'esprit;

fils de l'homme, dis à l'esprit : Venez des quatre vents, et sou/ /lez

sur ces morts, afin qu'ils revivent, elc.

Pour les incendies, pour les pestes, pour lesguerres, il y avait

des prières marquées. Nous nous souviendrons toute notre vie

d'avoir entendu lire, pendant un naufrage où nous nous trou-

vions nous-même engagé, le psaume Confitemini Domino: «Con-
fessez le Seigneur, parce qu'il est bon... »

« Il commande, et le souffle de la tempête s'est élevé, et les

vagues se sont amoncelées... Alors les mariniers crienl vers le

Seigneur d ins leur détresse, et il les tire de danger. »

« Il arrête la tourmente, et la change en calme, et les flots de
la mer s'apaisent. »

\ ers le temps de Pâques, Jérémie se réveillait dans la poudre
de Sion pour pleurer le Fils de l'Homme. L'Église em| mutait ce

qu'il v a de plus beau el de plus triste dans les Pères el dans la

Bible, afin d'en composer les chants decefte semaine consacrée au
plus grand des martyrs, qui est aussi la plus grande desdqulcurs. Il

n'y avait pas jusqu'aux litanies qui n'eussent des cris ou des clans

ihl •-. témoin ces versets des litanies de la Providence :

Providence de t)i. u . consolation de l'ime pél i ine

.

Providence de Dieu, espérance du ] écheur il laissé :

Providence de Dieu, calme dans les t m
Providence du Dieu, repos du cœur, etc.,

Avez pitié; (le nous.

Enfin ii , Içs imeN même de nos aïeux,

avaient aussi leur mérite; on y sentait la naïveté, et comme la

fraîcheur de la foi. Pourquoi, dans nos missions de campagne,
se sentait-on attendri, lorsque des laboureurs venaient à chanlcr

au salut :

Adorons tous, o mystère in.'Hable!

Un Dieu caché, etc.,

C'est qu'il y avait dans ces voix champêtres un accent irrésistible

de vérité et de conviction. Les noëls, qui peignaient les scènes

rustiques, avaient un tour plein de grâce dans la bouche de la

paysanne. Lorsque le bruit du fuseau accompagnait ses chants,

que ses enfants, appuyés sur ses genoux, écoulaient avec une
grande attention l'histoire de l'Enfant-Jésus et de sa crèche, on
aurait en vain cherché des airs pins doux et une religion plus con-

venable à une mère.

CHAPITRE IV.

DES SOLENNITÉS DE L'ÉGLISE.

Nous avons déjà fait remarquer ' la beaut > de ce septième

jour, qui correspond à celui du repos du Créateur; celle division

du temps fut connue de la plus haute antiquité. 11 importe peu de

savoir à présent si c'est une obscure tradition de la création trans-

mise au genre humain par les enfants de Noé, ou si les pasteurs

retrouvèrent celle division par l'observation des planètes; mais il

est du moins certain qu'elle est la plus parfaite qu'aucun législa-

teur ait employée. Indépendamment de ses justes relations avec

la force des hommes et des animaux, elle a ces harmonies géo-

métriques que les anciens cherchaient toujours à établir entre les

lois particulières et les lois générales de l'univers; elle donne le

six pour le travail ; et le six, par deux multiplications, engendre

les trois cent soixante jours de l'année antique, el les Irois cent

soixante degrés de la circonférence. On pouvait doue trouver ma-
gnificence et philosophie dans cette loi religieuse, qui divisait le

cercle de nos labeurs ainsi que le cercle décrit par les aslres dans

leur révolution; comme si l'homme n'avait d'autre ternie de ses

fatigues que la consommation des siècles, ni de moindres espaces

à remplir de ses douleurs, que lous les temps.

Le calcul décimal peut convenir à un peuple mercantile ; mais

il n'est ni beau , ni commode dans les autres rapports de la vie,

el dans les équations célestes. La nature l'emploie rarement: il

gêne l'année et le cours du soleil; et la loi de la pesanteur ou de

li gravitation, peut-être l'unique loi de l'univers, s'accomplit par

le carre, et non parlé quintuple des distances. Une s'accorde pas

davantage avec la naissance, la croissance et le développement

des espèces : presque toutes les femelles portent par le trois, le

neuf, le douze, qui appartient au calcul seximal 2
.

On sait maintenant, par expérience, que le cinq est un jour trop

pies .elle dix un jour trop loin pour le repos. La Terreur, qui

pouvait tout en Fiance, n'a jamais pu forcer le paysan à remplir

ii décade, pane qu'il y a impuissance dans les forces humaines,

el même, comme ou l'a remarqué, dans les forces des animaux.

Le bœuf ne peut labourer neuf joutsde suite; au bout du sixième,

se mugissements semblent demander les heures marquées par

le Créaleur pour le repos général de la créature s
.

Le dimanche réunissait deux grands avantages : c'étaitàla fois

un jour de plaisir et de religion. Il faut sans doute que l'homme

se délasse de ses travaux; mais comme il ne peut être atteint dans

ses loisirs par la loi civile, le soustraire en ce moment à la loi re-

ligieuse, c'est le délivrer de tout frein, c'est le replonger dans

l'étalde nature, et lâcher une espèce de sauvage au milieu de la

1 Première pai i . liv. u, chap. i. — - Voyu Buffon. — ; Les paysans

disaient ; « Nos 1 uûj connaissent le dimanche, et ne *' ulent pas travailler

ce joui -li. »
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société. Pour prévenir ce danger, les anciens même avaient fait

aussi du jour lie repos uu jour religieux; e\ le christianisme avait

c insacré cet exemple.

Cependant celte journée de la bénédiction île la terre, celle

journée du repos de Jéhovah, choqua les esprits d'un Conven-

tion qui avait fait alliance avec la mort, parce qu'elle était digne

d'une telle société '. Après six mille ans d'un consentement uni-

versel : après soixante siècles d'Hosann ili . la sagesse des Danton,

levant la tête, osa juger mauvais l'ouvrage que l'Éternel avait

trouvé bon. Elle crut qu'en nous replongeant dans lé chaos, elle

pourrait substituer la tradition de ses ruines et de ses ténèbres à

celle de In naissance de la lumière et de Tordre des mondes : elle

voulut séparer lé peuple français des autres peuples, et en faire,

com les Juifs, une caste ennemie du genre humain : un dixième

jour, auquel s'attachait pour tout honneur la mémoire de Robes-

pierre, vint remplacer cet antique sabbalh. lié au souvenir du ber-

ceau des temps, cejour sanctifié par la religion de nos pères, chômé
par cent millions de chrétiens sur la surface du globe, fêté par les

saints et les milices célestes, et , pour ainsi dire, gardé par Dieu

même dans les siècles de l'éternité.

CHAPITRE V.

Il y a un argument si simple et si naturel en faveur des céré-

monies de la messe, que l'on ne conçoit pas comment d'est échappé
aux catholiques dans leurs disputes avec les protestants. Cju'e I-

ce qui constitue le culte dans une religion quelconque? C'est le

sacrifice. Une religion qui n'a pas de sacrifice n'a pas de culte

proprement dit. Cette vérité est incontestable, puisque, chez les

divers peuples delà terre, les cérémonies religieuses .nul nées du
sacrifice, et que ce n'est pas le sacrifice qui est sorti des cérémo-
nies religieuses. D'où il faut conclure que le seul peuple chrétien

qui ait un culte est celui qui conserve une immolation.

Le principe étant reconnu, on s'attachera peut-être à combattre

la forme. Si l'objection se réduit à ces termes, il n'est pas difficile

de prouver que la messe est le plus beau, le plus mystérieux et

le plus divin des sacrifices.

Une tradition universelle nous apprend que la créature s'est

jadis rendue coupable envers le Créateur. Toutes les nations ont

cherché à apaiser le ciel ; toutes ont cru qu'il fallait une victime :

tontes en ont été si persuadées, qu'elles ont commencé par offrir

l'homme lui-même en holocauste : c'est le Sauvage qui eut d'a-

bord recours à ce terrible sacrifice, comme étant plus près, par
sa nature, de la sentence originelle, qui demandait la mort de
l'homme.

Aux victimes humaines, on substitua dans la suite le sang des
animaux , mais dan- les grandes calamités on revenait à la pre-
mière coutume; des oracle- revendiquaienl \es enfants mêmes
des rois : la fille de Jephté, Isaac, Iphigénie, lurent réclamés par
leciel, Curtiu etCodrus se dévouèrent pour Rome et Athènes

Cependant le sacrifice humain dut s'abolir le premier, parce
qu'il apparten til à l'étal de nature, ou l'homme esl presque tout
physiqu, on c inlinu t longlempsà immoler des animaux : mais
quand t é commença ^ vieillir, quand on vint à réfléchir

hoses divines, on s'aperçut de l'insuffisance du
i

: Llêriel j on comprit que |,. s^ng des boucs et des g i-

r un .ire;, ne
| ,

.. ,i,;.. ,,.. w . nn ,

- ie pi i- .lune de ii nature hum ii

I tilos plie en une enl q ie !• - dii lus m
er par des hécatombes, et qu'ils n'acceptenl que I

II
' '

I m cœur huuiih'é : Jésus-Christ confirma ces m. lions
VUI "'- ''"'

'a raison. L'Agneau mystique, dévoué
|

|e ,|.r

universel, remplaça le premier-né des brebis; e'| à l'immolation

' ïap., ni. i, v. 4<J.

de l'homme physique lut à jamais substituée l'immola'ion des

passions, pu le sacrifice de l'homme mon:!.

Plus on approfondira le christianisme, plus on verra qu'il n'est

que le développement des lumières naturelles, et le résultat né-

cessaire de la vieillesse de la société. Qui pourrait aujourd'hui

souffrir le sang infect des animaux autour d'un autel, et croire

que la dépouille d'un bœuf rend le ciel favorable à nos prières?

Mais Ton conçoit fort bien qu'une victime spirituelle! offerte

chaque jour pour les péchés des hommes, peut être agréable au
Seigneur.

Toutefois, pour la conservation du culte extérieur, il fallait un
signe, symbole de la victime morale. Jésus-Christ, avant de quit-

ter la terre, pourvut à la grossièreté de nos sens, qui ne peuvent

se passer de l'objet matériel : il institua l'Eucharistie, où, sous

les espèces visibles du pain et du vin, il cacha l'offrande invisible

de son sang et de nos cœurs. Telle est l'explication du sacrifice

chrétien ; explication qui ne blesse ni le bon sens ni la philoso-

phie; et si le lecteur veut la méditer un moment, peut-être lui

ouvrira-t-elle quelques nouvelles vues sur les saints abîmes de

nos mystères.

CHAPITRE VI.

173 8T PRIÈRES SE Li MISSE.

Il ne reste donc plus qu'à justifier les rites du sacrifice (10). Or,

supposons que la messe soit une cérémonie antique dont on trouve

les prières et la description dans les jeux séculaires d'Horace,

ou dans quelques tragédies grecques : comme nous ferions ad-

mirer ce dialogue qui ou\re le sacrifice chrétien !

\ . Je i#'approcherai de l'autel de Dieu.

]i' hu Dieu qui rejnuil ma jeunesse.

\V Faites luire votre lumière et voire virile, elles m'ont conduit

dans vos tabernacles. Ci sur votre montajne suinte.

Bj Je m'approchera} de l'autel de Dieu, du Dieu qui réjouit ma
Ji musse.

y Je chanterai vos louanges sur lu harpe, o Seigneur ! Mais
nio.i liur. d'où vient lu tristesse, et

/
ïàurquoi me troubles-tu ."

gj
Espêri ; en iiieu, etc.

Ce dialogue est un véritable poëme lyrique cuir..' le prêtre et

le calçchuinène : le premier, plein de jours et d'expérience, gé-

mit -ur la ne ère de 1 (iimme pour lequel il va offrir le sacrifice ;

le second, rempli drespoir et de jeunesse, chanté la victrijne par

qui il sera racheté.

Vient ensuite le Confiteor, prière admirable par sa moralité.

Le prêtre implore la miséricorde du Tout-l J uissant pour le peuple'

et pour hu même.
Le dialogue recommence.

^ Seigneur, écoulez ma prière!

KJ Et que mes cris s'élèvent jusqu'à vous.

Alors le sacrificateur moule à l'autel, s'incline, et baise avec
respect la pierre qui, dans les anciens jours, cachait les os des

martyrs.

Souvenir des catacombes.

En ce moment le prêtre est saisi d'un feu divin : comme les

prophètes d'Israël, il entonne le cantique chanté par les amies

sur le berceau du Sauveur, et dont Ezéchiel entendit une parlie

dans la nue :

« Gloire à Dieu dans les hauteurs du ciel, et paix aux hommes
de 1 ,!iii • volonté sur la terre! Nous vous louons, nous vous bé-

nissons, nous vous adorons, roi du ciel, dans votre gloire im-

men u ! etc. »

L'épilre succède au cantique. L'ami du Rédempteur du monde,
Jean, l'ail i nlendre des paroles pleines de douceur, OÙ le sublime

Paul, insultant à la mort, découvre les mystères de Dieu. Prêta

lire une leçon de l'Evangile, le prêtre s'arrête et siipplri l'Éter-

nel de purifier ses lèvres avec le (barbon de feu di ni i! loucha

les Icres dis.no. Alors lés paroles de Jésus-Chris'l retentissent



136 GENIE DU CHRISTIANISME.

dans l'assemblis : c'est le jugement sur la femme adultère; c'est

le Samaritain versant le baume dans les plaies du voyageur; ce

«ont les petits enfants bénis dans leur innocence.

Que peuvent faire le prêtre et l'assemblée, après avoir entendu

de telles paroles? Déclarer sans doute qu'ils croient fermement

à l'existence d'un Dieu qui laissa de tels exemples à la terre. Le
symbole de la foi est donc chanté en triomphe. La philosophie,

qui se pique d'applaudir aux grandes choses, aurait dû remar-

quer que c'est la première fois que tout un peuple a professé pu-

bliquement le dogme de l'unité d'un Dieu : Credo in unum Dcum.
Cependant le sacrificateur prépare l'hostie pour lui, pour les

vivants, pour les morts. Il présente le .calice : « Seigneur, nous

vous offrons la coupe de notre salut. » Il bénit le pain et le vin.

a Venez, Dieu éternel, bénissez ce sacrifice. » Il lave ses mains.

« Je laverai mes
mains entre les in-

nocents... Oh! ne

me faites point fi-

nir mes jours par-

mi ceux qui aiment

le sang. »

Souvenir des

persécutions.

Tout étant pré-

paré, le célébrant

se tourne vers le

peuple, et dit :

« Priez , mes

frères. »

Le peuple ré-

pond :

o Que h Sei-

gneur reçoive de

vos mains ce sacri-

fice. »

Le prêtre reste

un moment en si-

lence, puis tout à

coup annonçant

l'éternité .Perom-

nia sœcula sœcu-

lorum, il s'écrie :

o Elevez vos

cœurs! d

Et mille voix
Orncmenl

répondent :

a Habemus ad

Dominum : Nous les élevons vers le Seigneur, »

La préface est chantée sur l'antique mélopée ou récitatif de la

tragédie grecque; les Dominations, les Puissances, les Vertus, les

Anges et les Séraphins sont invités à descendre avec la grande
\ictime, et à répéter, avec le chœurdes fidèles, le triple Sanctus
et YUosannah éternel.

Enfin l'on touche au moment redoutable. Le canon, où la loi

éternelle est gravée, vient de s'ouvrir : la consécration s'achève

par les paroles mêmes de Jésus-Christ. « Seigneur, dit le pi être

en s'inclinanl profondément, que l'hostie sainte vous soit agréable

comme les dons d'Abel le juste, comme le sacrifice d'Abraham
notre patriarche, comme celui de votre grand-prêtre Mekhisédech.
JVous vous supplions d'ordonner que ces dons soient portés d
votre autel sublime par les mains de votre ange, en présence de

votre divine majesté. »

A ces mots le mystère s'accomplit, l'Agneau descend pour être

immolé -

O moment solennel! ce peuple prosterné,

Ce temple dont la moussu a couvert les portiques,

Sus vieux murs, son jour sombre et sus vitraux gothiques;
Cette lampe d'airain qui, dans l'antiquité,

Symbole du soleil et de l'éternité,

Luit devant le Très-Haut, jour et nuit suspendue;

La majesté d'un Dieu parmi nous descendue;

Les pleurs, les voeux, l'encens qui monte vers l'autel,

Et de jeunes beautés qui, sous l'oeil maternel,

Adoucissent encor par leur voix innocente

Du la religion la pompe attendrissante;

Cet orgue qui se tait, ce silence pieux

,

L'invisible union de la terre et dus cieux,

Tout enflamme, agrandit , émeut l'homme sensible :

Il croit avoir franchi ce monde inaccessible,

Où sur des harpes d'or l'immortel séraphin

Aux pieds de Jëhovah chante l'hymne sans fin.

Alors de toutes parts un Dieu se fait entendre;

Il se cache au savant, se révèle au cœur tendre :

Il doit moins se prouver qu'il ne doit se sentir ' (41).

CHAPITRE VII.

Il n'en est pas

des fêtes chré -

tiennes comme
des cérémonies du
paganisme ; on
n'y traîne pas en
triomphe un bœuf-
dieu, un bouc sa-

cré; on n'est pas

obligé, sous peine

d'être mis en pri-

son, d'adorer un
chat ou un croco-

dile, ou de serou-

ler ivre dans les

rues, en commet-
tant toutes sor-

tes d'abominations

pour Vénus, Flore

ou Bacchus : dans

nos solennilés, tout

est essentiellement

moral. Si l'Église

en a seulement
• banni les danses*,

c'est qu'elle sait

combien de pas-

sions se cachent

sous ce plaisir en apparence innocent. Le Dieu des chrétiens ne

demande que les élans du cœur et les mouvements égaux d'une

âme qui règle le paisible concert des vertus. Et quelle est, par

exemple, la solennité païenne qu'on peut opposer à la fête où
nous célébrons le nom du Seigneur (42)?

Aussitôt que l'aurore a annoncé la fête du Roi du monde, les

maisons se couvrent de tapisseries de laine et de soie, les rues se

jonchent de fleurs, et les cloches appellent au temple la troupe

des fidèles.

Le signal est donné : tout s'ébranle, et la pompe commence à

défiler.

On voit parailre d'abord les corps qui composent la société des

peuples. Leurs épaules sont chargées de l'image des protecteurs

de leurs tribus, et quelquefois des reliques de ces hommes qui,

nés dans une classe inférieure, ont mérité d'être adorés des rois

1 Le jour des Morts, par M. de Fohtanes. La Harpe a dit que ce sont là

vingt des plus beaux vers de la langue française
; nous ajouterons qu':!s pei-

gnent avec la dernière exactitude le sacrifice chrétien.

2 Elles sont cependant en usage dans quelques pays, comme dans l'Amé-

rique méridionale, parce que parmi les Sauvages chrétiens il règne encore

une grande innocence.
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par leurs vertus : sublime leçon que la religion chrétienne a seule

donnée à la terre. ,

Après ces groupes populaires, on voit s élever l étendard de

Jésus-Christ, qui n'est plu. unsignede douleur, mais une marque

de ioie. A pas lents s'avance sur deux files une longue suite de
,

ces époux de la solitude, de ces enfants du torrent et du rocher
.1

dont l'antique

terre proclament ainsi la majesté? Il va se reposer sous des tentes

de lin, sous des arches de feuillages, qui lui présentent
,
comme

au jour de l'ancienne alliance, de- temples innocenls et des re-

traites champêtres. Les humbles de cœur, les pauvresses en-

tants le précèdent; les juges, les guerriers, les potentats le sui-

vent. Il marche entre la simplicité et la grandeur, comme en ce

mois qu'il a choisi

tement retrace à la

mémoire d'autres

mœurs et d'autres

siècles. Le cierge

séculier vient après

cessolitaires: quel-

quefois des pré-

lats, revêtus de la

pourpre romaine,

prolongent encore

la chaîne religieu-

se. Enfin le pon-

tife de la fête ap-

paraît seul dans te

lointain. Ses mains

soutiennent la ra-

dieuse Eucharis-

tie, qui se montre

sous un dais à l'ex-

trémité de la pom-

pe, comme on voit

quelquefois le so-

leil briller sous un

nuaged'or,aubout

d'une avenue illu-

minée de ses feux.

Cependant des

groupes d'adoles-

cents marchent en-

tre les rangs de la

procession: les uns

présentent les cor-

beilles de fleurs,

les autres les vases

des parfums. Au
signal répété par

le maître des pom-

pes, les choristes

se retournent vers

l'image du soleil

éternel , et font

voler des roses ef-

feuillées sur son

passage. Des lévi-

tes , en tuniques

blanches, balan-

centl'encensohde-

vant le Très-Haut.

Alors des chants

s'élèvent le long

des lignes sain-

tes : le bruit des

cloches et le roulement des canons annoncent que le Toul-Puis-

santa franchi le seuil de son lemple. Par intervalles, les voix et

les instruments se taisent, et un silence aussi majestueux (pie

celui des grandes mers ' dans un jour de calme, règne parmi

cette multitude recueillie : on n'entend plus que ses pas mesurés

sur les pavés retentissants.

Mais où va-t-il, ce Dieu redoutable dont les puissances de la

« DM. Sacra.

Ru:i

pour sa fêle, et il

se montre aux

hommes entre la

saison des fleurs et

celle des foudres.

Les fenêtres et

les murs de la cité

sont bordés d'habi-

tants dont le cœur

s'épanouit à cette

fête du Dieu de la

patrie : le nou-

veau-né tend les

bras au Jésus de la

montagne, et le

vieillard
,
penché

vers la tombe , se

sent tout à coup

délivré de ses

craintes; il ne sait

quelle assurance

de vie le remplit

de joie à la vue du

Dieu vivant.

Les solennités

du christianisme

sont coordonnées

d'une manière ad-

mirable aux scè-

nes de la nature.

La fête du Créa-

teur arrive au mo-

ment où la terre

cl le ciel déclarent

sa puissance , où

les bois et les

champs fourmil-

lentde générations

nouvelles: tout est

uni par les plus

doux liens; il n'y

a pas une seule

plante veuve dans

les campagnes.

La chute des

feuilles, au con-

traire ,
amène la

tète des Morts pour

l'homme, qui tom-

be comme les feuil-

les des bois.

Au printemps,

1-Felise déploie dans nos hameaux une autre pompe. La Féte-

volés du vilhve. L'homme rustiq ent avec joie «marne sou

heureux celui qui portera des moissonnes, et dont (ecœui

huXSinera'sous ses propres vertus, comme le chaume

sous le grain dont il est charge l

Palmyn
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CHAPITRE VIII.

Les cloches du hameau se font entendre, les villageois quittent

leurs travaux : le vigneron descend de la colline, le laboureur

accourt de la plaine, le bûcheron sort de la forêt ; les mères,

fermant leurs cabanes, arrivent avec leurs entants, et les jeunes

filles laissent leurs fuseaux, leurs brebis et les fontaines, pour

assister à la fête.

Ou s'assemble dans le cimetière de la paroisse, sur les tombes

verdoyantes des aïeux. Bientôt on voit paraître tout le clergé des-

tiné à la cérémonie : c'est un vieux pasteur qui n'est connu que

sous le nom de curé; et ce nom vénérable, dans lequel est

venu se perdre le sien, indique moins le ministre du temple que,

le père laborieux du troupeau. Il sort de sa retraite, bàlic aup'rès

de la demeure des morts, dont il surveille la cendre. Il est établi

dans son presbytère, comme une garde avancée aux frontières

de la vie, pour recevoir ceux qui entrent et ceux qui sortent de

ce royaume des douleurs. Un puits, des peupliers, une vigne

autour de sa fenêtre, quelques colombes, composent l'héritage

de ce roi des sacrifices.

Cependant l'apôtre de l'Évangile, revêtu d'un simple surplis,

assemble ses ouailles devant la grande porte de l'église; il leur

l'ait un discours, fort beau sans doute, à en juger par les larmes

de l'assistance. On lui entend souvent répétée : Mes enfants,

mes chers enfants; et c'est là tout le secret de l'éloquence dii

Chrysostôine champêtre.

Après l'exhortation, l'assemblée commence à marcher en

chantant : » Vous sortirez avec plaisir, et vous serez reçu avec

joie; les collines bondiront cl cous entendront avec joie. » L'é-

tendard des saints, antique bannière des temps chevaleresques,

ouvre la carrière au troupeau, qui suit pêle-mêle avec son pas-

teur. On entre dans des chemins ombragés et coupés profondé-

ment par la roue des chars rustiques ; on franchit de hautes bar-

rières formées d'un seul tronc de chêne ; on voyage le long d'une

haie d'aubépine où bourdonne l'abeille, et où siftlent les bou-

\ remis et les merles. Les arbres sont couverts de leurs fleurs ou

parés d'un naissant feuillage. Les bois, les vallons, les rivières,

les rochers entendent tour à tour les hymnes des laboureurs.

Étonnés de ces cantiques, les hôtes des champs sortent des blés

nouveaux, et s'arrêtent à quelque dislance, ppu,r voir passer la

pompe villageoise.

La procession rentre enfin au hameau. Chacun retourne à son

ouvrage : la religion n'a pas voulu que le jour où l'on demande

à Dieu les biens de la terre fût nu jour d'ojsjyeté. Avec quelle

espérance on enfonce le soc dans le sillon, après avoir imploré

celui qui dirige le soleil et qui garde dans ses trésors les vents du

midi et les tièdes ondées! Four bien achever un jour si sainte-

ment commencé, les anciens du village viennent, à l'entrée de

la nuit, converser avec le curé, qui prend son repas du soir sous

les peupliers de sa cour. La lune répand alors les dernières har-

monies sur cette fêle, que ramènent chaque année le mois le

plus doux et le cours de l'astre le pins mystérieux, (in croit en-

tendre de toutes parts les blés germer dans la terre, et les plantes

croître et se développer : des voix inconnues s'élèvent dans le

silence des bois, comme le chœur des anges champêtres dont on

a imploré le secours : et les soupirs du rossignol parviennent à

l'oredle des vieillards assis non loin des tombeaux (43),

CHAPITRE IX.

DE QUELQUES FÊTES CHRÉTIENNES.

Ceux qui n'ont jamais reporté leurs cœurs vers ces temps de

foi, où un acle de religion ''lait une fêle de famille , ni qui mé-

prisent des plaisirs qui n'ont pour eux que leur innocence; ceux '

là, sans mentir, sont bien à plaindre. Du moins, en nous privant

de ces simples amusements, nous donneront-ils quelque chose?

Hélas! ils l'ont essayé La Convention eut ses jours sacrés : alors

la famine était appelée sainte, et VBosannah était changé dans

le cri de vive la mort! Chose étrange! des hommes puissants,

parlant au nom de l'égalité et des passions, n'ont jamais pu fon-

der une fêle; et le saint le plus obscur, qui n'avait jamais prêché

que pauvreté, obéissance, renoncement aux biens de la terre,

avait sa solennité au moment même où la pratique de son culte

exposait la vie. Apprenons par là que toute fêle qui se rallie à la

religion et à la mémoire des bienfaits est la seule qui soit durable.

Il ne suffit pas dédire aux hommes: Réjouissez-vous, pour qu'ils

se réjouissent : on ne crée pas des jours de plaisir comme des

jours de deuil . et l'on ne demande pas les ris aussi facilement

qu'un peut faire couler les larmes.

Taudis que la statue de Mirai remplaçait celle de saint Vin-

cent de Paul ; tandis qu'on célébrait ces pompe; dont les anni-

versaires seront marqués dans nos fastes comme des jours d'éter-

nelle douleur, quelque pieuse famille chômait en secret une fête

chrétienne, et la religion mêlait encore \n\ peu de joie à tant de

tristesse. Les cœurs simples ne se rappellent point sans attendris-

sement ces heures d'épanchementoù les familles se rassemblaient

autour des gâteaux qui retraçaient les présents desMages. L'aïeul,

retiré pendant le reste de l'année au fond de son appartement,

reparaissait dans ce jour comme la divinité du foyer paternel.

Ses petits-enfants, qui depuis longtemps ne rêvaient que la fêle

attendue, entouraient ses genoux, et le rajeunissaient de leur

jeunesse. Les fronts respiraient la gaieté, les cœ irs étaient épa-

nouis : la salle du festin était merveilleusement décorée, et cha-

cun prenait un vêlement nouveau. Au choc des verres, aux éclats

de la joie, on lirait au sort ces royautés qui ne coûtaient ni sou-

pirs ni larmes : on se passait ces sceptres, qui ne pesaient point

dans la main de celui qui les portail. Souvent une fraude, qui re-

doublait l'allégresse des sujets, et n'excitait que les plainte; de !a

souveraine, faisait tomber la fortune à la fille du lieu et an Ibs

du voisin, dernièrement arrivé de l'armée. Les jeunes gui; rou-

gissaient, embarrassés qu'ils étaient de leur couronne; les mères

souriaient, et l'aïeul vidait sa coupe à la nouvelle reine.

Or, le curé, présent à la fêle, recevait, pour la distribuer avcQ

d'autres secours, cette première part, appelée la part des pauvres.

Des jeux de l'ancien temps, un bal dont quelque vieux serviteur

élail le premier musicien, prolongeaient les plaisirs; et la mai-

son entière, nourrices, fermiers, domestiques et maîtres, dan-

saient ensemble la ronde antique.

Ces scènes se répétaient dans toute la chrétienté; depuis le

palais jusqu'à la chaumière, il n'y avait point de laboureur qi.i

ne trouvât moyen d'accomplir, ce jour-là. le souhait du Béarnais.

El quelle succession de jours heureux ! Noël , le premier jour de

l'An, la fêle des Mages, les plaisirs qui précèdent la pénitence !

En ce temps-là les fermiers renouvelaient leur bail, les ouvriers

recevaient leur paiement : c'était le moment des mariages, dis

présents, des charités, des visites : le client voyait le juge, le

juge le client : les corps de métiers, les confréries, les prévoies,

les cours de justice, les universités, les mairies, s'assemblaient

selon des usages gaulois et de vieilles cérémonies; l'infirme et le

pauvre étaient soulagés. L'obligation où l'on était de recevoir

son voisin à celte époque faisait qu'on vivait bien avec lui le reste

de l'année, et par ce moyen la paix et l'union régnaient dans la

société.

Un ne peut douter que ces institutions ne servissent puissam-

ment au maintien des mœurs, en entretenant la cordialité et l'a-

mour entre les parents. Nous sommes déjà bien loin de ces temps

où une femme, à la moit de son mari, venait trouver son lils

aine, lui remettait les clefs, et lui rendait les comptes de la mai-

son comme au chef de la famille. Nous n'avons plus celte haute

idée de la dignité de l'homme, que nousinspirail le christianisme.

I il ies et les enfanls aiment mieux tout devoir uni articles
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d'un contrat, que de se fier aux sentiments de la nature, et la loi

e>! mise partout ;'i la place des moeurs.

Ces fêles chrétiennes avaient d'autant plus de charmes, qu'elles

Existaient de toute antiquité, et l'on trouvait avec plaisir, en re-

monlant dans le passé, que nos aïeux s'étaient réjouis à la même
époque que nous. Ces fêtes étant d'ailleurs très-multipliées, il en

résultait encore que, malgré les chagrins de la vie, la religion

avait trouvé moyen de donner de race en race, à des millions

3'inforl mes, quelques moments de bonheur.

Dans la nuit de la naissance du Messie, les troupes d'enfants

qui adoraient la crèche, les églises illuminées et parées de fleurs,

le peuple qui se pressait autour du berceau de son Dieu, les chré-

tiens qui . dans une chapelle retirée, faisaient leur paix avec le

ciel . les alléluia joyeux , le bruit de l'orgue et d-> cloche-, of-

fraient une pompe pleine d'innocence et de majesté.

Immédiatement après le dernier jour de folie, trop souvent

marqué par nos excès , venait la cérémonie des Cendres, comme

la mort le lendemain des plaisirs. « homme! disait le prêtre,

souviens-toi que tu es poussière, et que tu retourneras en pous-

sière. » L'officier qui se tenait auprès des rois de Perse pour leur

rappeler qu'ils étaient, mortels, ou le soldat romain qui abaissait

l'orgueil du triomphateur, ne donnait pasdeplus puissantesleçons.

1 u volume ne suffirait pas pour peindre en détail les seules

cérémonies de la Semaine-Sainte ; on sait de quelle magnifi-

elles étaient dans la capitale du inonde chrétien : aussi nous

n'entreprendrons point de les décrire. Nous laissons aux peintres

et :ui\ poètes le soin de représenter dignement ce clergé eu deuil,

- temples voilés, celte musique sublime, ces voix

inl inl les douleurs de Jérémie , cette Passion mêlée

,i ; i [es mystères, ce saint sépulcre environné d'un

l>,
;

;'!uii . ii'
|
mille lavant les pieds des pauvres, ces ténèbres,

, iupés de bruits formidables, ce cri de victoire

ip du tombeau, enfin ce Dieu qui ouvre la roule

du ciel au . • livrées, et laisse aux chrétiens sur la terre,

i intarissables espérances.

i HAPITRE X.

[AILLES.

Si l'on se rap elle ce que nous avons dit dans la première partie

de cet ouvrage, sur le dernier sacrement des chrétiens, on con-

viendra d'abord qu'il y a il ins i etle seule cérémonie plus de vc-

ril ibl i i'' dans toul ce que nous connaissons du mile

des m inciens. Encore la religion chrétienne, n'en-

l dai l'h mme que ses fins divines, a multiplié les hon-

r lu tombeau ; elle a varié les pompi - funèbres selon

ées de la victime. Par ce m tyen, elle a rendu

ii icun cetle duré . mais salutaire pensée de la mort,

dont elle s'est plu a nourrir noire Une ; ainsi la i olombe amollit

dans son bec le froment qu'elle présente à ses petits.

La religion a-t-elle à - fun i lil de q lel |Ui

puissance de la lerre, ri craignez pas qu'elle manque 'I gran-

deur. Plus l'objet pleuré a ira é é m ilheureux .plus ''Il étaler i

de pompe autour de son cercueil, plus • seront élo-

quentes : elle seule pourra mesurer la hauteur et la cliute, et

dire ces sommets et ces abîmes, d'où tombent •! on disp irai-sent

les rois.

Quand donc l'urne des douleurs a élé ouverte , et qu'elle t'est

remplie des larmes des monarques el des relue-
; quand de grandes

cendres et de grands malheurs onl englouti leurs doubles vanités

dans un étroit cercueil, la religion assemble les fidèles dans

quelque temple. Les voûtes de l'église, les autels , le colonnes,

les sain Is se retirent - ius des voiles funèbres. Au milieu de la

nef s'élève un cercueil environné de flambeaux. La mes e des fu-

nérailles s'est célébrée aux pieds le celui qui n'e I point née!

qui ne mourra point : maintenant tout est muet. Debout d ms la

chaire de vérité, un prêtre seul, vêtu de blanc au milieu du deuil

général , le front chauve, la ligure pile, les yeux fermés, les

mains croisées sur la poitrine, est recueilli dan- les profondeurs

de Dieu; tout à coup ses veux s'ouvrent . ses mains se déploient

et ces mots tombent de ses lè\ res :

« Celui qui règne dans les cieux, et de qui relèvent tous les em-
pires, à qui seul appartient la gloire, lu majesté e| l'indépen-

dance, est aussi le seul qui se glorifie de faire la loi aux rois, et

de leur donner, quand il lui plail , de grandes et de terribles le-

çons : soit qu'il élève les trônes, soit qu'il les abaisse . soit qu'il

communique sa puissance aux princes, suit qu'il la retire à lui-

même, et ne leur laisse que leur propre faiblesse , il leur apprend

leurs devoirs d'une manière souveraine et .ligue de lui '....

« Chrétiens, que la mémoire d'une grau le reine, fille, femme,

mère de rois si puissants el souveraine de trois royaumes, ap-

pelle à cette triste cérémonie, ce discours vous fera paraître mule

ces exemples redoutables qui étalent aux yeux sa vanité tout en-

tière. Vous verrez dans une seule vie loules les extrémités des

choses humaines :1a félicité sans borne aussi bien que les misères;

une longue el pénible jouissance d'une des plus nobles couronnes

de l'univers; lout ce que peuvent donner de plus glorieux la

naissance et la grandeur accumulées sur une tète qui ensuite est

exposée à tous les outrages delà iorlune; la rébellion, long temps

retenue, à la fin tout à fait maîtresse; nul frein à la licence ; les

luis abolies; la majesté violée par des attentats jusqu'alors in-

connus, un trône indignement renversé... voilà les enseigne-

ments que Dieu donne aux rois. »

Souvenirs d'un grand siècle, d'une princesse infortunée et

d'une révolution mémorable, oh! combien la religion vous a

rendus louchants et sublimes en vous transmettant à la postérité!

CHAPITRE XI.

Une noble simplicité présidait aux obsèques du guerrier chré-

tien. Lorsqu'on croyait encore à quelque cho.-e, on aimait avoir

un aumônier dans une tente ouverte, près d'un champ de ba-

taille, célébrer une messe des morts sur un autel formé de tam-

bours. C'était un assez beau spectacle de voir le Dieu des armées

de cendre, à la voix d'un prêtre, sur les lentes d'un camp fran-

çais, tandis que de vieux soldats, qui avaient tant de fois bravé la

mort, tombaient devant un cercueil, ttn autel et un ministre de

paix. Aux roulements des tambours drapés, aux salves interrom-

pues du canon, des grenadiers portaient le corps de leur vaillant

capitaine à la tombe qu'ils avaient creusée pour lui avec leurs

baïonnettes. Au sortir de ces funérailles on n'allait point courir

pour des trépieds, pour de doubles coupes
,
pour des peaux de

lion aux ongles d'or, maison s'empressait de chercher, au milieu

des combats, des jeux funèbres et une arène plus glorieuse ; el

,

si l'on n'immolait point une génisse aux mânes du héros , du

moins on répandait en sou honneur un sang moins stérile, celui

des ennemis de la pairie.

Parlerons-nous de ces enterrements faits à la lueur des flam-

beaux dans nos villes, de ces chapelles ardenles, de ces chars

fendus de noir, de ces chevaux parés de plumes et de draperie..

de ce silence interrompu par les vcrselsde l'hymne delà colère,

Dieu irœ?

La religion conduisait à ces convois <\r> grand -, de pauvres or-

phelins sous la livrée pareille île l'infortune : parla elle faisait

sentir à des enfants qui n'avaient point de père quelque chose de

la piété filiale; elle montrait en même temps à l'extrême misère

ce que c'esl que des biens qui viennent se perdre au cercueil , et

i nseignait au riche qu'il n'y a poinl de plus puissante média-

1
l< cet. Unis. fun. de la reine de la Gr. Ilret.
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tiùn auprès de Dion que celle de l'innocence et de l'adversité.

Un usage particulier avait lieu au décès des prêtres : on les

enterrait le visage découvert : le peuple croyait lire sur les traits

de son pasteur l'arrêt du souverain Juge, et reconnaître les joies

du prédestiné à travers l'ombre d'une sainte mort, comme dans

les voiles d'une nuit pure on découvre les splendeurs du ciel.

La même coutume s'observait dans les couvents. Nous avons

vu une jeune religieuse ainsi couchée dans sa bière. Son front se

confondait par sa pâleur avec le bandeau de lin dont il était à

demi couvert, une couronne de roses blanches était sur sa tête,

et un (lambeau brûlait entre ses mains : les grâces et la paix du

cœur ne sauvent point de la mort, et l'on voit se faner les lis, mal-

gré la candeur de leur sein et la tranquillité des vallées qu'ils

habitent.

Au reste, la simplicité des funérailles était réservée au nour-

ricier, comme au défenseur de la patrie. Quatre villageois, pré-

cédés du curé, transportaient sur leurs épaules l'homme des

champs au tombeau de ses pères. Si quelques laboureurs ren-

contraient le convoi dans les campagnes, ils suspendaient leurs

travaux, découvraient leurs tètes, et honoraient d'un signe de

croix leur compagnon décédé. On voyait de loin ce mort rustique

voyager au milieu des blés jaunissants, qu'il avait peut-être semés.

Le cercueil, couvert d'un drap mortuaire, se balançait comme
un pavot noir au-dessus des froments d'or et des fleurs de pourpre

et d'azur. Des enfants, une veuveéplorée, formaient tout le cor-

tège. En passant devant la croix du chemin, ou tasainte du rocher,

on se délassait un moment : on posait la bière sur la borne d'un

héritage, on invoquait la Notre-Dame champêtre, au pied de la-

quelle le laboureur décédé avait (ant de fois prié pour une bonne

mort, ou pour une récolte abondante. C'était là qu'il mettait ses

bœufs à l'ombre au milieu du jour ; c'était là qu'il prenait son

repas de lait et de pain bis , au chant des cigales et des alouettes.

Que bien différent d'alors il s'y repose aujourd'hui ! Mais du moins

les sillons ne seront plus arrosés de ses sueurs; du moins son sein

paternel a perdu ses sollicitudes; et, parce même chemin où les

jours de fêle , il se rendait à l'église , il marche maintenant au

tombeau, entre les touchants monuments de sa vie , des enfants

vertueux et d'innocentes moissons.

CIIAI'IÏKE XII.

Chez les anciens , le cadavre du pauvre ou de l'esclave était

abandonné presque sans honneurs; parmi nous, le ministre des

autels est obligé de veiller au cercueil du villageois comme au ca-

tafalque du monarque. L'indigent de l'Évangile, en exhalant son

dernier soupir, devient soudain (chose sublime !) un être auguste

et sacré. A peine le mendiant qui languissait à nos portes, objet

de nos dégoûts et de nos mépris, a-t-il quitté celle vie, que la re-

ligion nous force à nous incliner devant lui. Elle nous appelle à

une égalité formidable, ou plutôt elle nous commande de respecter

un juste racheté du sang de Jésus-Christ, et qui, d'une condition

obscure et misérable, vient de monter à un trône céleste : c'est

ainsi que le grand nom de chrétien met tout de niveau dans la

mort; et l'orgueil du plus puissant potentat ne peut arracher à la

religion d'autre prière que celle-là même qu'elle ollre pour le

dernier manant de la cité.

Mais qu'elles sont admirables ces prières! Tantôt ce sont des

cris de douleur, tantôt des cris d'espérance : le mort se plaint, se

réjouit, tremble, se rassure, gémit et supplie.

Exibil spirilus ejus, etc.

« Le jour qu'ils ont rendu l'esprit, ils retournent à leur terre

originelle, et toutes leurs vaines pensées périssent '.

Ddicla juvenlutis mcœ, etc.

* Office des Jlurti, ps. cliv.

« mon Dieu, ne vous souvenez ni des fautes de ma jeunesse,

ni de mes ignorances ' ! »

Les plaintes du roi-prophète sont entrecoupées parles soupirs

du saint Arabe.

« Dieu, cessez de m'affliger, puisque mes jours ne sont que

néant! Qu'est-ce que l'homme pour mériter tant d'égards, et pour

que vous y attachiez votre cœur?..

« Lorsque vous me chercherez le matin, vous ne me trouverez

plus '.

« La vie m'est ennuyeuse : je m'abandonne aux plaintes et aux

regrets... Seigneur, vos jours sont-ils comme les jours des mor-

tels , et vos années éternelles comme les années passagères de

l'homme 3 ?

« Pourquoi, Seigneur, détournez-vous votre visage, et me trai-

tez-vous comme votre ennemi? Devez-vous employer toute votre

puissance contre une feuille que le vent emporte, et poursuivre

une feuille séchée ' ?

« L'homme né de la femme vit peu de temps, il est rempli de

beaucoup de misère; il fuit comme une ombre qui ne demeure

jamais dans le. même état.

« Mes années coulent avec rapidité, et je marche par une voie

par laquelle je ne reviendrai jamais 3
.

« Mes jours sont passés, toutes mes pensées sont évanouies,

les espérances de mon cœur dissipées... Je dis au sépulcre : Vous

serez mon père ; et aux vers : Vous serez ma mère et mes sœurs. »

De temps en temps le dialogue du prêtre et du chœur interrompt

la suite des cantiques.

le prêtre. « Mes jours se sont évanouis comme la fumée ; mes

os sont tombés en poudre. »

le choeur. « Mes jours ont décliné comme l'ombre. »

le prêtre, o Qu'est-ce que la vie? Une petite vapeur.

le choeur. « Mes jours ont décliné comme l'ombre. »

le prêtre. « Les morts sont endormis dans la poudre. »

le choeur. « Ils se réveilleront, les uns dans l'éternelle gloire,

les autres dans l'opprobre, pour y demeurer à jamais. »

le prêtre. « Ils ressusciteront tous, mais non pas tous comme
ils étaient. »

le choeur. « Ils se ré vei

i

leioii t . »

A la Communion de la messe , le prêtre dit :

« Heureux ceux qui meurent dans le Seigneur ; ils se reposent

dès à présent de leurs travaux , car leurs bonnes œuvres les

suivent. »

Au lever du cercueil, on entonne le psaume des douleurs et

des espérances. «Seigneur, je crie vers vous du fond de l'abîme;

que mes cris parviennent jusqu'à vous. »

En portant le corps, on recommence le dialogue : Qui dor-

miunt; «Ils donnent dans la poudre; — ils se réveilleront. »

Si c'est pour un prêtre, on ajoute : «Une victime a été immo-

lée avec joie dans le tabernacle du Seigneur, f

En descendant le cercueil dans la fosse : « Nous rendons la

terre à la terre, la cendre à la cendre, la poudre à la poudre. »

Enfin, au moment où l'on jette la terre sur la bière, le prêtre

s'écrie, dans les paroles de l'Apocalypse : Une voix d'en haut

fut entendue qui disait : Bienheureux sout les morts!

Et cependant ces superbes prières n'étaient pas les seules que

l'Eglise offrit pour les trépassés : de même qu'elle avait des voiles

sans tache et des couronnes de fleurs pour le cercueil de l'en-

fant , de même elle avait des oraisons analogues à l'âge et au

sexe de la victime. Si quatre vierges, vêtues de lin et parées de

feuillages, apportaient la dépouille d'une de leurs compagnes

dans une nef tendue de rideaux blancs, le prêtre récitait à haute

voix, sur cette jeune cendre, une hymne à la virginité. Tantôt

c'était l'Ave, maris Stella, cantique où il règne une grande fraî-

cheur, et où l'heure de la mort est représentée comme l'accom-

plissement de l'espérance ; tantôt c'étaient des images tendres et
(

i
*

1 Office des Morts, ps. xxiv. — ! Ibid., i" leçon. — ! Ibid., n e leçon.

— s Ibid , IV e leçon. — 5 Ibid., VII e leçon.
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poétiques, empruntées de l'Écriture : Elle a passe comme l'herbe

des champs ; ce matin elle fleurissait dans toute sa grâce, le soir

vous l'avons vue Bêchée. N'est-ce pas là la Heur qui languit tou-

chée par le tranchant de la charrue; le pavot qui penche sa tête

abattue par une pluie d'orage ? pluvia cm forte gravantuh.

Et quelle oraison funèbre le pasteur prononçait-il sur l'enfant

décédé, dont une mère en pleurs lui présentait le petit cercueil ?

Il entonnait l'hymne que les trois enfants hébreux chantaient dans

la fournaise, et que l'Église répèle le dimanche au lever du jour :

Que tout bénisse les œuvres du Seigneur! La religion bénit Dieu

•'.'avoir couronné l'enfant par la mort, d'avoir délivré ce jeune

ange des chagrins de la vie. Elle invite la nature à se réjouir au-

tour du tombeau de l'innocence : ce ne sont point dos cris de

douleur, ce sont des cris d'allégresse qu'elle fait entendre. C'est

dans le même esprit qu'elle chaule encore le Laudate, pucri, Do-

minant, qui finit par celte strophe : Qui habitare facit stcrilem in

domo ' matrem filiorum lœtanlcm. « Le Seigneur qui rend fé-

conde une maison stérile, et qui fait que la mère se réjouit dans

sus fils. » Quel cantique pour des parents affligés! L'Eglise leur

inonlre l'enfant qu'ils viennent de perdre vivant au bienheureux

séjour, et leur promet d'autres enfants sur la lerre !

Enfin, non satisfaite d'avoir donné celle attention à chaque

cercueil, la religion a couronné les choses de l'autre vie par une

cérémonie générale , où elle réunit la mémoire des innombrables

habitants du sépulcre (44); vaste communauté de morts, où le

grand est couché auprès du petit; république de parfaite égalité,

où l'on n'entre point sans ôter son casque ou sa couronne, pour

passer par la porte abaissée du loinbeau. Dans ce jour solennel

où l'on célèbre les funérailles de la famille entière d'Adam, l'àme

mêle ses tribulations pour les anciens morts, aux peines qu'elle

rossent pour ses amis nouvellement perdus. Le chagrin prend,

par cette union, quelque chose de souverainement beau, comme
une moderne douleur prend le caractère antique, quand celui

qui l'exprime a nourri son génie des vieilles tragédies d'Homère.

La religion seul" était capable d'élargir assez le cœur de l'homme

pour qu'il pût contenirdessoupirs etdes amours égaux en nombre

ù la multitude des mors qu'il avait à honorer.

LIVRE SECOND.

Tombeaux.

CHAPITRE PREMIER.

TOMHK.U X ANTIQUES,

Les derniers devoirs qu'on rend aux hommes seraient bien

tristes s'ils étaient dépouilles des signes de la religion. La religion

a pris naissance aux tombeaux, et les tombeaux ne peuvent se

passer d'elle : il Cr-t beau que le cri de l'espérance s'élève du fond

du cercueil, et que. le prêtre du Dieu vivant escorte au monu-
ment la cendre de l'homme; c'est en quelque sorte l'immortalité

qui marche à la tète de la mort.

Des funérailles nous passons aux tombeaux, qui tiennent une
si grande place dans l'histoire des hommes. Afin de mieux appré-

cia c le culte dont on les honore chez les chrétiens, voyons dans

quel état ils ont subsisté chez les peuples idolâtres.

Il existe un pays sur la terre qui doit une partie de sa célé-

brité à ses tombeaux. Deux fois attirés par la beauté des ruines

cl des souvenirs , les Français ont tourné leurs pas vers cette con-

trée : ce peuple de saint Louis est travaillé intérieurement d'une

certaine grandeur qui le force à se mêler, dans tous les coins du

globe, aux choses grandes comme lui-même Cependant est-il

certain que des momies soient des objets fort dignes de noire cu-

riosité? On dirait que l'ancienne Egypte ait craint que la postérité

ignorai un jour ce que c'était que la mort , et qu'elle ait voulu
,

à travers les temps, lui faire parvenir deséchanlillonsde cadavres.

Vous ne pouvez faire un pas dans celte terre sans rencontrer

un monument. Voyez-vous un obélisque, c'est un tombeau; les

débris d'une colonne, c'esl un tombeau; une cave souterraine,

c'est encore un tombeau. Et lorsque la lune, se levant derrière la

grande pyramide, vient apparaître sur le sommet de ce sépulcre

immense, vous croyez apercevoir le phare même de la mort, et

errer véritablement sur le rivage où jadis le nautonnier des en-

fers passait les ombres.

/
CHAPITRE II.

Chez les Grecs et les Romains, les morts ordinaires reposaient

à l'entrée des villes, le long des chemins publics, apparemment

parce que les tombeaux sont les vrais monuments du voyageur.

On ensevelissait souvent les morts fameux au bord de la mer.

Ces espèces de signaux funèbres, qui annonçaient de loin le

rivage et l'écucil au navigateur, étaient pour lui, sans doute, un

sujet de réflexions bien sérieuses. 01) ! que la mer devait lui pa-

raître un élément sur et fidèle auprès de celle terre où l'orage

avait brisé tant de hautes fortunes , englouti tant d'illustres vies i

Près de la cité d'Alexandre on aperçoit le petit monceau de sable

élevé par la piété d'un affranchi et d'un vieux soldat aux mines

du grand Pompée; non loin des ruines de Carthage, on décou-

\ rail sur un rocher la statue armée consacrée à la mémoire de

Caton; sur les côtes de l'Italie, le mausolée de Scipion marquait

le lieu où ce grand homme mourut dans l'exil ; et la tombe de

Cicéron indiquait la place où le père de la patrie fui indignement

massacré.

Mais, tandis que la fatale Rome érigeait sur le rivage de la

mer ces témoignages de son injustice, la Grèce, consolant 1 hu-

manité, plaçait au bord des mêmes flots de plus riants souvenirs

Les disciples de Platon et de Pythagore, en voguant sur la terre

d'Egypte, où ils allaient s'instruire touchant les dieux, passaient

devant l'île d'Io, à la vue du tombeau d'Homère. Il était nalurel

que le chantre d'Achille reposât sous la protection de Thétis; on

pouvait supposer que l'ombre du poêle se plaisait à raconter les

malheurs d'Ilion aux Néréides, ou que, dans les douces nuits de

l

:

fonie, elle disputait aux Sirènes le prix des concerts.

CHAPITRE III.

TOMBEAUX HOnrnNns,

Lk CniSC IT I.A Tl'RQUIR.

Les Chinois ont une coutume touchante; ils enterrent leurs

proches dans leurs jardins. 11 est assez doux d'entendre dans les

bois la voix des ombres de ses pères, et d'avoir toujours quelques

souvenirs au désert.

Al'autrc extrémité de l'Asie, les Turcs ont à peu près le même
usage. Le détroit des Dardanelles présente un spectacle bien phi-

losophique : d'un côté s'élèvent les promontoires de l'Europe

avec toutes ses ruines; de l'autre les côtes de l'Asie, bordées de

cimetières islamistes. Que de mœurs diverses ont animé ces ri-

vages! Que de peuples y sont ensevelis, depuis les jours où la

lyre d'Orphée y rassembla des sauvages jusqu'aux jours qui ont

rendu ces contrées à la barbarie ! Pélasges, Hellènes, Grecs, Méo-

niens, peuples d'Ilus, de Sarpédon, d'Ênée, habitants de l'Ida,

du Tmolus, du Méandre et du Pactole, sujets de Mithridale, es-
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elaves des Césars romains, Vandales, hordes de Gotlis, de Huns,

de Francs, d'Arabes, vous avez tous, sur ces bords, étalé le culte

des tombeaux, et eu cela seul vos mœurs on) été pareilles. La

mort, se jouant à soii gré des choses et des destinées humai nés. a

prêté le catafalque d'un empereur romain à la dépouille d'un

Tartare. et, dans le tombeau d'un Platon, logé les cendres d'un

Mollah.

CHAPITRE IV.

Quatre pierres couvertes de mousse marquent, surlesbrtiyères

de la Calédonic, la tombe des guerriers de Fingal. Oscar et Mal-

vina ont passé, mais rien n'est changé dans leur solitaire patrie.

Le montagnard écossais se plail encore à redire les chants de ses

ancêtres; il est encore brave, sensible, généreux: ses mœurs
modernes sont comme le souvenir de ses mœurs antiques: ce

n'est plus, qu'on nous pardonne l'image, ce n'est plus la main

du barde même qu'on entend sur la harpe : c'est ce frémissement

des cordes produit par le loucher d'une ombre, lorsque, la nuil,

dans une salle déserte, elle annonçait la morl d'un héros.

Carril accompanied kit voice. The music iras like the memory

ofjoysthat arepasl, piratant, and inournfnl to the soûl. The

ghusls ofJepàrled bardtheardit from Stimora's side, sofl sounds

spread alimg the wood, and li/e silent valley «f night rejoice. Su
when lie fils, in the silence ofnoon, in the valley of his bréeze,

the humming of the montain's bee cornes to Ossian's car : the gale

droims it often in ils course ; but thepleasant sound relions again.

a Carril accompagnait sa voix. Leur musique, pleine de douceur

et de tristesse, ressemblai! au souvenir des joies qui ne sont plus.

Les ombres des bardes décédés l'entendirent sur les flancs de

Slimora. De faibles sons se prolongèrent le long des bois, et les

vallées silencieuses de la nuit se réjouirent. Ainsi, pendant le si-

lence du midi, lorsque Ossian est assis dans la vallée de ses brises,

le murmure de l'abeille de la montagne parvient à son oreille;

souvent le zéphyr, dans sa course, emporte ' le son léger, mais

bientôt il revient encore. »

L'homme, ici-bas, ressemble à l'aveugle Ossian, assis sur les

tombeaux des rois de Morven : quelque part qu'il étende sa main
dans l'ombre, il tourbe les cendres de ses pères.

CHAPITRE V.

Lorsque les navigateurs pénétrèrent pour la première lois dans

l'océan Pacifique, ils virent se dérouler au loin des flots que ca-

ressent éternellement des brises embaumées. Bientôt, du sein de

l'immensité, s'élevèrent des îles inconnues. Des bosquets de pal-

miers, mêlés de grand, arbres, qu'on eût pris pour de hautes

fougères, couvraient les côtes, et descendaient jusqu'au bord de

la mer en amphithéâtre : les cimes bleues des montagnes cou-

ronnaient majestueusement ces forêts. Ces iles, environnées d'un
cercle de coraux, semblaient se balancer comme des vaisseaux à

l'ancre dans un port, au milieu des eaux les plus tranquilles:

l'ingénieuse antiquité aurait cru que Vénus avait noué sa cein-

ture autour de ces nouvelles Cythères pour lesdéfendre dés orages.

Sous ces ombrages ignorés, la nature avait placé un peuple
beau comme le ciel qui lavait vu naître : les Otaïtiens portaient

pour vêtement une draperie d'écorce de figuier; ils habitaient sous

des toits de feuilles de mûrier, soutenus par des piliers de bois

odorants, el ils faisaient voler sur les ondes de doubles canots aux
voiles de jonc, aux ban leroles de Heurs cl de plûmes. Il y avait

desda'n es et des sociétés consacrées aux plaisirs; les chansons et

1 UrjumSy uuu.

les drames de l'amour n'étaient point inconnus sur ces bords.

Tout s'y ressentait de la mollesse de la vie, et un jour plein do

calme, et une nuit dont rien ne troublait le silence Se courber

près des ruisseaux, disputer de paresse avec leurs ondes, mar-

cher avec des chapeaux et des manteaux de feuillages, c'était

toute l'existence des tranquilles Sauvages d'Otaïti. Les soins qui,

chez les autres hommes, occupent leurs pénibles journées, étaient

ignorés de ces insulaires; en errant à travers les bois, ils trou-

vaient le lait et le pain suspendus aux branches des arbres.

Telle apparut Otaïti à Wallis, à Cook et à Bougâin ville. Mais,

en approchant de ces rivages, ils distinguèrent quelques monu-
ments des arts, qui se mariaient à ceux de la nature : c'étaient les

poteanx des moraï. Vanité des plaisirs des hommes! Le premier

pavillon qu'on découvre sur ces rives enchantées est celui de la

mort, qui Hotte au-dessus de toutes les félicités humaines.

Donc ne pensons pas que ces lieux où l'on ne trouve au pre-

mier coup d'œil qu'une vie insensée, soient étrangers à ces sen-

timents graves, nécessaires à tous les hommes. Les Otaïtiens,

comme les autres peuples, ont des rites religieux et des cérémo-

nies funèbres; ils ont surtout attaché une grande pensée de mys-

tère à la mort. Lorsqu'on porte un esclave au moraï, tout le

monde fuit sur son passage; le maître de la pompe murmure
alors quelques mots à l'oreille du décédé. Arrivé au lieu du re-

pos, ou ne descend point le corps dans la terre, mais on le sus-

pend dans un berceau qu'on recouvre d'un canot renversé, sym-

bole du naufrage de la vie. Quelquefois une femme vient gémir

auprès du moraï; elle s'assied les pieds dans la mer, la tête bais-

sée, et ses cheveux retombant sur son visage : les vagues accom-

pagnent le chant de sa douleur, et sa voix monte vers le Tout-

Puissant avec la voix du tombeau et celle de l'océan Pacifique.

CHAPITRE VI.

En parlant du sépulcre dans notre religion, le ton s'élève el la

voix se fortifie : on sent que c'est là le vrai tombeau de l'homme.

Le monument de l'idolâtre ne vous entrelient que du passé; ce-

lui du chrétien ne vous parle que de l'avenir. Le christianisme

a toujours fait en tout le mieux possible; jamais il n'a eu de ces

demi-conceptions, si fréquentes dans les autres cultes. Ainsi, par

rapport aux sépulcres, négligeant les idées intermédiaires qui

tiennent aux accidents el aux lieux, il s'est distingué des autres

religions par une coutume sublime : il a placé la cendre des fidèles

dans l'ombre des temples du Seigneur, et déposé les morts dans

le sein du Dieu vivant.

Lycurgue n'avait pas crain! d'établir les tombeaux au milieu

de Lacédémone; il avait pensé, comme notre religion, que la

cendre des pères, loin d'abréger les jours des fils, prolonge en

effet leur existence, en leurenseignanl la modération et la vertu,

qui conduisent à une heureuse vieillesse. Les raisons humaines

qu'on a opposées à ces raisons divines sont bien loin d'être con-

vaincantes. Meurt-on moins en France que dans le reste de l'Eu-

rope, où les cimetières sont encore, dans les villes?

Lorsque autrefois parmi nous on sépara les tombeaux des églises,

le peuple, qui n'est pas si prudent que les beaux esprits; qui n'a

pas les mêmes raisons de craindre le bout de la vie; le peuple

s'opposa à l'abandon des antiques sépultures. Et qu'avaient en

effet les modernes cimetières qui pût le disputer aux anciens?

Où étaient leurs lierres, leurs ifs, leurs gazons nourris depuis tant

de siècles des biens de la tombe? pouvaient-ils montrer les os

sacrés des aïeux, le temple, la maison du médecin spirituel, en-

fin cet appareil de religion qui promettait, qui assurait même une

renaissance très-prochaine? Au lieu de ces cimetières fréquentés,

on nous assigna dans quelque faubourg un enclos solitaire aban-

donné des vivants et des souvenirs, et où la mort, privée de tout

signe d'espérance, semblait devoir être éternelle.
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Qu'on nous en croie: c'est lorsqu'on vient à louchera ces bases

fondamentales de l'édifice que les royaumes trop remués s'é-

croulent 1

. Encore si l'on s'était contenté de changer simplement

le lieu des sépultures) mais non satisfait de celte première at-

teinte portée aux mœurs, on fouilla les cendres de nos pères, on
enleva leurs restes, comme le manant enlève dans son tombe-

reau les boues et les ordures de nos cités.

Il l'ut réservé à noire siècle de voir ce qu'on regardait comme
le plus grand malheur chez les anciens, ce qui était le dernier

supplice dont on punissait les scélérat-, nous entendons [a dis-

persion des cendres; de voir, disons- nous, celte dispersion ap-

plaudie comme le chef-d'œuvre de la philosophie, lit où était

d le crime de nos aïeux, pour traiter* ainsi hors restés, sinon

d'avoir mis au jour des fils tels que nous: Mais écoutez la fin de

toul ceci, el voyez l'énormilé de la sagesse humaine : dans quel-

ques villes de France, on bàlil des cachots sur remplacement des

cimetières,: on éleva les prisons des Domines sur le champ où

Dieu avait déi rété la lin* de foui esclavage; on édifia des licuv de

douleurs, pour remplacer les demeure- où loiilès les peines vien-

nent finir: enfin, il ne resta qu'une ressemblance; à ht vérité ef-

froyable entre ces prisons et ces cimetières : c'é I là que s'exer-

cèrent les jugements iniques des hommes, là ou làieu avait pro-

noncé les anèis de son inviolable justice"!

CHAPITRE Vil.

Les anciens n'oul point eu de lieux de sépulture plus agréa-

bles que nos cimetières de campagne : des prairies, des champs,

des eaux, des bois, une riante perspective ', mariaient leurs sim-

ples images avec les tombeaux des laboureurs. Oh aimait à voir

i ne végél lit plus que par son écorce, les pommiers

du presbytère, le haul gazon, les peupliers, l'ormeau des morts,

el le buis, el les petites croix de consolation et de grâce'. Au mi-

li n des paisibles monuments, le lertiple villageois élevai; sa tour

surmontée de l'emblème rustique de 1 1 vigilance. On n'entendait

dans ces lieux que le cliant du rougë-gorge; ei le bruit des Bre-

bis qui de la tombe de leur ancien pasleur.

Les sentiers qui traversaient l'enclos bénît aboutissaient à l'é-

gli e, ou à 1 1 maison d'ti curé : ils étaienl tracés par le pauvre el le

]. lerin . qui allaient prier le Dieu des miracles, ou demander le

pain de l'aumône à l'homme de l'Evangile : l'indifférent ou le

fii hi ne passait point sur ces tombeaux.

On y lisait peur toute épitàphe : Guillaume ou Paul, né en

mort en telle attire. Sur quelques-uns il n'y avait pas

len m. Le laboiiféur chrétien repose oublié dans la mort,

régétaux utiles au milieu desquels il a vécu : la na-

lure ne grave pas le nom des chênes sur leurs troncs abattus dans

les forêts.

1 Les anciens auraient cru un Etat renv rsé si l'on eûl violé l'a ile des
• ii

i onnall 1* s bulles lois de l'Egypte sur I - - pultui -. I. - loi- de

Si Ion - irai ni je viol iti ai d :s tomh aie. ilè la communion du temple, et

l'ai ' I ti al aux Furi -. Les Instituiez do Ji stinibh réglenl jusqu'au

fogs, l'héritage, la vente el le rachat d'un sépulcr . etc.

; Sous passons sou! Ici lésai imin
I

i ommis s pendant les jours

nnain >. Il n'y a point d'anira : I
i qui , ch z une nation

unpeu civilis n fùl huu lus d di u i que le corps

d'un • iloyi u rranj lis. On 11 r-nlai ut . et

.i . pour qu 1 in s deniers . on

i 1 1 voîri s. Encoi i

!

reté: cai

dérober le lini iil le i rcueil,

i du cadavre. Il ne faut rapp qu' i u i

le cl ition sousla m :liii .

Il .
st i de au ceri I les signes du religion dont on

l'apri l'on ; tiéres par des

ii i lésdcla mi
,

I il perd la vue de Dl u,

qu . u'i -
1 I

|
lus seco in ;

• les à linaut.

I pendant, en errant un jou'rdaris un cimetière de cainpagrtc,

nous aperçûmes une épitàphe latine sur une pierre qui annon-
çait le tombeau d'un enfant. Surpris de celle magnificence, nous

nous en approchâmes, pourconnailre l'érudition* du curé du vil-

lage; nous lûmes ces mois de l'Évangile :

« Sinite paroulos venire ad me. »

« Laissez les petits enfants venir à moi. »

Les cimetières de la Suisse sont quelquefois placés sur des ro-

chers (45), d'où ils commandent les lacs, les précipices et les val-

lées. Le chamois et l'aigle y fixenl leur demeure, et la mort croit

sur ces siles escarpés, comme ces plantes alpines dont la ra-

cine est plongée dans des glaces éternelles. Après son trépas, le

paysan de Claris ou de Sâiht-Gall esl transporté sur ces hauls

lieux par son paslenr. Le convoi a pour pompe funèbre la pompe
de la nature , el pour musique sur les croupes des Alpes ces airs

bucolirjliësj qui rappellent au Suisse exilé sou père , sa mère, ses

sœiirsj et le- bêlements des troupeaux de sa montagne.

L'ilalië présente au voyageur s'ess catacombes, ou l'humble mo-

nument d'un uiarlyr dans les jardins de Mécène et de Lucullus.

L'Angleterre a ses ttidrts velus de laine, el ses tombeaux semés

de réséda. Dans ces cimetières d'Albion , nos yeux attendris ont

quelquefois rencontré dit nom français au milieu des épitophes

étrangères. Revenons aux tombeaux de la pairie.

CHAPITRE V1I1.

Rappelez-vous un moment les vieuv monastères, on les cathé-

drales gothiques telles qu'elles existaient autrefois; parcourez ces

ailes du choeur, ces chapelles, ces nefs, ces cloîtres pavés par

la mort, ces sanctuaires remplis de sépulcres. Dans ce labyrinthe

de tombeaux, quels sont ceux qui vous frappent davantage?

Sont-ce ces monuments modernes, chargés de ligures allégori-

ques, qui écrasent de leurs marbres glacés des cendres moins gla-

cées qu'elles? Vains simulacres qui semblent parlager la double

léthargie du cercueil où ils sont assis, et des cœurs mondains

qui les ont fait élever! A peine y jetez-vous un coup d'oeil: mais

vous vous arrêtez devant ce tombeau poudreux, sur lequel e-t

couchée la ligure gothique de quelque évèque revêtu de ses ha-

bits pontificaux, les mains jointes, les yeux fermés; vous vous

arrêtez devant ce monument où un abbé soulevé sur le coude,

et la tète appuyée sur là main, semble rêver à la mort. Le som-

meil du prélat et l'attitude du prêtre ont quelque chose de mysté-

rieux : le premier paraîl profondément occupé de ce qu'il voit

dans ces rêves de la tombe; le second, comme un homme en

voyage, n'a pas voulu se coucher entièrement, lant le moment où

il doit se relever esl proche!

El quelle est celle grande dame qui repose ici près de son

époux? L'un et l'autre sonl habillés dans toute la pompe gau-

loise; un coussin supporte leurs têtes, et leurs lèles semhlenl

appesanties par les pavois de la mort, qu'elles ont fait fléchir cel

oreiller de pierre : heureux si ces deux époux n'ont point eu de

confidences pénibles à se faire sur le lit de leur hymen funèbre :

Au fond de celle chapelle retirée, voici quatre écuyeis de marbre,

bardés de fer, armés de toutes pièces, les mains jointes, el à g
-

iioux aux quatre coins de l'entablement d'un tombeau. Est-ce loi,

Bavard, qui rendais la rançon aux vierges, pour lesmarier à leurs

aman is? Est ce toi, Beauraanoir, qui buvais ton sangdansle combat

des Tien le? Est-ce quelque autre chevalier qui - muneillc in? îles

éi uyers semblent prier avec ferveur, car ces titilla il ; hoirimes

,

antique honneur du nom français, tout guerriers qu'ils étaient,

n'eu craignaient pas moins Dieu du fond du cœur; c'était en

crianl : Monljoie ci saint Denis, qu'ils arràchaîenl la France aux

Àngl tis, ei fui aicïil des miracles de vaillance pour l'Eglise, leur
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dame et leur roi. N'y a-t-il donc rien de merveilleux dans ces

temps des Roland, des Godefroi , des sires de Coucy et de Join-

ville; dans ces temps des Maures, des Sarrasins, des royaumes

de Jérusalem et de Chypre; dans ces temps où l'Orient et l'Asie

échangeaient d'armes et de mœurs avec l'Europe et l'Occident;

dans ces temps où Thibault chantait , où les troubadours se mê-

laient aux armes,

les danses à la re-

ligion, et les tour-

nois aux sièges et

aux batailles
1
?

Sans doute ils

étaient merveil-

leux ces temps,

mais ils sont pas-

sés. La religion

avait averti les

chevaliers de cette

vanité des choses

humaines, lorsqu'à

la suite d'une lon-

gue énumération

de titres pompeux:

Haut et puissant

seigneur , messire

Anne de Montmo-

rency ,
connétable

deFrance, etc., etc.,

elle avait ajouté :

Priez pour lui,

pauvre pécheur.

C'est toutlenéanf.

Quant aux sé-

pultures souterrai-

nes, elles étaient

généralement ré-

servées aux rois et

aux religieux.

Lorsqu'on vou-

lait se nourrir de

sérieuses et d'uti-

les pensées, il fal-

lait descendre dans

les caveaux des

couvents, et con-

templer ces solitai-

res endormis, qui

n'étaient pas plus

calmes dans leurs

demeures funè-

bres, qu'ils ne l'a-

vaient été sur la

terre. Que votre

sommeil soit pro-

fond sous ces voû-

tes , homme de

paix, qui aviez par-

tagé votre héritage

mortel à vos frè-

res, et qui, comme le héros de la Grèce, partant pour la con-

quête d'un autre univers, ne vous étiez réservé que l'espérance.

1 On a sans doute de grandes oblig itions à l'artiste qui a rassemblé les

débris de nos anciens sépulcres ; m lis quant aux etfets de ces monuments,
on sent trop qu'ils sont détruits. Resserrés dans un petit espace, divisés par

Siècles, privés de leurs harmonies avec l'antiquité des temples et du culte

chrétien , ne <ervant qu'a l'histoire de l'art, et non à celte des mœurs et de
la religion ; n'ayant pas même gardé leur poussière, ils ne disent plus rien ni

à l'imagination ni au cœur. Quand 'I s liommos abominables eurent l'idée

(Je violer l'asile des morts et de disperser leurs cendres pour effacer le sou-

La religieuse de Saint-Benoit et la couronne d'épine blanche

CHAPITRE IX.

On voyait autrefois, près de Paris, des sépultures fameuses

entre les sépultu-

res des hommes.

Les étrangers ve-

naient en foule vi-

siter les merveilles

de Saint-Denis. Ils

y puisaient une

profonde vénéra-

tion pour la Fran-

ce, et s'en retour-

naient en disant

en dedans d'eux-

mêmes , comme
saint Grégoire : Co

royaume est réel-

lement le plus

grand parmi les

nations, mais il

s'est élevé un vent

de la colèreautour

de l'édifice de la

.Mort ; les flots des

peuples ont été

poussés sur lui , et

les hommes éton-

nés se demandent

encore : Comment
le temple d'AMMON

a disparu sous les

sables des déserts?

L'abbaye gothi-

que où se rassem-

blaient ces grands

vassaux de la

mort . ne man-
quait point de gloi-

re : ies richesses

de la France étaient

à ses portes; la Sei-

ne passait à l'ex-

trémité desaplat»

ne ; cent endroits

célèbres remplis-

saient, à quelque

dislance , tous les

sites de beaux

noms , tous les

champs de beaux

souvenirs; la ville

de Henri IV et de

Louis le Grand

était assise dans le

voisinage; et la

sépulture royale de Saint-Denis se trouvait au centre de notre

venir du passé, la chose, tout horrible qu'elle est, pouvait avoir, aux yeux

de la folie humaine , une certaine mauvaise grandeur ;
mais c'était prendre

l'engagement de bouleverser le monde, de ne pas laisser en France pierre sur

pierre, et de parvenir, au travers des ruines, à des institutions inconnues. Se

plonger dans ces excès pour rester dans des routes communes, et pour ne

montrer qu'ineptie et absurdité, c'est avoir les fureurs du crime sans en

avoir la puissance. Qu'est-il arrivé à ces spoliateurs des tombeaux ? qu'il- sont

tombés dans les gouffres qu'ils avaient ouverts, et que leurs cadavres sont

restés comme en gage à Ja mort pour ceux qu'ils lui avaient dérobés,
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puissance et de notre luxe, comme un trésor où l'on déposait les

débris du temps, et la surabondance des grandeurs de l'empire

français.

C'est là que venaient, tour à tour, s'engloutir les rois de la

France. Un d'entre eux, et toujours le dernier descendu dans ces

abîmes, restait sur les degrés du. souterrain, comme pour inviter

sa postérité à des-

cendre. Cependant

Louis XIV a vai-

nement attendu ses

deux derniers fils:

l'un s'est précipité

au fond de la voû-

te, en laissant son

ancêtre surleseuil;

l'autre, ainsi qu'QE-

dipe , a disparu

dans une tempête.

Chose digne de

méditation liepre-

mier monarque
que les envoyés de

la justice divine

rencontrèrent fut

ce Louis si fameux
par l'obéissance

que les nations lui

portaient. Il était

encore tout entier

dans son cercueil.

En vain, pour dé-

fendre son trône, il

parut se lever avec

la majesté de sou

siècle, et une ar-

rière-garde de huit

siècles de rois; en
vain son geste me-
naçant épouvanta

les ennemis des

morts , lorsque
,

précipité dans une
fosse commune,
il tomba sur le sein

de Marie de Médi-

cis : tout fut dé-

truit. Dieu , dans

l'effusion de sa co-

lère, avait juré par

lui-même de châ-

tier la France : ne

cherchons point

sur la terre lescau-

sesde pareils évé-

nements ;ellessont

plus haut.

Dès le temps de

Bossuet , dans le

souterrain âk ces

princes anéantis, on pouvait â peine déposer Madame Henriette,

o tant les rangs y sont pressés! s'écrie le plus éloquent des ora-

teurs; tant la mort est prompte à remplir ces places! » En pré-

sence des âges, dont les (lots écoulés semblent gronder encore

dans ces profondeurs, les esprits sont abattus par le poids des pen-

sées qui les oppressent. L'âme entière démit en contemplant tain

de néant et tant de grandeur.

Lorsqu'on cherche une expression assez magnifique pour

peindre ce qu'il y a de plus élevé, l'autre moitié del'ohiet sollicite

4*«
Tiris.— Imprimé clirz Bonaventurc et Duce.ssoi9,'55, qua

Sépulture à OUlti.

le ternie le plus bas, pour exprimerce qu'il y a de plus vil. Ici, les

ombres des vieilles voûtes s'abaissent pour se confondre avec les

ombres des vieux tombeaux ; là, des grilles de fer entourent inu-

tilement ces bières, et ne peuvent défendre la mort des empres-

sements des hommes. Écoutez le sourd travail du sépulcre, qui

semble filer dans cçs cercueils, les indestructibles réseaux de la

mort! Tout an-

nonce qu'on est

descendu à l'em-

pire des ruines:

»l , à je ne sais

quelle odeur de

vétusté répandue

sous ces arches fu-

nèbres, oncroirait,

pourainsidire.res.

pirer la poussière

des temps passés.

Lecteurs chré-

tiens
,

pardonnez

auxlarmesquicou-

lent de nos yeux

en errant au milieu

de cette famille de

saint Louis et de

Clovis. Si tout à

coup, jetant à l'é-

cart le drap mor-

tuaire qui les cou-

vre , ces monar-

ques allaient so

dresser dans leur?)

sépulcres, et fixer

sur nous leurs re-

gards, à la lueur

de cette lampe !..

Oui , nous les

voyons tous se le-

ver à demi , ces

spectres des rois;

nous les reconnais-

sons, nous osons

interroger ces ma-
jestés du tombeau.

Hé bien
,
peuple

royal de fantômes,

dites-le-nous: vou-

driez-vous revivre

maintenantauprix

d'une couronne?

Le trône vous ten-

te-lmil encore?./.

Mais d'où vient ce

profond silence ?

D'où vient qife

vous êtes tous

muets 6ous ces

voûtes? Vous se-

couez vos têtes

royales, d'où tombe un nuage de poussière; vos yeux se refer-

ment, et vous vous recouchez lentement dans vos cercueils!

Ah ! si nous avions interrogé ces morts champêtres, dont na-

guère nous visitions les cendres, ils auraient percé le gazon de

leurs tombeaux; et, sortant du sein de la terre comme des va-

peurs brillantes, ils nous auraient répondu : « Si Dieu l'ordonne

ainsi, pourquoi refuserions-nous de revivre? Pourquoi ne passe-

rions-nous pas encore des jours résignés dans nos chaumières?

Notre boyau n'était pas si pesant que vous le pensez; nos sueurs

»o

les Aiigustins.
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mêmes avaient leurs charmes, lorsqu'elles étaient essuyées par

une tendre épouse, ou bénies par la religion. »

Mais où nous entraîne la description de ces tombeaux déjà ef-

facés delà terre? Elles ne sont plus, ces sépultures! Les petits en-

fants se sont joués avec les os des puissants monarques : Saint-

Denis est désert; l'oiseau l'a pris pour passage, l'herbe croit sur

ses autels brisés; et au lieu du cantique de la mort, qui retentis-

sait sous ses dômes, on n'entend plus que les gouttes de pluie qui

tombent par son toit découvert, la chute de quelque pierre qui se

détache de ses murs en ruine, ou le son de son horloge, qui va

roulant dans les tombeaux vides et les souterrains dévastés (46).

LIVRE TROISIÈME.

Vue céncrale du Clcreé.

CHAPITRE PREMIER.

DE JESÇS-CBMST JT PB Si VIE.

•* Vers le temps de l'apparition du Rédempteur sur la terre , les

nations étaient dans l'attente de quelque personnage fameux.
« Une ancienne et constante opinion, dit Suétone, était répandue
dans l'Orient, qu'un homme s'élèverait de la Judée, et obtien-

drait l'empire universel 1
. » Tacite raconte le même fait presque

dans les mêmes mots. Selon cet historien, « la plupart des Juifs

étaient convaincus, d'après un oracle conservé dans les anciens
livres de leurs prêtres, que dans ce temps-là (le temps de Ves-
pasien), l'Orient prévaudrait, et que quelqu'un, sorti de Judée,
régnerait sur le monde '. »

Josèphe
,
parlant de la ruine de Jérusalem , rapporte que les

Juifs furent principalement poussés à la révolte contre les Ro-
mains par une obscure 3 prophétie qui leur annonçait que , vers

cette époque, un homme s'élèverait parmi eux , et soiuncttrait

l'univers 4
.

Le Nouveau Testament offre aussi des traces de cette espérance
répandue dans Israël : la foule qui court au désert demande à
saint Jean-Raptiste s'il est le grand Messie, le Christ de Dieu, de-
puis longtemps attendu : les disciples d'Emmaùs sont saisis de
tristesse lorsqu'ils reconnaissent que Jean n'est pas l'homme qui
doit racheter Israël. Les soixante-dix semaines de Daniel, ou les

quatre cent quatre-vingt-dix ans , depuis la reconstruction du
Temple, étaient accomplis. Enfin Origène, après avoir rapporté
ces traditions des Juifs, ajoute « qu'un grand nombre d'entre eux
avouèrent Jésus-Christ pour le libérateur promis par les pro-
phètes 6

. »

Cependant le ciel prépare les voies du Fils de l'Homme. Les
nations longtemps désunies de mœurs, de gouvernementale lan-
gage, entretenaient des inimitiés héréditaires ; tout à coup le bruit
des armes cesse, et les peuples, réconciliés ou vaincus, viennent
se perdre dans le peuple romain.

D'un côté, la religion et les mœurs sont parvenues à ce degré

1 Percrebucrat Oriente toto vêtus et constans opinio, esse in fatis
ut eo tempore Juâya profecti rerum potirentur. (Sue*., in Vespas.,
cap. IV.)

« Pluribus persuasio inerat, antiquis sacerdotum litteris contineri
,

eo ipso tempore fore, ut valesceret Orient
, profeetique Judœa rerum

potirentur. (Tacit., Hist., lit), v, cap. xm.)
5

l'ftjâeoAOff, applicable à plusieurs personnes; et voilà pourquoi les
historiens la.tins l'attribuent à Vcspasicn.

* Jusepu., de Bell. Judaic. pag. I2S3.

K«i 7r-:7roi9£v«t cuiràï slv«i xm 7t/îoj>/;tjuÔujvov.

(Okiu., eonl. Cels., pag. 127.)

de corruption qui produit de force un changement dans les af-

faires humaines ; de loutre , les dogmes de l'unité d'un Dieu et

de l'immortaiitô de l'âme commencent à se répandre (47) : ainsi

les chemins s'ouvrent à la doctrine évangélique, qu'une langue

universelle va servir à propager.

Cet empire romain se compose de nations, les unes sauvages,

les autres policées, la plupart infiniment malheureuses : la sim-

plicité du Christ pour les premières , ses vertus morales pour les

secondes; pour toutes, sa miséricorde et sa charité, sont des

moyens de salut que le ciel ménage. Et ces moyens sont si effi-

caces, que , deux siècles après le Messie , Tertullien disait aux
juges de Rome : « Nous ne sommes que d'hier, et nous remplis-

sons tout, vos cités, vos îles, vos forteresses, vos colonies, vos tri-

bus, vos décuries, vos conseils, le palais, le sénat, le forum ; nous

ne vous laissons que vos temples; » Sola relinquimus templa*.

A la grandeur des préparations naturelles s'unit l'éclat des

prodiges :les vrais oracles, depuis longtemps muets dans Jéru-

salem, recouvrent la voix, et les fausses sibylles se taisent. Une
nouvelle étoile se montre dans l'Orient. Gabriel descend vers

Marie, et un chœur d'esprits bienheureux chante au haut du ciel,

pendant la nuit : Gloire à Dieu, paix aux hommes! Tout à coup

le bruit se répand que le Sauveur a vu le jour dans la Judée : il

n'est point né dans la pourpre, mais dans l'asile de l'indigence;

il n'a point été annoncé aux grands et aux superbes, mais les

anges l'ont révélé aux petits et aux simples; il n'a pas réuni au-

tour de son berceau les heureux du monde, mais les infortunés ;

et, par ce premier acte de sa vie, il s'est déclaré de préférence le

Dieu des misérables.

Arrêtons-nous ici pour faire une réflexion. Nous voyons, de-

puis le commencement des siècles, les rois, les héros, les hommes
éclatants, devenirles dieux des nations. Mais voici que le fils d'un

charpentier, dans un petit coin de la Judée, est un modèle de dou-

leurs et de misère : il est flétri publiquement par un supplice; il

choisit ses disciples dans les rangs les moins élevés de la société;

il ne prêche que sacrifices
,
que renoncement aux pompes du

monde, au plaisir, au pouvoir : il préfère l'esclave au maître, le

pauvre au riche, le lépreux à l'homme sain; tout ce qui pleure,

tout ce qui a des plaies, tout ce qui est abandonné du monde fait

ses délices : la puissance, la fortune et le bonheur sont au con-

traire menacés par lui. Il renverse les notions communes de la

morale ; il établit des relations nouvelles entre les hommes , un

nouveau droit des gens, une nouvelle foi publique : il élève ainsi

sa divinité, triomphe de la religion des Césars, s'assied sur leur

trône, et parvient à subjuguer la terre. Non, quand la voix du

monde entier s'élèverait contre Jésus-Christ, quand toutes les lu-

mières de la philosophie se réuniraient contre ses dogmes,jamais

on ne nous persuadera qu'une religion fondée sur une pareille

base soit une religion humaine. Celui qui a pu faire adorer une

croix, celui qui a offert pour objet de culte aux hommes, l'huma-

nité souffrante, la vertu persémtée , celui-là, nous le jurons, ne

saurait être qu'un Dieu.

Jésus-Christ apparaît au milieu des hommes, plein de grâce et

de vérité; l'autorité et la douceur de sa parole entraînent. Il vient

pour être le plus malheureux des mortels, et tousses prodiges sont

pour les misérables. Ses miracles, dit Rossuet, tiennent plus de la

bonté que de la puissance. Pour inculquer ses préceptes, il choi-

sit l'apologue ou la parabole, qui se grave aisément dans l'esprit

des peuples. C'est en marchant dans les campagnes qu'il donne

ses leçons. En voyant les fleurs d'un champ, il exhorte ses dis-

ciples à espérer dans la Providence, qui supporte les faibles plantes

et nourrit les petits oiseaux; en apercevant ics fruits de la terre,

il instruit à juger l'homme par ses œuvres. On lui apporte un

enfant, et il recommande l'innocence; se trouvant au milieu des

bergers, il se donne à lui-même le titre de jwsteur des âmes, et

se représente rapportant sur ses épaules la brebis égarée. Au
printemps, il s'assied sur une montagne, et tire des objets envi-

1 Tliuxll., Apotoget., cap. xxxvu.
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ronnants de quoi instruire la foule assise à ses pieds. Du spcclacle

même de cetle foule pauvre et malheureuse,, il fait naître ses

béatitudes : Bienheureux ceux qui pleurent, bienheureux ceux

qui ont faim et soif, etc. Ceux qui observent ses préceptes et ceux

qui les méprisent sont comparés à deux hommes qui bâtissent

deux maisons, l'une sur le roc, l'autre sur un sable mouvant :

selon quelques interprètes, il montrait, en parlant ainsi, un ha-

meau florissant sur une colline, et au bas de cette colline, des

cabanes détruites par une inondation '. Quand il demande de l'eau

à la femme de Samarie, il lui peint sa doctrine sous la belle image

d'une source d'eau vive.

Les plus violents ennemis de Jésus-Christ n'ont jamais osé at-

taquer sa personne. Cclse, Julien, Volusien', avouent ses mi-

racles, et Porphyre raconte que les oracles même des païens

l'appelaient un homme illustre par sa piété 3
. Tibère avait voulu

le mettre au rang des dieux* : selon Lampridins, Adrien lui avait

éle\ é des temples, et Alexandre-Sévère le révérait avec les images

des âmes saintes, entre Orphée et Abraham 5
. Pline a rendu un

illustre témoignage à l'innocence de ces premiers chrétiens qui

suivaient de près les exemples du Rédempteur. Il n'y a point de

philosophie de l'antiquité à qui l'on n'ait reproché quelques vices :

les patriarches mêmes ont eu des faiblesses; le Christ seul est

sans tache : c'est la plus brillante copie de celte beauté souveraine

qui réside sur le trône des cieux. Pur et sacré comme le taber-

nacle du Seigneur, ne respirant que l'amour de Dieu et des

hommes, infiniment supérieur à la vaine gloire du monde, il

poursuivait, à travers les douleurs, la grande affaire de notre sa-

lut, forçant les hommes, par l'ascendant de ses vertus, à embras-

ser sa doctrine, et à imiter une vie qu'ils étaient contraints d'ad-

mirer (-18).

Son caractère était aimable, ouvert et tendre, sa charité sans

bornes. L'Apôtre nous en donne une idée en deux mots : Il allait

faisant le bien. Sa résignation à la volonté de Dieu éclate dans tous

les moments de sa vie ; il aimait, il connaissait l'amitié : l'homme

qu'il tira du tombeau, Lazare, élait son ami; ce fut pour le plus

grand sentiment de la vie qu'il lit son pins grand miracle. L'a-

mour de la pairie trouva chez lui un modèle : « Jérusalem! Jé-

rusalem! s'écriait-il, en pensant an jugement qui menaçait cette

cité coupable, j'ai voulu rassembler tes enfants, comme la poule

rassemble ses poussins sous ses ailes ; mais tu ne l'as pas voulu! »

Du haut d'une colline, jetant les xeux sur cette ville condamnée,

pour ses crimes, à une horrible destruction, il ne put retenir ses

larmes : Il vit la cité, dit l'Apôtre, et il pleura. Sa tolérance ne

fut pas moins remarquable quand ses disciples le prièrent de faire

descendre le feu sur un village de Samaritains qui lui avait refusé

l'hospitalité. Il répondit avec indignation : Vous ne savez pas ce

que vous me demandez!

Si le Fils de l'Homme était sorli du ciel avec toute sa force, il

eût eu sans doute peu de peine à pratiquer tant de vertus, à sup-

porter tant de maux ; mais c'est ici la gloire du mystère ; le Christ

ressentait des douleurs; son cœur se brisait comme celui d'un

homme; il ne donna jamais aucun signe de colère que contre la

dureté de l'âme et l'insensibilité. Il répétait éternellement : Ai-

mez-vous les uns les autres. Mon père, s'éeriait-il SOUS le fer des

bourreaux, pardonnez-leur, car ils ne savent ce qu'ils font. Prêt

à quitter ses disciples bien-aimés, il fondit tout à coup en larmes;

il ressentit les terreurs du tombeau et les angoisses de la croix :

une sueur de sang coula le long de ses joues divines ; il si; plai-

gnit que son père l'avait abandonné. Lorsque l'ange lui présenta

le calice, il dit : mon père! fais que ce calice passe loin de moi;

cependant, si je dois le boire, que ta volonté soit faite. Ce fut alors

que ce mot, où respire la sublimité de la douleur, échappa à sa

bouche : Mon dme est tristejusqu'à la mort. Ah ! si la morale la

plus pure et le cœur le plus tendre, si une vie pa :eà i ombatlre

1 For.m., on the truthnfthe Christ. Relit/., pag. 218. — * Orne, cont.

Cels., i, n; Jil., <i/;. Cyril., lib. vi ; Al g., i p. m , iv, t. n. — * El

ltfin. Eu. ni, 3. — • Tert., Àpologet. — 5 Lamp., in Aler. Se'-.. o.

tt «SI.

l'erreur et à soulager les maux des hommes, sont les attributs de

la divinité, qui peut nier celle de Jésus-Christ? Modèle de toutes

vertus, l'amitié le voit endormi dans le sein de saint Jean, ou

léguant sa mère à ce disciple; la charité l'admire dans le jugement

de la femme adultère : partout la pitié le trouve bénissant les

pleurs de l'infortune; dans son amour pour les enfants, son in-

nocence et sa candeur se décèlent; la force de son âme brille au

milieu des tourments de la croix, et son dernier soupir est un

soupir de miséricorde.

CHAPITRE II.

CLERGÉ SÉCULIER.

Le Christ, ayant laissé ses enseignements à ses disciples, monta

sur le Thabor et disparut. Dès ce moment, l'Église subsiste dans

les apôtres : elle s'établit à la fois chez les Juifs et chez les Gen-

tils. Saint Pierre, dans une seule prédication, convertit cinq mille

hommes à Jérusalem, et saint Paul reçoit sa mission pour les

nations infidèles. Bientôt le prince des apôtres jette dans la capi-

tale de l'empire romain les fondements de la puissance ecclésias-

tique (49). Les premiers Césars régnaient encore, et déjà circu-

lait, au pied de leur trône, dans la foule, le prêtre inconnu qui

devait les remplacer au Capitule. La hiérarchie commence; Lin

succède à Pierre, Clément à Lin : cette chaîne de pontifes, héri-

tiers de l'autorité apostolique, ne s'interrompt plus pendant dix-

huit siècles, et nous unit à Jésirs-Cbrist (50.)

Avec la dignité épiscopale, on voit s'établir dès le principe les

deux autres grandes divisions de la hiérarchie, le sacerdoce et le*

diaconat. Saint Ignace exhorte les Magnésiens à agir en unité

avec leur évoque, qui tient laplace de Jésus-Christ ; leursprêlres,

qui représentent les apôtres ; et leurs diacres, qui sont chargés du

soin des autels
1

. Pie, Clément d'Alexandrie, Origène etïertullien,

confirment ces degrés 4
.

Quoiqu'il ne soit fait mention, pour la première fois, des mé-

tropolitains ou des archevêques, qu'au concile de Nicée, néan-

moins ce' concile parle de cette dignité comme d'un degré hiérar-

chiqueétabli depuis longtemps 3
. SainUAthauase

4
et saint Augustin 1'

citent des métropolitains existants avant la date de cetle assem-

blée. Dès le second siècle, Lyon est qualifié, dans les actes civils,

de ville métropolitaine ; et saint [renée, qui en était évêque, gou-

vernait toute l'Église (K*poyjov) gallicane
6
.

Quelques auteurs ont pensé que les archevêques même sont

d'institution apostolique'; en effet, Eusèbe et saint Chrysostôme

disent que Tite, évêque, avait la surintendance des évoques de

Crète 8
.

Les opinions varient sur l'origine du patriarcat; Baronius, de

Marca et Richerius la font remonter aux apôtres; mais il parait

néanmoins qu'il ne fut établi dans l'Église que vers l'an 385,

quatre ans après le concile général de Constantinople.

Le nom de cardinal se donnait d'abord indistinctement aux

premiers titulaires des églises
9

. Commeces chefs du clergé étaient

ordinairement des hommes distingués par leur science et leur

vertu, les papes les consultaient dans les affaires délicates; ils

devinrent peu à peu le conseil permanent du saint siège, et le

droit d'élire le souverain pontife passa dans leur sein, quand la

1 lGNAT.,i?p. ad Magnes., n°vi 2 Plus, cp. h; Clem. Alex., Strom.,

lili. vi, pag. GG7; Orig., hom. n, in Num., nom. in Cantic.; ïehiiill., du

Monogam., ca|>. xi ; de Fuga, cap. m ; de Baptismo, cap. xvn. — s Cône.

Wicen., can. vi. — ' Atman., de Sentent. Vionys., tom. i, pag. 552.—
6 Auc, Brevis. Collât, tert. die, cap. xvi. — ° Euseb., //• £"., lib. v,

cap. xxin. De m/.oo/i.oj nous avons fait paraisse. — ' Usheb.., île Orig.

Epie, et Metrop. Revereg. end. can. vind., lib. n, cap. vi, n° 12; Hamm.,

Pref. to Titus in Disserl. i cont. Blondel, cap. v. — " Euseb., //. /:'.,

lib. m, cap. iv; Ciiiiys., Hom. i, in lit. - 5 Heb.icour.Tj lois eecl. de

l'ianee, pag. £05.
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communiondesfîdèlcsdevint trop nombreuse pourêtre assemblée.

Les mêmes causes qui avaient donné naissance aux cardinaux

près des papes produisirent les chanoines près des évêques : c'était

un certain nombre de prêtres qui composaientlacourépiscopalc.

Les affaires du diocèse augmentant, les membres du synode furent

obligés de se partager le travail. Les uns furent appelés vicaires,

les autres grands vicaires, clc, selonl'étendue de leur charge. Le

conseil entier prit le nom de Chapitre, et les conseillers celui de

chanoines, qui ne veut dire qu'administrateur canonique.

De simples prêtres, et même des laïques , nommés par les

évêques à la direction d'une communauté religieuse, furent la

source de l'ordre des abbés. Nous verrons combien les abbayes

furent utiles aux lettres , à l'agriculture, et en général à la civi-

lisation de l'Europe.

Les paroisses se formèrent à l'époque où les ordres principaux

du clergé se subdivisèrent. Les évêchés étant devenus trop vastes

pour que les prêtres de la métropole pussent porter les secours

spirituels et temporels aux extrémités du diocèse, on éleva des

églises dans les campagnes. Les ministres attachés à ces temples

champêtres ont pris longtemps après le nom de curé, peut-être

du latin cura, qui signifie soin, fatigue. Le nom du moins n'est

pas orgueilleux, et on aurait dû le leur pardonner, puisqu'ils en

remplissaient si bien les conditions '.

Outre ces églises paroissiales, on bâtit encore des chapelles sur

le tombeau des martyrs et des solitaires. Ces temples particuliers

s'appelaient martyrium ou memoria; et, par une idée encore

pjus douce et plus philosophique, on les nommait aussi cime-

tières, d'un mot grec qui signifie sommeil *.

Enfin, les bénéfices séculiers durent leur origine aux agapes,

ou repas des premiers chrétiens. Chaque fidèle apportait quelques

aumônes pour l'entretien de l'évêque, du prêtre et du diacre, et

pour le soulagement des malades et des étrangers 3
. Des hommes

riches, des princes, des villes entières, donnèrent dans la suite

des terres à l'Église
,
pour remplacer ces aumônes incertaines.

Ces biens partagés en divers lots, par le conseil des supérieurs

ecclésiastiques, prirent le nom de prébende, de canonicat, de

commande, de bénéfices-cures, de bénéfices-manuels, simples,

claustraux, selon les degrés hiérarchiques de l'administrateur aux

soins duquel ils furent confiés
4

.

Quant aux fidèles en général , le corps des chrétiens primitifs

se distinguait en t.i<jv>'i, croyants ou fidèles, et xKT:x°ûf*£vot,cafe-

chumènes b
. Le privilège des croyants était d'être reçus à la

sainte table, d'assister aux prières de l'Église, et de prononcer

l'Oraison dominicale 6
,
que saint Augustin appelle pour cette rai-

son oralio fidelium, et saint Chrysostôme eùxii mzxûv. Les caté-

chumènes ne pouvaient assistera toutes les cérémonies, et l'on

ne traitait des mystères devant eux qu'en paraboles obscures ,.

Le nom de laïque fut inventé pour distinguer l'homme qui n'é-

tait pas engagé dans les ordres du corps général du clergé. Le titre

de clerc se forma en même temps : laid etx),sftzo? se lisent à

chaque page des anciens auteurs. On se servait de la dénomina-

tion d'ecclésiastique, tantôt en parlant des chrétiens en opposition

aux gentils 8
, tantôt en désignant le clergé, par rapport au reste

des fidèles. Enfin, le titre de catholique, ou d'universelle, fut at-

tribué à l'Église dès sa naissance. Eusèbe, Clément d'Alexandrie

et saint Ignace en portent témoignage 9
. Foleimon, le juge, ayant

demandé à Pionos, martyr, de quelle Église il était, le confes-

seur répondit : De l'Eglise catholique; car Jésus-Christ n'en

connaît point d'autre
)0 .

* S. Atii.vnase, dans sa seconde Apologie, dit que de son temps il y avait

déjà dix églises paroissiales établies dans le Maréotis, qui relevait du diocèse

d'Alexandrie. — 2 Fleurv, Hist. ceci. — * S. Jusi., Apol. — 4 Héiuc,

Lois eccl., pag. 204-13. — 5 Eus., Demonst. Evang., lib. vu, cap. h.—
6 Constit. Apost., lib. vm, cap. vm et xu. — ' Théodor., Epit. div. dog.,

cap. xxiv ; Aug., Serm. ad Neophytos, in append., tom. x. pag 84b. —
8 Eus., lib. v, cap. vu; lib. v, cap. xxvu, Cyril., Catech. xv, n°4. — 9 Eus.,

lib. iv, cap. xv; Clesi. Alex., Strom., lib vu; Iunat. , cap. ad Smyrn.,
ii" 8. — 10 £rr. Pion., ap. Bar., ai. 2o4, W'J.

N'oublions pas, dans le développement de cette hiérarchie,

que saint Jérôme compare à celle des anges, n'oublions pas les

voies par où la chrétienté signalait sa sagesse et sa fores, nous

voulons dire les conseils et les persécutions, a Rappelez en votre

mémoire , dit La Bruyère, rappelez ce grand et premier concile,

où les Pères qui le composaient étaient remarquables chacun par

quelques membres mutilés, ou par les cicatrices qui leur étaient

restées des fureurs de la persécution : ils semblaient tenir de leurs

plaies le droit de s'asseoir dans cette assemblée générale, de toute

l'Église. »

Déplorable esprit de parti 1 Voltaire, qui montre souvent l'hor-

reur du sang et l'amour de l'humanité, cherche à persuader qu'il

y eut peu de martyrs dans l'Église primitive '(51); et comme
s'il n'eût jamais lu les historiens romains, il va presque jusqu'à

nier cette première persécution dont Tacite nous a fait une si af-

freuse peinture. L'auteur de Zaïre, qui connaissait la puissance

du malheur, a craint qu'on ne se laissât toucher par le tableau

des souffrances des chrétiens; il a voulu leur arracher une cou-

ronne de martyre qui les rendait intéressants aux cœurs sensibles,

et leur ravir jusqu'au charme de leurs pleurs.

Ainsi nous avons tracé le tableau de la hiérarchie apostolique :

joignez-y le clergé régulier, dont nous allons bientôt nous entre-

tenir, et vous aurez l'Église entière de Jésus-Christ. Nous osons

l'avancer : aucune autre religion sur la terre n'a offert un pareil

système de bienfaits, de prudence et de prévoyance, de force et de

douceur, de lois morales et de lois religieuses. Rien n'est plus sa-

gement ordonné que ces cercles qui, partaut du dernier chantre

de village, s'élèventjusqu'au trône pontifical qu'ils supportent, et

qui les couronne. L'Église ainsi, par ses différents degrés, tou-

chait à nos divers besoins : arts, lettres, sciences, législation,

politique, institutions littéraires, civiles et religieuses, fondations

pour l'humanité, tous ces magnifiques bienfaits nous arrivaient

par les rangs supérieurs de la hiérarchie, tandis que les détails

de la charité et de la morale étaient répandus par let, degrés

inférieurs, chez les dernières classes du peuple. Si jadis l'É-

glise fut pauvre, depuis le dernier échelon jusqu'au premier,

c'est que la chrétienté était indigente comme elle. Mais on ne

saurait exiger que le clergé fût demeuré pauvre, quand l'opu-

lence croissait autour de lui. Il aurait alors perdu toute considé-

ration, et certaines classes de la société avec lesquelles il n'aurait

pu vivre se fussent soustraites à son autorité morale. Le chef de

l'Église était prince, pour pouvoir parler aux princes; les évêques,

marchant de pair avec les grands, osaient les instruire de leurs

devoirs : les prêtres séculiers et réguliers, au-dessus des néces-

sités de la vie, se mêlaient aux riches , dont ils épuraient les

mœurs; et le simple curé se rapprochait des pauvres, qu'il était

destiné à soulager par ses bienfaits, et à consoler par son exemple.

Ce n'est pas que le plus indigent des prêtres ne pût aussi instruire

les grands du monde, et les rappeler à la vertu ; mais il ne pou-

vait ni les suivre dans les habitudes de leur vie , comme le haut

clergé, ni leur tenir un langage qu'ils eussent parfaitement en-

tendu. La considération même dont ils jouissaient venait en partie

des ordres supérieurs de l'Église. Il convient d'ailleurs à de

grands peuples d'avoir un culte honorable, et des autels où l'in-

fortuné puisse trouver des secours.

Au reste, il n'y a rien d'aussi beau dans l'histoire des insti-

tutions civiles et religieuses que ce qui concerne l'autorité, les

devoirs et l'investiture du prélat, parmi les chrétiens. On y voit

la parfaite image du pasteur des peuples et du ministre des au-

tels. Aucune classe d'hommes n'a plus honoré l'humanité que

celle des évêques , et l'on ne pourrait trouver ailleurs plus de

vertus, de grandeur et de génie.

Le chef apostolique devait être sans défaut de corps, et pareil

au prêtre sans tacha que Platon dépeint dans ses Lois. Choisi

dans l'assemblée du peuple, il était peut-être le seul magistrat

légal qui exislàt dans les temps barbares. Comme cette place.

1 Dans sni> fissai sur tes mœurs.
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entraînait une responsabilité immense, tant dans cette vie que

dans l'autre, elle était loin d'être briguée. Les Basile et les Am-
broise fuyaient au désert , dans la crainte d'être élevés à une di-

gnité dont les devoirs effrayaient même leurs vertus.

Non-seulement l'évoque était obligé de remplir ses fonctions

religieuses, comme d'enseigner la morale, d'administrer les sa-

crements, d'ordonner les prêtres, mais encore le poids des lois

civiles et des débats politiques retombait sur lui. Celait un prince

àapaiser, une guerre à détourner, une ville à défendre. L'évêque

de Paris, au neuvième siècle, en sauvant par son courage la ca-

pitale de la France, empêcha peut-être la France entière de passer

sous le joug des Normands.

« On était si convaincu , dit d'IIéricourt, que l'obligation de

recevoir les étrangers était un devoir dans l'épiscopat, que saint

Grégoire voulut, avant de consacrer Florentinus, évêque d'An-

cône, qu'on exprimât si c'était par impuissance ou par avarice qu'il

n'avait point exercé jusqu'alors l'hospitalité envers les étrangers'.»

On voulait que l'évêque haït le péché, et non le pécheur 3
;

qu'il supportât le faible : qu'il eût un cœur de père pour les pau-

vres 3
. Il devait néanmoins garder quelque mesure dans ses dons,

et ne point entretenir de profession dangereuse ou inutile, comme
les baladins et les chasseurs 4

: véritable loi politique, qui frap-

pait d'un côté le vice dominant des Romains, et de l'autre la pas-

sion des Barbares.

Si l'évêque avait des parents dans le besoin , il lui était per-

mis de les préférer à des étrangers, mais non pas de les enrichir :

a Car, dit le canon, c'est leur état d'indigence, et non les liens

du sang, qu'il doit regarder en pareil cas
5

. »

Faut-il s'étonner qu'avec tant de vertus les évêques obtinssent

la vénération des peuples? On courbait la tète sous leur bénédic-

tion; on chantait Hosannah devant eux; on les appelait très-

saints, très-chers à Dieu; et ces titres étaient d'autant plus magni-

fiques, qu'ils étaient justement acquis.

Quand les nations se civilisèrent, les évêques, plus circonscrits

dans leurs devoirs religieux, jouirent du bien qu'ils avaient fait

aux hommes, et cherchèrent à leur en faire encore, en s'appli-

quant plus particulièrement au maintien de la morale, aux œu-
vres de charité et aux progrès des lettres. Leurs palais devinrent

le centre de la politesse et des arts. Appelés par leurs souverains

au ministère public, et revêtus des premières dignités de l'É-

glise, ils y déployèrent des talents qui firent l'admiration de l'Eu-

rope. Jusque dans ces derniers temps, les évêques de France ont

été des exemples de modération et de lumière. On pourrait sans

doute citer quelques exceptions; mais tant que les hommes se-

ront sensibles à la vertu, on se souviendra que plus de soixante

évêques catholiques ont erré fugitifs chez des peuples protestants,

et qu'en dépit des préjugés religieux, et des préventions qui s'at-

tachent à l'infortune, ils se sont attiré le respect et la vénération

de ces peuples; on se souviendra que le disciple de Luther et de

Calvin est venu entendre le prélat romain exilé prêcher, dans

quelque retraite obscure, l'amour de l'humanité et le pardon des

offenses; on se souviendra enfin que tant de nouveaux Cypriens,

persécutés pour leur religion, que tant de courageux Chrysostômes

se sont dépouillés du titre qui faisait leurs combats et leur gloire,

sur un simple mot du chef de l'Église : heureux de sacrifier avec

leur prospérité première l'éclat de douze ans de malheur ù la paix

de leur troupeau.

Quaut au clergé inférieur, c'était à lui qu'on était redevable

de ce reste de bonnes mœurs que l'on trouvait encore dans les

villes et dans les campagnes. Le paysan sans religion est une bête

féroce; il n'a aucun frein d'éducation ni de respect humain : une
vie pénible a aigri son caractère; la propriété lui a enlevé l'in-

nocence du Sauvage ; il est timide , Lr rossier, défiant , avare , in-

grat surtout. Mais, par un miracle frappant, cet homme, naturel-

• Lois ecc.l. de France, pag. 751. — 2 Id. ibid., eau. Odio. — 3 Id-,

tac. cit. — * Id. ibid., oui. Don. qui venatoribus. — 5 Loiseccl., p. 742,
can. Est probania. -r—

r

lement pervers, devient excellent dans les mains de la religion.

Autant il était lâche, autant il est brave; son penchant à trahir

se change en une fidélité à toute épreuve, son ingratitude en un
dévouement sans bornes, sa défiance en une confiance absolue.

Comparez ces paysans impies, profanant les églises, dévastant

les propriétés , bridant à petit feu les femmes, les enfants et les

piètres ; comparez-les aux Vendéens défendant le culte de leurs

pères, et seuls libres quand la France était abattue sous le joug

de la Terreur; comparez-les, et voyez la différence que la reli-

gion peut mettre entre les hommes I

On a pu reprocher aux curés des préjugés d'état ou d'igno-

rance; mais après tout, la simplicité du cœur, la sainteté de la

vie, la pauvreté évangélique, la charité de Jésus-Christ, en fai-

saient un des ordres les plus respectables de la nation. On en a

vu plusieurs qui semblaient moins des hommes que des esprits

bienfaisants descendus sur la terre pour soulager les misérables.

Souvent ils se refusèrent le pain pour nourrir le nécessiteux, et

se dépouillèrent de leurs habits pour en couvrir l'indigent. Qui

oserait reprocher à de tels hommes quelque sévérité d'opinion ?

Qui de nous, superbes philanthropes, voudrait, durant les rigueurs

de l'hiver, être réveillé au milieu de la nuit, pour aller adminis-

trer, au loin, dans les campagnes, le moribond expirant sur la

paille? Qui de nous voudrait avoir, sans cesse le cœur brisé du

spectacle d'une misère qu'on ne peut secourir, se voir environné

d'une famille dont les joues hâves et les yeux creux annoncent

l'ardeur de la faim et de tous les besoins? Consentirions-nous à

suivre les curés de Paris, ces anges d'humanité, dans le séjour

du crime et de la douleur, pour consoler le vice 60us les formes

les plus dégoûtantes, pour verser l'espérance dans un cœur dé-

sespéré? Qui de nous enthi voudrait se séquestrer du monde des

heureux pour vivre éternellement parmi les souffrances, et ne re-

cevoir en mourant, pour tant de bienfaits, que l'ingratitude <hi

pauvre et la calomnie du riche ?

CHAPITRE III.

CLERGÉ n ECU LIER.

S'il est vrai, comme on pourrait le croire, qu'une chose soit

poétiquement belle en raison de l'antiquité de son origine, il faut

convenir que la vie monastique a quelques droits ù notre admira-

tion. Elle remonte aux premiers âges du monde. Le prophète

Élic fuyant la corruption d'Israël, se relira le long du Jourdain,

où il vécut d'herbes et de racines, avec quelques disciples. Sans
avoir besoin de fouiller plus avant dans l'histoire, celte source des

ordres religieux nous semble assez merveilleuse. Que n'eussent

point dit les poêles de la-Grèce, s'ils avaient trouvé pour fondateur
des collèges sacrés un homme ravi au ciel dans un char de feu, et qui

doil reparaître sur la terre au jour de la consommation des siècles ?

De là, la vie monastique, par un héritage admirable, descend

à travers les prophètes et saint Jean-Baptiste jusqu'à Jésus-Christ,

qui se dérobait souvent au monde pour aller prier sur les mon-
tagnes. Bientôt les Thérapeutes ', embrassant les perfections do

la retraite, offrirent, près du lac Mœris en Egypte, les premiers

modèles des monastères chrétiens. Enfin, sous Paul, Antoine et

Pacôme, paraissent ces saints de la Thébaïde qui remplirent le

Carmel et le Liban des chefs-d'œuvre de la pénitence. Une voix

de gloire et de merveille s'éleva du fond des plus affreuses soli-

tudes. Des musiques divines se mêlaient au bruit des cascades et

des sources; les Séraphins visitaient l'anachorète du rocher, ou

* Voltaire se moque d'Eusèbc, qui prend, dit-il, lis Thérapeutes pour
des moines chrétiens. Eusèbe était plus près de ces moines que Voltaire,

m m lit plus versé que lui dans les antiquités chrétiennes. Montfau-

con, Fleury, Héricourt, Hélyot et une foule d'autres savants, se sont rangés

m do l'évêque. do Césan e,
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enlevaient son âme brillante sur les nues ; les lions servaient de

messager an solitaire, les corbeaux lui apportaient la manne cé-

leste. Les cités jalouses virent tomber leur réputation antique :

ce fut le temps de la renommée du désert.

Marchant ainsi d'enchantement en enchantement dans l'éta-

blissement de la vie religieuse, nous trouvons une seconde sorte

d'origines que nous appelons locales, c'est-à-dire certaines fon-

dations d'ordres et de couvents : ces origines ne sont ni moins

curieuses ni moins agréables que les premières. Aux portes

mêmes de Jérusalem on voit un monastère bâti sur remplace-

ment de la maison de Pilate; au mont Sinaï, le couvent de la

Transfiguration marque le lieu où Jéhovah dicta ses lois aux Hé-

breux ; et plus loin s'élève un autre couvent sur la montagne où

Jésus-Christ disparut de la terre.

Et que de choses admirables l'Occident ne nous montre-t-il

pas à son tour dans les fondations des communautés, monuments
de nos antiquités gauloises , lieux consacrés par d'intéressantes

aventures ou par des actes d'humanité! L'histoire, les passions

du cœur, la bienfaisance, se disputent l'origine de nos monas-

tères. Dans cette gorge des Pyrénées, voilà l'hôpital de Ronce-

vaux, que Charlemagne bâtit à l'endroit même où la fleur des

chevaliers, Roland, termina ses hauts faits : un asile de paix et de

secours marque dignement le tombeau du preux qui défendit

l'orphelin et mourut pour sa patrie. Aux plaines de Bovines, de-

vant ce petit temple du Seigneur, j'apprends à mépriser les arcs

de triomphe des Marins et des César; je contemple avec orgueil

ce couvent qui vit un roi français proposer la couronne au plus

(figne. Mais aimez-vous les souvenirs d'une autre sorte? Une
femme d'Albion, surprise par un sommeil mystérieux, croit voir

en songe la lune se pencher vers elle ; bientôt il lui naît une fille

chaste et triste comme le flambeau des nuits, cl qui fondant un
monastère, devient l'astre charmant de la solitude.

On nous accuserait de chercher à surprendre l'oreille par de

doux sons si nous rappelions ces couvents d'Aqua-Bella, de

Bel-Monte, de Vallombrcuse ou de la Colombe, ainsi nommé à

cause de son fondateur, colombe céleste qui vivait dans les bois.

La Trappe et le Paraclet gardaient le nom et le souvenir de Com-
minges et d'Héloïse. Demandez à ce paysan de l'antique Neustrie

quel est ce monastère qu'on aperçoit au sommet de la colline.

11 vous répondra : o C'est le prieuré des deux Amants : un jeune

gentilhomme étant devenu amoureux d'une jeune demoiselle,

tille du châtelain de Malmain, ce seigneur consentit à accorder

sa fdle à ce pauvre gentilhomme s'il pouvait la porter jusqu'au

haut du mont. Il accepta le marché, et, chargé de sa dame, il

monta tout au sommet de la colline, mais il mourut de fatigue

en y arrivant : sa prétendue trépassa bientôt par grand déplaisir
;

les parents les enterrèrent ensemble dans ce lieu, et ils y tirent

le prieuré que vous voyez. »

Enfin, les cœurs tendres auront dans les origines de nos cou-

vents de quoi se satisfaire, comme l'antiquaire et le poêle. Voyez
ces retraites de la Charité, des Pèlerins, du Bien-Mourir, des

Enterreurs de Morts, des Insensés, des Orphelins ; tâchez, si

vous le pouvez, de trouver dans le long catalogue des misères

humaines une seule infirmité de l'âme ou du corps pour qui la

religion n'ait pas fondé son lieu de soulagement ou son hospice !

Au reste, les persécutions des Romains contribuèrent d'abord à

peupler les solitudes ; ensuite les Barbares s'étant précipités sur

l'empire , et ayant brisé tous les liens de la société, il ne resta aux

hommes que Dieu pour espérance, elles déserts pour refuges.

Des congrégations d'infortunés se formèrent dans les forêts et dans

les lieux les plus inaccessibles. Les plaines fertiles étaient en proie

à des Sauvages qui ne savaient pas les cultiver, tandis que sur

les crêtes arides des monts habitait un autre monde, qui, dans ces

roches escarpées, avait sauvé comme d'un déluge les restes des

arts et de la civilisation. Mais, de même que les fontaines décou-
lent des lieux élevés pour fertiliser les vallées, ainsi les premiers

anachorètes descendirent peu à peu de leurs hauteurs pour porter

aux Barbares la parole de Dieu et les douceurs de la vie.

On dira peut-être que les causes qui donnèrent naissance à la

vie monastique n'existant plus parmi nous, les couvents étaient

devenus des retraites inutiles. Et quand donc ces causes ont-elles

cessé? N'y a-t-il plus d'orphelins, d'infirmes, de voyageurs, de
pauvres, d'infortunés? Ah I lorsque les maux des siècles barbares

se sont évanouis, la société, si habile à tourmenter les âmes, et

si ingénieuse en douleur, a bien su faire naître mille autres rai-

sons d'adversité qui nous jettent dans la solitude! Que de passions

trompées, que de sentiments trahis, que de dégoûts amers nous
entraînent chaque jour hors du monde! Celait une chose fort

belle que ces maisons religieuses où l'on trouvait une retraite

assurée contre les coups de la fortune et les orages de son propre

cœur. Une orpheline abandonnée de la sociélé, à cet âge où de
cruelles séductions sourient à la beauté et à l'innocence, savait

du inoins qu'il y avait un asile où l'on ne se ferait pas un jeu de

la tromper. Comme il était doux pour celte pauvre étrangère sans

parcnls d'entendre retentir le nom de sœur à ses oreilles I Quelle

nombreuse et paisible famille la religion ne venait-elle pas de
lui rendre! un père céleste lui ouvrait sa maison et la recevait

dans ses bras !

C'est une philosophie bien barbare et une politique bien cruelle

que celles-là qui veulent obliger l'infortuné à vivre au milieu du
inonde. Des hommes ont été assez peu délicats pour mettre en
commun leurs voluptés; mais l'adversité a un plus noble égoïsme:
elle se cache toujours pourjouir de ses plaisirs, qui sont ses larmes.

S'il est des lieux pour la santé du corps, ah! permettez à la reli-

gion d'en avoir aussi pour la santé de l'âme, elle qui est bien plus

sujette aux maladies, et dont les infirmités sont bien plus dou-

loureuses, bien plus longues et bien plus difficiles à guérir.

Des gens se sont avisés de vouloir qu'on élevât des retraites

nationales pour ceux qui pleurent. Certes, ces philosophes sont

profonds dans la connaissance de la nature, et les choses du cœur
humain leur ont été révélées! c'est-à-dire qu'ils veulent confier

le malheur à la pitié des hommes, et mettre les chagrins sous la

protection de ceux qui les causent. Il faut une charité plus ma-
gnifique que la nôtre pour soulager l'indigence d'une âme infor-

tunée; Dieu seul est assez riche pour lui faire l'aumône.

On a prétendu rendre un grand service aux religieux et aux

religieuses en les forçant de quitter leurs retraites : qu'en est-il

advenu? Les femmes qui ont pu trouver un asile dans les monas-

tères étrangers s'y sont réfugiées; d'autres se sont réunies pour

forinenenlre elles des monastères au milieu du monde, plusieurs

enfui sont mortes de chagrin ; et ces Trappistes si à plaindre, au

lieu de profiter des charmes de la liberté et de la vie, ont été con-

tinuer leurs macérations dans les bruyères de l'Angleterre et dans

les déserts de la Russie.

Il ne faut pas croire que nous soyons tous également nés pour

manier le hoyau ou le mousquet, et qu'il n'y ait point d'homme
d'une délicatesse particulière, qui soit formé pour le labeur de la

pensée, comme un autre pour le travail des mains. N'en doutons

point, nous avons au fond du cœur mille raisons de solitude:

quelques-uns y sont entraînés par une pensée tournée à la con-

templation; d'autres, par une certaine pudeur craintive qui fait

qu'ils aiment à habiter en eux-mêmes ; enfin, il est des âmes trop

excellentes, qui cherchent en vain dans la nature les autres âmes

auxquelles elles sont faites pour s'unir, et qui semblent condam-

nées à une sorte de virginité morale ou de veuvage éternel.

C'était surtout pour ces âmes solitaires que la religion avait

élevé ses retraites.

CHAPITRE IV.

DBS CONSTITUTIONS MONASTIQUES.

On doit sentir que ce n'est pas l'histoire particulière des ordres

religieux que nous écrivons, mais seulement leur histoire morale.

Ainsi, sans parler de saint Antoine, père des cénobites : de saint
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Paul, premier des anachorètes; de sainte Synclélique, fondatrice

des monastères de filles : sans nous arrêter à l'ordre de saint Au-

gustin, qui comprend les chapitres connus sous le nom de ré-

guliers; à celui de saint Basile, adopté par les religieux et les re-

ligieuses d'Orient; à la règle de saint Benoît, qui réunit la plus

grande partit- des monastères occidentaux; à celle de saint Fran-

çois, pratiquée par les ordres mendiants, nous confondrons tous

les religieux dans un tableau général où nous tâcherons de peindre

leurs costumes, leurs usages, leurs mœurs, leur vie active ou con-

templative, et les services sans nombre qu'ils ont rendus à la so-

ciété.

Cependant nous ne pouvons nous empêcher de faire une ob-

servation. Il y a des personnes qui méprisent, soit par ignorance,

soit par préjugés, ces constitutions sous lesquelles un grand nombre

de cénobites ont vécu depuis plusieurs siècles. Ce mépris n'est

rien moins que philosophique, et surtout dans un temps où l'on

se pique de connaître et d'étudier les hommes. Tout religieux qui,

au moyen d'une haire et d'un sac, est parvenu à rassembler sous

ses lois plusieurs milliers de disciples, n'est point un homme or-

dinaire; et les ressorts qu'il a mis en usage, l'esprit qui domine

dans ses institutions, valent bien la peine d'èlre examinés.

II est digne de remarque, sans doute, que de toutes ces règles

monastiques les plus rigides ont été les mieux observées : les char-

treux ont donné au monde l'unique exemple d'une congrégation

qui a existé sept cents ans sans avoir besoin de réforme. Ce qui

prouve que plus le législateur combat les penchants naturels, plus

il assure la durée de son ouvrage. Ceux au contraire qui pré-

tendent élever des sociétés en employant les passions comme ma-

tériaux de l'édifice, ressemblent à ces architectes qui bâtissent des

palais avec cette sorte de pierre qui se fond à l'impression de l'air.

Les ordres religieux n'ont été, sous beaucoup de rapports, que

dessectes philosophiques assez semblables à celles des Grecs. Les

moines étaient appelés philosophes dans les premiers temps; ils

en portaient la robe et en imitaient les mœurs. Quelques-uns

môme avaient choisi pour seule règle le manuel d'Ëpictèfe. Saint

Basile établit le premier les vœux de pauvreté, de chasteté et d'o-

béissance. Celte loi est profonde; et si l'ony réfléchît, on verra que

le génie de Lycurgue est enfermé dans ces trois préceptes.

Dans la règle de saint Benoit, tout est prescrit, jusqu'aux plus

petits détails de la vie : lit, nourriture, promenade, conversation,

prière. On donnait aux faibles des travaux plus délicats; aux ro-

bustes, de plus pénibles : eu un mot, la plupart de ces lois reli-

gieuses décèlent une connaissance incroyable dans l'art de gou-

verner les hommes. Platon n'a fait que rêver des républiques,

sans pouvoir rien exécuter : saint Augustin, saint Basile, saint

Benoît ont été de véritables législateurs, et les patriarches de plu-

sieurs grands peuples.

On a beaucoup déclamé dans ces derniers temps contre la per-

pétuité des vœux; mais il n'est peut-être pas impossible de trouver

en sa faveur des raisons puisées dans la nature des choses et dans

les besoins même de notre âme.
L'homme est surtout malheureux par son inconstance et par

l'usage de ce libre arbitre qui fait à la fois sa gloire et ses maux,
et qui fera sa condamnation. Il Hotte de sentiment en sentiment,

de pensée en pensée; ses amours ont la mobilité de ses opinions,

et ses opinions lui échappent comme ses amours. Celte inquiétude

le plonge dans une misère dont il ne peut sortir que quand une
force supérieure l'attache à un seul objet. On le voit alors porter

avec joie sa chaîne; car l'homme infidèle hait pourtant l'infidé-

lité. Ainsi, par exemple, l'artisan est plus heureux que le riche

désoccupé
,
parce qu'il est soumis à un travail impérieux qui

ferme autour de lui toutes les voies du désir ou de l'inconstance.

La même soumission à la puissance fait le bien-être des enfants,

et la loi qui défend le divorce a moins d'inconvénients pour la

paix des familles que la loi qui le permet.

Les anciens législateurs avaient reconnu celle néi essité d'im-
' poser un joug à l'homme. Les républiques de Lycurgue et de

Minos n'étaient en effet que des espèces de communautés où l'on

était engagé en naissant par des vœux perpétuels. Le citoyen y
était condamné à une existence uniforme et monotone. Il était as-

sujetti à des règles fatiganles, qui s'étendaient jusque sur ses repas

et ses loisirs; il ne pouvait disposer ni des heures de sa journée
,

ni des âges de sa vie : on lui demandait un sacrifice rigoureux de

ses goûts; il fallait qu'il aimât, qu'il pensât, qu'il agit d'après ia

loi : en un mot, on lui avait retiré sa volonté pour le rendre

heureux.

Le vœu perpétuel, c'est-à-dire la soumission à une règle invio-

lable, loin de nous plonger dans l'infortune, est donc, au con-

traire, une disposition favorable au bonheur, surtout quand ce

vœu n'a d'autre but que de nous défendre contre les illusions du
monde, comme dans les ordres monastiques. Les passions ne se

soulèvent guère dans notre sein avant notre quatrième lustre; à

quarante ans elles sont déjà éteintes ou délrompées : ainsi le ser-

ment indissoluble nous prive tout au plus de quelques années de

désirs, pour faire ensuite la paix de notre vie, pour nous arracher

aux regrets ou aux remords le reste de nos jours. Or, si vous

niellez en balance les maux qui naissent des passions avec le peu

de moments de joie qu'elles vous donnent, vous verrez que le

vœu perpétuel est encore un plus grand bien, même dans les

plus beaux instants de la jeunesse.

Supposons, d'ailleurs, qu'une religieuse pûtsortirdc soncloîlre

à volonté , nous demandons si cette femme serait heureuse.

Quelques années de retraite auraient renouvelé pour elle la face

de la société. Au spectacle du monde, si nous détournons un mo-
ment la tête, les décorations changent, les palais s'évanouissent;

et lorsque nous reportons les yeux sur la scène , nous n'aperce-

vons plus que des déserts et des acteurs inconnus.

On verrait incessamment la folie du siècle entrer par caprice

dans les couvents, et en sortir par caprice. Les cœurs agités ne

seraient plus assez longtemps auprès des cœurs paisibles pour

prendre quelque chose de leur repos, et les âmes sereines au-

raient bientôt perdu leur calme dans le commerce des âmes trou-

blées. Au lieu de promener en silence leurs chagrins passés dans

les abris du cloître, les malheureux iraient se racontant leurs

naufrages , et s'excitant peut-être à braver encore les écueils.

Femme du monde, femme de la solitude, l'infidèle épouse de

Jésus-Christ ne serait propre ni à la solitude ni au monde : ce

flux et reflux des passions , ces vœux tour à tour rompus et

formés, banniraient des monastères la paix, la subordination, la

décence. Ces retraites sacrées, loin d'olfrir un port assuré à nos

inquiétudes, ne seraient plus que des lieux où nous viendrions

pleurer un moment l'inconstance des autres , et méditer nous-

mêmes des inconstances nouvelles.

Mais, ce qui rend le vœu perpétuel de la religion bien supé-

rieur à l'espèce de vœu politique du Spartiate et du Cretois, c'est

qu'il vicntde nous-mêmes; qu'il ne nous estimposé par personne,

et qu'il présente au cœur une compensation pour ces amours ter-

restres que l'on sacrifie. 11 n'y a rien que de grand dans cette al-

liance d'une âme immortelle avec le principe éternel; ce sont

deux natures qui se conviennent et qui s'unissent. Il est sublime

de voir l'homme né libre chercher en vain son bonheur dans sa

volonté
;
puis, fatigué de ne rien trouver ici-bas qui soit digne de

lui, se jurer d'aimer à jamais l'Etre suprême, et se créer, comme
Dieu, dans son propre serment, une Nécessité.

CHAPITRE V.

TABLEAU DES MOEURS ET DI! LA vu; RELIGIEUSE.

OINliS, DOPBTBf, MARONITES, ETC.

Venons maintenant au tableau de la vie religieuse, et posons

d'abord un principe. Parlent où se trouve beaucoup de mystère,

de solitude, de contemplation, de silence, beaucoup de pensées

de Dieu , beaucoup de choses vénérables dans les costumes, les
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usages et les mœurs, là se doit trouver une abondance de toutes

les sortes de beautés. Si celte observation est juste , on va voir

qu'elle s'applique merveilleusement au sujet que nous traitons.

Remontons encore aux solitaires de la Thébaïde. Ils habitaient

des cellules appelées laures, et portaient, comme leur fondateur

Paul, des robes de feuilles de palmier; d'autres étaient vêtus de

cilices tissus de poil de gazelle; quelques-uns, comme le solitaire

Zenon, jetaient seulement sur leurs épaules la dépouille des bêles

sauvages j et l'anachorète Séraphion marchait enveloppé du lin-

ceul qui devait le couvrir dans latombe. Les religieux maronites,

dans les solitudes du Liban, les ermites nestoriens, répandus le

long du Tigre; ceux d'Abyssinie, aux cataractes du Nil et sur les

rivages de la mer Rouge, tous, enfin, mènent une vie aussi ex-

traordinaire que les déserts où ils l'ont cachée. Le moine cophte,

enenlrantdansson

monastère, renon-

ce aux plaisirs

,

consume son temps

en travail, en jeû-

nes, en prières, et

à la pratique de

l'hospitalité. Ilcou-

che sur la dure,

dort à peine quel-

ques instants, se re-

lève, et, sous le

beau firmament

d'Egypte, fait en-

tendre sa voix par-

mi les débris de

ThèbesetdeMem-
phra. Tantôt l'écho

des Pyramides re-

dit aux ombres des

Pharaons les canti-

ques de cet en-

fant de la famille

de Joseph; tantôt

ce pieux solitaire

chante au matin

les louanges du

vrai soleil, au mô-
me lieu où des sta-

tues harmonieuses

soupiraient le ré-

veil de l'aurore.

C'est là qu'il cher-

che l'Européen égaré à la poursuite de ces ruines fameuses ;

c'est là que, le sauvant de l'Arabe, il l'enlève dans sa tour, et pro-

digue à cet inconnu la nourri lure qu'il se refuse à lui-même. Les
savants vont bien visiter les débris de l'Egypte ; mais d'où vient
que, comme les moines chrétiens, objet de leur mépris, ils ne vont
pas s'établir dans ces mers de sable, au milieu de toutes les pri-
vations, pour donner un verre d'eau au voyageur , et l'arracher
au cimeterre du Bédouin?

Dieu des chrétiens, quelles choses n'as-tu point faites ! Partout
où l'on tourne les yeux, on ne voit que les monuments de tes

bienfaits. Dans les quatre parties du monde la religion a distribué

ses milices et placé ses vedettes pour l'humanité. Le moine ma-
ronite appelle, par le claquement de deux planches suspendues
à la cime d'un arbre, l'étranger que la nuit a surpris dans les

précipices du Liban ; ce pauvre et ignorant artiste n'a pas de plus
riche moyen de se faire entendre : le moine abyssinien vous at-

tend dans ce bois au milieu des tigres : le missionnaire américain
veille à votre conservation dans ses immenses forêts. Jeté par un
naufrage sur des côtes inconnues, tout à coup vous apercevez une
croix sur un rocher. Malheur à vous si ce signe de salut ne fait

pas couler vos larmes. Vous êtes en pays d'amis; ici sont des

Tnmbeaux dins les église*.

chrétiens. Vous êtes un Français, ilest.vrai, et ils sont Espagnols,

Allemands, Anglais peut-être! Et qu'importe? n'êtes-vous pas de

la grande famille de Jésus-Christ? Ces étrangers vous reconnaî-

tront pour frère; c'est vous qu'ils Invitent par cette croix; ils ne
vous ont jamais vu , et cependant ils pleurent de joie en vous

voyant sauvé du désert.

Mais le voyageur des Alpes n'est qu'au milieu de sa course. La
nuit approche, les neiges tombent :seul, tremblant, égaré, il fait

quelques pas et se perd sans retour. C'en est fait; la nuit est

venue : arrêté au bord d'un précipice, il n'ose ni avancer, ni

retourner en arrière. Bientôt le froid le pénètre, ses membres
s'engourdissent, un funeste sommeil cherche ses yeux; ses der-

nières pensées sont pour ses enfants et son épouse! Mais n'est-ce

pas le son d'une cloche qui frappe son oreille à travers le mur-
mure de la tempê-

te, ou bien est-ce

le glas de la mort

que son imagina-

tion effrayée croit

ouïr au milieu des

vents?Non:cesont

des sons réels, mais

inutiles! car les

pieds de ce voya-

geur refusent main-

tenant de le por-

ter... Un autre

bruit se fait enten-

dre; un chien jap-

pe sur les neiges;

il approche, il arri-

ve, il hurlede joie:

un solitaire le suit.

Ce n'était donc

pas assez d'avoir

mille fois exposé

sa vie pour sauver

des hommes, et de

s'être établi pourja-

mais au fond des

plus affreuses soli-

tudes? Il fallait en-

core que les ani-

maux mêmes ap-

prissent à devenir

l'inslrumentdeces

oeuvres sublimes,

qu'ils s'embrasassent
,
pour ainsi dire , de l'ardente charité de

leurs maîtres, et que leurs cris sur le sommet des Alpes procla-

massent aux échos les miracles de notre religion.

Qu'on ne dise pas que l'humanité seule puisse conduire à de

tels actes; car d'où vient qu'on ne trouve rien de pareil dans cette

belle antiquité, pourtant si sensible? On parle de la philanthro-

pie ! c'est la religion chrétienne qui est seule philanthrope par

excellence. Immense et sublime idée
,
qui fait du chrétien de la

Chine un ami du chrétien de la France, du Sauvage néophyte un

frère du moine égyptien ! Nous ne sommes plus étrangers sur la

terre, nous ne pouvons plus nous y égarer. Jésus-Christ nous a

rendu l'héritage que le péché d'Adam nous avait ravi. Chrétien!

il n'est plus d'océan ou de déserts inconnus pour toi ; tu trouve-

ras partout la langue de tes aïeux et la cabane de ton père I

CHAPITRE VI.

SUITE DU PRÉCÉDENT.

TUFPISTSS, cmivrriEut, sœcns de sihte-cliire , rÉBBS de li iibdeiiptios,

MISSIUSNAIBES, FILLES DE LA CU1RITE, ETC.

Telles sont les mœurs et les coutumes de quelques-uns des
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ordres religieux de la vie contemplative; mais ces choses, néan-

moins, ne sont si belles que parce qu'elles sont unies aux médi-

tations et aux prières: ôtez le nom et la présence de Dieu de tout

cela, et le charme est presque détruit.

Voulez-vous maintenant vous transporter à la Trappe, et con-

templer ces moines vêtus d'utisac, qui bêchent leurs tombes?

Voulez - vous les

voir errer comma
des ombres dans

cette grande forêt

de Mortagne,et au
bord de cet étang

solitaire? Le silen-

ce marche à leurs

côtés, ou s'ils se

parlent quand ils

se rencontrent

,

c'est pour se dire

seulement : Frè-

res, il faut mou-

rir. Ces ordres ri-

goureux du chris-

tianisme étaient

des écoles de mo-
rale en action : in-

stitués au milieu

des plaisirs du siè-

cle , ils offraient

sans cesse des mo-
dèles de pénitence

et de grands exem-

ples de la misère

humaine aux veux

du vice et de la

prospérité.

Quel spectacle

que celui du trap-

piste mourant !

quelle sorte de

haifle philosophie!

quel avertissement

pour les hommes!
Étendu sur un peu

de paille et de cen-

dre, dans le sanc-

tuaire de l'église,

ses frères rangés

en silence autour

de lui, il les appel-

le à la vertu , tan-

dis que la cloche

funèbre sonne ses

dernières agonies.

Ce sont ordinaire-

ment les vivants

qui engagent l'in-

firme à quittercou-

rageusement la

vie; mais ici c'est

une chose plus sublime , c'est le mourant qui parle de la morl.

Aux portes de l'éternité, il la doit mieux connaître qu'un autre
;

et, d'une voix qui résonne déjà entre des ossements, il appelle

avec autorité ses compagnons, ses supérieurs même à la péni-

tence. Qui ne frémirait en voyant ce religieux qui vécut d'une
manière si sainte, douter encore de son salut à l'approehe du
passage terrible? Le christianisme a tiré du fond du sépulcre

toutes les moralités qu'il renferme. C'est par la mort que la

morale est entrée dans la vie : si l'homme, tel qu'il est aujour-
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Le convoi du laboureur.

d'hui après sa chute, fût demeuré immortel, peut-être n'cût-il

jamais connu la vertu (52).

Ainsi s'offrent de toutes parts dans la religion les scènes les

plus Instructives ou les plus attachantes : là, de saints muets,

comme un peuple enchanté par un philtre, accomplissent sans

paroles les travaux des moissons et des vendanges; ici les fdles

de Claire foulent

de leurs pieds nus

les tombes glacées

de leur cloître. Ne
croyez pas toute-

fois qu'elles soient

malheureuses au
milieu de leurs

austérités; leurs

cœurs sont purs,

et leurs yeux tour-

nés vers le ciel,

en signe de désir

et d'espérance.

Une robe de laine

grise est préféra-

ble à des habits

somptueux, ache-

tés au prix des ver-

tus; le pain de la

charité est plus

sain que celui de

la prostitution. Eh!

de combien de cha-

grins ce simple

voile baissé entre

ces iilles et le

monde ne les sé-

pare-t-il pas !

En vérité, nous

sentons qu'il nous

faudrait un tout

autre talent que le

nôtre pour nous

tirer dignement

des objets qui se

présentent à nos

yeux. Le plus bel

éloge que nous

pourrions faire de

la vie monastique

serait de présenter

le catalogue des

travaux auxquels

elle s'est consa-

crée. La religion,

laissant à notre

cœur le soin de

nos joies, ne s'est

occupée , comme
une tendre mère

,

que du soulage-

ment de nos dou-

leurs; mais dans cette œuvre immense et difficile elle a appelé

tous ses fils et toutes ses filles à son secours. Aux uns elle a

confié le soin de nos maladies, comme cette multitude de re-

ligieux el de religieuses dévoués au service des hôpitaux; aux

autres ellea délégué les pauvres, comme aux sœurs de la Cha-

rité. Le père de la Rédemption s'embarque à Marseille : où

va-t-il seul ainsi avec son bréviaire et son bûton? Ce con-

quérant marche à la délivrance de l'humanité; et les armées

qui l'accompagnent sont invisibles. La bourse de la charité

- - , Jt<z '.-.-as^uùfr
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à la main, il court affronter la peste, le martyre et l'esclavage.

11 aborde le dey d'Alger, il lui parle au nom de ce roi cé-

leste dont il esV l'ambassadeur. Le Barbare s'étonne à la vue de

cet Européen, qui ose seul, à travers les mers et les orages, ve-

nir lui redemander des captifs : dompté par une force inconnue,

il accepte l'or qu'on lui présente; et l'héroïque libérateur, sa-

tisfit d'avoir rendu desmalbeureux à leur patrie, obscur et ignoré,

reprend humblement à pied le chemin de son monastère.

Partout c'est le même spectacle : le missionnaire qui part pour

la Chine rencontre au port le missionnaire qui revient, glorieux

et mutilé, du Canada; la sœur grise court administrer l'indigent

dans sa chaumière; le père capucin vole à l'incendie; le trère

hospitalier lave les pieds du voyageur; le frère du Bien-Mourir

console l'agonisant sur sa couche; le frère En terreur porte le

corps du pauvre décédé ;la sœur de la Charité monte au septième

étage pour prodiguer l'or, le vêlement et l'espérance ; ces filles,

si justement appelées Filles-Dieu, portent et reportent çà et là

les bouillons, la charpie, les remèdes; la fille du Bon-Pasteur

tend les bras à la fille prostituée, et lui crie : Je ne suis point ve-

nue pour appeler les justes, mais les pécheurs! l'orphelin trouve

un père, l'insensé un médecin, l'ignorant un instructeur. Tous

ces ouvriers en œuvres célestes se précipitent, s'animent les uns

les autres. Cependant la religion, attentive, et tenant une cou-

ronne immortelle, leur crie : « Courage , mes enfants 1 courage!

hâtez-vous, soyez plus prompts que les maux| dans la carrière

de la vie! méritez celte couronne que je vous prépare : elle

vous mettra vous-mêmes à l'abri de tous maux et de tous be-

soins. »

Au milieu de tant de tableaux, qui mériteraient chacun des

volumes de détails et de louanges, sur quelle scène particulière

arrêterons-nous nos regards? Nous avons déjà parlé de ces hô-

telleries que la religion a placées dans les solitudes des quatre

parties du monde; fixons donc à présent les yeux sur des objets

d'une autre sorte.

Il y a des gens pour qui le seul nom de capucin est un objet

de risée. Quoi qu'il en soit, un religieux de l'ordre de saint

François était souvent un personnage noble et simple.

Qui de nous n'a vu un couple de ces hommes vénérables,

voyageant dans les campagnes, ordinairement vers la fêle des

Morts, à l'approche de l'hiver, au temps de la çuc'te des vignes?.

Ils s'en allaient, demandant l'hospitalité, dans les vieux châteaux

surleur route. A l'entrée de la nuit, les deux pèlerins arrivaient

chez le châtelain solitaire : ils montaient un antique perron,

mettaient leurs longs bâtons et leurs besaces derrière la porte,

frappaient au portique sonore , et demandaient l'hospitalité. Si le

maître refusait ces hôtes du Seigneur, ils faisaient un profond

salut, se retiraient en silence, reprenaient leurs besaces et leurs

bâtons, et, secouant la poussière de leurs sandales, ils s'en al-

laient, à travers la nuit, chercher la cabane du laboureur. Si,

au contraire, ils étaient reçus, après qu'on leur avait donné à

laver, à la façon des temps de Jacob cl d'Homère, ils venaient s'as-

seoir au foyer hospitalier. Comme aux siècles antiques, afin de

se rendre les mailres favorables (et parce que, comme Jésus-

Christ, ils aimaient aussi les enfants), ils commençaient par ca-

resser ceux de la maison ; ils leur présentaient des reliques et des

images. Les enfants, qui s'étaient d'abord enfuis tout effrayés,

bientôt attirés par ces merveilles, se familiarisaient jusqu'à se

jouer entre les genoux des bons religieux. Le père et la mère,

avec un sourire d'attendrissement, regardaient ces scènes naïves

et l'intéressant contraste de la gracieuse jeunesse de leurs en-

fants, et de la vieillesse chenue de leurs hôtes.

Or, la pluie et le coup de vent des morts battaient au dehors

les bois dépouillés, les cheminées, les créneaux du château go-

thique; la chouette criait sur ses faites. Auprès d'un large foyer,

la famille se mettait à table ; le repas était cordial, et les manières

affectueuses. La jeune demoiselle du lieu interrogeait timidement

ses hôtes, qui louaient gravement sa beauté et sa modestie. Les

bons pèrea entretenaient laj'aniille par leurs agréables propos :

ils racontaient quelque histoire bien touchante; car ils avaient

toujours appris des choses remarquables dans leurs missions loin-

taines, chez les Sauvages de l'Amérique, ou chez les peuples de

la Tarlaric. A la longue barbe de ces pères, à leur robe de l'an-

tique Orient, à la manière dont ils étaient venus demander l'hos-

pitalité, on se rappelait ces temps où les Thaïes et les Anacharsis

voyageaient ainsi dans l'Asie et dans la Grèce.

Après le souper du château, la dame appelait ses serviteurs, et

l'on invitait un des pères à faire en commun la prière accoutu-

mée ; ensuite les deux religieux se retiraient à leur couche, en
souhaitant toutes sorles de prospérités à leurs hôtes. Le lende-

main on cherchait les vieux voyageurs, mais ils s'étaient éva-

nouis, comme ces saintes apparitions qui visitent quelquefois

l'homme de bien dans sa demeure.

Était-il quelque chose qui pût briser |l'àme, quelque commis-
sion dont les hommes ennemis des larmes n'osassent se charger,

de peur de compromettre leurs plaisirs, c'était aux enfants du
cloître qu'elle était aussitôt dévolue, et surtout aux Pères de

l'ordre de saint François; on supposait que des hommes qui s'é-

taient voués à la misère, devaient être naturellement les hérauts

du malheur. L'un était obligé d'aller porter à une famille la

nouvelle de la perte de sa fortune; l'autre de lui apprendre le

trépas de son fils unique. Le grand Bourdaloue remplit lui-

même ce triste devoir : il se présentait en silence à la porte du

père, croisait les mains sur sa poitrine, s'inclinait profondément

et se relirait muet , comme la mort dont il était l'interprète.

Croit-on qu'il y eût beaucoup de plaisirs (nous entendons de

ces plaisirs à la façon du monde), croit-on qu'il fùl fort doux pour

un cordelier, un carme, un franciscain, d'aller au milieu des

prisons, annoncer la sentence au criminel , l'écouter, le consoler,

et avoir, pendant des journées entières , l'âme transpercée des

scènes les plus déchirantes? On a vu, dans ces actes de dévoue-

ment , la sueur tomber à grosses goultes du front de ces compa-

tissants religieux, et mouiller ce froc qu'elle a pour toujours

rendu sacré, en dépit des sarcasmes de la philosophie. Et pour-

tant quel honneur, quel profit revenait-il à ces moines de tant de

sacrifices, sinon la dérision du monde, et les injures même des

prisonniers qu'ils consolaient! Mais du moins les hommes, tout

ingrats qu'ils sont , avaient confessé leur nullité dans ces grandes

rencontres de la vie, puisqu'ils les avaient abandonnées à la re-

ligion, seul véritable secours au dernier degré du malheur.

apôtre de Jésus-Chri-t, de quelles catastrophes n'étiez-vous

point témoin, vous qui
,
près du bourreau , ne craigniez point de

vous couvrir du sang des misérables , et qui étiez leur dernier

amîl Voici un des plus hauts spectacles de la terre : aux deux

coins de cet échafaud , les deux justices sont en présence , la jus-

lice humaine et la justice divine; l'une implacable et appuyée

sur un glaive , est accompagnée du désespoir; l'autre, tenant un
voile trempé de pleurs , se montre entre la pitié et l'espérance :

lune a pour ministre un homme de sang, l'autre un homme de

paix : l'une condamne, l'autre absout : innocente ou coupable,

la première dit à la victime : « Meurs! » La seconde lui crie :

« Fils de l'innocence ou du repentir, Montez au ciel! »

LIVRE QUATRIÈME.

Missions.

CHAPITRE PREMIER.

Voici encore une de ces grandes et nouvelles

parliennenl qu'à la religion chrétienne. Les cultes
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ignoré l'enthousiasme divin qui anime l'apôtre de l'Évangile.

Les anciens philosophes eux-mêmes n'ont jamais quitté les ave-

nues d'Académus et les délices d'Athènes, pour aller, au gré

d'une impulsion sublime, humaniser le Sauvage, instruire

l'ignorant, guérir le malade, vêtir le pauvre et semer la con-

corde et la paix parmi des nations ennemies : c'est ce que les re-

ligieux chrétiens ont fait et font encore tous les jours. Les mers,

les orages , les glaces du pôle , les feux du tropique , rien ne les

arrête : ils vivent avec l'Esquimau dans son outre de peau de

vache marine; il- se nourrissent d'huile de haleine avec le Groè'n-

landais; avec le Tarlare ou l'Iroquois, ils parcourent la soli-

tude: ils montent sur le dromadaire de l'Arabe , ou suivent le

Caffre errant dans ses déserts embrasés; le Chinois, le Japonais,

l'Indien, sont devenus leurs néophytes; il n'est point d'ile ou

d'écueil dans l'Océan qui ait pu échapper à leur zèle; et, comme
autrefois les royaumes manquaient à l'ambition d'Alexandre, la

terre manque à leur charité.

Lorsque l'Europe régénérée n'offrit plus aux prédicateurs de

la foi qu'une famille de frères, ils tournèrent les yeux vers les

régions où des âmes languissaient encore dans les ténèbres de

l'idolâtrie. Ils furent touchés de compassion en voyant cette dé-

gradation de l'homme; ils se sentirent pressés du désir de verser

leur sang pour le salut de ces étrangers. Il fallait percer des fo-

rêt.; profondes, franchir des marais impraticables , traverser des

fleuves dangereux, gravir des rochers inaccessibles; il fallait

all'ronter des nations cruelles; superstitieuses et jalouses; il fal-

lait surmonter dans les unes l'ignorance de la barbarie, dans les

autres les préjugés de la civilisation : tant d'obstacles ne purent

les arrêter. Ceux qui ne croient plus à la religion de leurs pères

conviennent du moins que si le missionnaire est fermement per-

suadé qu'il n'y a de salut que dans la religion chrétienne, l'acte

par lequel il se condamne à des maux inouïs pour sauver un ido-

lâtre est au-dessus des plus grands dévouements.

Qu'un homme, à la vue de tout un peuple, sous les yeux de

ses parents et de ses amis , s'expose à la mort pour sa patrie , il

échange quelques jours de vie pour des siècles de gloire; il

illustre sa famille et l'élève aux richesses et aux honneurs. Mais

le missionnaire dont la vie se consume au fond des bois, qui

meurt d'une mort affreuse, sans spectateurs, sans applaudisse-

ments, sans avantages pour les siens, obscur, méprisé, traité de

fou, d'absurde, de fanatique, et tout cela pour donner un bon-

heur éternel à un Sauvage inconnu... de quel nom faut-il appe-

ler cette mort, ce sacrifice ?

Diverses congrégations religieuses se consacraient aux mis-

sions : les Dominicains, l'ordre de saint François, les Jésuites et

les prêtres des missions étrangères.

il y avait quatre sortes de missions :

Les missions du Levant, qui comprenaient l'Archipel, Cons-

tanlinople, la Syrie, l'Arménie, la Crimée, l'Ethiopie, la Perse et

l'Egypte;

Les missions de l'Amérique, commençant par la haie d'Hud-

son, et rementant par le Canada, la Louisiane, la Californie, les

Antilles et la Guyane, jusqu'aux fameuses Réductions ou peu-

plades du Paraguay;

Les missions de l'Inde, qui renfermaient l'Indoslan, la pres-

qu'île en deçà et au delà du Gange, et qui s'étendaient jusqu'à

Manille et aux Nouvelles-Philippines;

Enfin, les missions de la Chine, auxquelles se joignent celles

deTong-King, de la Cochinchine et du Japon.

On comptait de plus quelques églises en Islande et chez les

Nègres de l'Afrique, mais elles n'étaient pas régulièrement sui-

vies. Des ministres presbytériens ont tenté dernièrement de prê-

cher l'Evangile à Otaïti.

1 Lorsque les Jésuites tirent paraître la correspondance connue
sous le nom de Lettres édifiantes, elle fut citée et recherchée par

tous les auteurs. On s'appuyait de son autorité, et les faits qu'elle

Contenait passaient pour indubitables. Mais bientôt la mode vint

de décrier ce qu'on avait admiré. Ces lettres étaient écrites par

des prêtres chrétiens : pouvaient-elles valoir quelque chose? On
ne rougit pas de préférer, ou de feindre de préférer aux Voyages

des Dulertre et des Charlevoix ceux d'un baron de La Hontan,

ignorant et menteur. Des savants qui avaient été à la tète des

premiers tribunaux de la Chine, qui avaient passé trente et qua-

rante années à la cour même des empereurs, qui parlaient et

écrivaient la langue du pays, qui fréquentaient les petits, qui vi-

vaient familièrement avec les grands, qui avaient parcouru, vu
et étudié en détail les provinces, les mœurs, la religion et les

lois de ce vaste empire; ces savants, dont les travaux nombreux
ont enrichi les mémoires de l'Académie des sciences, se virent

traités d'imposteurs par un homme qui n'était pas sorti du quar-

tier des Européens à Canton, qui ne savait pas un mot de chi-

nois, et dont tout le mérite consistait à contredire grossièrement

les récits des missionnaires. On le sait aujourd'hui, et l'on rend

une tardive justice aux Jésuites. Des ambassades faites à grands

frais par des nations puissantes nous ont-elles appris quelque

chose que les Duhalde et les Le Comte nous eussent laissé igno-

rer, ou nous ont-elles révélé quelques mensonges de ces Pères?

En effet, un missionnaire doit être un excellent voyageur.

Obligé de parler la langue des peuples auxquels il prêche l'É-

vangile, de se conformer à leurs usages, de vivre longtemps avec

toutes les classes de la société, de chercher à pénétrer dans les

palais et dans les chaumières, n'eût-i! reçu de la nature aucun

génie, il parviendrait encore à recueillir une multitude de faits

précieux. Au contraire, l'homme qui passe rapidement avec un

interprète, qui n'a ni le temps ni la volonté de s'exposer à mille

périls pour apprendre le secret des mœurs, cet homme eùt-il

tout ce qu'il faut pour bien observer, ne peut cependant acquérir

que des connaissances très-vagues sur des peuples qui ne font

que rouler et disparaître à ses yeux.

Le Jésuite avait encore sur le voyageur ordinaire l'avantage

d'une éducation savante. Les supérieurs exigeaient plusieurs qua-

lités des élèves qui se destinaient aux missions. Pour le Levant

il fallait savoir le grec, le cophte, l'arabe, le turc, et posséder

quelques connaissances en médecine
;
pour l'Inde et la Chine,

on voulait des astronomes, des géographes, des mathématiciens,

des mécaniciens; l'Amérique était réservée aux naturalistes '.Et

à combien de saints déguisements, de pieuses ruses, de change-

ments de vie et de mœurs n'était-on pas obligé d'avoir recours

pour annoncer la vérité aux hommes! AMaduré, le missionnaire

prenait l'habit du pénitent indien, s'assujettissait à ses usages, se

soumettait à ses austérités, si rebutantes ou si puériles qu'elles

fussent; à la Chine, il devenait mandarin et lettré; chez l'Iro-

quois, il se faisait chasseur et sauvage.

Presque toutes les missions françaises furent établies par Col-

berl et Louvois, qui comprirent de quelle ressource elles seraient

pour les arts, les sciences et le commerce. Les pères Fontenay,

Tachard, Gerbillou, Le Comte, Douvet et Visdelou, furent en-

voyés aux Indes par Louis XIV : ils étaient mathématiciens, et le

roi les lit recevoir de l'Académie des sciences avant leur départ.

Le père Biédevcnt, connu par sa dissertation physico-mathé-

matique, mourut malheureusement en parcourant l'Ethiopie;

mais on a joui d'une partie de ses travaux : le père Sicard visita

l'Egypte avec des dessinateurs que lui avait fournis M. de Mau-

repas. Il acheva un grand ouvrage sous le titre de Description

de l'Egypte ancienne et moderne. Ce manuscrit précieux, déposé

à la maison professe des Jésuites, fut dérobé sans qu'on en ait ja-

mais pu découvrir aucune trace. Personne sans doute ne pouvait

mieux nous faire connaître la Perse et le fameux Thomas Kou-

likao que le moine Bazin, qui fut le premier médecin de ce con-

quérant, cl le suivit dans ses expéditions. Le père Cœur-Doux

nous donna des renseignements sur les toiles et les teintures in-

diennes. La Chine nous fut connue comme la France ; nous

eûmes les manuscrits originaux cl les traductions de son histoire;

i Voyi i les lettres édifiantes, et l'ouvrage 'lu l'abbé Fi.rrny sur les nua-

lil
- nécessaires à un missionnaire.
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nous eûmes des herbiers chinois, des géographies, des mathé-

matiques chinoises; et, pour qu'il ne manquât rien à la singula-

rité de cette mission , le père Ricci écrivit des livres de morale

dans la langue de Confucius, et passe encore pour un auteur élé-

gant à Pékin.

Si la Chine nous est aujourd'hui fermée, si nous ne disputons

pas aux Anglais l'empire des Indes, ce n'est pas la faute des Jé-

suites, qui ont été sur le point de nous ouvrir ces belles régions.

« Ils avaient réussi en Amérique, dit Voltaire, en enseignant à

des Sauvages les arts nécessaires ; ils réussirent à la Chine , en
enseignant les arts les plus relevés à une nation spirituelle 1

. »

L'utilité dont ils étaient à leur patrie dans les échelles du Lo-

vant n'est pas moins avérée. En veut-on une preuve authen-

tique? Voici un certificat dont les signatures sont assez belles.

Brevet du Roi.

«Aujourd'hui, septième de juin mil six cent soixante-dix-

neuf, le roi étant à Saint-Germain en Laye, voulant gratifier et

favorablement traiter les Pères Jésuites français, missionnaires au

Levant, en considération de leur zèle pour la religion, et des avan-

tages que ses sujets qui résident et qui trafiquent dans toutes les

échelles reçoivent de leurs instructions, Sa Majesté les a retenus

et retient pour ses chapelains dans l'Eglise et chapelle consulaire

de la ville d'Alep en Syrie, etc.

a Signé LôTns.

« Et jilus bas, Colbert 2
(53). »

C'est à ces mêmes missionnaires que nous devons l'amour que
les Sauvages portent encore au nom français dans les forêts de

l'Amérique. Un mouchoir blanc suffit pour passer en sûreté à

travers les hordes ennemies, et pour recevoir partout l'hospita-

lité. C'étaient les Jésuites du Canada et de la Louisiane qui avaient

dirigé l'industrie des colons vers la culture, et découvert de nou-
veaux objets de commerce pour les teintures et les remèdes. En
naturalisant sur notre sol des insectes , des oiseaux et des arbres

étrangers 3
, ils ont ajouté des richesses à nos manufactures, des

délicatesses à nos tables et des ombrages à nos bois.

Ce sont eux qui ont décrit les annales élégantes ou naïves de
nos colonies. Quelle excellente histoire que celle des Antilles par
le père Dutertre, ou celle de la Nouvelle-France par Charlevoix !

Les ouvrages de ces hommes pieux sont pleins de toutes sortes

de sciences : dissertations savantes, peintures de mœurs, plans

d'amélioration pour nos établissements, objets utiles, réflexions

morales, aventures intéressantes, tout s'y trouve; l'histoire d'un
acacia ou d'un saule de la Chine s'y mêle à l'histoire d'un grand
empereur réduit à se poignarder; et le récit de la conversion d'un
Pariah à un traité sur les mathématiques des Brames. Le style

de ces relations, quelquefois sublime, est souvent admirable par
sa simplicité. Enfin, les missions fournissaient chaque année à

l'astronomie, et surtout ù la géographie , de nouvelles lumières.

Un Jésuite rencontra en Tartarie une femme huronne qu'il avait

connue au Canada : il conclut de cette étrange aventure que le

continent de l'Amérique se rapproche au nord-ouest du conti-

nent de l'Asie, et il devina ainsi l'existence du détroit qui long-

temps après a fait la gloire de Bering et de Cook. Une grande
partie du Canada e'. toute la Louisiane avaient été découvertes
par nos missionnaires. Eq appelant au christianisme les Sauvages
de l'Acadie, ils nous avaient livré ces côtes où s'enrichissait notre

commerce et se formaient nos marins : telle est une faible partie

des services que ces hommes, aujourd'hui si méprisés, savaient

rendre à leur pays.

1 Essai sur les Missions chrétiennes, chap. «cv.
5 Lettres édif., tom. i, pag. 129, édit. de 1780.
5 Deux moines, sous le règne de Justinien, apportèrent du Sertndè des

vers à soie à Constantinople. Les dindes, et plusieurs arbres et arbustes étran-
gers naturalisés en Europe, sont dus k des missionnaires.

CHAPITRE II.

Chaque mission avait un caractère qui lui était propre . et un
genre de souffrance particulier. Celles du Levant présentaient un
spectacle bien philosophique. Combien elle était puissante cette

voix chrétienne qui s'élevait des tombeaux d'Argos et des ruines

de Sparte et d'Athènes 1 Dans les îles de Naxos et de Salamine,

d'où parlaient ces brillantes théories qui charmaient et enivraient

la Grèce, un pauvre prêtre catholique, déguisé en Turc, se jette

dans un esquif, aborde à quelque méchant réduit pratiqué sous

des tronçons de colonnes, console sur la paille le descendant des

vainqueurs de Xerxès, distribue des aumônes au nom de Jésus-

Christ, et, faisant le bien comme on fait le mal, en se cachant

dans l'ombre, retourne secrètement au désert.

Le savant qui va mesurer les restes de l'antiquité dans les

solitudes de l'Afrique et de l'Asie a sans doute des droits à notre

admiration; mais nous voyons une chose encore plus admirable

et plus belle ; c'est quelque Bossuet inconnu expliquant la parole

des prophètes sur les débris de Tyr et de Babylone.

Dieu permettait que les moissons fussent abondantes dans un
sol si riche : une pareille poussière ne pouvait être stérile. « Nous
sortîmes de Serpho, dit le père Xavier, plus consolés que je ne

puis vous l'exprimer ici, le peuple nous comblant de bénédic-

tions, et remerciant Dieu mille fois de nous avoir inspiré le des-

sein de venir les chercher au milieu de leurs rochers'. »

Les montagnes du Liban , comme les sables de la Thébaïde

,

étaient témoins du dévouement des missionnaires. Ils ont une

grâce infinie à rehausser les plus petites circonstances. S'ils dé-

crivent les cèdres du Liban, ils vous parlent de quatre autels de

pierre qui se voient au pied de ces arbres, et où les moines ma-
ronites célèbrent une messe solennelle le jour de la Transfigura-

tion; on croit entendre les accents religieux qui se mêlent au

hiurmure de ces bois chanlés par Salomon et Jérémie, et au

fracas des torrents qui tombent des montagnes.

Parlent-ils de la vallée où coule le fleuve saint, ils disent:

« Ces rochers renferment de profondes grottes qui étaient au-

trefois autant de cellules d'un grand nombre de solitaires qui

avaient choisi ces retraites pour être les seuls témoins sur terre

de la rigueur de leur pénitence. Ce sont les larmes de ces pé-

nitents qui ont donné au fleuve dont nous venons de parler le

nom de fleuve saint. Sa source est dans les montagnes du Liban.

La vue de ces grottes et de ce fleuve, dans cet affreux désert, in-

spire de la componction, de l'amour pour la pénitence, et de la

compassion pour ces âmes sensuelles et mondaines qui préfèrent

quelques jours de joie et de plaisirà une éternité bienheureuse 2
. »

Cela nous semble parfait, et comme style et comme sentiment.

Ces missionnaires avaient un instinct merveilleux pour suivre

l'infortune à la trace, et la forcer, pour ainsi dire
, jusque dans

son dernier gîte. Les bagnes et les galères pestiférés n'avaient

pu échapper à leur charité ; écoutons parler le père Tarillon dans

sa lettre à M. de Pontchartrain :

« Les services que nous rendons à ces pauvres gens (les es-

claves chrétiens au bagne de Constantinople) consistent à les

entretenir dans la crainte de Dieu et dans la foi , à leur procurer

des soulagements de la charité des Iklèles , à les assister dans

leurs maladies, et enfin à leur aider à bien mourir. Si tout cela

demande beaucoup de sujétion et de peine, je puis assurer que

Dieu y attache en récompense de grandes consolations. .....

« Dans les temps de peste, comme il faut être à portée de se-

courir ceux qui en sont frappés, et que nous n'avons ici que quatre

ou cinq missionnaires, notre usage est qu'il n'y a qu'un âeul père

1 Lettres édif., tom. i, pag. 15. — J Ibid., pag
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qui outre au bagne, et qui y demeure tout le temps que la ma-
ladie dure. Celui qui en obtient la permission du supérieur, s'y

dispose pendant quelques jours de retraite, et prend congé de ses

frères, comme s'il devait bientôt mourir. Quelquefois il y con-

somme son sacrifice, et quelquefois il échappe au danger '. »

Le père Jacques Cachod écril au père Tarillon :

« Maintenant je me suis mis au-dessus de toutes les craintes que

donnent les maladies contagieuses; et, s'il plaît à Dieu, je ne

mourrai pas de ce mal, après les hasards que je viens de courir.

Je sors du bagne, où j'ai donné les derniers sacrements à quatre-

vingt-six personnes... Durant le jour, je n'étais, ce me semble,

étonné de rien; il n"y avait que la nuit, pendant le peu de som-

meil qu'on me laissait prendre , que je me sentais l'esprit tout

rempli d'idées effrayantes. Le plus grand péril que j'aie couru, et

que je courrai peut-être de ma vie, a été à fond de cale d'une sul-

tane de quatre-vingt-deux canons. Les esclaves, de concert avec

les gardiens, m'y avaient fait entrer sur le soir pour les confesser

toute la nuit , et leur dire la messe de grand matin. Nous fûmes

entérinés à double cadenas, comme c'est la coutume. De cin-

quante-deux esclaves que je confessai, douze étaient malades, et

trois moururent avant que je fusse sorti. Jugez quel air je pouvais

respirer dans ce lieu renfermé, et sans la moindre ouverture!

Dieu qui
,
par sa bonté, m'a sauvé de ce pas-là, me sauvera de

bien d'autres '. »

Vn homme qui s'enferme volontairement dans un bagne en

temps de peste; qui avoue ingénument ses terreurs, et qui pour-

tant les surmonte par charité
;
qui s'introduit ensuite à prix d'ar-

gent , comme pour goûter des plaisirs illicites, à fond de cale d'un

vaisseaude guerre, afin d'assisterdes esclavespestiférés; avouons-

le, un tel homme ne suit pas une impulsion naturelle : il y a

quelque chose ici de plus que Vhumanité , les missionnaires en

conviennent , et ils ne prennent point sur eux le mérite de ces

œuvres sublimes : « C'est Dieu qui nous donne cette force, ré-

pètent-ils souvent; nous n'y avons aucune part. »

Un jeune missionnaire, non encore aguerri contre les dangers

comme ces vieux chefs tout chargés de fatigues et de palmes évan-

géliques, est étonné d'avoir échappé au premier péril; il craint

qu'il n'y ait de sa faute : il en parait humilié. Après avoir fait à

son supérieur Je récit d'une peste, où souvent il avait été obligé

de coller son oreille sur la bouche des malades
,
pour entendre

leurs paroles mourantes, il ajoute : « Je n'ai pas mérité, mon
révérend père, que Dieu ait bien voulu recevoir le sacrifice de ma
vie, que je lui avais offert. Je vous demande donc vos prières

pour obtenir de Dieu qu'il oublie mes péchés et me fasse la grâce

de mourir pour lui. »

C'est ainsi que le père LSouchet écrit des Indes : « Notre mis-

sion est plus florissante que jamais; nous avons eu quatre grandes

•persécutions cette année. »

C'est ce même père Bouchot qui a envoyé en Europe les tables

des Drames, dont M. Dailly s'est servi dans son Histoire de l'As-

tronomie. La société anglaise de Calcutta n'a jusqu'à présent fait

paraître aucun monument des sciences indiennes, que nos mis-

sionnaires n'eussent découvert ou indiqué; et cependant les sa-

vants anglais, souverains de plusieurs grands royaumes, favorisés

par tous les secours de l'art et de la puissance, devraient avoir

bien d'autres moyens de succès qu'un pauvre Jésuite, seul, er-

rant et persécuté. « Pour peu que nous parussions librement en

public, écrit le père Royer, il serait aiséde nous reconnaître à l'air

et à la couleur du visage. Ainsi, pour ne point susciter de persé-

cution plus grande à la religion, il faut sfe résoudre à demeurer
caché le plus qu'on peut. Je passe les jours entiers, ou enfermé
dans un bateau , d'où je ne sors que la nuit pour visiter les vil-

lages qui sont proches des rivières, ou retiré dans quelque mai-
son éloignée 5

. »

> Lettres édif.,l<m. i,pag 19 ut 21. — 2 lbid., pag. 23. — J /6.,p.8.

CHAPITRE III.

Deux religieux de l'ordre de saint François, l'un Polonais, et

l'autre Français de nation, furent les premiers Européens qui

pénétrèrent à la Chine, vers le milieu du douzième siècle. Marc
Paolc, Vénitien, et Nicolas et Matthieu Paole, de la même fa-

mille, y firent ensuite deux voyages. Les Portugais ayant décou-

vert la route des Indes, s'établirent à Macao, et le père Ricci, de

la compagnie de Jésus, résolut de s'ouvrir cet empire du Cattay

dont on racontait tant de merveilles. Il s'appliqua d'abord à l'é-

tude de la langue chinoise, l'une des plus difficiles du monde.
Son ardeur surmonta tous les obstacles; et, après bien des dan-

gers et plusieurs refus, il obtint des magistrats chinois, en 1682,

la permission de s'établir à Chouachen.

Ricci, élève deCluvius, et lui-même très-habile en mathéma-
tiques , se fit , à l'aide de cette science, des protecteurs parmi les

mandarins. Il quitta l'habit des bonzes, et prit celui des lettrés.

Il donnait des leçons de géométrie , où il mêlait avec art les le-

çons plus précieuses de la morale chrétienne. Il passa successi-

vement à Chouachen, Ncmchem , Pékin, Nankin, tantôt mal-

traite, tantôt reçu avec joie , opposant aux revers une patience

invincible , et ne perdant jamais l'espérance de faire fructifier la

parole de Jésus-Christ. Enfin, l'empereur lui-même, charmédes

vertus et des connaissances du missionnaire, lui permit de rési-

der dans l'a capitale, et lui accorda, ainsi qu'aux compagnons de

ses travaux, plusieurs privilèges. Les Jésuites mirent une grande

discrétion dans leur conduite , et montrèrent une connaissance

profonde du cœur humain. 11 respectèrent les usages des Chinois,

et s'y conformèrent en tout ce qui ne blessait pas les lois évangé.

liques. Ils fuient traversés de tous côtés. « Bientôt la jalousie,

dit Voltaire, corrompit les fruits de leur sagesse ; et cet esprit d'in-

quiétude et de contention, attaché en Europe aux connaissances

et aux talents, renversa les plus grands desseins '. »

Ricci suffisait à tout. Il répondait aux accusations de ses enne-

mis en Europe, il veillait aux églises naissantes de la Chine. Il

donnait des leçons de mathématiques, il écrivait en chinois des

livres de controverse contre les lettrés qui l'attaquaient, il culti-

vait l'amitié de l'empereur, et se ménageait à la cour, où sa po-

litesse le faisait aimer des grands. Tant de fatigues abrégèrent ses

jours. Il termina à Pékin une vie de cinquante-sept années, dont

la moitié avait été consumée dans les travaux de l'apostolat.

Après la mort du père Ricci , sa mission fut interrompue par

les révolutions qui arrivèrent à la Chine. Mais lorsque l'empe-

reur tartareCun-chi monta sur le trône, il nomma le père Adam
Schall président du tribunal des mathématiques. Cun-chi mou-

rut, et pendant la minorité de son fils Cang-hi, la religion chré-

tienne fut exposée à de nouvelles persécutions.

A la majorité de l'empereur, le calendrier se trouvant dans

une grande confusion, il fallut rappeler les missionnaires. Le

jeune prince s'attacha au père Verbiest , successeur du père

Schall. Il fit examiner le christianisme par le tribunal des étals

de l'empire, et minuta de sa propre rnain le mémoire des Jé-

suites. Les juges, après uîi mûr examen, déclarèrent que la re-

ligion chrétienne était bonne, qu'elle ne contenait rien de con-

traire à la pureté des mœurs et à la prospérité des empires.

Il était digne des disciples de Confucius de prononcer une pa-

reille, sentence en faveur de la loi de Jésus-Christ. Peu de temps

après ce décret, le père Verbiest appela de Paris ces savants Jé-

suites qui ont porté l'honneur du nom français jusqu'au centre

de l'Asie.

Le Jésuite qui partait pour la Chine s'armait du télescope et du

compas. 11 paraissait à la cour de Pékin avec l'urbanité de la

1 Essai sur tes mœurs, ebap. cxcvi
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cour de Louis XIV, et environné du cortège des sciences et des

arts. Déroulant des cartes, tournant des globes, traçant des

sphères, il apprenait aux mandarins étonnés et le véritable cours

des astres, et le véritable nom de celui qui les dirige dans leurs

orbites. Il ne dissipait les erreurs de la physique que pour atta-

quer celles de la morale; il replaçait dans le cœur, comme dans

son \éritable siège, la simplicité qu'il bannissait de l'esprit : ins-

pirant à la lois, par ses mœurs et son savoir, une profonde véné-

ration pour son Dieu, et une haute estime pour sa patrie.

Il était beau pour la France de voir ces simples religieux régler

à la Chine les fastes d'un grand empire. On se proposait des

questions de Pékin à Paris ; la chronologie , l'astronomie , l'his-

toire naturelle fournissaient des sujets de discussions curieuses et

savantes. Les livres chinois élaient traduits en français, les fran-

çais en chinois. Le père Parennin, dans sa lettre adressée à Fon-

tenelle, écrivait à l'Académie des sciences :

« Messieurs,

« Vous serez peut-être surpris que je vous envoie de si loin

un traité d'anatomie, un cours de médecine , et des questions de

physique écrites en une langue qui sans doute vous est incon-

nue; mais votre surprise cessera quand vous verrez que ce sont

vos propres ouvrages que je vous envoie habillés à la tartare '. »

Il faut lire d'un bout à l'autre celle lettre, où respirent ce ton

de politesse et ce style des honnêtes gens
,
presque oubliés de nos

jours. « Le Jésuite nommé Parennin, dit Voltaire , homme cé-

lèbre par ses connaissances et par la sagesse de son caractère,

parlait très-bien le chinois et le tartare C'est lui qui est prin-

cipalement connu parmi nous par les réponses sages et instruc-

tives sur les sciences de la Chine, aux difficultés savantes d'un

de nos meilleurs philosophes *
. »

En 1711, l'empereur de la Chine donna aux Jésuites trois ins-

criptions, qu'il avait composées lui-même, pour une église qu'ils

faisaient élever à Pékin. Celle du frontispice portait :

a Au principe de toutes choses. »

Sur l'une des deux colonnes du péristyle on lisait :

« 11 est infiniment bon et infiniment juste, il éclaire, il sou-

tient, il règle tout avec une suprême autorité et avec une souve-

raine justice. »

La dernière colonne était couverte de ces mots :

« Il n'a pas eu de commencement, il n'aura point de fin : il a

produit toute chose dès le commencement; c'est lui qui les gou-

verne et qui en est le véritable Seigneur. »

Quiconque s'intéresse à la gloire de son pays ne peut s'empêcher

d'être vivement ému en voyant de pauvres missionnaires français

donner de pareilles idées de Dieu au chef de plusieurs millions

d'hommes : quel noble usage de la religion !

Le peuple, les mandarins, les lettrés embrassaient enfouie
la nouvelle doctrine : les cérémonies du culte avaient surtout un
succès prodigieux, a Avant la communion, dit le père Prémare,
cité par le père Fouquet, je prononçai tout haut les actes qu'on
fait faire en approchant de ce divin sacrement. Quoique la langue
chinoise ne soit pas féconde en affections du cœur, cela eut beau-
coup de succès Je remarquai, sur les visages de ces bons
chrétiens, une dévotion que je n'avais pas encore vue 3

. »

« Loukang, ajoute le même missionnaire, m'avait donné du
goût pour les missions de la campagne. Je sortis de la bourgade,

et je trouvai tous ces pauvres gens qui travaillaient de côté et

d'autre; j'en abordai un d'entre eux, qui me parut avoir la

physionomie heureuse, et je lui parlai de Dieu. Il me parut con-

tent de ce que je disais, et m'invita par honneur à aller dans la

salle des ancêlres. C'est la plus belle maison de la bourgade ; elle

' Lettres édif., tom. xix, pag. 257.— * Siècle de Louis XiT, chap. xxxix.
—'* Lettres edif., tom. xvu, p;ig. 449.

est commune à tous les habitants, parce que, s'étala fait depui

longtemps une coutume de ne point s'allier hors de leur pays

ils sont tous parents aujourd'hui et ont les mêmes aïeux. Ce fu

donc là que plusieurs, quittant leur travail, accoururent poui

entendre la sainte doctrine ' (54). »

N'est-ce pas là une scène de l'Odyssée ou plutôt de la Bible?

Un empire dont les mœurs inaltérables usaient depuis deuj

mille ans le temps, les révolutions et les conquêtes, cet empire

change à la voix d'un moine chrétien, parti seul du fond de l'Eu-

rope. Les préjugés les plus enracinés, les usages les plus an-

tiques, une croyance religieuse consacrée par les siècles, tout

cela tombe et s'évanouit au seul nom du Dieu de l'Évangile. Au
moment même où nous écrivons, au moment où le christianisme

est persécuté en Europe , il se propage à la Chine. Ce feu qu'on

avait cru éteint s'est ranimé, comme il arrive toujours après les

persécutions. Lorsqu'on massacrait le clergé en France, et qu'on

le dépouillait de ses biens et de ses honneurs, les ordinations se-

crètes étaient sans nombre; les évêques proscrits furent souvent

obligés de refuser la prêtrise à des jeunes gens qui voulaient voler

au martyre. Cela prouve, pour la millième fois, combien ceux

qui ont cru anéantir le christianisme, en allumant les bûchers,

ont méconnu son esprit. Au contraire des choses humaines, dont

la nature est de périr dans les tourments, la véritable religion

s'accroît dans l'adversité : Dieu l'a marquée du même sceau que

la vertu,

CHAPITRE IV.

MISSIONS DU PARAGUAY.

CONVERSION DES SAUVAGES 2,

Tandis que le christianisme brillait au milieu des adorateurs

de Fo-hi, que d'autres missionnaires l'annonçaient aux nobles

Japonais, ou le portaient à la cour des sultans, on le vit se glis-

ser, pour ainsi dire, jusque dans les nids des forêts du Paraguay,

afin d'apprivoiser ces nations indiennes qui vivaient comme des

oiseaux sur les branches des arbres. C'est pourtant un culte bien

étrange que celui-là qui réunit, quand il lui plaît, les forces poli-

tiques auxforces morales, et qui crée, par surabondance de moyens,

des gouvernements aussi sages que ceux de Minos et de Lycurgue.

L'Europe ne possédait encore que les constitutions barbares,

formées par le temps et le hasard; et la religion chrétienne fai-

sait revivre au Nouveau-Monde les miracles des législations an-

tiques. Les hordes errantes des Sauvages du Paraguay se fixaient,

et une république évangélique sortait, à la parole de Dieu, du

plus profond des déserts.

Et quels étaient les grands génies qui reproduisaient ces mer-

veilles 1 De simples Jésuites, souvent traversés dans leurs desseins

par l'avarice de leurs compatriotes.

C'était une coutume généralement adopléc dans l'Amérique

espagnole, de réduire les Indiens en commande, et de les sacrifier

aux travaux des mines. En vain le clergé séculier et régulieravai

réclamé contre cet usage, aussi impolitique que barbare. Les tribu

naux du Mexique et du Pérou, la cour de Madrid, retentissaien

des plaintes des missionnaires 3
. « Nous ne prétendons pas, disaient-

ils aux colons, nous opposer au profit que vous pouvez faire avec

les Indiens par des voies légitimes; mais vous savez que l'inten-

tion du roi n'a jamais été que vous les regardiez comme des es-

claves, et que la loi de Dieu vous le défend Nous ne croyons

' Lettres e'dif., tom. xvn, pag. 152 et suiv.

2 Voyez, pour les deux chapitres suivants, les huitième et neuvième vo-

lumes fies Lettres édifiantes; l'Histoire du Paraguay, par Charlevoix,

iu-4°, édit. 1744 ; Lozano, llistoria de la Compania de Jésus, en la pro-

vincia del Paraguy, in-fol., 2 vol., Madrid, 1753 ; Muratori, Il Crisliane-

simo felice ; et Montesquieu, Esprit des Lois.
8 Robeotsiin, Histoire de l'Amérique*
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pas qu'il soit permis d'attenter à 1cm- liberté, à laquelle ils ont

un droit naturel que rien n'autorise à leur contester '. »

Il restait encore au pied des Cordillères, vers le côté qui regarde

l'Atlantique, entre YOrénoque et Rio de la Plata, un pays rempli

de Sauvages, où los Espagnols n'avaient point porté la dévasta-

tion. Ce fut dans ces forêts que les missionnaires entreprirent de

former nue république chrétienne, et de donner, du moins à un

petit nombre d'Indiens, le bonheur qu'ils n'avaient pu procurer

à tous.

Ils commencèrent par obtenir de la cour d'Espagne la liberté

des Sauvages qu'ils parviendraient à réunir. A cette nouvelle,

les colons se soulevèrent : ce ne fut qu'à force d'esprit et d'a-

dresse que les Jésuites surprirent, pour ainsi dire, la permission

de verser leur s;uig dans les déserts du Nouveau-Monde. Enfin,

ayant triomphé de la cupidité et de la malice humaine, méditant

un des plus nobles desseins qu'ait jamais conçus un cœur d'homme,

ils embarquèrent pour Rio de la Plata.

C'est dans ce Qeuve que vient se perdre l'autre fleuve qui a

donné son nom au pays et aux missions dont nous retraçons

l'histoire. .Paraguay, dans la langue des Sauvages, signifie Je

fleuve couronné, parce qu'il prend sa source dans le lac Xarayès,

qui lui sert comme de couronne. Avant d'aller grossir Rio de la

Plata, il reçoit les eaux du Parama et de \' Uruguay. Des forêts

qui renferment dans leur sein d'autres forêts tombées de vieillesse,

des marais et des plaines entièrement inondées dans la saison

des pluies, des montagnes qui élèvent des déserts sur des déserts,

forment une partie des régions que le Paraguay arrose. Le gibier

de toute espèce y abonde, ainsi que les tigres et les ours. Les bois

sont remplis d'abeilles, qui font une cire fort blanche et un miel

très-parfumé. On y voit des oiseaux d'un plumage éclatant, et

qui ressemblent à de grandes fleurs rouges et bleues, sur la ver-

dure des arbres. Un missionnaire français qui s'était égaré dans

ces solitudes en fait la peinture suivante :

« Je continuai ma route sans savoir à quel ternie elle devait

aboutir, et sans qu'il y eût personne qui pût me l'enseigner. Je

trouvais quelquefois, au milieu de ces bois, des endroits enchan-

tés. Tout ce que l'étude et l'industrie des hommes ont pu imagi-

ner pour rendre un lieu agréable, n'approche point de ce que la

simple nature y avait rassemblé de beautés.

« Ces lieux charmants me rappelèrent les idées que j'avais

eues autrefois en lisant les Vies des anciens solitaires de la Thé-

baïde. Il me vint en pensée de passer le reste de mes jours dans

ces forêts, où la Providence m'avait conduit, pour y vaquer uni-

quement à l'affaire de mon salut, loin de tout commerce avec les

hommes ; mais, comme je n'étais pas le maître de ma destinée,

et que les ordres du Seigneur m'étaient certainement marqués

par ceux de mes supérieurs
,
je rejetai cette pensée comme une

illusion '. »

Les Indiens que l'on rencontrait dans ces retraites ne leur res-

semblaient que par le côté affreux. Race indolente, stupide et

féroce, elle montrait dans toute sa laideur l'homme primitif dé-

gradé par sa chute. Rien ne prouve davantage la dégénération

de la nature humaiue que la petitesse du Sauvage dans la gran-

deur du désert.

Arrivés à Ruenos-Ayres, les missionnaires remontèrent Rio de

lu Plala, et, entrant dans les eaux du Paraguay, se dispersèrent

dans les bois. Les anciennes relations nous les représentent un

bréviaire sous le bras Lr mche, une grande croix à la main droite,

et sans autre provision que leur confiance en Dieu. Elles nous les

peignent se faisant jour à travers les ferêls, marchant dans les

terres marécageuses, où ils avaient de l'eau jusqu'à la ceinture,

gravissant des roches escarpées, et furetant dans les antres et les

précipice*, au risque d'y trouver des serpents et des bâte féroci
,

au lieu des hommes qu'ils y cherchaient.

Plusieurs d'entre eux y moururent de faim et de fatigue;

1 Cuarlevoix, Histoire du Paraguay, tom. u. pag. 26 ol 27.

- Lettre edif., lom, vw, pag. 381.

d'autres furent massacrés et dévorés par les Sauvages. Le père

Lizardi fut trouvé percé de flèches sur un rocher; son corps

étail à demi déchiré par les oiseaux de proie, et son bréviaire

élait ouvert auprès de lui à l'office des Morts. Quand un mission-

naire rencontrait ainsi les restes d'un de ses compagnons, il

s'empressait de leur rendre les honneurs funèbres, et, pleind'unc

grande joie, il chantait un Te Deum solitaire sur le tombeau du
martyr.

De pareilles scènes, renouvelées à chaque instant, étonnaient

les hordes barbares. Quelquefois elles s'arrêtaient autour du
prêtre inconnu qui leur parlait de Dieu, et elles regardaient le

ciel, que l'apôtre leur montrait; quelquefois elles le fuyaient

comme un enchanteur, et se sentaient saisies d'une frayeur

étrange : le religieux les suivait en leur tendant les mains au
nom de Jésus-Christ. S'il ne pouvait les arrêter, il plantait sa

croix dans un lieu découvert, et s'allait cacher dans les bois. Les

Sauvages s'approchaient peu à peu pour examiner l'étendard de

paix élevé dans la solitude : un aimant secret semblait les attirer

à ce signe de leur salut. Alors le missionnaire, sortant tout à

coup de son embuscade, et profitant de la surprise des Barbares,

les invitait à quitter une vie misérable, pour jouir des douceurs

de la société.

Quand les Jésuites se furent attachés quelques Indiens, ils

curent recours à un autre moyen pour gagner des âmes. Ils

avaient remarqué que les Sauvages de ces bords étaient fort sen-

sibles à la musique : on dit même que les eaux du Paraguay

rendent la voix plus belle. Les missionnaires s'embarquèrent

donc sur des pirogues avec les nouveaux catéchumènes ; ils

remontèrent les fleuves en chantant des cantiques. Les néophytes

répétaient les airs, comme des oiseaux privés chantent pour atti-

rer dans les rets de l'oiseleur les oiseaux sauvages. Les Indiens

ne manquèrent point de se venir prendre au doux piège. Ils des-

cendaient de leurs montagnes, et accouraient au bord des fleuves

pour mieux écouter ces accents : plusieurs d'entre eux se jetaient

dans les ondes, et suivaient à la nage la nacelle enchantée. L'arc

et la flèche échappaient à la main du Sauvage; l'avant-goût des

vertus sociales, et les premières douceurs de l'humanité entraient

dans son âme confuse ; il voyait sa femme et son enfant pleurer

d'une joie inconnue ; bientôt, subjugué par un attrait irrésistible,

il tombait au pied de la croix, et mêlait des torrents de larmes

aux eaux régénératrices qui coulaient sur sa tête.

Ainsi la religion chrétienne réalisait dans les forêts de l'Amé-

rique ce que la Fable raconte des Amphion et des Orphée : ré-

flexion si naturelle, qu'elle s'est présentée même aux mission-

naires '
: tant il est certain qu'on ne dit ici que la vérité, en ayant

l'air de raconter une fiction !

CHAPITRE V.

SUITE DES MISSIONS DU PARAGUAY.

Les premiers Sauvages qui se rassemblèrent à la voix des

Jésuites furent les Guaranis, peuples répandus sur les bords du

Paranapané, du Pirapé et de VUraguay. Ils composèrent une

bourgade sous la direction des pères Maveta et Cataldino, dont

il est juste de conserver les noms parmi ceux des bienfaiteurs des

hommes. Cette bourgade fut appelée Lorette; et, dans la suite,

,'i mesure que les églises indiennes s'élevèrent, elles furent com-

prises sous le nom général de Réduction. On en compta jusqu'à

trente en peu d'années, et elles formèrent entre elles cette répu-

blique chrétienne qui semblait un reste de l'antiquité découverte

au Nouveau-Monde. Elles ont confirmé sous nos yeux celte vérité

connue de Rome et de la Grèce, que c'est avec la religion, et non
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avec des principes abstraits de philosophie
,
qu'on civilise les

hommes, et qu'on fonde les empires.

Chaque bourgade était gouvernée par deux missionnaires, qui

dirigeaient les affaires spirituelles et temporelles des petites répu-

bliques. Aucun étranger ne pouvait y demeurer plus de trois

jours; et pour éviter toute intimité qui eût pu corrompre les

mœurs des nou-

veaux ch ré tiens, il

était détendu d'ap-

prendre à parler la

langue espagnole;

mais les néophy-

tes savaient la lire

et l'écrire correc-

tement.

Dans chaque Ré-

duction il y avait

deux écoles : l'une

pour les premiers

éléments des let-

tres, l'autre pour

la danse et la mu-
sique. Ce dernier

art
, qui servait

aussi de fonde-

ment aux lois des

anciennes républi-

ques, était particu-

lièrement cultivé

par les Guaranis.

Ils savaient faire

eux - mêmes des

orgues, des har-

pes, des flûtes,

des guitares , et

nos instruments

guerriers.

Dès qu'un en-

fant avait atteint

Tàge de sept ans,

les deux religieux

étudiaient son ca-

ractère. S'il parais-

saitpropreauxem-

plois mécaniques,

on le fixait dans un

des ateliers de la

Réduction, et dans

celui-là même où
son inclination le

portait. Il devenait

orfèvre , doreur,

horloger, serru-

rier, charpentier,

menuisier , tisse-

rand, fondeur. Ces

ateliers avaient eu

pour premiers in-

stituteurs les Jésui-

tes eux-mêmes. Ces pères avaient appris exprès les arts utiles

pour les enseignera leurs Indiens, sans être obligés de recou-

rir à des étrangers.

Les jeunes gens qui préféraient l'agriculture étaient enrôlés

dans la tribu des laboureurs , et ceux qui retenaient quelque

humeur vagabonde de leur première vie erraient avec les trou-

peaux.

Les femmes travaillaient, séparées des hommes, dans l'intérieur

de leurs ménages. Au commencement de chaque semaine, on

leur distribuait une certaine quantité de laine et de cotûii, qu'elles

devaient rendre le samedi au soir, toute prête à être mise en

œuvre; elles s'employaient aussi à des soins champêtres, qui

occupaient leurs loisirs sans surpasser leurs forces.

Il n'y avait point de marchés publics dans les bourgades : à

certains jours fixes , on donnait à chaque famille les choses né-

cessaires à la vie.

Un des deux mis-

sionnaires veillait

à ce que les parts

fussent proportion-

nées au nombre
d'individus qui se

trouvaient dans

chaque cabane.

Les travaux com-

mençaient et ces-
*

saient au son de

Ja cloche. Elle se

faisait entendre au

premier rayon de

l'aurore. Aussitôt

les enfants s'as-

semblaient à l'é-

~.S glise , où leur

M concert matinal du-

rait, comme celui

des petits oiseaux,

jusqu'au lever du

soleil. Les hommes
et les femmes as-

sistaient ensuite à

Éâff la messe , d'où ils

se rendaient à

leurs travaux. Au
baisser du jour la

cloche rappelait les

nouveaux citoyens

à l'autel, et l'on

chantait la prière

du soir à deux par-

ties et en grande

musique.

La terre était di-

visée en plusieurs

lots, et chaque fa-

mille cultivait un
de ces lots pour ses

besoins. 11 y avait,

enoutre,unchamp

public appelé la

fossessionde Dieu'

,

Les fruits de ces

terres communa-
les étaient destinés

à suppléer aux

mauvaises récol-

tes, et à entretenir

les veuves, les or-

phelins et les infirmes. Ils servaient encore de fonds pour la

guerre. S'il restait quelque chose du trésor public au bout de

l'année , on appliquait ce superflu aux dépenses du culte et à la

décharge du tribut de l'écu d'or que chaque famille payait au

roi d'Espagne *.

« Montesquieu s'est trompé quand il a cru quMl y avait communauté de

biens au Paraguay; on voit ici ce qui l'a jeté dans l'erreur.

2 Ciiaulevoix, Ilist. du Parag. Montesquieu a évalué ce tribut à un

cinquième des biens.

^sS^xS^ï-ïfc-^é-"

Tombeaux antiques d'Egypte.
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Un cacique ou chef de guerre, un corregtdor pour l'adminis-

tration de la justice, des regidores et des alcades pour la police et

la direction des travaux publics, formaient le corps militaire,

civil et politique des Réductions. Ces magistrats étaient nommés
par l'assemblée générale des citoyens; mais il parait qu'on ne
pouvait choisir qu'entre les sujets proposés par les missionnaires :

c'était une loi em-
pruntée du sénat

et du peuple ro-

main, îl y avait,

en outre, un chef

nommé fiscal, es-

pèce de censeur

public élu par les

vieillards. Il tenait

un registre des

hommes en âge de

porter les armes.

Un feiuftifeveillait

sur les enfants ; il

les conduisait à l'é-

glise et les accom-

pagnait aux écoles,

en tenant une lon-

gue baguette à la

main : il rendait

compte aux mis-

sionnaires des ob-

servations qu'il

avait faites sur les

mœurs, le caractè-

re, les qualités et

les défauts de ses

élèves.

Enfin , la bour-

gade était divisée

en plusieurs quar-

tiers , et chaque

quartier avait un
surveillant. Com-
me les Indiens sont

naturellement in-

dolents et sans

prévoyance , un
chef d'agriculture

était chargé de vi-

siter les charrues

et d'obliger le;

chefs de familles à

ensemencer leurs

terres.

En cas d'infrac-

tion aux lois, la

premièrcfauteétait

punie par une ré-

primande secrète

des missionnai-

res ; la seconde

,

par une pénitence

publique à la porte de l'église, comme chez les premiers fi-

dèles; la troisième, par la peine du fouet. Mais pendant un
siècle et demi qu'a duré cette république, on trouve à peine
un exemple d'un Indien qui ait mérite ce dernier châtiment.
« Toutes leurs fuites sont des failles d'enfants, dit le père Char-
levoi.Y.

: ils le sont toute leur vie en bien des choses, et ils en ont,
d'ailleurs, toutes les bonnes qualités. »

Les paresseux étaient condamnés à cultiver une plus grande
.portion de chamo commun; ainsi une sage économie avait fait

«s
Montmar'r» _ l mp p :M0T

Mort 'in père Daniel

tourner les défauts mêmes de ces hommes innocents au profit de
la prospérité publique.

On avait soin de marier les jeunes gens de bonne heure, pour
éviter le libertinage. Les femmes qui n'avaient pas d'enfants se

reliraient, pendant l'absence de leurs maris, à une maison par-

ticulière, appelée Maison de refuge. Les deux sexes étaient à peu

près séparés, com-

me dans les répu-

bliques grecques,

ils avaient des

bancs distincts à

l'église, et des por-

tes différentes par

où ils sortaient

sans se confondre.

Tout était réglé,

jusqu'à l'habille-

ment, qui conve-

nait à la modestie

sans nuire aux
grâces. Les fem-

mes portaient une
tunique blanche,

rattachée par une
ceinture; leurs

bras et leurs jam-
bes étaient nus :

elles laissaient flot-

ter leur chevelu-

re
, qui leur ser-

vait de voile.

Les hommes
étaient vêtus com-
me les anciens Cas-

tillans. Lorsqu'ils

allaient au travail,

ils couvraient ce
noble habit d'un
sarreau de toile

blanche. Ceux qui

s'étaient distingués

par des traits de

courage ou de

vertu portaient un
sarreau couleur de

pourpre.

Les Espagnols,

et surtout les Por-
tugais du Brésil,

faisaient des cour-

ses sur les terres

de la République

chrétienne, et en-
levaient souvent

des malheureux,
qu'ils réduisaient

en servitude. Ré-
solus de mettre fin

à ce brigandage,
les Jésuites, à force d'habileté , obtinrent de la cour de Madrid la

permission d'armer leurs néophytes. Ils se procurèrent des ma-
tières premières, établirent des fonderies de canons, des manu-
factures de poudre, et dressèrent à la guerre ceux qu'on ne vou-
lait pas laisser en paix. Une milice régulière s'assembla tous les

lundis, pour manœuvrer et passer la revue devant un cacique. Il

y avait des prix pour les archers, les porte-lances, les frondeurs,

les artilleurs, les mousquetaires. Quand les Portugais revinrent,

au lieu de quelques laboureurs timides et dispersés, ils trou-
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vèrentdes bataillons qui les (aillèrent en pièces, et les chassèrent

jusqu'au pied de leurs forts. On remarqua que la nouvelle

troupe ne reculait jamais, et qu'elle se ralliait, sans confusion,

sous le feu de l'ennemi. Elle avait même une telle ardeur, qu'elle

s'emportait dans ses exercices militaires, et l'on était souvent

obligé de les interrompre de peur de quelque malheur.

On voyait ainsi au Paraguay un État qui n'avait ni les dan-

gers d'une constitution toute guerrière, comme celle des Lacédé-

nioniens; ni les inconvénienls d'une société toute pacifique,

comme la fraternité des Quakers. Le problème politique était

résolu : l'agriculture qui fonde, et les armes qui conservent, se

: trouvaient réunies. Les Guaranis étaientcultivateurs sans avoir

i d'esclaves, et guerriers sans être féroces ; immenses et sublimes

avantages qu'ils devaient à la religion chrétienne, et dont n'a-

vaient pu jouir, sous le polythéisme, ni les Grecs ni les Romains.

Ce sage milieu était partout observé : la République chrétienne

n'était point absolument agricole , ni tout à fait tournée à la

guerre, ni privée entièrement des lettres et du commerce; elle

avait un peu de tout, mais surtout des fêtes en abondance. Elle

n'était ni morose comme Sparte, ni frivole comme Athènes; le

citoyen n'était ni accablé par le travail, ni enchanté par le plai-

sir. Enfin, les missionnaires, en bornant la foule aux premières

nécessités de la vie, avaient su distinguer dans le troupeau les

enfants que la nature avait marqués pour de plus hautes desti-

nées. Ils avaient, ainsi que le conseille Platon, mis à part ceux

qui annonçaient du génie, afin de les initier dans les sciences et

les lettres. Ces enfants choisis s'appelaient la Congrégation : ils

étaient élevés dans une espèce de séminaire, et soumis à la rigi-

dité du silence, de la retraite et des éludes des disciples de Py-

thagore. Il régnait entre eux une si grande émulation, que la

seule menace d'être renvoyé aux écoles communes jetait un élève

dans le désespoir. C'était de celte troupe excellente que devaient

sortir un jour les prêtres, les magistrats et les héros de la pairie.

Les bourgades des Réductions occupaient un assez grand ter-

rain, généralement au bord d'un fleuve et sur un beau site.

Les maisons étaient uniformes, à un seul étage, et bâties en

pierres ; les rues étaient larges et tirées au cordeau. Au centre de

la bourgade se trouvait la place publique, formée par l'église, la

maison des Pères, l'arsenal, le grenier commun, la maison de

refuge, et l'hospice pour les étrangers. Les églises étaient fort

belles et fort ornées; des tableaux, séparés par des festons de ver-

dure naturelle, couvraient les murs. Les jours de fête on répan-

dait des eaux de senteur dans la nef, et le sanctuaire était jonché

de fleurs de lianes effeuillées.

Le cimetière, placé derrière le temple, formait un carré long

environné de murs à hauteur d'appui; une allée de palmiers

et de cyprès régnait tout autour, et il était coupé dans sa longueur

par d'autres allées de citronuiers et d'orangers : celle du milieu

conduisait à une chapelle où l'on célébrait tous les lundis une

messe pour les morts.

Des avenues des plus beaux et des plus grands arbres par-

taient de l'extrémité des rues du hameau et allaient aboutir à

d'autres chapelles bâties dans la campagne, et que l'on voyait en

|

perspective. Ces monuments religieux servaient de termes aux

processions les jours de grandes solennités.

Le dimanche, après la messe, on taisait les fiançailles et les

mariages, et le soir on baptisait les catéchumènes et les entants.

Ces baptêmes se faisaient, comme dans la primitive Église,

par les trois immersions, les chants et le vêtement de lin.

Les principales fêtes de la religion s'annonçaient par une pompe
extraordinaire. La veille, on allumait des feux de joie; les rues

étaient illuminées, et les enfants dansaient sur la place publique.

Le lendemain, à la pointe du jour, la milice paraissait en armes.

Le cacique de guerre, qui la précédait, était monté sur un che-

val superbe , et marchait sous un dais que deux cavaliers por-

taient à ses côtés. A midi, après l'oflice divin, on faisait un

festin aux étrangers, s'il s'en-trouvait quelques-uns dans la ré-

publique, et l'on avait permission de boire un peu de vin. Le soir,

il y avait des courses de bagues, où les deux pères assistaient

pour distribuer les prix aux vainqueurs. A l'entrée de la nuit,

ils donnaient le signal de la retraite, et les familles, heureuses et

paisibles, allaient goûter les douceurs du sommeil.

Au centre de ces forêts sauvages, au milieu de ce petit peuple

anlique, la fête du Saint-Sacrement présentait surtout un spec-

tacle extraordinaire. Les Jésuites y avaient introduit les danses,

à la manière des Grecs, parce qu'il n'y avait rien à craindre pour

les mœurs chez des chrétiens d'une si grande innocence. Nous ne

changerons rien à la description que le père Charlevoix en a faite :

eJ'aidilqu'on nevoyailrien de précieux à cette fêle; toutes les

beaulés de la simple nature sont ménagées avec une variété qui

la représente dans son lustre; elle y est même, si j'ose ainsi par-

ler, toute vivante; car sur les fleurs et les branches des arbres

qui composent les arcs de triomphe sous lesquels le Saint-Sacre-

ment passe, on voit voltiger des oiseaux de toutes les couleurs,

qui sont attachés par les pâlies à des fils si longs, qu'ils paraissent

avoir toule leur liberté, et être venus d'eux-mêmes pour mêler

leur gazouillement au chant des musiciens et de tout le peuple,

et bénir à leur manière celui dont la Providence ne leur manque
jamais

« D'espace en espace, on voit des tigres et des lions bien en-

chaînés, afin qu'ils ne troublent point la fête, et de très-beaux

poissons qui se jouent dans de grands bassins remplis d'eau : en

un mot, toutes les espèces de créatures vivantes y assistent, comme
par députation, pour y rendre hommage à l'Homme-Dieu dans

son augusle sacrement.

« On fait entrer aussi dans cette décoration toutes les choses

dont on se régale dans les grandes réjouissances, les prémices de

toutes les récoltes pour les offrir au Seigneur, et le grain qu'on

doit semer, afin qu'il donne sa bénédiction. Le chant des oiseaux,

le rugissement des lions, le frémissement des tigres, tout s'y fait

entendre sans confusion, et forme un concert unique

o Dès que le Saint-Sacrement est rentré dans l'église, on pré-

sente aux missionnaires toutes les choses comestibles qui ont élé

exposées sur son passage. Ils en font porter aux malades tout ce

qu'il y a de meilleur; le reste est parlagé à tous les habitants

de la bourgade. Le soir on tire un l'eu d'artifice, ce qui se pra-

tique dans toutes les grandes solennités , et au jour des réjouis-

sances publiques. »

Avec un gouvernement si paternel et si analogue au génie

simple et pompeux du Sauvage, il ne faut pas s'étonner que les

nouveaux chrétiens fussent les plus purs et les plus heureux des

hommes. Le changement de leurs mœurs était un miracle opéré

à la vue du Nouveau-Monde. Cet esprit de cruauté et de ven-

geance, cet abandon aux vices les plus grossiers, qui caractérisent

les hordes indiennes, s'étaient transformés en un esprit de dou-

ceur, de patience et de chasteté. On jugera de leurs vertus par

l'expression naïve de l'évêque de Buenos-Ayres. « Sire, écrivait-il

à Philippe V, dans ces peuplades nombreuses, composées d'In-

diens, naturellement portés à toutes sortes de vices, il règne une

si grande innocence que je ne crois pas qu'il s'y commette un

seul péché mortel. »

Chez ces Sauvages chrétiens on ne voyait ni procès ni que-

relles ; le tien et le mien n'y étaient pas même connus : car, ainsi

que l'observe Charlevoix , c'est n'avoir rien à soi que d'être tou-

jours disposé à partager le peu qu'on a avec ceux qui sont dans

le besoin. Abondamment pourvus des choses nécessaires à la vie;

gouvernés par les mêmes hommes qui les avaient tirés de la bar-

barie, et qu'ils regardaient, ajuste titre, comme des espèces de

divinités; jouissant, dansleurs famillesetdans leurpalrie, des plus

doux sentiments de la nature; connaissant les avantages de la vie

civile sans avoir quille le désert, et les charmes de la société sans

avoir perdu ceux de la solitude, ces Indiens se pouvaient vanter

de jouir d'un bonheur qui s'avait poinl eu d'exemple sur la terre.

L'hospitalité, Inimitié, la justice et les tendres vertus découlaic'J
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naturellement de leurs cœurs à la parole de la religion, comme
des oliviers laissent tomber leurs fruits mûrs au souille des brises.

.Mm itii: a peint d'un seul mot cette république chrétienne, en

intitulant la description qu'il en a faite : II Crisliaiusimo felice.

Il nous semble qu'on n'a qu'un désir en lisant celle histoire,

c'est celui de passer les mers et d'aller, loin des troubles et des

révolutions, chercher une vie obscure dans les cabanes de ces Sa u-

vages, et un paisible tombeau sous les palmiers de leurs cime-

tières. Mais ni les déserts ne sont assez profonds, ni les mers assez

vastes pour dérober l'homme aux douleurs qui le poursuivent.

Toutes les fois qu'on fait le tableau de la félicité d'un peuple, il

faut toujours en venir à la catastrophe; au milieu des peintures

les plus riantes, le cœur de l'écrivain est serré par cette réflexion

qui se présente sans cesse : Tout cela nexistejdus. Les missions

du Paraguay sont détruites; les Sauvages, rassemblés avec tant

de fatigues, sont errants de nouveau dans les bois, ou plongés vi-

vants dans les entrailles de la terre. On a applaudi à la destruc-

tion d'un des plus beaux ouvrages qui fût sorti de la main des

hommes. C'était une création du christianisme, une moisson en-

glMi-sée du sang des apôtres; elle ne méritait que haine et mé-

pris ! Cependant, alors même que nous triomphions en voyant des

Indiens retomber au Nouveau-Monde dans la servitude, tout re-

tentissait en Europe du bruit de notre philanthropie et de notre

amour de liberté. Ces honteuses variations de la nature humaine,

selon qu'elle est agitée de passions contraires, flétrissent l'âme,

et rendraient méchant si on y arrêtait trop longtemps les yeux.

Disons donc plutôt que nous sommes faibles, et que les voies de

liieu sont profondes, et qu'il se plaît à exercer ses serviteurs.

Tandis que nous gémissons ici, les simples chrétiens du Paraguay,

maintenant ensevelis dans les mines du Polose, adorent sans doute

la main qui les a frappés ; et par des souffrances patiemment sup-

portées, ils acquièrent une place dans cette république des saints

qui est à l'abri des persécutions des hommes.

CHAPITRE VI.

Si ces missions étonnent par leurs grandeurs, il en est d'autres

qui, pour être ignorées, n'en sont pas moins touchantes. C'est

souvent dans la cabane obscure et sur la tombe du pauvre que le

Roi des rois aime à déployer les richesses de sa grâce et de ses

miracles. En remontant vers le nord , depuis le Paraguay jus-

qu'au fond du Canada , on rencontrait une foule de petites mis-

sions, où le néophyte ne s'était pas civilisé pour s'attacher à

l'apôtre , mais où l'apôtre s'était fait Sauvage pour suivre le néo-

phyte. Les religieux français étaient à la tête de ces églises er-

rantes, dont les périls et la mobilité semblaient être faits pour
notre courage et notre génie.

Le père Crcuilli, Jésuite, fonda les missions de Cayenne. Ce
qu'il lit pour le soulagement des Nègres et des Sauvages parait au-

dessus de l'humanité. Les pères Lombard et Ramelte, marchant
sur les traces de ce saint homme, s'enfoncèrent dans les marais

de la Guiane. Ils se rendirent aimables aux Indiens Galibis, à

force de se dévouer à leurs douleurs, et parvinrent à obtenir

d'eux quelques enfants qu'ils élevèrent dans la religion chré-

tienne. De retour dans leurs forêts, ces jeunes enfants civilisés

prêi lièrent l'Evangile à leurs vieux parents sauvages, qui se lais-

sèrent aisément toucher par l'éloquence de ces nouveaux mis-

sionnaires. Les catéchumènes se rassemblèrent dans un lieu ap-

pelé Kourou, où le père Lombard avait bâti une case avec deux
Nègres. La bourgade augmentant tous les jours, on résolut d'a-

voir une église. Mais comment payer l'architecte, charpentier de
Cayenne, qui demandait quinze cents francs pour les frais de l'en-

treprise? Le missionnaire et ses néophytes, riches en vertus,

étaient d'ailleurs les plus pauvres des hommes. La foi et la cha-

rité sont ingénieuses : les Galibis s'engagèrent à creuser sept pi-

rogues, que le charpentier accepta sur le pied de deux cents li-

vres chacune. Pour compléter le reste de la somme, les femmes

lilèrent autant de colon qu'il en fallait pour faire huit hamacs.

Vingt autres Sauvages se firent esclaves volontaires d'un colon

pendant que ses deux Nègres, qu'il consentait à prêter, furent

occupés à scier les planches du toit de l'édifice. Ainsi tout fut

arrangé, et Dieu eut un temple an désert.

Celui qui de toute éternité a préparé les voies des choses vient

de découvrir sur ces bords un de ces desseins qui échappent dans

leur principe à la sagacité des hommes, et dont on ne pénètre la

profondeur qu'à l'instant même où ils s'accomplissent. Quand le

père Lombard jetait , il y a plus d'un siècle, les fondements de

sa mission chez les Galibis, il ne savait pas qu'il ne faisait que

disposer des Sauvages à recevoir des martyrs de la foi , et qu'i.

préparait les déserts d'une nouvelle Thébaïde à la religion per-

sécutée. Quel sujet de réflexion! Billaud de Varennes et Piche-

gru , le tyran et la victime, dans la même case à Synuamary.

l'extrémité de la misère n'ayant pas même uni les cœurs; des

haines immortelles vivant parmi les compagnons des mêmes fers,

et les cris de quelques infortunés prêts à se déchirer se mêlant

aux rugissements des tigres dans les forêts du Nouveau-Monde I

Voyez au milieu de ce trouble des passions le calme et la sé-

rénité évangéliques des confesseurs de Jésus-Christ jetés chez les

néophytes de la Gniane, et trouvant parmi des Barbares chrétiens

la pitié que leur refusaient des Français; de pauvres religieuses

hospitalières, qui semblaient ne s'être exilées dans un climat

destructeur que pour entendre un Collot-d'Herbois sur son lit de

mort, et lui prodiguer les soins de la charité chrélienne; ces

saintes femmes, confondant l'innocent et le coupable dans leur

amour de l'humanité, versant des pleurs sur tous, priant Dieu

de secourir et les persécuteurs de son nom, et les martyrs de son

culte : quelle leçon l quel tableau l que les hommes sont malheu-

reux l et que la religion est belle!

CHAPITRE VII.

Iliaiom du iBTiui"

L'établissement de nos colonies aux Antilles ou Ant-Iles, ainsi

nommées parce qu'on les rencontre les premières à l'entrée du

golfe Mexicain, ne remonte qu'à l'an 1627, époque à laquelle

M. d'Enambuc bâtit un fort, et laissa quelques familles sur i'ile

Saint-Christophe.

C'était alors l'usage de donner des missionnaires pour curés

aux établissements lointains, afin que la religion partageât en

quelque sorte cet esprit d'intrépidité et d'aventure qui distinguait

les premiers chercheurs de fortune au Nouveau-Monde. Les

Frères Prêcheurs de la congrégation de Saint-Louis, les Pères

Carmes, les Capucins et les Jésuilm se consacrèrent à l'instruc-

tion des Caraïbes et des Nègres et à tous les travaux qu'exigeaient

nos colonies naissantes de Saint-Christophe, de la Guadeloupe,

de la Martinique et de Saint-Domingue.

On ne connaît encore aujourd'hui rien de plus satisfaisant et

de plus complet sur les Antilles que l'histoire du père Dulertre
,

missionnaire de la congrégation de Saint-Louis.

« Les Caraïbes, dit-il, sont grands rêveurs; ils portent sur leur

visage une physionomie triste et mélancolique; ils passent des

demi-journées entières assis sur la pointe d'un roc ou sur la rive,

les yeux fixés en terre ou sur la mer, sans dire un seul mot. . .

Us sont d'un naturel

bénin, doux, affable et compatissant, bien souvent même jus-

qu'aux larmes, aux maux de nos Français, n'étant cruels qu'à

leurs ennemis jurés.

« Les mens aiment tendrement leurs enfants, et sont toujours

en alarme pour détourner tout ce qui peut leur arriver de fu-



104 GÉNIE DU CHRISTIANISME.

nestej elles les tiennent presque toujours pendus à leurs ma- .

nielles, même la nuit; et c'est une merveille que, couchant dans

des lits suspendus qui sont fort incommodes , elles n'en étouffent

jamais aucun Dans tous les voyages qu'elles font, soit sur

mer, soit sur terre , elles les portent avec elles, sous leurs bras,

dans un petit lit de coton qu'elles ont en écbarpe, lié par-dessus

l'épaule, afin d'avoir toujours devant les yeux l'objet de leurs

soucis '. »

On croit lire un morceau de Plutarque traduit par Amyot.

Naturellement enclin à voir les objets sous un rapport simple

et tendre, le père Dutertre ne peut manquer d'être fort touchant

quand il parle des Nègres. Cependant il ne les représente point,

à la manière, des philanthropes , comme les plus vertueux des

hommes; mais il y a une sensibilité, une bonhomie, une raison

admirable dans la peinture qu'il fait de leurs sentiments.

« L'on a vu , dit-ii , à la Guadeloupe , une jeune Négresse si

persuadée de la misère de sa condition
,
que son maître ne put

jamais la faire consentir à se marier au Nègre qu'il lui présentait.

Elle attendit que le Père

(à l'autel) lui demandât si elle voulait un tel pour sou mari; car

pour lors elle répondit avec une fermeté qui nous étonna : Non,

mon père, je ne veux ni de celui-là, ni même d'aucun autre; je

me contente d'être misérable en ma personne, sans mettre des

enfants au monde qui seraient peut-être plus malheureux que

moi , et dont les peines me seraient beaucoup plus sensibles que

les miennes propres. Elle est aussi toujours constamment de-

meurée dans son état de fille, et on l'appelait ordinairement la

Pucelle des Iles. »

Le bon père continue à peindre les mœurs des Nègres , à dé-

crire leurs petits ménages, à faire aimer leur tendresse pour leurs

enfants : il entremêle son récit des sentences de Sénèque, qui

parle de la simplicité des cabanes où vivaient les peuples de l'âge

d'or ;
puis il cite Platon, ou plutôt Homère, qui dit que les dieux

ôtent à l'esclavage une moitié de sa vertu : Dimidiunt mentis

Jupiter illis aufert; il compare le Caraïbe sauvage dans la liberté

au Nègre sauvage dans la servitude , et il montre combien le

christianisme aide au dernier à supporter ses maux.

La mode du siècle a été d'accuser les prêtres d'aimer l'escla-

vage, et de favoriser l'oppression parmi les hommes; il est

pourtant certain que personne n'a élevé la voix avec autant de

courage et de force en faveur des esclaves, des petits et des

pauvres, que les écrivains ecclésiastiques. Ils ont constamment

soutenu que la liberté est un droit imprescriptible du chrétien. Le
colon protestant, convaincu de cette vérité, pour arranger sa cu-

pidité et sa conscience , ne baptisait ses Nègres qu'à l'article de

la mort; souvent même, dans la crainte qu'ils ne revinssent de

leur maladie, et qu'ils ne réclamassent ensuite, comme chrétiens,

leur liberté, il les laissait mourir dans l'idolâtrie
s

: la religion

se montre ici aussi belle que l'avarice paraît hideuse.

Le ton sensible et religieux dont les missionnaires parlaient

des Nègres de nos colonies, était le seul qui s'accordât avec la

raison et l'humanité. Il rendait les maîtres plus pitoyables, et les

esclaves plus vertueux; il servait la cause du genre humain sans

nuire à la patrie, et sans bouleverser l'ordre et les propriétés.

Avec de grands mots on a tout perdu : on a éteint jusqu'à la

pitié; car qui oserait encore plaider la cause des noirs après les

crimes qu'ils ont commis ? tant nous avons fait de mal ! tant nous

axons perdu les plus belles causes et les plus belles choses!

Quant à l'histoire naturelle, le père Dutertre vous montre quel-

quefois tout un animal d'un seul trait; il appelle l'oiseau-mouche

une fleur céleste ; c'est le vers du père Comniire sur le papillon :

Floreni putares nare per liquidum sethera.

a Les plumes du flambant ou du flamant, dit-il ailleurs, sont

• JJisl. des .Int., loin, il, p. $%,
• Ii,i,t., toin. ii, p. 503.

de couleur incarnate; et quand il vole à l'opposite du soleil , il

paraît tout flamboyant comme un brandon de feu ' »

Buffon n'a pas mieux peint le vol d'un oiseau que l'historien

des Antilles : « Cet oiseau (la frégate) a beaucoup de peine à se

lever de dessus les branches; irmis quand il a une fois pris son

vol, on lui voit fendre l'air d'un vol paisible, tenant ses ailes

étendues sans presque les remuer ni se fatiguer aucunement. Si

quelquefoisla pesanteur de la pluie ou l'impétuositédesvents l'im-

portune, pour lors il brave les nues, se guindé dans la moyenne

région de l'air, et se dérobe à la vue des hommes *. »

Il représente la femelle du colibri faisant son nid :

« Elle carde, s'il faut ainsi dire, tout le

coton que lui apporte le mâle, et le remue^uasi poil à poil avec

son bec et ses petits pieds
;
puis elle forme son nid, qui n'est pas

plus grand que ttmoitié de la coque d'un œuf de pigeon. A me-

sure qu'elle élève le petit édifice, elle fait mille petits tours, polis-

sant avec sa gorge la bordure du nid, et le dedans avec sa queue.

a ,

Je n'ai jamais pu remarquer en quoi consiste

la becquée que la mère leur apporte, sinon qu'elle leur donne

sa langue a sucer, que je crois être tout emmiellée du suc qu'elle

lire des fleurs. »

Si la perfection dans l'art de peindre consiste à donner une idée

précise des objets, en les offrant toutefois sous un jour agréable,

le missionnaire des Antilles a atteint cette perfection.

CHAPITRE VIII.

MISSIONS

Nous ne nous arrêterons point aux missions de la Californie,

parce qu'elles n'offrent aucun caractère particulier, ni à celles de

la Louisiane, qui se confondent avec ces terribles missions du Ca-

nada où l'intrépidité des apôtres de Jésus-Christ a paru darft toute

sa gloire.

Lorsque les Français, sous la conduite de Champelain, re-

montèrent le fleuve Saint-Laurent, ils trouvèrent les forêts du

Canada habitées par des Sauvages bien différents de ceux qu'on

avait découverts jusqu'alors au Nouveau-Monde. C'étaient des

hommes robustes, courageux, fiers de leur indépendance , ca-

pables de raisonnement et de calcul, n'étant étonnés ni des mœurs
des Européens, ni de leurs armes 3

, et qui, loin de nous admirer

comme les innocents Caraïbes, n'avaient pour nos usages que du

dégoût et du mépris.

Trois nations se partageaient l'empire du désert : l'Algonquine,

la plus ancienne et la première de toutes, mais qui, s'étant at-

tiré la haine par sa puissance, était prête à succomber sous les

armes des deux autres; la Huronne, qui fut notre alliée, et l'I-

roquoise notre ennemie.

Ces peuples n'étaient pas vagabonds; ils avaient des établisse-

ments fixes, des gouvernements réguliers. Nous avons eu nous-

mênie occasion d'observer chez les Indiens du Nouveau-Monde

toutes les formes de constitutions des peuples civilisés : ainsi les

Natchez , à la Louisiane , offraient le despotisme dans l'état de

nature ; les Crcecks de la Floride, la monarchie ; et les Iroquois,

au Canada , le gouvernement républicain.

Ces derniers et les Hurons représentaient encore les Spartiates

et les Athéniens dans la condition sauvage : les Hurons, spiri-

tuels
,
gais, légers , dissimulés toutefois, braves, éloquents, gou-

vernés par des femmes, abusant de la fortune, et soutenant mal

les revers, ayant plus d'honneur que d'amour de la pairie; les

Iroquois, séparés en cantons que dirigeaient des vieillards ambi-

tieux, politiques, tacilurnes, sévères, dévorés du désir de do-

' ffist. des Ant., tom. h, p. 268. — - Ibid., p. 269. — 5 Dans le pre-

mier combat de Champelain contre les Iroquois, ceux-ci soutinrent le feu des

Français sans donner d'abord le moindre signe de frayeur on d'étonnement
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miner, capables des plus grands vices et des plus grandes vertus,

sacrifiant lout à la patrie; les plus féroces et les plus intrépides

des hommes.
Aussitôt que les Français et les Anglais parurent sur ces rivages,

par un instinct naturel les Hurons s'attachèrent aux premiers;

les Iroquois se donnèrent aux seconds, mais sans les aimer : ils

ne s'en servaient que pour se procurer des armes. Quand leurs

nouveaux alliés devenaient trop puissants, ils les abandonnaient;

ils s'unissaient à eux de nouveau quand les Français obtenaient

la victoire. On vit ainsi un petit troupeau de Sauvages se manager

entre deux grandes nations civilisées, chercher à détruire l'une

par l'autre, toucher souvent au moment d'accomplir ce dessein,

et d'être à la fois le maître et le libérateur de celte partie du

Nouveau-Monde.

Tels furent les peuples que nos missionnaires entreprirent de

nous concilier par la religion. Si la France vit son empire s'é-

tendre en Amérique par delà les rives du Meschacébé; si elle con-

serva si longtemps le Canada contre les Iroquois et les Anglais

unis, elle dut presque tous ses succès aux Jésuites. Ce furent eux

qui sauvèrent la colonie au berceau, en plaçant pour boulevard

devant elle un village de Hurons<et d'Iroquois chrétiens, en pré-

venant des coalitions générales d'Indiens, en négociantdes traités

de paix, en allant seuls s'exposer à la fureur des Iroquois pour

traverser les desseins des Anglais. Les gouverneurs de la Nou-

velle-Angleterre ne cessent dans leurs dépêches de peindre nos

missionnaires comme leurs plus dangereux ennemis : a Ils dé-

concertent, disent-ils, les projets de la puissance britannique;

ils découvrent ses secrets, et lui enlèvent le cœur et les armes des

Sauvages, »

La mauvaise administration du Canada, les fausses démarches

des commandants, une politique étroite ou oppressive, mettaient

souvent plus d'entraves aux bonnes intentions des Jésuites que

l'opposition de l'ennemi. Présentaient-ils les plans les mieux

concertés pour la prospérité de la colonie, on les louait de leur

zèle, et l'on suivait d'autres avis. Mais aussitôt que les affaires

devenaient difficiles, on recourait à ces mêmes bommes qu'on

avait si dédaigneusement repoussés. On ne balançait point à les

employer dans des négociations dangereuses, sans être arrêté

par la considération du péril auquel on les exposait : l'histoire

de la Nouvelle-France en offre un exemple remarquable.

La guerre était allumée entre les Français et les Iroquois :

ceux-ci avaient l'avantage ; ils s'étaient avancés jusque sous les

murs de Québec, massacrant et dévorant les habitants des cam-

pagnes. Le père Lamberville était en ce moment même mission-

naire chez les Iroquois. Quoique sans cesse exposé à être brûlé vif

p ai les vainqueurs, il n'avait pas voulu se retirer, dans l'espoir de

les ramener à des mesures pacifiques et de sauver les restes de

la colonie; les vieillards l'aimaient et l'avaient protégé contre les

guerriers.

Sur ces entrefaites, il reçoit une lettre du gouverneur du Ca-

nada . qui le supplie d'engager les Sauvages à envoyer ^es
ambassadeurs au fort Catarocouy pour y traiter de la paix. Le

•missionnaire court chez les anciens, et fait tant par ses remon-

trances et ses prières, qu'il les décide à accepter la trêve et à

députer leurs principaux chefs. Ces chefs, en arrivant au rendez-

vous, sont arrêtés, mis aux fers, et envoyés en France aux galères.

Le père Lamberville avait ignoré le dessein secret du com-

mandant , et il avait agi de si bonne foi
,
qu'il était demeuré au

milieu des Sauvages. Quand il apprit ce qui était arrivé, il se

crut perdu. Les anciens le firent appeler ; il les trouva assem-

blés au conseil , le visage sévère et l'air menaçant. Un d'entre

eux lui raconta avec indignalion la trahison du gouverneur, puis

il ajouta :

« On ne saurait disconvenir que toutes sortes de raisons ne

nous autorisent à te traiter en ennemi, mais nous ne pouvons

nous y résoudre. Nous te connaissons trop pour n'être pas per-

suadés que ton cœur n'a point de part à la trahison que tu

nous as faite, et nous ne sommes pas assez injustes pour le punir

d'un crime dont nous te croyons innocent, et que tu détestes

sans doute autant que nous... 11 n'est pourtant pas à propos que

lu restes ici : lout le monde ne t'y rendrait peul-êlre pas la môme
justice; et quand une fois noire jeunesse aura cbanlé la guerre,

elle ne verra plus en toi qu'un perfide qui a livré nos chefs à un
dur et rude esclavage, et elle n'écoutera plus que sa fureur, à

laquelle nous ne serions plus les maîtres de le soustraire '. »

Après ce discours, on contraignit le missionnaire de partir, et

on lui donna des guides qui le conduisirent par des routes dé-

tournées au delà de la frontière . Louis XIV fit relâcher les Indiens

aussitôt qu'il eut appris la manière dont on les avait arrêtés. Le

chef qui avait harangué le père Lamberville se convertit peu de

temps après et se retira à Québec. Sa conduite en cette occasion

fut le premier fruit des vertus du christianisme qui commençait

à germer dans son cœur.

Mais aussi quels hommes que les Brébeuf , les Lallemant, les

Jogues, qui réchauffèrent de leur sang les sillons glacés de la

Nouvelle-France! J'ai rencontré moi-même un de ces apôtres au

milieu des solitudes américaines. Un matin que je cbeminais

lentement dans les forêts, j'aperçus venant à moi un grand vieil-

lard à barbe blanche, vêtu d'une longue robe, lisant atten-

tivement dans un livre, et marchant appuyé sur un bâlon; il

était tout illuminé par un rayon de l'aurore qui tombait sur lui

à travers le feuillage des arbres : on eût cru voir Thermosiris

sortant du bois sacré des Muses, dans les déserts de la Haule-

Égypte. C'était un missionnaire delà Louisiane; il revenait de la

Nouvelle-Orléans, et retournait aux Illinois, où il dirigeait un

pelit troupeau de Français et de Sauvages chréliens. Il m'accom-

pagna pendant plusieurs jours : quelque diligent que je fusse au

malin, je trouvais toujours le vieux voyageur levé avant moi, et

disant son bréviaire en se promenant dans la forêt. Ce saint

homme avait beaucoup souffert; il racontait bien les peines de

sa vie; il en parlait sans aigreur, et surtout sans plaisir, mais

avec sérénité: je n'ai point vu un soiprire plus paisible que le sien.

Il citait agréablement et souvent des vers de Virgile, et même
d'Homère, qu'il appliquait aux belles scènes qui se succédaient

sous nos yeux, ou aux pensées qui nous occupaient. 11 me parut

avoir des connaissances en tous genres, qu'il laissait à peine

apercevoir sous sa simplicité évangélique; comme ses prédéces-

seurs les apôlres, sachant lout, il avait l'air de tout ignorer. Nous

eûmes un jour une conversation sur la révolution française, et

nous Irouvàmes quelque charme à causer des troubles des hommes
dans les lieux les plus tranquilles. Nous étions assis dans une

vallée, au bord d'un fleuve dont nous ne savions pas le nom, et

qui, depuis nombre de siècles, rafraîchissait de ses eaux cette

rive inconnue : j'en fis faire la remarque au vieillard qui s'atten-

drit; les larmes lui vinrent aux yeux à cette image d'une vie

ignorée, sacrifiée dans les déserls à d'obscurs bienfaits.

Le père CJiarlevoix nous décrit ainsi un des missionnaires du

Canada :

« Le père Daniel était trop près de Québec pour n'y pas faire

un tour avant de reprendre le chemin de sa mission

11 arriva au port dans un canot, l'aviron à la main, accompagné

de trois ou quatre Sauvages, les pieds nus, épuisé de force, une'

chemise pourrie et une soutane loule déebirée sur son corps

décharné ; mais avec un visage content et charmé de la vie qu'il

menait, et inspirant, par son air et par ses discours, l'envie d'aller

partager avec lui des croix auxquelles le Seigneur attachait tant

d'onction s
. »

Voilà de ces joies et de ces larmes telles que Jésus-Christ les

a véritablement promises à ses élus.

Écoulons encore l'historien de la Nouvelle-France :

« Rien n'était plus apostolique que la vie qu'ils menaient (les

missionnaires chez les Hurons). Tous leurs momenls étaient

comptés par quelque action héroïque, par des conversions ou

1 Cbaribvoix, Hist. de laNouv. France, in-4°, tom. i, liv. xi,i>.31I.

— 2
Ibid., liv. v, p. '200.



166 GÉNIE DU CHRISTIANISME.

par des souffrances, qu'ils regardaient comme de vrais dédom-
magements, lorsque leurs travaux n'avaient pas produit tout le

fruit dont ils s'étaient flattés. Depuis quatre heures du matin

qu'ils se levaient, lorsqu'ils n'étaient pas en course, jusqu'à huit,

ils demeuraient ordinairement renfermés : c'élait le temps de la

prière, et le seul qu'ils eussent de libre pour leurs exercices de

piété. A huit heures chacun allait où son devoir l'appelait : les

uns visitaient les malades; les autres suivaient, dans les cam-
pagnes, ceux qui travaillaient à cultiver la terre; d'autres se

transportaient dans les bourgades voisines qui étaient destituées

de pasteurs. Ces causes produisaient plusieurs bons effets ; car,

en premier lieu, il ne mourait point ou il mourait bien peu d'en-

fants sans baptême; des adultes même qui avaient refusé de se

faire inscrire tandis qu'ils étaient en santé, se rendaient dès

qu'ils étaient malades ; ils ne pouvaient tenir contre l'industrieuse

et constante charité de leurs médecins '. »

Si l'on trouvait de pareilles descriptions dans le Télémaque,

on se récrierait sur le goût simple et touchant de ces choses ; on
louerait avec transport la fiction du poëte , et l'on est insensible

à la vérité présentée avec les mêmes attraits.

Ce n'était là que les moindres travaux de ces hommes évangé-

liques : tantôt ils suivaient les Sauvages dans des chasses qui

duraient plusieurs années, et pendant lesquelles ils se trouvaient

obligés de manger jusqu'à leur vêtement. Tantôt ils étaient expo-

sés aux caprices de ces Indiens, qui, comme des enfants, ne
savent jamais résister à un mouvement de leur imagination ou

de leurs désirs. Mais les missionnaires s'estimaient récompensés

de leurs peines s'ils avaient, durant leurs longues souffrances

,

acquis une âme à Dieu, ouvert le ciel à un enfant, soulagé un
malade, essuyé les pleurs d'un infortuné. Nous avons déjà vu
que la pairie n'avait point de citoyens plus fidèles ; l'honneur d'être

Français leur valut souvent la persécution et la mort : les Sau-
vages les reconnaissaient pourêtreiie la chair blanche de Québec, à

l'inlrépiditéaveclaquelleils supportaient les plus affreux supplices.

Le ciel, touché de leurs vertus, accorda à plusieurs d'entre

eux cette palme qu'ils avaient tant désirée , et qui les a fait monter
au rang des premiers apôtres. La bourgade huronne, où le père
Daniel * était missionnaire , fut surprise par les Iroquois au matin
du 4 juillet 1648; les jeunes guerriers étaient absents. Le Jésuite

dans ce moment même disait la messe à ses néophytes. Il n'eut

que le temps d'achever la consécration et de courir à l'endroit

d'où partaient les cris. Une scène lamentable s'offrit à ses yeux :

femmes, enfants, vieillards, gisaient pêle-mêle expirants. Tout
ce qui vivait encore tombe à ses pieds et lui demande le baptême.
Le père trempe un voile dans l'eau, et, le secouant sur la foule

à genoux, procure la vie des cieux à ceux qu'il ne pouvait arra-

cher à la mort temporelle. Il se ressouvint alors d'avoir laissé

dans les cabanes quelques malades qui n'avaient point encore

reçu le sceau du christianisme; il y vole, les met au nombre des

rachetés, retourne à la chapelle, cache les vases sacrés, donne
une absolution générale aux Huions qui s'étaient réfugiés à

l'autel, les presse de fuir, et, pour leur en donner le -temps,
marche à la rencontre des ennemis. A la vue de ce prêtre

, qui
s'avançait seul contre une armée, les Barbares étonnés s'arrêtent,

et reculent quelques pas; n'osant approcher du saint, ils le

percent de loin avec leurs flèches. « Il en était tout hérissé, dit

Cbarlevoix, qu'il parlait encore avec une action surprenante,
tantôt à DieM « qui il offrait son sang pour le troupeau , tantôt à

ses meurtrier-., qu'il menaçait de la colère du ciel , en les assu-
rant néanmoins qu'ils trouveraient toujours le §eigneur disposé

à les recevoir en grâce s'ils avaient recours à sa clémence \ » Il

meurt, et sauve une partie de ses néophytes, en arrêtant ainsi les

Iroquois autour de lui.

Le père Garnier montra le même héroïsme dans une autre

• Ciuiutrorx, Hist. de latfouvelle-France, in-t°, tora. i, liv. v, p. 217.
— 2 Le même dont CharleToix nous a fait le portrait. • Hist. de la
Nouvelle-France, tom.i, Ut. vn, p. 286.

bourgade : il était tout jeune encore , et s'était arraché nouvelle-

ment aux pleurs de sa famille, pour sauver des âmes dans les fo-

rêts du Canada. Atteint de deux balles sur le champ de carnage,

il est renversé sans connaissance : un Iroquois le croyant mort le

dépouille. Quelque temps après le père revient de son évanouis-

sement; il soulève la tête, et voit à quelque distance un Huron
qui rendait le dernier soupir. L'apôtre fait un effort pour aller

absoudre le catéchumène; il se traîne, il retombe : un Barbare
l'aperçoit, accourt; et lui fend les entrailles de deux coups de
hache : « Il expire, dit encore Charlevoix, dans l'exercice et pour
ainsi dire dans le sein de la charité '. » Enfin le père Brébeuf

,

oncle du poëte du même nom, fut brûlé avec ces tourments hor-

ribles que les Iroquois faisaient subir à leurs prisonniers.

« Ce père
,
que vingt années de travaux les plus capables de

faire mourir tous les sentiments naturels , un caractère d'esprit

d'une fermeté à l'épreuve de tout, une vertu nourrie dans la vue
toujours prochaine d'une mort cruelle, et porté jusqu'à en faire

l'objet de ses vœux les plus ardents
,
prévenu d'ailleurs par plus

d'un avertissement céleste que ses vœux seraient exaucés, se

riait également des menaces et des tortures; mais la vue de ses

chers néophytes cruellement traités à ses yeux répandait une
grande amertume sur la joie qu'il ressentait de voir ses espérances

accomplies

« Les Iroquois connurent bien d'abord qu'ils avaient affaire

à un homme à qui ils n'auraient pas le plaisir de voir échapper
la moindre faiblesse; et comme s'ils eussent appréhendé qu'il

ne communiquât aux autres son intrépidité, ils le séparèrent,

après quelque temps, de la troupe des prisonniers, le firent mon-
ter seul sur un échafaud , et s'acharnèrent de telle sorte sur lui,

qu'ils paraissaient hors d'eux-mêmes de rage et de désespoir.

« Tout cela n'empêchait point le serviteur de Dieu de parler

d'une voix forte, tantôt aux Hurons qui ne le voyaient plus, mais
qui pouvaient encore l'entendre, tantôt à ses bourreaux qu'il

exhortait à craindre la colère du ciel s'ils continuaient à persé-

cuter les adorateurs du vrai Dieu. Cette liberté étonna les Bar-

bares; ils voulurent lui imposer silence, et , n'en pouvant venir à

bout, ils lui coupèrent la lèvre inférieure et l'extrémité du nez

,

lui appliquèrent par tout ie corps des torches allumées, lui brû-

lèrent les gencives, etc. '. b

On tourmentait auprès du père Brébeuf un autre missionnaire

nommé le père Lallemant, et qui ne faisait que d'entrer dans la

carrière évangélique. La douleur lui arrachait quelquefois des

cris involontaires; il demandait de la force au vieil apôlre, qui,

ne pouvant lui parler, lui faisait de douces inclinations de tète,

et souriait avec ses lèvres mutilées pour encourager le jeune

martyr : les fumées des deux bûchers montaient ensemble vers

le ciel, et affligeaient et réjouissaient les anges. On fit un collier

de haches ardentes au père Brébeuf; on lui coupa des lambeaux

de chair que l'on dévora à ses yeux, en lui disant que la chair

des Français était excellente 3
;
puis, continuant ces railleries :

« Tu nous assurais tout à l'heure, criaient les Barbares, que plus

on souffre sur la terre, plus on est heureux dans le ciel ; c'est par

amitié pour toi que nous nous étudions à augmenter tes souf-

frances 4
. »

Lorsqu'on portait dans Paris des cœurs de prêtres au bout des

piques, on chantait : Ahl il n'est point de fête quand te cœur

n'en est j)as.

Enfin, après avoir souffert plusieurs autres tourments que nous

n'oserions transcrire, le père Brébeufrendit l'esprit, et son âme s'en-

vola an séjour de celui qui guérit toutes les plaies de ses serviteurs.

C'était en 1649 que ces choses se passaient en Canada, c'est-

à-dire au moment de la plus grande prospérité de la France, et

pendant les fêtes de Louis XIV : tout triomphait alors, le mis-

sionnaire et le soldat.

* Hist. de la Noucellc-France, tora. i, p. 298. — * Ciurlevoix, tom.i,

Ut. tu, p. 292. — 3 Uht. de la Noucellc-France, p. 293 et 29i. — 4 Ibid.

p. 294.
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Ceux pour qui un prêtre est un objet de haine et de risée , se

réjouiront de ces tourments des confesseurs de la toi. Les sages ,

avec un esprit de prudence et de modération , diront qu'après

tout les missionnaires étaient les victimes de leur fanatisme; ils

demanderont, avec une pitié superbe, ce que les moines allaient

faire dans les déserts de l'Amérique. A la vérité, nous convenons

qu'ils n'allaient pas, sur un plan de savants, tenter de grandes

découvertes philosophiques; ils obéissaient seulement à ce Maître

qui leur avait dit : « Allez et enseignez, » Docete omnes gentes;

et sur la foi de ce commandement, avec une simplicité extrême,

ils quittaient les délices de la patrie pour aller, au prix de leur

sang, révélera un Barbare qu'ils n'avaient jamais vu... — Quoi?

Rien , selon le monde
,
presque rien : L'existence de Dieu et

l'immortalité de l'âme ; Docete omnes gentes !

CHAPITRE IX.

un DBS HISSIONS.

Ainsi nous avons indiqué les voies que suivaient les différentes

missions : voies de simplicité, voies de science, voies de législa-

tion, voies d'héroïsme. Il nous semble que c'était un juste sujet

d'orgueil pour l'Europe, et surtout pour la France, qui fournis-

sait le plus grand nombre de missionnaires, de voir tous les ans

sortir de son sein des hommes qui allaient faire éclater les mira-

cles des arts , des lois, de l'humanité et du courage, dans les

quatre parties de la terre. De là provenait la haute idée que les

étrangers se formaient de notre nation et du Dieu qu'on y ado-

rait. Les peuples les plus éloignés voulaient entrer en liaison avec

nous; l'ambassadeur du Sauvage de l'Occident rencontrait à notre

cour l'ambassadeur des nations de l'Aurore. Nous ne nous pi-

quons pas du don de prophétie ; mais on se peut tenir assuré , et

l'expérience le prouvera, que jamais des savants dépêchés aux

pays lointains, avec les instruments et les plans d'une académie,

ne feront ce qu'un pauvre moine, parti à pied de son couvent,

exécutait seul avec son chapelet et son bréviaire.

LIVRE CINQUIÈME.

Ordres militaires , ou Chevalerie.

CHAPITRE PREMIER.

CHEVALIERS DK MALTS.

Il n'y a pas un beau souvenir, pas une belle institution dans

les siècles modernes que le christianisme ne réclame. Les seuls

temps poétiques de notre histoire, les temps chevaleresques , lui

appartiennent encore; la vraie religion aie singulier mérite d'a-

voir créé parmi nous l'càge de la féerie et des enchantements.

.M. de Sainte-Palaye semble vouloir séparer la chevalerie mi-
litaire de la chevalerie religieuse, et tout invite au contraire à

les confondre. II ne croit pas qu'on puisse faire remonter l'insti-

tution de la première au delà du onzième siècle 1

; or, c'est préci-

sément l'époque des croisades qui donna naissance aux hospita-

liers, aux templiers et à l'ordre Teutonique *. La loi formelle par

laquelle la chevalerie militaire s'engageait à défendre la foi
,

la ressemblance de ses cérémonies avec celles des sacrements de

' lUém. sur Cane, chev., tom. i, u» part., p. 6G. — 2 Hen. , nist. de
tom. i, p. 167; Flelrt, Eitt. ecclés., tom. xiv; p. 387; tom. xv,

p. 60i; Heltot, Hist. dei ordres relig., tom. m, p. 7i, 143.

l'Église, ses jeûnes, ses ablutions, ses confessions, ses prières,

ses engagements monastiques 1
, montrent suffisamment que tous

les chevaliers avaient la même origine religieuse. Enfin, le vœu
du célibat, qui parait établir une différence essentielle entre

des héros chastes et des guerriers qui ne parlent que d'amour,

n'est pas une chose qui doive arrêter : car ce vœu n'était pas

général dans les ordres militaires chrétiens : les chevaliers de

Saint-Jacques de l'Épée, en Espagne, pouvaient se marier 5
, et

dans l'ordre de Malte on n'est obligé de renoncer au lien con-

jugal qu'en passant aux dignités de l'ordre, ou en entrant en jouis*

sance de ses bénéfices.

D'après l'abbé Giustiniani, ou sur le témoignage plus certain,

mais moins agréable, du frère Hélyot, on trouve trente ordres re-

ligieux militaires : neuf sous la règle de saint Basile, quatorze

sous celle de saint Augustin, et sept attachés à l'institut de saint

Benoit. Nous ne parlerons que des principaux, à savoir : les hos-

pitaliers ou chevaliers de Malte en Orient, les Teutoniques à l'Oc-

cident et au Nord, et les chevaliers de Calatrava (en y compre-

nant ceux d'Alcantara et de Saint-Jacques de l'Épée) au Midi de

l'Europe.

Si les historiens sont exacts , on peut compter encore plus de

vingt-huit autres ordres militaires, qui n'étant point soumis à des

règles particulières, ne sont considérés que comme d'Illustres con-

fréries religieuses: tels sont ces chevaliers du Lion, du Croissant,

du Dragon, de l'Aigle-Blanche, du Lys, du Fer-d'Or; et ces che-

valières de la Hache , dont les noms rappellent les Roland , les

Roger, les Renaud, les Clorinde, les Bradamante,et les prodiges

de la Table ronde.

Quelques marchands d'Amalfi, dans le royaume de Naples, ob-

tiennent de Romensor, calife d'Egypte, la permission de bâtir

une église latine à Jérusalem; ils y ajoutent un hôpital pour y
recevoir les étrangers et les pèlerins : Gérard de Provence les gou-

verne. Les croisades commencent. Godefroy de Bouillon arrive,

il donne quelques terres aux nouveaux hospitaliers. Boyant-Rogcr

succède à Gérard, Raymond-Dupuy à Roger. Dupuy prend le

titre de grand maître, divise les hospitaliers en chevaliers, pour

assurer les chemins aux pèlerins et pour combattre les infidèles;

en chapelains, consacrés au service des autels, et en frères ser-

vants, qui devaient aussi prendre les armes.

L'Italie, l'Espagne, la France, l'Angleterre, l'Allemagne et la

Grèce, qui, tour à tour ou toutes ensemble, viennent aborder aux

rivages de la Syrie, sont soutenues par les braves hospitaliers.

Mais la fortune ch auge sans changer la valeur : Saladin reprend

Jérusalem. Acre ou Ptolémaïde est bientôt le seul port qui reste

aux Croisés en Palestine. On y voit réunis le roi de Jérusalem et

de Chypre, le roide Naples etdeSicile, le roi d'Arménie, le prince

d'Antioche, le comte de Jalfa, le patriarche de Jérusalem, les

chevaliers du Sainl-Sépulcre, le légat du pape , le comte de Tri-

poli, le prince de Galilée, les templiers, les hospitaliers, les che-

valiers teutoniques, ceux de Saint-Lazare, les Vénitiens, les Gé-

nois, les Pisans, les Florentins, le prince de Tarente, et le duc

d'Athènes. Tous ces princes, tous ces peuples, tous ces ordres ont

leur quartier séparé, où ils vivent indépendants les uns des au-

tres : « En sorte, dit l'abbé Fleury, qu'il y avait cinquante-huit

tribunaux qui jugeaient à mort J
. »

Le trouble ne larda pas à se mettre parmi tant d'hommes de

mœurs et d'intérêts divers. On en vient aux mains dans la ville.

Charles d'Anjou et Hugues III, roi de Chypre, prétendant tous

deux au royaume de Jérusalem , augmentent encore la confusion,

Le Soudan Mélec-Messor prolite de ces querelles intestines, et

s'avance avec une puissante armée , dans le dessein d'arracher

aux Croisés leur dernier refuge. Il est empoisonné par un de ses

émirs en sortant d'Egypte ; mais avant d'ex pirer il lit jurer à son

tils de ne point donner de sépulture aux cendres paternelles qu'il

n'ait fait tomber Ptolémaïde

1 Sàihte-Pàlate, Ioc. cit., et la noie il». — 2 Fi-eunr. Hist. tcclii. t. 77,

liv. lxxii, p. 406, «dit. 1719, in-4». — ' Uist. etelss.
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Mélec-Séraph exécute la dernière volonté de sou père : Acre

est assiégée et emportée d'assaut le i8 de mai 1291. Des reli-

gieuses donnèrent un exemple effrayant de chasteté chrétienne :

elles se mutilèrent le visage, et furent trouvées dans cet état par

les infidèles, qui en eurent horreur, et les massacrèrent.

i Après la réduction de Ptolémaïde, les hospitaliers se retirèrent

dans l'île de Chypre , où ils demeurèrent dix-huit ans. Rhodes,

révoltée contre Àndronic, empereur d'Orient, appelle les Sarra-

sins dans ses murs. Villaret, grand maître des hospitaliers, obtient

''Andronic l'investiture de l'île, en cas qu'il puisse la soustraire

au joug des mahométans. Ses chevaliers se couvrent de peaux de

brebis, et, se traînant sur les mains au milieu d'un troupeau, ils

se glissent dans la ville pendant un épais brouillard , se saisissent

d'une des portes , égorgent la garde , et introduisent dans les murs

le reste de l'armée

chrétienne.

Quatre fois les

Turcs essaient de

reprendre l'île de

Rhodessurles che-

valiers, et quatre

fois ils sont repous-

sés. Au troisième

effort, le siège de

la ville dura cinq

ans, et au quatriè-

me, Mahomet bat-

tit les murs avec

seize canons d'un

calibre tel qu'on

n'en avait point

encore vu en Eu-
rope.

Ces mêmes che-

valiers, à peine

échappés à la puis-

sance ottomane, en

devinrent les pro-

tecteurs. Un prin-

ce Zizime, fils de

ce Mahomet II qui

naguère foudroyait

les remparts de

Rhodes, implore

le secours des che-

valiers contre Ba-

jazet son frère, qui

l'avait dépouillé desonhérilage. Bajazet, qui craignait une guerre

civile, se hâte de faire la paix avec l'ordre, et consent à lui payer

une certaine somme tous les ans, pour la pension de Zizime. On
vit alors, par un de ces jeux si communs de la fortune, un puissant

empereur des Turcs tributaire de quelques hospitaliers chrétiens.

Enfin, sous le grand maître Villiers de l'Ile-Adam, Soliman

s'empare de Rhodes après avoir perdu cent mille hommes de-

vant ses murs. Les chevaliers se retirent à Malte, que leur aban-

donne Charles-Quint. Us y sont attaqués de nouveau par les

Turcs ; mais leur courage les délivre, et ils restent paisibles pos-

sesseurs de l'île, sous le nom de laquelle ils sont encore connus

aujourd'hui '

.

CHAPITRE II.

A l'autre extrémité de l'Europe la chevalerie religieuse jetait les

fondements de ces États qui sont devenus de puissants royaumes.

' Vert., JJist. des chev. de Malte; Fleury, Hisi. eccl.; Giustwiàni,

îst. croît- deW or. dc<jU Ord. mitit.; Hélyot, IJisl. des Qrd. relitj., t. ni.

Missionnaire

L'ordre Teutonique avait pris naissance pendant le premier

siège d'Acre par les chrétiens, vers l'an 1 190. Dans la suite , le

duc de Massovie et de Pologne l'appela à la défense de ses États

contre les incursions des Prussiens. Ceux-ci étaient des peuples

barbares qui sortaient de temps en temps de leurs forêts pour ra-

vager les contrées voisines. Ils avaient réduit la province du Cuhn
en une affreuse solitude, et n'avaient laissé debout sur la Vistule

que le seul château de Plotzko. Les chevaliers teutoniques,

pénétrant peu à peu dans les bois de la Prusse, y bâtirent des

forteresses. Les Warmiens, les Bacjhes, les Natangues, su-

birent tour à tour le joug, et la navigation des mers du Nord fut

assurée.

Les chevaliers de Porte-glaive, qui de leur côté avaient tra-

vaillé à la conquête des pays septentrionaux, en se réunissant aux

chevaliers teuto-

niques , leur don-

nèrent une puis-

sance vraiment

royale. Les pro-

grès de l'ordre fu-

rent cependant re-

tardés par la divi-

sion qui régna

longtemps entre

leschevalierset les

évêques de Livo-

nie; mais enfin,

tout le nord de

l'Europe s'étant

soumis , Albert

,

marquis de Bran-

debourg, embrassa

la doctrine de Lu-
ther , chassa les

chevaliers de leurs

gouvernements, et

se rendit seul maî-

tre de la Prusse,

qui prit alors le

nom de Prusse du-

cale. Ce nouveau

duché fut érigé en

royaume en 1701,

sous l'aïeul du
grand Frédéric.

Les restes de l'or-

dre Teutonique sub-

sistent encore en Allemagne, et c'est le prince Charles qui en est

le grand maître aujourd'hui '.

CHAPITRE III.

ss.uit des pestiférés

CHEVALIERS DB SAmT-ÏACQCES DE L'ePEB , Ert ESPAGNB.

La chevalerie faisait au centre de l'Europe les mêmes progrè

qu'aux deux extrémités de cette partie du monde.

Vers l'an 1147, Alphonse le Batailleur, roi de Castille. enlève

aux Maures la place de Calatrave en Andalousie. Huit ans après,

les Maures se préparent à la reprendre sur don Sancbe, succès,

seur d'Alphonse. Don Sanche, effrayé de ce dessein, fait publier

qu'il donne la place à quiconque voudra la défendre. Personne

n'ose se présenter, hors un bénédictin de l'ordre de Citeaux, d'om

Didacc Vilasquès , et Raymond son abbé. Ils se jettent dans Ca-

lai rave avec les paysans et les familles qui dépendaient de leur

monastère de Fitero : ils font prendre les armes aux frères con-

i Shoonreck . Ord. milit.; Gicstiniam, ht. rronol. deW or. degli Ord.

milit.; Hélyot, Jlist. des Ord -cli-j., 1. m ; Fleury, Hist. ecclés.
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vers, et fortifient la ville menacée. Les Maures , étant informés

de ces préparatifs, renoncent à leur entreprise : la place demeure

à l'abbé Raymond, et les frères couvera se changent en cheva-

liers du nom de Calalrava.

Ces nouveaux chevaliers firent dans la suile plusieurs con-

quêtes sur les Maures de Valence et de Jacu : Favera , Maella,

Maealcn.Valdetor-

mo, la Fresueda,

Valderobbes , Ca-

lenda,Aqua-Viva,

Ozpipa, tombèrent

tour à tour entre

leurs mains. Mais

l'ordre recul un
échec irréparable à

la bataille d'Alar-

cos, que les Maures

d'Afrique gagnè-

rent en 1195 sur

le roi de Castille.

Les chevaliers de
Calatrave y péri-

rent presque tous,

avec ceux d'Al-

cantara etde Saint-

Jacques de l'Épée.

Nous n'entre-

rons dans aucun
détail louchant ces

derniers, qui eu-

rent aussi pour but

de combattre les

Maures, et depro-

tégerlcs voyageurs

contre les incur-

sions des jnfidè-

les '.

Il suffit de jeter

les yeux sur l'his-

toire à l'époque de

l'institution de la

chevalerie reli-

gieuse
,
pour re-

connaître les im-

portants services

qu'elle a rendus à

la société. L'ordre

deMalte,en Orient,

a protégé le com-

merce et la navi-

gation renaissante,

et a été, pendant

plus d'un siècle, le

seul boulevard qui

empêchât lesTurcs

de se précipiter

sur l'Italie; dans

le Nord , l'ordre

Tentonique , en

subjuguant les peuples errants sur les bords de la Baltique, a

éteint le foyer de ces terribles éruptions qui ont tant de fois dé-

solé l'Europe : il a donné le temps à la civilisation de faire des

progrès, et de perfectionner ces nouvelles armes qui nous mettent

pour jamais à l'abri des Alaric et des Attila.

Ceci ne paraîtra point une vaine conjecture, si l'on observe

que les courses des Normands n'ont censé que vers le dixième

• Shoonbeck, GiustimiAM, Hélviit, Fieiby et Mariana.

Les missionnaires du Paraguay.

siècle, et que les chevaliers teutoniques, à leur arrivée dans le

Nord, trouvèrent une population réparée et d'innombrables Bar-
baies, qui s'étaient déjà débordés autour d'eux. Les Turcs des-

cendant de l'orient, les Livoniens, les Prussiens, les Poméra-
'

niens, arrivant de l'occident et du septentrion, auraient renouvelé

dans l'Europe, à peine reposée, les scènes des Huns et des Goths.

Les chevaliers

teutoniques rendi-

rentmême un dou-
ble service à l'hu-

manité ; car, en
domptant des Sau-
vages, ils les con-

traignirent de s'at-

tacher à la cultu-

re, et d'embrasser

la vie sociale.

Chrisbourg, Bar-

tenslein, Wissem-
bourg , Wesel

,

Brumberg,Thorn,
la plupart des vil-

les de la Prusse,

de la Courlande

et de la Sémigalie,

furent fondées par

cerf ordre militaire

religieux; et tandis

qu'il peut se van-

ter d'avoir assuré

l'exisleneedes peu-

ples de la France et

de l'Angleterre , il

peut aussi se glo-

rifier d'avoir civi-

lisé le nord de la

Germanie.

Un autre enne-

mi était encore

peut-êtrcplusdan-

gereux que les

Turcs et les Prus-

siens, parce qu'il

se trouvait au cen-

tre même de l'Eu-

rope : les Maures
ont été plusieurs

fois sur le point

d'asservir la chré-

tienté. Et quoique

ce peuple paraisse

avoir eu dans ses

mœurs plus d'élé-

gance que les au-

tres Barbares , il

avait toutefois dans

sa religion, qui ad-

mettait la polyga-

mie et l'esclavage,

dans son tempérament despotique et jaloux; il avait, disons-nous,

un obstacle in\ incible aux lumièreset au bonheur de l'humanité.

Les ordres m ililaires de l'Espagne, en combattant ces infidèles,

ont donc, ainsi que l'ordre Tentonique et celui de Saint-Jean de

Jérusalem, prévenu de très-grands malheurs. Les chevaliers

chrétiens remplacèrent en Europe les troupes soldées, et furent

une espèce de milice régulière, qui se transportait où le danger

était le plus pressant. Les roi- et les barons, obligés de licencier

leurs vassaux au bout de quelques mois de service, avaient été
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souvent surpris par les Barbares : ce que l'expérience et le génie

des temps n'avaient pu faire, la religion l'exécuta; elle associa

des hommes qui jurèrent, au nom de Dieu, de verser leur sang

pour la patrie : les chemins devinrent libres, les provinces furent

purgées des brigands qai les infestaient, et les ennemis du dehors

trouvèrent une digue à leurs ravages.

On a blâmé les chevaliers d'avoir été chercher les infidèles

jusque dans leurs foyers. Mais on n'observe pas que ce n'était

,

après tout, que de justes représailles contre des peuples qui

avaient attaqué les premiers les peuples chrétiens : les Maures,

que Charles-Martel extermina
,
justifient les croisades. Les dis-

ciples du Coran sont-ils demeurés tranquilles dans les déserts de

l'Arabie, et n'ont-ils pas porté leur loi et leurs ravages jusqu'aux

murailles de Delhi et jusqu'aux remparts de Vienne? Il fallait

peut-être attendre que le repaire de ces bêtes féroces se fût rempli

de nouveau; et parce qu'on a marché contre elles sous la ban-

nière de la religion, l'entreprise n'était ni juste ni nécessaire!

tout était bon, Teutatès, Odin, Allah, pourvu qu'on n'eût pas

Jésus-Christ (55) !

CHAPITRE IV.

TU ET KOEC DES CHBTAL1B19.

Les sujets qui parlent le plus à l'imagination ne sont pas les

plus faciles à peindre, soit qu'ils aient dans leur ensemble un cer-

tain vague plus charmant que les descriptions qu'on en peut

faire, soit que l'esprit du lecteur aille toujours au delà de vos ta-

bleaux. Le seul mot de chevalerie, le seul nom d'un illustre che-

valier, est proprement une merveille, que les détails'les plus in-

téressants ne peuvent surpasser ; tout est là dedans, depuis les

fables de l'Ariosle jusqu'aux exploits des véritables paladins, de-

puis le palais d'Alcine et d'Armide jusqu'aux tourelles de Cœuvres
et d'Anet.

Il n'est guère possible de parler, même historiquement, de la

chevalerie, sans avoirrecours aux troubadours qui l'ont chantée,

comme on s'appuie de l'autorité d'Homère en ce qui concerne

les anciens héros : c'est ce que les critiques les plus sévères ont

reconnu. Mais alors on a l'air de ne s'occuper que de fictions.

Nous sommes accoutumés à une vérité si stérile, que tout ce qui

n'a pas la même sécheresse nous paraît mensonge : comme ces

peuples nés dans les glaces du pôle, nous préférons nos tristes

déserts à ces champs où

Lu terra molle e lieta e dilettosa

.Simili a se gli abitator produce *.

L'éducation du chevalier commençait à l'âge de sept ans *. Du-
guesclin , encore enfant, s'amusait, dans les avenues du château
de son père, à représenter des sièges et des combats avec des petits

paysans de son âge. On le voyait courir dans les bois, lutter contre
les vents, sauter de larges fossés, escalader les ormes et les

chênes, et déjà montrer dans les landes de la Bretagne le héros
qui devait sauver la Fiance 3

.

Bientôt on passait à l'ofûce de page ou de damoiseau dans le

château de quelque baron. C'était là qu'on prenait les pre-
mières leçons sur la foi gardée à Dieu et aux dames 4. Souvent
le jeune page y commençait pour la fille du seigneur, une de ces
durables tendresses que des miracles de vaillance devaient im-
morlaliser. De vastes architectures gothiques, de vieilles forêts,

de grands étangs solitaires, nourrissaient
, par leur aspect roma-

nesque, ces passions que rien ne pouvait détruire , et qui deve-
naient des espèces de sort et d'enchantement.

Excité par l'amour au courage, le page poursuivait les mâles
exercices qui lui ouvraient la route de l'honneur. Sur un cour-

1 T*s., eant. i , ott. 62. — 2 Skim e-Palaye, tom. i, i" part. — » Vie
de Duguesclin. — * Saikte-Palaye, tom. i, pag. 7.

sier indompté il lançait, dans l'épaisseur des bois, les bêtes sau-

vages, ou, rappelant le faucon du haut des cieux, il forçait le

tyran des airs à venir, timide et soumis, se poser sur sa main as-

surée. Tantôt, comme Achille enfant, il faisait voler des chevaux
sur la plaine, s'élançant de l'un à l'autre, d'un saut franchissant

leurcroupe, ous'asseyantsurleurdos; tantôt il montait tout armé
jusqu'au haut d'une tremblante échelle, et se croyait déjà sur la

brèche, criant : Montjoie et Saint-Denis '
! Dans la cour de sou

baron, il recevait les instructions et les exemples propres à for-

mer sa vie. Là se rendaient sans cesse des chevaliers connus ou
inconnus, qui s'étaient voués à des aventures périlleuses, qui re-

venaient seuls des royaumes du Cattay, des confins de l'Asie, et

de tous ces lieux incroyables où ils redressaient les torts, et com-
battaient les infidèles.

« On veoit, dit Froissart parlant de la maison du duc de Foix,

on veoit en la salle, en la chambre, en la cour, chevaliers et es-

cuyers d'honneur aller et marcher, et les oyoit-on parler d'armes

eld'amour : tout honneuréloit là dedans trouvé, toute nouvelle,

de quelque pays, de quelque royaume que ce fust, là dedans on y
apprenoit; car de tout pays, pour la vaillance du seigneur, elles

y venoient. »

Au sortir de page on devenait écuyer, et la religion présidait

toujours à ces changements. De puissants parrains et de belles

marraines promettaient à l'autel, pour le héros futur, religion,

fidélité et amour. Le service de l'écuyer consistait, en paix, à

trancher à table, à servir lui-même les viandes, comme les guer-

riers d'Homère ; à donner à laver aux convives. Les plus grands

seigneurs ne rougissaient point de remplir ces offices, a A une
table, devant le roi, dit le sire de Joinville, mangeoit le roi de

Navarre
,
qui moult étoit paré et aourné de drap d'or, en cotte

et mantel, la ceinture, le fermail et chapel d'or fia, devant le-

quel je tranchoys. »

L'écuyer suivait le chevalier à la guerre, portait sa lance, et

son heaume élevé sur le pommeau de la selle, et conduisait ses

chevaux en les tenant par la droite. « Quand il entra dans la fo-

rest, il rencontra quatre escuyers qui menoient quatre blancs

destriers en dexlre. » Son devoir, dans les duels et batailles, était

de fournir des armes à son chevalier, de le relever quand il était

abattu , de lui donner un cheval frais, de parer les coups qu'on

lui portait, mais sans pouvoir combattre lui-même.

Enfin lorsqu'il ne manquait plus rien aux qualités du poursui-

vant d'armes, il était admis aux honneurs de la chevalerie. Les

lices d'un tournoi, un champ de bataille, le fossé d'un château
,

la brèche d'une tour, étaient souvent le théâtre honorable où se

conférait l'ordre des vaillants et des preux. Dans le tumulte d'une

mêlée, de braves écuyers tombaient aux genoux du roi ou du gé-

néral, qui les créait chevaliers en leur frappant sur l'épaule trois

coups du plat de son épée. Lorsque Bayard eut conféré la che-

valerie à François I
er

: « Tu es bien heureuse , dit-il en s'adres-

sant à son épée , d'avoir aujourd'hui, à un si beau et si puissant

roi, donné l'ordre de la chevalerie; certes, ma bonne espée,

vous serez comme relique gardée , et sur toute autre honorée. »

Et puis, ajoute l'historien, « fit deux saulls; et après remit au

fourreau son espée. »

A peine le nouveau chevalier jouissait-il de toutes ses armes,
[

qu'il brûlait de se distinguer par quelques faits éclatants. Il allait

par monts et par vaux, cherchant périls et aventures; il traver-

sait d'antiques forêts, de vastes bruyères, de profondes solitudes.

Vers le soir il s'approchait d'un château dont il apercevait les

tours soliiaires ; il espérait achever dans ce lieu quelque terrible

fait d'armes. Déjà il baissait sa visière , et se recommandait à la

dame de ses pensées, lorsque le son d'un cor se faisait entendre.

Sur les laites du château s'élevait un heaume, enseigne écla-

tante de la demeure d'un chevalier hospitalier. Les ponls-levis

s'abaissaient, et l'aventureux voyageur entrait dans ce manoir

écarte. S'il voulait rester iiiconnu, il couvrait son écu d'une

1 Sainte-Palave, tom. i, pag. 2.
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housse, ou d'ull voile vert, ou d'une guimpe plus fine que fleur

de lys. Les daines et les damoiselles s'empressaient de le désar-

mer, de lui donner de riches habits, de lui servir des vins pré-

cieux (lins des vases de cristal. Quelquefois il trouvait son hôte

dans la joie : « Le seigneur Amanieu des Eseas, au sortir de table,

étant l'hiver auprès d'un bon t'en, dont la salle bien jonchée ou

tapissée de nattes , ayant autour de lui ses écuyers , s'entrelenoit

aveG eux d'armes et d'amour; car tout dans sa maison, jusqu'aux

derniers varlels, se mesloit d'aimer*. »

Ces fêtes des châteaux avaient toujours quelque chose d'énig-

malique; c'était le festin de la licorne, le vœu du paon, ou du

faisan. On y voyait des convives non moins mystérieux, les che-

valiers du Cygne, de l'Écu-Blanc, de la Lance-d'Or, du Silence;

guerriers qui n'étaient connus que par les devises de leurs bou-

cliers, et par les pénitences auxquels ils s'étaient soumis *.

Des troubadours, ornés de plumes de paon, entraient dans la

salle vers la fin de la fête, et chantaient des tays d'amour :

Armes, amours, déduit, joie et plaisance-,

Espoir, désir, souvenir, hardemeut,

Jeunesse, aussi manière et contenauce,

Humble regard, traict amoureusement,

Gcnts corps, jolis, parez tres-richement;

Avisez bien ceste saison nouvelle ;

Le jour de may, ceste grand'feste et bello,

Qui par le roy se faiet a Saint-Denis;

A bien jouter gardez vostie querelle,

Et vous serez honorez et chéris.

Le principe du métier des armes chevaleresques était :

Grand bruit au champ, et grand'joie au logis.

« Bruits es chants, et joie à l'ostel. »

Mais le chevalier arrivé aux châteaux n'y trouvait pas toujours

des léles; c'était quelquefois l'babilation d'une pileuse dame qui

gémissait dans les fers d'un jaloux : Le biau sire, noble, cour-

tois et preux, à qui l'on avait refusé l'entrée du manoir, pas-

sait la nuit au pied d'une four d'où il entendait les soupirs de

quelque Gabrielle qui appelait en vain le valeureux Couci. Le

chevalier, aussi tendre que brave, jurait, par sa durandals et

son aquitain, sa fidèle épée et son coursier rapide, de délier en

combat singulier le félon qui tourmentait la beauté contre toute

loi d'honneur et de chevalerie.

S'il était reçu dans ces sombres forteresses, c'était alors qu'il

avait besoin de tout son grand cœur. Des varlels silencieux, aux

regards farouches, l'introduisaient, par de longues galeries à

peine éclairées, dans la chambre solitaire qu'on lui destinait.

C'était quelque donjon qui gardait le souvenir d'une fameuse

histoire; on l'appelait la chambre du roi Richard, ou de la dame
des Septs Tours- Le plafond en était marqueté de vieilles ar-

moiries peintes et les murs couvei I
- de l ipisseries à grands per-

sonnages, qui semblaient suivre des yeux le chevalier, el qui ser-

vaient à cacher des portes secrètes, vers minuit, on entendait

un bruit léger, les tapisseries s'agitaient , la lampe du paladin

/éteignait, un cercueil s'élevait auprès de i

La lance et la masse d'armes élan! inutiles contre les irts,

le chevalier avait recours à des vœux d
i

I 'in Déli

la faveur divine, il ne manquait p mil d'ail ;r consulter l'i

du rocher qui lui disait : « Si tu avais aulanl de po - ions

comme en avait le roi Alexandre, et de sens comme le sage Sa-

lomon, et de chevalerie comme le preux Uecteur de Troie; seul

orgueil, s'il régnait en loi, détruirait tout '. a

Le bon chevalier comprenait par ces paroles que les visions

qu'il avait eues n'étaient que la punition de ses fautes, et il tra-

vaillait à se rendre sans peur et sans reproche.

Ainsi chevauchant, il mettait à fin par cent coups de lance

' Saiste-Palaye. — * Ilist. du maréchal de Boucicault. — ' Sainte-

Palave.

toutes ces aventures chantées par nos poêles, et recordées dans

uos chroniques. Il délivrait des princesses retenues dans des

grottes, punissait des mécréants , secourait les orphelins et les

veuves, et se défendait à la fois de la perfidie des nains et de la

force des géants. Conservateur des mœurs comme protecteur des

faibles, quand il passait devant le château d'une dame de mau-

vaise renommée , il faisait aux portes une noie d'infamie '. Si,

au contraire, la dame de céans avait bonne grâce et vertu, il lui

criait : « Ma bonne amie, ou ma bonne dame ou damoiselle , je

prie à Dieu que en ce bien et en cet honneur, il vous veuille

maintenir au nombre des bonnes, car bien devez estre louée e'

honorée. »

L'honneur de ces chevaliers allait quelquefois jusqu'à cet

excès de vertu qu'on admire et qu'on déteste dans les premiers

Romains. Quand la reine Marguerite, femme de saint Louis, ap-

prit à Damictle , où elle était prête d'accoucher, la défaite de

l'armée chrétienne et la prise du roi son époux, « elle fit vuidier

toute sa chambre, dit Joinville, fors le chevalier (un chevalier

âgé de quatre-vingts ans), et s'agenoilla devant li , et li requist

un don : et le chevalier li otrya par son serment : elle li dit :

Je vous demande , fist-elle
,
par la foi que vous m'avez baillée,

que se les Sarrazins prennent ceste ville, que vousmecopez la tête

avant qu'ils me preignent. Et le chevalier respondit : Soies cer-

teinne que je le ferai volontiers, car je l'avoisjà bien enpensé que

vous occiroie avant qu'ils nous eussent prins '.

Les entreprises solitaires servaient au chevalier comme d'é-

chelons pour arriver au plus haut degré de gloire. Averti par les

inénestriers des tournois qui se préparaient au gentil pays de

Fiance, il se rendait aussitôt au rendez-vous des braves. Déjà

les lices sont préparées; déjà les dames, placées sur des écha-

fauils élevés en forme de tours, cherchent des yeux les guerriers

parés de leurs couleurs. Des troubadours vont chantant :

Servants d'amour, regardez doulcement

Aux eschafaux anges de paradis
;

Lors jousterez fort et joyeusement,

Et vous serez honorez et chéris.

Tout à coup un cri s'élève : « Honneur aux fils des preux! a

Les fanfares sonnent, les barrières s'abaissent. Cent chevaliers

s^élaneent des deux extrémités de la lice, et se rencontrent au

milieu. Les lances volent en éclats; front contre front, les che-

vaux se heurtent et tombent. Heureux le héros qui, ménageant

ses coups, et ne frappant, en loyal chevalier, que de la ceinture

à l'épaule, a renversé sans le blesser son adversaire! Tous les

cœurs sont à lui, toutes les dames veulent lui envoyer de nou-

velles faveurs pour orner ses armes. Cependant des hérauts crient

au chevalier : Souviens-toi de qui tu es fils, et ne forligne pas !

Joules, castilles, pas d'armes, combats à la foule, font tour à

lour briller la vaillance, la force et l'adresse des combattants.

Mille cris mêlés au fracas des armes moulent jusqu'aux deux.

Chaque dame encourage son chevalier et lui jette un bracelet

,

une boucle de cheveux, une écharpe. Un Sargine ,
jusqu'alors

éloigné du champ de la gloire, mais transformé en héros parl'a-

mour, un brave inconnu, qui a combattu sans armes et sans vê-

tements, el qu'on distingue à .sa camise sanylante i
, sont procla-

[inqueursde la joule : il reçoivent un baiser de leur dame,

, tl'on i rie : « LJamonr des dames, lamortdeshéraux 4
,
louenge

el priz aux chevaliers. »

C'étail dan--, ces i qu'on voyait briller la vaillance ou la

courtoisie de LaTr in :iile,de Boucicault. de Bayard, de qui les

haut- laits ont rendu probables les exploits des Perceforest, des

Lancelol el des Gandifar, H eu coûtait eh r aux chevaliers étran-

gers pour oser s'attaquer aux chevaliers de France. Pendant les

guerres du règne de Charles VI, Sampi et Boucicault soutinrent

seuls les défis que les vainqueurs leur portaient de toutes parts ;

« Du Cance, Gloss. — J Joikville, édition de Capperonnier, pag. 84. —
» Sainie-Palate, Bist . des trois chevaliers de la Chanise. — ' Héros.
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et, joignant la générosité à la valeur, ils rendaient les chevaux

el les armes aux téméraires qui les avaient appelés en champ clos.

Le roi voulait empêcher ses chevaliers de relever le gant, el

de ressentir ces insultes particulières. Mais ils lui dirent : a Sire,

l'honneur de la France est si naturellement cher à ses enfants

que, si le diable lui-même sortait de l'enfer pour un défi de va-

leur, il se trouverait des gens pour le combattre. »

m Et en ce temps aussi, disait un historien, estoient chevaliers

d"Espague et de Portugal, dont trois de Portugal, bien renom-

més de chevalerie, prindrent, par je ne sais quelle folle entre-

prise, champ de bataille encontre trois chevaliers de France;

mais en bonne vérité de Dieu , ils ne mirent pas tant de temps à

aller de la porte Saint-Martin à la porte-Saint-Anloine à cheval,

que les Portugallois ne fussent déconfits par les trois Français '.»

Les seuls champions qui pussent tenir devant les chevaliers de

France étaient les chevaliers d'Angleterre. Et ils avaient de plus

pour eux la fortune, car nous nous déchirions a).ors de nos propres

mains. La bataille de Poitiers, si funeste à la France, fut encore

honorable à la chevalerie. Le prince Noir, qui ne voulut jamais,

par respect, s'asseoir à la table du roi Jean, son prisonnier, lui

dit : « Il m'est advis que avez^grand raison de vous éliesser, com-

bien que la journée ne soit tournée à voslre gré; car vous avez

aujourd'huy conquis le haut nom de prouesse, et avez passé au-

jourd'huy tous les mieux faisants de votre costé : je ne le die

mie , chier sire, pour vous louer ; car tous ceux de nostre patrie

qui ont veu les uns et les autres se sont par pleine conscience à

ce accordez, et vous en donnent le prix et chapelet. »

Le chevalier de Ribaumont, dans une action qui se passait aux

portes de Calais, abattit deux fois à ses genoux Edouard III, roi

d'Angleterre; mais le monarque, se relevant toujours, força enfin

Ribaumont à lui rendre son épée. Les Anglais, étant demeurés

vainqueurs , rentrèrent dans la ville avec leurs prisonniers.

Edouard, accompagné du prince de Galles, donna un grand repas

aux chevaliers fr&cçais; et, s'approchant de Ribaumont, il lui

dit : « Vous estesle chevalier au monde que je visse oncquesplus

vaillamment assaillir ses ennemis. A donc print le roi son cha-

pelet qu'il portoit sur son chef (qui estoit bon et riche), et le mit

sur le chef de monseigneur Euslache, et dit : Monseigneur Eus-

tache, je vous donne ce chapelet pour le mieux combattant de la

journée. Je sais que vous estes gay et amoureux, et que volon-

tiers vous trouvez entre dames et damoiselles : si , dites partout

où vous irez que je le vous ai donné. Si, vous quitte vostre pri-

son, et vous en pouvez partir demain s'il vous plaist '. »

Jeanne d'Arc ranima l'esprit de la chevalerie en France ; on

prétend que son bras était armé de la fameuse joyeuse de Char-

lemagne
,
qu'elle avait retrouvée dans l'église de Sainte-Cathe-

rine de Fierbois, en Touraine.

Si donc nous fûmes quelquefois abandonnés de la fortune , le

courage ne nous manqua jamais. Henri IV à la bataille d'Ivry

criait à ses gens qui pliaient : « Tonniez la tète, si ce n'est pour

combattre; du moins pour me voir mourir. » Nos guerriers ont

toujours pu dire dans leur délaite ce mot qui fut inspiré par le

génie de la nation au dernier chevalier français à Pavie : « Tout
est perdu fors l'honneur. »

Tant de vertus et de vaillance méritaient bien d'être honorées.

Si le héros recevait la mort dans les champs de la patrie, la che-

valerie en deuil lui faisait d'illustres funérailles; s'il succombait

au contraire dans les entreprises lointaines, s'il ne lui restait au-

cun frère d'armes, aucun écuyer pour prendre soin de sa sépul-

ture, le ciel lui envoyait pour l'ensevelir quelqu'un de ces soli-

taires qui habitaient alors dans les déserts, et qui

Su '1 Libano spesso, e su '1 Carmclo
In aerea magion fan dimoranza.

C'est ce qui a fourni au Tasse son épisode de Suénon : tous les

1 Journal de Paris, sous Charles VI et Vit. — 2 Froissaut.

jours un solitaire de laThébaïde ou un ermite du Liban recueil-

lait les cendres de quelque chevalier massacré par les infidèles
;

le chantre de Solyme ne fait que prêter à la vérité le langage des

muses.

« Soudain de ce beau globe, ou de ce soleil de la nuit, je vis

descendre un rayon qui s'allongeant comme un trait d'or,' vint

toucher le corps du héros

« Le guerrier n'était point prosterné dans la poudre; mais de

même qu'autrefois tous ces désirs tendaient aux régions éloilées,

son visage était tourné vers le ciel , comme le lieu de son unique

espérance. Sa main droite était fermée, son bras raccourci; il

serrait le fer, dans l'attituded'unhomme qui va frapper; sonautre

main, d'une manière humble et pieuse, reposait sur sa poitrine,

et semblait demander pardon à Dieu

« Rientôt un nouveau miracle vint attirer mes regards.

« Dans l'endroit où mon maître gisait étendu s'élève tout à

coup un grand sépulcre, qui, sortant du sein de la terre, embrasse

le corps du jeune prince, et se referme sur lui.... Une courte

inscription rappelle au voyageur le nom et les vertus du héros.

Je ne pouvais arracher mes yeux de ce monument, et je contem-

plais tour à tour et les caractères, et le marbre funèbre.

« Ici , dit le vieillard, le corps de ton général reposera auprès

de ses fidèles amis, tandis que leurs âmes généreuses joui-

ront, en s'aimant dans les cieux, d'une gloire et d'un bonheur
éternels'.»

Mais le chevalier qui avait formé dans sa jeunesse ces liens

héroïques qui ne se brisaient pas même avec la vie, n'avait point

à craindre de mourir seul dans les déserts : au défaut des mi-
racles du ciel, ceux de l'amitié le suivaient. Constamment ac-

compagné de son frèred'armes, il trouvait eu lui des mains guer-

rières pour creuser sa tombe, et un bras pour le venger. Ces

unions étaient confirmées par les plus redoutables serments :

quelquefois les deux amis se faisaient tirer du sang, et le mêlaient

dans la même coupe; ils portaient pour gage de leur foi mutuelle

ou un cœur d'or, ou une chaîne, ou un anneau. L'amour, pour-

tant si cher aux chevaliers, n'avait, dans ces occasions
,
que le

second droit sur leurs âmes, et l'on secourait son ami de préfé-

rence à sa maîtresse.

Unechose néanmoins pouvait dissoudre ces nœuds, c'était l'ini-

mitié des patries. Deux frères d'armes de diverses nations ces-

saient d'être unis dès que leurs pays ne l'étaient plus. Hue de

Carvalay, chevalier anglais, avait été l'ami deRertrand Dugues-

clin : lorsque le prince Noir' eut déclaré la guerre au roi Henri

de Castille, Hue fut obligé de se séparer de Rertrand, il vint

lui faire ses adieux et lui dit :

«Gentil sire, il nous convient de despartir. Nous avons esté

ensemble en bonne compagnie, et avons tousjours eu du vostre

à nostre (de l'argent en commun) : si pense bien que j'ai plus

receu que vous; et pour ce vous prie que nous en comptions en-

semble... — Si, dit Rertrand, ce n'est qu'un sermon; je n'ai

point pensé à ce compte... Il n'y a que du bien à faire : raison

donne que vous suiviez vostre maistre. Ainsi le doit faire tout

preudhomme : bonne amour fust l'amour de nous, et aussi en

sera la despartie, dont me poise qu'il convient qu'elle soit. Lors

le baisa Rertrand et tous ses compagnons aussi : moult fut pi-

teuse la despartie *. »

Ce désintéressement des chevaliers, cette élévation d'âme, qui

mérita à quelques-uns le glorieux surnom de sans reproche, cou-

ronnera le tableau de leurs vertus chrétiennes. Ce même Du-
guesclin , la fleur et l'honneur de la chevalerie, étant prisonnier

du prince Noir, égala la magnanimité de Porus entre les mains

d'Alexandre. Le prince l'ayant rendu maître de sa rançon, Rer-

trand la porta à une somme excessive. « Où prendrez-vous tout

cet or?dit le héros anglais étonné.—Chezmesamis, repartit le fier

1 Ger. lib., cuit, vm, — 2 Vie de Bertrand Duijuesclin.
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connétable : il n'y a pas de fileresse en France qui ne filast sa

quenouille pour me tirer de vos mains, »

La reine d'Angleterre, touchée des vertus de Duguesclin, fut

la première à donner une grosse somme, pour hâter la liberté

du plus redoutable ennemi de sa pairie. « Ah! madame, s'écria

le chevalier breton en se jetant à ses pieds, j'avais cru jusqu'ici

estre le plus laid homme de France , mais je commence à n'avoir

pas si mauvaise opinion de moi
,
puisque les dames me l'ont de

tels présents. »

LIVRE SIXIÈME.

Sevùces remlus à la société par le Clergé et la Religion chrétienne en général.

CHAPITRE PREMIER.

IMMENSITE DBS BIENFAITS DU CHIUSTUNISVB W

Ce ne serait rien connaître que de connaître vaguement les

bienfaits du christianisme : c'est le détail de ses bienfaits , c'est

l'art avec lequel la religion a varié ses dons, répandu ses secours,

distribué ses trésors, ses remèdes, ses lumières; c'est ce détail

,

c'est cet art qu'il faut pénétrer. Jusqu'aux délicatesses des senti-

ments, jusqu'aux amours-propres, jusqu'aux faiblesses, la reli-

gion a tout ménagé en soulageant tout. Pour nous
,
qui depuis

quelques années nous occupons de ces recherches, tant de traits

de charité, tant de fondations admirables, tant d'inconcevables

sacrifices, sont passés sous nos yeux, que nous croyons qu'il y a

dans ce seul mérite du christianisme de quoi expier tous les

crimes des hommes : culte céleste, qui nous force d'aimer celte

triste humanilé qui le calomnie.

Ce que nous allons citer est bien peu de chose , et nous pour-

rions remplir plusieurs volumes de ce que nous rejetons; nous

ne sommes pas même sûr d'avoir choisi ce qu'il y a de plus frap-

pant : mais dans l'impossibilité de tout décrire, et de juger qui

l'emporte en vertu par un si grand nombre d'oeuvres charitables,

nous recueillons presque au hasard ce que nous donnons ici.

Pour se faire d'abord une idée de l'immensité des bienfaits de

la religion, il faut se représenter la chrétienté comme une vaste

république, où tout ce que nous rapportons d'une partie se passe

en même temps dans une autre. Ainsi, quand nous parlerons des

hôpitaux, des missions, des collèges de la France, il faut aussi se

figurer les hôpitaux, les missions, les collèges de l'Italie, de l'Es-

pagne, de l'Allemagne, de la Russie, de l'Angleterre, de l'Amé-

rique, de l'Afrique et de l'Asie; il faut voir deux cents millions

d'hommes, au moins, chez qui se pratiquent les mêmes vertus cl

se font les mêmes sacrifices ; il faut se ressouvenir qu'il y a dix-

huit cents ans que ces vertus existent, et que les mêmes actes de

charité se répètent : calculez maintenant, si votre esprit ne s'y

perd, le nombre d'individus soulagés et éclairés par le christia-

nisme, chez tant de nations, et pendant une aussi longue suite

'i -iecles !

CHAPITRE II.

La charité , vertu absolument chrétienne, et inconnue des an-

1 Voyex, ji 'm toute i tte partie, Hélyot, Ifisi. des Ordre» relig. et

imilit., 8 vul. iu-1» ; Heuuaxt, Êtab. des Ordres relig.; Bunnani, Citai,

nmn. Ord, relig., GiusTwuw, Menkehius el Shookbeck, dans leur Hist.

dex Ordre* milit. : Saiht Fmix, Essais sur Paris ; Vie de saint Vincent
de Pani; Vie des Pire* <la Désert; Saint-Basile, Oper. ; LoBiBud, Hist.,

de Dreta'jna.

ciens, a pris naissance dans Jésus-Christ; c'est la vertu qui le

distingua principalement du reste des mortels, et qui fut en lui

le sceau de la rénovation de Ja nature humaine. Ce fut par la

charité, à l'exemple de leur divin Maître, que les apôtres gagnè-

rent si rapidement les cœurs, et séduisirent saintement leshommes.

Les premiers fidèles , instruits dans cette grande vertu , met-

taienten commun quelques deniers pour secourir les nécessiteux,

les malades et les voyageurs : ainsi commencèrent les hôpitaux.

Devenue plus opulente, l'Église fonda pour nos maux des établis-

sements dignes d'elle. Dès ce moment les œuvres de miséricorda

n'eurent plus de retenue : il y eut comme un débordement de

la charité sur les misérables, jusqu'alors abandonnés sans se-

cours par les heureux du monde. On demandera peul-èlre com-
ment faisaient les anciens

,
qui n'avaient point d'hôpitaux? Ils

avaient pour se défaire des pauvres et des infortunés deux moyens
que les chrétiens n'ont pas : l'infanticide et l'esclavage.

Les nialadreries ou léproseries de Saint-Lazare semblent avoir

été en Orient les premières maisons de refuge. On y recevait ces

lépreux qui, renonces de leurs proches, languissaient aux carre-

fours des cilés, en horreur à tous les hommes. Ces hôpitaux

étaient desservis par des religieux de l'ordre de Saint-Basile.

Nous avons dit un mot des Trinitaires, ou des pères de la

Rédemption des captifs. Saint Pierre de Nolasque en Espagne

imila saint Jean de iMatha en France. On ne peut lire sans atten-

drissement les règles austères de ces ordres. Par leur première

constitution, les trinitaires ne pouvaient manger que des légumes

et du laitage. Et pourquoi cette vie rigoureuse? Parce que plus

ces pères se privaient des nécessités de la vie, plus il restait de

trésors à prodiguer aux Barbares
;
parce que , s'il fallait des vic-

times à la colère céleste , on espérait que le Tout-Puissant rece-

vrait les expiations de ces religieux en échange des maux dont

ils délivraient les prisonniers.

L'ordre de la Merci donna plusieurs saints au monde. Saint

Pierre Pascal , évêque de Jaën, après avoir employé ses revenus

au rachat des captifs et au soulagement des pauvres, passa chez

les Turcs, où il fut chargé de fers. Le clergé et le peuple de son

église lui envoyèrent une somme d'argent pour sa rançon. « Le

saint, dit Hélyot, la reçut avec beaucoup de reconnaissance; mais,

au lieu de l'employer à se procurer la liberté, il en racheta quan-

tité de femmes et d'enfants , dont la faiblesse lui faisait craindre

qu'ils n'abandonnassent la religion chrétienne, et il demeura

toujours entre les mains de ces Barbares , qui lui procurèrent la

couronne du martyre en 1300. »

Il se forma aussi dans cet ordre une congrégation de femmes
qui se dévouaient au soulagement des pauvres étrangères. Une

des fondatrices de ce tiers ordre était une grande dame de Barce-

lone, qui distribua son bien aux malheureux : son nom de fa-

mille s'est perdu; elle n'est plus connue aujourd'hui que par le

nom de Marie du Secours, que les pauvres lui avaient donné.

L'ordre des religieuses pénitentes, en Allemagne et en France,

retirait du vice de malheureuses filles exposées à périr dans la

misère, après avoir vécu dans le désordre. C'était une chose tout

à fait divine de voir la religion, surmontant ses dégoûts par un
excès de charité, exiger jusqu'aux preuves du vice, de peurqu'on

ne trompât ses institutions, et que l'innocence, sous la forme du

repentir, n'usurpât une retraite qui n'était pas établie pour elle.

« Vous savez, dit Jean Simon, évêque de Paris, dans les consti-

tutions de cet ordre, qu'aucunes sont venues à nous qui estoient

vierges... à la suggestion de leurs mères et parents, qui ne de-

mandoient qu'à s'en défaire; ordonnons que, si aucune vouloit.

entrer en vostre congrégation, elle soit interrogée, etc. »

Les noms les plus doux et les plus miséricordieux servaient à

couvrir les erreurs passées de ces pécheresses. On les appelait les

filles du Bon Pasteur, ou les filles de la Madeleine, pour dési-

gner leur retour au bercail, et le pardon qui les attendait. Elles

ne prononçaient que des vœux simples; on tâchait même de les

marier quand elles le désiraient, et on leur assurait une petite

dot. Afin qu'elles n'eussent que des idées de pureté autour d'elles,
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elles étaient vêtues de blanc, d'où on les nommait aussi filles

blanches. Dans quelques villes on leur mettait une couronne sur

la tête, el l'on chantait : Veni , sponsa Christi : « Venez, épouse du
Christ. » Ces contrastes étaient touchants, et cette délicatesse bien

digne d'une religion qui sait secourir sans offenser, et ménager
les faiblesses du cœur humain, tout en l'arrachant à ses vices.

A l'hôpital du Saint-Esprit à Rome, il est défendu de suivre

les personnes qui déposent les orphelins à la porte du Père-
Universel.

Il y a dans la société des malheureux qu'on n'aperçoit pas,

parce que, descendus de parents honnêtes, mais indigents, ils

sont obligés de garder les dehors de l'aisance dans les privations

de la pauvreté : il n'y a guère de situation plus cruelle ; le cœur
est blessé de toutes parts, et pour peu qu'on ait l'âme élevée, la

vie n'est qu'une longue souffrance. Que deviendront les malheu-
reuses demoiselles nées dans de telles familles? Iront-elles chez
des parents riches et hautains se soumettre à tontes sortes de mé-
pris, ou embrasseront-elles des métiers que les préjugés sociaux
et leur délicatesse naturelle leur défendent? La religion a trouvé
le remède. Notre-Dame de Miséricorde ouvre à ces femmes sen-

sibles ses pieuses et respectables solitudes. Il y a quelques années
que nous n'aurions osé parler de Saint-Cyr, car il était alors

convenu que de pauvres filles nobles ne méritaient ni asile ni pitié.

Dieu a différentes voies pour appeler à lui ses serviteurs. Le
capitaine Caraffa sollicitait à Naples la récompense des services

militaires qu'il avait rendus à la couronne d'Espagne. Un jour,

comme il se rendait au palais, il entre par hasard dans l'église

d'un monastère. Une jeune religieuse chantait ; il fut touché jus-

qu'aux larmes de la douceur de sa voix : il jugea que le service

de Dieu doit être plein de délices, puisqu'il donne de tels accents

à ceux qui lui ont consacré leurs jours. Il retourne à l'instant

chez lui
,
jette au feu ses certificats de service, se coupe les che-

veux, embrasse la vie monastique, et fonde l'ordre des Ouvriers
pieux, qui s'occupe en général du soulagement des infirmités hu-
maines. Cet ordre fit d'abord peu de progrès, parce que, dans une
peste qui survint à Naples, les religieux moururent tous en assis-

tant les pestiférés, à l'exception de deux prêtres et de trois clercs.

Pierre de Bétancourt, frère de l'ordre de Saint-François, étant

à Guatimala, ville et province de l'Amérique espagnole, fut tou-

ché du sort des esclaves qui n'avaient aucun lieu de refuge pen-
dant leurs maladies. Ayant obtenu par aumône le don d'une
chétive maison, où il tenait auparavant une école pour les pau-
vres, il bâtit lui-même une espèce d'infirmerie, qu'il recouvrit

Je paille, dans le dessein d'y retirer les esclaves qui manquaient
d abri. Il ne tarda pas à rencontrer une femme nègre, estropiée,

abandonnée par son maître. Aussitôt le saint religieux charge l'es-

clave sur ses épaules, et, tout glorieux de son fardeau, il le porte

à cette méchante cabane qu'il appelait son hôpital. Il allait cou-
rant toute la ville afin d'obtenir quelques secours pour sa né-
gresse. Elle ne survécut pas longtemps à tant de charité ; mais en
répandant ses dernières larmes elle promit à son gardien des

récompenses célestes, qu'il a sans doute obtenues.

Plusieurs riches, attendris par ses vertus, donnèrent des fonds

à Bétancourt. qui vit la chaumière de la femme nègre se changer
en un hôpital magnifique. Ce religieux mourut jeune; l'amour
de l'humanité avait consumé son cœur. Aussitôt que le bruit de
son trépas se fut répandu, les pauvres et les esclaves se précipi-

tèrent à l'hôpital pour voir encore une fois leur bienfaiteur. Ils

baisaient ses pieds, ils coupaient des morceaux de ses habits;

ils l'eussent déchiré pour en emporter quelques reliques, si l'on

n'eût mis des gardes à son cercueil : on eût cru que c'était le

corps d'un tyran qu'on défendait contre la haine des peuples, et

c'était un pauvre moine qu'on dérobait à leur amour.
L'ordre du frère Bétancourt se répandit après lui; l'Amérique

entière se couvrit de ses hôpitaux, desservis par des religieux qui

prirent le nom de Bethléémites. Telle était la formule de leurs

vœux : « Moi, frère... je fais vœu de pauvreté, de chasteté et

d'hospitalité, et m'oblige de servir les pauvres convalescents, en-

core bien qu'ils soient infidèles et attaqués de maladies conta-

gieuses '. »

Si la religion nous a attendus sur le sommet des montagnes,

elle est aussi descendue dans les entrailles de la terre, loin de la

lumière du jour, afin d'y chercher des infortunés. Les frères

Bethléémites ont des espèces d'hôpitaux jusqu'au fond des mines

du Pérou et du Mexique. Le christianisme s'est efforcé de répa-

rer au Nouveau-Monde les maux que les hommes y ont faits, et

dont on l'a si injustement accusé d'être l'auteur. Le docteur Ro-
bertson, Anglais, protestant, et même ministre presbytérien, a

pleinement justifié sur ce point l'Église romaine : « C'est avec

plus d'injustice encore, dit-il, que beaucoup d'écrivains ont attri-

bué à l'esprit d'intolérance de la religion romaine la destruction

des Américains, et ont accusé les ecclésiastiques espagnols d'avoir

excitéleurscompatriotesà massacrer ces peuples innocents comme
des idolâtres et des ennemis de Dieu. Les premiers missionnaires,

quoique simples et sans lettres, étaient des hommes pieux ; ils

épousèrent de bonne heure la cause des Indiens, et défendirent

ce peuple contre les calomnies dont s'efforcèrent de noircir les

conquérants, qui le représentaient comme incapable de se for-

mer jamais à la vie sociale, et de comprendre les principes de la

religion , et comme une espèce imparfaite d'hommes que la na-

ture avait marquée du sceau de la servitude. Ce que j'ai dit du
zèle constant des missionnaires espagnols pour la défense et la

protection du troupeau commis à leurs soins, les montre sous un
point de vue digne de leurs fonctions; ils furent des ministres de

paix pour les Indiens, et s'efforcèrent toujours d'arracher la verge

de fer des mains de leurs oppresseurs. C'est à leur puissante mé-
diation que les Américains durent tous les règlements qui ten-

daient à adoucir la rigueur de leur sort. Les Indiens regardent

encore les ecclésiastiques, tant séculiers que réguliers, dans les

établissements espagnols, comme leurs défenseurs naturels, et

c'est à eux qu'ils ont recours pour repousser les exactions et les

violences auxquelles ils sont encore exposés *. »

Le passage est formel, et d'autant plus décisif, qu'avant d'en

venir à cette conclusion, le ministre protestant fournit les preuves

qui ont déterminé son opinion. Il cite les plaidoyers des Domi-
nicains pour les Caraïbes; car ce n'était pas Las Casas seul qui

prenait leur défense; c'était son ordre entier, et le reste des ec-

clésiastiques espagnols. Le docteur anglais joint à cela les bulles

des papes, les ordonnances des rois, accordées à la sollicitation

du clergé, pour adoucir le sort des Américains, et mettre un

frein à la cruauté des colons.

Au reste, le silence que la philosophie a gardé sur ce passage

de Robertson est bien remarquable. On cite tout de cet auteur,

hors le fait qui présente sous un jour nouveau la conquête de

l'Amérique, et qui détruit une des plus atroces calomnies dont

l'histoire se soit rendue coupable. Les sophistes ont voulu reje-

ter sur la religion un crime que non-seulement la religion n'a

pas commis, mais dont elle a eu horreur : c'est ainsi que les ty-

rans ont souvent accusé leur victime z
(56).

1 Helyot, tom. m, pag. 366. — 5 Hist. de l'Amérique, t. iv, liv. vm,

pag. 142-3, trad franc, édit. in-S°, 1780.

3 Oq trouvera le morceau de Robertson tout entier à la fin de ce volume,

ainsi qu'une explication sur le massacre d'Irlande et sur la Saint-Barthé-

lémy; le passage de l'écrivain anglais était trop Ions pour être insère ici. Il

De I lisse rien à désirer; et il t'ait tomber les bras d'étonnement à ceux qui

n'ont pas été accoutumés aux déclamations des philosophes sur 1rs massacres

du Nouveau Monde. Il ne s'agit pas de savoir si des monstres ont fait brûler

dis hommes en l'honneur des douze apôtres, mais si c'est la religion qui a

provoqué ces horreurs, ou si c'est elle qui les a dénoncé* a l'exécration de

la postérité. Un seul prêtre osa justifier les Espagnols; il faut voir, 'lins

l; (308, comme d lut traité par le clergé, et quels cris d'iadigqati' n

d excita.
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CHAPITRE III.

I , S OE o ri s »ll!

Nous venons à ce moment où la religion a voulu, comme d'un

seul coup et sous un seul point de vue, montrer qu'il n'y a pas

de souffrances humaines qu'elle n'ose envisager, ni de misère

au-dessus de son amour.

La fondation de l'Hôtel-Dieu remonte à saint Landry, hui-

tième évêque de Paris. Les bâtiments en furent successivement

augmentés par le chapitre de Notre-Dame, propriétaire de l'hô-

pital : par saint Louis, par le chancelier Duprat, et par Henri IV
;

en sorte qu'on peut dire que cette retraite de tous les maux s'é-

largissait à mesure que les maux se multipliaient, et que la cha-

rité croissait à l'égal des douleurs.

L'hôpital était desservi dans le principe par des religieux et

des religieuses sous la règle de saint Augustin; mais depuis long-

temps les religieuses seules y sont restées. « Le cardinal de Vitry,

dit Hélyot, a voulu sans doute parler des religieuses de l'Hôtel-

Dieu, lorsqu'il dit qu'il y en avait qui , se laisant violence, souf-

fraient avec joie et sans répugnance l'aspect hideux de toutes les

misères humaines, et qu'il lui semblait qu'aucun genre de péni-

tence ne pouvait être comparé à celte espèce de martyre.

« Il n'y a personne, » continue l'auleurque nous citons, « qui,

en voyant les religieuses de l'Hôtel-Dieu non-seulement panser,

nettoyer les malades, faire leurs lits, mais encore, au plus fort

de l'hiver, casser la glace de la rivière qui passe au milieu de

cet hôpital, et y entrer jusqu'à la moitié du corps pour laver leurs

linges pleins d'ordures et de vilenies, ne les regarde comme au-

tant de saintes victimes qui, par un excès d'amour et de charité

pour secourir leur prochain, courent \olontiers à la mort qu'elles

affrontent, pour ainsi dire, au milieu de tant de puanteur el d'in-

fection causées par le grand nombre des malades. »

Nous ne doutons point des vertus qu'inspire la philosophie
;

mais elles seront encore bien plus frappantes pour le vulgaire,

ces vertus, quand la philosophie nous aura montré de pareils dé-

vouements. Et cependant la naïveté de la peinture d'Hélyot est

loin de donner une idée complète des sacrifices de ces femmes
chrétiennes : cet historien ne parle ni de l'abandon des plaisirs

de la vie, ni de la perte de la jeunesse et de la beauté, ni du re-

noncementà une tamille, à un époux, à l'espoir d'une postérité
;

il ne parle point de tous les sacrifices du cœur, des plus doux sen-

timents de î'àme étouffés, hors la pitié qui , au milieu de tant de
douleurs, devient un tourment de plus.

Eh bienl nous avons vu les malades, les mourants près de

passer, se soulever sur leurs couches, et faisant un dernier ef-

fort, accabler d'injures les femmes angéliques qui les servaient.

Et pourquoi? parce qu'elles étaient chrétiennes I Eh! malheu-
reux, qui vousservirail si ce n'était deschrétiennes? D'autres Mlles,

semblables à celles-ci, et qui méritaient des autels, ont été pu-

bliquement fouettée», nous ne déguiserons point le mot. Après un
pareil retour pour tant de bienfaits, qui eût voulu encore retour-

ner auprès des misérables? Qui? elles! ces femmes l elles-rnèines I

Elles ont volé au premier signal, ou plutôt elles n'ont jamais

quilté leur poste. Voyez ici réunies la nature humaine religieuse

et la nature humaine impie, et jugez-les.

La sœur grise ne renfermait pas toujours ses vertus, ainsi que
les filles de l'Hôtel-Dieu* dans l'intérieur d'un lieu pestiféré; elle

les répandait au dehors comme un parfum dans les campagnes;
elle allait chercher le cultivateur infirme dans sa chaumière.

Qu'il était touchant de voir une femme, jeune, belle et compa-
tissante, exercer au nom de Dieu, près de l'homme rustique, la

profession de médecin! On nous montrait dernièrement, près

d'un moulin, sous des saules, dans une prairie, une petite mai-

son qu'avaient occupée trois sœurs grises. Celait de cet asile

champêtre qu'elles parlaient à toutes les heurag <ie la nuit et du

jour, pour secourirles laboureurs. On remarquait en elles, comme
dans toutes leurs sœurs, cet air de propreté et de contentement

qui annonce que le corps et l'âme sont également exempts de

souillures ; elles étaient pleines de douceur, mais toutelois sans

manquer de fermeté pour soutenir la vue des maux, et pour se

faire obéir des malades. Elles excellaient à rétablir les membres
brisés par des chutes ou par ces accidents si communs chez les

paysans. Mais ce qui était d'un prix inestimable, c'est que la sœur
grise ne manquait pas dédire un mot de Dieu à l'oreille du nour-

ricier de la patrie , et que jamais la morale ne trouva de formes

plus divines pour se glisser dans le cœur humain.
Tandis que ces filles hospitalières étonnaient par leur charité

ceux même qui étaient accoutumés à ces actes sublimes, il se

passait dans Paris d'autres merveilles : de grandes dames s'exi-

laient de la ville et de la cour, et partaient pour le Canada. Elles

allaient sans doute acquérir des habitations, réparer une fortune

délabrée, et jeter les fondements d'une vaste propriété? Ce n'était

pas là leur but : elles allaient, au milieu des forêts et des guerres

sanglantes, fonder des hôpitaux pour des Sauvages ennemis.

En Europe, nous tirons le canon en signe d'allégresse pour

annoncer la destruction de plusieurs milliers d'hommes; mais

dans les établissements nouveaux et lointains, où l'on est plus

près du malheur et de la nature, on ne se réjouit que de ce qui

mérite en effet des bénédictions, c'est-à-dire des actes de bien-

faisance et d'humanité. Trois pauvres hospitalières, conduites

par madame de La Peltrie, descendent sur les rives canadiennes,

et voilà toute la colonie troublée de joie. « Le jour de l'arrivée de

personnes si ardemment désirées , dit Charlevoix, fut pour toute

la ville un jour de fête; tous les travaux cessèrent, et les boutiques

furent fermées. Le gouverneur reçut les héroïnes sur le rivage

à la tête de ses troupes, qui étaient sous les armes, et au bruit du

canon; après les premiers compliments, il les mena, au milieu

desacclamationsdu peuple, à l'église, où le Te Deum tut chanté...

« Ces saintes filles, de leur côté, et leur généreuse conductrice,

voulurent, dans le premier transport de leur joie, baiser une terre

après laquelle elles avaient si longtemps soupiré, qu'elles se pro-

mettaient bien d'arroser de leurs sueurs, et qu'elles ne désespé-

raient pas même de teindre de leur sang. Les Français mêlés avec

les Sauvages, les infidèles même confondus avec les chrétiens,

ne se lassaient point, et continuèrent plusieurs jours à faire re-

tentir tout de leurs cris d'allégresse, et donnèrent mille bénédic-

tions à celui qui seul peut inspirer tant de force et de courage

aux personnes les plus faibles. A la vue des cabanes sauvages où

l'on- mena les religieuses le lendemain de leur arrivée, elles se

trouvèrent saisies d'un nouveau transport de joie : la pauvreté et

la malpropreté qui y régnaient ne les rebutèrent point, et des

objets si capables de ralentir leur zèle ne le rendirent que plus

vif : elles témoignèrent une grande impatience d'entrer dans

l'exercice de leurs fonctions.

a Madame de La Peltrie, qui n'avait jamaisdesiré d'être riche,

et qui s'était faite pauvre d'un si bon cœur pour Jésus-Christ, ne

s'épargnait en rien pour le salut des âmes. Son zèle la porta même
à cultiver la terre de ses propres mains pour avoir de quoi sou-

lager les pauvres néophytes. Elle se dépouilla en peu de joursde

ce qu'elle avait réservé pour son usage, jusqu'à se réduire à

manquer du nécessaire, pour vêtir les entants qu'on lui présen-

tait presque nus; et toule sa vie, qui fut assez longue, ne fut

qu'un tissu d'actions les plus héroïques de la charité '. »

Trouve-t-on dans l'histoire ancienne rien qui soit aussi tou-

chant, rien qui fasse couler des Carmes d'attendrissement aussi

douces, aussi pures?

1 Ilisi. île la Nouv.-France; liv. v, pag. 207, tom. i, in 5 '«
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CHAPITRE IV.

TIUIT9 DE SIENFilSi^cC

Il faut maintenant écouter un moment saint Justin le Philo-

sophe. Dans sa

première apologie

adressée à l'empe-

reur, il parle ainsi:

« On expose les

enfants sons votre

empire. Des per-

sonnes élèvent en-

suite ces enfante

pourles prostituer.

On ne rencontre

par toutes les na-

tions que des en-

fants destinés aux

plus exécrables usa-

ges, et qu'on nour-

rit comme des

troupeaux de bê-

tes; vous levez un
tribut sur ces en-

fants... et toutefois

ceux qui abusent

de ces petits inno-

cents, outre le cri-

me qu'ils commet-

tent envers Dieu ,

peuvent parhasard

abuser de leurs

propres enfants...

Pour nous autres

chrétiens, détes-

tant ces horreurs

,

nous ne nous ma-

rions que pour éle-

ver notre famille

,

ou nous renon-

çons au mariage

pour vivre dans la

chasteté '. »

Voilà donc les hô-

pitaux que le poly-

théisme élevait aux

orphelins. véné-

rable Vincent da

Paul! où étais-tu,

où étais-tu ,
pour

direjaux dames de

Rome, comme à

ces pieuses Fran-

çaises qui t'assis-

taient dans tes œu-

vres : « Or, sus,'

mesdames, voyez

si vous voulez délaisser a votre tour ces petits innocents, dont

vous êtes devenues les mères selon la grâce, après qu'ils ont été

abandonnés par leur mère selon la nature. » Mais c'est en vain

que nous demandons Yhommede miséricorde à des cultes idolâtres.

Le siècle a pardonné le christianisme à saint Vincent de Paul;

on a vu la philosophie pleurer à son histoire. On sait que, gar-

dien de troupeaux, puis esclave à Tunis, il devint un prêtre illustre

S. JivriM Oper. 171?, nag. 60 et Cl.

Les religieux du mont Saint-Bernard.

par sa science et par ses œuvres ; on sait qu'il est le fondateur de

l'hôpital des Enfants-Trouvés, de celui des Pauvres Vieillards
,

de l'hôpital des Galériens de Marseille, du collège des prêtres de

la Mission, des Confréries de Charité dans les paroisses, des

Compagnies de Dames pour le service de l'Hôtel-Dieu, des Filles

de la Charité, servantes des malades, et enfin des retraites pour

ceux qui désirent

choisir un état de

vie, et qui ne sont

pas encore déter-

minés. Où la cha-

rité va-t-elle pren-

dre toutes ses in-

stitutions, toute sa

prévoyance !

Saint Vincent de

Paul fut puissam-

ment secondé par

mademoiselle Le-

gras, qui, de con-

cert avec lui, éta-

blit les Sœurs de la

Charité. Elle eut

aussi la direction

de l'hôpital duNom
de Jésus, qui, d'a-

bord fondé pour

quarante pauvres,

a été l'origine de

l'hôpital général

de Paris. Pour em-
blème et pour ré-

compense d'une

vie consumée dans

les travaux les plus

pénibles, made-
moiselle Legras de-

manda qu'on mit

sur son tombeau

une petite croix

avec ces mots ;

Spes mea. Sa vo-

lonté fut faite.

Ainsi de pieuses

familles se dispu-

taient, au nom du
Christ, le plaisirde

faire du bien aux

hommes. La fem-

me du chancelier

de France et mada-

me Fouquetélaient

de la congrégation

des Daines de la

Charité. Elles a-

vaient chacune

leurjourpouraller

instruire et exhor-

ter les malades,

leur parler des choses nécessaires au salut d'une manière touchante

et familière. D'autres dames recevaient les aumônes, d'autres

avaientsoin du linge, des meubles, des pauvres, etc. Un auteur dit

que plusde sept cents calvinistes rentrèrent dans le seinde l'Eglise

romaine
,
parce qu'ils reconnurent la vérité de sa doctrine dans

les productions d'une charité si ardente et si étendue. Saintes

dames de Miramion, de Chantai, de La Peltrie, de Lamoignon,

vos œuvres ont été pacifiques! Les pauvres ont accompagné vos

cercueils; ils les ont arrachés à ceux qui les portaient pour les
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porter eux-mêmes ; vos funérailles retentissaient de leurs gémis-

sements, et l'on eût cru que tous les cœurs bienfaisants étaient

passés sur la terre parce que vous veniez de mourir.

Terminons par une remarque essentielle cet article des insti-

tutions du christianisme en faveur de L'humanité souffrante (57).

On dit que sur le mont Saint-Bernard, un air trop vif use les

ressorts de la res-

piration, et qu'on

y vit rarement plus

de dix ans : ainsi,

le moine qui s'en-

ferme dans l'hos-

pice peut calculer

à peu près le nom-
bre de jours qu'il

restera sur la ter-

re; tout ce qu'il

gagne au service

ingrat des hom-
mes, c'est de con-

naître le moment
de la mort

,
qui est

caché au reste des

humains. On as-

sure que presque

toutes les filles de

VHôtel - Dieu ont

habituellement une

petite fièvre qui les

consume et qui

provient de l'at-

mosphère corrom-

pue où elles vi-

vent : les religieux

qui habitent les

mines du Nouveau-

Monde, au fond

desquelles ils ont

établi des hospices

dans une nuit éter-

nelle, pour les in-

fortunés Indiens,

ces religieux abrè-

gent aussi leur

existence ; ils sont

empoisonnés par la

vapeur métalli-

que : enfin , les

pères qui s'enfer-

ment dans les ba-

gnes pestiférés de

Conslantinople se

dévouent au mar-
tyre le plus prompt.

Le lecteur nous

le pardonnera si

nous supprimons

ici les réflexions;

nous avouons no-

tre incapacité à trouver des louanges dignes de (elles œuvres :

des pleurs et de l'admiration sont tout ce qui nous reste. Qu'ils

sont à plaindre ceux qui veulent détruire la religion , et qui ne
goûtent pas la douceur des fruits de l'Évangile ! « Le stoïcisme ne
nous a donné qu'un Epiclète, dit Voltaire, et la philosophie chré-
tienne forme des milliers d'Épictètes qui ne savent pas qu'ils le sont,

et dont la vertu est poussée jusqu'à ignorer leur vertu même '. »

1 Corresp. gcn., t. ni, p. 222.

Montmartre. — Imp, Piliot frères, Viêvii ,ls et Comp.

CHAPITP.1Î V.

EDUCATION.

tC :lrt COLtÈOBS, BNIVERSmS, DICTIH9 ET JESUITES.

Les P'Tes de la Rédemption.

Consacrer sa vje à soulager nos douleurs est le premier des

bienfaits; le se-

cond est de nous

éclairer. Ce sont

encore des prêtres

superstitieux qui

nous ont guéris de

notre ignorance, et

qui , depuis dix

siècles , se sont

ensevelis dans la

poussière des éco-

les pour nous tirer

de la barbarie. Ils

ne craignaient pas

la lumière, puis-

qu'ils nous en ou-

vraient lessources;

ils ne songeaient

qu'à nous faire par-

tager ces clartés ,

qu'ils avaient re-

cueillies au péril

de leurs jours
,

dans les débris de

Home et de la

Grèce.

Le bénédictin qui

savait tout, le Jé-

suite qui connais-

sait la science et le

monde , l'oralo-

rien, le docteur de

l'université, mé-
ritent peut-être

moins notre re-

connaissance que
ces humbles frères

quis'étaienlconsa-

crés à l'enseigne-

ment gratuit des

pauvres. « Les

clercs réguliers des

écoles pieuses s'o-

bligeaient à mon-
trer, par charité,

û lire, à écrire au

petit peuple , en

commençant par

l'a, b , c , à comp-

ter, à calculer, et

même à tenir les

livres chez les

marchands et dans

les bureaux. Us enseignent encore, non-seulement la rhéto-

rique et les langues latine et grecque ; mais, dans les villes, ils

tiennent aussi des écoles de philosophie et de théologie scolaslique

et morale, de mathématiques, de fortifications et de géométrie...

Lorsque les écoliers sortent de classe, ils vont par bandes chez

leurs parents, où ils sont conduits par un religieux, de peur

qu'ils ne s'amusent par les rues à joueret à perdre leur temps '. »

1 Hm.yo» loin, iv, pag, 307.



178 GÉNIE DU CHRISTIANISME.

La naïveté du style fait toujours grand plaisir; mais quand elle

s'unit, pour ainsi dire, à la naïveté des bienfaits, elle devient

aussi admirable qu'attendrissante.

Après ces premières écoles, fondées par la charité chrétienne,

nous trouvons les congrégations savantes vouées aux lettres et à
l'éducation de la jeunesse par des articles exprès de leur institut.

Tels sont les religieux de Saint-Basile, en Espagne, qui n'ont
pas moins de quatre collèges par province. Ils en possédaient un
à Soissons, en France, et un autre à Paris : c'était le collège de
Beauvais, fonlé par le cardinal Jean de Dorman. Dès le .neu-
vième siècle, Tours, Corbeil, Fontenelle, Fuldes, Saint-Gall,

Saint-Denis, Saint-Germain d'Auxerre, Ferrière, Aniane, et en
Italie, le Mont-Cassin, étaient des écoles fameuses ' Les clercs

de la vie commune, aux Pays-Bas, s'occupaient de la collation

des originaux dans les bibliothèques, et du rétablissement du
texte des manuscrits.

Toutes les universités de l'Europe ont été établies ou par des
princes religieux, ou par desévêques, ou par des prêtres, et toutes
ont été dirigées par des ordres chrétiens. Celte fameuse université
de Paris, d'où la lumière s'est répandue sur l'Europe moderne
était composée de quatre facultés. Son origine remontait jusqu'à
Charlemagne.jusqu'àees tempsoù, lultanlseul contre la barbarie
le moine Alcuin voulait faire de la France une A thènes chrétienne*.
C'est là qu'avaient enseigné Budé, Casaubon, Grciian, Rollin, Cof-
fin,Lebeau;c'estlàque s'étaient formés Abailard,Amyot, de Thou
Boileau. En Angleterre, Cambridge a vu Newton sortirdeson sein

et Oxford présente, avec les noms de Bacon et de Thomas Morus,
sa bibliothèque persane, ses mauuscrils d'Homère, ses marbres
d'Arundel et ses éditions des classiques; Glascow et Edimhouro
en Ecosse; Leipsick, Jena, Tnbingue, en Allemagne; Leyde,
Ulrecbt et Louvain,dux Pays-Bas; Gandie, Alcala, et Sala-
manque, en Espagne : tous ces foyers de lumières attestent les

immenses travaux du christianisme. Mais deux ordres ont par-
ticulièrement cultivé les lettres, les Bénédictins et les Jésuites.

L'an 540 de notre ère, saint Benoit jeta au Mont-Cassin, en
Italie, les fondements de l'ordre célèbre qui devait, par une triple

gloire, convertir l'Europe, défricher ses déserts, et rallumer dans
son soin le flambeau des sciences '.

Les bénédictins, et surtout ceux de la congrégation de Saint-
Maur, établie en France vers l'an 543, nous ont donné ces
hommes dont le savoirest devenu proverbial, et qui ont retrouvé,
avec des peines infinies, les manuscrits antiques ensevelis dans
la poudre des monastères. Leur entreprise littéraire, la plus ef-
frayante (car l'on peut parler ainsi), c'est l'édition complète des
Pères de l'Église. S'il est difficile de faire imprimer un seul vo-
lume correctement dans sa propre langue, qu'on juge ce que
c'est qu'une révision entière des Pères grecs et latins qui forment
plus de cent cinquante volumes in folio : l'imagination peut à
peine embrasser ces travaux énormes. Rappeler Buinart, I obi-
neau, Calrnet, Tassin, Lami, d'Acheri, Martène, Mabillon, Mont-
faucon, c'est rappeler des prodiges de sciences.

On ne peut s'empêcher de regretter ces corps enseignants

,

uniquement occupés de recherches littéraires et de l'éducation de
la jeunesse. Après une révolution qui a relâché les liens de la

morale et interrompu le cours des études, une société, à la fois
religieuse et savante, porterait un remède assuré à la source de
nos maux. Dans les autres formes d'institut, il ne peut y avoir ce
travail régulier, cette laborieuse application au même sujet

,
qui

régnent parmi des solitaires, et qui, continués sans interruption
pendant plusieurs siècles, finissent par enfanter des miracles.

Les Bénédictins étaient des savants, et les Jésuites des gens de
lettres : les uns et les autres furent à la société religieuse ce
qu'étaient au monde deux illustres académies.

L'ordre des Jésuites était divisé en trois degrés, écoliers ap-
1 Fleury, Ilist eccl., Iota, x, liv. xlvi, p. 34.-2 ibUL, liv. xf.v, p. 32.— 3 [/Angleterre, ta Fn>. ,i l'An magne reconnaissent pour leurs apôtres

S. Augustin de Cautorbéry, S. Willibord et s. Boniface, tous trois sort* de
l'institut de Saiiil-Benott.

prouvés, coadjuteurs formés, et profès. Le postulant était d'abord
éprouvé par dix ans de noviciat, pendant lesquels on exerçait sa

mémoire, sans lui permettre de s'attacher à aucune étude parti-

culière : c'était pour connaître où le portait son génie Au bout

de ce temps, il servait les malades pendant un mois dans un hô-
pital, et faisait un pèlerinage à pied, en demandant l'aumône :

par là on prétendait l'accoutumer au spectacle des douleurs hu-
maines, et le préparer aux fatigues des misions.

Il achevait alors de fortes ou de brillantes études. N'avait-il

que les grâces de la société, et celle vie élégante qui plait au
monde, on le mettait en vue dans la capitale, on le poussait à la

cour et chez les grands. Possédait-il le génie de la solitude, on le

retenait dans lesbibliolhèquesel dans l'intérieur de la compagnie.
S'il s'annonçait comme orateur, la chaire s'ouvrait à son élo-

quence; s'il avait l'esprit clair, juste et patient, il devenait pro-

fesseur dans les collèges; s'il était ardent, intrépide, plein de
zèle et de foi, il allait mourir sous le fer du Mahomélan ou du
Sauvage; enfin s'il montrait des talents propres à gouverner les

hommes, le Paraguay l'appelait dans ses forêts, on l'Ordre à la

têle de ses maisons.

Le général de la compagnie résidait à Rome. Les pères pro-

vinciaux, en Europe, étaient obligés de correspondre avec lui une
fois par mois. Les chefs des missions étrangères lui écrivaient toutes

les fois que les vaisseaux ou les caravanes traversaient les soli-

tudes du monde. Il y avait en onlre, pour les cas pressants, des

missionnaires qui se rendaient de Pékin à Rome, de Rome en
Perse, en Turquie, en Ethiopie, au Paraguay ou dans quelque
autre partie de la terre.

L'Europe savante a fait une perle irréparable dans les Jésuites.

L'éducation ne s'est jamais bien relevée depuis leur chute. Ils

étaient singulièrement agréables à la jeunesse; leurs manières

polies ôlaieut à leurs leçons ce ton pédantesque qui rebute l'en-

fance. Comme la plupart de leurs professeurs étaient des hommes
de lettres recherchés dans le monde, les jeunes gens ne se

croyaient avec eux que dans une illuslre académie. Ils avaient su

établir entre leurs écoliers de différentes fortunes une sorte de

patronage qui tournait au profit des sciences Ces liens, formés

dans l'âge où le cœur s'ouvre aux sentiments généreux, ne se

brisaient plus dans la suite, et établissaient, entre le prince et

l'homme de lettres, ces antiques et nobles amitiés qui existaient

entre les Scipions et les Lélius.

Ils ménageaient encore ces vénérables relations de disciples el

de maître, si chères aux écoles de Platon et de Pylhagore. Ils

s'enorgueillissaient du grand homme dont ils avaient préparé le

génie, et réclamaient une partie de sa gloire. Voltaire, dédiant

sa Mérope au père Porée, et l'appelant son cher.maitre, est une

de ces choses aimables que l'éducation moderne ne présente plus.

Naturalistes, chimistes, botanistes, mathématiciens, mécaniciens,

astronomes, poêles, historiens, traducteurs, antiquaires, journa-

listes, il n'y a pas une branche des sciences que les Jésuites

n'aient cultivée avec éclat. Bourdaloue rappelait l'éloquence ro-

maine. Brumoy introduisait la France au théâtre des Grecs, Gres-

set marchait sur les traces de Molière; Lecomte, Parennin, Char-

levoix, Ducerceau, Sanadon, Duhalde, Noël, Bouhours, Daniel,

Tourncmine, Maimbourg, Larue, Jouvency, Rapin, Vanière,

Commire, Sirmond, Bougeant, Pelau, ont laissé des noms qui

ne sont pas sans honneur. Que peut-on reprocher aux Jésuites?

un peu d'ambition, si naturelle au génie. « Il sera toujours beau,

dit Montesquieu en parlant de ces pères, de gouverner les hommes
en les rendant heureux. » Pesez la masse du bien que les Jé-

suites ont fait; souvenez-vous des écrivains célèbres que leur

corps a donnés à la France, ou de ceux qui se sont formés dans

leurs écoles; rappelez-vous les royaumes entiers qu'ils ont con-

quis à notre commerce par leur habileté, leurs sueurs et leur

sang: repassez dans votre mémoire les miracles de leurs missions

au Canada, au Paraguay, à la Chine, et vous verrez que le peu

de mal dont on les accuse ne balance pas un moment les services

qu'ils ont rendus à la société.
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CHAPITRE VI.

HPES ET COUR DE DOME, UODEH3E3, ETC.

Avant de passer aux services que l'Eglise a rendus à l'agii-

cullui'o . rappelons ce que les papes ont fait pour les sciences et

les beaux-arts. Tandis que les ordres supérieurs travaillaient dans

tuile l'Europe à l'éducation de la jeunesse, à la découverte des

manuscrits, à l'explication de l'antiquité, les pontifes- romains,

prodiguant aux savants les récompenses et jusqu'aux honneurs

du secerdoce, étaient le principe de ce mouvement général vers

les lumières. Certes, c'est une grande gloire pour l'Église qu'un

pape ait donné son nom au siècle qui commence 1ère de l'Eu-

rope civilisée, et qui s'élevanl du milieu des ruines de la Grèce,

emprunta ses clartés du siècle d'Alexandre, pour les réfléchir sur

le siècle de Louis.

Ceux qui représentent le christianisme comme arrêtant le pro-

grès des lumières contredisent manifestement les témoignages

historiques. Partout la civilisation a marché sur les pas de l'É-

vangile, au contraire des religions de Mahomet, de Brama et de

Confucius, qui ont borné les progrès de la société, et forcé l'homme
à vieillir dans son enfance.

Rome chrétienne était comme un grand port, qui recueillait tous

les débris des naufrages des arts. Conslantinople tombe sous le

joug des Turcs, aussitôt l'Église ouvre mille retraites honorables

aux illustres fugitifs de LSyzance et d'Athènes. L'imprimerie, pros-

crite en France, trouve une retraite en Italie. Des cardinaux

épuisent leurs fortunes à fouiller les ruines de la Grèce et à ac-

quérir des manuscrits. Le siècle de Léon X avait paru si beau

au savant abbé Barthélémy, qu'il l'avait d'abord préféré à celui

de Périclès pour sujet de son grand ouvrage : celait dans l'Italie

chrétienne qu'il prétendait conduire un moderne Anacbarsis.

« A Home, dit-il, mon voyageur voit Michel-Ange élevant la

coupole de Saint-Pierre; Raphaël peignant les galeries du Vati-

can; Sadolet et Bembe, depuis cardinaux, remplissant alors au-

près de Léon X la place de secrétaires; leTrissin donnant la pre-

mière représentation de Sophoniêbe, première tragédie composée

par un moderne; Béroald, bibliothécaire du Vatican, s'occupant

à publier les Annales de Tacite, qu'on venait de découvrir en

Westphalie, et que Léon X avait acquises pour la somme de cinq

cents ducats d'or; le même pape proposant des places aux savants

de toutes les nations qui viendraient résider dans ses États, et

des récompenses distinguées à ceux qui lui apporteraient des

manuscrits inconnus... Partout s'organisaient des universités, des

collèges, des imprimeries pour toutes sortes de langues et de

sciences, des bibliothèques sans cesse enrichies des ouvrages

qa'on y publiait, et des manuscrits nouvellement apportés des

pays où l'ignorance avait conservé son empire. Les académies

se multipliaient tellement, qu'à Ferrare on en comptait dix à

douze ; à Bologne, environ quatorze ; à Sienne, seize. Elles avaient

pour objet les sciences, les belles-lettres, les langues, l'histoire,

les arts. Dans deux de ces académies, dont l'une était simplement

dévouée à Platon, et l'autre à son disciple Aristote, étaient dis-

culées les opinions de l'ancienne philosophie, et pressenties celles

delà philosophie moderne. A Bologne, ainsi qu'à Venise, une

de ces sociétés veillait sur l'imprimerie, sur la beauté du papier,

la fonte des caractères, la correction des épreuves, et sur tout ce

qui pouvait contribuer à la perfection des éditions nouvelles

Dans chaque État, les capitales et même des villes moins considé-

rables, étaient extrêmement avides d'instruction et de gloire :

elles offraient presque toutes, aux astronomes, des observatoires;

aux analomistes, des amphithéâtres; aux naturalistes, des jardins

de plantes; à tous les gens de lettres, des colle, lions de livres,

de médailles et de monuments antiques; à tous les genres de con-

naissances des marques éclatantes de considération, de recon-

naissance et de respect... Les progrès des arts favorisaient le

goût des spectacles et de la magnificence. L'étude de l'histoire et

des monuments des Grecs et des Romains inspirait des idées de

décence, d'ensemble et de perfection qu'on n'avait point eues

jusqu'alors, Julien de [Médicis, frère de Léon X, ayant été pro-

clamé citoyen romain, cette proclamation fut accompagnée de

jeux publics; et, sur un vaste théâtre, construit exprès dans la

place du Capitule, on représenta pendant deux jours une comédie

de Plaute, dont la musique et l'appareil extraordinaire excitèrent

une admiration générale. »

Les successeurs de Léon X ne laissèrent point s'éteindre celte

noble ardeur pour les travaux du génie. Les évêques pacifiques

de Rome rassemblaient dans leurs villa les précieux débris des

âges. Dans les palais des Borghèse et des Farnèse le voyageur

admirait les chefs-d'œuvre de Praxitèle el de Phidias ; c'était des

papes qui achetaient au poids de l'or les statues de l'Hercule et

de l'Apollon ; c'était des papes qui, pour conserver les ruines trop

insultées de l'antiquité, les couvraient du manteau de la religion.

Qui n'admirera la pieuse industrie de ce pontife qui plaça des

images chrétiennes sur les beaux débris des Thermes de Dioclé-

licn? Le Panthéon n'existerait plus s'il n'eût été consacré par le

culle des apôtres, et la colonne Trajane ne serait pas debout si

la statue de saint Pierre ne l'eût couronnée.

Cet esprit conservateur se faisait remarquer dans tousles ordres

de l'Église. Tandis que les dépouilles qui ornaient le Vatican sur-

passaient les richesses des anciens temples, de pauvres religieux

protégeaient dans l'enceinte de leurs monastères les ruines des

maisons deTiluirctde Tusculum, et promenaient l'étranger dans

les jardins de Cicérou et d'Horace. Un chartreux vous montrait

le laurier qui croît sur la tombe de Virgile, et un pape couron-

nait le Tasse au Capitule.

Ainsi depuis quinze cents ans l'Église protégeait les sciences

et les arts; son zèle ne s'était ralenti à aucune époque. Si dans

le huitième siècle le moine Alcuin enseigne la grammaire à

Charlemagne, dans le dix-huitième un autre moine industrieux

cl patient ' trouve un moyen de dérouler les manuscrits d'Her-

eulanum : si en 740 Grégoire de Tours décrit les antiquités des

Gaules, en 1754 le chanoine Mozzochi explique les tables législa-

tives d'Héraclée. La plupart des découvertes qui ont changé !a

système du monde civilisé ont été faites par des membres de l'E-

glise. L'invention de la poudre à canon, et peut-être celle du té-

lescope, sont dues au moine Roger Bacon; d'autres attribuent la

découverte de la poudre au moine allemand Berthold Schwarlz;

les bombes ont été inventées par Galen, évêque de Munster; le

diacre Flavio de Gioia, Napolitain, a trouvé la boussole ; le moino

Despina, les lunettes, et Pacilicus, archidiacre de Vérone, ou le

pape Silvestre II, l'horloge à roues. Que de savants, dont nous

avons déjà nommé un grand nombre dans le cours de cet ou-

vrage, ont illustré les cloîtres, ou ajouté de la considération aux

chaires éminentes de l'Église! Que d'écrivrains célèbres I que

d'hommes de lettres distingués! que d'illustres voyageurs! que

de mathématiciens, de naturalistes, de chimistes, d'astronomes,

d'antiquaires! que d'orateurs fameux! que d'hommes d'Étal re-

nommés! Parler de Suger.deXimenès, d Albcroni, de Richelieu,

de Mazarin, de Fleury, n'est-ce pas rappeler à la fois les plus

grands ministres et les plus grandes choses de l'Europe moderne?

Au moment même où nous traçons ce rapide tableau des bien-

faits de l'Église, l'Italie en deuil rend un témoignage touchant

d'amour et de reconnaissance à la dépouille mortelle de Pie VI *„

La capitale du monde chrétien attend le cercueil du pontife in-

fortuné qui, par des travaux dignes d'Auguste et de Marc-Aurèls,

a desséché des marais infects, retrouvé le chemin des consuls

romains, el réparé lesaqueducs des premiers monarques de Rome.

Pour dernier irait de cet amour des arts, si naturel aux chefs da

l'Église, le successeur de Pie VI, en même temps qu'il rend la

paix aux fidèles, trouve encore, dans sa noble indigence, des,

moyens de remplacer par de nouvelles statues les chefs-d oeuvra

que Rome, tutrice des beaux-arts, a cédés à l'héritière d'Athènes.

1 BART8EI.EMY, Voyage en Italie. — 2 En l'année 1800.
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Après tout, les progrès des lettres étaient inséparables des pro-

grès de la religion, puisque c'était dans la langue d'Homère et

de Virgile que les Pères expliquaient les principes de la foi : le

sang des martyrs, qui fut la semence des chrétiens, fit croître

aussi le laurier de l'orateur et du poète.

Rome chrétienne a été pour le monde moderne oe que Rome
païenne fut pour le monde antique, le lien universel; celle capi-

tale des nations remplit toutes les conditions de sa destinée, et

semble véritablement la Ville étemelle. Il viendra peut-être un
temps où l'on trouvera que c'était pourtant une grande idée, une
magnifique institution que celle du trône pontifical. Le père spi-

rituel, placé au milieu des peuples, unissait ensemble les di-

verses parties de la chrétienté. Quel beau rôle que celui d'un

pape, vraiment animé de l'esprit apostolique ! Pasteur général du

troupeau, il peut ou contenir les fidèles dans les devoirs, où les

défendre de l'oppression. Ses États, assez grands pour lui donner

l'indépendance, trop petits pour qu'on ait rien à craindre de ses

efforts, ne lui laissent que la puissance de l'opinion; puissance

admirable quand elle n'embrasse dans son empire que des œuvres

de paix, de bienfaisance et de charité.

Le mal passager que quelques mauvais papes ont fait a disparu

avec eux; mais nous ressentons encore tous les jours l'influence

des biens immenses et inestimables que le monde entier doit à la

cour de Rome. Cette cour s'est presque toujours montrée supé-

rieure à son siècle. Elle avait des idées de législation , de droit

public; elle connaissait les beaux-arts, les sciences, la politesse,

lorsque tout était plongé dans les ténèbres des institutions go-

thiques : elle ne se réservait pas exclusivement la lumière ; elle la

répandait sur tous; elle faisait tomber les barrières que les préju-

gés élèvent entre les nations: elle cherchait à adoucir nos mœurs,

à nous tirer de notre ignorance, à nous arrachera nos coutumes

grossières ou féroces. Les papes parmi nos ancêtres furent des

missionnaires des arts envoyés à des Barbares, des législateurs

chez des Sauvages. « Le règne seul de Charlemagne, dit Voltaire,

eut une lueur de politesse, qui fut probablement le fruit du voyage

de Rome. »

C'est donc une chose assez généralement reconnue, que l'Eu-

rope doit au saint siège sa civilisation, une partie de ses meilleures

lois, et presque toutes ses sciences et ses arts. Les souverains pon-

tifes vont maintenant chercher d'autres moyens d'être utiles

aux hommes: une nouvelle carrière les attend, et nous avons des

présages qu'ils la rempliront avec gloire. Rome est remontée à

celle pauvreté évangélique qui faisait tout son trésordans les an-

ciens jours. Par une conformité remarquable, il y a des gentils

à convertir, des peuples à rappeler à l'unité, des haines à éteindre,

des larmes à essuyer, des plaies à fermer, et qui demandent tous

les baumes de la religion. Si Rome comprend bien sa position
,

jamais elle n'a eu devant elle de plus grandes espérances et de

plus brillantes destinées. Nous disons des espérances , car nous

comptons les tribulations au nombre des désirs de l'Eglise de Jé-

sus-Christ. Le monde dégénéré appelle une seconde publication

de l'Évangile', le christianisme se renouvelle, et sort victorieux

du plus terrible des assauts que l'enfer lui ait encore livrés. Qui

sait si ce que nous avons pris pour la chute de l'Eglise n'est pas

sa réédification ! Elle périssait dans la richesse et dans le repos
;

elle ne se souvenait plus de la croix: la croix a reparu , elle sera

sauvée.

CMAPITOE VII.

AGRICUI.TCRE.

C'est au clergé séculier et régulier que nous devons encore le

renouvellement de l'agriculture eu Europe, comme nous lui de-

vons la fondation des collégesctdes hôpitaux. Défri chements des

terres, ouverture des chemins, agrandissements des hameaux et

des villes, établissements des messageries et des auberges , arts

el métiers, manufactures, commerce intérieur et extérieur, lois

civiles et politiques ; tout enfin nous vient originairement de l'E-

glise. Nos pères étaient des Barbares à qui le christianisme était

obligé d'enseigner jusqu'à l'art de se nourrir.

La plupart des concessions faites aux monastères dans les pre-
miers siècles de l'Eglise , étaient des terres vagues

,
que les moines

cultivaient de leurs propres mains. Des forêts sauvages , des ma-
rais impraticables, de vastes landes, furent la source de ces ri-

chesses que nous avons tant reprochées au clergé.

Tandis que les chanoines prémonlrés labouraient les solitudes

de la Pologne et une portion de la forêt de Coucy en France, les

bénédictins fertilisaient nos bruyères. Molesme, Golan et Citeaux,,

qui se couvrent aujourd'hui de vignes et de moissons, étaient des.

lieux semés de ronces et d'épines , où les premiers religieux ha-

bitaient sous des huttes de feuillages, comme les Américains am
milieu de leurs défrichements.

Saint Bernard et ses disciples fécondèrent les vallées stériles;

que leur abandonna Thibaut, comte de Champagne. Fonlevrault

fut une véritable colonie, établie par Robert d'Arbrissel, dans

un pays désert , sur les confins de l'Anjou et de la Bretagne. Des

familles entières cherchèrent un asile sous la direction de ces bé-

nédictins: il s'y forma des monastères de veuves, de filles, de

laïques, d'infirmes et de vieux soldats. Tous devinrent cultiva-

teurs, à l'exemple des pères, qui abattaient eux-mêmes les

arbres, guidaient la charrue, semaient les grains, et couronnaient

cette partie de la France de ces belles moissons qu'elle n'avait

point encore portées.

La colonie fut bientôt obligée de verser au dehors une partie

de ses habitants, et de céder à d'autres solitudes le superflu de

ses mains laborieuses. Raoul de la Futaye, compagnon de Ro-

bert, s'établit dans la forêt du Nid-du-Merle , et Vital, autre bé-

nédictin, dans les bois de Savigny. La forêt de l'Orges, daus le

diocèse d'Angers; Chaufournois, aujourd'hui Chantenois, en.

Touraine ; Bellay, dans la même province; la Puie, en Poitou

l'Encloitre, dans la forêt de Gironde ; Gaisne, à quelques lieues de
Loudun; Luçon , dans les bois du même nom; la Lande, dans,

les landes de Garnachc ; la Madeleine, sur la Loire ; Bourbon, en;

Limousin; Cadouin, en Périgord; enfin, Haute-Bruyère, près de

Paris , furent autant de colonies de Fontevrault , et qui
,
pour lai

plupart, d'incultes qu'elles étaient, se changèrent en opulentes-

campagnes.

Nous fatiguerions le lecteur si nous entreprenions dénommer
tous les sillons que la charrue des bénédictins a tracés dans les;

Gaules sauvages. Maurecourt, Longpré . Fontaine, le Charme r

Colinance, Foici, Bellqrner, Cousanie, Sauvement, les Épines,

Eubc, Vanassel, Pons, Charles, Vairville, et cent autres lieux

dans la Bretagne, l'Anjou, le Berry, l'Auvergne, la Gascogne, le

Languedoc, la Guienne, attestent leurs immenses travaux. Saint

Colomban fit fleurir le désert de Vauge; des tilles bénédictines

même, à l'exemple des pères de leur ordre, se consacrèrent à la

culture; celles de Montreuil-les-Dames « s'occupaient, dit Her-

mann, à coudre, à filer et à défricher les épines de la forêt, à

l'imitation de Laon et de tous les religieux de Clairvaux 4
. »

En Espagne, les bénédictins déployèrent la même activité. Ils.

achetèrent des terres en friche au bord du Tage, près de Tolède,,

et ils fondèrent le couvent de Venghalia, après avoir planté eu

vignes et en orangers tout le pays d'alentour.

Le Mont-Cassin, en Italie, n'était qu'une profonde solitude*,,

lorsque saint Benoit s'y retira, le pays changea de face en peu.

de temps , et l'abbaye nouvelle devint si opulente par ses tra-

vaux, qu'elle fut en état de se défendre, en 1037, contre les Nor-

mands, qui lui firent la guerre.

Saint Boniface , avec les. religieux de son ordre, coniuitença;

toutes les cultures dans les quatre évêchés de Bavière. Les béné-

dictins de Fulde défrichèrent entre la Hesse , la Franconie et la

Thuringe, un terrain du diamètre de huit mille pas géométriques,

ce qui donnait vingt-quatre mille pas, ou seize lieues de circon-

1 Ve. Miracul, lit), m, cap. xvu.
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férence ; ils comptèrent bientôt jusqu'à dix-huit mille métairies,

tant en Bavière qu'en Souabc. Les moines de Saint-Benoît-Poli-

ronne, près de Mantoue, employèrent au labourage plus de trois

mille bœufs.

Remarquons, en outre, que la règle, presque générale, qui in-

terdisait l'usage de la viande aux ordres monastiques vint sans

doute, en premier lieu, d'un principe d'économie rurale. Les so-

ciétés religieuses étant alors fort multipliées, tant d'hommes qui

ne vivaient que de poissons, d'œufs, de lait et de légumes, durent

favoriser singulièrement la propagation des races de bestiaux.

Ainsi nos campagnes, aujourd'hui si florissantes, sont en partie

redevables de leurs moissons et de leurs troupeaux au travail des

moines et à leur frugalité.

De plus, l'exemple, qui est souvent peu de chose en morale

,

parce que les passions en détruisent les bons effets, exerce une

grande puissance sur le côté matériel de la vie. Le spectacle de

plusieurs milliers de religieux cultivant la terre, mina peu à peu

ces préjugés barbares, qui attachaient le mépris à l'art qui nour-

rit les hommes. Le paysan apprit, dans les monastères, à retour-

ner la glèbe et à fertiliser le sillon. Le baron commença à cher-

cher dans son champ des trésors plus certains que ceux qu'il se

procurait par les armes. Les moines furent donc réellement les

pères de l'agriculture, et comme laboureurs eux-mêmes, et comme
les premiers maîtres de nos laboureurs.

Ils n'avaient point perdu, de nos jours, ce génie utile. Les plus

belles cultures, les paysans les plus riches, les mieux nourris et

les moins vexés, les équipages champêtres les plus parfaits, les

troupeaux les plus gras, les fermes les mieux entretenues se trou-

vaient dans les abbayes. Ce n'était pas là, ce nous semble, un su-

jet de reproches à faire au clergé.

CHAPITRE VIII.

.Mais si le clergé a défriché l'Europe sauvage, il a aussi multi-

plié nos hameaux, accru et embelli nos villes. Divers quartiers

de Paris, tels que ceux de Sainte Geneviève et de Saint-Germain

l'Auxerrois, se sont élevés en partie, aux frais des abbayes du
même nom '. En général, partout où il se trouvait un monastère,

là se formait un village : la Chaise-Dieu, Abbeville, et plusieurs

autres lieux, portent encore dans leurs noms la marque de leur

origine. La ville de Saint-Sauveur, au pied du Mont-Cassin, en
Italie, et les bourgs environnants, sont l'ouvrage des religieux

de Saint-Benoît. A Fuldc, à Mayence, dans tous les cercles ec-

clésiastiques de l'Allemagne; en Prusse, en Pologne, en Suisse,

en Espagne, en Angleterre, une foule de cités ont eu pour fon-

dateurs des ordres monastiques ou militaires. Les villes qui sont

.sorties le plus têt de la barbarie sont celles même qui ont été sou-

mises à des princes ecclésiastiques. L'Europe doit la moitié de

ses monuments et de ses fondations utiles à la munificence des

cardinaux, des abbés et des évêques.

Mais on dira peut-être que ces travaux n'attestent que la ri-

chesse immense de l'Eglise.

Niuis savons qu'on cherche toujours à atténuer les services :

l'homme bail la reconnaissance. Le clergé a trouvé des terres in-

cultes ; il y a fait croître des moissons. Devenu opulent par son
propre travail, il a appliqué ses revenus à des monuments pu-
blics. Quand vous lui reprochez des biens si nobles, et dans leur

emploi et dans leur source, vous l'accusez à la fois du crime de
deux bienfaits.

L'Europe entière n'avait ni chemins ni auberges; ses forêts

étaient remplies de voleurs et d'assassins : ses lois étaient impuis-
santes, ou plutôt il n'y avait point de lois; la religion seule,

comme une grande colonne élevée au milieu des ruines gothi-

' Histoire de, la ville de Paris.

ques, offraitdes abris, et un point de communication aux hommes.

Sous la seconde race de nos rois , la France étant tombée dans

l'anarchie la plus profonde, les voyageurs étaient surtout arrêtés,

dépouillés et massacrés aux passages des rivières. Des moines

habiles et courageux entreprirent de remédier à ces maux. Ils

formèrent entre eux une compagnie, sous le nom à' Hospitaliers

pontifes ou faiseurs de ponts. Ils s'obligeaient, parleur institut, à

prêter main-forte aux voyageurs, à réparer les chemins publics,

à construire des ponts, et à loger des étrangers dans des hospices

qu'ils élevèrent au bord des rivières. Ils se fixèrent d'abord sur

la Durance, dans un endroit dangereux, appelé Maupas ou Mau
vais-pas, et qui, grâce à ces généreux moines, prit bientôt le nom
de lion-pas

,
qu'il porte encore aujourd'hui. C'est cet ordre qui

a bâti le pont du Rhône à Avignon. On sait que les messageries

et les postes, perfectionnées par Louis XI, furent d'abord établies

par l'université de Paris.

Sur une rude et haute montagne du Rouergue, couverte de

neige et de brouillards pendant huit mois de l'année, on aperçoit

un monastère, bâti vers l'an 1120, par Alard, vicomte de Flandre.

Ce seigneur , revenant d'un pèlerinage, fut attaqué dans ce lieu

par des voleurs; il fit vœu, s'il se sauvait de leurs mains, de fon-

der dans ce désert un hôpital pour les voyageurs, et de chasser

les brigands de la montagne. Etant échappé au péril, il fut fidèle

à ses engagements, et l'hôpital d'Abrac ou d'Aubrac s'éleva in.

loco korroris et vastœ soliludinis, comme le porte l'acte de fon-

dation. Alard y établit des prêtres pour le service de l'église, des

chevaliers hospitaliers pour escorter les voyageurs, et des dames

de qualité pour laver les pieds des pèlerins, faire leurs lits et

prendre soin de leurs vêtements.

Dans les siècles de barbarie, les pèlerinages étaient fort utiles;

ce principe religieux
,
qui attirait les hommes hors de leurs

foyers, servait puissamment au progrès de la civilisation et des

lumières. Dans l'année du grand jubilé ', on ne reçut pas moins

de quatre cent quarante mille cinq cents étrangers à l'hôpital de

Saint-Philippe de Néri, à Rome; chacun d'eux fut nourri, logé

et défrayé entièrement pendant trois jours.

Il n'y avait point de pèlerin qui ne revînt dans son village avec

quelque préjugé de moins et quelque idée de plus. Tout se ba-

lance dans les siècles : certaines classes riches de la société voya-

gent peut-être à présent plus qu'autrefois ; mais, d'une autre part,

le paysan est plus sédentaire. La guerre l'appelait sous la ban-

nière de son seigneur, et la religion, dans les pays lointains. Si

nous pouvions revoir un de ces anciens vassaux que nous nous

représentons comme une espèce d'esclave stupide, peut-être se-

rions-nous surpris de lui trouver plus de bon sens et d'instruction

qu'au paysan libre d'aujourd'hui.

Avant de partir pour les royaumes étrangers, le voyageur s'a-

dressait à son évêque, qui lui donnait une lettre apostolique avec

laquelle il passait en sûreté dans toute la chrétienté. La forme

de ces lettres variait selon le rang et la profession du porteur,

d'où on les appelait formata?. Ainsi, la religion n'était occupée

qu'à renouer les fils sociaux que la barbarie rompait sans cesse.

En général, les monastères étaient des hôtelleries où les étran-

gers trouvaient en passant le vivre et le couvert. Cette hospitalité,

qu'on admire chez les anciens, et dont on voit encore les restes

en Orient était en honneur chez nos religieux : plusieurs d'entre

eux, sous le nom d'hospitaliers, se consacrèrent particulièrement

à cette vertu touchante. Elle se manifestait, comme aux juins

d'Abraham , dans toute, sa beauté antique
,
par le lavement des

pieds, la flamme du foyer et les douceurs du repas et de la couche.

Si lu voyageur était pauvre, on lui donnait des habits, des vivres,

et quelque argent pour se rendre à un autre monastère , où il

recevait les mêmes secours. Les dames montées sur leur palefroi,

les preux cherchant aventures, les rois égarés à la chasse, frap-

paient, au milieu de la nuit, à la porte des vieilles abbayes, et

venaient partager l'hospitalité qu'on donnait à l'obscur pèlerin.
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Quelquefois deux chevaliers ennemis s'y renconlraient ensemble,

et se faisaient joyeuse réception jusqu'au lever du soleil, où, le

fer à la main, ils maintenaient l'un contre l'autre la supériorité

de leurs dames et de leurs patries. Boucioault, au retour de la

croisade de Prusse, logeant dans un monastère avec plusieurs che-

valiers anglais, soutint seul contre tous qu'un chevalier écossais

atlaqné par eux dans les bois, avait été traîtreusement mis à mort.

Dans ces hôtelleries de la religion, on croyait faire beaucoup

d'honneur à un prince quand on lui proposait de rendre quelques

soins aux pauvres qui s'y trouvaient par hasard avec lui. Le car-

dinal de Bourbon, revenant de conduire l'infortunée Elisabeth

en Espagne, s'arrêta à l'hôpital de Roncevaux dans les Pyrénées;

il servit à table trois cents pèlerins, et donna à chacun d'eux

trois réaux pour continuer leur voyage. Le Poussin est un des

derniers voyageurs qui aient profité de celte coutume chrétienne
;

il allait à Rome, de monastère en monastère, peignant des ta-

bleaux d'autel pouf prix de l'hospitalité qu'il recevait, et renou-

velant ainsi chez les peintres l'aventure d'Homère.

CHAPITRE IX.

ARTS ET MÉTIERS, COBIHEnCE.

Rien n'est plus contraire à la vérité historique que de se repré-

senter les premiers moines comme des hommes oisifs, qui vivaient

dans l'abondance aux dépens des superstitions humaines. D'a-

bord celte abondance n'était rien moins que réelle. L'ordre, par

ses travaux, pouvait être devenu riche, mais il est certain que le

religieux vivait très-durement. Toutes ces délicatesses du cloître,

si exagérées, se réduisaient , même de nos jours, à une étroite

cellule, des pratiques désagréables, et une table fort simple, pour
ne rien dire de plus. Ensuite, il est très-faux que les moines ne
fussent que de pieux fainéants; quand leurs nombreux hospices

,

leurs collèges, leurs bibliothèques, leurs cultures, et tous les au-

tres services dont nous avons parlé, n'auraient pas suffi pour oc-

cuper leurs loisirs, ils avaient encore trouvé bien d'autres ma-
nières d'être utiles; ils se consacraient aux arts mécaniques, et

étendaient le commerce au dehors et au dedans de l'Europe.

La congrégation du tiers ordre de Saint-François, appelée des

Bons-Fieux, faisait des draps et des galons, en même temps
qu'elle montrait à lire aux enfants des pauvres, et qu'elle prenait

soin des malades. La compagnie des Pauvres frères cordonniers

et tailleurs élait instituée dans le même esprit. Le couvent des

Hiéronymites, en Espagne, avait dans son sein plusieurs manu-
factures. La plupart des premiers religieux étaient maçons aussi

bien que laboureurs. Les bénédictins bâtissaient leurs maisons de
leurs propres mains, comme on le voit par l'histoire des couvents

du Morrt-Cassin, de ceux de Fontevrault et de plusieurs autres.

Quant au commerce intérieur, beaucoup de foires et de mar-
chés appartenaient aux abbayes, et avaient été établis par elles.

La célèbre foire du Landyt., à Saint-Denis, devait sa naissance à

l'université de Paris. Les religieuses filaient une grande partie

des toiles de l'Europe. Les bières de Flandre, et la plupart des

vins tins de l'Archipel, de la Hongrie , de l'Italie, de la France
et de l'Espagne, étaient faits par les congrégations religieuses

;

l'exportation et l'importation des grains, soit pour l'élranger, soit

pour les armées, dépendaient encore en partie des grands pro-

priétaires ecclésiastiques. Les églises faisaient valoir le parchemin,
la cire, le lin. la soie, les marbres, l'orfèvrerie, les manufactures
en laine, les tapisseries et les matières premières d'or et d'argent;

elles seules, dans les temps barbares, procuraient quelque travail

aux artistes, qu'elles faisaient venir exprès de l'Italie et jusque du
fond de la Grèce. Les religieux eux-mêmes cultivaient les beaux-
arts, et étaient les peintres, les sculpteurs et les archilecles de l'âge

gothique. Si leurs ouvrages nous paraissent grossiers aujourd'hui,
n'oublions pas qu'ils forment l'anneau où les siècles antiques

viennent se rattacher aux siècles modernes; que sans eux, la

chaîne de la tradition des lettres et des arts eût été totalement

interrompue : il ne faut pas que la délicatesse de notre goût nous

mène à l'ingratitude.

A l'exception de celte petite partie du nord comprise dans la

ligne des villes anséaliques, le commerce extérieur se faisait au-
trefois par la Méditerranée. Les Grecs et les Arabes nous appor-

taient les marchandises de l'Orient qu'ils chargeaient à Alexan-

drie. Mais les croisades tirent passer entre les mains des Franks
cette source de richesses. « Les conquêtes des Croisés, dit l'abbé

Fleury, leur assurèrent la liberté du commerce pour les mar-
chandises de la Grèce, de Syrie et d'Egypte, et par conséquent

pour celles des Indes, qui ne venaient point encore en Europe par

d'autres routes '. »

Le docteur Robertson, dans son excellent ouvrage sur le com-
merce des anciens cl des modernes aux Indesorientales, confirme

parles détails les plus curieux, ce qu'avance ici l'abbé Fleury.

Gênes, Venise, Pise, Florence et Marseille durent leurs richesses

el leur puissance à ces entreprises d'un zèle exagéré, que le véri-

table esprit du christianisme a condamnées depuis longtemps 2
.

Mais enfin on ne peut se dissimuler que la marine et le commerce
moderne ne soient nés de ces fameuses expéditions. Ce qu'il y
eut de bon en elles appartient à la religion, le reste aux passions

humaines. D'ailleurs, si les Croisés ont eu tort de vouloir arracher

l'Egypte et la Syrie aux Sarrasins, ne gémissons donc plus quand

nous voyons ces belles contrées en proie à ces Turcs
,
qui sem-

blent arrèterla peste et la barbarie sur la patrie de Phidias etd'Eu-

ripide. Quel mal y aurait-il si LÉgypIe était depuis saint Louis

une colonie de la France, et si les descendants des chevaliers

français régnaient à Constantinople, à Athènes, à Damas, à Tri-

poli, à Carthage, à Tyr, à Jérusalem?

Au reste, quand le christianisme a marché seul aux expéditions

lointaines, ou a pu juger que les désordres des croisades n'étaient

pas venus de lui, mais de l'emportement des hommes. Nos mis-

sionnaires nous ont ouvert des sources de commerce pour les-

quelles ils n'ont versé de sang que le leur, dont à la vérité, ils

ont été prodigues. Nous renvoyons le lecteur à ce que nous avons

dit sur ce sujet au livre des Missions.

CHAPITRE X.

tlBS LOIS CIV

Rechercher quelle a été l'influence du christianisme sur les lois

et sur les gouvernements , comme nous l'avons fait pour la mo-

rale et pour la poésie, serait le sujet d'un fort bel ouvrage. Nous

indiquerons seulement la roule, et nous offrirons quelques ré-

siliais, afin d'additionner la somme des bienfaits de la religion.

Il suffit d'ouvrir au hasard les conciles, le droit canonique, les

bulles elles rescrils de la cour de Rome, pour se convaincre que

nos anciennes lois recueillies dans les capilulaires de Charle-

magne, dans les formules de Marculfe, dans les ordonnances des

rois de France, ont emprunté une foule de règlements à l'Eglise,

ou plutôt qu'elles ont élé rédigées en partie par de savanls prê-

tres, ou des assemblées d'ecclésiasliqnes.

De temps immémorial les évêques et les métropolitains ont eu

des droits assez considérables eu matière civile. Ils étaient chargés

de la promulgation des ordonnances impériales relatives à la

tranquillité publique ; on les prenait pour arbitres dans les procès;

c'était des espèces de juges de paix naturels que la religion avait

donnés aux hommes. Les empereurs chrétiens, trouvant cette

coutume établie , la jugèrent si salutaire 3
, qu'ils la confirmèrent

par des articles de leurs codes. Chaque gradué, depuis le sous

diacre jusqu'au souverain pontife, exerçait une petite juridiction)

' JH.st ecch's., toin. xvm, sixième dise, pag. 20. — s Vide Fleury, loe,

cit. — '' Ers., de Vit. Const.. lilj. xv, cap. xvn ; Sozoa., lib. i, cap. il,

Cod, Justin , Iili. i, tit. îv, leg. 7.
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de sorte que l'esprit religieux agissait par mille points et de mille

manières sur les lois. Mais celle inlluence était-elle favorable ou

dangereuse aux ciloyens? Nous crcrydfls qu'elle était favorable.

D'abord, dans lout ce qui s'appelle administration, la sagesse

du Clergé a constamment été reconnue, môme des écrivains les

plus opposés au christianisme 1

. Lorsqu'un État est tranquille,

les hommes ne l'ont pas le mal pour le seul plaisir de le faire.

Ouel intérêt un concile pouvait-il avoir à porter une loi inique

touchant l'ordre des successions on les conditions d'un mariage?

ou pourquoi un officiai, ou un simple prêtre, admise prononcer

sur un point de droit, aurait-il prévariqué? S'il est vrai que l'é-

ducation et les principes qui nous sont inculqués dans la jeunesse

influent sur notre caractère, des ministres de l'Évangile devaient

être, en général, guidés par un conseil de douceur et d'impartia-

lité: niellons, si l'on veut, une restriction, et disons dans tout ce

qui ne regardait pas ou leur ordre ou leurs personnes. D'ailleurs

Pespril de corps, qui peut être mauvais dans l'ensemble, est tou-

jours bon dans la partie. Il est à présumer qu'un membre d'une

grande société religieuse se distinguera plutôt par sa droiture dans

une place civile que par ses prévarications, ne fût-ce que pour

la gloire de son ordre et le jong que cet ordre lui impose.

De plus, les conciles étaient composés de prélats de tous les

pays, et parlant, ils avaient l'immense avantage d'être comme
étrangers aux peuples pour lesquels ils faisaient des lois. Ces

haines, ces amours, ces préjugés feudalaires qui accompagnent

ordinairement le législateur, étaient inconnus aux Pères des

conciles Un évêque français avait as-;cz de lumières touchant sa

patrie pour combattre un canon qui en blessait les mœurs; mais

il n'avait pas assez de pouvoir sur des prélats italiens, espagnols,

anglais, pour leur faire adopter un règlement injuste; libre dans

le bien, sa position le bornait dans le mal. C'est .Machiavel , ce

lions semble, qui propose de faire rédiger la constitution d'un

État par nu étranger. Mais cet élranger pourrait être, ou gagné

pai h: x:, ou i.rn ni du g&tte de la i; ition dont d ti\euil le

gouvernement, deux grands inconvénients que le concile n'avait

pas, puisqu'il était à la fuis au-dessus de la corruption par ses

richesses, et instruit des inclinations particulières des royaumes

par les divers membres qui le composaient.

L'Église, prenant toujours la morale pour base, de préférence

à la politique (comme on le voit par les questions de rapt, de di-

vorce, d'adultère), ses ordonnances doivent avoir un fonds na-

'urel de rectitude et d'universalité. En effet, la plupart des

canons ne sont point relatifs à telle ou telle contrée ; ils compren-

nent toute la chrétienté. La charité, le -pardon des offenses for-

mant lout le christianisme, et étant spécialement recommandés

le sacerdoce, l'action de ce caractère sacrésur les mœurs doit

participer de ces vertus. L'histoire nous offre sans cesse le prêtre

priant pour le malheureux, demandant grâce pour le coupable

ou intercédant pour l'innocent. Le droit d'asile dans les églises,

lout abusif qu'il pouvait être, est néanmoins une grande preuve

de la tolérance que l'esprit religieux avait introduite dans la jus-

ticc criminelle. Les dominicains furent animés par celte pitié

évangélique lorsqu'ils dénoncèrent avec tant de force les cruautés

des Espagnols dans le Nouveau-Monde. Enfin, comme notre code

a été formé dans des temps de barbarie, le prêtre étant le seul

homme qui eût alors quelques lettres , il ne pouvait porter dans

les lois qu'une influence heureuse et des lumières qui manquaient

au reste des ciloyens.

Ou trouve un bel exemple de l'esprit de justice que le chris-

lianisme lendaità introduire dans no, tribunaux. Saint Ambroise
.1: que si, en matière criminelle, les évêque -oui obligés

ur caractère d'implorer la clémence du magistrat, ils ne

doivent jamais intervenir dans les causes civiles qui ne sont pas

portées à leur propre juridiction : « Car, dit-il , vous ne pouvez

iler pour une des parties sans nuire à l'autre, et vous rendre

peut-être coupable d'une grande injustice '. a

1 Voyez Voltaire, dans ÏL^ai sur l»s mœurs — - Amutoa., de ",/<,
.il), m. cap. m.

Admirable esprit de la religion 1

La modération de saint Chrysostôme n'est pas moins remar-

quable : « Dieu, dit ce grand saint, a permis à un homme de ren-

voyer sa femme pour cause d'adultère, mais non pas pour cause

A'idotdtrie'. Selon le droit romain, les infâmes ne pouvaient

être juges. Saint Ambroise et saint Grégoire poussent encore plus

loin cette belle loi, car ils ne veulent pas que ceux qui ont commis

de grandes taules demeurent juges, de peur qu'ils ne se condam-

nent eux-mêmes en condamnant les autres ', »

En matière criminelle, le prélat se récusait, parce que la reli-

gion a horreur du sang. Saint Augustin obtint par ses prières la

vie des Circumcellions, convaincus d'avoir assassiné des prêtres

catholiques. Le concile de Sardique fait même une loi aux évê-

ques d'interposer leur médiation dans les sentences d'exil et de

bannissement 3
. Ainsi le malheureux devait à cette charité chré-

tienne non-seulement la vie, mais, ce qui est bien plus précieux

encore , la douceur de respirer son air natal.

Ces autres dispositions de notre jurisprudence criminelle sont

tirées du droit canonique : « 1" On ne doit point condamner un

absent, qui peut avoir des moyens légitimes de défense; 2° L'ac-

cusateur et le juge ne peuvent servir de témoins; 3" Les grands

criminels ne peuvent êlre accusateurs im
, 4° En quelque dignité

qu'une personne soit constituée, sa seule déposition ne peut suffire

pour condamner un accusé 5
. »

On peut voir dans Héricourt la suite de ces lois qui confirment

ce que nous avons avancé, savoir, que nous devons les meilleures

dispositions de noire code civil et criminel au droit canonique.

Ce droit est en général beaucoup plus doux que nos lois, et nous

avons repoussé sur plusieurs points son indulgence chrétienne.

Par exemple, le septième concile de Carthage décide que quand

il y a plusieurs chefs d'accusation, si l'accusateur ne peut prou-

ver le premier chef, il ne doit point être admis à la preuve des

autres; nos coutumes en ont ordonné autrement.

Celte, grande obligation que notre système civil doit aux règle-

ments du christianisme est une chose très-grave, très-peu obser-

vée, et pourtant très-digne de l'être 6
.

Enfin les juridictions seigneuriales, sous la féodalité, furent de

nécessité moins vexaloires dans la dépendance des abbayes et des

prélalures que sous le ressort d'un comte ou d'un baron. Le

seigneur ecclésiastique était tenu à de certaines vertus que le

guerrier ne se croyait pas obligé de pratiquer. Les abbés cessèrent

promptement de marcher à l'armée, et leurs vassaux devinrent

de paisibles laboureurs. Saint Benoit d'Aniane, réformateur des

bénédictins en France, recevail les terres qu'on lui offrait, mais

il ne voulait point accepter les serfs ; il leur rendait sur-le champ

la libellé '
: cet exemple de magnanimité, au milieu du dixième

siècle, est bien frappant ; et c'est un moine qui l'a donné I

CHAPITRE XI.

La coulumc qui accordait le premier rang au clergé dans les

assemblées des nations modernes tenait au grand principe reli-

gieux, que l'antiquité entière regardait comme le fondement de

PeXîstence politique. Je ne sais, dit Cicéron, si anéantir la piété

ettveVS les (lieux, ce ne sérail point aussi anéantir la bonne foi, la

société du genre humain, et la plus excellente des vertus, la jus-

tice 8
: m flnud scio an,pietate adversus deos sublata, fuies eliam,

et societas liumanirjeneris et una cxcellentissima cirtus, juslitia,

lollatur.

Puisqu'on avait cru jusqu'à nos jours que la religion est la base

de la société civile, ne faisons pas un crime à nos pères d'avoir

1 In rnp. , U. 3 — 2 Hliiicocrt, Lois eent. pi§. "KO, qncsf. TOI. —
Cane. S •)'/

, un. xvu. — * Set admirable canon nV-tait pas suivi dam
nos lois. — 6 Itun., toc. cit. etçeq, — " Montesquieu 1 1 le docteus IWbnt-

son en ont 'lit quelqu 9 mots. — ' IIm.vot, — * De Ka(. Peor , 1, 11.
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pensé comme Platon, Arislote, Çicéron, Plularque, et d'avoir mis

l'autel et ses ministres au degré le plus éminentde Tordre social.

Mais si personne ne nous conteste sur ce point l'influence de

l'É"lise dans le corps politique, on soutiendra peut-être que cette

influence a été funeste au bonheur public et à la liberté. Nous ne

ferons qu'une réflexion sur ce vaste et profond sujet : remontons

un instant aux principes généraux d'où il faut toujours partir

quand on veut atteindre à quelque vérité.

La nature, au moral et au physique, semble n'employer qu'un

seul moyen de création : c'est de mêler, pour produire , la force

à la douceur. Son énergie paraît résider dans la loi générale des

contrastes. Si elle joint la violence à la violence, ou la faiblesse à

la faiblesse, loin de former quelque chose, elle détruit par excès

ou par défaut. Toutes les législations de l'antiquité offrent ce sys-

tème d'opposition

qui enfante lecorps

politique.

Cette vérité une

fois reconnue , il

faut chercher les

points d'opposi-

tion . il nous sem-

ble que les deux

principaux rési-

dent, l'un dans les

mœurs du peuple,

l'autre dans le-s

institutions à don-

ner a ce peuple.

S'il est d'un carac-

tère timide et fai-

ble, que sa consti-

tution soit hardie

et robuste: s'il est

fier, impétueux ,

inconstant,que son

gouvernement soil

doux, modéré , in-

variable. Ainsi la

théocratie ne fut

pas bonne aux

Egyptiens ; elle les

asservit sans leur

donner des vertus

qui leur man-
quaient : c'était

une nation paci-

lique; il lui fallait des institutions militaires."

L'influence sacerdotale, au contraire, produisit à Rome des

effets admirables : cette reine du monde dut sa grandeur à Numa,

qui sut placer la religion au premier rang chez un peuple de guer-

riers : qui ne craint pas les hommes doit craindre les dieux.

Ce que nous venons de dire du Romain s'applique au Français ;

il n'a pas besoin d'être excité, mais d'être retenu. On parle du

danger de la théocratie ; mais chez quelle nation belliqueuse un

prêtre a-t-il conduit l'homme à la servitude?

C'est donc de ce grand principe général qu'il faut partir pour

considérer l'influence du clergé dans notre ancienne constitution,

et non pas de quelques détails particuliers, locaux et accidentels.

Toutes ces déclamations contre la richesse de l'Église, contre son

ambition, sont de petites vues d'un sujet immense ; c'est considé-

rer à peine la surface, des objets, et ne pas jeter un coup d'œil

ferme dans 'eurs profondeurs. Le christianisme était dans notre

corps politique, comme ces instruments religieux dont les Spar-

tiates se servaient dans les batailles, moins pour animer le soldat

que pour modérer son ardeur.

Si l'on consulte l'histoire de nos états généraux, on verra que

le clergé a toujours rempli ce beau rôle de modérateur. 11 cal-

L'éducation du page.

mait, il adoucissait les esprits ; il prévenai t les résolutions extrêmes.

L'Église avait seule de l'instruction et de l'expérience, quand des

barons hautains et d'ignorantes communes ne connaissaient que

les factions et une obéissance absolue; elle seule, par Vhabitude

des synodes et des conciles, savait parler et délibérer; elle seule

avait de la dignité, lorsque tout en manquait autour d'elle. Nous

la voyons tour à tour s'opposer aux excès du peuple, présenter

de libres remontrances aux rois, et braver la colère des nobles.

La supériorité de ses lumières, son génie conciliant, sa mission

de paix, la nature même de ses intérêts, devaient lui donner en

politique des idées généreuses qui manquaient aux deux autres

ordres. Placée entre ceux-ci, elle avait tout à craindre des grands,

et rien des communes, dont elle devenait par cette seule raison

le défenseur naturel. Aussi la voit-on, dans les moments de

troubles, voter de

préférence avec les

dernières. La cho-

se la plus vénéra-

ble qu'ollraient nos

anciens états géné-

raux était ce banc

de vieux évêques

qui, la mitre en

tête et la crosse à

la main, plaidaient

tour à tour la cau-

se du peuple con-

tre les grands, et

celle du souverain

contre des sei-

gneurs factieux.

Ces prélats fu-

rentsouventla vic-

time de leur dé-

vouement. La hai-

ne des nobles con-

Ire le clergé fut si

grande au cora-

mencementdu trei-

zième siècle, que

saint Dominique se

vit contraint de

prêcher une espè-

ce de croisade

pour arracher les

biens de l'Église

aux barons qui les

avaient envahis. Plusieursévêques furent massacrés parles nobles,

ou emprisonnés par la cour. Ils subissaient tour à tour les ven-

geances monarchiques, aristocratiques, et populaires.

Si vous voulez considérer plus en grand l'influence du chris-

tianisme sur l'existence politique des peuples de l'Europe, vous

verrez qu'il prévenait les famines, et sauvait nos ancêtres de

leurs propres fureurs, en proclamant ces paix appelées paix

de Dieu, pendant lesquelles on recueillait les moissons et les

vendanges. Dans les commotions publiques souvent les papes

se montrèrent comme de très-grands princes. Ce sont eux qui,

en réveillant les rois, sonnant l'alarme et faisant des ligues, ont

empêché l'Occident de devenir la proie des Turcs. Ce seul service

rendu au monde par l'Église mériterait des autels.

Des hommes indignes du nom de chrétiens égorgeaient les

peuples du Nouveau-Monde, et la cour de Rome fulminait des

bulles pour prévenir ces atrocités '. L'esclavage était reconnu

légitime, et l'Église ne reconnaissait point d'esclaves * parmi ses

enfants. Les excès mêmes de la cour de Rome ont servi à répandre

' La fameuse bulle a.- Paul III. — 2 Le décret de Constantin, qui déclare

libre tout esclave qui embrasse le christianisme.
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les principes généraux du droit des peuples. Lorsque les papes

niellaient les royaumes en interdit, lorsqu'ils toréaient les empe-

reurs à venir rendre compte de leur conduite au saint siège, ils

s'arrogeaient sans doute un pouvoir qu'ils n'avaient pas; mais

en blessant la majesté du trône ils faisaient peut-être du bien à

l'humanité. Les rois devenaient plus circonspects; ils sentaient

qu'ils avaient un
frein, et le peuple

une égide. Les res-

crits des pontifes

ne manquaient ja-

mais de mêler la

voix des nations et

l'intérêt général

des hommes aux
plaintes particuliè-

res. « // nous est

venu des rapports

que Philippe, Fer-

dinand, Henri op-

primait son peu-

ple, etc. » Tel était

à peu près le dé-

but de tous ces ar-

rêts de la cour de

Home.

S'il existait au

milieu de l'Euro-

pe un tribunal qui

jugeât, au nom de

Dieu, les nations

et les monarques,

et qui prévint les

guerres et les ré-

volutions, ce tri-

bunal seraitle chef-

d'œuH re de la po-

litique, et le der-

nier degré de la

perfection sociale:

les papes, par l'in-

lluencequ'ils exer-

çaient sur le mon-
de chrétien, ont été

au moment de réa-

liserce beau songe.

Montesquieu a

fort bien prouvé

que le christianis-

me est opposé d'es-»

prit et de conseil

au pouvoir arbi-

traire , et que ses

principes [ont plus

que Vhonneur dans

les monarchies , la

vertu dans les ré-

publiques , et la

crainte dons les

Etals despotiques. N'exisle-t-il pas d'ailleurs des républiques

chrétiennes qui paraissent même plus attachées à leur religion

que les monarebies? N'est-ce pas encore sous la loi évangé-

lique que s'est formé ce gouvernement dont l'excellence parais-

sait telle au plus grave des historiens ', qu'il le croyait imprali-

1
II faut se souvenir 411e ceci était écrit sous Buonaparte. L'auteur semble

cr ici ii Cli irte de Lonis XVIII. Si 9 opinions constitutionnelles, comme
on le voit, datent de loin.

cable pour les hommes? «Dans toutes les nations, dit Tacite,

c'est le peuple, ou les nobles, ou un seul qui gouverne ; une forme,

de gouvernement qui se composerait à la fois des trois ordres es

une brillante chimère, etc. '.

Tacite ne pouvait pas deviner que celte espèce de miracle s'ac-

complirait un jour chez les Sauvages dont il nous a laissé l'his-

toire '. Les pas-

sions, sous lepoly-

théisme, auraient

bientôt renversé-

un gouvernement

qui ne se conserve

que par la justesse

des contre-poids.

Le phénomène de

son existence élait

réservé à une reli-

gion qui, en main-

tenant l'équilibre

moral le plus par-

fait, permet d'éta-

blir la plus parfai-

te balance politi-

que.

Montesquieu a

tu le principe du

gouvernement an-

glais dans les fo-

rêts de la Germa-
nie : il était peut-

être plus simple de

le découvrir dans

la division des trois

ordres; division

connue de toutes

les grandes mo-
narchies de l'Eu-

rope moderne.

L'Angleterre a

commencé, com-
me la France et

l'Espagne, par ses

états généraux :

l'Espagne passa à

une monarchie ab-

solue, la France à

une monarchie

tempérée, et l'An-

glclerre aune mo-
narchie mixte. Ce

qu'il y a de remar-

quable, c'est que

les cordés de la pre-

mière jouissaient

de plusieurs privi-

lèges que n'a-

vaient pas les états

généraux de la se-

conde et les parle-

ments de la Iroisièuie, ri que le peuple le plus libre est tombé

-jus le gouvernement le plus absolu. L'une autre part, les An-

glais, qui étaient presque réduits en servitude, se rapprochèrent

de l'indépendance, et les Français, qui n'étaient ni très-libres ni

très-asservis, demeurèrent à peu près au même point.

Enûn ce fut une grande et féconde idée politique que celte di-

vision des trois ordres. Totalement ignorée des anciens, elle a

1 Tac, .In»., lili. iv. xxxni. — 2 lu Vit. Aijric,
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produit chez les modernes le système représentatif, qu'on peut

mettre au nombre de ces trois ou quatre découvertes qui ont créé

un autre univers. Et qu'il soit encore dit à la gloire de notre re-

ligion, que le système représentatif découle en partie des institu-

tions ecclésiastiques, d'abord parce que l'Église en offrit la pre-

mière image dans ses conciles, composés du souverain ponlife,

des prélats et des députés du bas clergé, et ensuite parce que les

prêlres chrétiens ne s'élant pas séparés de l'État ont donné nais-

sance à un nouvel ordre de citoyens, qui, par sa réunion aux deux

autres, a entraîné la représentation du corps politique.

Nous ne devons pas négliger une remarque qui vient à l'appui

des faits précédents, et qui prouve que le génie évangélique est

éminemment favorable à la liberté. La religion chrétienne éta-

blit en dogme l'égalité morale, la seule qu'on puisse prêcher sans

bouleverser le monde. Le polythéisme cherchait-il à Rome à

persuader au patricien qu'il n'était pas d'une poussière plus noble

que le plébéien? Quel pontife eût osé faire retentir de telles pa-

roles aux oreilles de Néron et de Tibère? On eût bientôt tu le

corps du lévite imprudent exposé aux gémonies. C'est cependant

de telles leçons que les potentats chrétiens reçoivent tons les jours

dans cette chaire si justement appelée la chaire de vérité.

En général, le christianisme est surtout admirable pour avoir

converti Vhomme physique en Vhomme moral. Tous les grands

principes de Rome et de la Grèce, l'égalité, la liberté, se trouvent

dans notre religion, mais appliqués à l'àme et au génie, et consi-

dérés sous des rapports sublimes.

Les conseils de l'Évangile forment le véritable philosophe, et

ses préceptes le vérilable citoyen. Il n'y a pas un petit peuple

chrétien chez lequel il ne soit plus doux de vivre que chez le

peuple antique le plus fameux, excepté Athènes, qui fut char-

manie, mais horriblement injuste. Il y a une paix intérieure dans

les nations modernes, un exercice continuel des plus tranquilles

vertus, qu'on ne vit point régner au borddel'llissus et du Tibre.

Si la république de Brutus ou la monarchie d'Auguste sortait

tout à coup de la poudre, nous aurions horreur de la vie ro-

maine. Il ne faut que se représenter les jeux de la déesse Flore,

et cette boucherie continuelle de gladiateurs, poursenlirl'énornie

différence que l'Évangile a mise entre nous et les païens; le

dernier des chrétiens, honnête homme, est plus moral que le

premier des philosophes de l'antiquité.

« Enfin, dit Montesquieu, nous devons au christianisme, et

dans le gouvernement uncertain droit politique, et dans la guerre

un certain droit des gens que la nature humaine ne saurait assez

reconnaître.

« C'est ce droit qui fait que parmi nous la victoire laisse aux

peuples vaincus ces grandes choses, la vie, la liberté, les lois, les

biens, et toujours la religion, quand on ne s'aveugle pas soi-

même'. »

Ajoutons, pour couronner tant de bienfaits, un bienfait qui de-

vrait être écrit en lettres d'or dans les annales de la philosophie :

l'abolition de l'esclavage.

CHAPITRE XII.

nécApm-LATioN générale.

Ce n'est pas sans éprouver une sorte de crainte que nous tou-

chons à la lin de notre ouvrage. Les graves idées qui nous l'ont

fait entreprendre, la dangereuse ambition que nous avons eue de

déterminer, autant qu'il dépendait de nous, la question sur le

christianisme, toutes ces considérations nous alarment. Il est dif-

ficile de découvrir jusqu'à quel point Dieu approuve que les

hommes prennent dans leurs débiles mains la cause de son éter-

nité, se fassent les avocats du Créateur au tribunal de la créature,

et cherchent à justifier par des raisons humaines ces conseils qui

• Esprit des Lois, Ut. iiiv, chap. m.

ont donné naissance à l'univers. Ce n'est donc qu'avec une dé-

fiance extrême, trop motivée par l'insuffisance de nos talents,

que nous offrons ici la récapitulation générale de cet ouvrage.

Toute religion a des mystères; toute la nature est un secret.

Les mystères chrétiens sont les plus beaux possibles : ils sont

l'archétype du système de l'homme et du monde.
Les sacrements sont une législation morale, et des tableaux

pleins de poésie.

La foi est une force, la charité un amour, l'espérance toute

une félicité, ou, comme parle la religion, toute une vertu.

Les lois de Dieu sont le code le plus parfait de la justice na-

turelle.

La chute de notre premier père est une tradition universelle.

On peut en trouver une preuve nouvelle dans la consti-

tution de l'homme moral, qui contredit la constitution générale

des êtres.

La défense de toucher au fruit de science est un commande-
ment sublime, et le seul qui fût digne de Dieu.

Toutes les prétendues preuves de l'antiquité de la terre peuvent

être combattues.

Dogme de l'existence de Dieu démontré par les merveilles de

l'univers; dessein visible de la Providence dans les instincts des

animaux; enchantement de la nature.

La seule morale prouve l'immortalité de l'âme. L'homme désire

le bonheur, et il eat le seul être qui ne puisse l'obtenir : il y a

donc une félicité au delà de la vie; car on ne désire point ce qui

n'est pas.

Le système de l'athéisme n'est fondé que sur des exceptions :

ce n'est point le corps qui agit sur l'âme, c'est l'âme qui agit Mu-

le corps. L'homme ne suit point les règles générales de la ma-

tière; il diminue où l'animal augmente.

L'athéisme n'est bon à personne, ni à l'infortuné auquel il ra-

vit l'espérance, ni à 1 heureux, dont il dessèche le bonheur, ni au

soldat qu'il rend timide, ni à la femme dont il Ilétrit la beauté et

la tendresse, ni à la mère qui peut perdre son fils, ni aux chefs

des hommes qui n'ont pas de plus sûr garant de la fidélité des

peuples que la religion.

Les châtiments et les récompenses que le christianisme dénonce

ou promet dans une autre vie s'accordent avec la raison et la na-

ture de l'âme.

En poésie, les caractères, sont plus beaux, et les passions plus

énergiques sous la religion chrétienne qu'ils ne l'étaient sous le

polythéisme. .Celui-ci ne présentait point de partie dramatique,

point de combats des penchants naturels et des vertus.

La mythologie rapetissait la nature; et les anciens, par celle

raison, n'avaient point de poésie descriptive. Le christianisme

rend au désert et ses tableaux et ses solitudes.

Le merveilleux chrétien peut soutenir le parallèle avec le mer-

veilleux de la Fable. Les anciens fondent leur poésie sur Ho-

mère , et les chrétiens sur la Bible; et les beautés de la Bible

surpassent les beautés d'Homère.

C'est au christianisme que les beaux-arts doivent leur renais-

sance et leur perfection.

En philosophie, il ne s'oppose à aucune vérité naturelle. S'il a

quelquefois combattu les sciences, il a suivi l'esprit de son siècle,

et l'opinion*des plus grands législateurs de l'antiquité.

En histoire, nous fussions demeurés inférieurs aux anciens sans

le caractère nouveau d'images, de réflexions et de pensées qu'a

fait naitre la religion chrétienne : l'éloquence moderne fournit

la même observation.

Restes des beaux-arts, solitudes des monastères, charmes des

ruines, gracieuses dévolions du peuple, harmonies du cœur, de

la religion et des déserts, c'est ce qui conduit à l'examen du culte.

Partout, dans le culte chrétien, la pompe et la majesté

unies aux intentions morales, aux prières louchantes ou sublimes.

Le sépulcre vit et s'anime dans notre religion : depuis le labou-

reur qui repose au cimetière champêtre jusqu'au roi en iché H

Saint-Denis, tout dort dans une poussière poétique Job et David,



GÉNIE DU CHRISTIANISME. 187

appuyés sur le tombeau du chrétien, chaulent tour à tour la mort

au\ portes de l'éternité.

Nous venons île voir ce que les homme? doivent au clergé sé-

culier et régulier, aux institutions, au génie du christianisme.

Si Shoonbeck, Boonani, Giustiniitni et Hélyot avaient mis plus

d'ordre dans leurs laborieuse? recherche?, nous pourrions donner

ki le catalogue complet des services rendus par la religion à l'hu-

manité. Nous commencerions par faire la liste des calamités qui

accablent l'âme ou le corps de l'homme, et nous placerions sous

chaque douleur l'ordre chrétien qui se dévoue au soulagement

de celte douleur. Ce n'est point une exagération : un homme
peut penser telle misère qu'il voudra , et il y a mille à parier

contre un que la religion a deviné sa pensée et préparé le remède.

Voici ce que nous avons trouvé après un calcul aussi exact que

nous l'avons pu faire.

On compte à peu près, sur la surface de l'Europe chrétienne,

quatre mille trois cents villes et villages.

Sur ces quatre mille trois cents villes et villages , trois mille

deux cent quatre-vingt-quatorze sont de la première, de la se-

conde, de la troisième et de la quatrième grandeur.

En accordant un hôpital à chacune de ces trois mille deux cent

quatre-vingt-quatorze villes (calcul au-dessous de la vérité), vous

aurez trois mille deux cent quatre-vingt-quatorze hôpitaux,

presque Ions institués par le génie du christianisme, dotés sur les

biens de l'Église, et desservis par des ordres religieux.

Prenant une moyenne proportionnelle, et donnant seulement

cent lits à chacun de ces hôpitaux, ou, si l'on veut, cinquante

lits pour deux malades, vous verrez que la religion , indépen-

damment de la foule immense de pauvres qu'elle nourrit, sou-

lage et entretient par jour, depuis plus de mille ans, environ

trois cent vingt-neuf mille quatre cents hommes.
Sur un relevé des collèges et des universités, on trouve à peu

près les mêmes calculs, et l'on peut admettre hardiment qu'elle

enseigne au moins trois cent mille jeunes gens dans les divers

Étals de la chrétienté ' (58).

Nous ne faisons point entrer ici en ligne de compte les hôpi-

taux et les collèges chrétiens dans les trois autres parties du

monde, ni l'éducation des filles par les religieuses.

Maintenant il faut ajouter à ces résultais le dictionnaire des

hommes célèbres sortis du sein de l'Eglise, et qui forment à peu

près les deux tiers des grands hommes des siècles modernes : il

faut dire, comme nous l'avons montré, que le renouvellement

des sciences, des arts et des lettres, est dû à l'Eglise ; que la plu-

part des grandes découvertes modernes, telles que la poudre à

canon, l'horloge, les lunettes, la boussole, el en politique le

système représentatif , lui appartiennent; que l'agriculture , le

commerce, les lois et le gouvernement lui ont des obligations

immenses; que ses missions ont porté les sciences et les arts chez

des peuple? civilisés, et les lois chez des peuples sauvages; que
sa chevalerie a puissamment contribué à sauver l'Europe d'une

invasion de nouveaux Barbares; que le genre humain lui doit :

Le culte d'un seul Dieu
;

Le dogme plus lixe de l'existence de cet Être suprême
;

La doctrine moins vague et plus certaine de l'immortalité de

l'âme, ainsi que celle des peines et des récompenses dans une

autre vie;

Une plus grande humanité chez les hommes;
Une vertu tout entière, et qui vaut seule toutes les autres, la

Charité ;

Un droit politique et un droit'des gens, inconnus des peuple?

aiiii |ncs ; et par-dessus tout cela, l'abolition de l'esi lavage.

Qui ne serait pas convaincu de la beauté et de la grandeur du

christianisme? Qui n'est écrasé par cette effrayante masse de

bienfaits?

1 On a mis sous |i s yi ux du lecteur tes bases de tous ces calculs, (rue l'on

a ljiss - iipn a iiilin.iiiviit au-d'.-ssous du la Yérité.

CHAPITRE XIII ET DERNIER.

QUEL SERAIT AtJOl'nn'HUI L'ÉTAT DE LA SOCIÉTr SI LE CHRISTIANISME

N'EUT POINT PARU SUR LA ThulUi.

. — CONCLUSION.

Nous terminerons cet ouvrage par l'examen de l'importante

question qui fait le titre de ce dernier chapitre : en lâchant de.

découvrir ce que nous serions probablement aujourd'hui si le

christianisme n'eût pas paru sur la terre , nous apprendrons à

mieux apprécier ce que nous devons à cette religion divine.

Auguste parvint à l'empire par des crimes, et régna sous la

forme des vertus. Il succédait à un conquérant, et, pour se dis-

tinguer, il fut tranquille.

Ne pouvant être un grand homme, il voulut être un prince

heureux. Il donna beaucoup de repos à ses sujets : un immense

foyer de corruption s'assoupit; ce calme fui appelé prospérité.

Auguste eut le génie des circonstances : c'est celui qui recueille

les fruits que le véritable génie a préparés; il le suit, et ne l'ac-

compagne pas toujours.

Tibère méprisa trop les hommes, et surtout leur fit trop voir

ce mépris. Le seul sentiment dans lequel il mit de la franchise

était le seul où il eût dû dissimuler; mais c'était un cri de joie

qu'il ne pouvait s'empêcher de pousser, en trouvant le peuple et le

sénat romain au dessous même de la bassesse de son propre cœur.

Lorsqu'on vit ce peuple-roi se prosterner devant Claude, et

adorer le fils d'Enobarbus, on put juger qu'on l'avait honoré en
gardant avec lui quelque mesure. Rome aima Néron. Longtemps

après la mort de ce tyran, ses fantômes faisaient tressaillir l'em-

pire de joie et d'espérance. C'est ici qu'il faut s'arrêter pour con-

templer les mœurs romaines. Ni Titus , ni Antonin, ni Marc-

Aurèle, ne purent en changer le fond : un Dieu seul le pouvait.

Le peuple romain fut toujours un peuple horrible : on ne

tombe point dans les vices qu'il fit éclater sous ses mailles, sans

une certaine perversité naturelle et quelque défaut de naissance

dans le cœur. Athènes corrompue ne fut jamais exécrable : dans

les fers, elle ne songea qu'à jouir. Elle trouva que ses vain-

queurs ne lui avaient pas tout ôlé, puisqu'ils lui avaient laissé le-

temple des Muses.

Quand Rome eut des vertus, ce furent des vertus contre na-

ture. Le premier Drulus égorge ses fils, et le second assassine son

père. Il y a des vertus de position qu'on prend trop facilement

pour des vertus générales, el qui ne sont que des résultats lo-

caux. Rome libre fut d'abord frugale, parce qu'elle élait pauvre;

courageuse, parce que ses institutions lui niellaient le fera la

main, et qu'elle sortait d'une caverne de brigands. Elle était

d'ailleurs féroce, injuste, avare, luxurieuse : elle n'eut de beau

que son génie ; son caractère fut odieux.

Les déeemvirs la foulent aux pieds. Marins verse à volonté le

sang des nobles, el Sylla celui du peuple : pour dernière insulte,

celui-ci abjure publiquement la dictature. Les conjurés de Cali-

lina s'engagent à massacrer leurs propres pères ', et se font un
jeu de renverser cette majesté romaine que Jugurlhase propose

d'acheter*. Viennent les triumvirs et leurs proscriptions : Au-
guste ordonne au père et au fils de s'entre-tuer 3

, et le père et le

fils s'entre-tuent. Le sénat se montre trop vil, même pour Ti-

bère.
4

. Le dieu Néron a des temples. Sans parler de ces délateurs

sortis îles premières familles patriciennes; sans montrer les chefs

d'une même conjuration, se dénonçant el s'égorgeant les uns les

autres 5
; sans représenter les philosophes discourant sur la vertu

au milieu des débauches de: Néron j Sénèque excusant un parri-

cide, Burrhus 6 le louant et pleurant à la fois; sans rechercher

' Sed fiiii familiarum, quorum ea nobilitate maxuma pars trop,

parentes interfieerent. [Salmjst., in, Catil., xliv.) — 2 Salli st., in Util.

Jugurth. — s SftjET., in Aug. ; i l A m. Aux. — 4 Tacit.
,
Ami. — Ta.

Ibid., lib. XV, S'), L17. — 6 Id. Ibid., lit), xiv, \'ô. PapinieH, jurisconsulte
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sous Galba. Vitellius, Domitien, Commode, ces actes de lâcheté

qu'on a lus cent fois, et qui étonnent toujours, un seul trait nous

peindra l'infamie romaine : Plautien, minisire de Sévère, en

mariant sa tille au fils aîné de l'empereur, fit mutiler cent Ro-

mains libres, dont quelques-uns étaient mariés et pères de fa-

mille. « afin, dit l'historien, que sa fille eût à sa suite des eu-

nuques dignes d'une reine d'Orient '. »

A cette lâcheté de caractère joignez une épouvantable corrup-

tion de mœurs. Le grave Caton vient pour assister aux prostitu-

tions des jeux de Flore. Sa femme Marcia étant enceinte, il la cède

à Hortensius; quelque temps après Hortensius meurt, et ayant

laissé Marcia héritière de tous ses biens, Caton la reprend au

préjudice du fils d'Hortensius. Cicéron se sépare de Térentia

pour épouser Publilia sa pupille. Sénèque nous apprend qu'il y
avait des femmes qui ne comptaient plus leurs années par con-

suls, mais par le nombre de leurs maris s
: Tibère invente les

scellarii et les spintriw ; Néron épouse publiquement l'affranchi

Pythagore 3
, et Héliogabale célèbre ses noces avec Hiéroclès '.

Ce fut ce même Néron, déjà tant de fois cité, qui institua les

fêles Juvénales. Les chevaliers, les sénateurs et les femmes du

premier rang étaient obligés de monter sur le théâtre, à l'exemple

de l'empereur, et de chanter des chansons dissolues, en copiant

les gestes des historiens 5
. Pour le repas de Tigellin, sur l'é-

tang d'Agrippa, on avait bâti des maisons au bord du lac, où les

plus illustres Romaines étaient placées vis-à-vis de courlisanes

toutes nues.

A l'entrée de la nuit tout fut illuminé 6
, afin que les débauches

eussent un sens de plus et un voile de moins.

La mort faisait une partie essentielle de ces divertissements

antiques. Elle était là pour contraste et pour rehaussement des plai-

sirs de la vie. Afin d'égayer le repas, on faisait venir des gladia-

teurs avec des courtisanes et des joueurs de flûte. En sortant des

bras d'une infâme, on allait voir une bête féroce boire du sang

humain : de la vue d'une prostitution on passait au spectacle

des convulsions d'un homme expirant. Quel peuple que celui-là,

qui avait placé l'opprobre à la naissance et à la mort, et élevé sur

un théâtre les deux grands mystères de la nature pour désho-

norer d'un seul coup tout l'ouvrage de Dieu !

Les esclaves qui travaillaient à la terre avaient constamment

les fers aux pieds : pour toute nourriture on leur donnait un peu

de pain, d'eau et de sel; la nuit on les renfermait dans des sou-

terrains qui ne recevaient d'air que par une lucarne pratiquée à

la voûte de ces cachots. Il y avait une loi qui défendait de tuer

les lions d'Afrique, réservés pour les spectacles de Rome. Un
paysan qui eût disputé sa vie contre un de ces animaux eût été

sévèrement puni '. Quand un malheureux périssait dans l'arène

déchiré par une panthère ou percé par les bois d'un cerf, certains

malades couraient se baigner dans son sang et le recevoir sur

leurs lèvres avides 8
. Caligula souhaitait que le peuple romain

n'eût qu'une seule tête, pour l'abattre d'un seul coup 9
. Ce même

empereur, en attendant les jeux du Cirque, nourrissait les lions

de chair humaine; et Néron lut sur le point de faire manger des

hommes tout vivants à un Égyptien connu par sa voracité 10
. Ti-

tus, pour célébrer la fête de son père Vespasien, donna trois mille

Juifsàdévorer aux bêtes ". On conseillait à Tibère de faire mou-

rir un de ses anciens amis qui languissait en prison : « Je ne me
suis pas réconcilié avec lui, » répondit le tyran par un mot qui

respire tout le génie de Rome.
C'était une chose assez ordinaire qu'on égorgeât cinq mille, six

mille, dix mille, vingt mille personnes de tout rang, de tout sexe,

et préfet du prétoire, qui ne se piquait pas de philosophie, répondit à Cara-

ealla qui lui ordonnait de justifier le meurtre de son frère Géta : « Il est plus

aisé de commettre un parricide que de le justifier. » (Hist. Auy.)
1 Dion., lib. lxxvi, pag. 1271. — - De Benefic., m, 16. — 'Tacit.,

Ann. \v, 37. — - Dion, lib. xxix, p. 13G3; Hist. -lui/., p. 10. — 5 Tacit.,

Ann., xiv, 15. — 6 U. ibitl.. xv, 37. — ' Cod. Theod., tom. VI, p. 92.

— 8 Tert., Apologet. — 9 Si-et., in Vit. — 10 ld., in Calig. et Ner.
— w Joseph., de Bell. Jud.

;
lib, vu.

et de tout âge sur un soupçon de l'empereur '
; et les parents des

victimes ornaient leurs maisons de feuillages, baisaient les mains
du dieu, et assistaient à ses fêles. La fille de Séjau, âgée de neuf
ans, qui disait qu'eue ne le ferait plus et qui demandait qu'on lui

donnât le fouet 2 lorsqu'on la conduisait en prison, fut violée par

le bourreau avant d'être étranglée par lui : tant ces vertueux Ro-
mains avaient de respect pour les lois ! On vit sous Claude (et Ta-

cite le rapporte comme un beau spectacle 3
) dix-neuf mille hommes

s'égorger sur le lac Fucin pour l'amusement de la populace ro-

maine : avant d'en venir aux mains, les combattant- saluèrent l'em-

pereur : Ave, imperator ; morituri te salutant ! César, ceux nui
vont mourir te saluent! » Mot aussi lâche qu'il est touchant.

C'est l'extinction absolue du sens moral qui donnait aux Ro-
mains cette facilité de mourir qu'on a si follement admirée. Les

suicides sont toujours communs chez les peuples corrompus.

L'homme réduit à l'instinct de la brute meurt indifféremment

comme elle. Nous ne parlerons point des autres vices des Ro-
mains, de l'infanticide autorisé par une loi de Romulus, et con-

firmé par celte des Douze Tables ; de l'avarice sordide de ce

peuple fameux. Scaptius avait prêté quelques fonds au sénat de

Salamine. Le sénat n'ayant pu le rembourser au terme fixé,

Scaptius le tint si longtemps assiégé par des cavaliers, que plu-

sieurs sénateurs moururent de faim. Le stoïque Brutus, ayant

quelque allaire commune avec ce concussionnaire, s'inléresse

pour lui auprès de Cicéron, qui ne peut s'empêcher d'en être in-

digné 4
.

Si donc les Romains tombèrent dans la servitude, ils ne durent

s'en prendre qu'à leurs mœurs. C'est la bassesse qui produitd'abord

la tyrannie, et, par une juste réaction, la tyrannie prolonge

ensuite la bassesse. Ne nous plaignons plus de l'état aclnel de la

société; le peuple moderne le plus corrompu est un peuple de

sages auprès des nations païennes.

Quand on supposerait un instant que l'ordre politique des an-

ciens fût plus beau que le nôtre, leur ordre moral n'approcha

jamais de celui que le christianisme a fait naître parmi nous. Et

comme enfin la morale est en dernier lieu la base de toute insti-

tution sociale, jamais nous n'arriverons à la dépravation de l'an-

tiquité, tandis que nous serons chrétiens.

Lorsque les liens politiques furent brisés à Rome et dans la

Grèce, quel frein resta-t-il aux hommes? Le culte de tant de di-

vinités infâmes pouvait-il maintenir des mœurs que les lois ne

soutenaient plus? Loin de remédier à la corruption, il en devint

un des agents les plus puissants. Par un excès de misère qui fait

frémir, l'idée de l'existence des dieux, qui nourrit la vertu chez

les hommes, entretenait les vices parmi les païens, et semblait

éterniser le crime en lui donnant un principe d'éternelle durée.

Des traditions nous sont restées de la méchanceté des hommes,

et des catastrophes terribles qui n'ont jamais manqué de suivre la

corruption des mœurs. Ne serait-il pas possible que Dieu eût com-

biné l'ordre physique et moral de l'univers de manière qu'un

bouleversement dans le dernier entraînât des changements né-

cessaires dans l'autre, et que les grands crimes amenassent natu-

rellement les grandes révolutions? La pensée agit sur le corps

d'une manière inexplicable; l'homme est peut-être la pensée du

grand corps de l'univers. Cela simplifierait beaucoup la nature

et agrandirait prodigieusement la sphère de l'homme; ce serait

aussi une clef pour l'explication des miracles, qui rentreraient

dans le cours ordinaire des choses. Que les déluges, les embra-

sements, le renversement des Etals, eussent leurs causes secrètes

dans les vices de l'homme, que le crime et le châtiment fussent

les deux poids moteurs placés dans les deux bassins de la balance

morale et physique du monde, la correspondance serait belle, et

ne ferait qu'un tout d'une création qui semble double au pre-

mier coup d'oeil.

1 Tacit., Ann., lib. xv; Dion., lib. lxvii; pag. 1290; Hebod., lib. iv,

pag. 150. — 2 Tacit., Ann., lib. v, 9.— 3 Jd. ibid, lib. xu, 56 — ' L'in-

térêt de la somme était de quatre pour cent par mois. ( Yid. Cxer., Epist.

ad AU., lib. vi, epist. il.)



GÉNIE DU CHRISTIANISME. 189

Il se peut donc faire que la corruption de l'empire romain ait

attiré du fond de leurs déserts les Barbares qui, sans connaître

la mission qu'ils avaient de détruire, s'étaient appelés par ins-

tinct le fléau de Dieu (59). Que lût devenu le monde si la grande

arche du christianisme n'eût sauvé les restes du genre humain
de ce nouveau déluge? Quelle chance restait-il à la postérité? où

les lumières se fussenl-elles conservées?

Les prêtres du polythéisme neformaientpointun corps d'hommes
lettrés, hors en Perse et en Egypte; mais les mages et les prêtres

égj ['liens, qui d'ailleurs ne communiquaient point leurs sciences

au vulgaire, n'existaient déjà plus en corps lors de l'invasion des

Barbares. Quant aux sectes philosophiques d'Athènes et d'Alexan-

drie, elles se renfermaient presque entièrement dans ces deux

villes, et consistaient tout au plus en quelques centaines de rhé-

teurs qui eussent été égorgés avec le reste des citoyens.

Point d'esprit de prosélytisme chez les anciens ; aucune ar-

deur cour enseigner; point de retraite au désert pour y vivre

avec Dieu et pour y sauver les sciences. Quel pontife de Jupiter

eût marché au-devant d'Attila pour l'arrêter? Quel lévite eût

persuadé à un Alaricde retirer ses troupes de Rome? Les Bar-

bares qui entraient dans l'empire étaient déjà à demi chrétiens;

mais voyons-les marcher sous la bannière sanglante du dieu de

la Scandinavie ou desTarlares, ne rencontrant sur leur roule ni

une force d'opinion religieuse qui les oblige à respecter quelque

chose, ni un fonds de mœurs qui commence à se renouveler chez

les Romains par le christianisme : n'en doutons point , ils eussent

tout détruit. Ce fut même le projet d'Alaric : « Je sens en moi,

disait ce roi barbare, quelque chose qui me porte à brûler Rome.»
C'est un homme monté sur des ruines et qui parait gigantesque.

Des différents peuples qui envahirent l'empire, les Golhs

semblent avoir eu le génie le moins dévastateur. ïhéodoric,

vainqueur d'Odoacre, fut un grand prince; mais il était chré-

tien ; mais Boëce,son premier ministre, était un homme de lettres

chrétien ; cela trompe toutes les conjectures. Qu'eussent fait des

Goths idolâtres? Ils auraient sans doute tout renversé comme les

autres Barbares. D'ailleurs ils se corrompirent très-vite, et si, au

lieu de vénérer Jésus-Christ, ils s'étaient mis à adorer Priape,

Vénus et Bacchus, quel elfroyable mélange ne fût-il point résulté

de la religion sanglante d'Odin et des fables dissolues de la Grèce ?

Le polythéisme était si peu propre à conserver quelque chose,

qu'il tombait lui-même en ruine de toutes parts, et que Maximin
voulut lui faire prendre les fermes chrétiennes pour le soutenir.

Ce César établit dans chaque province un lévite qui correspon-

dait à l'évêque, un grand-prêtre qui représentait le métropolitain '.

Julien fonda des couvents de païens, et fit prêcher les ministres

de Baal dans leurs temples. Cet échafaudage, imité du christia-

nisme, se brisa bientôt, parce qu'il n'était pas soutenu par un
esprit de vertu, el ne s'appuyait pas sur les mœurs.

La seule classe des vaincus respectée par les Barbares fut celle

des prêtres et des religieux. Les monastères devinrent autant de

foyers où le feu sacré des arts se conserva avec la langue grecque

et la langue latine. Les premiers citoyens de Rome et l'Athènes,

s'étant réfugiés dans le sacerdoce chrétien , évitèrent ainsi la

mort ou l'esclavage auquel ils eussent été condamnés avec le

reste du peuple.

On peut juger de l'abîme où nous serions plongés aujourd'hui,

si les Barbares avaient surpris le monde sous le polythéisme,

par l'état actuel des nations où le christianisme s'est éteint. Nous

serions tous des esclaves turcs, ou quelque chose de pis encore;

car le mahométisme a du moins un fond de morale qu'il tient

de la religion chrétienne, dont il n'est, après tout, qu'une secte

très-éloignée. Mais, de même que le premier Ismaë! fut ennemi

de l'antique Jacob, le second est le persécuteur de la nouvelle.

Il est donc très-probable que sans le christianisme le naufrage

de la société et des lumières eût été total. On ne peut cali uler

combien de siècles eussent été nécessaires au genre humain pour

1 Eis., lib. vin, cap. \iv ; lili. ii, cap, ii-vm.

sortir de l'ignorance et de la barbarie corrompue dans lesquelles

il se fût trouvé enseveli. Il ne fallait rien moins qu'un corps

immense de solitaires répandus dans les trois parties du globe, et

travaillant de concert à la même fin, pour conserver ces étincelles

qui ont rallumé chez les modernes le flambeau des sciences.

Encore une fois, aucun ordre politique, philosophique ou reli-

gieux du paganisme n'eût pu rendre ce service inappréciable, au
défaut de la religion chrétienne. Les écrits des anciens, se trou-

vant dispersés dans les monastères, échappèrent en partie aux
ravages des Goths. Enfin, le polythéisme n'était point, comme le

christianisme, une espèce de religion lettrée, si nous osons nous
exprimer ainsi, parce qu'il ne joignait point, comme lui, la méta-

physique et la morale aux dogmes religieux. La nécessité où les

prêtres chrétiens se trouvèrent de publier eux-mêmes des livres,

soit pour propager la foi, soit pour combattre l'hérésie, a puis-

samment servi à la conservation et à la renaissance des lumières.

Dans toutes les hypothèses imaginables, on trouve toujours que
l'Evangile a prévenu la destruction de la société; car, en suppo-

sant qu'il n'eût point paru sur la terre, et que, d'un autre côté,

les Barbares fussent demeurés dans leurs forêts, le monde romain,

pourrissant dans ses mœurs, était menacé d'une dissolution épou-

vantable.

Les esclaves se fussent-ils soulevés? Mais ils étaient aussi per-

vers que leurs maîtres; ils partageaient les mêmes plaisirs et la

même honte; ils avaient la même religion, et cette religion pas-

sionnée détruisait toute espérance de changement dans les prin-

cipes moraux. Les lumières n'avançaient plus, elles reculaient
;

les arts tombaient en décadence. La philosophie ne servait qu'à

répandre une sorte d'impiété qui, sans conduire à la destruction

des idoles, produisait les crimes et les malheurs de l'athéisme

dans les grands en laissant aux petits ceux de la superstition. Le
genre humain avait-il fait des progrès parce que Néron ne croyait

plus aux dieux du Capitale ', et qu'il souillait par mépris les sla-

tues des dieux?

Tacite prétend qu'il y avait encore des mœurs au fond des

provinces *
; mais ces provinces commençaient à devenir chré-

tiennes 3
, et nous raisonnons dans la supposition que le christia-

nisme n'eût pas été connu, et que les Barbares ne fussent pas

sortis de leurs déserts. Quant aux armées romaines, qui vraisem-

blablement auraient démembré l'empire, les soldats en étaient

aussi corrompus que le reste des citoyens, et l'eussent été bien

davantage s'ils n'avaient été recrutés par les Goths et les Ger-

mains. Tout ce que l'on peut conjecturer, c'est qu'après de

longues guerres civiles, et un soulèvement général qui eût duré
plusieurs siècles, la race humaine se fût trouvée réduite à quelques

hommes errants sur des ruines. Mais que d'années n'eùl-il point

fallu à ce nouvel arbre des peuples pour étendre ses rameaux sur

tant de débris! Combien de temps les sciences, oubliées ou per-

dues, n'eussent-elles point mis à renaître, et dans quel état d'en-

fance la société ne serait-elle point encore aujourd'hui!

De même que le christianisme a sauvé la société d'une deslruc-

tion totale, en convertissant les Barbares et en recueillant les

débris de la civilisation et des arts, de même il eût sauvé le

monde romain de sa propre corruption, si ce inonde n'eût point

succombé sous des armes étrangèros : une religion seule peut

renouveler un peuple dans ses sources. Déjà celle du Christ réta-

blissait toutes les bases morales. Les anciens admettaient l'infan-

ticide et la dissolution du lien du mariage, qui n'est, en effet,

que le premier lien social; leur probité et leur justice étaient

relatives à la patrie : elles ne passaient pas les limites de leurs

pays. Les peuples en corps avaient d'autres principes que le

1 TACiT.,^lnn.,lili.xiv; Suet. inNer. Religionumusquequaque contemp-

lnr,prn'li*rnniiis(h<rSiiriœ. IIaiicinoxitasprevit,iitvrinaContaminareti
2 Tacit., Ami., lit), xvi, 5.

' Dionvs et [gnât., Epist. ap. Eus., îv, 23 ; Chiiys., Op. tom. vu, p GjS

et 810, edit. Savil. ; I'i.in., epist. x; Lucian., in Alexandro, cap. xxv.

Pline, dans sa fameuse lettre ici citée, se plaint nue les temples sontdi1
! ils,

et qu'on ne trouve plus d'acheteurs pour les victimes sacries, etc.
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citoyen en particulier- La pudeur et l'humanité n'étaient pas

mises au rang des vertus. La classe la plus nombreuse était

esclave; les sociétés flottaient éternellement entre l'anarchie

populaire et le despotisme : voilà les maux auxquels le chrislia-

nisme apportait un remède certain, comme il l'a prouvé en déli-

vrant de ces maux las sociétés modernes. L'excès même des

premières austérités des chrétiens était nécessaire; il fallait qu'il

y eût des martyrs de la chasteté', quand il y avait des prosti-

tutions publiques; des pénitents couverts de cendre et de ci-

lice
,
quand la loi autorisait les plus grands crimes contre les

mœurs; des héros de la charité, quand il y avait des monstres de

[barbarie; enfin, pour arracher tout un peuple corrompu aux

jvils combats du cirque et de l'arène, il fallait que la religion eût,

pour ainsi dire, ses athlètes et ses spectacles dans les déserts de

la Thébaïde.

Jésus-Christ peut donc en toute vérité être appelé, dans le sens

matériel, le Sauveur du monde, comme il l'est dans le sens spiri-

tuel. Son passage sur la terre est, humainement parlant, le plus

grand événement qui soil jamais arrivé chez les hommes, puisque

c'est à partir de la prédication de l'Évangile que la face du monde
a été renouvelée. Le moment de la venue du Fils de l'Homme
est bien remarquable : un peu plus tôt sa morale n'était pas abso-

lument nécessaire; les peuples se soutenaient encore par leurs

anciennes lois; un peu plus lard, ce divin Messie n'eût paru

qu'après le naufrage de la société.

Nous nous piquons de philosophie dans ce siècle ; mais certes,

la légèreté avec laquelle nous traitons les institutions chrétiennes.

n'est rien moins que philosophique. L'Évangile, sous tous les

rapports, a changé les hommes; il leur a fait faire un pas immense

vers la perfection. Considérez-le comme une grande institution

religieuse en qui la race humaine a été régénérée, alors toutes

les petites objections, toutes les chicanes de l'impiété disparaissent.

Il est certain que les nations païennes étaient dans une espèce

d'enfance morale, par rapport à ce que nous sommes aujourd'hui :

de beaux traits de justice échappés à quelques peuples anciens ne

détruisent pas cette vérité et n'altèrent pas le fond des choses. Le

christianisme nous a indubitablement apporté de nouvelles lu-

mières : c'est le culte qui convient à un peuple mûri par le temps;

c'est, si nous osons parler ainsi, la religion naturelle à l'âge pré-

sent du monde, comme le règne des figures convenait au ber-

ceau d'Israël. Au ciel elle n'a placé qu'un Dieu: sur la terre elle

a aboli l'esclavage. D'une autre part, si vous regardez ses mys-

tères, ainsi que nous l'avons fait, comme l'archétype des lois de la

nature, il n'y aura en cela rien d'affligeant pour un grand esprit :

les vérités du christianisme, loin de demander la soumission de

la raison, en réclament au contraire l'exercice le plus sublime.

Cette remarque est si juste, la religion chrétienne, qu'on a

voulu faire passer pour la religion des Barbares, est si bien le

culte des philosophes, qu'on peut dire que Platon l'avait presque

devinée. Non-seulement la morale, mais encore la doctrine du
disciple de Socrate, a des rapports frappants avec celle de l'Évan-

gile. Dacier la résume ainsi :

« Platon prouve que le Verbe a arrangé et rendu visible cet

univers; que la connaissance de ce Verbe fait mener ici-bas une
vie heureuse, et procure la félicité après la mort

;

«Que l'âme est immortelle; que les morts ressusciteront:

qu'il y aura un dernier jugement des bons et des méchants, où
l'on ne paraîtra qu'avec ses vertus ou ses vices, qui seront la

cause du bonheur ou du malheur éternel.

« Enfin, ajoute le savant traducteur, Platon avait une idée si

grande et si vraie de la souveraine justice, et il connaissait si par-

faitement la corruption des hommes, qu'il a fait voir que, si un
homme souverainement juste venait sur la terre, il trouverait

tant d'opposition dans le monde qu'il serait mis en prison, bafoué,

fouetté, et enfin crucifié par ceux qui, étant pleins d'injustice,

passeraient cependant pour justes 4
. »

1 Dacieii, Discours sur Platon, pag-. 22.

Les détracteurs du christianisme sont dans une position dont

il leur est difficile de ne pas reconnaître la fausseté: s'ils pré-

tendent que la religion du Christ est un culte formé par des Golhs

et des Vandales, on leur prouve aisément que les écoles de la

Grèce ont eu des notions assez distinctes des dogmes chrétiens ;

s'ils soutiennent, au contraire, que la doctrine évangélique n'est

que la doctrine philosophique des anciens
,
pourquoi d^inc ces

philosophes la rejettent-ils? Ceux même qui ne voient dans le

christianisme que d'antiques allégories du ciel, des planètes, des

signes, etc.. ne détruisent pas la grandeur de cette religion: il

en résulterait toujours qu'elle serait profonde et magnifique dans

ses mystères, antique et sacrée dans ses traditions, lesquelles,

par cette nouvelle route, iraient encore se perdre au berceau du

monde. Chose étrange, sans doute, que toutes les interprétations

de l'incrédulité ne puissent parvenir à donner quelque chose de

petit ou de médiocre au christianisme 1

Quant à la morale évangélique, tout le monde convient de sa

beauté; plus elle sera connue et pratiquée, plus les hommes se-

ront éclairés sur leur bonheur et leurs véritables intérêts. La

science politique est extrêmement bornée :1e dernier degré de

perfection où elle puisse atteindre est le système représentatif,

né, comme nous l'avons montré, du christianisme; mais une re-

ligion dont les préceptes sont un code de morale et de'vertu est

une institution qui peut suppléer à tout, et devenir, entre les

mains des saints et des sages, un moyen universel de félicité.

Peut-être un jour les diverses formes de gouvernement, hors le

despotisme, paraîtront-elles indifférentes, et l'on s'en tiendra aux

simples lois morales et religieuses, qui sont le fond permanent

des sociétés et le véritable gouvernement des hommes.

Ceux qui raisonnent sur l'antiquité, et qui voudraient nous

ramener à ses institutions, oublient toujours que l'ordre social

n'est plus ni ne peut être le même. Au défaut d'une grande puis-

sance morale, une grande force coercitive est du moins nécessaire

parmi les hommes. Dans les républiques de l'antiquité, la foule,

comme on le sait, était esclave; l'homme qui laboure la terre ap-

partenait à un autre homme : il y avait des peuples, il n'y avait

point de nations.

Le polythéisme, religion imparfaite de toutes les manières,

pouvait donc convenir à cet état imparfait de la société, parce que

chaque maître était une espèce de magistrat absolu, dont le des-

potisme terrible contenait l'esclave dans le devoir, et suppléait

par des fers à ce qui manquait à la force morale religieuse : le

paganisme, n'ayant pas assez d'excellence pour rendre le pauvre

vertueux, était obligé de le laisser traiter comme un malfaiteur.

Mais dans l'ordre présent des choses, pourrez-vous réprimer

une masse énorme de paysans libres et éloignés de l'œil du ma-

gistrat; pourrez-vous, dans les faubourgs d'une grande capitale,

prévenir les crimes d'une populace indépendante, sans une reli-

gion qui prêche les devoirs et la vertu à toutes les conditions de

la vie V Détruisez le culte évangélique, et il vous faudra dans

chaque village une police, des prisons et des bourreaux. Si ja-

mais, par un retour inouï, les hôtels des dieux passionnés du pa-

ganisme se relevaient chez les peuplesmodernes;sidansunordra

de société où la servitude est abolie on allait adorer Mercure levo~

leur et Vénus la prostituée, c'en serait fait du genre humain.

El c'est ici la grande erreur de ceux qui louent le polythéisme

d'avoir séparé les forces morales des forces religieuses, et qui

blâment en même temps le christianisme d'avoir suivi un sys-

tème opposé. Ils ne s'aperçoivent pas que le paganisme s'adres-

sait à un immense troupeau d'esclaves, que par conséquent il

devait craindre d'éclairer la race humaine, qu'il devait tout don-

ner aux sens, et ne rien faire pour l'éducation de l'âme : le chris-

tianisme, au contraire, qui voulait détruire la servitude, dut ré-

véler aux hommes la dignité de leur nature, et leur enseigner

les dogmes de la raison et de la vertu. On peut dire que le culte

évangélique est le culte d'un peuple libre, par cela seul qu'il nuit

la morale à la religion.

Il est temps enfin de s'effrayer sur l'état où nous avons vécu
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depuis quelques années. Qu'on songe à la race qui s'élève dans

nos villes et dans ans campasnés, à tous ces enfants qui, nés pen-

dant la révolution, n'ont jamais entendu parler ni de Dieu, ni de

l'immortalité de leur âme, ni des peines ou des récompenses qui

les attendent dans une autre vie; qu'on songea ce que peut de-

venir une pareille génération, si l'on ne se hâte d'appliquer le

remè le sur la plaie: déjà se manifestent les symptômes les plus

alarmants, et l'âge de l'innocence a été souillé de plusieurs

crimes '. Que la philosophie qui ne peut, après tout, pénétrer

chez le pauvre, se contente d'habiter les salons du riche , et

qu'elle laisse an moins les chaumières à la religion ; ou plutôt

que , mieux dirigée et [dus digne de son nom , elle fasse tomber

Ile-même les barrières qu'elle avait voulu élever entre l'homme

; son créateur.

Appuyons nos dernières conclusions sur des autorités qui ne

seront pas suspectes à la philosophie.

« Un peu de philosophie, dit Bacon, éloigne de la religion

,

et beaucoup de philosophie y ramène; personne ne nie qu'il y
ait un Dieu, si ce n'est celui à qui il importe qu'il n'y en ait point.»

Selon Montesquieu, « dire que la religion n'est pas un motif

réprimant, parce qu'elle ne réprime pas toujours, c'est dire que

les lois civiles ne sont pas un motif réprimant non plus... La

question n'est pas île savoir s'il vaudrait mieux qu'un certain

homme ou qu'un certain peuple n'eût point de religion, que d'a-

buser de celle qu'il a; mais de savoir quel est le moindre rnnl,

que l'on abu-c quelquefois de la religion, ou qu'il n'y en ait point

du tout parmi les hommes \ »

« L'histoire de Sabaccon,» dit l'homme célèbre que nous con-

tinuons de citer, « est admirable. Le dieu de Thèbes lui apparut

en songe, et lui ordonna de faire mourir tous les prêtres de l'E-

gypte; il jugea que les dieux n'avaient plus pour agréable qu'il

régna!, puisqu'ils lui ordonnaient des choses si contraires à leur

volonté ordinaire; et il se retira en Ethiopie 3
. »

« Enfin, s'écrie J.-J. Rousseau, fuyez ceux qui, sous prétexte

d'expliquer la nature, sèment dans le cœur des hommes de déso-

lantes doctrines, et dont le sceplicisme apparent est cent fois plus

affirmant et plus dogmatique que le ton décidé de leurs adver-

saires Sous le hautain prétexte qu'eux seuls sont éclairés, vrais,

de bonne foi, ils nous soumettent impérieusement à leurs déci-

sions tranchantes, et prétendent nous donner, pour les vrais prin-

cipes des choses, les inintelligibles systèmes qu'ils ont bâtis dans

leur imagination. Du reste, renversant, détruisant, foulant aux

pieds tout ce que les hommes respectent, ils ôlent aux affligés la

dernière consolation de leur misère, aux puissants et aux riches

le seul frein de leurs passions; ils arrachent au fond des cœurs le

remords du crime, l'espoir de la vertu, et se vantent encore

d'être les bienfaiteurs du genre humain. Jamais, disent-ils, la

vérilé n'est nuisible aux hommes : je le crois comme eux
, et

c'est, à mon avis, une grande preuve que ce qu'ils enseignent

n'ebl pas la vérilé.

« Un des sophismes les plus familiers au parti philosophiste

est d'opposer un peuple supposé de bons philosophes à un peuple

de mauvais chrétiens: comme si un peuple de vrais philosophes

était plus facile à faire qu'un peuple de vrais chrétiens. Je ne sais

si, parmi les individus, l'un est plus facile à trouver que l'autre
;

mais je sais bien que, dès qu'il est question du peuple, il en faut

supposer qui abuseront de la philosophie sans religion, comme
les nôtres abusent de la religion sans philosophie ; et cela me
parait changer beaucoup l'état de la question.

« D'ailleurs, il est aisé d'étaler de belles maximes dans des

Hvres; mais la question est de savoir si elles tiennent bien à la

doctrine, si elles en découlent nécessairement; et c'est ce qui n'a

point paru jusqu'ici. Reste à savoir encore si la philosophie, à son

' I.cs papiers publics retentissait des crimes commis par de petits malheu-
'•::/ au douze ans. Il raul que le danger soi) bien grave, puisque les

eux-mêmes se plaignent des Tices de Lui s enfants.

'Mohtbsqi h r, Espritdes loin, Ut.xxiv, cliap. il — 5 là., ibid., cliap/iv.

aise el sur le trône, commanderait bien à la gloriole, à l'intérêt,

à l'ambition, aux petites passions de l'homme, et si elle pratique-

rait cette humanité si douce qu elle nous vante la plume à la main.

« Par les principes, la philosophie ne peut faire aucun bien que

la religion ne le fasse encore mieux ; et la religion en fait beau-

coup que la philosophie ne saurait faire.

« Nos gouvernements modernes doivent incontestablement au

christianisme leur plus solide autorité, et leurs révolutions moins

fréquentes : il les a rendus eux-mêmes moins sanguinaires; cela

se prouve par le fait, en les comparant aux gouvernements an-

ciens. La religion, mieux connue, écartant le fanatisme, a donné

plus de douceur aux mœurs chrétiennes. Ce changement n\st

point l'ouvrage des lettres; car, partout où elles ont brillé, l'hu-

manité n'en a pas été plus respectée : les cruautés des Athéniens,

des Egyptiens, des empereurs de Borne, des Chinois, en fonlfoi.

Que d'oeuvres de miséricorde sont l'ouvrage de l'Evangile! »

Pour nous, nous sommes convaincus que le christianisme sor-

tira triomphant de l'épreuve terrible qui vient de le purifier; ce

qui nous le persuade, c'est qu'il soutient parfaitement l'examen

de la raison, et que, plus on le soude, plus on y trouve de pro-

fondeur. Ses mystères expliquent l'homme et la nature; ses œu-
vres appuient ses préceptes : sa charité, sous mille formes, a

remplacé la cruauté des anciens; il n'a rien perdu des pompes

antiques, et son culle satisfait davantage le cœur et la pensée;

nous lui devons tout, lettres, sciences, agriculture, beaux-arts; il

joint la morale à la religion et l'homme à Dieu : Jésus-Christ,

sauveur de l'homme moral, l'est encore de l'homme physique;

il est arrivé comme un grand événement heureux pour contre-

balancer le déluge des Barbares et la corruption générale des

mœurs. Quand on nierait même au christianisme ses preuves

surnaturelles, il resterait encore dans la sublimité de sa morale,

dans l'immensité de ses bienfaits, dans la beaulé de ses pompes,

de quoi prouver suffisamment qu'il est le culle le plus divin et le

plus pur que jamais les hommes aient pratiqué.

a A ceux qui ont de la répugnance pour la religion, dit Pascal,

il faut commencer par leur montrer qu'elle n'est point contraire

à la raison; ensuite qu'elle est vénérable et en donner respect;

après, la rendre aimable et faire souhaiter qu'elle fût vraie; et

puis montrer par des preuves incontestables qu'elle est vraie;

faire voir son antiquité et sa sainleté par sa grandeur et son

élévation. »

Telle est la route que ce grand homme a tracée, et que nous

avons essayé de suivre. Nous n'avons pas employé les arguments

ordinaires des apologistes du christianisme, mais un autre enchaî-

nement de preuves nous amène toutefois à la même conclusion :

elle sera le résultat de cet ouvrage :

Le christianisme est parfait : les hommes sont imparfaits.

Or, une conséquence parfaite ne peut sortir d'un principe im-

parfait.

Le christianisme n'est donc pas venu des hommes.

S'il n'est pas venu des hommes, il ne peut être venu que de

Dieu.

S'il est venu de Dieu, les hommes n'ont pu le connaître que

par révélation.

Doue le christianisme est une religion révélée.

FIN DE IA QCATIUIML pj DEIlNItRE PAR1U-.
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DÉFENSE DU GÉNIE DU CHRISTIANISME,

PAR L'AVTF.UR '.

Il n'y a peut-être qu'une réponse noble pour un auteur atta-
j

que, le silence :

c'est le plus sûr

moyen de s'hono-

rer dans l'opinion

publique.

Si un livre est

bon, la critique

tombe ; s'il est

mauvais, l'apolo-

gie ne le justifie

pas.

Convaincu de ces

vérités, l'auteurdu

Génie du Christia-

nisme s'était pro-

mis de ne jamais

répondie aux cri-

tiques : jusqu'à

présent il avait te-

nu sa résolution.

Il a supporté

sans orgueil et

sans décourage-

ment les éloges et

les insultes : les

premiers sont sou-

vent prodigués à la

médiocrité, les se-

condes au mérite.

Il a vu avec in-

différence certains

critiques passer de

l'injure à la ca-

lomnie, soit qu'ils

aient pris le silen-

ce de l'auteur pour

du mépris, soit

qu'ilsn'aientpului

pardonner l'offen-

se qu'ilsluiavaient

faite en vain.

Les honnêtes

gens -vont donc

demander pour-

quoi l'auleur rompt

le silence, pour-

quoi il s'écarte de

la règle qu'il s'é-

tait prescrite?

Parce qu'il est

visible que , sous

prétexte d'atta-

quer l'auteur, on

veut maintenant anéantir le peu de bien qu'a pu faire l'ouvrage.

Parce que ce n'est ni sa personne, ni ses talents vrais ou sup-
posés, que l'auteur va défendre, mais le livre lui-même; et ce

livre, il ne le défendra pas comme ouvrage littéraire, mais comme
ouvrage religieux.

' On sent bien que les critiques dont il est question dans la Défense ne

sont pas ceu.r qui ont mis de la décence ou de la bonne foi dans leurs cen-

sures; à ceux-là je ne dois que des remerciments.

L'hospitalité dans les couvents.

Le Génie du Christianisme a été reçu du public avec quelque

indulgence. A ce symptôme d'un changement dans l'opinion,

l'esprit de sophisme s'est alarmé; il a cru voir s'approcher le

terme de sa trop longue faveur. Il a en recours à toutes les armes;

il a pris tous les déguisements, jusqu'à se couvrir du manteau de

la religion pour frapper un livre écrit en faveur de cetle religion

même.
Il n'est donc plus

permis à l'auteur

de se taire. Le mê-
me esprit qui lui u

inspiré son livre le

force aujourd'hui

à le défendre. Il

est assez clair que

les critiques dont

il est question dans

cetle défense n'ont

pas été de bonne
foi dans leur cen-

sure : ils ont fein?

de se méprendre

sur le but de l'ou-

vrage; ils'ont crié

à la profanation;

ils se sont donné

garde de voir que

l'auteur ne parlait

de la grandeur, de

la beauté, de la

poésie même du
chrislianisme, que
parce qu'on ne par-

lait, depuis cin-

quante ans
,
que

de la petitesse, du
ridicule et de la

barbarie de cetle

religion. Quand it

aura développé les

raisons qui lui ont

t'ait entreprendre

sonouvrage,quand

il aura désigné l'es-

pèce de lecteurs à
qui cet ouvrage est

parlicnlièremenUt-

dressé, il espère

qu'on cessera de

méconnaître ses in-

tentions et l'objet

de son travail.

• L'auteur ne croit

pas pouvoir don-

ner une plus gran-

de preuve de son

dévouement à la

cause qu'il a dé-

fendue qu'en ré-

pondant aujourd'hui a des critiques, malgré la répugnance qu'il

s'est toujours senlie pour ces controverses.

Il va considérer le sujet, le plan et les détails du Génie du

Christianisme.

SUJET DE L'OUVRAGE.

On a d'abord demandé si l'auteur avait le droit de faire cet

ouvrage.
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Cette question est sérieuse ou dérisoire. Si elle est sérieuse, le

critique ne se montre pas fort instruit de son sujet.

Qui ne sait que, dans les temps difficiles, tout chrétien est prêtre

et confesseur de Jésus-Christ 1

? La plupart des apologies de la

religion chrétienne ont été écrites par des laïques. Aristide, saint

Justin, Minucius Félix, Arnobe et Lactance étaient-ils prêtres 1

Il est probable

que saint Pros-

per ne fut jamais

engagé dans l'état

ecclésiaslique ; ce-

pendant il défendit

la foi contre les er-

reurs des semipé-
lagiens : l'Église

cite tous les jours

ses ouvrages à l'ap-

pui de sa doctrine.

Quand Nestorius

débita son hérésie,

il fut combattu

par Eusèbe, de-

puis évèque de Do-

rylée , mais qui

n'était alors qu'un

simple avocat. Ori-

gène n'avait point

encore reçu les

ordres lorsqu'il ex-

pliqua l'Écriture

dans la Palestine
,

à la sollicitation

même des prélats

de oelte province.

Démétrius, évèque

d'Alexandrie, qui

était jaloux d'Ori-

gène, se plaignit

de ces discours

comme d'une nou-

veau té. Alexandre,

évèque de Jérusa-

lem, et Théoctiste

de Césarée, répon-

dirent « que c'é-

tait une coutume

ancienne et géné-

rale dans l'Eglise

de voir des évè-

qnes se servir in-

différemment de

ceux qui avaient

de la piété et quel-

que talent pour la

parole, n Tous les

siècles offrent les

mêmes exemples.

Quand Pascal en-

treprit sa sublime

apologie du christianisme; quand La Bruyère écrivit s< éloquem-
inent contre les esprit» forts; quand Leibnilz défendit les princi-
paux dogmes de la foi; quand Newton donna son explication
d'un livre saint; quand Montesquieu lit ses beaux chapitres de
l'Esprit des Lois en faveur du culte évangélique, a-t-on demandé
s'ils étaient prêtres? Des poêles même ont mêlé leur voix ;

> ta

voix de ces puissants apologistes, et le fils de Racine a défendu

1 S. HiERrt*., Dial. c. Lucif.

*»'

il r.'n-.Tir.- — Imp Pilloi

corps de Suénon relrouv

en vers harmonieux la religion qui avait inspiré Athalie à
son père.

Mais si jamais de simples laïques ont dû prendre en main cette

cause sacrée, c'est sans doute dans l'espèce d'apologie que l'au-

teur du Génie du Christianisme a embrassée; genre de défense
que commandait impérieusement le genre d'attaque, et qui, vu

l'esprit des temps,

était peut-être le

seul dont on pût se

promettre quelque

succès. En effet,

'

une pareille apole

gie ne devait être

entreprise que par

un laïque. Un ec-

clésiastique n'au-

rait pu, sans bles-

ser toutes les con-

venances, considé-

rer la religion dans

ses rapports pure-

ment humains, et

lire, pour les réfu-

ter, tant de satires

calomnieuses , de

libelles impies et

de romans obscè-

nes.

Disonsla vérité:

lescritiquesquiont

fait cette objection

en connaissaient

bien la frivolité;

mais ilsespéraienv

s'opposer, parcelte

voie détournée

,

aux bons effets qui

pouvaient résulter

du livre. Ils vou-
aient faire na ître

des doutes sur la

compétence del'au-

teur, afin de divi-

serl'opinion et d'ef-

frayer des person-

nessimplesquipeu

vent se laisser Irom.

per à l'apparente

bonnefoid unecri-

fique. Que les con-

sciences timorées

se rassurent, ou
plutôt qu'ellos exa-

minent bien, avant

de s'alarmer, si ces

censeurs scrupu-

leux qui accusent

l'auteur de porter

la main à l'encen-

soir, qui montrent une si grande tendresse, de si vives inquié-

tudes pour la religion, ne seraient point des hommes connus par

leur mépris ou leur indifférence pourelle. Quelle dérision ! Taies

sunt hominum mentes.

La seconde objection que l'on fait au Génie du Christianisme

a le même but que la première; mais elle est plus dangereuse,

parce qu'elle tend à confondre toutes les idées, à obscurcir une

(buse fort claire, et surtout à faire prendre le change au lecteur

sur le véritable objet du livre.
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Les mêmes critiques, toujours zélés pour la prospérité de la

religion, disent :

a On ne doit pas parler de la religion sous les rapports pure-

ment humains, ni considérer ses beautés littéraires et poétiques.

C'est nuire à la religion même, c'est en ravaler la dignité , c'est

toucherai! voile du sanctuaire, c'est profaner l'arche sainte, etc.

Pourquoi l'auteur ne s'est-il pas contenté d'employer les raison-

nements de la théologie? Pourquoi ne s'est-il pas servi de cette

logique sévère qui ne met que des idées saines dans la tête des

enfants, confirme dans la foi le chrétien, éditie le piètre, et satis-

fait le docteur? »

dette objection est, pour ainsi dire, la seule que fassent les cri-

tiques; elle est la base de toutes leurs censures, soit qu'ils parlent

du sujet, du plan ou des détails de l'ouvrage. Ils ne veulent ja-

mais entrer dans l'esprit de l'auteur, en sorte qu'il peut leur dire:

« On croirait que le critique a juré de n'être jamais au fait de l'é-

tat de la question, et de n'entendre pas un seul des passages qu'il

attaque '. »

Toute la force de l'argument, quant à la dernière partie de

l'objection, se réduit à ceci :

« L'auteur a voulu considérer le christianisme dans ses rela-

tions avec la poésie, les beaux-arts, l'éloquence, la littérature ; il

a voulu montrer en outre (ont ce que les hommes doiv nt à celle

religion sous les rapports moraux, civils et politiques. Avec un
te! projet, il n'a pas l'ait un livre de théologie; il n'a pas défendu

ce qu'il ne voulait pas défendre; il 110 s'est pas adressé à des lec-

teurs auxquels il ne voulait pas s'adresser: donc il est coupable

d'avoir fait précisément ce qu'«7 voulait faire. »

Mais, en supposant que l'auteur ait atteint son but, devait-il

chercher ce but ?

Ceci ramène la première partie de l'objection, tant da fois ré-

pétée, qu'tV ne faut pas envisager ta religion sous le rapport de

ses simples beautés humaines, morales, poétiques ; c'est en ravaler

la dignité, etc. etc.

L'auteur va tâcher d'éclaircir ce point principal de la question

dans les paragraphes suivants.

I. D'abord l'auteur n'attaque pas, il défend ; il n'a pas cherché

le but. le but lui a été oflert : ceci change d'un seul coup l'état

de la question et t'ait tomber la critique, L'auteur ne vient pas

vanterde propos délibéré une religion chérie, admirée et respec-

tée de tous, mais une religion haïe, méprisée et couverte de ri-

dicule par les sophistes. Il n'y a pas de doute que le Génie du
Christianisme eût été un ouvrage fort déplacé au sièele de
Louis XIV; et le critique qui observe que Massillon n'eût pas pu-

blié une pareille apologie a dit une grande vérité. Certes, l'au-

teur n'aurait jamais songé à écrire son liwv s'il n'eût existé dss

poëmes, des romans, des livres do toutes les sortes, où le chris-

tianisme est exposé à la dérision des lecteur». Mais, puisque ees

poèmes, ces romans existent, il est nécessaire d'arracher la reli-

gion aux sarcasmes de l'impiété; mais puisque ou a dit et écrit

de toutes parts que le christianisme est barbare, ridicule, ennemi
des arts et du génie , il est essentiel de prouver qu'il n'est ni bar-
bare, ni ridicule, ni ennemi des arts et du génie, et que ce qui
semble petit, ignoble, de mauvais goût, sans charmes et sans ten-

dresse sous la plume du scandale, peut être grand, noble, simple,
dramatique et divin sous la plume de l'homme religieux.

IL S'il n'est pas permis de détendre la religion sous le rapport
de sa beauté, pour ainsi dire humaine; si l'on ne doit pas faire

«es efforts pour empêcher le ridicule de s'attacher à ses institu-

tions sublimes, il y aura donc toujours un côté de celle religion

qui restera à découvert? Là, tous ies coups seront portés; là, vous
serez surpris sans défense; vous périrez par là N'est-ce pas ce

qui a déjà pensé vous arriver? N'est-ce pas avec des grotesques
et des plaisanteries que Voltaire est parvenu à ébranler (es bases

mêmes de la foi ? Répondrcz-vous par de la théologie et des syllo-

gismes à des contes licencieux et à des folies? Des argumenta-

• Moktmqoko, Défense de l'Esprit tfeï ÏMis.

lions en forme empêcheront-elles un monde frivole d'être séduit

par des vers piquants, ou écarté des autels par la crainte du ri-

dicule? Ignorez-vous que chez la nation française un bon mot,
une impiété d'un tour agréable, felix culpa, ont plus de pouvoir

que des volumes de raisonnement et de métaphysique? Persuadez

à la jeunesse qu'un honnête homme peut être chrétien sans être

un sot; ôtez-lui de l'esprit qu'il n'y a que des capucins et des im-

béciles qui puissent croire à la religion, votre cause sera bientôt

gagnée: il sera temps alors, pour achever la victoire, de vous

présenter avec des raisons théologiques ; mais commencez par

vous faire lire. Ce dont vous avez besoin d'abord, c'est d'un ou-

vrage religieux qui soit pour ainsi dire populaire. Vous voudriez

conduire votre malade d'un seul trait au haut d'une montagne
escarpée, et il peut à peine marcher! Montrez-lui donc à chaque

pas des objets variés et agréables; permettez-lui de s'arrêter pour

cueillir les fleurs qui s'offriront sur sa route, et, de repos en re-

pos, il arrivera au sommet.

1(1. L'auteur n'a pas écrit seulement son apologie pour les éco-

liers, pour les chrétiens, pour (es prêtres, pour les docteurs': il

l'a écrite surtout pour les gens de lettres et pour la monde; c'est

ce qui a 4té dit plus haut, c'est ce qui est impliqué dans les deux
derniers paragraphes. Si l'on ne part point de cette base, que

l'on feigne toujours de méconnaître la classe de lecteurs à qui le

Génie du Christianisme est particulièrement adressé, il est assez

clair qu'on ne doit rien comprendre à l'ouvrage. Cet ouvrage a

élé fait pour être lu de l'homme de lettres le plus incrédule, du

jeune homme le plus léger, avec la même facilité que le premier

feuillette un livre impie, le second un roman dangereux. Vous
voulez donc, s'écrient ces rigoristes si bien intentionnés pour la

religion chrétienne, vous voulez donc faire de la religion une

chose de mode? Hé! plût à Dieu qu'elle fût à la mode, celte di-

\ine religion, dans ce sens que la mode est l'opinion du monde !

Cela favoriserait peut-être, il est vrai
,
quelques hypocrisies par-

ticulières; mais il est certain, d'une autre part, que la morale pu-

blique y gagnerait. Le riche ne mettrait plus son amour-propre à

corrompre le pauvre, le maître à pervertir le domestique, le père

à donner des iecons d'athéisme à ses enfants, la pratique du culte

mènerait à la croyance du dogme, et l'on verrait renaître, avec

la piété, le siècle des mœurs et des vertus.

IV, Voltaire , en attaquant le christianisme , connaissait trop

bien les hommes pour ne pas chercher à s'emparer de cette opi-

nion qu'on appelle ['opinion du monde; aussi employa-l-il tous

ses talents à faire une espèce de bon ton de l'impiété. Il y réussit

en rendant la religion ri licule aux yeux des gens frivoles. C'est

ce ridicule que bailleur du Génie du Christianisme a cherché à

effacer ; c'est le but de tout son travail, le but qu'il ne faut jamais

perdl'0 de vue si l'on veut juger son ouvrage avec impartialité.

Mais l'auteur l'a-l-il effacé, ce ridicule? Ce n'est pas là la ques-

tion. Il faut demander: A-t-il fait tous ses efforts pour l'effacer?

Su hez-lui gré de ce qu'il a entrepris, non de ce qu'il a exécuté.

Pcrmitte divis cœtera. Il ne défend rien de son livre, hors l'idée

qui en l'ail la base. Considérer le christianisme dans ses rapports

avec les sociétés humaines; montrer quel changement il a apporté

dans la raison el les passions de l'homme, comment il a civilisé

les peuples gothiques, comment il a modifié le génie des arts et

des lettres, comment il a dirigé l'esprit et les mœurs des nations

modernes; en un mot, découvrir tout ce que. cette religion a de

merveilleux dans ses relations poétiques, morales, politiques,

historiques, etc. , cela semblera toujours à l'auteur un des plus

beaux sujets d'ouvrage que l'on puisse imaginer. Quant à la ma-

nière dont il a exécuté son ouvrage, il l'abandonne à la critique.

V. Mais ce n'est pas ici le lieu d'affecter une modestie, tou-

jours suspecte chez les auteurs modernes, qui ne trompe per-

sonne. La cause est trop grande , l'intérêt trop pressant, pour ne

1 Et pourtant ce ne sont ni les vrais chrétiens, ni les docteurs de Sorbonne,

mais tes phitosoptles (i me nous l'avons déjà ditl, nuise monlroul -;.... -

p, ilm. : sur l'ouvrage ; c'est c tjvi'FI ne faut pasoublli i . [A 'nie de l'Auteur.)
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pas s'élever au-dessus de toutes les considérations de convenance

et de respect humain. Or, si l'auteur compte le uombre. des suf-

frages ei l'autorité de ces suffrages, il ne peut se persuader qu'il

ait tout à fait manque le but de sou livre, Qu"ou prenne un ta-

bleao impie, qu'on le place auprès d'un tableau religieux com-

posé sur le même- sujet, et tiré du Génie du Christianiw, on

ose avancer que ce dernier tableau, tout impai l'ait qu'il puisse

être, affaiblira le dangereux effet du premier : tant a de force la

simple vérité rapprochée du plus brillant mensonge! Voltaire,

par exemple, s'est souvent moqué des religieux; eh bien, mettez

auprès de ses burlesques peintures le morceau des Missions, ce-

lui où l'on peint les ordres des hospitaliers secourant le voyageur

-dans les déserts, le chapitre où l'on voit des moines se consacrant

aux hôpitaux, assistant les pestiférés dans les bagnes, ou accom-

pagnant le criminel à l'échat'aud : quelle ironie ne sera pas dés-

armée, quel sourire ne se convertira pas en larmes? Répondez

aux reproches d'ignorance que l'on tait au culte des chrétiens par

les travaux immenses de ces religieux qui ont sauvé les manus-

crits de l'antiquité; répondez aux accusations de mauvais goût et

de barbarie, par les ouvrages de Bossuet et de Fénelon; opposez

aux caricatures des saints et des anges les effets sublime- du chris-

tianisme dans la partie dramatique de la poésie, dans l'éloquence

et les beaux-arts, et dites si l'impression du ridicule pourra long-

temps subsister. Quand l'auteur n'aurait fait que mettre à l'aise

l'amour-propre des gens du monde, quand il n'aurait eu que le

succès de dérouler, sous les yeux d'un siècle incrédule, une série

de tableaux religieux, sans dégoùler ce siècle, il croirait encore

n'avoir pas été inutile à la cause de la religion.

Vf. Pressés par cette vérité, qu'ils ont trop d'esprit pour ne

pas sentir, et qui fait peut-être le motif secret de leurs alarmes,

les critiques ont recours à un autre subterfuge; ilsdisent : « Eh 1

qui voua nie que le christianisme, comme toute autre religion,

n'ait des beautés qoétiques et morales, que ses cérémonies ne

soient pompeuses, ctc.ï» Qui le nie? Vous, vous-mêmes qui na-

guère encore faisiez des choses saintes l'objet de vos moqueries;

vous qui, ne pouvant plus vous refuser à l'évidence des preuves,

n'avez d'autre ressource que de dire que personne n'attaque ce

que l'auteur défend. Vous avouez maintenant qu'il y a des choses

excellentes dans les institutions monastiques ; vous vous atten-

drissez sur les moines du Saint-Bernard, sur les missionnaires

du Paraguay, sur les filles de la Charité; vous confessez que les

idées religieuses sont nécessaires aux effets dramatiques
;
que la

morale de l'Évangile, en opposant une barrière aux passions, en

a tout à la fois épuré la flamme et redoublé l'énergie; vous re-

connaissez que le christianisme a sauvé les lettres et les arts de

l'inondation des Barbares; que lui seul vous a transmis la langue

et les écrits de Rome et de la Grèce; qu'il a fondé vos collèges,

bâti ou embelli vos cités, modéré le despotisme de vos gouverne-

ments, rédigé vos lois civiles, adouci vos lois criminelles, policé

et même défriché l'Europe moderne : conveniez-vous de tout

cela avant la publication d'un ouvrage, très-imparfait sans doute,

mais qui pourtant a rassemblé sous un seul point de vue ces im-

portantes vérités?

VU. On a déjà fait remarquer la tendre sollicitude des critiques

pour la pureté de la religion ; on devait donc s'attendre qu'ils se

formaliseraient des deux épisodes que l'auteur a introduits dans

son livre. Cette délicatesse des critiques rentre dans la grande

objection qu'ils ont fait valoir contre tout l'ouvrage, et elle se dé-

truit par la réponse générale, que l'on vient de faire à celte ob-

jection. Encore une fois, l'auteur a dû combattre des poèmes et

des romans impies, avec des poèmes et des romans pieux ; il s'est

couvert des mêmes armes dont il voyait l 'ennemi revêtu : c'était

une conséquence naturelle et nécessaire du genre d'apologie qu'il

avait choisi. Il a cherché à donner l'exemple avec le précepte :

dans la partie théorique de son ouvrage, il avait dit que la religion

embellit notre existence, corrige les passions sans les éteindre,

jette on intérêt singulier sur tous les sujets où elle c : emj
il avait dit que sa doctrine et son cull ini

sèment aux émotions du cœur et aux scènes de la nature, qu'elle

est enfin la seule ressource dans les grands malheurs de la vie ;

il ne suffisait pas d'avancer tout cela, il fallait encore le prou-

ver. C'est ce que l'auteur a essayé défaire dans les deux épisodes

de son livre. Ces épisodes étaient, en outre, une amorce préparée

à l'espèce de lecteurs pour qui l'ouvrage est spécialement écrit.

L'auteur avait-il donc si mal connu le cœur humain, lorsqu'il

a tendu ce piège innocent aux incrédules? Et n'est-il pas probable

que tel lecteur n'eût jamais ouvert le Génie du Christianisme, s'il i

y avait cherché René et Atala '?

Sa che là corre il mondo, ove pii'i vei'Sl

Délie sue dolcezze il lusinghiûr Paruaso
;

E che '1 vero, coudito iii molli versi,

I più scliivi allettando, ha persùaso.

VIII. Tout ce qu'un critique impartial, qui veuf entrer dans

l'esprit de l'ouvrage, était eu droit d'exiger de l'auteur, c'estque

les épisodes de cet ouvrage eussent une tendance visible à faire

aimer la religion et à eu démontrer l'utilité. Or, la nécessité des

cloîtres pour certains malheurs de la vie, et ceux-là même qui

sont les plus grands; la puissance d'une religion qui peut seule

fermer des plaies que tous les baumes de la terre ne sauraient

guérir, ne sont-elles pas invinciblement prouvées dans l'histoire

de René? L'auteur y combat, en outre, le travers parliculierdes

jeunes gens du siècle, le travers qui mène directement au sui-

cide C'est J.-J. Rousseau qui introduisit le premier parmi nous

ces 1
1'\ cries si désastreuses et si coupables. En s'isolan Ides hommes,

en s'abandonnantà ses songes, il afaitcroireàune foule déjeunes

gens qu'il est beau de se jeter aussi dans le vague de la vie. Le

roman de Werther a développé depuis ce germe de poison. L'au-

teur du Génie du Christianisme, obligé de faire entrer dans le

cadre de son apologie quelques tableaux pour l'imagination , a

voulu dénoncer cette espèce de vice nouveau, et peindre les fu-

nestes conséquences de l'amour outré de la solitude. Les cou-

vents diraient autrefois des retraites à ces âmes contemplatives

que la nature appelle impérieusement aux méditations. Elles y
trouvaient auprès de Dieu de quoi remplirle vide qu'elles sentent

en elles-mêmes, et souvent l'occasion d'exercer de rares et su-

blimes vertus. Mais, depuis la destruction des monastères et les

progrès de l'incrédulité, on doit s'attendre à voir se multiplier au

milieu de la société (comme il est arrivé en Angleterre) des es-

pèces de solitaires tout à la fois passionnés et philosophes, qui ne

pouvant ni renoncer aux vices du siècle, ni aimer ce siècle, pren-

dront la haine des hommes pour de l'élévation de génie, renon-

cerontà tout devoir divin et humain, se nourriront, à l'écart des

plus vaines chimères, et se plongeront de plus en plus dans une

misanthropie orgueilleuse qui les conduira à la folie ou à la mort.

Afin d'inspirer plus d'éloignement pour ces rêveries crimi-

nelles, l'auteur a pensé qu'il devait prendre la punition de René

dans le cercle de ces malheurs épouvantables, qui appartiennent

moins à l'individu qu'à la famille de l'homme, et que les anciens

attribuaient à la fatalité. L'auteur eût choisi le sujet de Phèdre,

s'il n'eût élé traité par Racine: il ne restait que celui d'Érope et de

Thyeste 2 chez les Grecs, ou d'Ammon et de Thamar chez les Hé-

breux 3
; et bien que ce sujet ait été aussi transporté sur notre

scène 4
, il est toutefois moins connu que le premier. Peut-être

aussi s'applique-t-il mieux au caractère que l'auteur a voulu

peindre. En effet, les folles rêveries de René commencent le mal,

et ses extravagances l'achèvent; par les premières, il égare

l'imagination d'une faible femme; parles dernières, en voulant

attenter à ses jours, il oblige celte infortunée à se réunir à lui :

1 Voyi ?.. dans la. préface nouvelle du Génie du Christianisme, pag. 2, ca

i|ui a d tei miné I auteur à pi teer ces épisodes dans un volume i part.

2 Sen.. in Air. et Th. \ oyezaussi Canacé el Macareus, etCaune et B.vbli»

'•- tamorphoses et dans les Béroïdes d'OviDB.

Reij. 1. 1. 14.

far de SI. Diras.
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ainsi le malheur naît du sujet, et la punition sort de la faute.

Il ne restait qu'à sanctifier, par le christianisme, celte catas-

trophe empruntée à la fois de l'antiquité païenne et de l'antiquité

sacrée. L'auteur, même alors, n'eut pas tout à faire, car il trouva

celle histoire presque naturalisée chrétienne dans une vieille

ballade de Pèlerin, que les paysans chantent encore dans plu-

sieurs provinces '. Ce n'est pas par les maximes répandues dans

un ouvrage, mais par l'impression que cet ouvrage laisse au fond

del'âme, que l'on doit juger de sa moralité. Or, la sorte d'épou-

vante et de mystère qui règne dans l'épisode de René, serre et

conlriste le cœur sans y exciter d'émotion criminelle. Il ne faut

pas perdre de vue qu'Amélie meurt heureuse et guérie, et que

René finit misérablement. Ainsi le vrai coupable est puni, tandis

que sa trop faible victime, remettant son âme blessée entre les

mains de celui qui retourne le malade sur sa couche, sent re-

naître une joie ineffable du fond même des tristesses de son cœur.

Au reste, le discours du père Souël ne laisse aucun doute sur le

but et les moralités religieuses de l'histoire de René.

IX. A l'égard à'Atala, on en a tant fait de commentaires, qu'il

serait superflu de s'y arrêter. On se contentera d'observer que

les critiques qui ont jugé le plus sévèrement cette histoire, ont

reconnu toutefois qu'elle faisait aimer la religion chrétienne, et

cela suffit à l'auteur. En vain s'appesantirait-on sur quelques

tableaux: il n'en semble pas moins vrai que le public a vu sans

trop de peine le vieux missionnaire, tout prêtre qu'il est, et qu'il

a aimé dans cet épisode indien la description des cérémonies de

notre culle. C'est Atala qui a annoncé, et qui peut-être a tait lire

le Génie du Christianisme; cette Sauvage a réveillé dans un cer-

tain monde les idées chrétiennes, et rapporté pour ce monde la

religion du père Aubry des déserts où elle était exilée.

X. Au reste, cette idée d'appeler l'imagination au secours des

principes religieux n'est pas nouvelle.. N'avons-nous pas eu de

nos jours le Comte de Valmont, ou les Egarements de la Raison?

Le père Marin, minime, n'a-t-il pas cherché à introduire les vé-

rités chrétiennes dans les cœurs incrédules, en les faisant entrer

déguisés sous les voiles delà fiction'? Plus anciennement encore,

Pierre Camus, évêque de Belley, prélat connu par l'austérité de

ses mœurs, écrivit une foule de romans pieux 3 pour combattre

l'influence des romans de d'Urfé. Il y a bien plus : ce fut saint

François de Sales lui-même qui lui conseilla d'entreprendre ce

genre d'apologie, par pitié pour les gens du monde, et pour les

rappeler à la religion, en la leur présentant sous des ornements

qu'ils connaissaient. Ainsi Paul se rendait faible avec les faibles

pour gagner les faibles''. Ceux qui condamnent l'auteur vou-

draient donc qu'il eût été plus scrupuleux que l'auteur du Comte

de Valmont
,
que le père Marin, que Pierre Camus, que saint

François de Sales, qu'Héliodorc 5
, évêque de Tricca, qu'Amyot %

grand aumônier de France, ou qu'un autre prélat fameux, qui,

pour donner des leçons de vertu à un prince , et à un prince

chrétien, n'a pascrainlde représenter le trouble des passions avec

autant de vérité que d'énergie? Il est vrai que les Faidyt et les

Gueudeville reprochèrent aussi à Fénelon la peinture des amours

à'Eucharis; mais leurs critiques sont aujourd'hui oubliées (60) :

le Télémaque est devenu un livre classique entre les mains de la

jeunesse; personne ne songe plus à faire un crime à l'archevêque

de Cambrai d'avoir voulu guérir les passions par le tableau du

m C'eit le chevalier des Landes,

Malheureux chevalier, etc.

- Nous avons de lui dix romans pieux fort répandue ; Adélaïde tir Witz-

bttry, ou la Pieuse Pensionnaire ; Virginie, ou la Vierge chrétienne;

le Baron de Van-Hesden, ou la République des incrédules ; Farfalla, ou

la Comédienne convertie, etc.

3 Dorothée, Atcine, Daphnide, Hyacinthe, etc.

• I. Cor., ix, 22.

» Auteur de Théagènr et Chariclée. On sait ipie l'histoire ridicule, rap-

portée par Nicepliore au sujet de ce roman, est dénuée de toute vérité. So-
crate. Pliotius, et les autres auteurs ne dis ni pas un mot de la prétendue
>! i de l'i lèque de Tricca.

1
. h ieThéagène et Chariclc», I D<iA-ii;et Cliloé.

désordre des passions; pas plus qu'on ne reproche a saint Augus-

tin et à saint Jérôme d'avoir peint si vivement leurs propres fai-

blesses et les charmes de l'amour.

XL Mais ces censeurs qui savent tout sans doute, puisqu'ils

jugent l'auteur de si haut, ont-ils réellement cru que celte ma-

nière de défendre la religion, en la rendant douce et touchante

pour le cœur, en la parant même des charmes de la poésie, fût

une chose si inouïe, si extraordinaire? » Qui oserait dire, s'écrie

saint Augustin, que la vérité doit demeurer désarmée contre le

mensonge, et qu'il sera permis aux ennemis de la foi d'effrayer

les fidèles par des paroles fortes, et de les réjouir par des ren-

contres d'esprit agréables, mais que les catholiques ne doivent

écrire qu'avec une froideur de style qui endorme les lecteurs? o

C'est un sévère disciple de Port-Royal qui traduit ce passage de

saint Augustin; c'est Pascal lui-même; et il ajoute à l'endroit

cité', qu'il y a deux choses dans les vérités de notre religion, une

beauté divine qui les rend aimables, et une sainte majesté qui

les rend vénérables. » Pour démontrer que les preuves ri-

goureuses ne sont pas toujours celles qu'on doit employer en

matière de religion, il dit ailleurs ( dans ses Pensées) que le cœur

a ses raisons que la raison ne connaît point *. Le grand Arnauld,

chef de cette école austère du christianisme, combat à son tour '

l'académicien du Bois, qui prétendait aussi qu'on ne doit pas faire

servir l'éloquence humaine à prouver les vérités de la religion,

Ramsay, dans sa Vie de Fénelon, parlant du Traité de l'Exis-

tence de Dieu par cet illustre prélat, observe « que M. de Cam-
brai savait que la plaie de la plupart de ceux qui doutent vient,

non de leur esprit, mais de leur cœur, et qu'il faut donc ré-

pandre partout des sentiments pour toucher, pour intéresser, pour

saisir le cœur 1
* . » Raymond de Sébonde a laissé un ouvrage

écrit à peu près dans les mêmes vues que le Génie du Christia-

nisme ; Montaigne a pris la défense de cet auteur contre ceux qui

avancent que les chrétiens se font tort de vouloir appuyer leur

créance par des raisons humaines* , a C'est la foy seule, » ajoute

Montaigne, « qui embrasse vivement et certainement les hauts

mystères de nostre religion. Mais ce n'est pas à dire que ce ne

soit une très-belle et très-louable entreprise d'accommoder

encore au service de nostre foy les outils naturels et humains

que Dieu nous a donnez... Il n'est occupation ni desseins plus

dignes d'un homme chrestien que de viser par tous ses estudes

et pensemenls à embellir, estendre et amplifier la vérité de sa

créance '. »

L'auteur ne finirait point s'il voulait citer tous les écrivains qui

ont été de son opinion sur la nécessité de rendre la religion ai-

mable, et lotis les livres où l'imagination, les beaux-arts et la

poésie ont été employés comme un moyen d'arriver à ce but. Un
ordre tout entier de religieux connus par leur piété, leur amé-
nité et leur science du monde, s'est occupé pendant plusieurs

siècles de cette unique idée. Ah! sans doute , aucun genre d'élo-

quence ne peut être interdit à celte sagesse, qui ouvre la bouche

des muets'' , et qui rend diserte la langue des petits enfants. Il nous

reste une lettre de saint Jérôme où ce Père se justifie d'avoir em-
ployé l'érudition païenne à la défense de la doctrine des chré-

tiens (61). Saint Ambroise eût-il donné saint Augustin à l'Église,

s'il n'eût fait usage de tous les charmes de l'éloculion? « Augus-

tin, encore tout enchanté de l'éloquence profane, dit Rollin, ne

cherchait dans les prédications de saint Ambroise que les agré-

ments du discours, et non la solidité des choses; mais il n'était

pas en son pouvoir de faire cette séparation. » Et n'est-ce pas sur

les ailes de l'imagination que saint Augustin s'est élevé à son

tour jusqu'à la Cité de Dieu? Ce Père ne fait point de difficulté

1 lettres provinciales, lettre x\*. pag. 154-98.

2 Pensées de Pascal, cliap. xxvm, pag. 179.
5 Dàjisua.\>e;t'dtr<ùti:'ml'duli:Ré(lcxionssurl'étoquencedesPrédicat6i,rs.

* Hist. de la vie de. Fénelon, pag. 193.

6 Essais de Montaigne, tint. iv. liv. n, cTi. xn, paçr. 172.
6 1,1.. ibid., pag. I7i.

7 Hapientia aperuit os mutorum, et lingitas infantium fecit diserlas,
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de dire qu'on doit ravir aux païens leur éloquence, en leur lais-

sant leurs mensonges, afin de l'appliquer à la prédication de l'E-

vangile, comme Israël emporta l'or des Égyptiens sans touchera

leurs idoles, pour embellir l'arche sainte
1

. C'était une vérité si

unanimement reconnue des Pères, qu'il est bon d'appeler l'ima-

gination au secours des idées religieuses, que ces saints hommes

.>nt été jusqu'à penser que Dieu s'était servi de la poétique phi-

osophie de Platon pour amener l'esprit humain à la croyance

des dogmes du christianisme.

XII. Mais il y a un fait historique qui prouve invinciblement

la méprise étrange où les critiques sont tombés lorsqu'ils ont cru

l'auteur coupable d'innovation dans la manière dont il a défendu

le christianisme. Lorsque Julien, entouré de ses sophistes, atta-

qua la religion avec les armes de la plaisanterie, comme on l'a

fait de nos jours ; quand il défendit aux Galiléens d'enseigner * et

même d'apprendre les belles-lettres; quand il dépouilla les au-

tels du Christ, dans l'espoir d'ébranler la fidélité des prêtres, ou

de les réduire à l'avilissement de la pauvreté, plusieurs fidèles

élevèrent la voix pour repousser les sarcasmes de l'impiété, et

pour défendre la beauté de la religion chrétienne. Apollinaire le

père, selon l'historien Socrate, mit en vers héroïques tous les

livres de Moïse, et composa des tragédies et des comédies sur les

autres livrer de l'Écriture. Apollinaire le fils écrivit des dialogues

à l'imitation de Platon, et il renferma dans ces dialogues la mo-

rale de l'Évangile et les préceptes des Apôtres (62). Enfin, ce Père

de l'Église surnommé par excellence le théologien, Grégoire de

Nazianze, combattit aussi les sophistes avec les armes du poêle.

Il fit une tragédie de la mort de Jésus-Christ, que nous avons en-

core. Il mit en vers la morale, les dogmes et les mystères mêmes

de la religion chrétienne 3
. L'historien de sa vie affirme positive-

ment que ce saint illustre ne se livra à son talent poétique que

pour défendre le christianisme contre la dérision de l'impiété
i

;

c'est aussi l'opinion du sage Fleury . « Saint Grégoire, dit-il, vou-

lait donner à ceux qui aiment la poésie et la musique des sujets

utiles pour se divertir, et ne pas laisser aux païens l'avantage de

croire qu'ils fussent les seuls qui pussent réussir dans les belles-

lettres (63). »

Celte espèce d'apologie poétique de la religion a été continuée,

presque sans interruption, depuis Julien jusqu'à nos jours. Elle

prit une nouvelle force à la renaissance des lettres : Sannazar

écrivit son poëme de partu Virginis (64), et Vida son poënie

de la Vie de Jésus-Christ (Chriêtiade) 6
; Buchanan donna ses

tragédies de Jephlé et de saint Jean-llaptiste. La Jérusalem dé-

livrée, le Paradis perdu, Polyeucte, Eslher, Athalie, sont deve-

nus depuis de véritables apologies en faveur de la beauté de la

religion. Enfin Bossuet, dans le second chapitre de sa préface in-

titulée degrandiloquenlia et suavitate Psalmorum ; Fleury, dans

son traité des Poésies sacrées; Bollin, dans son chapitre de l'Elo-

quence de l'Ecriture; Lowth , dans son excellent livre de sacra

Pocsi Hebrœorum ; tous se sont complu à faire admirer la grâce et

la magnificence de la religion. Quel besoin d'ailleurs y a-t-il d'ap-

puyer de tant d'exemples ce que le seul bon sens suffit pour en-

seigner? Dès lors que l'on a voulu rendre la religion ridicule, il

est tout simple de montrer qu'elle est belle. Hé quoi! Dieu lui-

même nous aurait fait annoncer son Église par îles poêles inspi-

rés; il se serait servi pour nous peindre les grâces de YEpouse

des plus beaux accords de la harpe du roi-prophète : et nous,

nous ne pourrions dire les charmes de celle qui vient du Liban''

,

1 De Dort, chr., lib. il, n° 7.

5 Nous avons encore l'édit de Julien. Jci.., p. 42. Vid. Gbeg. Nu... or. m,
eap. iY : Ami., lib. un.

9 L'alibi; de Biïïy a recueilli cent quarante-sept poëmcs de ce Prie, à qui

saint Jériime et Suidas attribuent plus de trente mille rers pieux.

» iïaz. Vit., pag. 12.
5 Dont on a retenu ce vers sur le dernier soupir du Christ :

Sapram \tu
,
poiieiw uput, exmra.it.

* Venidc Libano, spomamea. [('uni., i ip. iv,

qui regarde les montagnes de Sanir et d'Hermon'
,
qui se montra

comme l'aurore* , qui est belle comme la lune, et dont la taille

est semblable d un palmier**. La Jérusalem nouvelle que saint

Jean vit s'élever du désert était toute brillante de clarté.

Peuples de la terre, chantez,

Jérusalem renatt plus charmante et plus belle 4
t

Oui, chantons-la sans crainte, cette religion sublime; défen-

dons-la contre la dérision, taisons valoir toutes ses beautés, comme
au temps de Julien: et, puisque des siècles semblables ont ra-

mené à nos autels des insultes pareilles , employons contre les

modernes sophistes le même genre d'apologie que les Grégoire et

les Apollinaire employaient contre les Maxime et les Libanius.

PLAN DE L'OUVRAGE.

L'auteur ne peut pas parler d'après lui-même du plan de son

ouvrage, comme il a parlé du fond de son sujet; car un plan est

une chose de l'art, qui a ses lois, et pour lesquelles on est obligé

de s'en rapporter à la décision des maîtres. Ainsi, en rappelant

les critiques qui désapprouvent le plan de son livre, l'auteur sein

forcé de compter aussi les voix qui lui sont favorables.

Or, s'il se fait une illusion sur son plan, et qu'il ne le croie pas

tout à fait défectueux, ne doit-on pas excuser un peu en lui celte

illusion, puisqu'elle semble être aussi le partage de quelques

écrivains dont la supériorité en critique n'est contestée de per-

sonne? Ces écrivains ont bien voulu donner leur approbation

publique à l'ouvrage; M. de La Harpe l'avait pareillement jugé

avec indulgence. Une telle autorité est trop précieuse à l'auteur

pour qu'il manque à s'en prévaloir, dùt-ilse faire accuser de va-

nité. Ce grand critique avait donc repris pour le Génie du Chris-

tianisme le projet qu'il avait eu longtemps pour Atata 5

; il vou-

lait composer la Défense que l'auteur est réduit à composer lui-

même aujourd'hui : celui-ci eût été sûr de triompher, s'il eùl été

secondé par un homme aussi habile; mais la Providence a voulu

le priver de ce puissant secours et de ce glorieux suffrage.

Si l'auteur passe des critiques qui semblent l'approuver aux

critiques qui le condamnent, il a beau lire et relire leurs cen-

sures, il n'y trouve rien qui puisse l'éclairer : il n'y a rien de

précis, rien de déterminé; ce sont partout des expressions vagues

ou ironiques. Mais au lieu de juger l'auteur si superbement, les

critiques ne devraient-ils pas avoir pitié de sa faiblesse, lui mon-
trer les vices de son plan, lui enseigner les remèdes? « Ce qui

résulte de tant de critiques amères, dit M. de Montesquieu dans

sa Défense, c'est que l'auteur n'a point fait son ouvrage sui-

vant le plan et les vues de ses cri tiques, et que, sises critiques

avaient fait un ouvrage sur le même sujet, ils y auraient mis un
grand nombre de choses qu'ils savent . »

Puisque ces critiques refusent (sans doule parce que cela n'en

vaut pas la peine) de montrer l'inconvénient attaché au plan,

ou plutôt au sujet du Génie du Christianisme,'l'auteur va lui-

même essayer de le découvrir.

Quand on veut considérer la religion chrétienne ou le génie du

christianisme sous toutes ses faces, on s'aperçoit que ce sujet offre

deux parties très-dislinclcs :

1" Le christianisme proprement dit, à savoir ses dogmes, sa

doctrine et son culte; et sous ce dernier rapport se rangent aussi

ses bienfaits et ses institutions morales et politiques;

1 De vertice Sanir et Hermon. [ld.,ibid.)

-• Quasi anrnrti cri» siirijeu s, niilili ni m hum. [lit., cap. VI, p. 9.)

3 siiiiura tua assimilata est palmée, [Cant., cap. vi, p. 7.)

* Athalie.
5 Je connaissais à peine M. de La Harpe dans ce temps la ;

nuis ayanl i u-

tendu parler de son dessein, je le lis prier par ses unis de ne poinl répondre

a li critiq le d M. l'abbé Morellot. Toute glorieuse qu'eftl été poui i une

défen i d' Itata pai M. de La Harpe, ji crus avi c raison que j'étais trop peu

de chos poui >>
i

1

: um trovi :
i entre di n éi m. uns ci I on s.

1 D
\f{

nsi de !'
I tprtt des Lois.
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2° La poétique du christianisme ou l'influence de celte religion

sur la poésie, les beaux-arts, l'éloquence, l'histoire, la philoso-

phie, la littérature en général; ce qui mène ai^si à considérer

lu> changements que le christianisme a apportés dans les passions

de l'homme et dans le développement de l'esprit humain.

L'inconvénient du sujet est donc le mangue cï unité, et cet in-

convénient est inévitable. En vain pour le l'aire disparaître l'au-

teur a essayé d'autres combinaisons de chapitres et de parties

dans les deux éditions qu'il a supprimées. Après s'être obstiné

longtemps à chercher le plan le plus régulier, il lui a paru en

dernier résultat qu'il s'agissait bien moins, pour le but qu'il se

proposait, défaire un ouvrage extrêmement méthodique, que de

porter un grand coup au cœur et de frapper vivement l'imagina-

tion. Ainsi, au lieu de s'attacher à l'ordre des sujets, comme il

l'avait fait d'abord, il a préféré l'ordre des preuves. Les preuves

de sentiment sont renfermées dans le premier volume, où l'on

traite du charme et de la grandeur des mystères, de l'existence

de Dieu, elc; les preuves pour l'esprit et l'imagination remplis-

sent le second et le troisième volume, consacrés à la poétique; en-

fin, ces mêmes preuves pour le cœur, l'esprit et l'imagination,

réunies ans preuves pour la raison, c'est-à-dire aux preuves de

fait, occupent le quatrième volume, et terminent l'ouvrage.

Cette gradation de preuves semblait promettre d'établir une

progression d'intérêt dans le Génie du Christianisme ; il parait que

le jugement du public a confirmé cette espérance de l'auteur. Or,

si l'intérêt va croissant de volume en volume, le pian du livre ne

saurait être tout à fait vicieux.

Qu'il soit permis à l'auteur de faire remarquer une chose de

plus. Malgré les écarts de son imagination, perd-il souvent de vue

son sujet dans son ouvrage? Il en appelle au critique impartial :

quel est le chapitre, quelle est, pour ainsi dire , la page où l'ob-

jet du livre ne soil pas reproduit'? Or, dans une apologie du

christianisme, où l'on ne veut que montrer au lecteur la beauté

de celte religion, peut-on dire que le plan de celte apologie est

essentiellement défectueux, si, dans les choses les plus directes

comme dans les plus éloignées, on a fait reparaître partout la

grandeur de Dieu, les merveilles de la Providence, l'influence,

les charmes et les bienfaits des dogmes, de la doctrine et du culte

de Jésus-Christ?

En général, on se hâte un peu trop de prononcer sur le plan

d'un livre. Si ce plan ne se déroule pas d'abord aux yeux des

critiques comme ils l'ont conçu sur le titre de l'ouvrage, ils le

condamnent impitoyablement. Mais ces critiques ne voient pas ou

ne se donnent pas la peine de voir que, si le plan qu'ils imagi-

nent était exécuté, il aurait peut-être une foule d'inconvénients

qui le rendraient encore moins bon que celui que l'auteur a suivi.

Quand un écrivain n'a pas composé son ouvrage avec précipita-

tion; quand il y a employé plusieurs années; quand il a consulte les

livres et les hommes, el qu'il n'a rejelé aucun conseil, aucune criti-

que ; quand il a recommencé plusieurs fois son travail d'un bout à

l'autre; quand il a livré deux fois aux flammes son ouvrage tout im-

primé, ce ne serait que justice de supposer qu'il a peut-être aussi bien

vu sou sujet que le critique qui, sur une lecture rapide, condamne
d'un mot un plan médité pendant des années. Que l'on donne
toute autre forme au Génie du Christianisme, et l'on ose assurer

que l'ensemble des beautés de la religion, l'accumulation des

preuves aux derniers chapitres, la force de la conclusion générale,

,1 beaucoup moins d'écmt et seront beaucoup moins frap-

pants que daps l'ordre où le livre est actuellement disposé, Qn
lcoi avancer qu'il n'y a point de grand monum ml en prose

i igné française (le TélémaqueM les ouvrages historiques

ml le plan ne soit exposé à autant d'objections que
l'o.i n peut faire au pian de l'auteur. Que d'arbitraire dans la

ition des parties et des sujets de nos lis rçs ie^ plus beau* et

les plus utiles I Et certainement ,si l'on peul comparer un chef-

1 C tte v rite a été reconaue par le critique même qui s'est le plus élevé

cTœuvre à uneœuvre très-imparfaite), l'admirable Esprit des Lois

est une composition qui n'a peut-être pas plus de régularité que
l'ouvrage dont on essaie de justifier le plan dans cette défense.

Toutefois la méthode était encore plus nécessaire au sujet traite

par Montesquieu qu'à celui dont l'auteur du (renie du Christia-

nisme a tenté une si faible ébauche.

DETAILS HE L OUVRAGE.

Venons maintenant aux critiques de détail.

On ne peut s'empêcher d'observer d'abord que la plupart de
ces critiques tombent sur le premier et sur le second volume. Des
censeurs ont marqué un singulier dégoût pour le troisième et le

quatrième. Ils les passent presque toujours sous silence. L'auteur

doit-il s'en attrister ou s'en réjouir? Serait-ce qu'il n'y a rien à

redire sur ces deux volumes, ou qu'ils ne laissent rien à dire?

On s'est donc presque uniquement attaché à combattre quelques

opinions littéraires particulières à l'auteur, et répandues dans le

second volume '; opinions qui, après tout, sont d'une petite im-
portance, et qui peuvent être reçues ou rejetées sans qu'on en
puisse rien conclure contre le fond de l'ouvrage: il faut ajouter à

la liste de ces graves reproches une douzaine d'expressions véri-

tablement répréhensibies, et que l'on a fait disparaître dans les

nouvelles éditions.

Quant à quelques phrases dont on a détourné le sens
( par un

art si merveilleux et si nouveau) pour y trouver d'indécentes al-

lusions, comment éviter ce malheur, et quel remède y apporter?

« Un auteur ( c'est La Bruyère qui le dit
) , un auteur n'est pas

obligé de remplir son esprit de toutes les extravagances, de toutes

les saletés, de tous les mauvais mois qu'on peut dire, etde toutes

les ineptes applications que l'on peut faire au sujet de quelques

endroits de son ouvrage, et encore moins de les supprimer; il

est convaincu que, quelque scrupuleuse exactitude qu'on ait dans

sa manière d'écrire, la raillerie froide des mauvais plaisants est

un mal inévitable, et que les meilleures choses ne leur servent

souvent qu'à leur faire rencontrer une sottise *, »

L'auteur a beaucoup cilé dans son livre, mais il parait encore

qu'il eûl dû citer davantage. Par une fatalité singulière , il est

presque toujours arrivé qu'en voulant blâmer l'auteur, les cri-

tiques ont compromis leur mémoire. Ils ne veulent pasqne l'au-

teur dise, déchirer le rideau des mandes, et laisser voir les abîmes

de l'éternité; et ces expressions sont de Tertullien 3
: ils soulignent

le puits de l'abîme et le cheval pâle de la mort, apparemment
comme étant une vision de l'auteur; et ils ont oublié que ce sont

des images de l'Apocalypse ': ils rient des tours gothiques coiffées

de nuages ; el ils ne voient pas que l'auteur traduit littéralement

un vers de Shakespeare 5
; ils croient que les ours enivrés de

raisins sont une circonstance inventée par l'auteur; el l'auteur

n'est ici qu'historien fidèle (05); l'Esquimau qui s'embarque sur

un rocher de glace leur parail une imagination bizarre; et c'est

un l'ait rapporté par Charlevoix 6
; le crocodile qui pond un œuf

1 Encore u'a-t-on fait que répéter les observations |udieieuses et polies qui

avaient paru a ce sujet dans quelques journaux accrédités,,

2 Caract. de La Bruyère.

l'nm rryo finis et limes médius, qui interhint, adfuerit, ut etiam

tu un ii iptius speries transferatur a>que tiWiporalit, quœ illi dispositioni

teternitutis auimi vice oppansa est. (Apotog., cap. xlyiii.)

1 Equuspallidus, cap. vi, v. 8; Puleus abgssi, cap. îx, y. 2.

& The ciouds-capt towers, Ihe gor^eous palaces, elc. (/n îtn Ttmf.)

U lillc avait dit dans les Jardins, en parlant des roebers.

J'aime a voir leur front cliiuve et leur iéle sauvage

r de verdure, et s'entmirer d'ombrage.

J'ai ce I i:,; nu», dans Ks dernièn s éditions, couronnées d'un chapiteau

8 « Ci i

;
sui • -i

i rnics où n tri des 11 nu < qui

s'y sont embaiij s exprès? On is ire pourtant qu'oç j a plus d'une loi»
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est une expression d'Hérodote '

; ruse de la sagesse appartient à

la Bible *,elc. Un critique prétend qu'il faut traduire l'épithèie

d'Homère, fiSyriff, appliquée à Nestor, par Nestor ou doux lan-

gage. Mais atfasJtri; ne voulut jamais dire au doux tangage. Kol-

liu traduit à peu près comme, l'auteur du Génie du Christia-

nisme, Nestor celte bouche éloquente \ d'après le texte grec, et

non d'après la leçon latine duscoliaste, Suaciloquus, que le cri-

tique a visiblement suivie.

Au reste l'auteur a déjà dit qu'il ne prétendait pas défendre

des talents qu'il n'a pas sans doute; niais il ne peut s'empêcher

d'observer que tant de petites remarques sur un long ouvrage ne

servent qu'à dégoûter un auteur sans l'éclairer ; c'est la réflexion

que Montesquieu l'ait lui-même dans ce passage de sa Défense:

« Les gens qui veulent tout enseigner empêchent beaucoup

d'apprendre; il n'y a point de génie qu'on ne rétrécisse lors-

qu'on l'enveloppera d'un million de scrupules vains: avez-vous

les meilleures intentions du monde, on vous forcera vous-même
d'en douter. Vous ne pouvez plus être occupé à bien dire quand
vous êtes effrayé par la crainte de dire mal, et qu'au lieu de

suivre voire pensée, vous ne vous occupez que des termes qui

peuvent échapper à la subtilité des critiques. On vient nous mettre

un béguin sur la tête, pour nous dire à chaque mot: Prenez

garde de tomber: vous voulez parler comme vous, je veux que

vous parliez comme moi. Va-l-on prendre l'essor, ils vous ar-

rêtent par la manche. A-t-on de la force et de la vie, on vous l'oie

à coups d'épingle. Vous élevez-vous un peu, voilà des gens qui

prennent leur pied ou leur toise, lèvent la tête, et vous crient de

descendre pour vous mesurer... Il n'y a ni science ni littérature

qui puisse résister à ce pédantisme '. »

C'est bien pis encore quand on y joint les dénonciations et les

calomnies. Mais l'auteurles pardonne auxeriliques ; il conçoit que
cela peut faire partie de leur plan, et ils ont le droit de réclamer

pour leur ouvrage l'indulgence que l'au leur demande pou rie sien.

Cependantque revient-il de tant de censures multipliées, où l'on

n'aperçoit que l'envie de nuire à l'ouvrage et à l'auteur, et ja-

mais no goût impartial de critique? Que l'on provoirfte dm hommes
que leurs principes retenaient dans le silence, et qui, forcés de

descendre dans l'arène, peuvent y paraître quelquefois avec des

armes qu'on ne leur soupçonnait pas.

FIN DE LA DÉFENSE DU OÉNIE DU CHRIS] u\ls\l I,.

LETTRE A M. DE FOMANKS,

SUR LA 2» ÉDITION DE L'OUVRAGE DE Mme DE STAËL s
.

J'attendais a\ee impatience, mon cher ami, la seconde édition

du livre de madame de Staël, sur la Littérature. Comme elle avait

promis de répondre à votre critique, j'étais curieux de savoir ce

qu'une femme aussi spirituelle dirai! pour (a défense de la per-

fectibilité. Aussitôt que l'ouvrage m'est parvenu dans ma solitu te,

je me suis hâté de lire (a préface et les noies; mais j'ai vu qu'on
n'avail résolu aucune de vqs ôbjei lions ". On a seulemenl lâché

d'expliquer le mot sur lequel roule tout le sysfême. Hélas ! il

aperçu des Esquimaux, etc. « III. luire de la Souvelle-France, loin, u,

liv. X.
i

... : P s, 1744.
|q ....

It/.T£( -J.VJ -j-J^ :„/. Il y/,, Z'/.t ÎTLMItU.

(HehOd., lib. u. cap. i v.ni.i
1 AftUtiOt sapientiir [Eccl., cap. i. v. 6.;

• Trotté de* Etude», tom. i, pag. 378, delà lecture •' Homère.
* Défense de l'Esprit det Lus. ...

|

De la Littérature dans se* rapports avec la tnoru . 1 80 1 )

.

M. de Footanes avait t.. il lr ni i \U lits ri m .

I li r , ., i

première édition de l'ouvrage de madame di 9fa<?l.

serait fort doux de croire que nous nous perfectionnons d'âge en

âge, et que le fils est toujours meilleur que son père. Si quelque

chose pouvait prouver cette excellence du cœur humain, ce se-

rait de voir que madame de Staèl a trouvé le principe de cette

illusion dans son propre cœur. Toutefois
,
j'ai peur que cette

dame, qui se plaint si souvent des hommes en vantant leur per

fectibilitê, ne soit comme ces prêtres qui ne croient point à l'idole

dont ils encensent les autels.

Je vous dirai aussi, mon cher ami, qu'il me semble tout à fait
|

indigne d'une femme du mérite de l'auteur d'avoir cherché à '

vous répondre en élevant des doutes sur vos opinions politiques.

Et que font ces prétendues opinions à une querelle purement lit-

téraire? Ne pourrait-on pas rétorquer l'argument contre madame
de Staël, et lui dire qu'elle a bien l'air de ne pas aimer le gou-

vernement actuel ', et de regretter les jours d'une plus grande

liberté? madainede Staël était trop au-dessus de ces moyens pour

les employer.

A présent, mon cher ami, il faut que je vous dise ma façon de

pensersur ce nouveau cours de littérature; mais en combattant le

système qu'il renferme, je vous paraîtrai peut-être aussi dérai-

sonnable que mon adversaire. Vous n'ignorez pas que ma folie

est de voir Jésus-Christ partout, comme madame de Staël la

jierfeclibilité. J'ai le malheur de croire, avec Pascal, que la reli-

gion chrétienne a seule exprimé le problème de l'homme. Vous

voyez que je commence par me mettre à l'abri sous un grand

nom, afin que vous épargniez un peu mes idées étroites et ma
superstition anliphilosophique. Au reste, je m'enhardis en son-

geant avec quelle indulgence vous avez déjà annoncé mon ou-

vrage 2
; mais cet ouvrage, quand paraîtra-t-il? Il y a deux ans

qu'on l'imprime, et il y a deux ans que le libraire ne se lasse

point de me faire attendre, ni moi de corriger. Ce que je vais

donc vous dire dans cette lettre sera tiré en partie de mon livre

futur sur les beautés de la religion chrétienne. Il sera divertissant

pour vous de voir comment deux esprits partant de deux points

opposés sont quelquefois arrivés aux mêmes résultats. Madame
de Staël donne à la philosophie ce que j'attribue à la religion; et,

en commençant par la littérature ancienne, je vois bien avec

l'ingénieux auteur que vous avez réfuté, que notre théâtre est

supérieur au théâtre ancien; je vois bien encore que celle supé-

riorité découle d'une plus profonde élude du cœur humain.

Mais à quoi devons-nous celte connaissance des passions? — Au
christianisme el non à la philosophie. Vous riez, mon ami; écou-

lez-moi :

S'il existait une religion dont la qualité essentielle fût de poser

une bai rière aux passions de l'homme, elle augmenterait néces-

sairement le jeu de ces passions dans le drame et dans l'épopée;

elle sérail, par sa nature même, beaucoup plus favorable au dé-

veloppement des caractères que toute autre institution religieuse

qui, ne se mêlant point aux affections de l'âme, n'agirait sur nous

que par des scènes extérieures. Or, la religion chrétienne a cet

avantage sur les cultes de l'antiquité : c'est un vent céleste qui

enfle les voiles de la vertu, et multiplie les orages de la cons-

cience autour du vice.

Toutes les bases du vice et de la vertu ont changé parmi les

hommes, du moins parmi les hommes chrétiens, depuis la pré-

dication de l'Evangile. Chez les anciens, par exemple, l'humi-

lité était une bassesse, et l'orgueil une qualité. Parmi nous, c'est

l.nit le contraire : i'prgu'eil est le premier des vies, et l'humilité

la pi ornière àes ver[us. Celle seule mutation de principes boule-

verse la morale entière. Il n'est pas difficile de voir que e'est le

christianisme qui a r lison , et que lui seul a rétabli la véritable

nature. Mais il résulle de là que nous devons découvrir dans les

passions des i lioses que les anciens n'y voyaient pas, .suis qu'on

;. e attribuei ce nouvelles vues du cœur humain a une per-

fection croissante du génie de l'homme.

Donc, pour nous, la racine du mal est la vanité, et la racine

1 Le t en 1801. — '- Génie du Christianisme,
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du bien la charité; de sorle que les passions vicieuses sont tou-

jours un composé d'orgueil, et les passions vertueuses un com-

posé d'amour. Avec ces deux termes extrêmes, il n'est point de

termes moyens qu'on ne trouve aisément dans l'échelle de nos

passions. Le christianisme a été si loiu en morale, qu'il a, pour

ainsi dire, donné les abstractions ou les règles mathématiques des

émotions de l'âme.

Je n'entrerai point ici, mon cher ami , dans le détail des ca-

ractères dramatiques, tels que ceux du père, de l'époux, etc. Je

ne traiterai point aussi de chaque sentiment en particulier : vous

verrez tout cela dans mon ouvrage. J'observerai seulement, à

propos de l'amitié, en pensant à vous, que le christianisme en

développe singulièrement les charmes, parce qu'il est tout en

contrastes comme elle. Pour que deux hommes soient parfaits

amis, ils doivent s'attirer et se repousser sans cesse par quelque

endroit : il faut qu'ils aient des génies d'une même force, mais

d'un genre diffé-

rent; des opinions

opposées, des prin-

cipes semblables
;

des haines et des

amours diverses,

mais au fond la

même dose de

sensibilité; des hu-

meurs tranchan-

tes, et pourtant des

goûts pareils; en

un mot, de grands

contrastes de ca-

ractère , et de

grandes harmo-
nies de cœur.

En amour, ma-
dame de Staël a

commenté Phèdre:

ses observations

sont fines, et l'on

voit par la leçon

du scoliaste qu'il a

parfaitement en-

tendu son texte.

Mais si ce n'est

que dans les siè-

cles modernes que

s'est formé ce mé-
lange des sens et

de l'âme, cette es-

pèce d'amour dont

l'amitié est la partie morale, n'est-ce pas encore au christia-

nisme que l'on doit ce sentiment perfectionné? N'est-ce pas lui

qui, tendant sans cesse à épurer le cœur, est parvenu à répandre
de la spiritualité jusque dans le penchant qui en paraissait le

moins susceptible? Et combien n'en a-t-il pas redoublé l'énergie

en le contrariant dans le cœur de l'homme? Le christianisme

seul a établi ces terribles combats de la chair et de l'esprit, si fa-

vorables aux grands effets dramatiques.

Voyez dans Héloïse, la plus fougueuse des passions lut-

tant contre une religion menaçante. Héloïse aime, Héloïse brûle;

mais là s'élèvent des murs glacés; là, tout s'éteint sous des

marbres insensibles ; là, des châtiments ou des récompenses éter-

nelles attendent sa chute ou son triomphe. Uidon ne perd qu'un
amant ingrat : oh 1 qu'Héloïse est travaillée d'un tout autre soin!

Il faut qu'elle choisisse entre Dieu et un amant fidèle. Et qu'elle

n'espère pasdétournersecrètement,auprofitd'Abailard,lamoindre

partie de son cœur : le Dieu qu'elle sert est un Dieu jaloux , un
Dieu qui veut être aimé de préférence; il punit jusqu'à l'ombre

d'une pensée, jusqu'au songe qui s'adresse à d'autres qu'à lui.

Saint Vincent de Paul.

Au reste, on sent que ces cloîtres, que ces voûtes, que ces

mœurs austères, en contraste avec l'amour malheureux, en
doivent augmenter encore la force et la mélancolie. Je suis fâché

que madame de Staël ne nous ait pas développé religieusement

le système des passions. La perfectibilité n'était pas, iu moins
selon moi, l'instrument dont il fallait se servir pour mesurer
des faiblesses. J'en aurais plutôt appelé aux erreurs mêmes de

ma vie : forcé de faire l'histoire des songes, j'aurais interrogé

mes songes ; et si j'eusse trouvé que nos passions sont réellement

plus déliées que les passions des anciens, j'en aurais seulement

conclu que nous sommes plus parfaits en illusions.

Si le temps et le lieu le permettaient, mon cher ami
,
j'aurais

bien d'autres remarques à faire sur la littérature ancienne : je

prendrais la liberté de combattre plusieurs jugements littéraires

de madame de Staël.

Je ne suis pas de son opinion touchant la métaphysique des an-

ciens: leur dialec-

tique était plus

verbeuse et moins

pressante que la

nôtre ; mais en
métaphysique, ils

en savaient autant

que nous.

Le genre hu-

main a-t-il fait un

pas dans les scien-

ces morales? Non;
il avance seule-

ment dans les

sciences physi-

ques : encore
,

combien il serait

aisé de contester

les principes de

nos sciences! Cer-

tainement Aristo-

le , avec ses dix

catégories, qui ren-

fermaient toutes

les forces de la

pensée, était aussi

savant que Bayle

ctCondillacenj'dco-

logie; mais on pas-

sera éternellement

d'un système à

l'autre sur ces ma-
tières : tout est

doute, obscurité, incertitude cil métaphysique. La réputation

et l'influence de Locke sont déjà tombées en Angleterre. Sa

doctrine, qui devait prouver si clairement qu'il n'y a pas d'idées

innées, n'est rien moins que certaine, puisqu'elle échoue contre

les vérités mathématiques qui ne peuvent jamais être entrées

dans l'âme par les sens. Est-ce l'odorat, le goût, le toucher,

l'ouïe , la vue, qui ont démontré à Pythagore que , dans un
triangle rectangle, le carré de l'hypothénuse est égal à la somme
des carrés faits sur les deux autres côtés? Tous les arithméticiens1

et tous les géomètres diront à madame de Staël que les nombres

et les rapports des trois dimensions de la matière sont de pures

abstractions de la pensée, et que les sens, loin d'entrer pour

Quelque chose dans ces connaissances, en sont les plus grands

ennemis. D'ailleurs, les vérités mathématiques , si j'ose le dire,

sont innées en nous, par cela seul qu'elles sont éternelles. Or,

si ces vérités sont éternelles, elles ne peuvent être que les éma-

nations d'une source de vérité qui existe quelque part. Cette

source de vérité ne peut être que Dieu. Donc, l'idée de D:eu,

dans l'esprit humain . est à son tour une idée innée; donc notre
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âme, qui contient des vérités éternelles, est au moins une immor-

telle substance.

Voyez, mon cher ami, quel enchaînement de choses, et com-

bien madame de Staël est loin d'avoir approfondi tout cela. Je

serai obligé, malgré moi, de porter ici un jugement sévère. Ma-

dame de Staël, se bâtant d'élever un système, et croyant aperce-

voir que Rousseau
ivuit plus pensé

que Platon, et Sé-

nèque plus que

rite - Live , s'est

imaginé tenir tous

les fils de l'âme et

de l'intelligence

humaine ; mais les

esprits pédantcs-

ques, comme moi,

ne sont point du
tout contents de

celte marche pré-

cipitée. Ils vou-

draient qu'on eût

creusé plus avant

dans le sujet,

qu'on n'eût pas été

si superficiel, et

que dans un livre

où l'on fait la

guerre à l'imagi-

nation et aux pré-

jugés, dans un
livre où l'on traite

de la chose la plus

grave du monde,
lapenséede l'hom-

me, on eût moins

senti l'imagina-

tion, le goût du
sophisme , et la

pensée incons-

tante et versatile

de la femme.
Vous savez, mon

cher ami , ce que

les philosophes

nous reprochent,

à nous autres gens

religieux; ils di-

sent que nous n'a-

vons pas la tête

forte. Ils lèvent

|
les épaules de pitié

quand nous leur

parlons du senti-

ment moral. Ils

i demandent qu'est-

-ce que tout cela

prouvefEn vérité,

je vous avouerai,

à ma confusion, que je n'en sais rien moi-même, car je n'ai ja-

mais cherché à me démontrer mon cœur; j'ai toujours laissé ce

soin à mes amis.

Toutefois, n'allez pas abuser de cet aveu, et me trahir auprès

de la philosophie. Il faut que j'aie l'air de m'entendre, lors même
que je ne m'entends pas du tout. On m'a dit, dans ma retraite,

que cette manière réussissait. Mais il est bien singulier que Ions

ceux qui nous acctbleul de leur mépris pour noire défaut d'argu-

mentation, et qui regardent nos misérables idées comme les ha-

Pierre de Bétancourt.

bitués de la maison l
, oublient le fond même des choses dans le

sujet qu'ils traitent; de sorte que nous sommes obligés de nous

faire violence, et de jicnscr, au péril de nos jours, contre notre

tempérament religieux, pour rappeler à ces penseurs ce qu'ils

auraient dû penser.

N'est-il pas tout à fait incroyable qu'en parlant de l'avilisse-

ment des Romains

sous les empe-
reurs, madame de

Staël ait négligé

de nous faire va-

loir l'influence du
christianisme nais-

sant sur l'esprit

des hommes? Elle

a l'air de ne se sou-

venir de la reli-

gion , qui a chan-

gé la face du mon-
de, qu'au moment
de l'invasion des

Barbares. Mais

,

bien avant celte

époque, des cris de

justice et de liber-

té avaient retenti

dans l'empire des

Césars. Et qui est-

ce qui les avait

poussés, ces cris?

les chrétiens. Fa-

tal aveuglement

des systèmes ! ma-
dame de Staël ap-

pelle la folie du

martyre des actes

que son cœur gé-

néreux louerait

ailleurs avec tran-

sportée veux dire

de jeunes vierges

préférant la mort

aux caresses des

tyrans , des hom-
mes refusant de

sacrifier aux ido-

les, et scellant de

leur sang , aux

yeux du monde
étonné , le dogme
de l'unité d'un

Dieu et de l'im-

mortalité de l'â-

me , je pense que

c'est là de la phi-

losophie.

Quel dut être le-

tonnement de la

race humaine, lors-

qu'au milieu des supcrslitions les plus honteuses, lorsque tout était

Dieu, excepté Dieu même, comme parle Bossuet, Tcrlullien fit tout

à coup entendre ce symbole de la foi chrétienne : « Le Dieu que

« nous adorons est un seul Dieu, qui a créé l'univers avec les

« éléments , les corps et les esprits qui le composent, et qui, par

« sa parole, sa raison et sa toute-puissance , a transformé le néant

« en un monde, pour être l'ornement de sa grandeur... Il es»

* Phrase de madame de Slaél.
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a invisible, quoiqu'il se montre partout; impalpable, quoique

a nous nous en fassions une image; incompréhensible, quoique

« appelé par toutes les lumières de la raison... Rien ne fait

« mieux comprendre le souverain Ëlre que l'impossibilité de le

« concevoir : sou immensité le cache et le découvre à la fois aux

« hommes '. »

Et quand le même apologiste osait seul parler la fatigue de la

liberté au milieu du silence du monde, n'était-ce point encore

de la philosophie? Qui n'eût cru que le premier Brulus, évoqué

de la tombe, menaçait le trône des Tibères, lorsque ces fiers ac-

cents ébranlèrent les portiques où venaient se perdre les soupirs

de Rome esclave.

« Je ne suis point l'esclave de l'empereur. Je n'ai qu'un maître,

« c'est le Dieu tout-puissant et éternel, qui est aussi le maître de

« César *... Voilà donc pourquoi vous exercez sur nous toutes

« sortes de cruautés! Ah! s'il nous était permis de rendre le mal

« pour le mal, une seule nuit et quelques flambeaux suffiraient

« à noire vengeance. Nous ne sommes que d'hier, et nous rem-

« plissons tout • vos cités, vos îles, vos forteresses, vos camps,

a vos colonies, vos tribus, vos décuries, vos conseils, le palais,

« le sénat, le forum 3
; nous ne vous laissons que vos temples. »

Je puis me tromper, mon cher ami, mais il me semble que ma-

dame de Staël , en faisant l'histoire de l'esprit philosophique,

n'aurait pas dû omettre de pareilles choses. Celle littérature des

Pères, qui remplit tous les siècles, depuis Tacite jusqu'à saint

Bernard , offrait une carrière immense d'observations. Par

exemple, un des noms injurieux que le peuple donnait aux pre-

miers chrétiens, était celui de philosophe *. On les appelait aussi

athées 5
, et on les forçait d'abjurer leur religion en ces termes :

Atos roui,- àSÉou;, confusion aux athées ''. Etrange destinée des

chrétiens. Brûlés, sous Néron, pour cause d'athéisme
;
guillotinés,

sous Robespierre, pour cause de crédulité : lequel des deux ty-

rans eut raison? Selon la loi de la perfectibilité, ce doit être Ro-

bespierre.

On peut remarquer, mon cher ami, d'un bout à l'autre de l'ou-

vrage de madame de Staël, des contradictions singulières. Quel-

quefois elle paraît presque chrétienne, el je suis prêta me réjouir.

Mais l'instant d'après, la philosophie reprend le dessus. Tantôt,

inspirée par sa sensibilité naturelle, qui lui dit qu'il n'y a rien de

louchant, rien de beau sans religion , elle laisse échapper son

âme. Mais tout à coup l'argumentation se réveille et vient contra*

rier les élans du cœur ; l'analyse prend la place de ce vague in-

fini où la pensée aime à se perdre; et ['entendement cite à son

tribunal les causes qui ressortissaient autrefois à ce vieux siège

de la vérité
,
que nos pères gaulois appelaient les entrailles de

l'homme. Il résulte que le livre de madame de Staël est pour moi

un mélange singulier de vérités et d'erreurs. Ainsi , lorsqu'elle

attribue au christianisme la mélancolie qui règne dans le génie

de.-, peuples modernes, je suis absolument de son avis; mais

quand elle joint à cette cause je ne sais quelle maligne influence

du Nord, je ne reconnais plus l'auteur qui me paraissait si judi-

cieux auparavant. Vous voyez, mon cher ami, que je me liens

dans mon sujet, et que je passe maintenant à la littérature moderne.
La religion des Hébreux, née au milieu des foudres et des

éclairs, dans les bois d'Horeb et de Sinaï, avait je ne sais quelle

tristesse formidable. La religion chrétienne, en retenant ce que
celle de Moïse avait de sublime, en a adouci les antres traits.

Faite pour les misères et pour les besoins de notre cœur, elle est

essentiellement tendre et mélancolique. Elle nous représente tou-

jours l'homme comme un voyageur qui passe ici-bas dans une
vallée de bu-nus et qui ne se repose qu'au tombeau. Le Dieu

' Tkrtili... A/joUii/et. cap. «vu.
i Ceterum liber svm illi. Dominât etiim meus unus est, Deus omni-

totent, et içternut, idem qui et >vsius. [Apologet., sapjuiiv.)
1 ipoloyet.. cap. vwwi.
1 Smm .Ii -r.. Apç oyet. : Ti rt., Ipologet., etc.

' Athi ieifàt. jirà Christ.; Arnoh., lib.l.
c

I" ip. XV.

qu'elle offre à nos adorations est le Dieu des infortunés; il a souf-

fert lui-même, les enfants el les faillies sont les objets de sa pré-

dilection , et il chérit ceux qui pleurent.

Les persécutions qu'éprouvèrent les premiers fidèles augmen-
tèrent sans doute leur penchant aux méditations sérieuses. L'in-

vasion des Barbares mit le comble à tant de calamités, el l'esprit

humain en reçut une impression de tristesse qui ne s'est jamais

effacée. Tous les liens qui attachent à la vie étant brisés à la fois

il ne re.-te plus que Dieu pour espérance, el les déserts pour re-

fuge. Comme au temps du déluge, les hommes se sauvèrent sur

le sommet des montagnes, emportant avec eux les débris des arts

et de la civilisation. Les solitudes se remplirent d'anachorèlesqui,

vêtus de feuilles de palmier, se dévouaient h des pénitences sans

fin pour fléchir la colère céleste. De toutes parts s'élevèrent des

couvents, où se retirèrent des malheureux trompés par le monde,

et des âmes qui aimaient mieux ignorer certains sentiments de

l'existence que de s'exposer à les voir cruellement trahis. Une
prodigieuse mélancolie dut être le fruit de cette vie monastique;

car la mélancolie s'engendre du vague des passions, lorsque ces

passions, sans objet, se consument d'elles-mêmes dans un cœur
solitaire.

Ce sentiment s'accrut encore par les règles qu'on adopta dans

la plupart des communautés. Là, des religieux bêchaient leurs

tombeaux, h la lueur de la lune, dans les cimetières de leurs

cloîtres: ici, ils n'avaient pour lit qu'un cercueil : plusieurs er-

raient comme des ombres sur les débris de Memphiset Babylone,

accompagnés par des lions qu'ils avaient apprivoisés au son de la

harpe de Da\id. Les uns se condamnaient à un perpétuel silence;

les autres répétaient, dans un éternel cantique, on les soupirs ne

Job, ou les plaintes de Jérémie, ou les pénitences du roi-pro-

phète. Enfin les monastères étaient bâtis dans les sites les plu»

sauvages : on les trouvait dispersés sur les cimes du Liban, au

milieu des sables de l'Egypte, dans l'épaisseur des forêts des

Gaules et sur les grèves des mers britanniques. Oh'! comme ils

devaient être tristes, les tintements de la cloche religieuse qui,

dans le calme des nuits, appelaient les vestales aux veilles et aux

prières, el se mêlaient, sous les voûtes du temple, aux derniers

sons des cantiques et aux faibles bruissements des llo's loin! lins !

Combien elles étaient profondes les méditations du solitaire qui,

à travers les barreaux de sa fenêtre, rêvait à l'aspect de la mer,

peut-être agitée par l'orage ! la tempête sur les ilôts , le calme

dans sa retraite! des hommes brisés par des écueils au pied de

l'asile de la paix! l'infini de l'autre côté du mur d'une cellule, de

même qu'il n'y a que la pierre du tombeau entre l'éternité et la

vie !... Toutes ces diverses puissances du malheur, de la religion,

des souvenirs, des mœurs, des scènes de la nature, se réunirent

pour faire du génie chrétien le génie même de la mélancolie.

Il me parait donc inutile d'avoir recours aux Barbares du Nord

pour expliquer ce caractère de tristesse que madame de Staël

trouve particulièrement dans la littérature anglaise et germa-

nique, et qui pourtant n'est pas moins remarquable chez les

pnailres de l'école française. Ni l'Angleterre, ni l'Allemagne, n'a

produit Pascal et Bossuet, ces deux grands modèles de la mélan-

colie en sentiments et en pensées.

Mais Ossian, mon cher ami, n'est-il pas la grande fontaine du

Nord où tous les bardes se sont enivrés de mélancolie, de même
que les anciens peignaient Homère sous la figure d'un grand

fleuve où tous les petits fleuves venaient remplir leurs urnes? J'-a-

voue que cette idée de madame de Staël me plail fort. J'aime à me
représenter les deux aveugles, l'un sur la cime d'une montagne

d'Ecosse, la tète chauve, la barbe humide, la harpe à la main,

et dictant ses lois, du milieu des brouillards, à tout le peuple poé-

tique de la Germanie; l'autre, assis sur le sommet du Pinde,

environné des Muses qui tiennent sa lyre, élevant son front cou-

ronné sous le beau ciel de la Grèce , et gouvernant avec un

sceptre orné de lauriers la pa ! rie du Tasse et celle de Racine.

« Vous abandonnez donc ma cause? » allez-vous vous éi rier

ici. Sans doute, mon cher ami; mais il faut que je vous en dise
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la raison secrète : c'est qu'Ossian lui-même est chrétien. Ossian

chrétien ! Convenez que je suis bien heureux d'avoir converti ce

barde, et qu'en le taisant entrer dans les rangs de la religion,

j'enlève un des premiers héros à l'âge de la mélancolie.

Il n'y a plus que les étrangers qui soient encore dupes d'Ossian.

Toute l'Angleterre est convaincue que les poèmes qui portent ce

nom sont l'ouvrage de M. Macpherson lui-même. J'ai été long-

temps trompé par cet ingénieux mensonge : enthousiaste d'Os-

sian comme un jeune homme que j'étais alors, il m'a fallu passer

plusieurs années à Londres, parmi les gens de lettres, pour être

entièrementdésabusé. Mais enfin je n'ai pu résister à la convic-

tion, et les palais de Fingal se sont évanouis pour moi, comme
beaucoup d'autres songes.

Vous connaissez toute l'ancienne querelle du docteur Johnson

et du traducteur supposé du barde calédonien. M. Macpherson,

poussé à bout, ne put jamais montrer le manuscrit de Fingal,

dont il avait fait une histoire ridicule, prétendant qu'il l'avait

trouvée dans un vieux coffre chez un paysan ; que ce manuscrit

était en papier et en caractères runiques. Or Johnson démontra
que ni le papier ni l'alphabet runique n'étaient en usage en
Ecosse à l'époque fixée par M. Macpherson. Quant au teste qu'on

voit maintenant imprimé avec quelques poëtnes de Smith, ou à

celui qu'on peut imprimer encore ', on sait que les poèmes d'Os-

sian ont été traduits de l'anglais dans la langue calédonienne; car

plusieurs montagnards écossais sont devenus complices de la

fraude de leur compatriote. C'est ce qui a trompé.

Au reste, c'est une chose fort commune en Angleterre que tous

ces manuscrits retrouvés. On a vu dernièrement une tragédie de

Shakespeare, et, ce qui est plus extraordinaire, des ballades du
temps de Chaucer, si parfaitement imitées pour le style, le par-

chemin et les caractères antiques, que tout le monde s'y est

mépris. Déjà mille volumes se préparaient pour développer les

beautés et prouver l'authenlicitéde ces merveilleux ouvrages, lors-

qu'on surprit '['éditeur écrivant et composant lui-même ces poèmes
saxons. Les admirateurs en furent quittes pour rire et pour jeter

leurs commentaires au feu ; mais je ne sais si le jeune homme
qui s'était exercé dans cet art singulier ne s'est point brûlé la cer-

velle de désespoir.

Cependant il est certain qu'il existe d'anciens poèmes qui por-

tent le nom d'Ossian. Ils sont irlandais ou erses d'origine. C'est

l'ouvrage de quelque moine du treizième siècle. Fingal est un
géant qui ne faitqu'une enjambée d'Ecosse en Irlande; et les hé-
ros vonten terre sainte pourexpier les meurlresqu'ilsont commis.

Et, pour dire la vérité, il est même incroyable qu'on ait pu se

tromper sur l'auteur des poèmes d'Ossian. L'homme du dix-hui-

tième siècle y perce de toutes parts. Je n'en veux pour exemple
que l'apostrophe du barde au soleil : a soleil, lui dit-il, qui es-

tu ? d'où viens-tu? où vas-tu? ne tomberas-tu point un jour, etc.
! ?»

Madame de Staël, qui reconnaît si bien l'histoire de l'entende-

ment humain, verra qu'il y a là dedans tant d'idées complexes
sous les rapports moraux, physiques et métaphysiques, qu'on ne
peut presque sans absurdité les attribuera un Sauvage. En outre,

les notions les plus abstraites du temps, de la durée, dcl'étcndue,

se trouvent à chaque page d'Ossian. J'ai vécu parmi (es Sauvages
de l'Amérique, et j'ai remarqué qu'ils parlent souvent des temps
écoulés, mais jamais des temps à naître. Quelques grains de pous-
sière au fond du tombeau leur restent eu témoignage de la vie

dans le néant du passé; mais qui peut leur indiquer l'existence

dans le néant de l'avenir? Cette anticipation du futur, qui nous
est si familière, est néanmoins une des plus fortes abstractions où
la pensée de l'homme soit arrivée. Heureux toutefois 1e. Sauvage
qui ne sait pas, comme nous, que la douleur est suivie de la dou-

* Quelques journaux anglais ont dit, et des journaux français ont répété,
qui-

!
ii-\t rentable d'Ossian allait enfin paraltn mais ci ni peut être que

1 - lis i rite Bal i texte même de Macplu rsbn,
2 J'écris de m moire, • I ji puis me tr imp n sur quelques m ils ; m ils i

' -!.

-nltit.

leur, et dont l'àme, sans souvenir et sans prévoyance, ne con-
centre pas en elle-même, par une sorte d'éternité douloureuse,

le passé, le présétll et l'avenir!

Mais ce qui prouve incontestablement que M. Macplierson est

l'auteur des poèmes d'Ossian, c'est la perfection, ou le beau idéal

de la morale dans ces poèmes. Ceci mérite quelque développement.

Le beau idéal est né de la société. Les hommes très-près de la

nature ne le connaissent pas. Ils se contentent dans leurs chan-
sons de peindre exactement ce qu'ils voient. Mais, comme ils vi-

vent au milieu des déserts, leurs tableaux sont toujours grands et

poétiques. Voilà pourquoi vous ne trouvez point de mauvais goût
dans leurs compositions. Mais aussi elles sont monotones, et les

sentiments qu'ils expriment ne vont pas jusqu'à l'héroïsme.

Le siècle d'Homère s'éloignait déjà de ces premiers temps.

Qu'un Sauvage perce un chevreuil de sa flèche ; qu'il le dépouille

au milieu de toutes les forêts; qu'il étende la victime sur les

charbons du tronc d'un chêne, tout est noble dans cette action.

Mais dans la tente d'Achille il y a déjà des bassins, des broches,

des couteaux. Un instrument de plus, et Homère tombait dans la

bassesse des descriptions allemandes; ou bien il fallait qu'il cher-

chât le beau idéal physique, en commençant à cacher. Remarquez
bien ceci. L'explication suivante va tout éclaircir.

A mesure que la société multiplia les besoins et les commodités

de la vie, les poètes apprirent qu'ils ne devaient plus, comme par

le passé, peindre tout aux yeux, mais voiler certaines parties du

tableau. Ce premier pas fait, ils virent encore qu'il fallait choisir;

ensuite, que la chose choisie était susceptible d'une forme plus

belle et d'un plus bel effet dans telle ou telle position. Toujours

cachant et choisissant, retranchant ou ajoutant, ils se trouvèrent

peu à peu dans des formes qui n'étaient plus naturelles, mais qui

étaient plus belles que celles de la nature ; et les artistes appelè-

rent ces formes le beau idéal. On peut donc définir le beau idéal

l'art de choisir et de cacher.

Le beau idéal moral se forma comme le beau idéal physique.

On déroba à la vue certains mouvements de l'àme, car l'àme a

ses honteux besoins et ses bassesses comme le corps. El je ne puis

m'empêcher de remarquer que l'homme est le seul de tous les

êtres vivants qui soit susceptible d'être représenté plus parfait que

nature et comme approchant de la Divinité. On ne s'avise pas de

peindre le beau idéal d'un aigle, d'un lion, etc. Si j'osais m'élever

jusqu'au raisonnement, mon cher ami, je vous dirais que j'en-

trevois ici une grande pensée de l'Auteur des êtres, et une preuve

de noire immortalité.

La société où la morale atteignit le plus vite tout son dévelop-

pement, dut atteindre le plus tôt au beau idéal des caractères. Or

c'est ce qui distingue éminemment les sociétés formées dans la

religion chrétienne. C'est une chose étrange, et cependant rigou-

reusement vraie, qu'au moyen de l'Évangile la morale avait ac-

quis chez nos pères son plus haut point de perfection, tandis

qu'ils étaient de vrais barbares dans tout le reste.

Je demande à présent où Osssian aurait pris cette morale par-

faite qu'il donne partout à ses héros? Ce n'est pas dans sa reli-

gion, puisqu'on convient qu'il n'y a point de religion dans ses

ouvrages. Serait-ce dans la nature même? et comment le sau-

vage Ossian, sur un rocher de la Calédonie, tandis que tout était

cruel, barbare, sanguinaire, grossier autour de lui, serait-il ar-

rivé en quelques jours à des connaissances morales que Sociale

eut à peine dans les siècles les plus éclairés de la Grèce, et que

l'Évangile seul a révélées au monde, comme le résultat de quatre

mille ans d'observations sur le caractère des hommes? La mé-

moire de madame de Slaël l'a trahie, lorsqu'elle avance que les

poésies Scandinaves ont la même couleur que les poésies du pré-

tendu barde écossais. Chacun sait que c'est tout le contraire. Les

premières ne respirent que brutalité et vengeance. M. Macpher-

son lui-même a bien soin de remarquer celte différence, et de

mettre en contraste les guerriers de Morcen et les guerriers de

Lochlin. L'ode que ma lune de Staël rappelle dans une nui.' a
|

môme été citée el commentée par le docteur Blair, en oppos dun



204 GÉNIE DU CHRISTIANISME.

rnx poésies d'Ossian. Cette ode ressemble beaucoup à la cbanson

de mort des Iroquois : «Je ne crains point la mort, je suis brave;

u que ne puis-je boire dans le crâne de mes ennemis et leur dé-

a vorer le cœur ! etc. » Enfin M. Macpherson a fait des fautes en

bistoire naturelle, qui suffiraient seules pour découvrir le men-

songe. Il a planté des chênes où jamais il n'est venu que des

bruyères, et fait crier des aigles où l'on n'entend que la voix de

la barnache et le sifflement du courlieu.

M. Macpherson était membre du parlement d'Angleterre. Il

était riche ; il avait un fort beau parc dans les montagnes d'E-

cosse, où, à force d'art et de soin, il était parvenu à faire croître

quelques arbres; il était en outre très-bon chrétien et profondé-

ment nourri de la lecture de la Bible' ; il a chanté sa montagne,

son parc, et le génie de sa religion.

Cela, sans doute, ne détruit rien du mérite des poèmes de Te-

mora et de Fingal; ils n'en sont pas moins le vrai modèle d'une

sorte de mélancolie du désert, pleine de charmes. J'ai fait venir

la petite édition qu'on vient de publier dernièrement en Ecosse ;

et, ne vous en déplaise, mon cher ami, je ne sors plus sans mon

Homère de Westein dans une poche, et mon Ossian de Glascow

dans l'autre. Mais cependant, il résulte de tout ce que je viensde

vous dire que le système de madame de Staël, touchant l'influence

d'Ossian sur la littérature du Nord, s'écroule; et quand elle s'ob-

stinerait à croire que le barde écossais a existé, elle a trop d'esprit

et de raison pour ne pas sentir que c'est toujours un mauvais sys-

tème que celui qui repose sur une base aussi contestée '. Pour

moi, mon cher ami, vous voyez que j'ai tout à gagner par la

chute d'Ossian, et que chassant la perfectibilité mélancolique des

tragédies de Shakespeare, des Nuits de Young, de VHéloïse de

Pope, de la Clarisse de Richardson, fy rétablis victorieusement

la mélancolie des idées religieuses. Tous ces auteurs étaient chré-

tiens, et l'on croit même que Shakespeare était catholique.

Si j'allais maintenant, mon cher ami, suivre madame de Staël

dans le siècle de Louis XIV, c'est alors que vous me reproche-

riez d'être tout à fait extravagant. J'avoue que, sur ce sujet, je

suis d'une superstition ridicule. J'entre dans une sainte colère

quand on veut rapprocher les auteurs du dix-huitième siècle des

écrivains du dix-septième ; et même , à présent que je vous en

parle, ce seul souvenir est prêt à m'emporter la raison hors des

gonds , comme dit Biaise Pascal. Il faut que je sois bien séduit par

le talent de madame de Staël pour rester muet dans une pareille

cause.

Mon ami, nous n'avons pas d'historiens, dit-elle. Je pensais

que Bossuet était quelque chose! Montesquieu lui-même lui doit

son livre de la Grandeur et de la décadence de l'empire romain,

dont il a trouvé l'abrégé sublime dans la troisième partie du Dis-

cours sur l'Histoire universelle. Les Hérodote, les Tacite, les

Tite-Live sont petits, selon moi, auprès de Bossuet ; c'est dire as-

sez que les Guichardin , les Mariana, les Hume , les Robertson,

disparaissaient devant lui. Quelle revue il fait de la terre! il est

en mille lieux à la fois: patriarche sous le palmier de Tophel

,

ministre à la cour de Babylone, prêtre à Meinphis, législateur à

Sparte, citoyen à Athènes et à Rome , il change de temps et de

place à son gré; il passe avec la rapidité et la majesté des siècles.

La verge de la loi à la main, avec une autorité incroyable, il

chasse pêle-mêle devant lui et Juifs et gentils au tombeau; il

vient enfin lui-même à la suite du convoi de tant de générations,

1 Plusieurs morceau* d'Ossian sont visiblement imites de la Bible, et

d'autres traduits d'Homère, bis que la belle expression the joy of grief
;

xpuEpoto T£T*pjrwu.E<T9a yôoto (CM., lib. u, v. 2H

,

le plaisir de ladouleur.)

J'observerai qu'Homère a une teinte mélancolique dans le grec que toutes les

traductions ont fait disparaître. Je ne crois pas, comme madame de Staël,

qu'il y ait un Age particulier de la mélancolie; mais je crois que tous les grands

génies ont été mélancoliques.

1 D'ailleurs, quand ces poètes auraient existé avant Macpherson (ce qui

est Bans vraisemblance), iis n'étaient point rassemblés, et les poètes célèbres

de l'Angleterre ne les connaissaient pas. (ïray lui-même, si voisin de nous,

dans son ode du Barde, ne rappelle pas une seule t'ois le nom d'Ossian.

et, marchant appuyé sur Isaïe et sur Jérémie , il élève ses lamen-

tations prophétiques à travers la poudre et les débris du genre

humain.

Sans religion on peut avoir de l'esprit, mais il est presque, im-

possible d'avoir du génie. Qu'ils nie semblent petits la plupart de

ces hommes du dix-huitième siècle, qui, au lieu de l'instrument

infini dont les Racine et les Bossuet se servaient pour trouver la

note fondamentale de leur éloquence, emploient l'échelle d'une

étroite philosophie, qui subdivise l'âme en degrés et en minutes,

et réduit tout l'univers, Dieu compris, à une simple soustraction

du néant !

Tout écrivain qui refuse de croire en un Dieu, auteur de l'uni-

vers et juge des hommes , dont il a fait l'âme immortelle , ban-

nit l'infini de ses ouvrages. Il enferme sa pensée dans un cercle

de boue, dont il ne saurait plus sortir. Il ne voit plus rien de noble

dans la nature. Tout s'y opère par d'impurs moyens de corrup-

tion et de régénération. Le vaste abîme n'est qu'un peu d'eau bi-

tumineuse; les montagnes sont de petites protubérances de pierres

calcaires ou vitrescibles. Ces deux admirables flambeaux des

cieux,dont l'un s'éteint quand l'autre s'allume, afin d'éclairer nos

travaux et nos veilles, ne sont que deux masses pesantes formées

au hasard par je ne sais quelle agrégation fortuite de matière.

Ainsi, tout est désenchanté, tout est mis à découvert par l'incré-

dule : il vous dira même qu'il sait ce que c'estque l'homme; et si

vous voulez l'en croire, il vous expliquera d'où vient la pensée,

et ce qui fait que votre cœur se remue au récit d'une belle ac-

tion : tant il a compris facilement ce que les plus grands génies

n'ont pu comprendre! Mais approchez et voyez en quoi consistent

les hautes lumières de la philosophie! Begardez au fond de ce

tombeau ; contemplez ce cadavre enseveli, cette statue du néant,

voilée d'un linceul: c'est tout l'homme de l'athée.

Voilà une lettre bien longue, mon cher ami, et cependant je

ne vous ai pas dit la moitié des choses que j'aurais à vous dire.

On m'appellera capucin, mais vous savez que Diderot aimait

fort les capucins. Quant à vous, en votre qualité de poëte, pour-

quoi seriez-vous effrayé d'une barbe blanche? U y a longtemps

qu'Homère a réconcilié les muses avec ells. Quoi qu'il en soit, il

est temps de mettre fin à cette épitre. Mais, comme vous savez

que nous autres papistes avons la fureur de vouloir convertir notre

prochain, je vous avouerai en confidence que je donnerais beau-

coup de choses pour voir madame de Staël se ranger sous les dra-

peaux de la religion. Voici ce que j'oserais luidiresi j'avais l'hon-

neur de la connaître :

« Vous êtes sans doute une femme supérieure: votre tête est

« forte, et votre imagination quelquefois pleine de charmes, té-

« moin ce que vous dites d'Herminie déguisée en guerrier. Votre

« expression a souvent de l'éclat et de l'élévation.

« Mais, malgré tous ces avantages, votre ouvrage estbien loin

« d'être ce qu'il aurait pu devenir. Le système en est monotone,

« sans mouvement, et trop mêlé d'expressions métaphysiques.

« Le sophisme des idées repousse, l'érudition ne satisfait pas, et

« le cœur surtout est trop sacrifié à la pensée. D'où proviennent

« ces délauts? de votre philosophie. C'est la partie éloquente qui

« manque essentiellement à votre ouvrage. Or, il n'y a point d'é-

« loquence sans religion. L'homme a tellement besoin d'une

« éternité d'espérance, que vous avez été obligée de vous en for-

et mer une sur la terre par votre système de perfectibilité, pour

« remplacer cet infini, que vous refusez de voir dans le ciel. Si

« vous êtes sensible à la renommée, revenez aux idées religieuses.

« Je suis convaincu que vous avez en vous le germe d'un ou-

« vrage beaucoup plus beau que tous ceux que vous nous avez

« donnés jusqu'à présent. Votre talent n'est qu'à demi développé;

« la philosophie l'étouffé ; et si vous demeurez dans vos opi-

« nions, vous ne parviendrez pointa la hauteur où vous pouviez

« atteindre en suivant la route qui a conduit Pascal , Bossuet et

« Bacine à l'immortalité. »

Voilà comme je parlerais à madame de Staël sous les rapports

de la gloire. Quandje viendrais à l'article du bonheur, pour rendre
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mes sermons moins ennuyeux, je varierais ma manière. J'em-

prunterais cetle langue des forêts qui m'est permise en ma qua-

lité de Sauvage. Je dirais à ma néophyte :

« Vous paraissez n'être pas heureuse : vous vous plaignez sou-

« vent, dans votre ouvrage, de manquer de cœurs qui vous en-

« tendent. Sachez qu'il y a de certaines âmes qui cherchent en

« vain dans la nature les âmes auxquelles elles sont faites pour

« s'unir, et qui sont condamnées par le grand Esprit à une sorte

« de veuvage étemel.

« Si c'est là votre mal, la religion seule peut le guérir. Le mot

n philosophie, dans le langage de l'Europe, me semble corres-

« pi nuire au mol solitude dans l'idiome des Sauvages. Or, com-
« nient la philosophie remplira-t-elle le vide de vos jours? Com-
« ble-t-on le désert avec le désert"?

« Il y avait une femme des monts Apalaches qui disait : Il n'y

« a point de bons génies, car je suis malheureuse, et tous les

« habitants des cabanes sont malheureux. Je n'ai point encore

« rencontré d'homme, quel que fût son air de félicité, qui n'en-

« tretînt une plaie cachée. Le cœur le plus serein en apparence

« ressemble au puits naturel de la savane Alachua: la surface

« vous en parait calme et pure; mais lorsque vous regardez au

« fond du bassin tranquille, vous apercevez un large crocodile

n
que le puits nourrit dans ses ondes.

« La femme alla consulter le jongleur du désert de Scambre,

« pour savoir s'il y avait de bons génies. Le jongleur lui répon-

« dit : Roseau du fleuve, qui est-ce qui t'appuiera s'il n'y a pas

« de bons génies? Tu dois y croire par cela seul que tu es mal-

« heureuse. Que feras-tu de la vie si tu es sans bonheur, et en-

« core sans espérance? Occupe-toi, remplis secrètement la soli-

« tude de tes jours par des bienfaits. Sois l'astre de l'infortune,

« répands tes clartés modestes dans les ombres ; sois témoin des

« pleurs qui coulent en silence, et que les misérables puissent

« attacher les yeux sur toi sans être éblouis. Voilà le seul moyen
« de trouver ce bonheur qui te manque. Le grand Esprit ne t'a

« frappée que pour te rendre sensible aux maux de tes frères, et

m pour que tu cherches à les soulager. Si notre cœur est comme
« le puits du crocodile, il est aussi comme ces arbres qui ne

« donnent leur baume pour les blessures des hommes que lorsque

« le fer les a blesses eux-mêmes.

« Le jongleur du désert de Scambre, ayant ainsi parlé à la

« femme des monts Apalaches, rentra dans le creux de son

« rocher. »

Adieu, mon cher ami, je vous aime et vous embrasse de tout

mon cœur.

l'Auteur du Génie du Christianisme.

FIN DU GENIE DU CHRISTIANISME



NOTES ET ÉCLAIRCISSEMENTS.

Note 1, page 3. — L'Encyclopédie est un fort mauvais ouvrage; c'est

'opinion de Voltaire lui-même.

« J'ai vu par hasard quelques articles de ceux qui se font, comme moi,

« les garçons de cette grande boutique : ce sont, pour la plupart, des dis-

« sertations sans méthode. On vient d'imprimer dans un journal l'article

« Femme, qu'on tourne horriblement en ridicule. Je ne peux croire que

« vous ayez souffert un tel article dons un ouvrage si sérieux : Chine presse

a du genou un petit-mailre, et chiffonne les dentelles d'un nuire; il

a semble que cet article soit fait pour îe laquais de Gil-Bl.is.

« J'ai vu Enthousiasme, qui est meilleur; mais on n'a que faire d'un si

« long discours pour savoir que l'enthousiasme doit être gouverné par la

« raison. Le lecteur veut savoir d'où vient ce mot. pourquoi les anciens le

« consacrèrent à la divination, à la poésie, à. l'éloquence, au zèle de la su-

« perstition; le lecteur veut des exemples de ce transport secrel de l'àme

« appelé enthousiasme; ensuite il est permis de dire que la raison, qui pré-

« side à tout, doit aussi conduire ce transport. Enfin, je ne voudrais, dans

« votre Dictionnaire, que vérité et méthode. Je ne me soucie pas qu'un me
« donne son avis particulier sur la comédie; je veux qu'on m'en apprenne

« la naissance et les progrès chez chaque nation : voilà ce qui plaît, voilà ce

« qui instruit. On ne lit point ces petites déclamations dans lesquelles un
« auteur ne donne que ses propres idées, qui ne sontqu'un sujet de dispute.»

Correspondance de Voltaire et de d'Alembert, vol. 1
er

, pag. 19, édit.

in-8", de Beaumarchais. (Lettre du 13 novembre 1756.)

Page 25. — « Vous m'encouragez à vous représenter en général qu'on se

« plaint de la longueur des dissertations vagues et sans méthode que plu-

« sieurs personnes vous fournissent pour se faire valoir ; il faut songer à

« l'ouvrage, et non à soi. Pourquoi n'avez-vous pas recommandé une espèce

« de protocole à ceux qui vous servent : étymologie, définitions, exemples,

« raison, clarté et brièveté? Je n'ai vu qu'une douzaine d'articles, mais je n'y

« ai rien trouvé de tout cela. » (22 décembre 1756.}

Page 62. — « Je cherche, dans les articles dont vous me chargez, à ne

« rien dire que de nécessaire, et je crains de n'eu pas dire assez; d'uu autre

« côté je crains de tomber dans la déclamation.

« 11 me paraît qu'on vous a donné plusieurs articles remplis de ce défaut;

« il me revient toujours qu'on s'en plaint beaucoup. Le lecteur ne veut
« qu'être instruit, et il ne l'est point du tout par les dissertations vagues et

« puériles, qui, pour la plupart, renferment des paradoxes, des idées ha-
« sardées, dont le contraire est souvent vrai, des phrases ampoulées, des
« exclamations qu'on sifflerait dans une académie de province. » (29 dé-
cembre 1 7.Ï7.

D'Alembert, dans le discours à la tète du troisième volume de YEncyclo-
védie, et Diderot, dans le cinquième volume, article Encyclopédie, ont fait

eux-mêmes la satire la plus amère de leur ouvrage.

Note 2, page 12. —Il est curieux de rapprocher de ce fragment de VApo-
logie de saint Justin le tableau des mœurs des chrétiens que l'on trouve dans
la fameuse lettre de Pline le Jeune àTrajan. Cette lettre, ainsi que la réponse
de l'empereur, prouve que l'innocence des chrétiens était parfaitement re-
connue, et que leur foi était leur seul crime. On y voit aussi la merveilleuse
rapidité de la propagation de l'Évangile, puisque dès lors, dans une partie
de l'empire, les temples étaient presque déserts. Pline écrivait cette lettre
un an on deux après la mort dé saint .Iran l'évangéliste, et environ quarante
ans avant que saint Justin publiât son Apologie.

Quoique cette lettre soit extrêmement connue, on a cru qu'il ne serait pas
hors de propos de l'insi rer ici.

Pline, proconsul dans la Bilhynie et le Pont, à l'empereur Tbajan.

« Je me fais une religion, seigneur, du vous exposer mes scrupules; car
« qui peut mieux medéterminei ou m'instruirc? Je n'ai jamais assisté à l'in-
« struction et au jugement du procès d'aucun chrétii n ; ainsi, je ne sais sur
" 'l'"" l '"" 1 "' l'information que l'on t loutn eux, ni .jusqu'où on doit
« porter leur punition. J'hésite le. p sur i,, diHÏJr. nce des âges. Faut-il
« les assujettir tous a la peine, sans distinguer les plus jeunes di - plus âgés '

« Doit-on pardonnera celui qui se repent.T ou est-il inutile de renoncer au

« christianisme quand une fois on l'a embrassé? Est-ce le nom seul que l'on

« punit en eux, ou sont-ce les crimes attachés à ce nom? Cependant, voici

« la n gle que j'ai suivie dans les accusations intentées devant moi contre les

« chrétiens. Je les ai interrogés s'ils étaient chrétiens : ceux qui l'ont avoué,

« je les ai interrogés une seconde et une troisième fois, et les ai menacés du
« supplice : quand ils ont persisté, je les y ai envoyés ; car, de quelque na

« ture que tôt ce qu'ils confessaient, j'ai cru que l'on ne pouvait manquer
« a punir en eux leur désobéissance et leur invincible opiniâtreté. Il y en a

« eu d'autres, entêtés de la même folie, que j'ai réservés pour envoyer à

« Rome, parce qu'ils sont citoyens romains. Dans la suite, ce crime venant à

« se répandre, comme il arrive ordinairement, il s'en est présente de plusieurs

« espèces. On m'a mis entre les mains un mémoire sans nom d'auteur, où

« l'on accuse d'être chrétiens différentes personnes qui nient de l'être et de

« l'avoir jamais été. Ils ont, en ma présence, et dans les termes que je leur

« prescrivais, invoqué les dieux, et offert de l'encens et du vin a votre image,

« que j'avais fait apporter exprès avec des statues de nos divinités; ils se sont

« encore emportés en imprécations contre le Christ; c'esta quoi, dit-on, l'on

« ne peut jamais forcer ceux qui sont véritablement chrétiens. J'ai donc cru

« qu'il les fallait absoudre. D'autres, défères par un dénonciateur, ont d'abord

« reconnu qu'ils étaient chrétiens, et aussitôt après ils l'ont nié, déclarant que

« véritablement ils l'avaient été, mais qu'ils ont cessé de l'être, les uns il y
« avait plus de trois ans. les autres depuis un plus grand nombre d'année*,

« quelques-uns depuis plus de vingt ans. Tous ces gens-là ont adoré votre

« image et les statues des dieux; tous ont chargé le Christ de malédictions.

« Ils assuraient que toute leur erreur ou leur faute avait été renfermée dans

« ces points : qu'à un jour marqué ils s'assemblaient avant le lever du soleil,

« et chantaient tour à tour des vers à la louange du Christ, comme s'il eût

« été Dieu
; qu'ils s'engageaient par serment, non à quelque crime, mais a

« ne point commettre le vol ni l'adultère, a ne point manquer à leur pro-

« mcsse,à ne point nier un dépôt
;
qu'après cela, ils avaient coutume de se sé-

« parer, et ensuite de se rassembler pour manger en commun des mets
« innocents; qu'ils avaient cessé de le faire depuis mon édit, par lequel

« selon vos ordres, j'avais défendu toute sorte d'assemblées. Cela m'a fait

« juger d'autant plus nécessaire d'arracher la vérité par la force des tour-

ce ments à des filles esclaves qu'ils disaient être dans le ministère de leur

ce culte ; mais je n'y ai découvert qu'une mauvaise superstition portée à
ce l'excès, et par cette raison j'ai tout suspendu pour vous demander vos

<c ordres. L'affaire m'a paru digne de vos réflexions, par la multitude de
ce ceux qui sont enveloppes clans ce péril ; car un très-grand nombre de per-

ce sonnes de tout âge, de tout ordre, de tout sexe, sont et seront tous les jours
u impliquées dans cette accusation. Ce mal contagieux n'a pas seulement
ce infecté les villes, il a gagné les villages et les campagnes. Je crois pour-
ri tant que l'on

j
peut remédier, et qu'il peut être arrêté. Ce qu'il y a de

ce ii tain, c'est que les temples qui étaient presque déserts sont fréquent s,

« et que les sacrifiées longtemj négligés recommencent : on vend partout

<e des victimes qui trouvaient auparavant peu d'acheteurs. De là on peut juger
ce quelle quantité de gens peuvent être ramenés de leur égarement, si l'on

ec l'ait grâce au repentir. »

L'empereur lui fit cette réponse :

Tbajan a Pline.

« Vous avez, mon très-cher Pline, suivi la voie que vous deviez dans l'in-

ec struction du procès des chrétiens qui vous ont été déférés; car il n'est pas
« possible d'établir une forme certaine et générale dans cetle sorte d'ail. lire:

ec il ne faut pas en faire perquisition. S'ils sont accusés et convaincus, il les

ce faut punir : si pourtant l'accusé nie qu'il soit clin tien, et qu'il le prouve
ce par sa conduite, je veux dire :mi invoquant les dieux, il faut pardonner à
ce son repentir, de quelque soupçon qu'il ait été auparavant chargé. An reste

ce clins nul genre de crime, l'on ne doit recevoir des dénonciations qui ne
ce sont souscrites de personne, car cela est d'un pernicieux exemple et très-

ce éloigné de nos maximes. »

Note 3, page 13. — On peut encore voir un résultat bien effroyable de
l'excès de population à la Chine, où l'on est obligé de jeter pour ainsi dire
les eiit'ant' aux pourceaux. Plus on examine la Question, olus on e-t ,,eiie à.
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croire tfu • Ji sus-Gbrist lit un acte digne du législateur universel, en invitant

lii tnracSj pai son exemple; a vitre dans la i h isfc té. I k lîl -<

a pu sans doute profiter du conseil de saint Puni, pour voiler des excès at-

i la soci !'. el des i sprits superfli iels onl pu prendre l'alun pour
le i fhul du conseil même : mais de quoi la corruption n'abnse-t-élle pas?
el de quelle institution un génie incrliocre, cjui n'i minasse pas toutes lus

- d'un objet, nu peut-il pas trouver a médire? D'ailleurs, sans les soli-

taii - < hrêtièns qui parurent dans! le monde trois cents ans aines le Messie,

qu i
• Slenl deVenus les lettres, les sciences et 1rs arts? Enfin; les écono-

mie - m ri .: il. . ennlirnn nt eux-mêmes l'opinion que j'ai avancée, puisqu'ils

pri i ndenl el entre autres Arthur Yonne;) que les grandes propriétés sont

plus favorables que les petites à tous les genres de culture, ta vigne peufc

iceptèe. Or, dans tout pays peu livré au commerce el essentiellement

li .
si la population est excessive. 1rs propriéti s seront nécessairement

il, - -.1. vis. !;. où liien ce pays sera exposé a il'.t.im lies révolutions ; à moins
i- que le paysan ne soit esclave comme cliez les anciens, ou serf

comme en Russie et dans une partie de l'Allemagne.

Note i. paire 18. — M. de Ramsay, Écossais, passa de la religion anglicane

au s i ïniamsme, de là au pur déisme, et il tomba enfin dans un pyrrhonisme
universel. 11 vint chercher la vérité auprès de Féuelon, qui Je convertit au

uisme et a la religion catholique. C'est M. de Ramsay lui-même qui

nScrvi le précieux entretien dont sa conversion fut Je fruit. Nous en

ta partie dans laquelle Fénelon fixe les bornes (te laraison et de la

foi. Il avait prouvé à M. de Ramsaj l'authenticité des livres saiuts, et )ui avait

moi iré la beauté de la morale qu'ils contiennent. « Mais, monseigneur, re-

« prit M. de Rainsàj [c'esl lui-même qui parle), pourquoi trouve-t-on dans

« la Bible un contraste si choquant de vérités lumineuses et de dogmes
« obscurs? Je voudrais bien séparer li s i.ie.s sublimes, don| vous venez de
e m, pari i. d'avec ce que les prè.tres appêlleiil mystères. » Il me répondit

ainsi : n Pourquoi rejeter tant de lumières qui consolent le cœur, parce
,. qu'elles sont mêlées d'ombres qui humilient i'esprit7 La vraie religion ne
« doit-elle pas élever et abattre l'homme, lui montrer tout ensemble sa gran-
« deur el sa r.iililesse? Vous n'avez pas encore une idée assez étendue du
<( christianisme. Il n'est pas seulement une loi sainte qui purifie le cœur il

a , st ainsi une sagesse mystérieuse qui dompte l'esprit, C'esl un sacrifice

« continuel de loul soi-même en hommage à la souveraine raison, En pra-

« liqu mt -
1
unir. i'e. en renonce aux plaisirs pour l'amour de la heauté su-

•. prême. En ci i> ml ses mystères imolè ses idées par respect pour
« la vérité éternelle. Sans ce double sacrifice des pensées et des passions,
u l'holocauste est imparfait, notre >n tune est défectueuse. C'est par là que
u I In. innie toul entier disparaît el s'i vanouit devant l'Être des ètves. Il ne

« s'agit pasd'e vaminers'il est nécessaire que Dieu nous révèle ainsi îles

u mystères pour humiliernotre . nit; il s'agit île, savoir s'il en a révélé

« ou non S il a parlé ri su créature, l'obéissance et l'amour sont insé-

n parables. le christianisme est un fait. Puisque vous ne doutezplus des
« preuves de refait. Une s'agit -tins de choisir ce qu'on croira et ce qu'on
« ne r voira fias. Toutes les difficult s dont vous avez rassemble des exemples

« s'évanouissentdèsqu'ona l'esprit guéri delà présomption. Alors on n'a nulle

« peine i croire qu'il y ait dans la nature divine. , t dans la conduite de sa

a providi nci . une prorondeur impénétrable à notre faible raison. L'Être in-

« fini doit être incompréhensible a la créature. D'un côté, on voil un légis-

te lateur donl la loi est tout a l'ait divine, qui prouve sa misse, u par des faits

« miraculeux dont on ne saurait douter p.u des raisons aussi fortes que
i di i

s croire. D'un autre coté, on trouve plusieurs mysti res

u qui nous choquent. Que faire entre us deux extrémités embarrassantes
u d'uni i relation claire et d'un obscui incompréhensible? Ou ne trouve de

!
- n i iflee de l'esprit, et ce sacrifice est une partie du

u culte dû au souverain Etre.

« Dieu n'a-t-il point des connaissances infinies que nous n'avons
n jioinl .' Quand il en découvre quelques-unes par une

i oie naturelle il

« ne agit plus d'examiner le comment de ces mystères, mais la certi

i. tude de leur révélation. Ils nous paraissenl incompatibles, sans l'être en
« i ! I

ii tte incompatibilité apparent rientdi lapetitesse de notre esprit

« qui n'a pas de connaissances assez 't. ndui - pour voir la liaison de uns ide.es

« naturelles avei ces vérités surnaturelles. »

Note 5, page *20.— La Polyglotte d'Antoine Vitré donne, Vulgate:

Egusnm Dominus Dens tnus.

.nie :

Kyù liai K-'j-.i',ç o Bios toO.

Latin du t ite chaldalque :

Dominus tuus.

La Pol/gldlti de Wallon porte,

Vulgate et Septante, -,.,,,,,,. , , q, ssus;

I. i de la version syi i iqui :

Ego Veut tuus.

Version latii iuicrlignéi sui l'It i .

Et « terra Mgypti eduxi le , qui tmis D "
. .-./n.

Latin de l'hébn u samaritain :

EgO siiiii Dominas Deus tuus.

Latin de la Version arabe :

Et/o sum Dominus Dens tuus.

Note 6, page 21. — Les vérités de l'Écriture se retrouvent jusque chez
les Sauvages du Nouveau-Monde,

« \ mis avez pu voir, dit Charlevoix, dans la fable d'Alahensic chassé du
Ciel, quelques vestiges de l'histoire de la première femme exilée du paradis
terrestre, en pnniii.ni de sa désobéissance, et la tradition du déluge aussi
bien que l'arche dans laquelle Noé se sauva avec sa famille. Cette rirron-
slaiiie m'empêche d'adhérer assentiment du père d'Acosta, qui prétend que
celte tradition ne regarde pas le déluge universel, mais un déluge particu-
lier a l'Amérique. En effet, les Algonquins, et presque tous les peuples qui
p.i rient leur langue, supposant la création du premier homme, disent que
sa postérité ayanl péri presque tout entière par une inondation générale, un
nomme Messon

, d'autres l'appellent Saketchacfç , qui vit toute la terre abî-
mée s. mis les eaux par le débordement d'un lac, enypytj un corbeau au fon<j
de cet abîme pour lui en rapporter de la terre: que ce corbeau ayant mal
Fait sa commission, il y envoya un rat musqué qui v réussit mieux; que de
ce peu de teire que l'animal lui avait apporté, il rétablit le monde dans son
premier état . qu'il lira des Bêches contre les troncs des arbres qui paraissaient

encore . et que ces flèches se changèrent en branches
;
qu'il lit plusieurs au

1res merveilles, et que, par reconnaissance du service que lui avait rendu le

rat musqué, il épousa une femelle de son espèce, dont il eut des enfants qui
repeuplèrent le monde

;
qu'il avait communiqué' son immortalité à un ccr-

i .un Sauvage, et la lui avait donnée dans un petit paquet, en lui défendant
de l'ouvrir, sous peine de perdre un don si précieux, »

Le père Bouchet, dans sa lettre a l'evéque d'Avr lies, donne les détails

I s plus curieux sur les rapports des fables indiennes avec les principales vé-
riti - .1 notre n ligion e| les traditions de l'Écriture : les Mémoires de laSo-
ciété anglaise de Calcutta confirment tout ce que dit ici le savant mission-
ni français :

« La plupart des Indiens assurent que ce grand nombre de divinités qu'ils

adorent aujourd'hui pe sont que des dieux subalternes, et soumis au souve-
rain Etre , qui i

si également le Seigneur des dieux et des hommes. Ce grand
Dii u

.
disent-ils, est infiniment élevé au-dessus de tous les êtres, et cette

distance infinie empêchait qu'il eiU aucun commerce avec, de faibles créa-
tures. Quelle proportion, en effet, continuent-ils, entre un être infiniment
pu lui il ,l,s élus crées, remplis comme nous d'imperfections etde faiblesse.'

C'esl pour cela même, selon eux, que Parabaravastou (c'est le Dieu su-
prême), a rive trois dieux inférieurs) savoir : Bvuma, Mïshnou, et Rou-
tien. Il a donné au premier la puissance de créer, au second le pouvoir de
consi nei, .1 au troisième le droit de détruire.

« Mais ces trois dieu? qu'adorent les Indiens sont, aux sentiments de leurs
savants, les enfants d'une femme qu'ils appellent l'uraeha/li , c'est-à-dire

la Puissance suprême. Si l'on réduisait, cette fable a ce qu'elle était dans
son origine, on y découvrirait aisément la vérité, tout obscurcie qu'elle est

par les idées ridicules que l'esprit de mensonge y a ajoutées.

n las premiers Indiens ne voulaient dire autre chose, sinon que tout ce

qui se fait dans le monde, soit par la création, qu'ils attribuent a Bvuma ,

soil par la conservation, qui est le partage de ffishnou, soif enfin par 1rs

différents changements, qui sont l'ouvrage de Routren>, vient uniquement de
la puissance absolue du Parabaravastou, ou du Dieu suprême. Ces esprits

charnels onl l'ail ensuite une femme de leur Paraçhqtti, et lui ont donne
li lus i niants, qui ne sont que les principaux effets delà toute-puissance.

En effet . chatti, en langue indienne, signifie puissance, et para, suprême
ou absolue.

« Ci tte idée qu'ont les Indiens d'un être inliniment supérieur aux autres

divinités marque au moins que leurs anciens n'adoiaieul ellei livement qu'un
Dieu . il cpie le polythéisme ne s'est introduit parmi eux que de la manière
iliml il s'esl répandu dans tous les pays idolâtres.

« Je ne prétends pas , monseigneur, que cette première cm naissance prouve
d'une manière bien évidente le commerce des Indiens avec hs Égyptiens ou
avi ' I . buis, je sais que, su us un tel secours , l'.iuli ni ' di la n.il ne a. gravé

cette vérité fondamentale clans l'esprit de tous tes hommes, et qu'elle ne

s'altèn chez eux que pai fe dérèglement e| la corruption de leur cœur. C'est

pour la un m rais. ui que je ne vous dis rien de ce que les Indiens ont pensé
sur l'immortalité de nos .un, - el sui plusieurs autres vérités semblables.

ce Je m'imagine cependant que vous ne sere» pus fâché >U savoir comment
nos indiens trouvent expliquée, dans leurs auteurs, la ressemblance de

l'homme avei le souverain Etre. Voici ce qu'un savapl brame m'a assuré

avoii tiré, sur ce sujet, d'un de leurs plus anciens livres. Imagjnez-yous, djt

cel auteur, un million de grands vu... tout remplis d'eau, sur lesquels le

soleil répand les rayons de sa lunn. !.:..• i, I astre, quoique .unique, se

multiplie .11 cpielqu. s,,, |,. , | s ,. |„i||t bail I 1 1
>

I 1 . • Il II 11 lin i IIJ> ' lit , il U IIS c Il.'l-

cun de ces vases; on en voit partout une image très-ressemblante. Nos corps

sont ces vai s remplis d'eau ; le soleil est |a figure du souverain Lire; el

l'image du soleil, peinte dans chacun de ces vas ,
nous repri u te assi z na-

tu ri lli nnu i • • . ni .n e à la ressemblance de Dieu im me.
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o Je passe, monseigneur, à quelques traits plus marqués et plus-propres

à satisfaire un discernement aussi exquis que le vôtre : trouvez bon que je

vous raconte ici simplement les choses telles que je les ai apprises; il me

serait fort inutile, en écrivant a un aussi savant prélat que vous, d'y mêler

des réflexions particulières.

« Les Indiens, comme j'ai eu l'honneur de vous le dire, croient que Bruma
jst celui des trois dieu\ subalternes qui a reçu du Dieu suprême la puissance

de créer. Ce fut donc Bruma qui créa le premier homme ; mais ce qui fait

» mon sujet, c'est que Bruma forma l'homme du limon de la terre encore

Jrnte récente. Il eut, a la vérité, quelque peine à finir son ouvrage : il y re-

jint à plusieurs fois, et ce ne fut qu'à la troisième tentative que ses mesures

e trouvèrent justes. La fable a ajouté cette dernière circonstance à la vérité
;

ft il n'est pas surprenant qu'un Dieu du second ordre ait eu besoin d'appren-

tissage pour créer l'homme dans la parfaite proportion de toutes les parties

où nous le voyons. Mais si les Indiens s'en étaient tenus à ce que la natuie,

et probablement le commerce des Juifs, leur avaient enseigné de l'unité de

Dieu, ils se seraient aussi contentés de ce qu'ils avaient appris, par la même

oie, de la création de l'homme. Ils se seraient bornés à dire, comme ils

font après l'Écriture sainte, que l'homme fut formé du limon de la terre

tout nouvellement sortie des mains du Créateur.

« Ce n'est pas tout, monseigneur; l'homme' une fois créé par Bruma,

avec la peine dont je vous ai parlé, le nouveau créateur fut d'autant plus

charmé de sa créature, qu'elle lui avait plus coûté à perfectionner. Il s'agit

maintenant de la placer dans une habitation digne d'elle.

« L'Écriture est magnifique dans la description qu'elle nous fait du para-

dis terrestre. Les Indiens ne le sont guère moins dans les peintures qu'ils

nous tracent de leur Chorcam : c'est, selon eux, un jardin de délices où tous

les fruits se trouvent en abondance; on y voit même un arbre dont les fruits

communiqueraient l'immortalité, s'il était permis d'en manger. Il serait bien

étrange que des gens qui n'auraient jamais entendu parler du paradis ter-

restre, en eussent fait sans le savoir une peinture si ressemblante.

« Ce qu'il y a de merveilleux, monseigneur, c'est que les dieux inférieurs

qui, dès la création du monde, se multiplièrent à l'infini, n'avaient pas ou

du moins n'étaient pas sûrs d'avoir le privilège de l'immortalité, dont ils se

seraient cependant fort accommodés. Voici une histoire que les Indiens ra

content à cette occasion. Cette histoire, toute fabuleuse qu'elle est, n'a point

assurément d'autre origine que la doctrine des Hébreux, et peut-être même
celle des chrétiens.

« Les dieux, disent nos Indiens, tentèrent toutes sortes de voies pour

parvenir à l'immortalité. A force de chercher, ils s'avisèrent d'avoir recours

à l'arbre de vie qui était dans le Chorcam. Ce moyen leur réussit; et en

mangeant de temps en temps des fruits de cet arbre, ils se conservèrent le

précieux trésor qu'ils ont tant d'intérêt de ne pas perdre. Un fameux serpent

nommé Cheicn, s'aperçut que l'arbre de vie avait été découvert par les dieu*

du second ordre ; comme apparemment on avait confié à ses soins la garde

de cet arbre, il conçut une si grande colère de la surprise qu'an lui avait

faite, qu'il répandit sur-le-champ une grande quantité de poison : toute la

terre s'en ressentit, et pas un homme ne devait échapper aux atteintes de ce

poison mortel. Mais le dieu Chiven eut pitié de la nature humaine : il parut

sous la forme d'un homme , et avala sans façon tout le venin dont le mali-

cieux serpent avait infecté l'univers.

« Vous voyez, monseigneur, qu'à mesure que nous avançons, les choses

s'éelaircissent toujours un peu. Ayez la patience d'écouter une nouvelle fable

que je vais vous raconter; car certainement je me tromperais si je m'enga-

geais à vous dire quelque chose de plus sérieux : vous n'aurez pas de peine

à y démêler l'histoire du déluge et les principales circonstances que nous en

rapporte l'Écriture.

« Le dieu Routren (c'est le grand destructeur des êtres créés) prit un

jour la résolution de noyer tous les hommes, dont il prétendait avoir lieu de

n'être pas content. Son dessein ne put être si secret qu'il ne fût pressenti

par H'ishiwu , conservateur des créatures. Vous verrez, monseigneur,

qu'elles lui eurent, dans cette rencontre, une obligation bien essentielle. 11

découvrit donc précisément le jour auquel le déluge devait arriver. Son pou-

voir ne s'étendait pas jusqu'à suspendre l'exécution des projets du dieu

Routren, mais aussi sa qualité de dieu conservateur des choses créées lui

donnait droit d'en empêcher, s'il y avait moyen, l'effet le plus pernicieux;

et voici la manière dont il s'y prit :

« Il apparut un jour à Sattiavarti , son grand confident, et l'avertit en

lecret qu'il y aurait bientôt un déluge universel, que la terre serait inondée,

et que Routren ne prétendait rien moins que d'y faire périr tous les hommes
«l tous les animaux ; il l'assura cependant qu'il n'y avait rien à craindre pour

lui, et qu'en dépit de Routren il trouverait bien moyen de le conserver, et de

le ménagera soi-même ce qui lui serait nécessaire pour repeupler le monde.
Son dessein était de faire paraitre une barque merveilleuse au moment que

Routren s'y attendrait le moins, d'y enfermer une bonne provision d'au

moins huit cent quarante millions d'Ames et de semences d'êtres. Il fallait

au reste que Sattiavarti se trouvait, au temps du déluge, sur une certaine

montagne fort haute, qu'il eut soin de lui faire bien reconnaître. Quelque
temps après, Sattiavarti, comme on lj lui avuit prédit, aperçut une mul-
titude infinie de nuages qui s'assemblaient : il vit a\ e tranauillité l'orage se

former sur la tète des hommes coupables; il tomba du ciel la plus horrible

pluie qu'on vit jamais. Les rivières s'enflèrent et se répandirent avec rapidité

sur la surface de la terre; la mer franchit ses bornes, et se mêlant avec les

Oeuves débordés, couvrit en peu de temps les montagnes les plus élevées;

arbres, animaux, hommes, villes, royaumes, tout fut submergé; tous les

êtres animés périrent et furent détruits.

« Cependant Sattiavarti, avec quelques-uns de ses pénitents, s'était re-

tiré sur la montagne ; il y attendait le secours dont le dieu l'avait assuré : il

ne laissa pas d'avoir quelques moments de frayeur. L'eau, qui prenait tou-

jours de nouvelles forces, et qui s'approchait insensiblement de sa retraite,

lui donnait de temps en temps de terribles alarmes; mais, dans l'instant

qu'il se croyait perdu, il vit paraitre la barque qui devait le sauver. Il y en-

tra incontinent avec les dévots de sa suite : les huit cent quarante million';

d'àmes et de semences d'êtres s'y trouvèrent renfermés.

« La difficulté était de conduire la barque et de la contenir contre l'impé-

tuosité des flots, qui étaient dans une furieuse agitation. Le dieu Wishnvu

eut soin d'y pourvoir; car, sur-le-champ, il se fit poisson, et il se servit de sa

queue, comme d'un gouvernail, pour diriger le vaisseau. Le dieu poisson et

pilote fit une manœuvre si habile, que Sattiavarti, attendit fort en repos

dans son asile que les eaux s'écoulassent de dessus la surface de la terre.

« La chose est claire , comme vous voyez, monseigneur, et il ne faut pa-,

être bien pénétrant pour apercevoir dans ce récit, mêlé de fables et des plu:

bizarres imaginations, ce que les livres sacrés nous apprennent du déluge,

de l'arche et de la conservation de Noè avec sa famille.

« Nos Indiens n'en sont pas demeurés là ; et , après avoir défiguré Noé so, ;

le nom de Sattiavarti, ils pourraient bien avoir mis surlecompte de Bruni a

les aventures les plus singulières de l'histoire d'Abraham. En voici quelqu.s

traits, monseigneur, qui me paraissent fort ressemblants.

« La conformité du nom pourrait d'abord appuyer mes conjectures : il c?{

visible que de Bruma à Abraham il n'y a pas beaucoup de chemin à faire
;

et il serait à souhaiter que nos savants en matière d'étymologie n'en eusse; 1

point adopté de moins raisonnables et de plus forcées.

« Ce Bruma, dont le nom est si semblable à celui d'Abraham, était ma-
rié à une femme que tous les Indiens nomment Sarasvadi. Vous jugerez

,

monseigneur, du poids que le nom de cette femme ajoute à ma première con-

jecture. Les deux dernières syllabes du mot Sarasvadi sont , dans la langue

indienne, une terminaison honorifique; ainsi vadi répond assez bien à nolie

mot français madame. Cette terminaison se trouve dans plusieurs noms oa

femmes distinguées: par exemple dans celui de Parvadi, femme de Rou-
tren; il est dès lor6 évident que les deux premières syllabes du mot Sara. -

vadi
,
qui font proprement le nom tout entier de la femme de Bruma, se

réduisent à Sara, qui est le nom de Sara, femme d'Abraham.

« 11 y a cependant quelque chose de plus singulier : Bruma, chez les In-

diens, comme Abraham chez les Juifs, a été le chef de plusieurs castes oa

tribus différentes. Les deux peuples se rencontrent même fort juste sur le

nombre de ces tribus. A Tichirapali , où est maintenant le plus fameut

temple de l'Inde, on célèbre tous les ans une fête dans laquelle un vénérablo

vieillard mène devant soi douze enfants qui représentent, disent les Indiens,

les douze chefs des principales castes. Il est vrai que quelques docteurs croient

que ce vieillard tient, dans cette cérémonie, la place de Wishnou; mais ca

n'est pas l'opinion commune des savants ni du peuple, qui disent commune
ment que Bruma est le chef de toutes les tribus.

« Quoi qu'il en soit, monseigneur, je ne crois pas que, pour reconnaître

dans la doctrine des Indiens celle des anciens Hébreux, il soit nécessaire que

tout se rencontre parfaitement conforme de part et d'autre. Les Indiens par-

tagent souvent à différentes personnes ce que l'Écriture nous raconte d'un:

si ule . ou bien rassemblent dans une seule ce que l'Écriture divise dans plu-

sieurs; mais cette différence, loin de détruire nos conjectures, doit servir,

ce me semble, à les appuyer; et je crois qu'une ressemblance trop affectej

ue serait bonne qu'a les rendre suspectes.

« Cela supposé, monseigneur, je continue à vous raconter ce que les In-

diens ont tiré de l'histoire d'Abraham, soit qu'ils l'attribuent à Bruma, soi!,

qu'ils en fassent honneur à quelque autre de leurs dieux ou de leurs héros.

« Les Indiens honorent la mémoire d'un de leurs pénitents qui, comme le

patriarche Abraham, se mit en devoir de sacrifier son fils à un des dieux

du pays. Ce dieu lui avait demandé cette victime ; mais il se contenta de la

bonne volonté du père, et ne souffrit pas qu'il en vint jusqu'à l'exécution. H
y en a pourtant qui disent que l'enfant fut mis à mort, mais que ce dieu

le ressuscita.

« J'ai trouvé une coutume qui m'a surpris, dans une des castes qui sont

aux Indes, c'est celle qu'on nomme la caste des voleurs. N'allez pas croiro,

monseigneur, que, parce qu'il y a parmi ces peuples une tribu entière de vo-

leurs, tous ceux qui font cet honorable métier soient rassemblés dans un
corps particulier, et qu'ils aient pour voler un privilège à l'exclusion de tout

autre : cela veut dire seulement que tous les Indiens de cette caste volent

effectivement avec une extrême licence; mais, par malheur, ils na»#nt pas

les seuls dont il faille se défier.

« Après cet éclaircissement, qui m'a paru nécessaire, je reviens à mon
histoire. J'ai donc trouvé que, dans une caste, ou garde la cérémonie de la

circoncision; mais elle no se t'ait pas dès l'enfance, c'est environ à l'âge de
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vingt aus; tous même n'y sont pas sujets, et il n'y a que les principaux de

la caste qui s'y soumettent : cet usage esi fart ancien; el il serait diifioilc de

découvrir d'où leur est renne cette coutume . an milieu d'un peuple entière-

ment idolâtre.

« Vous avez tu. monseigneur, l'histoire du delii-e et de Noê dans Wish-

nou et dans Sultiavarti; celle d'Abraham dans llnnna et dans Wishnou;

tous verrez encore avec plaisir celle d Moise dans les in m > dieux, et je

suis persuadé que tous la trouverez encore moins altérée que les pr e .lentes.

« Rien ne me parait plus ressemblant a Moïse que le Wishnou d s in-

diens, métamorphosé en Crichnen; car d'abord crichnen, en langue in-

dienne , signifie noir : c'est petir faire entendre que Crichnen est venu d'un

pays où les habitants sont de cette couleur. Les Indiens ajoutent 'ju'uu des

plus proches parents de Crichnen fut exposé, des son enfance, dans un

petit berceau sur une grande rivière, où il fut dans un danger évident de

psrir : on l'en tira; et, rommf c'était un fort bolenfant . on I apporta à

une grande princesse ,
qui le fit nourrir avec S"in , »t qui se chargea ensuite

de son éducation.

« Je ne sais pourquoi les Indiens se sont avisés d'appliquer cet événement

à un des parents de Crichnen plutôt qu'à Crichnni m, ni . One faire à cela,

monseigneur? Il faut bien vous dire les choses t.-ll -s qu'elles sont ;
et, pour

rendre les aventures plus ressemblantes, je n'irai pas vous déguiser la vé-

rité. Ce ne fut donc point Crichnen, mais un de ses parents qui lut élevé

au palais d'une grande princesse: en cela la comparaison avec Mmsc se trouve

défectueuse; Toici de quoi réparer un peu ce défaut.

« Des que Crichnen fut né, on l'exposa aussi sue un graud fleuve, afin

de le soustraire à la colère du roi, qui attendait le moment de sa n

pour le faire mourir : le fleuve s'entr'uuvrit par respect . et ne voulu

commoder de ses eaux un dépôt si précieux. On retira l'enfant dp et efldrojt

périlleux, et il fut élevé parmi des bergers; il se mai ia dans la suifi

filles de ces bergers, et il garda longtemps les trpup :au i de s

Il se distingua bientôt parmi tous ses compagnons, rraj le choisirent puni

leur chef. Il fit alors des choses merveilleuses en faveur eh s ;

ceux qui les gardaient : il fit mourir le roi qui leur a\ jil d .1er. une i m II

guerre; il fut poursuivi par ses ennemis; et, connu- il ne se trouva pas en

état de résister, il se retira vers la mer; elle lui ouvrit un chemin .. tieuis

son sein, dans lequel elle enveloppa ceux qui le poursuivaient : ce tut par ee

moyen qu'il échappa aux tourments qu'on lui préparait.

« Qui pourrait douter après cela, inonsei-rnrur, quel, s Indiens n'ai, -ut connu

Moise sous le r.om de Wishnou métamorphose en Crichnen? Mais, a la

connaissance ùe ce. fameux conducteur du peuple de Djru . ils ont joint relie

de plusieurs coutumes qu'il a décrites dans ses livres . pt pi isi urs lois qu'jj

a publiées, et dont l'observation s'est conservée anus lui.

« Parmi «es coutumes, que les Indiens ne pu', nt avoir tir - que des

Juifs, et qui persévèrent encore aujourd'hui dans i pajrs,j

ligueur, les bains fréquents, les purifications, le-i" ur i

les cadavres, par l'attouchement desquels ils bent fouillés; l'o

féreut et la distinction des castes, laloj m. '

: !

hors de sa tribu ou de sa caste particule re. Je ne lieii.ns point, moi -

si je Toulais épuiser ce détail : je m'attache à qu Iqu s n-niarqu s qui o Si il

pas tout à fait si communes dans les livres di s >
.
..ml-.

« J'ai connu un brame très-habile parmi leslu4à m-, qui m'a raconté l'his-

toin suivante, dont il ne comprenait pas In. e . tandis qu'il est

demeure dai - I s tén br - de i'i.l.d itri . I. :s Ind* e- l»n| un sacrifice nommé

Ekiam (c'est le pins cèh bre de (eus a u\ qui se i isl au? Ind : on 5 sa-

crifie un mouton; on y récite une espèce de ij i' on dit, à

haute voix ces paroles : Quand sera-ce que ie Saupeuf >n;ilin? Quand

sera-ce que le Rédempteur paraîtra?

« Ce sacrifice d'un mouton me parait avoir beaucoup de rapport av IC e, lui

de l'agneau pas il ; car il fan) remarquer mu cela, noms ium m , que, comme

les Juifs i .i tous .-i - - de m ingerli ur) artd lai v iipi ,aus il sbi im -,

quoiqu'ils ne puissent manger 4e via dispensés de leur

abstinence au jour du sacrifice de VEkiam, etsonl obligi s parla loi demanger

du mouton qu'un immole , et que les brames partag ni entre eux.

« Plusieurs Indiens adorent le feu ; leurs .1. ux même ...il immolé des

victimes à cet élément : il y a un précepl particulier pour le sa

par lequel il est ordonne de cous rver lou i irs le 1 i, et de ne le i lisser ja-

mais éteindre : celui qui assiste a VEkiam doit, t. .us les matins cl tous les

soirs, mettre du bois au I. u poy I . Ce soin scrupul uxrépoi I ass i

juste au commandi in ni porté dans le Lévi iqu . cap. v. vi. \i. et 13 : ff/nis

in allare semper ardebit, quemnutriet si ens ignamane

per iingalos Aies. Les Indiens ont {ait qu.eique chos d plu :o sidé-

ration du feu : ils se précipitent eux-m m s ..n mi u I . S ou -

jugerez comme moi, monseigneur, qu'ils auraient beaucoup mieux fait de ne

puni ajouter cette cruelle cérémonie a ce que 1 s Juifs 1 urav iii ni appris sur

cette matière.

n Les Indiens ont encore une fort grand* el. i des s rpents : ils croi ml que

ces animaux ont quelque chof de cl y n . et quel m mi. poil- bonheur.

Ainsi plusieurs adoreul 1- s s rpents, d I ur rendent les plus profonds res-

pects; mais ces animaux, peu reconnaissants, ne laissent pas de mordre

cruellement leurs adorateur». Si le serpent d'airain que Moïse montra au

peuple de Dieu, et qui guérissait par sa seule vue, eût été aussi cruel que les

serpents animés des Indes, je doute fort que les Juifs eussent jamais été

t. ni - de 1 adorer,

« Ajoutons enfin, monseigneur, la charité que les Indiens ont pour leurs

e-, i ives : ils II s traitent presque comme leurs propres enfants ; ils ont grand

soin de les bien élever ; ils les pourvoient de tout libéral, nient ; ri. n ne leur

m roque , soit pour leur vêtement, soit pour la nourriture ; il> les marient,

et presque toujours ils leur rendent, la liberté. Ne scml.l--t-il pas que ce soit

aux Indiens, comme aux Israélites, que Moise ait adressé sur cet article les

pr e. pi. < que nous lismis dans le Lévitique?

« Quelle apparence y a-t-il donc, monseigneur, que les Indiens n'aient

pas eu autrefois quelque connaissance de la loi de Moise? Ce qu'ils disent

enppre de leur loi et de Brama, leur législateur, détruit, ce me semble,

d'un' mi m. i
• évidente , ce qui pourrait rester de doute sur cette matière.

« Brumii a donné la loi aux hommes. C'est ce Yedam ou Licre de la loi

qu. les Indiens regardent comme infaillible : c'est, selon eux, la pure parole

de Dieu dictée par VAbadam, c'est-à-dire par relui qui ne peut se tromper,

et qui dit essentiellement la vérité. Le Yedam ou la loi des Indiens est divisé

en quatre parties; unis, au sentiment de plusieurs doctes Indiens, il y en

ivail anciennement une cinquième qui a péii par l'injure des leinps, et qu'il

a ei impossible de r livrer.

« Los Indiens ont une estime inconcevable pour la loi qu'ils ont reçue de

leur Brama. Le profond respect avec lequel ils l'entendent prononcer, le

ebois des personnes propres a en faire la lecture, les prépara/ifs qu'on y
ilnii apporter, cent autres circonstances semblables, sont parfaitement con-

;.. m - ,i ce que '...us savons des Juifs par rapport à la loi sainte, et a Moisa

qui la 1 ur a annonce.

u I. m ilii.m es) . monseigneur, que le respect des Indiens pour la loi va

jusqu'à nous en fane un mystère impénétrable; j'en ai cependant assez

.ipi.i is
;
n qul.pies docteurs, pour vous faire voir que les livres de la loi du

pi. i.n.lii Jii inua son! une imitation du Peutateiique de Moïse.

« La première partie du yedam, qu'ils appellent Irroucouvsdqm, traite

de l.i pi m re cause et de la manière dont le monde a été créé. Ce qu'ils

in' .. ..ni .i.: .le plu- singulier, par rapport a notre sujet, c'esl qu'au com-

m. n. . uienl il n'y a\ lil que Di u et l'eau, et que Dieu el.nl porté sur les eaux.

La ress mbjaacê de ce trait avec le premier chapitre de la <i uèse n'est pas

difficile à remarquer.

« J'ai appris de plusieurs brames que, dans le troisième livre, qu'ils

ul Samavedqm, il \ a quantité de préceptes de morale. Cet ensei-

gnement a paru avoir beaucoup de rapport avec les préceptes moraux ré-

..
.
.1.,- dans l'Evode.

« Le quatrième livre, qu'ils appellent Àâarnanvedam , contient les dif-

férents sacrifiées qu'on doit offrir, les qualités requises; dans les victimes, la

manière de l>itir les temples . et les diverses fêtes que l'on doit célébrer. Ce

peut être la. sans trop deviner, une idée prise sur les livres du Lévitique et

du H iiievoiiome.

« Enfin, mous, i-n m, de p. ne qu'il ne manque quelque chose au paral-

I I . cmine ce fut sur la iain use montagne de 5'inai que Moise reçut la loi,

fi 1--1 -ur la cl. lue montagne de Muliameron que Brama se trouva

I. .' „i .i.- Indiens. C Ue montagne des Indes est celle que les

... ii appelée Meros, où ils disent que Bacchus est ne, et qui a été le

. . Lis Indien-- disent encore aujourd'hui que cette montagne

.-i l'en incl où sont places leurs Chorcams ou les différents paradis qu'ils

.. sent.

o N' -: il pas iuste, monseigneur, qu'après avoir parlé assez longtemps de

Mm-- et de la loi, nous disions aussi quelques mots de Marie, sœur de ce

.
.' le m- trompe beaucoup, ou son histoire n'a pas été tout à

..me ,i uns Indiens.

« L'Ecriture nnus dit de Marie, qu'après le passage miraculeux de la mer

II ne. , II, assembla les femmes Israélites, elle prit des instruments de mu-

siq iç . et se mit à danser avec ses compagnes, et à chanter les louanges du

Tout-Puissant. Voici un trait assez semblable que les Indiens racontent de

leur fameuse Lakcoumi. Cette femme, aussi bien que Marie, sœur dfl Moïse,

-ni! de la mer par une espèce de miracle. Elle ne fut pas plutôt échappée

au danger où elle avait été de périr, qu'elle lit un bal magnifique , dans l.-

qu ! tous les dieux et toutes les déesses dansèrent au son des instruments.

n II m - irait us . nions ligueur, en quittant les livn s d - Moise -

courir 1 - lutres livres historiques de l'Ecriture, et de trouver drus la tra-

dition de nos Indiens de quoi continuer ma comparaison; mais je craindrais

qu'une trop grande exactitude ne vous fatiguât : je me contenterai devons

raconter encore une ou deux histoires qui m'ont le plus frappé . e) qui font

le pins a mon sujet.

n La première qui se pr.'-s n
i
a moi est celle qu les lu. le ns .1 Pil nt -mis

i i.. ... d' Irichandiren. C'esl un roi de I Inde, fort ancien, et qui, au nom
el a qu Iqu * circonstances près . est, à le bien prendre . I - .1 ib de l'j

(1 L"S dieux se réuni: ni M
I

-ne il.llis fin- ChOfCani, OU, Si I10US i .
i

: .

né ux, dans le paradis des délices, liecen lircn, la 'dieu de la glbiri

il., il .i e tte illustre ass mbl : il s*j trouva une foule de dieux et de tléi sesj

1 s plus fam n\ |. aitents |
eurent aussi leur place, el surtout les sept priu-

eip.i IX U' IC] t' S.
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a Api-- > quelques discours indifférents, on proposa cette question : Si

parmi les hommes il se trouve un pr e sans défaut? Presque tous so#-

tinrent qu'il n y en avait pas un seul qui ne lui sujet à de grands riçes,; el

Vichouva-lUoutren se mil .1 la tète de ce parti : mais le célèbre Vachich-

tni prit .m sentiment contraire, el soutint fortement que le roi Arichandi-

rere, son disciple, était un prince parfait. Vichouva-DIoutren, qui, du génie

Impérieux Mont il est, u aime pas .1 se voir contredit, se mit en grande co-

lère, et assura les dieux qu'il saurait bien leur faire connaître les défauts de

ce prétendu prince parfait, si on voulait le lui abandonner.

« Le défi lut accepté par Vuchichfn, et l'on convint que celui 'les deux

qui aurait le dessous C] lierait a l'autre tous les mérites qu'il avait pu acquérir

par une longue pénitence. Le pauvre roi Arichundiren l'ut la victime de

cette dispute. Vichoura-Mout renie mit a toutes sortes d'épreuves : il le ré-

duisit a la plus extrême pauvreté ; il le dépouilla 'le son royaume ; il lit. périr

le seul fils qu'il eût, il lui enl va sa femme t'hanilirandi.

« Malgré tant de disgrâces, le prince se soutint toujours dans la pratique

de la vertu, avec une égalisé d'âme dpni n'auraient pas été capables les h iux

mêmes qui l'éprouvaient avec si peu de ménagements : aussi l'en récompen-

sèrent-ils avee la plus grande magnificence. Les dieux l'embrassèrent l'un

api. s l'autre : il n'y cul pas jusqu'aux déesses quilui firent leurs eomplnueiits.

Ou lui rendit sa femme et on ressuscita son fils. Ainsi Vichouva-Moutren

céda, suivant la convention, tous s, s nu rites a Yachichten, qui en lit pré-

sent au roi Arichundiren; et le vaincu alla, fort à regret, recommencer «ne

longue pénitence pour faire, s'il y avait moyeu, bonne provision de nouveaux

mérites,

a La seconde histoire qui me reste à vous raconter, monseigneur, a quelque

chose de plus funeste, et ressemble encore mieux a un trait de l'histoire de

Samson, que la table ti'Ari<lni,idiren ne rassembla a l'histoire de Job.

« Les Indiens assurent donc que leur dieu Rumen entreprit un iotir de

conqui 1 ir Ceylan, 1 1 voici le stratagème dont ce conquérant, tout dieu qu'il

était, jugea à propos de se servir. Il leva une armée de singes, et leur donna

pour général un sinee distingue, qu'ils nomment Anouman : il lui fit enve-

lopper la queue de plusieurs pièces de toile, sur lesquelles on versa de. grands

vas s d'huile; on y mit le feu, et ce singe courant par les campagnes, au

milieu des bl. s, des bois, des bourgades et des villes, porta l'incendie par-

tout : il brûla tout ce qui se trouva sur sa route, et réduisit en cendres l'ile

pri -
1

1 toul 1 -iit 1 . re. Apres une telle expédition, la conquête n'en devait pas

le, et il n'était pas nécessaire d'être un dieu bien puissant pour

en venir 1 )

a Je me suis peut-être trop arrêté, monseigneur, sur la conformité de la

doctrine des Indiens avec celle, du peuple de Dieu; j'en serai quitte pour

Un peu ce qui me résidait a vous dire sur un second point que j'étais

1 soumettre, comme le premier, a vos lumières et a votre pénétration
;

il m bornerai a quelques retl. xions assi 1 courtes, qui me persuadent que

les Indii îles plus avancés dans 1 s terres ont eu, des les premiers temps

de l'Église, la connaissance de la religion chrétienne ; et qu'eux, aussi bien

que les habitants de la cote, ont reçu les instructions de saint Thomas et des

premiers disciples des apôtres.

« Je commence par l'idée confuse que les Indiens conservent encore de

I adorabl Trinité qui leur lut autrelois prèchée. Je vous ai parlé, monsei-

gneur, des trois principaux dieux des Indiens, Bruma, Wishnou et Rputrert.

La plupart des gentils disent, à la vérité, que ce sont trois divinités dill'i irejati s

et eflectivement séparées. Mais plusieurs Aianiijneuls, ou hommes spirituels,

assurent que ces trois dieux, sépares en apparence, ne font réellement qu'un

ce dieu s'appelle Bruma lorsqu'il crée et qu'il exerce sa toute-

puiss ince : qu'il s'appelle Wishnou lorsqu'il conserve les êtres créés, el qu'il

i
- marques de sa bonté; et qu'eniin il prend le nom de Roulren

lorsqu'il détruit les villes, qu'il ch.itie les coupables, et qu'd fait sculii les

effets de sa juste colère.

« Il n y a que quelques années qu'un brame expliquait ainsi ce qu'il Bon-

di la laineuse Trinité des païens. Il faut, disait-ij, se représenter Dieu

ms différents qui répondent a ses trois principaux attributs, à

peu près le ces pyramides triangulaires qu'on voit élevées devant

1
: de qu Iqu * temples.

« Vous jug / bi n. monseigneur, que je ne prétends pas vous dire que

Cette 1111 igioati les Indiens réponde fort juste a la vente- que les élu. tiens

reconnaiss nt ; mais au moins fait-elle compri . e qu ils ont eu autrj foi di s

lumières plus pures, et qu'elles se sont obscurci s par la difficulté que. ren-

f uni m mystère si fort au-dessus de la faible raison des hommes.
'( Les râbles ont encore plus de part dans ce qui regarde I mystère de

l'Incarnation; mais du reste, tous les Indiens conviennent que Dieu s'i -1 in

carné 1 lusieurs fois. Presque tons 6'accoident a attribuer ces inc militions a

H ishnou, le sei ond dieu de leur Trinité. Et jamais ce dieu ne s'est incarné,

selon eux, qu'en qualité de suiveur et de libérateur des hommes.
« l'abr.ge, comme vous le voyez, monseigneur, autant qu'il m'esl pos-

sible, et je pàss - - rdi aoi icrem its. Les Indiens disent que le

bain pris dans certaines rivières ejBace entièrement les péchés, el que cette

eau mystérieuse lave non-seul.-n1.11t I. ~ corps, mais purifie aussi 1 -m 9

d'une manière admirable. Ne serait-ce point la un reste de l'idée qu'on 1 ui

aurait donnée du saint baptême'?

Cl Je n'avais rien remarque sui 1 1 divine Fniiiaristie ; mais un hram. 11-

v. et 1 me lit faire attention, il y a quelques aime. -s, à u ircons.tanci asse;

considérable pour avoir ici sa pjace. Les restes des sacrifices el le riz qu'on

distribue a manger dans les temples conservent chez les Indiens le nom .le

Prujadam. Ce mot indien signifie en notre langue dirine grâce, el ''est

ce que nous exprimons par le ternie grec Eucharistie.

« II y a quelque chose de plus marqué sur la confession, et je crois, mon-

seigneur, devoir y donner un peu plus d'étendue.

« C'est une esp.ee de maxime parmi les Indiens, que celui qui confessera

son péché en recevra le pardon. Choira parant chounal l'iroum. Ils cé-

lèbrent une fêle lous les ans pendant laquelle ils vont se confesser, sur la

bord d'une rivière, afin que leurs pèches soirutauticrement effacés. Dans le

fameux sacrifice Ekiam, la femme de celui qui y préside est obligée de se-

confesser, de descendre dans le détail des fautes les plus humiliantes, et de

.1 .i. 1er jusqu'au nombre de ses péchés. »

Note 7, page 25. — « La chronologie n'est qu'un amas de. vessies remplie»

de vent ; tous ceux qui ont cru y marcher sur un terrain solide soûl tombés:

Nous avons aujourd'hui quatre-vingts systèmes, dont il n'y a pas un de vrai.

« Les Babyloniens disaient : Nous comptons quatre cent soixante treize

mille années d'observations célestes. Vient un Parisien qui leur dit : Votra

compte est juste; vos années étaient d'un jour solaire ; elles reviennent à mille

deux cent quatre-vingt-dix-sept des nôtres, depuis Atlas, roi d'Afrique, grand

astronome, jusqu'à l'arrivée d'Alexandre à Babylone

« Il fallait seulement que ce nouveau venu de Paris dit aux Chaldéens :

Vous êtes des exagératcurs, et nos ancêtres des ignorants ; les nations sont

sujettes à trop de révolutions pour conserver des quatre mille sept cent

trente-six siècles de calculs astre miques; et quant au roi des Maures,

Atlas, personne ne sait, en quel temps il a vécu. Pythagore avait autant de

raison de prétendre avoir été coq, que vous de vous vanter de l'art d'obser-

vation. » (Voltaire, Questions encyclopèd., tom. m, pag. 59, article

Chronolog.)

Note 8, page 27. Il est clair d'abord, et pour mille raisons, qu'on ne peut

attribuer aux Sauvage* actuels de l'Amérique les ouvrages des rives du Scioto.

En outre, toutes les peuplades r.uonleul uniformément que, quand leurs

aïeux arrivèrent dans l'Ouest puni s'établir dans la solitude, ils y trouvèrent

les ruines telles que nous les voyons aujourd'hui.

Seraient-ce des monuments mexicains? Mais ou n'a rien trouvé de sem-

blable au Mexique, ni même au Pérou ; mais ces monuments paraissent avoir

exigé le 1er, et des arts plus avancés qu'ils ne l'étaient dans les deux empires

du Nouveau-Monde; enfin la domination de Mont, zums ne s'étendait pas si

loin à l'Orient, puisque, quand les Natrhez et les Chicassas quittèrent le Nou-
veau-Mexique, vers le commencement du seizième siècle, ils ne rencontrèrent

sur les bords du Meschacébé ' que des hordes vagabondes et libres.

On a voulu donner ces espèces de fortifications à Ferdinand de Sato. Quelle

apparence que cet Espagnol, suivi d'une poignée d'aventuriers, et qui n'a

passé que trois ans dans les Florides, ait, jamais eu assez de bras et de loisir

pour élever ces énormes ouvrages? D'ailleuis, la forme des tombeaux, et

même de plusieurs parties des ruines, contredit les mœurs et les arts euro-

péens. Ensuite c'est un fait certain que le conquérant de la Floride n'a pas

pénétré plus avant que Cliattafallai, village des Chicassas, sur l'une des

branches de la Maubile. Enfin ces monuments prennent leurs racines .Lins

des jours beaucoup plus reculés que ceux où l'on a découvert l'Améri [ue.

Nous avons vu sur ces ruines un chêne décrépit qui avait poussé sur les dé-

bris d'un autre chêne tombe à ses pieds, et dont il ne restait plus quel'éeorce;

celui-ci, .1 son tour, s'était élevé sur un troisième, être troisii me sur un qua-

tre in.-, [/emplacement des deux derniers se marquait encore par l'interven-

tion de deux cercles d'un aubier rouge et pétrifié, qu'on découvrait à fleur

de terre, en écartant un épais humus composé de feuilles et de mou-. -,

Accordez seulement trois siècles de vie à ces quatre chênes successifs, el voil .

une époque de douze cents années que la, nature a gravée sur ces ruines.

Si nous poursuivons cette dissertation historique (qui toutefois ne conclut

rien en faveur de l'antiquité des hommes), nous verrons qu'on ne peut, former

aucun système raisonnable sur le peuple qui a élevé ces anciens monuments.

I s chroniques di s \\ el.li.-s parlent d'un certain Madoc, fils d'un prince de

Galles, qui, mécontent de s..u pays, s'embarqua en 1 170, lit. voile à l'ouest

en laissant l'Irlande au nord, découvrit une contrée fertile, revint en \i 1

-

terre, d'où il repartit avec douze, vaisseaux pour la terre qu'il avail trouvée^

On prél i"! qu'il existe encore, vers les sources du Missouri, des Sauvages

blancs qui parlent le celte el qui sont chrétiens. Que Madoc el sa colonie,,

supposé qu'ils aii al abordé au Nouveau Moud.-, s'aient pu construire les im-

menses ouvragés dé l'Ohio, c'est, je pense, ce qui n'a pas besoinde discussion.

Vers le milieu du neu\ siècle, les Danois, alors grands navigateurs,

» Prioî mnnn drs plecvus, fni nom rlu M'missipi ou Médias

11, Duj.rat, Charievois, tic, et les derniers voyaieuri

. On peut voir, sur ce iju«

Amérique, tels que Bat-
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découvrirent l'Islande, d'où ils passèrent à une terre à l'ouest, qu'ils nom-

mèrent Vinland ' à cause de la quantité de vignes dont les bois étaient rem-

plis. On ne peut guère douter que ce continent ne fût l'Amérique, et que

les Esquimaux du Labrador ne soient les descendants des aventuriers danois.

On veut aussi que les Gaulois aient abordé au Nouveau-Monde; mais ni les

Scandinaves, ni les Celtes de l'Armorique ou de la Neustrie n'ont laissé de

monuments semblables à ceux dont nous recherchons maintenant les fon-

dateurs.

Si des peuples modernes on passe aux peuples anciens, on dira peut-être

que les Phéniciens ou les Carthaginois, dans leur commerce à la Bétique,

aux iles Britanniques on Cassitérides, et le long de la côte occidentale d'A-

frique -, ont été jetés parles vents au Nouveau-Monde : il y a même des

auteurs qui prétendent que les Carthaginois y avaient des colonies régu-

lières, lesquelles furent abandonnées dans la suite par un eBet de la politique

du sénat.

Si les choses ont été ainsi, pourquoi donc n'a-t-on retrouvé aucune trace

des mœurs phéniciennes chez les Caraïbes, les Sauvages de laGuiane, du

Paraguay, ou même des Florides? Pourquoi les ruines dont il est ici question

sont-elles dans l'intérieur de l'Amérique du nord, plutôt que dans l'Amé-

rique méridionale, sur la côte opposée à la côte d'Afrique?

D'antres auteurs réclament la préférence pour les Juifs, et veulent que

POrphir îles Écritures ait été placé dans les Indes occidentales. Colomb disait

même avoir vu les restes des fourneaux de Salomon dans les mines de Cibao.

On pourrait ajouter à cela que plusieurs coutumes des Sauvages semblent être

d'origine judaïque, telles que celles de ne point briser les os de la victime

dans les repas sacrés, de manger toute l'hostile, d'avoir des retraites, ou des

huttes de purification pour les femmes. Malheureusement ces inductions

sont peu de chose ; car on pourrait demander alors comment il se fait que la

langue et les divinités huronnes soient grecques plutôt que juives. N'est-il pas

étrange qu'Ares-Koui ait été le dieu de la guerre dans la citadelle d'Athènes

et dans le fort d'un Iroquois? Enfin les critiques les plus judicieux ne laissent

aucun jour à faire passer les Israélites à la Louisiane ; car ils démontrent

assez clairement qu'Orphir était sur la côte d'Afrique *

Les Égyptiens sont donc le dernier peuple dont il nous reste à examiner les

droits 4
. Ils ouvrirent, fermèrent et reprirent tour à tour le commerce de la

Trapobane, par le golfe Persique. Ont-ils connu le quatrième continent, et

peut-on leur attribuer les monuments du Nouveau-Monde?

Nous répondons que les ruines de l'Obio ne sont point d'architecture égyp-

tienne ;
que les ossements qu'on trouve dans ces ruines ne sont point em-

baumés; que les squelettes y sont couchés et non debout ou assis. Ensuite,

par quel incompréhensible hasard ne rencontre-t-on aucun de ces anciens ou-

vrages, depuis le rivage de la mer jusqu'aux Alléghanys? et pourquoi sont-ils

tous cachés derrière cette chaîne de montagnes? De quelque peuple que vous

supposiez la colonie établie en Amérique, avant d'avoirpénétré.dansun espace

de p'.us de quatre cents lieues, jusqu'aux fleuves où se voient ces monuments,

il faut que cette colonie ait d'abord habité la plaine qui s'étend de la base des

monts aux grèves de l'Atlantique. Toutefois on pourrait dire avec quelque

vraisemblance que l'ancien rivage de l'Océan était au pied même des Apa-

laches et des Alléghanys, et que la Pensylvanie, le Maryland, la Virginie, la

Caroline, la Géorgie et les Florides, sont des plages nouvellement aban-

données par les eaux.

Note 9, page 29. — Fréret a fait la même chose pour les Chinois, et

M. Bailly a réduit pareillement la chronologie de ces derniers, ainsi que celle

des Égyptiens et des Chaldéens, au calcul des Septante. Ces auteurs ne

peuvent être soupçonnés de partialité en faveur de notre opinion. (Voyez

Bailly, tom. i.)

Note 10, page 29. — Buffon, qui voulut accorder son système avec la

Genèse, avait reculé l'origine du monde, considérant chacun des six jours

de Moïse comme un long écoulement de siècles; mais il faut convenir que

ces raisonnements ne donnent pas un grand poids à ses conjectures. Il est

inutile de revenir sur ce système, que les premières notions de physique et de

chimie ruinent de fond en comble; et sur la formation de la terre détachée

die la masse du soleil, par le choc oblique d'une comète, et soumise tout à

coup aux lois de gravitation des corps célestes; le refroidissement graduel

de 1
1 terre, qui suppose dans le globe la même homogénéité que dans le

boulet de canon qui avait servi à l'expérience; la formation des montagnes

du premier ordre, qui suppose encore la transmutation de la terre argileuse

en terre siliceuse, etc.

On pourrait grossir cette liste de systèmes qui, après tout, ne sont que

des systèmes. Ils se sont détruits entre eux; et, pour un esprit droit, ils

n'ont jamais rien prouvé contre l'Écriture,. (Voyez l'admirable commentaire

de la Genèse par M. de Luc, et les Lettres du savant Euler.)

Note 11 , paaie 30. — Je donnerai ici ces preuves métaphysiques de l'exis-
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tence de Dieu et de l'immortalité de l'àme, pour compléter ce que j'ai dit

sur ce grand sujet.

Toutes les preuves abstraites de l'existence de Dieu se tirent de ces trois

sources : la matière, le mouvement, la pensée.

La Matière.

première proposition.

Quelque chose a existé de toute éternité.

Preuves. Par la raison que quelque chose existe. Dieu ou matière, pet
importe à présent.

Seconde proposition. 1. Quelque chose a existé de toute éternité, 2. E?
cet être existant est indépendant et immuable.

Preuves. Il faudrait autrement qu'il y eût une succession infinie de causes

et d'effets sans cause première; ce qui est contradictoire. On le prouve,

Parce que, si la série d'êtres vivants est une et toute, elle ne peut avoir

au dehors une cause de son existence successive , puisqu'elle comprend

tout. Or,

Il est évident que chaque être, dans la chaîne progressive, n'a pas, au

dedans de soi, la cause efficiente de son existence, puisqu'il est produit par

un être précédent. Contradiction manifeste.

Objection. On dit : C'est la nécessité qui fait que cette chaîne d'êtres existe.

Réponse. Des êtres dépendants les uns des autres peuvent exister ou n 'exis-

ter pas. Il n'y a pas de nécessité; donc la cause de cette existence est déter-

minée par rien. (Absurdité.) Donc il doit y avoir de toute éternité un Être

indépendant et immuable, cause première de la génération des êtres.

Troisième proposition. 1 . Quelque chose a existé de toute éternité.

2. Cet être existant est indépendant et immuable, 3. et ne peut être

la matière.

Première vreuve. Si cela était, la matière existerait nécessairement et

par elle-même : la seule supposition qu'elle n'existe pas serait une contra-

diction dans les termes. Or, il est prouvé

,

Que le mode de son existence n'est pas de cette nature, puisqu'on peut

concevoir, sans contradiction, qu'elle (la matière) pourrait ne pas exister, ou
être tout autre chose que ce qu'elle est. En effet,

Ce caillou que vous roulez sous votre pied n'existe pas nécessairement
,

puisque vous le concevez fort bien ou anéanti, ou de toute autre espèce,

sans qu'il en arrive aucun changement dans l'univers. Ainsi, d'objets en ob-

jets, vous verrez, clair comme le jour, que l'existence de la matière n'est

pas de nécessite.

Seconde preuve. En outre, on ne peut pas se figurer la durée éternelle

de la matière de la même manière qu'on entend celle de Dieu : celui-ci
,
par

la simplicité et la non-étendue de sa substance, se fait concevoir à la pen-

sée comme existant à la fois dans le passé, le présent et l'avenir. Mais la

dune de la matière ne peut être que progressive, puisqu'elle a l'étendue et

les dimensions des corps, et qu'elle se perpétue par destructions et par gé-

nérations : elle n'existe plus pour la minute écoulée, et comme l'homme,

elle avance dans l'avenir en perdant le passé.

Or, si l'éternité est successive, comme elle l'est démonstrativement dans

le cas de la matière, elle renferme des siècles infinis :

Or des siècles infinis ne peuvent être épuisés,o\i ils ne seraient pas infinis ;

Donc l'éternité de la matière étant successive, cette matière ne pourrait être

venue jusqu'à nos jours, puisqu'il faudrait supposer qu'elle eût franchi des

siècles infinis, et que des sièi les infinis qui pourraient se franchir ne seraient

point infinis '

.

Troisième preuve. S'il n'y a que la matière dans la nature, et que cette

matière n'existe pas de nécessité (ce qui implique déjà contradiction), qui

est-ce qui fait durer les êtres?

S'il n'y a pas une puissance nécessaire qui conserve tout par sa seule vertu

ou sa seule volonté, la cohésion des corps est impossible. Mon bras doit tom-

ber en poussière, si les atomes dont il est formé ne sont sans cesse forcés de

se tenir ensemble, ou même s'ils ne sont sans cesse créés 2
. Or. cette puis-

sance nécessaire ne peut être la matière, puisqu'elle n'existe pas de néces-

sité, et qu'elle n'a pas elle-même la cohésion des parties. Enfin, cette vo-

lonté conservatrice ne peut émaner de la matière, puisque la matière est un

être purement passif et sans volonté.

Concluons que l'être primitif, indépendant et immuable, ne peut être la

matière.

Quatrième proposition. 1. Quelque chose a existé de toute éternité.

2. (et être existant est indépendant et immuable; 3. il ne peut être la

mat 1ère; 4. il est nécessairement unique.

Première, preuve. Si deux principes indépendants existent ensemble,

on concevra que l'un peut également exister seul, puisqu'il n'est pas de la

même nature que l'antre; d'où il résulte que m l'un ni l'autre de ces prin-

cipes n'existe nécessairement. Que devient donc la matière et l'être quel-

conque, démontré existant de toute éternité, par la seul.' raison que iju ! [UJ.

chose existe a présent?
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Seconde preuve. Si deux principes existent ensemble , qui est-ce qui a

arrangé la matière?

Ce ne peut être Dieu, parce qu'il ne connaît point l'autre principe , et

n'a aucun droit sur lui '.

Si la matière est incréée, Dieu ne peut la mouvoir, ni en former aucune

cliose; car Dieu ne peut 1 arranger sagement sjiis la connaître; il ne peut la

ci ,iitre s'il ne l'a pas créée, puisque étant un principe indépendant par

lui-même il ne peut Urei ses connaissances que de lui; rien ne peut agir en

lui m l'éclairer
''.

Ainsi s'évanouit cet épouvantait de l'école des athées : Ex nihito nihil fit.

Si Dieu existe, la matière n'est pas éternelle, et la création est obligée. Si

tous supposez que Dieu n'existe pas, vous rentrez dans le cercle de nos

propositions.

L'être existant de toute éternité est donc nécessairement unique *.

Cinquième proposition. 1. Quelque chose a existé de toute éternité.

2. Cet être existant est indépendant et immuable ; 3. il ne peut être la

matière; 4. il est nécessairement unique: 5. il n'est point un agent

AVEUGLE , SANS CHOIX ET SANS VOLONTE.

Preuves. Si la cause suprême est sans liberté, une cliose qui n'existe pas

dans le moment actuel n'a jamais pu exister; car,

Si la puissance de la cause suprême vient de l'enchaînement nécessaire des

êtres, tout ce qui existe existe par une nécessité rigoureuse ; alors, si cette

nécessité est de rigueur, comment se trouve-t-il un temps où cette chose

n'existait pas?

Que si ou rapporte cette nécessité d'existence à une certaine époque de la

succession des temps, c'est complètement dérais 1er. Dans le cas d'une

existence d'absolue nécessité, il n'y a point de succession de temps. Les

temps sont un et tout.

Ensuite,

Il n'y a dans le monde aucune apparence d'une nécessité absolue. Chacun

peut concevoir les choses d'une tout autre, manière, et dans un ordre tout dif-

férent de ce qu'elles sont; mais on aperçoit une nécessite de convenances

relatives auxlois del'harmonie etde la beauté. Cette nécessité du meilleur pos-

sible dans les êtres est fort digne d'une cause intelligente, et très-compatible

avec sa liberté.

De plus.

L'être intelligent prouve encore sa liberté par les causes [maies. Aucun
athée ne s'avise de soutenir à présent, comme jadis Épicure, que l'œil n'est

pas formé pour voir, et l'oreille pour entendre. 11 suffirait de renvoyer cet

incrédule aux anatomistes.

Enfin,

Si la cause première agit par nécessité, aucun effet de cette cause ne sera

fini. Cnenatuie qui agit nécessairement, agit de toute sa puissance. Or,

une nature infinie, agissant à la fois de toutes parts et de toute sa puissance,

ne peut jamais compléter un être, puisqu'elle y ajouterait sans fin eu raison

de son infinité ; il n'y aurait donc point d'objet fini dans l'univers, ce qui est

visiblement absurde.

Donc la cause première n'est point un agent aveugle, sans choix et sans

volonté.

Sixième pboposition. 1. Quelque chose a existé de toute éternité. 2. Cet

itre existant est indépendant et immuable ;3.il ne peut et re la matière ;

4. t7 est nécessairement unique ; 5. il n'est point un agent aveugle, sans

choix et sans volonté; 6. il possède une puissance infinie.

Preuves. Cette puissance ne peut s'étendre que sur deux espèces d'êtres,

pu constituent toutes les choses, savoir : les êtres matériels et les êtres im-
ui m I ii I-.

Par rapport aux premiers,

Nous avons vu que la cause nécessairement unique doit avoir créé la ma-
tière, et conséquemmeut en être la maitresse absolue.

Quant aux derniers,

Nous prouverons ailleurs que Dieu a pu seul les créer, lorsque nous exa-

i as la nature de la pensée de l'homme.

-i i tiemeet dernière proposition. 1. Quelque chose aexisle de toute éter-
nité. 2. Cet être existant est indépendant et immuable.; ;j. il ne peut
itre 'a matière; i. il est nécessairement unique; o. il n'est point un
agi m aveugle, sans choix et sans volonté ; 6. il possède une puissance
infinie; 7. et il est infiniment SAGE, BON, juste, etc.

Preuves. Cela se démontre,

A priori,

4» Parce qu'un être parfaitement intelligent doit connaître ses propres fa-

Bultés, et qu'étant infini en puissance, rien ne peut l'empêcher de faire ce

qui est le meilleur et le plus sage
;

2° Parce que l'être infini connaissant toutes les convenances et toutes les

relations des choses, n'étant jamais détourné de la vérité par les passions, la

force ou l'ignorance, il doit toujours agir conformément aux propriétés des
choses.

• BlTLB, ut. Ànazim. _ 2 Mil.il». — ! ti seule objection qu'on pourrai! me fait

Irerait du ipnMUMme, 'lui (dmel l'uniie de Dieu et de la matière; mais on lait combien ci

Biou ait at. u. Je. Un (i. ut »».r BiW.K, art. Spltou.

A posteriori.

Les preuves de la bonté, do la sagesse et de la justice de Dieu se tirent de

la beauté de l'univers

Récapitulation :

1° Quelque chose a existé de toute éternité;

2° Cette chose existante est immuable et indépendante;

3° Elle n'est pas la matière ;

4" Elle est unique;

5° Elle n'est point un agent aveugle;

6" Elle est toute-puissante.

7° Elle est souverainement sage, bonne et juste :

Voilà Dieu.

Du Mouvement'

D'où vient le mouvement de la matière?

Premier syllogisme (genre positif).

Ou ce mouvement lui est essentiel, ou il lui est communiqué.

Si le mouvement est essentiel à la matière, c'est une nécessité pour elle

que ses parties soient toujours en mouvement : or,

L'expérience lapins commune démontre qu'il y a des corps eniepos; donc

Le mouvement n'est pas essentiel a la matieie; donc

Il lui est communiqué.

Second syllogisme (genre destructif).

Si le mouvement est essentiel à la matière, toutes ses parties doivent tendic

sans . esse et également de tous côtés : or,

De l'éternel mouvement résulte l'éternel repos ; donc

Tout est en repos dans l'univers [absurde).

Troisième syllogisme (genre démonstratif).

Le mouvement, par sa nature connue, n'a aucune régularité
;

11 s'exerce dans toutes les dimensions et dans toutes les vitesses :

11 s'échappe par la tangente, coupe par la sécante, se plonge dans la per-

pendiculaire, se roule par le cercle, se glisse par l'ellipse et la parabole;

Il se communique par le choc ; il prend des directions nouvelles, selon l'op-

position ou la réflexion des corps ; or,

Les lois motrices des astres, du soleil et des planètes, s'accomplissent dans

une inaltérable régularité géométrique ; donc

Ces lois d'un mouvement permanent et régulier ne peuvent être engen-

drées par le mouvement confus et désordonné de la matière.

Il suit, de ces trois syllogismes, que le mouvement n'est point essentiel à la

matière :

1 ° Parce qu'il y a des corps en repos
;

2° Parce que l'universel mouvement serait le repos universel, ce qui choque

l'expérience;

3° Parce que le mouvement irrégulier de la matière ne peut jamais être

admis comme créateur de l'ordre, de l'univers. Une cause ne peut pas pro-

duire un effet dont elle n'a pas elle-même le principe
, puisqu'il y aurait alors

un effet sans cause; un composé ne peut avoir des vertus qui ne sont pas

dans ses éléments simples. Enfin , si le mouvement était une qualité rési-

dante dans la matière ou dans l'arrangement de ses parties, depuis le temps

que les plus habiles mécaniciens cherchent le mouvement perpétuel, n'est-il

pas plus que probable qu'ils auraient trouvé la machine propre à le mettre

en évidence ? Mais l'expérience a démontré jusqu'à présent qu'il fallait un

moteur étranger.

On doit conclure de ces arguments qu'il existe quelque part, hors de la

matière, un mobile universel, premieragent du mouvement, à la l'ois immuable

et dans un mouvement éternel.

Voilà Dieu.

Éclaircissements sur ces dernières preuves touchant le mouvement.

Le mouvement de la matière fournissant une preuve sans réplique eu fa-

veur de l'existence de Dieu , il sera bon d'y jeter encore quelque lumière.

Pour démontrer L'impossibilité du la formation des mondes par le mouve-

ment et le hasard, Cicéron tire des lettres de l'alphabet cette objection si

connue :

« Ne dois-je pas m'étonner, dit-il ', qu'il y ait un homme qui se per-

suade que de c I tins coi ps solides et indivisibles se meuvent d'eux-mêmes

pai liur poids iiatui el, et ipie.de leur concours fortuit, s'est fait un monde
d'uni- si grande beauté? Quiconque croit cela possible, pourquoi ne croirait-

il pas que m l'on
i

tait i terre quantité de caractères d'or, ou de quelque ma-

tière que ce fût, qui représentassent les vingt ! une lettres, ils pourraient

lombei h lu .-' s dans un tel ordre, qu'ils formeraient lisiblement les Anna 1rs

d'Ennius? Je doute si le hasard rencontrerait assez juste pour en faire un
- i,l vers. Mus ces gens-la, cunininit as-uri'iil ils que dis corpuscules qui

n'onl point de couli ui . point de qualité ,
point de sentiment , qui ue font que

voltiger au gré du hasard, ont fait ce monde-ci, ou plutôt en font i chaque

I Dt fiai. Dm., il, 37. tmd. de n'Oi.i»iT.
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moment d'innombrables qui en remplacent d'autres? Quoi! si le concours

d* s atomes peut faire un monde, ne pourrait-il pas faire des choses bien plus

aisées, un portique, un temple, une maison, une ville? »

Cette absurdité, qui frappait si justement l'orateur romain, a nussi été

relevée par Bayle. Nous aimons à citer Bayle aux athées. « Ce dial -eticicu

(c'est Leibnitz qui parle) passe aisément du blanc au noir; il S'Sétemrfiode

de tout ce qui lui convient pour combattre l'adversaire qu'il a en tète, n'ayant

pour but que d'embarrasser les philosophes, et de faire voir la faihl :ss« de

notre raison. Jamais Arcésilas et Carnéades n'ont soutenu te pour et le contre

avec plus d'esprit et d'éloquence ' : »

Voici donc ce que dit Bayle sur la nécessité d'une cause intelligente '
:

« Puisque, de l'aveu de toutes les sectes, les lois du mouvement ne sont

js capables de produire, je ne dirai pas un moulin, une horloge, mais le

plus grossier instrument qui se voit dans la boutique d'un serrurier, com-
ment seraient-elles capables de produire le corps d'un chien, ou même une

rose et une grenade? Recourir aux astres ou aux formes substantielles, c'est

un pitoyable asile. Il faut aussi une cause qui ait l'idée de son ouvrage, et

qui connaisse les moyens de le construire : tout cela est nécessaire a aeux

qui font une montre et un vaisseau, à plus forte raison se doit-il trouver dans

ce qui fait l'organisation des êtres vivants. »

A la note R de l'article Démocrite, il s'exprime ainsi :

a En quittant le droit chemin, qui est le système d'un Dieu créateur Etre

du monde , il faut nécessairement tomber dans la multiplicité des principes
;

il faut reconnaître entre eux des antipathies et des sympathies, les supp iseï

indépendants les uus des autres, quant a l'exercice et à la vertu d'agir, nuis

capables néanmoins de s'entre-nuire par l'action et la réaction. Ne demandez
pas pourquoi, en certaines rencontres, l'effet de la réaction est plutôt ceci

que cela; car on ne peut donner raison des propriétés d'une chose que lors-

qu'elle a été faite librement par une cause qui a eu ses raisons et ses motifs

en la produisant. »

Crouzas, qui cite ce passage à la huitième section de son examen du pyr-

rhonisme, ajoute 3
:

« Quand on supposerait les atomes éternels et en mouvement de toute

éternité, on pourrait bien en conclure qu'en s'approchant ils formeraient de

certaines masses, et, si vous voulez encore, que ces masses seraient propres

a produire de certains effets. Mais de là il y a infiniment loin à supposer que
ses masses, formées par le concours fortuit des atomes, auraient pris un
agencement régulier, et .pie les propriétés des unes auraient été précisément

telles qu'il fallait pour l'usage des autres.

« Que l'on ploie dix billets numérotés, l'un par le chiffre 1, le second par
le chiffre 2 : combien de reprises ne faudrait-il pas pour les tirer, sans choix,

dans un tel ordre, que le numéro \ vint précisément le premier, le numéro 2
le second, et ainsi jusqu'au 10?

« S'il y en avait vingt, le cas ne serait pas seulement deux fois plus dif-

ficile, mais incomparablement plus, pommelé d. montrent ceux qui ont étudié
la doctrine abstraite des combinaisons. Cinq choses mélangées 2 à 2 donnent
l'j rnmluMi-nus; ;, 3. 33 ; a L 70; à 5, 126 ; a 6, 210; à 7, 330.

« La difficulté de ranger plusieurs choses, sans le secours du discerne-
ment, dans un ordre croissant avec le nombre de ces choses, devient tou-
jours plus grande dans une proportion qui va si fort eu augmentant. Pour
donner un arrangement, sans le secours de l'intelligence et du chou, a une
infinité de parties en désordre, il faudrait surmonter des difficultés infiniment
Infinies. Quelle étendue d'intelligence ne serait pas nécessaire pour ranger
dans un grand ordre, dans un ordre exquis, dans un ordre qui se soutint,
une infinité de choses dont chacune hors de sa place serait une cause de dé-
sordre ! Prenez autant de lettres qu'il y en a dans une ligne ; agencez les billets

i II s sont écrites, une seule par billet, sans les voir : a peine, après avoir
épuise votre vie en tentatives, viendrez-vous une fois à bout de les ranger à
faire lire cette ligne. La difficulté sera beaucoup plus que double, s'il faut
ainsi venir a bout d'agencer I s expressions de deux lignes : où n'irait point
la difficulté de les ranger, sans le secours du discernement, dans l'ordre où
elles sont dans une page entière? Leurs agencements fortuits iraient-ils enfin
ir composer un livre? Une cause infinie eu perfeetLon peut seule lever les

çl S qui n USS ut d 'mu; confusion infinie.

« J'ajouterai ici un exemple aisé de la varn'-lr et de l:i m.ilti|ilieile des com-
binaisons. A et b se combinent en deux manu les. », ba: <:br, en six. ab,
ne, ba, 6c, ca, c,b, et cela sans être répétées; abrd, en vingt-quatre, abcd,
abdc, acbd,acdb, adbc, adcb; en voila six: il y en taira autant si V :om-
iu née par 6, autant par c, autant par d.

« Une infinité combinée % à % irait a l'infini : combinée 3 a 3.
l'infini et à un plus grand infini; combiui s i s , asemble, a uno infinité

d'infinies manières. Qu 11 is sou i. s de confusions, quelle inlli té le déran-
gements, et à combien d'infinies manières n monl ni paal chaos et les
confusions possibles! Si cette confusion ne s

régularité, elle subsistera; car quelque léger pr tpe de régula
bientôt détruit pari s chocs del'infiuie ifusion ri si ml .

« Dire que, dans la suite intime des temps, la combinaison régi lièrt a

.eibiw. Thioiic* part, m, § 353. On sait ce que c'e I que '

i
il

ingénient k Leibniti. — 2 Art. SoiBfr.l , note I . — Page f?«.

ai.il

enfin en son tour, ce serait supposer une infinie régularité dans la confusion,

puisque ce serait supposer que toutes les combinaisons différentes il l'infini

se seraient Succédé par ordre, et que par là la combinaison régulière auiait

paru dans sa place, et en aurait eu une assignée dans cette succession, où
elles se présentaient par ordre, comme si une intelligence en avait fait les

agencements, les essais et 1rs revues. »

Ces raisiiiinemeiits sont d'une grande force, et précisément comme les dé-

ni tndent les esprits positifs, c'est-a-dire des raisonnements mathématiques.

Il y a des athées qui ont l'ingénuité de croire que ce n'est que dans leur

secte qu'on démontre par A -+- B, et que les pauvres chrétiens sont réduits

à l'imagination pour toute ressource. C'est bien quelque chose pourtant que

ceîte imagination ; et il y a tel profane qui aurait la témérité de croire qu'il

est plus difficile d'écrire une seule belle page de pensées morales ou de senti-

ments, que de compiler des volumes entiers d'abstractions. Quoi qu'il en soit,

ces incrédules ne savent donc pas que Leibnitz a prouvé Dieu geometrique-

ment dans sa Théodïcée? Us ne savent donc pas qu'on a emprunté d'Huy-

gens, de Keil, de Mai ealle, et de cent autres, des théorèmes rigoureux pour

établir l'existence d'un Lire suprême? Platon n'appelait Dieu que l'éternel

géomètre, et c'est l'art d'Archimède qui a fourni la plus belle et la plus puis-

sante image de Dieu, le triangle inscrit au cercle.

Newton a posé ainsi l'axiome fondamental de la mécanique :

« Quand un corps est en repos ou en mouvement, il ne cesse jamais

de rester en repos, ou de se mouvoir en ligne droite avec la même
force, sans qu'elle reçoive aucune augmentation ou aucune diminution,

à moins que quelque autre force, venant à agir sur lui, n'y cause du
changement. »

« Le médecin Nieuwentyt, raisonnant sor cet axiome, dans son livre de
l'E-ristence de Dieu, démontrée par les merveilles de la nature, fait

cette cuiieuse observation ' :

« Lorsqu'un petit corps, qui ne sera pas si grand qu'une petite boule, de

la grosseur, par exemple, d'un grain de sable très-petit, après avoir reçu une

chiquenaude, va heurter contre un corps que noas supposerons aussi gros

que tout le globe de la terre, ou, si vous voulez, mille fois plus grand
,
pourvu

que ni 1 un ni l'autre n'ait pas de ressort; il s'ensuit, dis-je, que ce grand

corps sera entraîné avec le grain de sable en ligne droite ; et à moins que

quelque force ou quelque obstacle u'intervienne et n'arrête ce mouvement,
la force d'une seule chiquenaude suffira pour faire mouvoir contiuuell nient

en li^rne droite ce grand corps et le petit grain de sable tout ensemble; et si

daus leur route ils rencontraient cent mille autres corps, chacun un million

de fois plus grand que la terre, ils les entraîneraient tous avec cette petite

force, sans qu'il y en eût jamais aucun en état de prendre une autre direction.

« Que ceci soit vrai, quelque merveilleux qu'il paraisse, c'est une chose

que les mathématiciens ne sauraient nier. Misérables pyrrhomens, qui espérez,

en déduisant nécessairemeut les lois de la nature l'une de l'autre, d'éluder

les preuves de la Providence divine! misérables pyrrhoniens, montrez-nous

par vos principes, si vous pouvez en aucune manière comprendre, non pas

qu'une pareille chose arrive continuellement (car les mathématiques leur

montreront ceci), mais eomment et de quelle manière agit la force de ce petit

grain de sable, de sorte que, pour peu qu'il pousse ces corps prodigieux, il

les met non-seulement en mouvemeut, mais il les y conserve sans jamais

cesser. »

T. Ile est la remarque de cet excellent homme, qui, avec Hippocrate et

Galion, avait reconnu daus la merveilleuse machine de notre corps la main

d'une intelligence divine.

Enfin, le docteur Hancock se sert d'une comparaison frappante pour faire

sentir l'absurdité de ceux qui attribuent l'ordre de l'univers au concours for-

tuit des atomes.

« Supposons, dit-il J
, que tous les hommes qu'il y a sur la terre fussent

aveugles, et que dans cet état il leur fût ordonné de se rendre dans les plaiues

de la Mésopotamie : combien de siècles leur faudrait-il pour trouver cette

route et pour venir a leur commun rendez-vous? Y arriveraient-ils même
jamais, quelque immense que fût leur durée? Cela serait pourtant infiniment

plus facile a faire pour des hommes, qu'il ne l'a été aux atomes de Démo-
crite d'exécuter l'ouvrage qu'il leur attribue. Posé cependant que ce concours

si heureux ne leur ait pas été impossible, comment esl-il arrive qu'il n'ait

plus rien produit de nouveau, ou que le même hasard qui les assembla pour

former l'univers ne les ait pas dissipes pour le détruire? Dira-t-on que c'est

un principe d'attraction et de gravitation qui les retient ainsi dans 1 nr

situation primitive? Mais ce principe â'attraction et de gravitation est ou

antérieur ouposlérieur a la formation de l'univers. S'il est antérieur, com-

ment est-ce que l'activité en était suspendue? ets'U est postérieur, qui Ile en

. si l'origine, et ne doit-elle pas venir d'ailleurs que de la matière, qui de sa

sature est susceptible de se mouvoir eu tout sens? Si l'on dit d'ailleurs que

it la nature qui se maintient d'elle-même dans cet état permanent, on ne \

peut entendre par ce terme, dans 1 système de Démocrite, que le concourt

, d'abord quei la ne suffit pas plus pour rendre raison

de la conservation du monde, que pour celle de sa formation. »

Pour se tirer des difficultés insurmontables qui résultent de la formatied

1 Liv. lu, ehtp. tu, nng. 54i. — - tUauock, en l". £•-.!. of irod, *eol. », U-ed. fr*fi(.
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S

du monde pur le mouvement de la matière; Spinosa, d'après Slraton, a sou-

t -nu > pi'il n'v ;i dans l'univers qu'une seul
i
substani e : que cette substance

est Dieu, a la fuis esprit et matière, poss dabt l'attribut de la pensée et dé l'é-

tendue^A nsi, mon pledy ma main, ùrj cmiII.hi. ton-. les accidents physiques

et moraux, tontes tes salel s de la nature sonl des parties de Dieu. Rare el

il
- iliMnit,-. sertie toute form 1e et sans douleur du cerveau d'dfl iu-

r.i.iuie!l i] ùent bleu attaché des dieux au» objets les plus vils de

i i |; mais il n'appartenait qu a un athée de déifier, eu une seule el éter*

n lie substance, kadS les crimes et toutes les immondices de l'univers. Il se

passe d'i b ma -
i nos is dans Tint rieur de ces hommes que Dieu a éloignés

de lui. el les plus balai - gens trouveraient malaisé d'expliquer les mouve-

i cœur d'un athée. On peut voir comment Ilavle, Clarke, Leihnilz,

. etc., ont renversé le spinosisme, qui est en même temps le plus

impie et le plus insoutenable des systèmes.

maudre
,
par une autre folie, voulait que les formes et les qualités,

pi avenu is de la matière, eussent arrangé l'univers.

D'un autre coté, les stoïciens supposaient des formes plastiques, destituées

d'intelligence, et pourtant distinctes de la matière. A la vérité quelques-uns

1 -.1 :: ùeat de D n. et ne les avaient imaginées que pour expliquer l'action

don i tre immatériel sur des èlres matériels.

Qu'i si il li isoin d'appeler les mépris du lecteur sur ces rêveries philoso-

phiques? Elles ont été combattues par les incrédules eux-mêmes.

Il ne reste doue plus a faire valoir que la loi banale de la nécessité. On
s', n -, il d'autant plus volontiers, qu'on ne saitceque c'est, et qu'entichant ce

grand mot, on se croitdispense de l'expliquer. Mais celte terrible n cessité est?

elle ' bosecniée ouincri .e? Si elle est créée, qui est-ce qui en est le créateur?

Sieileesl néo ssité qui arrange tout, qui produit tout dans un si

bel ordre, qui est une, indivisible, sans étendue, est-elle autre que Dieu?

La pensée.

D'iiC TIENT I.A PENSEE DE L'UOMSIE. ET QUELLE EST LA NATURE DE CETTE PENSÉE?

Elle ne peut être que matière, mouvement ou repos, la chose même, ou

les deux accidents de cette chose, puisqu'il n'y a dans l'univers que matière,

mou\ ami ni el repos.

Que la pensée n'est pas matérielle, cela parle de soi.

Que la pensée n'est pas le repos de la matière, cela est Bncore prouve,

puisqu'au contraire la pensée est un mouvement.

La pensée est dune un mouvement. Est-elle le mouvement matériel, ou

l'effet du mouvement matériel?

Examinons.

Si la pensée est l'effet du mouvement ou je mauuemenl lui-même, elle

doit ressembler a cet effet de mouvement ou a ee n veinent. Or,

Lcmoutemeni rompt, désunit, déplace ; lapensée ne l'ait rien de tout cela:

Elle touche les corps sans les séparer, sans tes mouvoil

.

Le mouvement lui-même est aussi un déplaei in ut. Un corps qui se meut

change de disposition, s'arrange d'une autre manière, occupe une aulre place,

acquiert d'autres proportions : la pensée ne fait rien d.' tout e. ta ;

,' Ue -i in "l - m* ' sser d'être eu repos et sans quitter son siège; elle n'a

ni dimension, m localité, ni forme.

Le mouvement a sa mesure et ses degrés : la pensée, au contraire, est

indivisible. Il n'y a point de moitié, de quart, de fraction de pensée : une

pi mée i st uni .

Le moui un rut de la matière a des bornes qui l'empêchent de s'étendre

au de! i de c ri lins espaces :

La pensée n'a d'autres ebamps que l'infini, Or, comment ooncevoir qu'un

rveauavecla rapidité de la pensée, atteigne au même
instant le ciel et l'enfer, el pourtant >ans quitter mou cerveau? car, s'il en

était ainsi, ma pensée subsist rail |l0 - de née. et ne serait plus moi. Qui

aurait donné j cel atome cette I ;imm pse demouvçmi il - incomparable-

ment plus grande que celle qui entraîne ton» le ps i I stes? Gomment
un si chétif ins cte que l'homme aurait-il une pareille puissance physique'.'

Le mouvement ne peut agir qu'au présent.

Le passé et 1 n air sont égalent at du ressort de la pensée. L'esp

par exemple, ne peut être qu'un mouvement futur; et comment un mqu-

Tem nt futur matériel eiiste-t-il au présent?

La pensée ne peut donc être le mouvement matériel, En est-elle Vef/et?

La pensée ne peut ctr* Ytffet du mouvement, parce qu'un effet ne peut

être plus noble que sa cause, une conséqu nei pi"- puissant qu'un prin-

cipe. Or, que iapensée soit plus noble et pins forte qu i ce mouvement, qui ne

le voit du premier coup d'oeil, puis [ue la peu- e conn ni ce mouvement 1

1

qui ce mouvement ne la connaît pas, puisque la pensée parcourt, dans la

plus petite fraction de I imps, d - i su u s que ce mo il ement ne po

franchir qoe dans des milli rsde siècles?

Que si l'on dit à pi es int qu la peus le n'est ni un mouvement, ni un effet

de mouvement intérieur dans mou cerveau, mais un ébranlement produit

par un mouvement extérieur, c'est seulement retourner I - termi . de la pro-

position; car il est eucure peut-être plus absurde d im [ui tel atome,

émané de la lumière d'une étoile, descende dai lia le 1 1 pensée, poui

choquer telle partie de mou cerveau, tandis que d'autres millions de »""

venients viennent en même temps l'assaillir de tous cotés. Par la seule loi do

li pesanteur, un atonie tombé du soleil sur ma tète me réduirait en pous-

sière. Objecter que la gravité n'existe plus pour les parties extrêmement

ténues de la matière, ce serait se moquer des gens, en voulant appliquer

ce principe physique a la théorie de la pensée. Examinez donc un peu ce qui

arriverait dans votre entendement toutes les fois que vous pensez, si votre

pensée était le mouvement matériel, ou un effet de ce mouvement. Une pe-

tite portion de votre cervellB se détache, et s'en va roulant de tel côté, ce qui

vous donne telle idée. Cet atome est long ou rond, large ou étroit, mince on

épais ; et vous voilà, en conséquence de celte figure du hasard, obligé d'être

triste ou gai, insensé ou sage. Mais comme l'homme pense à mille choses a

la fois, qu ;1 chaos, quel dérangement dans sa tète ! Une pensée sublime sous

la forme d'un embryron blauc ou bleu, en traversant votre entendement,

.'encontre une autre pensée rouge qui l'arrête. D'autres idées surviennent,

se heurtent, etc.

Ce n'est pas là-toute la difficulté; car, si le mouvement est la pensée, la

mouvementeslunprincipe pensant. Or, dans cecas, leflotqui roule, le pied

qui marche, la pierre qui tombe, pensent. Vous dites que je pense en raison

d'un ébranlement produit dans une certaine partie de mon cerveau : d'accord
;

mais cette partie de mon cerveau qui s'ébranle n'est pas d'une autre nature que

les éléments de l'univers. C'est de l'eau, de la terre, de l'air ou du feu ; ou, si

vous aimez mieux îparier comme la physique du jour, c'est de l'oxygène,

de l'hydrogène etc. Amalgamez ces principes tout comme il vous plaira, ils

resteront toujours tels par leur essence. Or, de leur mélange tel quel,

comment ferez-vous naitre la pensée, si {«principe de cette pensée n'est pas

renfermé dans les éléments qui la composent? Vous ne voulez pas déraisonner

et dire qu'un composé a des effets qui ne sont pas dans des simples, et qu'un

accident peut être provenu sans cause? Vous serez donc réduit a vous jeter

dans une autre absurdité, et à dire que les éléments de la matière pensent

en certains cas. Comment se fait-il alors que ces éléments, qui se trouvent

combines de tant de manières, ne répètent pas quelquefois hors de l'homme

l'effet de la pensée?

Disons doue, car on ne le peut nier sans folie, que la pensée n'est ni la

matière ni le mouvement* Si l'on veut absolument que le mouvement fasso

une des conditions de la pensée, du moins est-il certain que cette pensée n'est

pas le mouvement lui-même, mais quelque chose qui se joint ou s'applique

au mouvement, puisqu'il est indubitable qu'il y a des mouvements qui n»

pensent pas.

Venons à la grande conclusion.

Si la pensée est différente (comme elle l'est) de la matière et du mouve-

ment matériel, qu'est-elle, et d'où vient-elle?

Comme elle n'existait pas chez moi avant que je fusse créé, elle a donc

été produite.

Si elle a été produite, elle l'a été nécessairement par quelque chose hors

de la matière, puisque nous avons reconnu que la matière n'a pas de prin-

cipe pensant.

Cette chose, placée hors de la matière qui a produit ma pensée, ne peut

être qu'une chose encore plus excellente que ma pensée, quoique la pensée

de l'homme soit ce qu'il y a de beau dans l'univers : un principe est plus

puissant que son effet.

.l/<i pensée étant indivisible est immortelle, par l'axiome reçu de tous

lesphilosQpfci s, qu'une chose ue se dissout que par la divisibilité de ses parties.

Or, la cause qui a produit ma pensée est donc indivisible comme elle;

elle est doue immortelle comme elle.

Mais comme cette émise, était avant ma pensée, cette cause a elle-même

été produite, ou elle est de coure éternité.

Si elle a été produite, où est son principe? Si vous me montrez ce prin-

cipe, quel est le principe de ce principe?

Ainsi, vous élevant sans lin, vous arrivez au premier anneau ; Dieu montre

sa face au fond des ombn s de l'éternité : notre âme est la chaîne immortelle

qu'il nous a tendue- pour n monter jusqu'à lui.

C'est ainsi que la pensée de l'homme prouve irrévocablement l'existence de

la Divinité, de même qu'a sou tour l'existence de cette Divinité démonti»

l'existence de l'immortalité de l'àme, puisque Dieu ne peut être, s'il est in-

juste, et que l'homme, jeté sur la terre pour couler des jours infortunés it

mourir, n'annuie-eiait que le rapnee d'un affreux tyran. Ceci doit nous donner

fi plus haute opinion de notre nature; car, qu'est-ce. qu'un être dont Dieu

est la preuve, et qui est a son tour la preuvredeDieu? L'Écriture a-t-elle

pari i trop magnifiquement de cet êhre-la? c. QUand l'univers écraserait

.e, dit, Pascal, l'homme serait encore plus grand que l'univers;

car il sentirait que J'untt ers l'écrasé, et l'univers ne le sentirait pas. »

Il tant d admettre que, s'il y a un Dieu, ses perfections prouvent que

l'homme a.une àma Immortelle, et, vice versa, conclure, de l'excellence da

l'une humaine et des malheurs de ce monde, que Dieu existe de nécessité.

Quelque* autres preuves de l'immortalité de l'âme.

La science est éternelle; donc le siège de la science, l'âme, doit être

immortel.

La raison et l'amené sont qu'un; or la raison est immuable t éternelle-.
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La matière ne peut cesser d'être sans un acte immédiat de la volonté de

Dieu : elle demeure toujours, rien ne se crée, rien ne s'anéantit; or, la vie

ttaut l'essence de l'Ame, 1 ame ne peut en être privée.

L'àme n'est point l'arrangement des parties du corps, puisque plus on la

dégage des sens, plus on a de facilité à comprendre les choses *.

Le concevant se présente toujours avant le concevable.

Nous éprouvons d'abord qu'il existe des idées; nous comprenons un objet

sans le voir, nos sens nous en assurent ensuite. Ce sont les idées abstraites

qui font les abstractions des choses. Le mouvement, par exemple, ne serait

pas le mouvement, sans la comparaison que l'esprit fait du présent au passé.

L'àme et ses opérations se montrent donc toujours les premières, et les corps

ne viennent qu'ensuite. Ce fait, d'une vérité rigoureuse, est contraire au

rapport des sens, qui ne voient que la matière, ou qui passent de celle-ci à

l'esprit, au lieu de descendre de l'esprit au corps. Or, si l'àme se retrouve

partout séparée de la matière, elle a donc de l'existence réelle *
; donc, etc.

De cette preuve de l'existence de l'àme, et conséquemmeflt de son immor-

.dité, nous allons faire naitre cette autre preuve.

Le monde métaphysique n'existe point dans la nature-matière.

Les nombres, comme la pensée les considère, sont hors de la nature, où il

ne peut-y avoir que des unités. Cet incompréhensible mystère des appositions

de chiffres, qui fournissent des quantités abstraites, croissant ou diminuant

dans des rapports donnés; ce mystère, disons-nous, n'est point dans l'ordre

physique. Or donc, le monde métaphysique étant placé hors de la matière,

ce monde doit être ou un univers intellectuel existant à part, ou seulement

une modification de l'àme. Dans les deux cas, l'immortalité de l'àme est

prouvée ; car l'homme purement matériel ne pourrait concevoir hors de la

matière un monde métaphysique et éternel, ni encore moins avoir au dedans

de lui quelque chose qui renfermât un monde de pensées abstraites et de vé-

rités éternelles.

« Par l'esprit humain, dit Cicéron s
, tel qu'il est, nous devons juger qu'il

y a quelque autre intelligence supérieure et divine ; car d'où viendrait à

l'homme, dit Socrate dans Xénophon, l'entendement dont il est doue ? On

voit que c'est à un peu de terre, d'eau, de feu et d'air, que nous devons les

parties solides de notre corps, la chaleur et l'humidité qui y sont répandues,

le soufûe même qui nous anime. Mais, ce qui est bien au-dessus de tout cela,

j'entends la raison, et, pour le dire en plusieurs termes, l'esprit, le jugement,

la pensée, la prudence, où l'avons-nous prise?

« On ne peut absolument trouver sur la terre * l'origine des âmes : car il

n'y a rien dans les âmes qui soit mixte et composé : rien qui paraisse venir

de la terre, de l'eau, de l'air ou du feu. Tous ces éléments n'ont rien qui

fasse la mémoire, l'intelligence, la réflexion ; rien qui puisse rappeler le passé,

prévoir l'avenir, embrasser le présent. Jamais on ne trouvera d'où l'homme

reçoit ces divines qualités, à moins que de remonter à un Dieu. Par con-

séquent, l'àme est d'une nature singulière, qui n'a rien de commun avec les

éléments que nous connaissons. Quelle que soit donc la nature d'un être qui

a sentiment, intelligence, volonté, principe de vie, cet être-là est céleste, il

est divin, et dès là immortel.

« Je comprends bien, ce me semble 5
, de quoi et comment ont été pro-

duits le sang, la bile, la pituite, les os, les nerfs, les veines, et généralement

tout notre corps, tel qu'il est. L'àme elle-même, si ce n'était autre chose dans

nous que le principe de la vie, me paraîtrait un effet purement naturel, comme
ce qui fait vivre à leur manière la vigne et l'arbre. Et si l'àme humaine n'avait

en partage que l'instinct de se porter à ce qui lui convient, et de fuir ce qui

ne lui convient pas, elle n'au/ait rien de plus que les bêtes.

« Mais ses propriétés sont premièrement, une mémoire capable de ren-

fermer en elle-même une infinité de choses.

« Voyous ce qui fait la mémoire ', et d'où elle procède. Ce n'est certai-

nement ni du cœur, ni du cerveau, ni du sang, ni des atomes. Je ne sais si

noire âme est de feu ou d'air ; et je ne rougis point, comme d'autres, d'avouer

que j'ignore ce qu'en effet j'ignore. Mais qu'elle soit divine, j'en jurerais, si

dans une matière obscure je pouvais parler affirmativement : car enfin, je vous

le demande, lamémoirevous parait-elle n'être qu'un assemblai.'.' départies ter-

restres, qu'un amas d'air grossier et nébuleux? Si vous ne savez ce qu'elle est,

,'lu moins vous voyez de quoi elle est capable. Hé bien ! dirons-nous qu'il y a
dans notre àme une espèce de réservoir, où les choses que nous confions à

notre mémoire se versent comme dans un vase? Proposition absurde : car

peut-on se figurer que l'àme serait d'une forme à loger un réservoir si pro-

fond ! Dirons-nous que l'on grave dans l'àme comme sur la cire, et qu'ainsi

\e souvenir est l'empreinte, la trace de ce qui a été gravé dans l'àme? Mais
aes paroles et des idées peuvent-elles laisser des traces? Et quel espace ne
faudrait-il pas d'ailleurs, pour tant de traces différentes?

« Qu'est-ce que cette autre faculté, qui s'étudie à découvrir ce qu'il y a
de caché, et qui se nomme intelligence, génie? Jugez-vous qu'il ne fût entré
que du terrestre et du corruptible dans la composition de cette homme qui,
le premier, imposa un nom à chaque chose? Pythagore trouvait à cela une
sagesse infinie. Regardez-vous comme pétri de limon ou celui qui a rassemblé
les hommes et leur a :,jspiré de vivre eu société, ou celui qui, dans un petit
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nombre de caractères, a renfermé tous les sons que la voix forme, et dont

la diversité paraissait inépuisable, ou celui qui a observé comment se meuvent

les planètes, et qu'elles sont tantôt rétrogrades, tantôt stationnaires? Tous

étaient de grands hommes, ainsi que d'autres eucore plus anciens, qui en-

seignèrent à se nourrir de blé, à se vêtir, à se faire des habitations, à se pro-

curer les besoins de la vie, ;i se précautionner contre les bêtes féroces: c'est

par eux que nous fûmes apprivoisés et civilisés. Des arts nécessaires, on

passa ensuite aux beaux-arts. On trouva pour charmer l'oreille les règles de

l'harmonie. On étudia les étoiles, tant celles qui sont fixes que celles qui

sont appelées errantes, quoiqu'elles ne le soient pas. Quiconque découvrit

les diverses révolutions des astres fit voir par là que son esprit tenait de celui

qui les a formés dans le ciel. »

Note 12, page 42. — « Mais si tout ce que nous avons dit concernant les

sens ne suffit pas pour convaincre un incrédule, avançons encore un peu, et

faisons voir que les bornes mêmes dans lesquelles l'étendue du pouvoir de

nos sens extérieurs se trouve renfermée, contribuent aussi à nous rendre plus

heureux que si leur pouvoir s'étendait beaucoup plus loin, comme cela s'est

trouvé dans ces derniers siècles, avec le secours de certains instruments.

« Supposons que nos yeux aient le pouvoir de distinguer les objets qu'ils

ne sauraient voir sans le microscope : il est vrai qu'ils nous feraient voir un

monde de créatures nouvelles; une goutte d'eau dans laquelle on aurait fait

tremper du poivre, ou une goutte de vinaigre, ou de matière séminale, nous

paraîtrait comme un lac, ou une rivière pleine de poissons; l'écume des li-

queurs puantes et corrompues nous paraîtrait un champ couvert de fleurs

et de plantes; le fromage paraîtrait un composé de grosses araignées cou-

vertes de poil; il en serait de même à proportion d'une infinité d'autres

choses : mais il est aussi aisé de concevoir le degoùt que la vue de ces insectes

produirait pour beaucoup de choses, qui d'ailleurs sont très-bonnes et très-

uliles ou c-ll s nu uns. J'ai vu des personnes faire des éclats de rire à la vue

des petits animaux qui s'offrent dans un morceau de fromage, parle moyen
d'un microscope, et retirer vitement leurs mains lorsque quelqu'un de ces

m- des venait à tomber, de crainte qu'il ne tombât sur elles; mais d'autres

faisaient des réflexions plus sérieuses sur la sagesse de Dieu, qui a bien

voulu cacher ces choses aux yeux des ignorants et des personnes craintives,

et les manifester à d'autres par le moyen des microscopes, afin que les

moyens nécessaires ne manquassent point à ceux qui tâchent de pénétrer

dans ses merveilles.

« Les philosophes incrédules oseraient-ils jamais souhaiter que leurs yeux

eussent les propriétés des meilleurs microscopes, supposé qu'ils en connussent

la nature et le fondement? et se croiraient-ils plus heureux en voyant des

objets si petits qui grossiraient jusqu'à ce point-là, tandis qu'en même temps

tout ce qui leur tomberait sous les yeux n'occuperait pas plus d'espace qu'un

grain de sable? Ils ne sauraient voir aucun objet distinctement, à moins qu'ils

ne fussent à une très-petite distance de l'œil, à un ou deux pouces, par

exemple. Quant aux autres objets plus éloignés, comme les hommes, les

bêtes, les arbres et les plantes, pour ne rien dire du soleil, de la lune et des

étoiles, ces corps où brille la majesté de l'Etre suprême, ils leur seraient en-

tièrement invisibles, ou ils ne les verraient que dans uue grande confusion,

si tout cela se trouvait ainsi, et si nos yeux tout seuls pouvaient pénétrer aussi

avant que lorsqu'ils sont armés de bons microscopes. Tous ceux qui en ont

fait l'expérience conviennent que, par leur moyen, on peut voir des corps

composés d'un millier de petites parties; d'où il s'ensuit que, pour bien voir

chaque chose jusqu'à ses particules primitives, la vue doit encore s'étendre

infiniment plus loin qu'elle ne s'étend avec le secours des meilleurs microscopes,

« D'un aulre côté, supposons que nos yeux soient de grands télescopes,

semblables à ceux dont nous nous servons pour observer tant de nouvelles

étoiles dans les cieux, et pour faire tant de découvertes dans le soleil, la lune

et les étoiles,' ils seraient encore sujets à cet inconvénient : c'est qu'ils ne

seraient presque d'aucun usage pour voir les objets qui nous environnent, cl

ils nous priveraient aussi de la vue des autres objets qui sont sur la terre,

parce que nous verrions les vapeurs et les exhalaisons qui s'élèvent conti-

nuellement, et qui, comme des nuages épais, nous cacheraient tous les autres

objets visibles : cela n'est que trop connu de ceux qui se servent de ces ins-

truments.

« De même , si l'odorat était aussi fin et aussi délicat dans les hommes
qu'il parait l'être dans certains chiens de chasse, il n'est personne, il n'est

aucune créature qui pût nous joindre; et il nous serait impossible de passer

par les endroits où elles auraient passé, sans ressentir de fortes impressions

des corpuscules qui en partent : mille distractions partageraient malgré nous

notre attention ; et, lorsque nous serions forcés de nous appliquer à des objets

plus relevés, nous serions obligés de nous fixer à des choses méprisables.

« Si notre langue était d'un tissu si délicat, qu'elle nous fit éprouver au-

I ml -li goût dans les choses qui n'en ont presque pas, que dans celles dont

I goût est aussi fort que celui des ragoûts ou des épiceries, il n'est personne

qui n'avouât que cela seul suffirait pour nous rendre les aliments très-dêsa-

i ables, après que nous en aillions mangé seulement deux ou trois fois.

« L'oreille pourrait-elle distinguer tous les sons avec la même exactitude

qu'elle les distingue à pn par le moyen d'un porte-voix, quel-

qu'un parle doucement dans'so eti m té la plus évasée, ou ferait-on plus
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d'attention à un grand nombre de choses? On n'en ferait certainemsnt pas

plu? que lorsque nous nous trouvons au milieu d'un bruit confus et d'un

grand nombre de »oix, au milieu du bruit des tambours et du canon. Ceux

qui ont été témoins des inconvénients que souffrent les malades qui ont l'ouie

trop Une, n'auront pas de peine à être convaincus de celte vérité.

« Si dans toutes les parties de notre corps le toucher était aussi délicat

que dans les endroits extrêmement sensibles et dans les membranes des yeux,

ne faut-il pas avouer que nous serions bien malheureux, et que nous souf-

fririons de grandes douleurs, lors même qu'une plume très-légère nous

toucherait?

« Enfin, peut-on refléchir sur tout cela sans reconnaître la bonté de celui

qui en est l'auteur, qui non-seulement nous a donné des organes aussi nobles

que nos sens extérieurs, sans quoi il ne serait pas à préférer à un merceau

ae bois ; mais qui a même
,
par un effet de son adorable sagesse , renfermé

nos sens dans de certaines bornes, saus lesquelles ils ne nous auraient servi que

d'embarras, et il nous aurait été impossible d'examiner mille objets de plus

grande conséquence?» (Nielwentït, Existence de Dieu, liv. i, chap. m,

page 131.)

Note 13, page 58. — Les véritables philosophes n'auraient pas prétendu,

comme l'auteur du Système de la Nature, que le jésuite Needham eût créé

des anguilles, et que Dieu n'avait pu créer l'homme. Needham ne leur aurait

pas paru philosophe, et l'auteur du Système de la nature n'eût été regardé

que comme un discoureur par l'empereur Marc-Annie. » (Questions en-

eycl., tom. vi, art. Philosoph.)

Dans un autre endroit, combattant les athées, il dit a propos des Sau-

vages qu'on croyait sans dieu :

« Mais on peut insister, on peut dire : Ils vivent en société, et ils sont sans

dieu ; donc on peut vivre eu société sans religion.

« En ce cas, je répondrai que les loups vivent ainsi, et que ce n'est pas une

société qu'un assemblage de barbares anthropophages, tels que vous les sup-

posez : et je vous demanderai toujours si quand vous avez prêté votre argent

à quelqu'un de votre société, vous voudriez que ni votre débiteur, ni votre

procureur, ni votre notaire, ni votre juge, ne crussent en Dieu. » (Ibid.,

tom. m, art. Ath.)

Tout cet article sur l'athéisme mérite d'être parcouru. En politique , Vol-

taire montre le même mépris de toutes ces vaines théories qui troublent le

monde. « Je n'aime pas le gouvernement de la canaille, » répète-t-il en cent

endroits. (Voyez les Lettres au roi de Prusse.) Ses plaisanteries sur les ré-

publiques populacieres, son indignation contre les excès des peuples, tout

enfin dans ses ouvrages prouve qu'il haïssait de bonne foi les charlatans de

la philosophie.

C'est ici le lie* de mettre sous les yeux du lecteur un certain nombre de

passages tirés de la Correspondante de Voltaire, qui prouvent que je n'ai pas

trop hasardé, lorsque j'ai dit qu'il baissait secrètement les sophistes. Du moins

l'on sera forcé de conclure (si on n'est pas convaiucu) que Voltaire ayant

soutenu éternellement le pour et le contre, et varié sans cesse dans ses sen-

timents, son opinion enmorale, eu philosophie eten religion doitétre comptée

pour peu de chose.

Année 1766.

« Contre les philosophes et le vhilosophisme. Je n'ai rien de commun
avec Us philosophes modernes, que cette horreur pour le fanatisme intolé-

rant. » (Corresp. yen., tom. x, pag. 337.)

Année 1741.

a La supériorité qu'une physique sèche etabstraite a usurpée sur les belles-

lettres commence a m'indigni-r. Nous avions, il y a cinquante ans , de bien

plus grands hommes en plnsique et en géométrie qu'aujourd'hui, et à peine

parlait-on d'eux. Les choses out bien changé. J'ai aimé la physique tant

qu'elle n'a point voulu dominer sur la poésie : à présent qu'elle a éi
i isé

ous les arts, je ne veux plus la regarder que comme uu tyran de mauvaise

Compagnie. Je von, irai a Paris faire abjuration entre vos mains. Je ne veux

nlus d'autre étude que celle qui peut rendre la société plus agréable, et le

léclin de la vie plus doux. On ne saurait parler physique un quart d'heure

tendre. On peut parler poésie, musique, histoire, littérature, tout le

ongdu jour, etc. (Correspondance yen., tom. m, pag. 170.)

« Les mathématiques sont fort b il s; mais hors une vingtaine de théo-

itiles pour la mécanique et gastronomie, le reste n'est qu'une curiosité

fatigante. » (Tom. IX, pag. 484.)

A Damilaville.

« J'entends par peuple la populace qui n'a que * i bras pour vivre. Je

i mps ni la capacité de s'ins-

iis mourraient de faim avant de dc\ nir philosophes. II me parall

essentiel qu'il y ait des gueux ignorante. Si vous faisiei valoir comme moi

une terre, et si vous aviez des charrues, vous seriez bien de mon avis. »

(Tom. x, pag. 396.)

« J'ai lu quelque chose d'une Antiquité dévoilée, ou plutôt très-voilée.

L'auteur commence par le déluge, et finit toujours parle chaos : j'aime mieux,

mon cher confrère, un seul de vos contes que tout ce fatras. » (Tom. x,

pag. 409.)

Année 1766.

« Je serais très-faché de l'avoir fait (le Christianisme dévoilé), non-seu-

lement comme académicien, mais comme philosophe, et encore plus comme
citoyen. Il est entièrement opposé à mes principes. Ce livre conduit à l'a-

théisme, que je déteste. J'ai toujours regardé l'athéisme comme le plus grand

égarement de la raison, parce qu'il est aussi ridicule de dire que l'arrange-

ment du monde ne prouve pas un artisan suprême, qu'il serait impertinent

dédire qu'une horloge ne prouve pas un horloger.

« Je ne réprouve pas moins ce livre comme citoyen ; l'auteur parait trop

ennemi des puissances. Des hommes qui penseraient comme lui ne forme-

raient qu'une anarchie.

« Ma coutume est d'écrire sur la marge de mes livres ce que je pense

d'eux : vous verrez
,
quand vous daignerez venir à Feruey, les marges du

Christianisme dévoilé ehargées de remarques, qui prouvent que l'auteur

s'est trompé sur les faitsles plus essentiels.» (Correspondance yen,, tom.xi,

pag. 143.)

Année 1762. A Damilaville.

« Les frères doivent toujours respecter la morale et le trône. La morale

est trop blessée dans le livre d'Helvétius, et le trône est trop peu respecté

dans le livre qui lui est dédié. » (Le Despotisme oriental.)

Il dit plus haut, en parlant de ce même ouvrage : « On dira que l'auteur

veut qu'on ne soit gouverné ni par Dieu ni par les hommes. » (Ton», vin,

pag. 148.)

Année 1768. A M. de Villevieille.

« Mon cher marquis, il n'y a rien de bon dans l'athéisme. Ce système est

fort mauvais dans le physique et dans le moral. Un honnête homme peut

fort bien s'élever contre la superstition et contre le fanatisme; il peut dé-

tester la persécution; il rend service au genre humain s'il répand les prin-

cipes de la tolérance : mais quel service peut-il rendre s'il répand l'athéisme?

Les hommes en seront-ils plus vertueux, pour ne pas reconnaître un Dieu qui

ordonne la vertu? Non, sans doute. Je veux que les princes et leurs ministres

en reconnaissent uu, et même un Dieu qui punisse et qui pardonne. Sans ce

frein, je les regarderai comme des animaux féroces, qui, à la vérité, ne me
mangeront pas quand ils sortiront d'un bon repas, et qu'ils digéreront dou-

cement sur un canapé avec leurs maîtresses, mais qui certainement me man-

geront s'ils me rencontrent sous leurs griffes quand ils auront faim, et qui,

après m'avoir mangé, ne croiront pas seulement avoir fait une mauvaise

action. » (Tom. xn, pag. 349.)

Année 4749.

« Je ne suis point du tout de l'avis de Saunderson, qui nie un Dieu parce

qu'il est né aveugle. Je me trompe peut être; mais j'aurais, à sa place, re-

connu un être très-intelligent, qui m'aurait donné tant de suppléments île la

vue; et, en apercevant, par la pensée, des rapports infinis dans toutes 1rs

choses, j'aurais soupçonné un ouvrier infiniment habile. Il est fort imperti-

nent de deviner qui il est et pourquoi il a fait tout ce qui existe ; mais il mo

parait bienhardi de nier qu'il est.» (Correspondance yen.,tom-iv, pag. 14.)

Année 1 7S3.

« Il me paraît absurde de faire dépendre l'existence de Diou d'à plus 6,

divisé par z.

« Où en serait le genre humain, s'il fallait étudier la dynamique et l'as-

tronomie pour connaître l'Être suprême? Celui qui nous a crées tous doit

être manifesté à tous, et les preuves les plus communes sont les meilleures,

par la raison qu'elles sont les plus communes ; il ne faut que des yeux et point

d'algèbre pour voir le jour. » (Corresp. yen., tom. îv, pag. 463.)

« Mille principes se dérobent il nos recherches, parce que Ions les si Cri Is

du Créateur ne sont pas faits pour nous. On a imaginé que la nature agit tou-

jours par le ilninin le plus ruu il, qu'elle emploie le m s de foire et la plus

grande économie possible : ni. us que répondraient les partisans de cetteopi-

nion ,i ceux qui li ni lei. i i mi- que nos brasexi rcent une force de près de

cinquante' livres pour lever un poids d'une seule livre; que le cieur en exerce

une immense pour exprimi r une goutte de sang ;
qu'une carpe faitdes milliers

d'oeufs pour produire une ou deux carpes; qu'un chêne donne un nombre

innombrable de glands, qui souvent ne font pas naître un seul fhéne? Je crois



218 NOTES ET ECLAIRCISSEMENTS.

toujours, comme je vous le mandais il y a longtemps, qu'il y a plus Je pro-

fusion que d'économie dans la nature. » (Tom. iv, pag. 463.)

Note 14, page 58. — Comme lu philosophie du jour loue précisément le

polythéisme d'avoir fait cette séparation, et bl'ime le christianisme d'avoir

uni les forces morales aux forces religieuses, je ne croyais pa-s que cette pro-

position put être attaquée. Cependant un homme de beaucoup d'esprit et de

goût, et à qui l'on doit toute déférence, a paru douter de l'assertion. 11 m'a

objecté la personnification des êtres moraux, comme la sagesse dans Minerve, etc.

Il me semble, sauf erreur, que les personnifications ne prouvent pas que la

morale fût unie à la religion dans le polythéisme. Sans doute, en adorant tous

les vices divinisés, on adorait aussi les vertus; mais le prêtre enseignait-il la

morale dans les temples et chez les pauvres? Son ministère consistait-il a cor,-

soler les malheureux par l'espoir d'une autre vie,à inviter le pauvre a la vertu,

le riche à la charité? Que s'il y avait quelque morale attachée an culte de la

déesse de la Justice, de la Sagesse, celte morale n'était-elle pas presque abso-

lument détruite, et surtout pour le peuple, par le culte des plus infâmes divi-

nités? Tout ce qu'on pourrait dire, c'est qu'il y avait quelques sentences gra-

vées sur le frontispice et sur les murs des temples, et qu'en général le prêtre

elle législateur recommandaient au peuple la crainte des dieux. Mais cela ne

surfit pas pour prouver que la profession de lamorale fût essentiellement liée

au polythéisme, quand tout démontre au contraire qu'elle en était séparée.

Les moralités qu'on trouve dans Homère sont presque toujours Indépen-

dantes de l'action céleste : c'est une simple réflexion que le poète fait sur

l'événement qu'il raconte, ou la catastrophe qu'il décrit. S'il personnifie le

remords, la colère divine, etc. ; s'il peint le coupable au Tartare et le juste

aux Champs-Elysées, ce sont sans doute de belles fictions, mais qui ne con-

stituent pas un code moral attaché au polythéisme comme l'Evangile l'est à

la religion chrétienne. Oter lÉvangile à Jésus-Christ, et le christianisme

u'existe plus; enlevez aux anciens l'allégorie de Minerve, do Thémis, de

N in sis, et le polythéisme existe encore. Il est certain, d'ailleurs, qu'un

culte qui n'admet qu'un seul Dieu doit s'unir étroitement a, la morale, parce

qu'il est uni à la vérité ; tandis qu'un culte qui reconnaît la pluralité des

dieux s'écarte nécesairement de la morale, en se rapprochant de l'erreur.

Quant a ceux qui font un crime au christianisme d'avoir ajouté la force

morale à la force religieuse, ils trouveront ma réponse dans le dernier cha-

pitre de cet ouvrage, où je montre qu'an défaut de l'esclavage antique, les

peuples modernes doivent avoir un frein puissant dans leur religion.

Note 15, page "75. — Voici quelques fragments que nous avons retenus

de mémoire, et qui semblent être échappés à un poète grec, tant ils sont

pleius du goût de l'antiquité.

Accours, jeune Chromis; je t'aime, el je s

Blanche comme Diane, el Infère comme el

Comme elle grande et fière ; et les bergei

I le, ,e • pas-

s belle,

, le soir,

boulent si je ne suis qu'une simple mortelle.

Et, me suivant des veux, disent : .. Comme elle est belle

Néere, ne va point te confier aux Ilots,

De peur d'être déesse, el que les matelot.

N'invoquent, au milieu de la tourmente amère,

La blanclie Galatée et la blanche Neore.

Une autre idylle intitulée le Malade, trop longue pour être citée, est

pleine des beautés les plus touchantes. Le fragment qui suit est d'un genre

différent : par la mélancolie dont il est empreint, on dirait qu'André Chéuier,

en le composant, avait un pressentiment de sa destinée :

Souvent, la, d'é

De i

escla-

! l'on i

Las du mépris des sols qui suit la pi livret'-,

Je regarde la tombe, asile sOitliaiie ;

Je souris à la mort volontaire et prochaine ;

Je la prie, en pleurent, d'oser rompre ma chaîne.

Le ter libérateur qui percerait riiuo si-m

Déjà frappe me. yeux el frémit sous ma main.

Ft puis mon cœur s'écoute et s'ouvre à la faiblesse

Mes pnenl,, mes ami,, l'avenir i jeunesse.

Mes écrits imparfait, ; car à ses propres yeux

L'homme sait se cacher d'un voile spécieux.

A quelque noir destin qu'elle soit asservie.

D'une étreinte invincible il embrasse II vie,

El va clicrf.il i teen loin, plutôt que de mourir,

lli.-liu- prétexte Uni pour vivre el pour souffrir.

Il i soulTerU I

-
: neu;le d'espérance,

Il éi .-.. .11 in n soulbance

El la mort, de nos maux ce remède il doul.

Lui semble un nouveau mal, le plus cruel de tous.

Les écrits de ce jeune homme, ses connaissantes variées, son courage, sa

noble proposition à M. de Malesherbes, ses malheurs et sa mûri, tout serl h
|

r ire le plus vif intérêt sur sa mémoire. Il est remarquable que la fiance

i pi rdu, sur la fin du dernier siècle, trois beaux talents à leur aurore : Mal- I

fil il i . -Tilhert et André Chénier ; les deux premiers sont morts de mien , le

troisii me a peti sur l'eehafaud.

Note 16, page. 78. — Nous ne venions qu'éclaircir ce mot descriptif,

afin qu'on ne l'interprète pas dans un sens différent de celui que nous lui

donnons. Quelques personnes ont été choquées de notre assertion, faute

d'avoir bien .-ompris ce que nous voulions dire. Certainement les portes de

l'antiquité ont des morceaux descriptifs; il serait absurde de le nier, sur-

tout si l'on donne la plus grande extension à l'expressiou, et qu'un entende

par la des descriptions de vêtements, de repas, d'aimées, de cérémonies, etc.,

etc.; mois ce genre de description est totalement différent du nuire; en

général, les anciens ont peint les mœurs, nous peignons les choses : Virgile

décrit la maison rustique, Théorrite les bergers, et Thomson les bois et

lès déserts. Quand les Grecs et les Latins ont dit quelques mots d'un paysage,

ce n'a jamais été que pour y placer des personnages et faire rapidement un

fond de tableau; mais ils n'ont jamais représenté nuement, comme nous,

les fleuves, les montagnes et les forêts : c'est tout ce que nous prétendons

dire ici. Peut-être objectera-t-on que les anciens avaient raison de regarder

la poésie descriptive comme l'objet accessoire, et non comme l'objet pn'n-

cipal du tableau ; je le pense aussi, et l'on a fait de nos jours un étrange abus

du genre descriptif; mais il n'en est pas moins vrai que c'est un moyen de

plus entre nos mains, et qu'il a étendu la sphère des images poétiques, sans

nous priver de la peinture des mœurs et des passions, telle qu'elle existait

pour les anciens.

poisiEi sanskt.ites. Sacontala.

Note 17, page 80. — Écoutez, ô vous arbres de cette forêt sn-ne!

écoutez, et pleurcî le départ de Sacontala pour le palais de l'êpdttt! Baèon-

tala, celle qui ne buvait point l'onde pure avant d'avoir arrosé vos tisses ; Belle

qui, par tendresse pour vous, ne détacha jamais une iedlfi feuille de votie

aimable verdure, quoique ses beaux cheveux en demandassent une cuii lande
;

celle qui mettait le plus grand de tous ses plaisirs dans cette saison qui en-

tremêle de délits vus flexibles rameaux!

Chœur des Nymphes des bois.

Puissent toute9 les prospérités accompagner ses pas! puissent les brises

I gères disperser, pour ses délices, la poussière odorante des fleurs! puis ni

les lacs d'une eau claire et verdoyante sous les feuilles du lotos, la rafraîchir

dans sa nurche ! pnisseljt de doux ombrages la défendre des rayons brû-

lants du soleil! (Robertson's Indie.)

poésie erse.

chant dss bardes ; First liard.

Night is dull and dark ; the clouds rest ont Ihe hills ; no star with green

trémbling beam : no moon looks l'rom the sky. I hear the blast in the vrond
;

but 1 hear it distant far. The stream of the Valley murmurs, but its mnrmur
is stillen and sad. From the tree at the grave of the de.nl, (lie longhowling

owl is heard. I see a dim form on the plain! It is a ghost! Il fades, il Oies.

Some funeral shall pass tins way. The meteor marks the path.

The distant dng is howling from the but of the hill; Ihe stag lies on the

moiinl ain moss : the hind is at lus side. She hears the wiud in his bruucfiy

horus. She starts, but lies again.

Tbe roe is in the clift of the rock. The heathock's head is bedeath his

wing. No beast, no bird is abroad, but the owl and the howling fox. She on

a leafless tree. he in a cloud on the hill.

Dark, panting, trembliug, sad, the traveller has lost his way. Through

shrubs, through thorns, he goes, along the gurgling rill ; he frais the n. les

and the l'en. Ile liai s ihe ghost of night. The old tree groans lu tlrelilasl. The

falling brandi resounds. The wiud drives the withered burs, clung together,

along the grass.Itis thelight tread ofa ghost! he trembles amidst the night.

Dark, dusky, howling is night, cloudy, windy and fuit oi'ghosts! Ihedead

are abroad! uiy iïcinds, reçoive me from the night. (Ossiun.)

Note 18, page 85.

IMITATION M TOLTllRt.

Toi sur qui mon tyran prodigue ses bienfaits.

Soleil, astre de fetl, jour heureux que je liai,,

Jour qui lais mon supplice, et dont mes yeux s Viennent,

To' qui semblés le dieu des cieuv qui l'environnent,

Devant qui loul éclat disparaît el s'enfuit,

Uni fais pllirle Iront de.asl.es de la nuit;

lin.i.c du Très-Haut qui régla U carrière.

Hélas! j'eusse autrefois éclipsé ta lumière I

Sur la voûte des cieux élevé plus que toi.

Le Irône où lu t'assieds ,'abaissait devant moi ;

Je suis tombe : l'orgueil m'a plongé dans l'abitne.

Héla, ! je snis ingrat, c'est là mou plu, prand crime;

-I'. sai me r, et eoBlre i ...i i réateuf :

l'.v. , - .

i inbîé lluilêùr.
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Je l'ai rendu barbare en sa sevcrite;

Il punit à jamais, el je l'ai mérité!

Hais si le repentir pooTait obtenir e-ritre !...

Non, rien ne fléchira ma baine et mon .m. lier ;

Non, je déleste un ruailre, el sans doute il vaut mieux

Régner dans les enfers qu'obéir dans les cieua. o

Note 19, page 91. — Le Danle a répandu quelques beaux traits dans sorj

Purgatoire; mais son imagination, si féconde dan? les tourments de I''Enfer,

n'a plus la même abondance quand il faut peindre des peines mêlées dé

quelques joies. Cependant cette aurore qu'il trouve au sortir du Tarlarc,

celte lumière qu'il voit passer rapidement sur la mer, ont du vague et de 1.1

fraîcheur :

Dolce

Che s'

Dell' a
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fleurs de la rhétorique cette face hideuse de votre Évangile, et adoucissez son

,
austérité par les charmes de votre éloquence. A Dieu ne plaise, répond ce

grand homme, que je mêle la sagesse humaine à la sagesse du Fils de Dieu
;

c'est la volonté de mon maître, que mes paroles ne soient pas moins rudes

que ma doctrine parait incroyable ' : Non in persuasibilibus humanœ sa-

pientiœ verhis... Saint Paul rejette tous les artifices de la rhétorique. Son

Uisc4urs, bien luin de couler avec cette douceur agréable, avec cette égalité

lempérée que nous admirons dans les orateurs, parait inégal et sans suite à

ceux qui ne l'ont pas assez pénétré ; et les délicats de la terre, qui ont, disent-

ils, les oreilles fines, sont offenses de la dureté de son style irrégulier. Mais,

mes frères, n'en rougissons pas. Le discours de l'apôtre est simple, mais ses

pensées sont toutes divines. S'il ignore la rhétorique, s'il méprise la philo-

sophie, Jésus-Christ lui tient lieu de tout; et son nom, qu'il a toujours à la

bouche, ses mystères, qu'il traite si divinement, rendront sa simplicité toute-

puissante. U ira, cet ignorant dans l'art de bien dire, avec cette locution

rude, avec cette phrase qui sent l'étranger; il ira en cette Grèce polie, la

mère des philosophes et des orateurs : et, malgré la résistance du monde,

il y établira plus d'églises que Platon n'y a gagné de disciples par cette élo-

quence qu'on a crue divine. Il prêchera Jésus dans Athènes, et le plus savant

de ses sénateurs passera de l'Aréopage en l'école de ce Barbare. Il poussera

encore plus loin ses conquêtes ; il abattra aux pieds du Sauveur la majesté

des faisceaux romains en la personne d'un proconsul, et il fera trembler dans

leurs tribunaux les juges devant lesquels on le cite. Rome même entendra sa

voix; et un jour cette ville maîtresse se tiendra bien plus honorée d'une lettre

du style de Paul adressée à ses citoyens, q,ue de tant de fameuses harangues

qu'elle a entendues de son Cicéron.

« Et d'où vient cela, chrétiens; c'est que Paul a des moyens pour per-

suader, que la Grèce n'enseigne pas, et que Rome n'a pas appris. Une puis-

sance surnaturelle, qui se plait de relever ce que les superbes méprisent,

s'est répandue et mêlée dans l'auguste simplicité de ses paroles. De là vient

que nous admirons dans ses admirables épitres une certaine venu plus qu'hu-

maine, qui persuade contre les règles, ou plutôt qui ne persuade pas tant

qu'elle captive les entendements
;
qui ne flatte pas les oreilles, mais qui porte

ses coups droit au cœur. De même qu'on voit un grand fleuve qui retient

encore, coulant dans la plaine , eette force violente et impétueuse qu'il avait

acquise aux montagnes d'où il tire sou origine; ainsi cette vertu céleste, qui

est contenue dans les écrits de saint Paul, même dans cette simplicité de

style, conserve toute la vigueur qu'elle apporte du ciel, d'où elle descend.

« C'est par cette vertu divine que la simplicité de l'apôtre a assujetti toutes

choses. Elle a renversé les idoles, établi la croix de Jésus, persuadé à un mil-

lion d'hommes de mourir pour en défendre la gloire : enfin, dans ses admi-

rables épitres elle a expliqué de si grands secrets, qu'on a vu les plus su-

blimes esprits, après s'être exercés longtemps dans les plus hautes spéculations

où pouvait aller la philosophie, descendre de cette vaine hauteur où ils se

croyaient élevés, pour apprendre a. bagayer humblement dans l'école de Jé-

sus-Christ, sous la discipline de Paul... »

Noie 22, page 102. — Voici le catalogue de Pline :

Peintres des trois grandes Écoles, Ionique, Sicyomenne et Aitique.

Polygnote de Thasos peignit un Guerrier avec son bouclier. Il peignit,

de plus, le temple de Delphes, et le portique d'Athènes, en concurrence avec

Mylon.

Apollodore d'Athènes : Un Prêtre eu adoration; Ajax tout enflammé des

feux île la foudre.

Zeuxis : Une Alcmène ; un dieu Pan ; une Pénélope ; un Jupiter assis sur

son trône, et entouré des dieux, qui sont debout; Hercule enfant, étouffant

deux serpents, en présence d'Amphitryon et d'Alcmène, qui pâlit d'effroi;

Junon Lacinienne ; le Tableau des Raisins ; une Hélène et un Marsyas.

Parrhasius : Le Rideau ; le peuple d'Athènes personnifié ; le Thésée
;

Meléagre ; Hercule et Persée ; le Grand-Piètre de Cybèle ; une Nourrice Cre-

toise avec son enfant; un Philoctète ; un dieu Bacchus; deux Enfants ac-

compagnés de la Vertu; un Pontife assisté d'un jeune garçon qui tient une
boite d'encens, et qui a une couronne de fleurs sur la tète ; un Coureur
armé, courant dans la lice ; un autre Coureur armé, déposant ses armes à

la fin de la course; un Énée; un Achille; un Agamemnon; un Ajax dis-

putant à Ulysse l'armure d'Achille.

Timanthe : Sacrifice d'Iphigénie; Folyphème endormi, dont de petits

satyres mesurent le pouce avec unthyrse.

Ptimphile : Un Combat devant la ville de Philius; une Victoire des Athé-
niens ; Ulysse dans son vaisseau.

Échion : Un Bacchus; la Tragédie et la Comédie personnifiées; une Sémi-
lamis; une Vieille qui porte deux lampes devant une nouvelle Mariée.

Apellcs : Campaspe nue, sous les traits de Vénus Anadyomène ; le roiAn-
tigoue; Alexandre tenant un foudre; la pompe de Mégabyse, pontife de
Diane ; Clitus partant pour la guerre, et prenant son casque des mains de son

• Cor., 1».

écuyer; un Habron, ou homme efféminé; un Ménandre, roi de Carie; u

Ancee ; un Gorirosthènes le tragédien; les Dioscures; Alexandre et la Victoire

,

Bellone enchaînée au char d'Alexandre; un Héros nu, un Cheval; un Néop-

tolème combattant a cheval contre les Perses ; Archéloiisavec sa femme et sa

fille ; Antigonus armé ; Diane dansant avec de jeunes filles ; les trois tableaux

connus sous les noms de l'Eclair, du Tonnerre, de la Foudre.

Aristide de Thèbes : Une Ville prise d'assaut, et pour sujet une Mère

blessée et mourante : Bataille contre les Perses ; des Quadriges en course;un

Suppliant ; des Chasseurs avec leur gibier; le Portrait du peintre Léonlion;

Biblis ; Bacchus et Ariane ; un Tragédien accompagné d'un jeune garçon ; un

Vieillard qui montre à un enfant à jouer de la lyre ; un Malade.

Protogène : Le Lialyssus ; un Satyre mourant d'amour ; un Cydippe
;

un Tlépolème; un Philisque méditant; un Athlète; le Roi Antigonus; la Mère

d'Aristote ; un Alexandre ; un Pan.

Ascle'piodore : Les douze grands Dieux.

Nicomaque : L'Enlèvement deProserpine; une Victoire s'élevaut dans les

airs sur un char ; un Ulysse ; un Apollon ; une Diane ; une Cybèle assise sur

un lion ; des Bacchantes et des Satyres ; la Scylla.

Philoxène d'Êrélrie : La bataille d'Alexandre contre Darius ; trois Silènes.

Genre grotesque et peinture à fresque.

Ici Pline parle de Pyréicus, qui peignit, dans une grande perfection, des

boutiques de barbiers, de cordonniers, des ânes, etc. C'est l'École flamande.

Il dit ensuite qu'Auguste fit représenter surles murs des palais et des temples

des paysages et des marines. Parmi les peintures à fresque de ce genre, la

plus célèbre était connue sous le nom de Marnchers. C'étaient des paysans

à l'entrée d'un village, faisant prix avec des femmes pour les porter sur leurs

épaules à travers une mare, etc. Ce sont les seuls paysages dont il soit fait

mention dans l'antiquité, et encore n'était-ce que des peintures à fresque.

Nous reviendrons dans une autre note sur ce sujet.

Peinture encaustique.

Pausanias deSicyone : L'Hémérésios, ou l'Enfant; Glycère assise et cou-

ronnée de fleurs ; une Hécatoinhe.

Euphranor : Un combat équestre; les douze Dieux; Thésée; un Ulysse

contrefaisant l'insensé ; un Guerrier remettant son épée dans le fourreau.

Cgdias : Les Argonautes.

Antidotas : Le Champion armé du boucher; le Lutteur et le Joueur de flûte.

Nicias. Athénien : Une Forêt; Némée personnifiée; un Bacchus; l'Hya-

cinthe; une Diane; le Tombeau de Mégabyse; la Nécromancie d'Homère;

Calypso, Io et Andromède ; Alexandre ; Calypso assise.

Athénion : Un Phylarque ; un Syngénicon, un Achille déguisé en fille ; un

Palefrenier avec un cheval.

Limonaquc de Byzance : Ajax; Médée ; Oreste ; Iphigénie eu Tauride;

un Lécythion, ou maitre à voltiger; une Famille noble; une Gorgone.

Aristolaiis : Un Épaminondas ; un Periclès ; une Médée ; la Vertu ; Thésée ;

le Peuple athénien personnifié ; une Hécatombe.

Socrate : Les filles d'Esculape, Higie, Églé, Panacée, Laso ; QEnos, ou le

Cordier fainéant.

Antiphile : L'Enfant soufflant le feu ; les Fileuses au fuseau ; la Chasse du

roi Ptolémée, et le Satyre aux aguets.

Aristophon . Ancee blessé par le sanglier de Calydon ; un tableau allégo-

rique de Priam et d'Ulysse.

Artemon: Danaé et les Corsaires; la reine Stratonice; Hercule et Déjanire;

Hercule au mont QEta ; Laomédon.

Pline continue à nommer environ une quarantaine de peintres inférieurs,

dont il ne cite que quelques tableaux. (Pline, liv. xxxv.)

Nous n'avons à opposer à ce catalogue que celui qui' tous les lecteurs

peuvent se procurer au Muséum. Nous observerons seulement que la plu-

part de ces tableaux antiques sont des portraits ou des tableaux d'histoire;

et que, pour être impartial, il ne faut mettre en parallèle avec des sujets

chrétiens que des sujets mythologiques.

Note 23, page 103. — Le catalogue que Pline nous a laissé des tableaux

de l'antiquité n'offre pas un seul tableau de paysage, si l'on en excepte les

peintures à fresque. Il se peut faire que quelques-uns des tableaux des grands

maîtres eussent un arbre, un rocher, un coin de vallon ou de forêt, un cou-

rant d'eau dans le second ou troisième plan ; mais cela ne constitue pas le

paysage proprement dit, et tel que nous l'ont donnéles Lorrain et lesBerghem.

Dans les antiquités d'Herculanumon n'a rien trouvé qui put porter à croire

que l'ancienne école de peinture eût des paysagistes. On voit seulement, dans

le Télèphe, une femme assise, couronnée de guirlandes, appuyée sur un panier

rempli d'épis, de fruits et de fleurs. Hercule est vu par le du?, debout 'le-

vant elle, et une biche allaite un enfant à ses pieds. Un Faune joue de la Dite

dans l'éloignement, et une femme ailée fait le fond de la figure d'Hercule.

Cette composition est gracieuse; mais ce n'est pas la encore le véritable

j

paysage, le paysaçe nu, représentant seulement un accident de la nature.
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Quoique Vitruva prêteode qu'Anaxagore et Démocrite avaient parlé de la

perspective en traitant de la scène grecque, on peut encore douter que les

anciens connussent cette partie de l'art, sans laquelle toutefois il ne peul y

avoir de paysage. Le dessin des sujets d'Herculanum est sec, et tient beau-

coup de la sculpture et des bas-reliefs. Les ombres, d'un rouge mêlé de noir,

sont également épaisses depuis le haut jusqu'au bas de la figure, et consé-

quemment ne font point fuir les objets. Les fruits même, les Heurs et les

Tases manquent de perspective, et le contour supérieur de ces derniers ne ré-

pond pas au même horizon que leur base. Enfin, tous ces sujets, tirés de la

Fable, que l'on trouve dans les ruines d'Herculanum. prouvent que la mytho-

l
ogie dérobait aux peintres le vrai paysage, comme elle cactiait aux poètes

.a vraie nature.

Les voûtes des thermes de TiUis, dont Raphaël étudia les peintures, ne re-

présentaient que des personnages.

Quelques ampereurs icouoclastes avaient permis de dessiner des (leurs et

des oiseaux, sur les murs ils églises de Gonstantinople. Les Egyptiens qui

avaient la mythologie grecque et latine, avec beaucoup d'autres divinités,

D'OBI point su rendre la nature. Quelques-unes de leurs peintures, que l'on

voit encore sur les murailles de leurs temples, ne s'élèvent guère, pour la

composition, au delà du faire des Cbinois.

Le père Sicard, parlant d'un petit temple situé au milieu des grottes de la

Thébalde, dit : « La voûte, les murailles, le dedans, le dehors, tout est peint,

m lis avec des couleurs si brillantes et si douces, qu'il faut les avoir vues pour

le croire.

« Au coté droit, on voit un homme debout, avec une canne de chaque

main, appuyé sur un crocodile, et une fille auprès de lui, ayant une canne

à la main.

« On voit, à gauche de la porte, un homme pareillement debout, et appuyé

sur un crocodile, tenant une épée de la main droite, et de la gauche une

torche allumée. An dedans du temple des fleurs de toutes couleurs, des in-

struments de différents arts, et d'autres figures grotesques et emblématiques,

y sont dépeints. On y voit aussi d'un autre côté une chasse, où tous les

oiseaux qui aiment le Nil sont pris d'un seul coup de rets ; et de l'autre on

y voit une pèche, où les poissons de cette rivière sont enveloppés dans on

seul Blet, etc. » (Lettr. édif., tom. v, pag. 444.)

Pour trouver des paysages chez les anciens, il faudrait avoir recours aux

mosaïques ; encore ces paysages sont-ils tous historiés. La fameuse mosaïque

du palais des princes Barberinsà Palèstrine représente dans sa partie supé-

rieure un pays de montagnes, avec des chasseurs et des animaux; dans la

partie inférieure, le Nil qui serpente autour de plusieurs petites Iles. Des

Égyptiens poursuivent des crocodiles; des Egyptiennes sont couchées bous

des berceaux ; une femme offre une palme à un guerrier, etc.

Il y a bien loin de tout cela aux paysages de Claude le Lorrain.

Noie 21, paie 106. — L'abbé Barthélémy trouva le prélat Baiardi, occupé

à répondre a des moines de Calabre, qui l'avaient consulté sur le système de

Copernic. «Le prélat répondait longuement et savamment à leurs questions,

exposait les lois île la gravitation, s'élevait contre l'imposture de nos sens, et

finissait par conseiller aux moines de ne pas troubler les cendres de Coper-

nic. » [Voyage en Italie.)

Note 25, page 112. — Ou se refuse presque a croire que quelques-unes

de ' - iP.i. - soi ni de Voltaire, tant elles sont au-dessous de lui. .Mais on ne

peut s'empêcher d'être révolté à chaque instant delà mauvaise foi des édi-

teurs, et des louanges qu'ils se donneut entre eux. Qui croirait, à moins de

l'avoir vu imprimé, que clans une notule, faite sur une note, on appelle le

commentateur, le Secrétaire de Marc-Aurèle, el Pasc il, le Secrétaire de

Port-Royal? Dans cent autres endroits on forci I 5 idées de Pascal, pour le

faire pass rpoui atl Par exemple, lorsqu'il dit qu n l'homme

teille ne peut arrivera une démonstration parfaite de l'existence de

Dieu, on triomphe, on s'écrie qu'il est beau de voir Voltaire prendre le

parti de Dieu contre Pascal. Eu vérité, c'est bien c
> jouer du s- as commun,

et compter sur la bonhomie du lecteur.

N'est-il pas évident que Pascal raisonne en ch\ étien qui vi ut presser l'ar-

gument de la nécessité d'une révélation? 11 y a d'ailleurs quelque chose de

pis que tout cela dans cette édition commentée. Il ne nous esl pas démontré

que les Pensées nouvelles qu'on y a ajoutées ne soient pas au moins déna-

turées, pour ne rien dire de plus. Ce qui autorise à le croire, c'i si qu'on s'est

permis de retrancher plusieurs des aneil nnes, et qu'on a souvent divise les

autr. - . sous prétexte que le premier ordre était arbitraire, de mardi re .i ce

qu'i IL - ne donnent plus le même s. m. On conçoil combiei t aisé d'al-

térer un passage en rompant lâcha ; - etens parant deux membres

de phrase, pour en faire deux s us c impl its. 11 y a une a Ir :ss \ une ruse,

une intention cachée d m. > . l • lihon. qui l'an raient rendue dangei

les note» n'avaient heureusem :nt détruit tout le fruit qu'on s'en i Uni promis.

Note 26, paire 1 13. — Outre les proji le de i form I d' imélioral mi

sont venus a la coud ..- inc • du public, on prétend que l'on a trouvé depuis

la réfujution, dam les anciens papiers du moe-n-re, une foule de projeta pro-

posés dans le conseil de Louis XIV, entre autres celui de reculer les fron-

tières de la France jusqu'au Rhin, et de s'emparer de l'Egypte. Quant aux

monuments et aux travaux pour l'embellissement de Paris, ils paraissent avoir

tous été discutés. On voulait achever le Louvre, faire venir des eaux, décou-

vrir les quais de la Cité, etc., etc.

Des raisons d'économie ou quelque autre motif arrêtèrent apparemment les

entreprises. Ce siècle avait tant fait qu'il fallait bien qu'il laissât quelque

chose a faire a l'avenir.

Note 27, page 116. — Je répondrai par un seul fait à toutes les objections

qu'on peut me faire contre l'ancienne censure. N'est-ce pas en France que

tous les ouvrages contre la religion ont été composés, vendus et publiés, et

souvent même imprimes.' et les grands eux-mêmes n'étaient-ils pas les pre-

miers a les faire valoir el a les protéger? Dans ce cas, la censure n'était donc

qu'une mesure dérisoire, puisqu'elle n'a jamais pu empêcher un livre de pa-

raître, ni un auteur d'écrire librement sa pensée sur toute espèce de sujets :

après tout, le plus grand mal qui pouvait arriver à un écrivain, était d'aller

passer quelques mois à la Bastille, d'où il sortait bientôt avec les honneurs

d'une persécution, qui quelquefois était son seul titre à la célébrité.

Note 28, page 118. — L'auteur du Génie de l'homme, M. de Chènedollé,

a reproduit en très-beaux vers quelques traits de ce chapitre, dans nu des

plus brillants morceaux de ses Etudes poétiques, intitulé Bossuet.

Ainsi quand, défenienr d'Athène,

Au [.lus redoutable des rois,

Jadis l'impétueux et libre Domostbèno

Lançait, iiùlant d'éclairs, les foudres de

On quand, par l'art de 1» v,u ; eane.

Aime d'une double puissance,

Il réclamait le pril d

Et pressant son rival du poidj

Sou. s. ui éloquence inlî

L'accablait plus terrible

Bouillant de verve et de pensée,
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C'est Confié <\w, dans la carrière,

Tntrf pour la première fois ;

C'est lui dont Bossuet peint la fougue guerrière.

Couronne i vingt ans par les plus tianls exploits.

uli ! ci i
> l'or.ileor s'eiiilâ'iiniei

Du jeune Engliien 1 ia grande ame

Comme il ; uit iou> le> pas, de carnage fumants!

Ce n'est plus un tableau, fc'esl la bataille même.
Bossuet, dont ton art suprême

Reproduit tous les mouvements!

Com
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Mais quelques jours après, ayant en l'imprudence de sortir de l'église pour

se sauver, il tut pris et banni en Chypre, d'où on le tira dans la suite pour lui

faire son procès à Chalcédoine, cl il fut décapité.

r.xlrnil tiré du premier livre du Sacerdoce.

Saint Chrysostôme avait un ami intime, nommé Basile, qui lui avait per-

suade de quitter la maison de *a merë pour mener avec lui une vie solitaire

et retirée. « D. * que cette mère il. -.>!..• ml appris cette nouvelle, elle, me
prit la main, dit s tint Chrysostôme, me mena dans sa chambre; et m'avait

fait asseoir auprès d'elle sur le même lit où elle m'avait mis an inonde, elle

commença à pleurer, et a me parler en des termes qui me donnèrent encore

plu* de pitié que ses larmes : « Mon lils, me dit-elle, Dieu n'a pas voulu que

« ji sse longtemps île la vertu de votre père. Sa mort, qui suivit de prés

« les i ul ni- que j'avais endurées pour vous mettre au monde, vous rendit

« orphelin, et me laissa veuve plus tôt qu'il n'eût utile à l'un et à l'autre.

« J'ai souffert toutes les peines et toutes les incommodités du veuvage, les-

« quelles, eei les, ne peuvent être comprises par les personnes qui ne les ont

« point éprouvées. 11 n'y a point de discours qui puisse représenter le trouble

u et l'orage où se voit une jeune femme qui ne vient que de sortir de la

« maison de son père, qui ne sait point les affaires, et qui, étant plongée

.1 dan* l'affliction, doit prendre de nouveaux soins, dont la faiblesse de son

« âge et celle de s.ui *exe sont peu capables. Il faut qu'elle supplée à la né-

« gligence de ses serviteurs, et se garde de leur malice; qu'elle se défende

« des mauvais di -- ins de ses proches : qu'elle souffre constamment les in-

,i jures d - partisans, l'insolence et la bai barie qu'ils exercent dans la levée

,. des im

.i Quand un père en mourant laisse des enfants, si c'est une fille, je sais

« q - -i bi tu loup de peine et de soin pour une veuve : ce soin néan-

« nt"in* est supportable, en ce qu'il n'est pas mêlé de crainte ni de dépense.

« Mais si c'est un fils, l'éducation en est bien plus difficile, et c'est un sujet

« continuel d'appn bensions et de soins, sans parler de ce qu'il coûte pour le

« faire bien instruire. T"iis ces maux pourtant ne m'ont point portée a me
« remarier. Je suis demeurée ferme parmi ces orages et ces tempêtes; et,

d me confiant surtout en la grâce de Dieu, je me suis résolue de souffrir tous

« eus troubles que le veuvage apporte avec soi.

h M,.i* ma seule consolation dans ces misères a été de vous voir sans cesse,

« et ai r mpl i dans votre visage l'image vivante et le portrait fidèle de

« nu m mari mort : consolation qui a commencé dès votre enfance, lorsque

« vous il ncore parler, qui est le temps où les pères et les mères
isirs de Leurs i liants.

« Je ne. vous ,n pointaussi donné sujetde me dire que, à la vérité, j'ai sou-

n tenu rvi m . les maux de ma condition présente, mais aussi que j'ai

« diminui le bien de votre père pour me tirer de ces incommodités, qui est

« unmalheui que sais arriver souvent aux pupilles ; car je vous ai conservé

« tout ce qu'il vous a laisse, quoique je n'aie rien épargna de tout ce qui vous

« a été ni • essaire pour votre éducation. J'ai pris ces dépenses sur mon bien,

« il *m ci que l'n eu demon pèreenmariage : ce que je ne vous dis pas, mon
a lils. dans li vue de vous reprocher les obligations que vous m'avez. Pour
« tout ri '

,

' ius demande qu'une grâce ; ne me rendez pas veuve une

sei idi fois, v rouvrez pas une plaie qui commençait a se fermer. At-

<i tendez au moins le jour de ma mort
;
peut-être n'i st il pas éloigné. Ceux qui

« sont jeunes peuvent espérer de vieillir; mais, à mon âge, je n'ai plus que

d li mort a attendre. Quand vous m'aurez ensevelie dans le tombeau de votre

• .pi,.- vous aurez réuni mes os à ses cendres, entreprenez alors

« d'aussi longs voyages, et naviguez sur telle mer que vous voudrez, per-

ii sonne ne VOUS en empêchera. Mais, pendant que je respire encore, sup-

« portez ma présence, et ne vous ennuyez point de vivre avec moi. N'attirez

« pas -m Mais l'indignation de Dieu, en causant une douleur si sensible à

« uin mère qui ne l'a point méritée. Si je songe a vous engager dans les

« soin* du momie, et que je veuille vous obliger de pi. mire la conduite de

ii m - affaires, qui sont les vôtres, n'ayez plus d'égard, j'y consens, ni aux

« lois de le nature, ni aux peines que j'ai essuyées pour »ous fclever, ni au

d respect que vous devez à une mère, ni à aucun autre motif pareil : fuyez-

« moi comme l'ennemi de votre repos, comme une personne qui vous tend

a des pièges dangereux. Mus si je fais tout ce qui dépend de moi afin que

ii vous puissiez vivre dans une parfaite tranquillité, que cette considération

« pour le moins vous retienne, si toutes les autres sont motifs. Quelque

« tri. uni nombre d'ami- que vous i ex, nul ne rôtis la i
> c autant

« de liberté que je fais. Aussi n'y en a-t-il point qui ail la même passion

« que non pour votre avancement el pi ... »

Saint Chrysostôme no put résister a un discours si touchant, et quelque

sollicitation que Basile *'>n ami continuai li ouj i
in. faire, il ne put se

résoudre a quitter une mère si pleine de tendresse pour lui, et si digne

il' iim ie.

1 u quil païenne peut-elle nous fournù un disi rs plus beau, plus vif,

plu- tendre, plus éloquent que c lu; ci, mais d
i ci u

i i lo u nce simple et

naturelle, qui ,• isse iafinim ut tout i e qu i l'art le plus tu I t \ oui rait avoir

brillant? Y a-t-il dans (oui ce 'i>- o irs aucune p i

-

aucun tour extraordinaire ou aflnctél Ni voit-on ••* m to I
] pouj

source, et que c'est la nature même qui l'a dicté? Mai* ce que j'admire le

pin*, e'esl la releniie inconcevable d'une mère affligée a l'excès, et pénétrée

de douleur, a qui. dan* un état si violent, il n'échappe pas un seul mot ni

d'emportement, ni même de plainte contre l'auteur de ses peines el de ses

alarmes, soit par respect pour la vertu de Rasilc. soil par la crainte d'irriter

sou lils, qu'elle ne songeait qu'à gagner cl à attendrir.

Note 30, page 123. — « C'est au grand talent, dit M. de La Harpe, qu'il

est donné de réveiller la froideur et de peindre l'indifférence; et lorsque

l'exemple s'y joint (heureusement encore tous nos prédicateurs illustres ont

m cet avantage), il est certain que le ministère de la parole n'a nulle part

plu* de puissance et de dignité que dans la chaire. Partout ailleurs, c'est un
hom pii paj le a des liommes : ici, l 'est un i Ire d'une autre espèce, élevé

entre le ciel et la terre, c'est un médiateur que Dieu plue enhe la créature

et lui. Indépendant des considérations du siècle, il annonce les oracles dij

l'éternité. Le lieu même d'où il parle, celui où on l'écoute, confond et fait

disparaître toutes les grandeurs pour ne laisser sentir que la sienne. Les rois

s'humilient comme le peuple devant son tribunal, et n'y viennent que pour
être instruits. Tout ce qui l'environne ajoute un nouveau poids à sa parole :

sa voix retentit dans l'étendue d'une enceinte sacrée, et dans le silence d'un

recueillement universel. S'il atteste Dieu. Dieu est présent sur les autels; s'il

annonce le néant de la vie, la mort est auprès de lui pour lui rendre témoi-

gnage, et montre à ceux qui l'écoutent qu'ils sont assis sur des tombeaux.

« Ne doutons pas que les objets extérieurs, l'appareil des temples et des

cérémonies n'influent beaucoup sur les hommes, et n'agissent sur eux avant

l'orateur, pourvu qu'il n'en détruise pas l'effet. Représentons-nous Massillon

dans la chaire, prêt à faire, l'oraison funèbre de Louis XIV, jetant d'abord

les yeux autour de lui, les fixant quelque temps sur cette pompe lugubre et

imposante qui suit les rois jusque dans ces asiles de mort où il n'y a que des

cercueils et des cendres, les baissant ensuite un moment avec l'air de la

méditation, puis les relevant vers le ciel, et prononçant ces mots d'une voix

ferme et grave : Die» seul est grand, mes frères! Quel exorde renfermé

dans une seule parole accompagnée de cette action ! comme elle devient su-

blime par le spectacle qui entoure l'orateur! comme ce seul mot anéantit

tout ce qui n'est pas Dieu ! »

L'auteur d'une Epître à M. de Chateaubriand, publiée en 1809, avait

placé dans ses vers un tableau du sirçle de Louis le Grand, où l'on -3con-

naitra une imitation de ce passage : Comme on voit le soleil, disait-il;

Comme on voit le soleil, ee monarque des monde».

e penchant,

Conservait les deBris .le ta gloire

El delà rojaute dépos le tard

Grand par ses souvenirs, rieaceni
" IplWjrnais, rival

Villa

i Inmheau.

El Denairi avait vu -lu liant de ses remparts
L'Anglais épouvanté s'enfuir île toutes parts.

Mais Rousseau n'écoutant que ses nobles transports,

Enfantait chaque jour de plu, brillants accorda,

dans

La harpe lie David et la Ivre d'Horace.

Fénelon, sage aimable, et rival de Nestor,
Instruisait ïclëmaque au* leçons île Mentor;
Bossuel adressait, dans sa nulle éloquence,

A l'ombre de Coudé les regrets île la l-'ranc

El dans nos temples saints sa redoutable voi'

Au u.ini seul du Seigneur faisait trembler les

Kéchie ,., énergie, I non i I ,1e

Qtiand la nef îles heuv saints répétai! leur, cantiques,

Massillon écoulait ces chreur» Ikncolirmes,

Et si mu '.mimant à ce lugubre chant,

Faisait tonner ces mots : t Chrétiens! Dieu seul est grand!»
(Vole d« l'fdilnsr.)

Note 31, page 12b.

LICnTENSTEIN.

Les encyclopédistes sont une secte de soi-disant philosophes formée de
nos jours; il* se croient supérieurs à tout ce que l'antiquité a produit en ce
genre, ^effronterie des cyniques il* joignent la noble impudence de dé-
biter tous les paradoxe* qui leur tombent dans l'esprit; ils se targuent de
géométrie, et soutiennent que cemj qui n'ont pis étudié cette science ont
l'esprit faux; que pai consè.quent ils ont seuls le don de bien raisonner :

I m* discours les plu* communs sont farcis de termes scientifiques. Ils diront
par exemple, que telles lois sont sagi menl établies eu raisoq inverse du carré

es; que telje puissance, pi tè .. form r une alliance av, :ç ,„,„
auler, se sent attirer a elle par IVlfi l dé i'attraction, et que bientôt les deux
nations seronl assimilées. Si on leur propose une promi noir, c'est le pro-
blème d'une courbe à résoudre. S'il* nul une colique néphrétique, ils s'en
-" rissent par I * r» gles de fhydrostatiqiii . s, une puce les a moulus, ce
*,.nl ifs inlimm ail |e lils du premier ordre qui les inri.inmodenU à 'd; font
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une chute, c'est pour avoir perdu le centre de gravité. Si quelque follicu-

laire a l'audace de les attaquer, ils le noient dans un déluge d'encre et d'in-

jures; ce crime de lèse-philosophie est irrémissible.

EUGÈNE.

Mais quel rapport ont ces fous avec notre nom, avec le jugement qu'on

porte do nous ?

LICHTENSTEIN.

Beaucoup plus que vous ne croyez, parce qu'ils dénigrent toutes les sciences,

hors celle de leurs calculs. Les poésies sont des frivolités dont il faut exclure

les fables ; un poète ne doit rimer avec énergie que les équations algébriques.

Pour l'histoire, ils veulent qu'on l'étudié à rebours, à commencer de nos

emps pour remonter avant le déluge. Les gouvernements, ils les réforment

tous : la France doit devenir un État républicain, dont un géomètre sera le

législateur, et que des géomètres gouverneront en soumettant toutes les opé-

rations de la nouvelle république au calcul infinitésimal. Cette république

conservera une paix constante, et se soutiendra sans armée Us affec-

tent tous une sainte horreur pour la guerre S'ils haïssent les armées
et les généraux qui se rendent célèbres, cela ne les empêche pas de se battre

a coups de plume, et de se dire souvent des grossièretés dignes des halles ; et,

s'ils avaient des troupes, ils les feraient marcher les unes contre les autres

En fur style, ces beaux propos s'appellent des libertés philosophiques; il

faut penser tout haut; toute vérité est bonne a. dire; et comme, selon leur

sens, ils sont seuls les dépositaires des vérités, ils croient pouvoir débiter

toutes les extravagances qui leur viennent dans l'esprit, surs d'être applaudis.

MARLBOROUGH.

Apparemment qu'il n'y a plus en Europe de Petites-Maisons; s'il en res-

tait, mon avis serait d'y loger ces messieurs, pour qu'ils fussent les législa-

teurs des fous leurs semblables.

EUGÈNE.

Mon avis serait de leur donner à gouverner une province qui méritât d'être

châtiée; ils apprendraient par leur expérience, après qu'ils y auraient tout

mis sens dessus dessous, qu'ils sont des ignorants, que la critique est aisée,

mais l'art difficile; et surtout qu'on s'expose à dire force sottises, quand on
se mêle de parler de ce qu'on n'entend pas.

LICHTENSTEIN.

Des présomptueux n'avouent jamais qu'ils ont tort. Selon leurs principes,

le sage ne se trompe jamais ; il est le seul éclairé, de lui doit émaner la lu-

mière qui dissipe les sombres vapeurs dans lesquelles croupit le vulgaire im-
bécUe et aveugle : aussi Dieu sait comment ils l'éclairent. Tantôt c'est en lui

découvrant l'origine des préjugés, tantôt c'est un livre sur l'esprit, tantôt, le

système de la nature; cela ne finit point. Un tas de polissons, soit par ah ou
par mode, se comptent parmi leurs disciples; ils affectent de les copier, et

s'érigent en sous-précepteurs du genre humain; et, comme il est plus facile

de dire des injures que d'alléguer des raisons, le ton de leurs élèves est de se

déchainer indécemment en toute occasion contre les militaires.

EUGÈNE.

Un fat trouve toujours un plus fat qui l'admire ; mais les militaires souf-
frent-ils les injures tranquillement?

LICHTENSTEIN.

Us laissent aboyer ces roquets, et continuent leur chemin.

MARLBOROUGH.

Mais pourquoi cet acharnement contre la plus noble des professions, contre
celle sous l'abri de laquelle les autres peuvent s'exercer en paix?

LICUTENSTEIN.

Comme ils sont tous très-ignorants dans l'art de la guerre, ils croient

rendre cet art méprisable en le déprimant; mais, comme je vous l'ai dit, ils

décrient généralement toutes les sciences, et ils élèvent la seule géométrie
sur ces débris, pour anéantir toute gloire étrangère, et la concentrer unique-
ment sur leurs personnes.

MARLBOROUGH.

Mais nous n'avons méprisé ni la philosophie, ni la géométrie, ni les belles-

lettres, et nous nous sommes contentés d'avoir du mérite dans notre genre.

EUGÈNE.

J'ai plus fait. A Vienne j'ai protégé tous les savants, et les ai distingués
ors même que personne n'en faisait aucun cas.

LICHTENSTEIN.

Je le crois bien ; c'est que vous étiez de grands hommes, et ces soi-disant
i, hilosophes ne sont que des polissons, dont la vanité voudrait jouer un rôle :

cela n'empêche pas que les injures si souvent répétées ne fassent du tort a
la mémoire des grands hommes. On croit que raisonner hardiment de travers,
c'est être philo- phe. et qu'avancer des paradoxes, c'est emporter la palme.
Combien n'âi-jc pis entendu, par de ridicules propos, condamner vos plus
belU-s actions, et vous traiter d'hommes qui avaient usurpé une réputation
dan» un siècle d'ignorance qui manquait d« vrai» appréciateurs du mérite!

MARLBOROUGH.

Notre siècle, un siècle d'ignorance! ah! je n'y tiens plus.

LICHTENSTEIN.

Le siècle présent est celui des philosophes.

{OEuwes de Frédéric. If.)

Note 32, page 125. — portraits de i.-i. rousseau et de voltaire,

riR la tnnri.

Deux surtout dont le nom, les talents, l'éloquence,

Faisant aimer l'erreur, ont fondé sa puissance.

Préparèrent de loin des maux inatlendus.

Dont ils auraient frémi s'ils les avaient prévus.

Oui, je le crois, témoins de leur affreux ouvrage,

Ils auraient des Français désavoué la rage.

Yaine et tardive excuse aux fautes de l'orgueill

Qui prend le gouvernail, doit connaître recueil.

La faiblesse réclame un pardon légitime :

Mais de tout grand pouvoir l'alius est un grand crime.

Par les dons de l'esprit placés aux premiers rangs,

lis ont parlé d'en haut aux peuples ignorants;

Leur voix montait au ciel pour y porter la guerre;

Leur parole hardie a parcouru la terre.

Tous deux ont entrepris d'ôter au genre humain
Le joug sacré qu'un dieu n'imposa pas en vain,

El des coups que ce dieu frappe pour les confondre,

Au monde, leur disciple, ils auront à répondre.

Leurs noms, toujours chargés de reproches nouveaux,
Commenceront toujours le récit de nos maux.
Ils ont frayé la route à ce peuple rebelle :

De leurs tristes succès la honte est immortelle.

jeunesse errant et rebuté,

affronts son orgueil révolté,Nourrit dans lei

Sur l'horiion de

Marqua par le scandale une tardive aurore

,

Et, pour premier essai d'un talent imposteur.
Calomnia les arts, ses seuls titres d'honneur;
D'un moderne cvnique affecta l'arrogance ,

Du paradoxe alti'er orna l'extravagance,
Ennoblit le sophisme, et cria renié.
Mais par quel art honteux s'est-il accrédité?
Courtisan de l'envie , il la sert , la caresse ,

Va dans les derniers rangs en llalter la bassesse;
Jusques aux fondements de la société

Il a porté la faux de son égalité :

Il sema, fit germer, chez un peuple volage.
Cet esprit novateur, le monstre de notre âge.
Qui couvrira l'Europe et de sang et de deuil.

Rousseau fut parmi nous l'apôtre de l'orgueil :

Il vanta son enfance à Genève nourrie,
Et pour venger un livre , il troubla sa patrie;
Tandis qu'en ses écrits, par un autre travers.

Sur sa ville chclive il rég'ait l'univers.

J'admire ses talents , j'en déteste l'usage
;

Sa parole est un feu. mais un feu qui ravige.
Dont les sombres lueurs brillent sur des débris.
Toul, jusqu'aux vérités, trompe dans ses écrits;

Et du faux et du vrai ce mélange adultère
Est d'un sophiste adroit le premier caractère.

Tour à tour apostat de l'une et l'autre foi

Admirant l'Évangile, et réprouvant la loi

,

Chrétien, déiste, armé contre Genève et Rome,
Il épuise h lui seul l'inconstance de l'homme
Demande une statue , implore une prison ;

Et l'amour-propre enfin, égarant si raison.

Il •

i derniers ans du plus triste de
onde entier qui contre lui conspire

et , toujours plein de :

Dit hautement à Dieu : Nui n'est i

rplu

,(/, ou.

L'autre, encor plus fameux, plus éclatant génie ,

Fut pour nous soixante ans le dieu de l'harmonie.

Ceint de tous les lauriers, fait pour tous les succès,

Voltaire a de son nom fait un titre aux Français.

Il nous a vendu cher ce brillant héritage,

Quand, libre en son exil , rassuré par son âge,

De son esprit fongueux l'essor indépendant

Prit sur l'esprit du siècle un si haut ascendant;

Quand son ambition , toujours plus indocile
,

Prétendit détrôner le Dieu de l'Evangile.

Voltaire dans Ferney, son bruyant arsenal,

Secouait sur l'Europe un magique fanal

Que pour embraser tout, trente ans on a vu luire.

Par lui l'impiété, puissante pour détruire.

Ébranla d'un effort aveugle et furieux.

Les trônes de la lerre appuyés dans les cieux.

Ce flexible Prolée était né pour séduire :

Fort de tous les talents, et de plaire et de nuire,

Il sut multiplier son fertile poison;

Armé du ridicule, éludant la raison,

Prodiguant le mensonge, et le sel et l'injure.

De cent masques divers il revêt l'imposture.

Impose à l'ignorant, insulte à l'homme instruit;

Il sut jusqu'au vulgaire abaisser son esprit.

Faire du vice un jeu, du scandale une école.

Grâce à lui, le blasphème, et piquant et frivole

Circulait embelli des traits de la gaieté ;

Au bon sens il ôta sa vieille autorité.

Repoussa l'examen, fit rougir du scrupule,

Et mit au premier rang le titre d'incrédule.

Note 35, papee 125. — Voici ce que Montesquieu écrivait en 1"52 à

de Guasco : <t Htiart veut faire une nouvelle édition des /.étires Per

mois il y a quelques juvmilia que je voudrais auparavant retoucher. »
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fions ce passage ou trouve cette note de ''< diteur :

« Il a dit à quelques amis que, s'il avait eu a donner actuellement ces

Lettres, il en aurait omis quelques-unes dans fes'qoelles le l'eu de la jeunesse

l'avait transporté; qu'obligé par son prie de passer toute la journée sur le

Code, il s'en trouvait le soir si excédé, que pour s'amuser il se mettait ,i com-

poser une Lettre persane, et que cela coulait de sa plume sans étude. »

(OEuvres de Montesquieu, torn. vu, pag. 233.)

Note 31, page 126. — Voltaire, que j'aime à citer aux incrédules, pensait

iinsi sur le siècle de Louis XIV et sur le uôtre. Voici plusieurs passages de

îes lettres (où l'on doit toujours chercher ses sentiments intimes) qui le

prouvent assez.

« C'est Racine qui est véritablement grand, et d'autant plus grand, qu'il

ne parait jamais chercher à l'être. C'est l'autour d'Àlhalie qui est l'homme

partait.» (Corresp. gén., tom. vin, page 465.)

« J'avais cru que Racine serait ma consolation, mais il est mon désespoir.

C'est le comble de l'insolence de faire une tragédie après ce grand homme.

Aussi après lui je ne connais que de mauvaises pièces, et avant lui que linéi-

ques bonnes scènes.» [Ibid., tom. vm, page 467.)

h Je ne peux me plaindre de la bonté avec laquelle vous parlez d'un Briitus

et d'un Orphelin; j'avouerai même qu'il y a quelques beauf s dans ces deux

ouvrages; mais encore une t'ois vive Jean (Racine) ! plus on le lit. el plus on

lui découvre un talent unique, soutenu par toute? les finesses de l'ait : en un

mot, s'il y a quelque chose sur la terre qui approche de la perfection, c'esl

Jean.» {Ibid., tom. toi, page 501.)

« La mode est aujourd'hui de mépriser Collier! et Louis XIV ; cette mode

passera, et Ces deux hommes resteront à la postérit .' avec tîoileau. » [Ibid.,

tom. xv, page 108.)

« Je prouverais bien que les choses passables de ce temps-ci sont toutes

puisées dans les bons écrits dû siècle de Louis XIV. Nos mimais livres sont

moins mauvais que les mauvais que l'on faisait du tetHpS !

< B 11 n. de Ra-

cine et de Molière, parce que dans es pi ils ouvra --s .| '.inioied'liui il va tou-

jours quelques morceaux tirés visiblement des ssttti ai - SU 1 1 gfle du
i gtfflti

Nous ressemblons â des voleurs qui changent -I qui onirn! i idfouli au. -ni les

habits qu'ils ont dérobés, de peur qu'on fie les lernniiaisse A cette fripon-

nerie s'est jointe la rage de la dissertation et sellé (ht pà?8<te*è ; le ioui com-

pose une impertinence qui est d'un ennui mortel. » Ihid., loin. xni. p. ï\9.)

« Accoutumez -vous a la disette d s i.il ois i [mil g mr. à l'esprit de-

venu commun, et au génie devenu rare , a une iliondalion île livres sur la

guerre pour être battus, sur les finances pour ii'av-a- pas" on sfib, soi la po-

pulation pour manquer de recules et de cultivateurs , et sur Ions les arts

pour ne réussir dans aucun. » (Ibid., tom. vl. pag. '1 e

) 1 .

Enfin, Voltaire a dit, dans sa belle lettre ,, miloid flcnvy, tout ce qu'on a

répété moins bien et redit mille fois depuis; sur le siècle de Louis XIV. Voici

cette lettre à milord Hervey, en 1740.

Année 1740.

« ... Mais, surtout, milord, soyez moins fâché contre moi de ce que j'ap-

pelle le siècle dernier 1( siècle de Louis XIV. Je sais bien que Louis XIV n'a

pas eu l'honneur d'être le maître ni le bienfaiteur d'un Bayle, d'un Newton.

d'un Halley, d'un Addison, d'un Drylen ;
mais dans le siècle qu'on nomme

de I. iiui X, ce pape avait-il tout fait? N'y avait-il pas d'autres prinees qui

contribuèrent a polir et a éclairer le goure humain'.' Cependant le nom de

Léon X a prévalu, parce qu'il cneourag. -a les arts plus qu'aucun autre. Hé!

quel roi a donc, en cela, rendu plus de services a l'humanité que Louis XIV?

quel roi à répandu plus de bienfaits, a marque plus de goul, s'est signale

par de plus beaux établissements? Il n'a pats l'ait tout ce qu'il pouvait faire,

sans doute, parce qu'il était homme ; mais il a l'ait plus qu aucun autre, parce

qu'il était un grand homme : ma plus forte raison pour l'estimer beaucoup,

c'est qu'avec des fautes connues il a pins de réputation qu'aucun de ses con-

temporains; c'est que, maigre un million d'hommes dont il a prive la France,

et qui tous ont été intéressés a le décrier, toute l'Europe l'estime et le met

au rang des plus grands et des meilleurs monarques.

« Nommez-moi donc, milord, un souverain qui ail attiré chez lui plus d'é-

trangers habiles, et qui ait plus encouragé le mente dans ses sujets. Soixante

savants de l'Europe reçurent à la fois des récompenses de lui, étonnés d'en

être connus.

« Quoique le roi ne soit vas votre souverain, leur écrivait M. de Col-

bert, il veut être votre bienfaiteur; il m'a commande de vous enboyêr

la lettre de change ci-jointe, comme nu gage de son estime. Un Bohé-

mien, un Danois, recevaient de ces lettres datées de Versailles. Guill&nini

bâtit à Florence une maison des bienfaits de Louis XIV ; il mit le nom de Ce

roi sur le frontispice, et vous ne voulez pas qu'il soit a la tète du siècle doiii

je parle !

« Ce qu'il a fait dans son royaume doit servir à jamais d'exemple. 11 char-

gea de l'éducation de son fils et de sou petit-fils les plus éloquents et les plus

savants hommes de l'Europe. Il eut l'attention de placer trois enfants de-

Pierre Ctrneille, deux dans les troupes, et l'autre ilaus l'Église ; il excita le

mérite naissant de Racine par un présent considérable pour un jeune nomme
inconnu et sans bien ; et quand ce génie se fut pei fectionh -, e s t il lit s

, qui

souvent sont l'exclusion de la fortune, firent la sienne H eut plus que delà

fortune, il eut la laveur et quelquefois la familiarité d'où maille dont un re-

gard était un bienfait. Il était, en 1688 et 1689, de ces voyages de Marly

tant brigués parles courtisans; il couchait dans la chambre du roi pendant

ses maladies, et lui lisait ces chefs-d'œuvre d'éloquence il de poésie qui dé-

coraient, ce beau règne.

« Cette faveur, accordée avec discernement, est ce qui produit de l'ému-

lation et qui échauffe les grands génies; c'est beaucoup de faire des fonda-

tions, c'est quelque chose de les soutenir : mais s'en tenir à es établisse nu nts,

c'est souvent prépare? les niôines asiles pour l'homme inutile et pour le gr mil

homme : c'esl recevoir dans la m me niche l'abeille el 1 1 frelon.

« Lotis XIV songeai) a tout ; il protégeait les acadi mies, el distinguait ceux

qui se signalaient ; il ne prodiguait point sa faveur a un genre de mérite, à,

l'exclusion ifs aulres. rnmin .• l.inl de princes qui favorisent, non ce qui est

beau, mais ce qui leur plaît; (a physique et l'étude de l'antiquité attirèrent

son attention. Elle ne se ralentit pas même dans les guerres qu'il soutenait

contre l'Europe; car, en haussant trois cents citadelles, en tai-ant marcher

quatre cent mille soldats.il faisait élever i'Ota'ervatoire, el trace? une méri-

dienne d'un bout du royaume a l'autre, duvrage unique dans le inonde. Il

faisait imprimer dans sou palais les traductions des 1 s auteurs! grecs et la-

tins; il envoyait des li onietres et des physiciens au fond de l'Afrique et de

l'Amérique, chercher de nouvelles connaissances. Songez, milord, que sans

le voyage et les expériences de ceux qu'il envoya à Cayenne eu 1672, et sans

les mesures de'M. Picard, jamais Newton n'eût fait ses découvertes sur l'at-

traction. Regardez, je vous prie, un Cassini et un Huyghens, qui renoncent

tons deux a fur patrie qu'ils honorent, pour venir en France jouir de l'es-

time et des bienfaits de Louis XIV. tt pensez-vous que les Anglais même ne

lui aient pas obligation? Dites-moi, je vous prie, dans quelle eour Charles II

puisa tant de politesse et tant de goût? Les bons auteurs de Louis XIV n ont-

ils pas été vos nio.lefs? n'est-ce pas d'eux que votre sage Addison, l'homme

de votre nation qui avait le goût le plus sûr a tiré souvent ses excellentes

critiques ? L'évoque Biu net avoue que ce goût, acquis en France par II s i our-

lisans de Charles II, reforma chez vous jusqu'à la chaire, malgré la diffé-

rence de nos religions ; tant la saine raison a partout d'empire! Ditcs-mobsl

les bons livres de ce temps n'ont pas servi a l'éducation de tous les princes

de l'empire. Dans quelles s d'Allemagne n'a-t-on pas vu des théâtres

français? Uuel prime ne taillait pas d'imiter Louis XIV? Quelle nation ne

sinvaii pas alors les modes de la France?

« Vous m'apportez, miloid, l'exemple de Pierre le Grand, qui a fait naître

les arts dans son pavs, et qui est le créateur d'une nation nouvelle; vous me

dites répondant que son siècle ne sera pas appel- dans l'Europe le siècle du

czar Pierre : vous en concluez que je ne dois pas appeler le siècle passe le

Siècle de Louis XIV. Il un- s. mille que la différence est bien palpable. Le

czar Pierre s'est instruit eh z |,.s autres peuples; d a porté leurs arts chez

lui, mais Louis XIV a instruit les nations : tout, jusqu'à ses fautes, fur a

été utile. Les protesf.mls, ipu ont quitté ses États, ont porté chez vous-mêmes

une industrie qui fos,it |a richesse de la France. Comptez-vous pour rien

tant de iinminietun s .t.. soi, et d- cristaux? Ces dernières furent perfection-

nées riez vous par nos réfugies, et nous avons perdu ce que \otis avez acquis.

« Enlin. la langue français-, milord, est devenue presque la langue nni-

veiselle. A qui i n rsl-un redevable? était-elle aussi étendue du temps de

Henri IV? Non sans doute; on ne connaissait que l'italien et l'espagnol. Ce

s., ni ii... excellents éi frvalfis qui ont fait ce enètëa ment : m, us qui a protège,

employé, iiroiirag. res eveelleuts écrivains? C'était M. de Culbert, nie direz-

vniis; le l'.ivoiie, et e prétends bien que le ministre doit partager la gloire

do lii.oiiv. Métis qu'ont l'ait un Colbert sous un autre prince? SOUS votre rui

liioioiine qui o'. uni, ni rien, sous le roi d'Espagne Charles 11, sous tant

d'autres souverains?

« Croiriez-vous, milord, que Louis XIV a réformé le goût de la ooui en

plus d'un génie? 11 choisit Lulli pour son musicien, et ôta le privilège a Lam-

bert, parce que Lambert était un homme médiocre, et Lulli un homme su-

pél ieui . 11 savait distinguer l'esprit du génie ; il donnait a Quinault les sujets

de ses opéras; il dirigent les peintures de Lebrun; il soutenait Bolleau, Ra-

cine. Molière contn fuis ennemis ; il encourageait les arts utiles comme les

beaux-arts, et toujours en connaissance de cause ; d prêtait de l'argent à Van-

Ruliais pour ses manufactures; il avançait des millions a la compagnie des

Indes, qu'il avait formée; il donnait des pensions aux savants et aux braves

ut fii iers. Non-seulement il s'est lait de grandes choses sous son fi -m', mais

c'esl lin qui les t. lisait. Soutirez donc, milord, que je fâche d'élever a sa gloire

un monument que je consacré i ticore plus i l'utilité du genre humain.

« Je ne considère pas seulement Louis XIV parce qu'il a fut du bien aux

Français, mais parc i qu'il a l'ait du Heu aux hommes : c'esl comme homme
et n oinme sujel que j'écris

;
je veux |i imlre I,- dernier sieeie, et non |ias

simplement un prince. Je suis las des histoires où il n'est question qu :
des

aventures d'un roi, comme s'il existait s ul, ou que rien n'existai que par

rapport a lui ; eu un mot, -'est encore plus d'un grand siècle que d'un grand

roi (jne j'écris l'histoire.

« Pélisson eût écrit plus éloquemment que moi, mais il était courtisan, et
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Il était payé. Je ue suis ni l'un ni l'autre ; c'est a moi qu'il appartient de dire

la vérité.» (Corr«sp. ge«. tom. ni, pag

Note 3i>, page 126. — M. l'abbé Fleury, dans ses Mcsiirs des Chrétiens,

pense que les anciens monastères sont bâtis sur le plan des maisons ro-

ui lin. s. tell s qu'elles sont décrites 'Lm* Vitrirve et daffl Palladio. " L'i glise,

dit-il] qu'en trouve lt première, .itin que l'entrée en soit libre aux séculiers;

s mil tenir lieu de cette première salle que les Romains appelaient atrium :

.le la on passait dans une cour euvirounée de galeries eoijycrtes, a qui l'on

donnait I.- nom île péristyle; c'est justement le cloKre où l'on entre .I.- l'é-

glise, et d'où l'on va eusuite dans les autres pièces, connue le chapitre, qui

est l'.i èdre des anciens ; le réfectoire, qui est le triclinium : et le jardin

,

qui est derrière tout le reste, comme il était aux maisons antiques.

Noie 36, page I2S. — On trouve dans un poëme de M.Alex. Soumet,

intitule V Incrédulité, entre autres imitations du Génie du Christianisme,

Ce fragment sur les ruines des monuments chrétiens :

Ho! qui n'a parcouru d'un
|

Le ditliie abandonné, la vieille basilique.

Où devant l'Éternel s'inclinaient ses jicu\?

Ces dehio éloquents, ce seml reli-jeuv.

Ce seuil où tant de fois, le front dans la ponsajeVe,

Gémit le Kepentir, espéra la Prière ;

Ce long rang de tombeaux que la mousse a ci

Ces vases mutilés et ce comble enlr'ouverl ;

Du Temps et de la Mort tout proclame i

frappe de son néant, l'homme observe et soupire.

I ! ^nation, à ces murs il

Rend leur encens, leur culte cl leurs solennités

A travers tout un siècle écoule les cantiques

Que la Religion chaulait sous ces portiques.

Li rxragissail l'Hjmen; ,ci l'adolescent.

Beau comme son "offrande, et comme elle innocent,

Consacrait au Seigneur, modeste tributaire
,

Des jeunes Heurs, des fruits, prémices de la terre.

Hais tout a disparu, le Temps a fait un pas :

Où souriait l'enfance est assis le Trépas ;

L'herbe croit sur l'autel ; l'oiseau des funérailles

De son cri prophétique attriste ces murailles.

Seulement, quelquefois un cénobite en deuil

Y vient de son ami visiter le cercueil.

C'est lui ; le souvenir vers ces lieux le «mène ;

De tombeaux en tombeaux sa douleur se piorucaf

Parmi des ossements et des marbres brise-

,

Témoins de ses reirels. de ses pleurs arroscsp

II creuse, sans pâlir, sa retraite dernière.

L'aquilon de minuit se mêle à sa prière,

Et le cloître attentif en redit les accents.

• A ces restes stries, à ces murs vieillissante,

Quel pouvoir inconnu malgré moi m'intéresse?

C'est la Keligion ; oui , celte enchanteresse

Se plait à nous unir d'un nœud mystérieux

A lous les monuments consacrés par tes cieni.

Le tombeau du martyr, le rocher, la retraite,

Où dans un long exil vieillit l'anac'i r

Tuul parle à notre cœur; et loi, signe sacré,

Des chrétiens et du monde à IVuvi
i

Croix modesle , quel est ton ineffable empire?
Tes muettes leçons aux mortels semblent dire :

« Lu Dieu péril pour vous, n'oubliez point ses lois. B

Ton a,pect imprévu rendit plus d'une fois

La paix au repentir, des pleurs à la souffrance,

Au crime le remords, au malheur l'espérance, n (\ote de l'Éditeur.)

Note 37, page 129. Voici encore un fragment poétique emprunté aux.

harmonies du Génie du Christianisme ; il est extrait d'un poème de M. F.

de Barqneville, intitulé les Cloîtres en ruine

Voici l'humble cellule où, vers l'éternité ,

S'élançait chaque jour l'ardenle piété ;

Ici son cœur à Dieu confiait ses alarmes;

Cet autel fui souvent arrosé de ses larmes.

Ces murs, eneor noircis d'un deuil religieux,

Répétèrent souvent ses cantiques pieux;

Elle-même attachait aux pilastres antiques

D'un saint ou d'un martyr les modestes reliques
;

Dans cet élroit enclos cultivait quelques fleuri,

Image de son ame et de ses chastes mœurs.
Quels souvenirs surtout rappelle à ma pensée
Cette cloche jadis dans les airs balancée!

Que de fois de l'airain les terribles accents

De l'athée endurci fiient frémir les sens,

Alors qu'au sein des nuits leur funèbre harmonio
un mortel allait quitter la vie!

eVoui-i le rei ' imeaux
:

. i minuit, dans la vieille cliapelle.

Par d'aiîreux tintements a troublé leur repos,

li nène une terreur non

Au
i

tdu juur l'oiseau, par son cnanl matinal,

beurd

la cloche

Dans le temple accourait la foule impatiente;

I

i' l'Étefnc'.

Note 38, page 130.— autre fraghext des cloîtres en nuiNt:.-.

Mais de plus fier* debril appellent mes pinceaux,,*

Courons vers ces rochers, noir berceau des orages.

Aux bords de celle mer si féconde en naufrages.

Dont le fils do Frugal a chanlé les liétos.

Là, d'antiques forais', un vallon solitaire,

Où le daim va_'.iliond pait l'In-rln. des tombeaux,

Quelques Bapins epars, un torrent dont les eaux

Roulent avec huis i travers la bruyère;

le tonnerre grondant sous un ciel nébuleux,

Et île, omis cl des dois le sauvage murmure
j

Aux gothique ibbiis il'nn iluili ténébreux

La fougère mêlant sa funèbre parure,

Tout enchante mes sens, lotil en ces nombres lieu

D'une sublime horreur épouvante mes veux.

I.'in
.

i n.iiion, de ses rapides ailes

Embrasse de ces monts : :! -, i éternelles,

El les peuples bientôt de mille ... ....

Son regard suit eflcor ces pi ! litairés,

Errant sous les arceaux à leui i urs monastères j

Dans la brise du soir elle entend leurs soupirs ;

En silence, elle écoute, uns.61 île rSvcti .-.

De l'orgue qui gémit la plainte harmonieuse :

Il lui semble qu'au loin d'invisibles concerts

(.Vole de ridileur.)

Note 39, page 133. — Les offices ont emprunté leurs noms île la division

du jour chez les Romains.
La première partie du jour s'appelait Prima; la seconde, Tertia; la troi-

sième, Sexta; la quatrième Jfona; parce qu'elles commençaient a la pre-

mière, la troisième, la sixième et lu neuvième heure. La première vrilla

s'appelait Vespera, soir.

Note 40, page 135. — « Autrefois je disais la messe avec la légèreté

qu'on met a la longue aux choses les plus graves, quand on les l'ait trop

souvent. Depuis mes nouveaux principes, je la. célèbre avec plus de véné-

ration : je me pénètre de lamajesté de l'Être suprême, de sa présence, de l'in-

suffisancedel'esprithumaiu, qui conçoit si peu ce qnise rapporte à son auteur.

En songeant que je lui porte les vœux du peuple smis une forme prescrite, ja

suis avec soin tous les rites ; je récite attentivement, je m'applique à n'omettre

jamais ni le moindre mot, ni la moindre cérémonie. Quand j'approche du mo-
ment de la consécration, je me recueille pour la faire avec toutes les dispositions

qu'exigent l'Eglise et la grandeur du sacrement
;
je tacite d'anéantir ma raison

devant la suprême Intelligence. Je me dis : Qui es-tu pour mesurer la puis-

sance infinie? Je prononce avec respect les mots sacramentaux, et je donna
à leur etiet toute la foi qui dépend de moi. Quoi qu'il eu soit de ce mystère
inconcevable, je ne crains pas qu'au jour du jugement je sois puni pour l'avoir

jamais profané dans mon cœur. » (Rousseau, Emile, tom. m.)

Note 41 , page 136. — « Les absurdes rigoristes en religion ne connaissent

pas l'effet des cérémonies extérieures sur le peuple. Ils n'ont jamais vu notre

adoration de la croix le Vendredi-Saint, l'enthousiasme de la multitude à la

procession delà Fête-Dieu, enthousiasme qui nie gagne moi-même quelquefois.

Je n'ai vu jamais cette longue file de prêtres en habits sacerdotaux, ces jeunes
acolytes vètusde leurs aubes blanches, ceints de leurs larges ceintures bleues, et

jetant des tleurs devant le Saint-Sacrement; cette foule qui les précède et qui les

suit dans un silence religieux ; tant d'hommes, le front prosterné contre la

terre : je n'ai jamais entendu ce chant grave et pathétique, entonné par les

prêtres, et répondu affectueusement par une infinité de voix d'hommes, do
femmes, de 'eunes filles et d'enfants, sans que mes entrailles ne s'en soient

émues, n'en aient tressailli, et que les larmes ne m'en soient venues aux
yeux. Il y a là dedans ie ne sais quoi de sombre, de mélancolique. J'ai connu un
peintre protestant qui avait fait un long séjour à Rome, et qui convenait qu'il

n'avait jamais vu le souverain pontife officier dans Saint-Pierre, au milieu

des cardinaux et de toute la prélature romaine, sans devenir catholique. . .

Supprimez tous lis symboles sensible, et le reste se réduira bientôt à un
galimatias métaphysique, qui prendra autant de formes et de tournures

le/. o m s qu'il y aura de tètes. » (Diderot, Essai sur la peinture.)

Note 42, page 136. — ia féte-dieu dans un hameau -.

Quand du brûlant Cancer les fécondes chaleurs

Janniasent les i ison el C I les fleurs,

Belle de tous ses il.ui ., Ii bru mie nature

Revêt avec orgueil • iat de sa parure;

El l'Été, sur ion trime, au milieu do sa cour.

Apparaît, rayonnant de luus fis leux du jour.

Dans les champs lortuoél qu'embellit -a presenCO
Tout assure un plaisir ou promet l'abondance.
L'homme, rempli d'espoir dans ces jours radieux,
Elève un cbanl d'niumir vers la voûte des cieux;
Et la religion se parant de guirlandes,

Au roi de l'univers apporte ses offrandes.

(I) L'auteur ae ce petit Mime avait traité i et d'après ses propres Idées ou plutôt d"a-

1-s-inn ii C. ... Quelques pensées, en petit

ai min iaild a exprimées. Celte | t .irait

s par Tautcur- INot» de l Éditeur.)
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Éloignés des cités, dans le calme des champs,

Oit! combien me charmaient ces hommage; louchants!

Ces lieux semblent porter à !.i reconnaissance.

Tout d'un ciel bienfaisant y montre la puissance :

Nos vœux v sont plus purs, loul y peint la candeur,

VA la bouche y dit mieux ce qu'a senti le cœur.

I.e tableau séduisant de la pompe champêtre

A mon œil enchanté semble encore apparaître!

Je revois la douceur des fêtes des hameaux,

J i cette heureuse imajje appelle mes pinceaux*

Dcji l'astre du jour, poursuivant sa carrière,

Laissait tomber sur nous des torrents de lumière,

Fl dans un ciel d'azur s'avançait radieux;

Près do temple, à l'enlour des tombes des a x ,

Qui, dépouillant leur deuil, couvertes de verdure s

Semblaient de l'espérance accueillir la parure,

Le hameau s'assemblait en groupe séparé.

Oh! • ,1,-!,,

nil tout l'éclat des fêtes solennelles

Que proscrivit l'athée et ses lois criminelles*

Comme alors, éprouvant un plaisir enchanteur,

La foule avec transport accueillit son pasteur !

Il allait revêtir ses parures sacrées,

Dans un coupable oubli trop longtemps dei

Tel, au trépas ravi, l'heureux convalescent

Jette sur la nature uq coup d'œil caressant;

Tel l'antique pasteur, retrouvant sa pairie.

Aux plus doux sentiments ouvre une âme attendrie.

Pendant nos jours de deuil et nos maux passagers,

Dix ans d'exil coulés sur des bords étrangers

Payèrent ses vertus et surtout son courage.

Souvent il demandait, sur un lointain rivage,

L'église où du Très-Haut il chantait les faveurs.

Où son diseur; sans art captivait tous les cœurs,

Le jardin qu'il planta, ses amis de l'enfance.

Son simple presbytère, et si^nodeslc aisance.

Hé bien! il les 'revoit ces objets désirés;

Son âme oublie alors tous les maux endurés.

Et malgré leurs rigueurs et son sort moins prospère,

H f.nt pétrir èncor le pain de la misère.

Bientôt l'airain bruyant, dans les airs entendu.

Annonça du départ le moment attendu ;

Le hameau s'avançait partagé sur deux files.

Fuyez loin de ces lieux, faste brillant tics villes :

Là ne se montraient pas ces lissns'piveicux
;

L'or, l'opale , l'azur n'y frappaient punit les yeux ;

Des bouquets sans parfums, enfants de l'imposture,

:t"y chargeaient point l'autel du Dieu de la nature;

f t des puissant- du jour l'orgueilleuse grandeur
V\ ci naît point du luxe étaler la splendeur.

Combien je préférais la pompe duvUlage!

Modeste, sans apprêts, et même un peu sauvage,
Sa vue attendrirait le c*ur religieux.

D'abord les laboureurs, vieux enfants de ces lieux.

Au front chinve attestant leur utile existence,

S h .i . i Ire s'avançaient et priaient en silence.

Le cortège pieux, non loin, à mes regards

Se mondait précédé des sacrés étendards;

Le feuillage bientôt le couvrit de son ombre.
Dans un sentier profond, asile frais et sombre,

La foule s.f pressait sur les pas de son Dieu

,

Et de ses chants sacrés venait remplir ce lien.

Devant le Roi des rois, sous ces vcrles feuillêes.

Les jeunes villageois de roses effeuillées

Sur la terre à l'envi parsemaient les couleurs
;

Et, mêlant son parfum à celui de ces fleurs

,

L'encens, qui de Saba lit l'antique opulence.

Comme un nuage au loin qui dans Pair se balance,

S'élevait lentement et planait sur les champs.

Aux voix des laboureurs entremêlant leurs chanls,

Les oiseaux s'unissaient a ces pompes rustiques ;

Et de son palais d'or embrasant les portiques,

I-£ soleil, couronne d'une immense splendeur.

Sur ces arbres touffus arrêtait son ardeur.

J'aimais, j'aimais à voir ce peuple des viljages

Sons la feuille des bois, ainsi qu'aux premier; 5ges,

Célébrant l'Eternel et lui portant ses va>ux.

Ils ne demandaient pas, ces hommes vertueux,

L'éclat de nos palais, le luxe de nos villes ,

Et nos plaisirs bruyants et nos grandeurs servilc*.

Renisse*. disaient-ils, no? troupeaux et nos" blés :

g Que nos enfants un jour, près de nous rassembles,

• Sur l'hiver de no- .n- i
r|. unlunt quelques charmes;

• Que leur destin jamais nu provoque nos larmes;

a Et, simples dans nos goûts, heureux d'être chéris,

« Toujours de nos vergers que nos cœurs soient épris.

De sa pompe sacrée alors la troupe sainte

Du modes!.' Inine-ni vient réjouir l'enceinte.

Quel spectacle touchant s'offrait i mes regards!

Retenus parles ans, quelques faible; vieillards,

Adorant l'Eternel au seuil de leurs chaum i.

Regrettaient leur printemps et leurs (orées premières,

Consolez-vous, vieillards; vos champs fertilisés,

V03 jours laborieux dans les travaux usés,

Votre Ame qui , toujours fermée à la vengeance,
Consola le malheur, accueillit Pin 1

i ne
.

f)e l'asile des eieux vous promet la douceur.
.Mus déjà tout ici vous offre le bonheur;
Vosfils, j votre aspect redoublant d'allègre ie,

D'un lourire d'amour charment notre vieille i B :

Ce sourire d'amour a calme vos douleurs.

Au retour de ta i. i
.

-.n déclin des chaleurs,

Alors que l'horizon, moins brûlant el plus sombre,'

S» bordera de pourpre, avant-coureur de l'ombre,

Et que le vent il i soir glissera dans les bois.

Ils viendront, réunis dev.mt vos humbles toits ,

De i'awiur filial épuiser les delir

El du \ieux patriarche, en ces
j

Voucioirei retrÂivcr les dou
ic *ou* quitte • u f£te à la suivre m'engage

Non loin, rouvert de lierre cl rembruni par l'A;: ,

Un chêne vénérable étendait ses rameaux.

Là, dès le poinl du jour, les vierges des hante* 'X

Élevaient sous son ombre un Irùnc de venin.- ;

La mousse on long; Testons en formait la bonlii o,

Le lis, aux deux celés, balançait sa blancheur,

Et la rose, en bouquet, y montrait sa fraîcheur :

L'Éternel, sur ce trône orné par l'innocence,

Devait quelques instants reposer sa puissance.

A l'aspect de ces lieux, je sentis dans mon cceu;*

Couler d'un calme pur la secrète douceor;

Et ma pensée., alors tranquille et solitaire.

Pour un monde meilleur abandonnait la terre.

Alors faisant cesser ce calme solennel,

Le hameau lentement environna l'autel.

Avec quel sainl respecl le paslenr du village,

Seul, et foulant leurs fleurs qui couvrent son pasa igej

Porte le Roi des rois et l'élève à nos yeux

Sous l'emblème immortel d'un pain mystérieux!

La foule tout à coup, prosternée en silence,

Du Roi de l'univers adora la présence.

Chacun crut que son Dieu descendait dans son cœur,

Nonce maître irrité, ce monarque vengeur,

Qui doit au dernier jour, s'ar.mnt d'un Tronl -

Au fracas de la foudre apparaître à la terre,

Et, juge sans pardon, au monde épouvante

De ses arrêts divins proclamer l'équité;

Mais un Dieu tempérant tout Péclal dont il bri le.

Tel qu'un père adoré se montre à sa famille,

Accueillant l'infortune, et portant dans les cœurs

L'espoir d'un meilleur sort et l'oubli des douleurs.

Vers le séjour antique où se plaît la Prière

Le hameau dirigeait sa modeste bannière.

Quel groupe harmonieux, marchant confusén en!,

Non loin du dais sacré se montre en ce mon e il?

J'aperçois, de respect et d'amour entourées.

Les mères du hameau de leurs enfants parées.

Tout sourit à leurs veux dans ce jour de bonheur.

Et leurs yeux laissent von- les plaisirs de leur cœur.

i.i, de jeunes beautés, de lin blanc révolues,

Unissant à l'envi leurs grâces ingénues,

Semblent à l'œil charme reproduire en ce jour

Ces anges embellis d'innocence et d'amour.

Toutes suivaient le Dieu que fêlait la nature
;

Leur voix comme leur cœur ignorait l'imposture S

La Pieté lidèle aux charmes si louchants,

Par leur bouche exhalait la daucenr de ses chants;

Et, portés dans les airs jusqu'aux divins porliquesj

Ces chaut- semhl.ii.nl s'unir aux célestes cantiques.

Bientôt du temple saint le cortège pieux

En foule vint remplir les murs religieux.

Et bientôt commença l'auguste sacrifice :

Ce mystère d'amour qui rend le ciel propice.

Qui peut même des morts abréger la djuleur,

Des pompes de ce jour termina la eplîndeur.

Note 43, page 138. — L'auteur du poème de la Pitié, Jacques Ddlillc,

n'a pas dédaigné d'emprunter aussi quelques traits au chapitre sur la fête îles

Rogations.

Enfin on la revoit, dans la saison nouvelle,

Celte s lennité, si joyeuse el si belle,

Où la Religion, par on culte pieux,

Seconde des hameaux les soins laborieux
;

El, dès que mai sourit, les agrestes peuplades

Reprennent dans les champs leurs longues promenade-',

A peine de nos cours le chantre malin il

De celle prandc lèle a donne le signal,

Femmes, ruhnls, vieillards, rustique caravane,

Enfouie ont déserté le château, la cabane.

A la porte du temple, avec uni

En deux files déjà le peuple est partagé.

Enfin paraît du lieu le cure respectable,

El du troupeau chéri le paslenr charitable.

Lui-même .1 a réglé Tordre de ce beau jour,

La roule, les n'pok 1e départ, le retour.

Us partent ; des /ép'ivrs l'Ii iluine prinlaiiière

Souffle, cl v.cnt se jouer dans leur riche bannière:

Puis vient la croit d'argent; et leur plu3 cher Irésor,

Leur patron, enfermé dms sa chapelle d'or.

Jadis martyr, apôtre, ou ponlife d^<; Gaules,

Sous ce pools précieux fléchissent leurs épaules.

De leurs aubes de lin et de leurs blancs surplis

Le vent frais du milin fait voltiger les plis ;

La chape aux bosses d'or, la ceinlure de soie.

Dans les champs étonnés en pompe se déploie ;

Et de la piété l'imposant appareil

Vient s'embellir encore aux ravons du soleil.

Le chef de la prière et l'âme de la fête,

Le ponlife sacré marche et brille à leur tête.

Murmure son bréviaire, ou, renforçant ses son3t
Entonne avec éclat des hymnes, des répons.

Chacun charme à son gré le saint itim-i.i re.

Dans ses dévotes mains l'un a pris son rosaire;

Du chapelet pendant l'antre parcourt les grains ;

Un autre, tour à tour invoquant tous les saints,

Pour obtenir des deux une faveur pltts grande,

Épuise Ions les noms de la vieille légende;

L'autre, dans la ferveur de ses pieux accès,

Pu prophète royal entonne les versets.

Leurs prières, leurs vmuv, leurs hymnes se confondent.

L'Olympe en retentit, les coteaux leur répondent;

Et du creux dus rochers, des vallon* et des bois.

L'écho sonore écoute et répète leurs voit;

Leurs chants montent ensemble à la céleslc voù 3.

Us marchent : l'aubépine a parfumé leur roule :

On côtoie en chantant le fleuve, le ruisseau;

Un nuage de Heurs pleut de chaque arbriss.'au;

Et leurs pieds en glissant sur h lorre arrosée,

V.n liquides rubis dispen ni h rosée.

Oh franchit le* forêt;, les l.
>''»*, '- buis«eii9.
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El la verte pelouse et les jaunes moissons.

Quelquefois, au sommet d'une liante coltine,

Oui sur les champs voisins avec orgueil domine,

L'homme du ciel étend ses vénérables mains ;

Pour la grappe naissante et pour les jeunes grains

Il invoque I*-' ciel. Comme la fraîche on lée

Baiïne, en tombant des cieux, la terre fécondée,

Sur' les fruits elles blés nouvellement éclos

Les bénédictions descendent à grands flots.

Les coteaux, tes vallons, les champs se n jouissent,

Le feuillage verdit, les fleurs s'épanouissent";

Devant eus, aolour d'eux, tout semble prospérer.

L'espoir guide leurs pas : prier c'est espérer.

L'Espérance au front gai piano sur tes campagnes,

Sur le creux des vallons, sur le front des montagnes.

Trouvent-ils en cliemin, sous un chêne, un ormeau,

Une chapelle agreste, un patron du hameau...

Là s'arrêtent leurs pas ; le simulacre antique

Reçoit leurs simples vœux et teur hymne rustique.

La nuit lient : on repart, et jusques au réveil

Des songes fortunés vont bercer leur sommeil :

Un rêve heureux remplît leurs celliers et leurs granges

D'abondantes moissons, de fertiles vendanges
;

El jusques à l'aurore ils pressent, assoupis,

Des oreillers de fleurs et des chevets d'épis.

Ils pensent voiries fruits, les gerbes qu'ils attendent,

Et jouissent déjà des trésors qu'ils demandent.

O riant Chanonal ! 6 fortuné séjour!

Je crois revoir encor ces beiux lieux, ce beau ji urt
Où, fier d'accompagner le saint pèlerinage,

Enfant, je me mêlais aux enfants du village !

Hélas! depuis longtemps je n'ai vu ces tableaai !

(NoU dé péitflsur.)

Note 44, page 141 —Les Feraîia des anciens Romains différaient de notre

Jour des Morts en ce qu'elles ne se célébraient qu'à la mémoire des citoyens

morts dans Tannée. Elles commençaient le 48dumoisdefévrier,etduraientonze

jours consécutifs. Pendant tout ce temps, les mariages étaient interdits, les sacri-

fices suspendus, lesstatues des dieux \otlées, et les temple* fermés. Nos services

anniversaires, ceux du septième, du neuvième et du quarantième jour, nous

viennent des Romains, qui les tenaient eux-mêmes des Grecs. Ceux-ci avaient

Evâyto-ptara, les obsèques et les offrandes qu'on faisait pour les âmes aux

dieux iufernaux ;
Nizijfjta, les funérailles ; Tap^^/axa, les enterrements;

"Ewara, laneuvaine; ensuite les Triacades et Triacontades, le trentième jour.

Les latins avaient Justa, Exequiœ, Itiferiœ, Parentationes, Novendialia
Denicalia, Februa, Feraîia.

Quand le mourant était près d'expirer, son ami, ou son plus proche pa-

rent, posait sa bouche sur la sienne pour recueillir son dernier soupir; ensuite

le corps était livré aux Pollincteurs
3
aux Libitinaires, aux Vespilles, aux

Désignateurs , chargés de le laver, de lVmbaumcr. de le porter au sé-

pulcre ou au bûcher avec les cérémonies accoutumées. Les pontifes et les

piètres marchaient devant le convoi, où Ton portait les tableaux des ancêtres

du mort, des couronnes et des trophées. Deux chœurs, Tun chantant des airs

vifs et gais, l'autre des airs lents et tristes, précédaient la pompe. Les anciens

philosophes se figuraient que Time (qu'Us disaient n'être qu'une harmonfëj

remontait au bruit de ces concerts funèbres dans l'Olympe, pour y jouir de la

mélodiedescteuXjdontelleétaitune émanation. {Voyez Macrobe, sur/e Songe
de Scipion). Le corps était déposé au sépulcre, ou dans l'urne funéraire, et

l'on prononçait sur lui le dernier adieu : Vale, vale, vate ! Nos tu ordine
quo natura permiserit sequemur !

Le lecteur trouvera ici avec plaisir une citation du beau poème de AI. du

Fontanes, sur le Jour des Morts dans une campagtte •

D>']i du haut des cieux le cruel Sagittaire,

Avait tendu son arc et ravageait la terre ;

Les coteaux et les champs, et les pré» delleurîs,

N'offraient de toutes parts que de vastes débris!

Novembre avait compté sa première juin n .
Seul alors, et témoin du déclin deTannee,
Heureux de mou repos, je vil ti

Et quel poète, épria de leurs tableaux loncban

Quel son Me mortel é

N'a chéri quelquefois U lie.nil^ iminulun. 1 '.

Oh! comme ave-:
p douleur,

Le soir, fooli 1 pai lenl ci i i ins couleur,

Cherche lei bois jaan el ne plaît au murmura
Du venlqtii fait (on i In. '

Ce bruit sourd a poui ji fij n! lis
i
il titrait,

Tool i coup si j'entends s'agiter la forêt,

D'un ami qui n'est plus la voix Ion-temps chérie
Me semble murmurer dans la feuille flétrie.

Aussi c'est dans ce temps que tout marche au cercueil
Que ta religion prend un habit de deuil ;

Elle en est plusaugnste ; et si grandeur dm,,,;

Croit encore à l'aspect de ce monde en ruine.

Aujourd'hu

Sa voix rou

HéUsï (

enint

i

frappe i pen .

L'aurore paraissait ; la cloche fcalan

Mêlant nn ion Idjobre aux sifflements d

Annonçait, dans les airs la îèU i la Mort.
Vieillards, brames, enfante,

i

Là préside un mortel dont la v >ii el I mipl

Il lieui
,

lu pn'-tre, ami des lois, «t /}
\

Qui, peu jaloux d'un nom, d'une orgueilleuse mitre,

Aimé de sou ti i ipe i, ne

Ei des p >ti

A mérité comme eux ce doux nom de payeur.

Jamais dans ses discours une (au

Des fêles du hameau n'altrïsla l'allégresse.

11 est pauvre, et nourrit le pauvre consolé;

Très du lit des vieillards quelquefois appelé,

11 accourt, et sa voix, pour calmer leur souffia

mprès d'eux la paisible espéra

Mo
- h,,

,
DU

£1 LhoindS, el Prosper, et 1
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f :i'.i-nicnl
i

.
beauté

! .;. . lad el ."»•
i

Soi larmes ccpen ' :!l toulénl tu dépit i elle

S-
:

,,'.| ,- I -.m ;

, SOU plCli tlVIul,!,. .1 rll.ll.C

Hélas! clic a |)crdn l'amant qu'elle

Son c - promet £

elle

île n'être point parju

Une veuve non loin de ce Ironc sans verdure,

Regrettait un époux : I amlis qu'à ses côtes

L'n enfant, qui n'a vu qu'A peine trois êtes,

Ipnorant 5011 malaeur. pleurait aussi comme elle.

Là, d'un fils qui mourut en suçant la mamelle.

Une mère au destin reprochait le trépas,

El sur la pierre étroite elle attachait ses bras.

Ici des laboureurs. ,111 front rlnr^-' -le ti.lr-

Tieoiblanl,, ai;eoi,nillés, surdos feuille, ai i'!,..-.

Venaient eneor prier, s'attendrir dans tes loin.

Où les redemandait la vois de leurs aïeux.

Quelques vieillards surtout, d'une vois languissante

Embrassaient tour "1 tour une tombe réi I,' :

Celait celle d'Hoiobort. d'un morte! respecté,

Qui depuis neuf soleils en ces liens fut poi le.

Il a vécu cent ans. il fut cent ans ulile.

Des fermes d'alentour le sol rendu fertile.

Les arbres qu'il planta. 1er heureus qu'il .1 faits,

A ses derniers neveus conteront ses bienfaits.

Souvent on les vanta dans nos longues soirées :

Lorsqu'un hiver fameux désolait nos contrées,

El qne le grand Louis, dans son palais en deuil.

Vaincu pleurait trop lard les faulcs de l'orgueil,

Hombert dans l'âge heureus qu'embellit l'e.péraivce,

Déjà d'un premier (ils bénissait la nalSE m
Le rigoureux janvier ramenant l'aquilon,

Détruit tous les Irésors qu'attendait le sillon :

Sur les champs dévastes la mort seule domine ;

Deus mois, dans nos climats, la hideuse Famine
Courut seule et lunette, en dévorant toujours.

Hombert désespéré, sa femme sans secours,

Voyaient le monstre ath-eus menacer leur asile :

Ils pleuraient sur leur lils, leur lils dormait tranquille.

O courage ! ô vertu ! renfermant ses douleurs ,

Hombert, pour la sauver, fuit une époux; en pleurs.

Soldat, il prend un glaive, il s'esile loin d'elle
;

Mais du mibeu des camps sa tendresse fi.lcle

A sa femme, à son Cls, se hâtait n'envoyer

Ce salaire indigent, noble fruit du guerrier.

On dit que de Villars il mérita l'estime;

Et même sous les yeus de ce chef magnanime,

Aux bataillons d'Eugène il ravit un drapeau.

La pais revint; alors il revit son hameau
,

Et, pour le soc paisible , oublia son armure.

Son exemple, éclairant une aveugle culture,

Apprit à féconder ces domaines ingrats.

Ce rempart tutélaire, élevé par son bris.

Du fleuve détords contiennes eaux rebelles.

Que de fois il calma les naissantes querelles!

Lui seul para ces monts de leurs premiers raisins,

Et même il transplanta sur les miniers voisins,

Ce ver laborieux qui s'entoure en silence

Des fragiles réseaux files pour l'opulence.

Tu mentais sans doute, ô vieillard généreux!
Les honneurs de ce jour, nos regrets et nos vœux
Aussi le prêtre saint, guidant la pompe auguste,

S'arrêta tout à coup près des cendres du juste.

Là, retentit le chant qui délivre les morts.

C'en est fait ! et trois fois dans ses pieus transport.

Le peuple a parcouru l'enceinte sépulcrale :

L'homme sacré trois fois y jeta l'eau lustrale ;

Et l'écho de la tombe, aux mânes satisf.iils,

Répéta sourdement : Qu'ils reposent en paix*
Tout se tut; et soudain, ô fortuné présage!

Le ciel vit s'éloigner les fureurs de l'orage
;

Et brillant, au milieu des brouillards entr'ouverts,

Le soleil, jusqu'au soir, consola l'univers. (Afote ds l'Éditeur.)

Note 45, page 143. — « Au-dessus de Brig, la vallée se transforme en

un étroit et inabordable précipice dont le Rhône occupe et ravage, le fond.

L.i route s'élève sur les montagnes septentrionales, et l'on s'enfonce dans la

plus sauvage des solitudes; les Alpes n'offrent rien de plus lugubre. On marche

deux heures sans rencontrer la moindre trace d'habitation, le long d'un sen-

ti' r dangereux, ombragé par de sombres forêts, et suspendu sur un préci-

pice dont la vue ne saurait pénétrer l'obscure profondeur. Ce passage est

célèbre par des meurtres ; et plusieurs tètes exposées sur des piques étaient,

lorsque je le traversai, la digne décoration de son affreux paysage. On atteint

enfin le village de Lax, situé dans le lieu le plus désert et le plus écarté de

cette contrée. Le sol sur lequel il est bâti penche rapidement vers le préci-

pice, du fond duquel s'élève le sourd mugissement du Rhône. Sur l'autre

bord de cet abîme, on voit un hameau dans une situation pareille; les deux

églises sont opposées l'une à l'autre, et, du cimetière de l'une, j'entendais

successivement le chant des deux paroisses, qui semblaient se répondre. Que

ceux qui connaissent la triste et grave harmonie des cantiques allemands les

imaginent chantés dans ce lieu, accompagnés par le murmure éloigné du

torrent et le frémissement du sapin. »

(Lu très ëur la Suisse, de Williams Coxe, tome il, A oie de M. Ramond.)

Note i(i. page I i<>

Monuments détruits dans iahbaye de Saint-Denis, 7es6,7 etSaoùl 1793.

Nous donnerons ici au lecteur des notes bien précieuses sur les exhuma-

tions de Saint-Denis : elles ont été prises par un religieux de celte abbaye,

témoin oculaire de ces exhumations.

SITUATION DES TOMBEAUX.

Dans le sanctuaire, du côté de l'épitre.

Le tombeau du roi Dagobert I
er

. mort en 63S, et les deux statues ds

pierie de liais, l'une couchée, l'autre en pied, et celle de la reine Nanthilde

sa femme, en pied.

On a été obligé de briser la statue couchée de Dagobert, parce qu'elle fai-

sait partie du massif du tombeau et du mur : on a conservé le reste du tnm-

beau, qui représente la vision d'un ermite, au sujet dr ce que l'on dit être

arrivé à l'àme de Dagobert après sa mort, parce que ce morceau de sculpture

peut servir à l'histoire de l'art et à celje de l'esprit humain.

Dans la croisée du chœur, du coté de l'épitre, le long des grilles.

Le tombeau de Clovis II, fils de Dagobert, mort en 665).

Ce tombeau elait en pierre de liais.

Celui de Charles Martel, père de Pépin, mort en 741. Il était en pierre.

Celui de Pépin, sou fils, premier roi de la deuxième race, mort en 768. A côté,

celui de Bctihe ou Bertrade sa femme, morte en 783.

Du côté de l'évangile, le long des grilles.

Le tombeau de Carloman, fils de Pépin, et frère de Charlemagne, mort

en 771 ; et celui d'Hermentrude, femme de Charles le Chauve, à côté, la-

quelle mourut en 879. Ces deux tombeaux en pierre.

Du côté de l'épitre

Le tombeau de Louis III, fils de Louis le Bègue, mort en 882, et celui de

Carloman, frère de Louis III, mort en 884. L'un et l'autre en pierre.

Du côté de Vévangile.

Le tombeau d'Eudes le Grand, oncle de Hugues Capet, mort en 899, et

celui de Hugues Capet, mort en 996.

Celui de Henri I
er

, mort en 1060; de Louis VI, dit le Gros, un ut eu 1 137,

et celui de Philippe, fils aine de Louis le Gros, couronne du vis tnl de son

père, mort en 1131.

Celui de Constance de Castille, seconde femme de Louis VII, dit le Jeune,

morte en 1159.

Tous ces monuments étaient en pierre, et avaient éfo construits sous le règne

de saint Louis, au treizième siècle. Ils contenaient chacun deus petits cer-

cueils de pierre, d'environ trois pieds de long, recouverts d'une pierre en dos

d'àne, où étaient renfermées les cendres de ces princes et princesses.

Tous les monuments qui suivaient étaient de marbre, à l'exception dr deux

qu'on aura soin de remarquer : ils avaient été construits dans le siècle où

ont vécu les personnages dont ils contenaient les cendres.

Dans la croisée du chœur, du côté de l'épitre.

Le tombeau de Philippe le Hardi, mort en 1285, et celui d'Isabelle d'Aragon,

sa femme, morte en 1272. Ces deux tombeaux étaient creux, • t coati i i al

chacun un n.ll'tv de plomb, d'environ trois pieds de long sur huit pouces de

haut. Ils renfermaient les cendres de ces deux époux.

Celui de Philippe IV, dit le Bel, mort en 1314.

Cofe' de l'évangile.

Louis X, dit le Hutin, mort en 1316, et celui de son fils posthume (Jean,

que la plupart des historiens ne comptent pas au nombre des rois de Fiance 1

,

mort la môme année que son père, et quatre jours après sa naissance, pen-

dant lequel temps il porta le titre de roi.

AtixpiedsdeLotiisleHutin, Jeanne, reinede Navarre, sa fille, morte eu 13 19.

Dans le sanctuaire, du côté de l'évangile;

Philippe V. dit le Long, mort le 3 janvier 4321. avec le cœur de sa femme.

Jeanne de Bourgogne, motte le 21 janvier 1329; Charles IV, dit le Bel,

mort en 1328, el ,1 <>nur d'Evrcux, m femme, morte en 1370,
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Chapelle de y'otrc- Dante la Blanche, du côté de l'èpttre.

Blanche; GUe de Charles le B I. duchesse d'Orléans, morte en 1392, ot

Marie sa s vin-, morte en 4 341 ; plus bas, deux effigies de ces deux princess s.

en pierre, adoss es aux piliers de l'entrée delà chapelle.

Dam le sanctuaire de celte chapelle, côté de l'évangile.

Philippe de Valois, mort en 1330, et Jeanne de Bourgogne, sa pn

femme, morte en 1 (is.

Blanchi de Navarre, sa d uxi m I :mm . morte en 1398. .1 inn . iiil de

Philippe di Valois el de Blanche, morte en 1373 : plus lus. deu\ effigies en

piei re, do Blanche et Ji anne, adossi es aux piliers du bas de ladite i hapelle.

Chapelle de Saint-Jean-Baptiste, dite des Charles.

Charles V, surnommé le Sage, mort en 1380. et Jeanne de Boni! sa

femme, morte en 1378.

Charles VI, mort en 1 422. et Isabeau de Bavière, sa femme, morte en 1 133.

Charles Vil, mort en 1 161, et Marie d'Anjou sa femme, morte en 1 163.

Revenus 3,m* le sanctuaire, du côté du maitre-autel, côté de l'évangile, li

roiJ m. mort m Angleterre, prisonnier, en 1304.

Au bas du sanctuaire et des degrés, du côté de l'évangile, le massif du mo-
nument de Charles VIII, morf en I 498. don) l'effigie et les quatre anges qui

étaient aux quatre coins avaient été retirés en 1792, a été démoli le 8 août 1 793.

Dans li chapelle de Notre-Dame la Blanche étaient 1rs deux effigies, en

marbre blanc, d* lien II. morl en 1339, el de Catherine de Médicis sa

femme, morte en 1589; I' t l'autre revêtus de leurs habits royaux, cou-

chi - sur on Ut recouvert de lames de cuivre doré, aux chiffres de l'un • l de

l'autre, et ornés lis. Dans la chapi lie des Charles, le tombeau de

Bertrand Duguesclin, morl en 1380.

Abfa. Ce tombeau, qui n'avait pas été compris dans le décret, avait été dé-

truit par les ouvriers le 7 tout mais on a rapport : sou i ffigi i

il ins la cha-

pelle de Turenne, en attendant qu'il lui transporté à sa destination.

Kola. Les cendri - di s rois el i s, renfermées dans les cercueils de pierre

ou de plomb di - ! mh aux creux mentionnés ci-dessus, ont été di pos i s,

comme il a été dil ci-devant, dans l'endroit ou avait été érigée la tout des

Valois, attenai I d l'église, du côté du septentrion, servant aies

de cimetière. C n n ni ai lit été détruit en 1719.

L'on n'atrouvéquetn s-peudechosérdanslesc rcueils des tombi iux creux;

il y avait un peu de lil d'or faux d tns celui de Pépin. Chaque cercueil "ii-

tenait la simple inscription du nom sur une lam - de plomb, et la plupart de

ces lames étaient lort endommagées par la rouille.

Cesinscriptiuie .. ainsi qui l • coffres de plomb de Philippe le Rardi et d'Isa:

belled'Aragon, ont • té transp et - ,i 131 itel-de-\ ill '.'-t ensuite à la [onti . Ce

qu'on a trouvi de plus i m trquablc est le s m d'argent, de forme ogive,

de Constance de Castille, di uxi m fi mmi d Louis \ 11. dil le .1 mhc, morte

en 1160 : il pèse trois onces el d mie ; on l'a déposé à la municipalité
i

les antiqu d la Bibliothèqui du Roi.

Le nombre des monuments détruits du li au 8 aoùl 1793, au soie, qu'on

a fini la destruction . monte à cinquante et un : ainsi , i n trois jours, on a

détruit l'ouvrage de douze sïècl -,

P. S. Le tombeau du maréchal de Turenne, qui avait été conservé intact,

fut démoli en avril I79H. et I Petits vugustins, au faubourg

laii i Paris où l'on rassemble tous les monuments qui méritent

S'être consi rvés pour I - irts.

L'église, qui était toute couverte en plomb, ne fui di c rerte, el le plomb
port.' à Paris, qu'en 1793; mais, li 6 septembre 1796, on a apporté de la

tuile et de l'ardois de Paris, pour, dit-on, la recouvrir, afin de conserver ce
i m ni rit.

I. • superbes grilles de fer, faites en 1702, par un nommé Pierre Denys,
très-habile serrurier, ont été déposées et transportées à La bibliothèque du
fcllége Mazarin à Paris, en juillet I7!t(>.

iil lait de pareilles grilles pour l'abbaye de Chelles,

lorsque madame d'Orléans en elait abbesse.

Extraction des corps de rois, reines
, princes et princesses . ainsi que

des autres gi toge qui étaient enterrés dans église de
l'abbaye de .Son, i Dois en France, / lite en octobre 1793.

Le s, m :di 12 octobn 1791. on a o i du côté
des cbapcll s souterriii tirer le cercueil du roi

Henri IV, mort I 14 m . ,,,.,„ ,, [e-s pt ans.

R«nwi lues, è i - i ., bien cous rvi
, et trait du visae

parfaitement
: ité dans le pas basses,

•nvelopp te t .
. . ilcmenl bien Cli in a t la liberh

de le voir jusqu'au lundi matin, 14, qu'on l'a porté dans le chœur, au bas
des marches du sanctuaire, où il est resté jusqu'à deux heure» rprés midi,

qu "n r i di posé dans le cimetière dit des Valois, ainsi njn'il a été ci devant
dit, dans une grande fosse creusée dans le bas dudit cimetière, a droite, du
côté du nord.

l.c lundi 14 octobre 1793.

Ce jour, après le dinar des ouvriers, vers les trois heures après midi, od
continua l'extraction d s autres cercueils des Bourbons.

Celui de Louis Xtll. mort en I613, âgé de quarante-deux ans
;

Celui de Louis XIV. mort en 17 1 3. âgé de soixante-dix-sepl ans ;

I)i Marie de Médicis, deuxième femme de Henri IV, morte en 1642, agéa
de soixante-huit ans

;

D'Anne .1' Autriche, femme de Louis XIII, morte en 1ljf»t;. âgée desoixante-
quatre ans ;

H Marie-Thérèse, infante d'Espagne, épouse de Louis XIV, morte en 1683,
âgée de quarante-cinq ans;

De Louis, dauphin, fds de Louis XIV, mort en 1711, âgé de près de cin-

quante ans.

Remarques. Quelques um Ae ces corps étaient bien conservés, surtout ce-

lui de Louis XIII, reconnaissable à sa moustache ; Lirais XIV l'était aussi par
ses grands traits, mais il était noir comme de l'encrç. Les autres corps, et

surtout celui du graud dauphin, étaient en putrêf? stion liquide.

Le mardi 15 octobre 1793.

Vas les sept heures du matin, on a repris et continue l'extraction des cer-

cueils des Bourl s par celui de Marie Lei vinsl.a , princesse de Pologne
épouse de Louis XV, morte en I768, âgée de soixante-cinq ans;

Celui de Main -A .'-Christine-Victoire de Bavière, épouse de Louis, grand
dauphin, rte en 1690, âgée de trente ans;

De Louis, duc de Bourgogne, fils de Louis, grand dauphin, mort en 1712
âgé de trente ans ;

I
1 Marii VIIinIi' de Savoie, épouse de Louis, duc de Bourgogne, morte

en 1712, âgée de vingt-six ans;

De Louis, due de Bretagne, premier lils de Louis, duc de Bourgogne mort
en 17113. âgé de oeuf mois et djx- neuf jours; *

De Louis, dur de liiruieur, second fils du duc de Bourgogne , mort en
171 2. âgé de six ans :

De Marie-Thérèse d'Espagne, première femme de Louis, dauphin, fils de
Louis XV, moi te en 1 746, âgée de vingt ans

;

De Xavier de France, duc d' Vpiilaine, second Ris de Louis, dauphin, mort
le 22 févi ier 1731

. âgé de i inq nuis et demi ;

De Marii S pbirini de France, tille de Louis, dauphin, morte le 27 avril

I ï 48 ai de \ ingl el u Is ;

De N. duc d Vnjou. fils de Louis XV, mort le 7 avril 1733, âgé de deux
ans scpl mois trois i trs.

Ou a aussi retiré du caveau les cœurs de Louis, dauphin, Tils de Louis XV,
mo.l a Fontainebleau le 20 décembre 176b, et de Marie-Josèphe de Saxe,'
-"'i

i p0U8i . tû le 13 mais 1767.

nota. Leurs corps avaient été enterrés dans l'église cathédrale de Sens
ainsi qu'ils l'avaienl demandé.

Remarques. Li plomb en figure de cœur a été mis de côté, et ce qu'il

contenait a été porté au cimetière, ri jeté dans la fosse c mune avec (mis

h s. Mil. im. s des Bourbons. Les cœurs des Bourbons êtajpnl recouvertsd'autres
de vermeil où argenl doré, et surnîpntés chacun d'uni' coui aussi d'ar-
gi è' doré. I.i's cœurs d'argenl 1

1 leurs c nnes onl été déposés à la muni-
cipalité, el le plomb a été remis aux commissaires aux

i
lombs.

Ensuite on alla prendre les autres cercueils à mesure qu'ils se présentaient
a droite el à gauche.

Le premier fui celui d'AnnS-Henriette de France, BJl i de Louis W. morte
lé 10 février 1732, âgée de vingt-quatre ans cinq i - vingt : pi jours;

De Louise Marie de France, fille de Louis XV, morte le 27 février 1733
di quatre ans el di mi :

De I Elisabeth de France, plie de Louis XV, mariée au duxde Parm i

Versailles le 6 décembre 1759, âgée de trente-deux ans trois mois
1 deux j s

;

De Louis-Joseph-Xavier de France, due de Boulogne, lils de Louis, dau-
phin, In re aîné de Louis XVI, morl le 22 mars 1701. i. ; di n ufàdix ans;

De N. d'Orli ans, second fils d'Henri IV, morl en 161 1, igé il quatre ans ;

De Marie de Bourl le Montpensier, première femm de Gaston, fils de
Henri [V, morte en 1627, Agée de vingt-deux ans ;

Di il iston Jean Baptiste, duc d'Orléans, fils de Henri IV, mml. m 1660,
igé de cinquante di ux ans;

De Mari Louise d'Orléans, duchesse de Montpi nsier, tille de Gaston et de
Marie de Bourbon, morte en 1G93, âgée de soixante-six ans ;

De Marguerite de Lorraine, seconde femme de Gaston, morte le 3 avril

1672, agi ' de cinquanti -huit ans;
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De Jean Gaston d'Orléans, fils de Gaston Jean-Baptiste et de Marguerite

de Lorraine, mort le 10 août 1652, à l'âge de deux ans ;

De Marie-Anne d'Orléans, fille de Gaston et de Marguerite de Lorraine,

morte le I? août 1656, à l'âge de quatre ans;

Nota. Rien n'a été remarquable dans l'extraction des cercueils faite dans

la journée du mardi 15 octobre 1793 : la plupart de ces corps étaient eu pu-

tréfaction ; il eu sortait une vapeur noire et épaissi- d'une odeur infecte,

qu'on chassait à force de vinaigre et de poudre qu'on cul la précaution de

brûler; ce qui n'empêcha pas les ouvriers de gagner des dévoicmeuls et des

fièvres, qui n'ont pas eu de mauvaises suites.

Lemercrcdi 16 octobre 1793.

Vers les sept heures du matin, on a continué l'extraction des corps et cer-

cueils du caveau des Bourbons. On a commencé par celui de Henriette-Mario

de France, fille de Henri IV, et épouse de l'infortuné Charles I er , roi d'An-

gletewe, morte en 1669, Agée de soixante ans; et on a continué par celui de

Henriette-Anne Stuarr*fille dudit Charles Ier , et première femme de Monsieur,

frère unique de Louis XIV, morte en 1670, âgée de vingt-six ans;

De Philippe d'Orléans, dit Monsieur, frère unique de Louis XIV, mort en

4701, âgé de soixante et un ans ;

D'Élisabeth-Charlotte de Bavière, seconde femme de Monsieur, morte en

4722, âgée de soixante-dix ans;

De Charles, duc de Berri, petit-fils de Louis XIV, mort en 1714, âgé de

vingt-huit ans
;

De Marie-Louise-Elisabeth d'Orléans, fille du duc régent du royaume,
épouse de Charles, duc de Berri, morte en 1719, âgée de vingt-quatre ans;

De Philippe d'Orléans, petit-fils de France, régent du royaume sous la

minorité de Louis XV, mort le jeudi 2 décembre 1723, âgé de quarante-

neuf ans;

D'Anne-Élisabeth de France, fille ainée de Louis XIV, morte le 30 dé-

cembre 1662, laquelle n'a vécu que quarante-deux jours; i

De Marie-Anne de France, seconde fille de Louis XIV, morte le 28 dé-

cembre 1661, âgée de quarante et un jours;

De Philippe, duc d'Anjou, fils de Louis XIV, mort le 10 juillet 1671, âgé
de trois ans

;

De Louis, duc d'Anjo», frère du précédent, mort le 4 novembre 1672, le-

quel n'a vécu que quatre mois et dix-sept jours;

De Marie-Thérèse de France, troisième fille de Louis XIV, morte le 1 "mars
1672, âgée de cinq ans;

De Philippe-Charles d'Orléans, fils de Monsieur, mort le 8 décembre 1666,

âgé de deux ans six mois
;

De N., fille de Monsieur, morte en naissant, en 1665;
D'Alexandre -Louis d'Orléans, duc de Valois, fils de Monsieur, mort le

15 mais 1676, âgé de trois ans
;

De Charles de Berri, duc d'Alençon, fils du duc de Berri, mort le 16 avril

1718, âgé de vingt et un jours;

De N. de Berri, fille du duc de Berri, morte en naissant, le 21 juillet 1711
;

De Marie-Louise-Elisabeth, fille du due de Berri, morte en 1711, douze
heures après sa naissance

;

De Sophie de France, sixième fille de Louis XV, et tante de Louis XVI,
morte le 5 mars 1782, âgée de quarante-sept ans sept mois et quatre, jours

;

De N. de France, dite d'Angoulème, fille du comte d'Artois, frère de
Louis XVI, morte le 23 juin 1783, âgée de cinq mois et seize jours;

De Mademoiselle, fille du comte d'Artois, frère de Louis XVI, morte le

23 juin 1783, âgée de sept ans trois mois et un jour ;

De Sophie-Hélène de France, fille de Louis XVI, morte le 19 juin 1787,
âgée de onze mois dix jours;

De Louis-Joseph-Xavier, dauplun, fils de Louis XVI, mort à Meudon le

4 juin 1789, âgé de sept ans sept mois et treize jours
;

Suite du mercredi 16 octobre 1793.

A onze heures du matin, dans le moment où la reine Marie-Antoinette
l'Autriche, femme de Louis XVI, eut la tète tranchée, on enleva le cercueil
de Louis XV, mort le 10 mai 1774, âgé de soixante-quatre ans.

Bemarques. Il était à l'entrée du caveau, sur un banc ou massif de pierre,
élevé à la hauteur d'environ deux pieds, au coté droit, en entrant, clans une
espèce de niche pratiquée dans l'épaisseur du mur : c'était la qu'était déposé
le corps du dernier roi, en attendant que son successeur vint pour le rem-
placer, et alors on le portait à sou rang dans le • tveau.

On n'a ouvert le cercueil de Louis XV que dans le cimetière, sur le bord de
la fosse. Le corps retiré du cercueil de plomb, bien enveloppé de linge et de
bandelette, paraissait tout entier et bien conservé ; mais dé^a^é de tout i e

qui l'enveloppait, il n'offrait pas la pgure .l'un cadavre; tout le corps tomba
en putréfaction, et il en sortit une odi n si infect i, qu'il ne lui pas possibl
de rester présent : on brûla de la poudr , on jtira plusieurs coups de fusil

jour purifier l'air. On le jeta bien Ml dans la Tosse, ai en lit dj chaux vive,
et on le couvrit encore do terre et de diaus.

Autre remarque. Les entrailles des princes et princesses étaient aussi

dans le caveau, dans des seaux de plomb déposés sous les tréteaux de fer qui

portaient leurs cercueils : on les porta au cimetière : on jeta les entrailles

dans la fosse commune Les seaux de plomb lurent mis de coté, pour être

portés, comme tous les autres, à la fonderie qu'on venait d'établir dans lo

cimetière même pour fondre le plomb à mesure qu'on en trouvait.

Vers les trois heures après midi, on a ouvert, dans la chapelle dite des

Charles, le caveau de Charles V, mort en 1380, âgé de quarante-deux ans, et

celui de Jeanne de Bourbon son épouse, morte en 1378, âgée de quarante ans.

Charles de France,«mort enfant en 1386, âgé de trois mois, était inhume
aux pieds du roi Charles V. son aïeul. Ses petits os, tout à fait desséchés,

étaient dans un cercueil de plomb. Sa tombe, en cuivre, était sous le marche-
pied de l'autel.

Isabelle de France, fille de Charles V, morte quelquesjours après sa mère
;

Jeanne de Bourbon, morte en 1378, âgée de cinq ans; et Jeanne de France,

sa soeur, morte eu 1366, âgée de six mois et quatorze jours, étaient inhu-

mées dans la même chapelle, à coté de leurs père et mère. On ne trouva qua
leurs os, sans cercueils de plomb, mais quelques planches de bois pourri.

Remarques. On a trouvé dans le cercueil de Charles V une couronne da

vermeil bien conservée, une main de justice d'argent, et un sceptre de cinq

pieds de long, surmonté de feuilles d'acanthe d'argent, bien doré, dont l'or

avait conservé tout son éclat.

Dans le cercueil de Jeanne de Bourbon son épouse, on a trouvé un reste de

couronne, un anneau d'or, les débris de bracelets ou chaînons, un fuseau ou

quenouille de bois doré, à demi pourri, des souliers de forme fort pointue,

en partie consommés, brodés en or et en argent.

Les corps de Charles V et de Jeanne de Bourbon sa femme, de Charles VI
et de sa femme, de Charles VII et de sa femme, retirés de leurs cercueils,

ont été portés dans la fosse des Bourbons, après quoi, cette fosse a été cou-

verte de terre, et on en a fait une autre à gauche de celle des Bourbons

dans le fond du cimetière, où on a déposé les autres corps trouvés dans l'église.

Le jeudi 17 octobre 1793, du matin, on a fouillé dans le tombeau de

Charles VI, mort en 1422, âgé de cinquante-quatre ans, et dans celui d'Isa-

bcau de Bavière sa femme, morte en 1 435, on n'a trouvé dans leurs cercueils

que des ossements desséchés : leur caveau avait été enfoncé lors de la dé-

molition du mois d'août dernier On mit en pièces et en morceaux leurs belles

statues de marbre, et on pilla ce qui pouvait être précieux dans leurs cercueils.

Le tombeau de Charles VII, mort en 1 46 1 , âgé de cinquante-huit ans, et

celui de Marie d'Anjou sa femme, morte en 1463, avaient aussi été enfoncés

et pilles. On n'a trouvé dans leurs cercueils qu'un reste de couronne et de

sceptre d'argent doré.

Remarques. Une singularité de l'embaumement du corps de Charles VII,

c'est qu'on y avait parsemé du vif-argent, qui avait conservé toute sa fluidité.

On a observé la même singularité dans quelques autres embaumements de

corps du quatorzième et du quinzième siècle.

Le même jour, 17 octobre 1793, l'après-diner, dans la chapelle Saint-Hip-

polyte, on a fait l'extraction de deux cercueils de plomb, de Blanche de Na-

varre, seconde femme de Philippe de Valois, morte en 1391, et de Jeanne

de France leur fille, morte en 1371, âgée de vingt ans. On n'a pas trouvé la

tète de cette dernière; elle a été vraisemblablement dérobée, il y a quelques

années, lors d'une réparation faite à l'ouverture, du caveau.

On a ensuite fait l'ouverture du caveau de Henri IL qui était fort petit : on

en tira d'abord deux cœurs, un gros, et l'autre moindre : on ne sait de qui

ils viennent, étant sans inscriptions; ensuite quatre cercueils : 1° celui de

Marguerite de France, femme de Henri IV, morte le 27 mai 1615, âgée de

soixante-deux ans; 2° celui de François, duc d'Alençon, quatrième fils de

Henri II, mort en 1584, âgé de trente ans; 3° celui de François H, qui n'a

régné qu'un au et demi, et qui mourut le 5 décembre 1560, âge de dix-sept

ans ;
4° d'une fille Se Charles IX, nommée Elisabeth de France, morte le 2 avril

1578, âgée de six ans.

Avant la nuit on a ouvert le caveau de Charles VIII, mort en 1498, âgé

de vingt-huit ans. Son cercueil de plomb était posé sur des tréteaux ou barres

de fer : on n'a trouvé que des os presque desséchés.

Lé vendredi 18 octobre 1793, vers les sept heures du matin, on a continué

l'extraction dis cercueils du caveau de Heuri II, et on enyï tiré quatre grands

cercueils : celui de Henri II, mort le 10 juillet 1559, âgé de quarante ans et

quelques mois; de Catherine de Médicis sa femme, morte le 5 janvier 1589,

âgée de suivante-dix ans; de Charles IX, mort en 1574, âgé de vingt-quatre

ans ; de Henri III, mort le 2 août 1 589, âgé de trente-huit ans.

Celui de Louis, duc d'Orléans, second fils de Henri II, mort au berceau.

De Jeanne de France et de Victoire de France, toutes deux filles de Henri H,

mortes en bas âge.

Remarques. Ces ceri ueils étaient posés les uns sur les autres sur trois

lignes : au premier rang, a main gauche en entrant, étaient les cercueils de

Henri II. de Catherine de Médicis sa femme, et de Louis d'Orléans leur se-

cond lils : le cercueil de' Henri II était posé sur des barres de fer, et les deux

- - m- celui de Henri II.

Au s Tond rang, au milieu du caveau, étaient quatre autres cercueils placés

1 s uns sur les autres, et les deux cœurs ci-dessus mentionnés étaient j os s

d ss s.
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Au troisième rang, a main droite, du coté du chœur, se trouvaient quatre

cercueils; cela) de Charles IX, porté sur des barres de fer, en portail un

grand (celui de Henri III) et deux petits.

Sous les tréteaux ou barres de fer étaient posés les cercueils de plomb. Il y

avait beaucoup d'ossements; ce sont probablement des ossements trouvés

dans ce) endroit lorsqu'en 1719 on a fouillé pour faire le nouveau caveau des

Valois, qiu était avant construit dans l'endroit même où on a déposé les

restes des princes et princesses au fur et à mesure qu'on en a découvert.

Le même jour 18 octobre 1793, on est descendu dans le caveau de Louis XII,

mort en 1515, âgé de cinquante-trois ans. Anne de Bretagne son épouse,

morte en 1514, âgée de trente-sept ans, était dans le même caveau, A coté

le lui : on a trouve sur leurs cercueils deux couronnes de cuivre doré.

Dans le chœur, sous la croisée septentrionale, on a ouvert le tombeau de

Vanne de France, reine de Navarre, fille de Louis X, dit le Hutin, morte en

4349, Agée de trente-huit ans. Elle était enterrée aux pieds de son père,

suis caveau : une pierre creuse, tapissée de plomb intérieurement, et cou-

verte d'une autre pierre toute plate, renfermait ses ossements ; on n'a trouvé

djins Son cercueil qu'une couronne de cuivre doré.

Louis X, dit le Hutin, n'avait pas non plus de cercueil de plomb, ni de caveau :

uue pierre creuse, en forme d'auge, tapissée en dedans de lames de plomb

,

renfermait ses os desséchés, avec un reste de sceptre et de couronne de cuivre

rongé par la rouille; il était mort en 1316, âgé de près de vingt-sept ans.

Le petit roi Jean, son fds posthume, était A côté de son père, dans une

petite tombe ou auge de pierre, re\ètue de plomb, n'ayant vécu que quatre jours.

Près du tombeau de Louis X, était enterré, dans un simple cercueil de

pierre, Hugues, dit le Grand, comte de Paris, mort en 956, père de Hugues

Capet, chef de la race des Capétien*. On n'a trouvé que ses os presque en

poussière.

On a été .ensuite au milieu du chœur découvrir la fosse de Charles le

Chauve, mort en 877, âgé de cinquante-quatre ans. On n'a trouvé, bien

avant dans la terre, qu'une espèce d'auge en pierre, dans laquelle était un

petit coffre qui contenait le reste de ses cendres. Il était mort de poison en

deçà du Mont-CeniS, sur les confins de la Savoie, dans uue chaumière du

Tillage cle Brios, a son retour de Rome. Son corps fut mis en dépôt au

prieuré de Mantui, du diocèse de Dijon, d'où il fut transporté sept ans après

à Saint Denft.

Le samedi 19 octobre 1793, la sépulture de Philippe, comte de Boulogne,

fils de Philippe-Auguste, mort en 1223, n'a rien donné de remarquable, si-

non la place de la tète du prince, creusé» dans son cercueil de pierre.

Nous remarquons la même chose pour celui de Dagobert.

Le cercueil de pierre en forme d'auge d'Alphonse de Poitiers, frère de

saint Louis, mort en 1 271 , ne contenait que des cendres : ses cheveux étaient

bien conservés; mais ce qui peut être remarquable, c'est que le dessous de

li pierre qui couvrait son cercueil était tacheté, coloré et veiné de jaune et

de blanc comme du marbre : les exhalaisons fortes du cadavre ont pu pro-

duire cet cfl'et.

Le corps de Philippe-Auguste, mort en 1 223, était entièrement consommé :

la pierre taillée en dos d'àne qui couvrait le cercueil de pierre était arrondie

du côté de la tête.

Le corps de Louis VIII, père de saint Louis, mort le 8 novembre 1226,

Agé de quarante ans, s'est trouvé aussi presque consommé. Sur la pierre qui

couvrait son cercueil était sculptw; une croix en demi-relief : on n'y a trouvé

qu'un reste de sceptre de bois pourri : son diadème, qui n'était qu'une bande

d'étoffe tissue en or, avec une grande calotte d'une étoffe satinée, assez bien

conservée. Le corps avait été enveloppé dans un drap ou suaire tissu d'or :

on en trouva encore des morceaux assez bien conserves.

Remarques. Son corps ainsi enseveli avait été recousu dans un cuir fort

épais qui était bien conservé.

Il est le seul que nous ayons trouvé enveloppé dans un cuir. Il est vrai-

semblable qu'on ne l'a fait pour lui que pour que son cadavre n'exhalât pas

au dehors de mauvaise odeur dans le transport qu'on en fit de Montpeosier

en Auvergne, où il mourut a sou retour d« la guerre contre les Albigeois.

On fouilla au milieu du chœur, au bas des marches du sanctuaire, sous

une tombe de cuivre, pour trouver le corps de Marguerite de Pm\
femme de saint Louis, morte en 129(5. Ou cteusa bien avant en terre sans

rien trouver : enfin on découvrit, à gauche de la place où était sa tombe,
une auge de pierre remplie de gravats, parmi lesquels était une rotule et

deux petits os.

Dans la chapelle de Notre-Dame la Blanche, on a ouvert le caveau de

Marie de France, fille de Charles IV, dit le Bel, morte en 1341,

1

1 '1- Blanche

sa sœur, duchesse d'Orléans, morte en 1392. Le caveau était rempli de dé-
combres sais corps et sans cercueils.

In ontinuaot la fouille dans le chœur, on a trouvé, à côté du tombeau
d Louis VIII, celui où avait été déposé saint Louis, mdrt m l 270. Il était

plus court et moins large que les autres; les ossements en avaient été retirés

lors de sa canonisation en 1
2\>~.

Kota. La raison [min laquelle son cercueil était moins large et moins Ini-

que les autres, c'est que, suivant les historiens, ses chairs furent portéi s en
Sicile : ainsi on n'a rapporté a Saint-Denis que les os, pour lesquels il a fallu

un cercueil moins grand que pour le corps entier.

On a ensuite décarrelé le haut du chœur pour découvrir les autres cercueils

cachés sous terre. On a trouvé celui de Philippe le Bel, mort en 1314, Agé
de quarante-six ans. Ce cercueil était de pierre recouvert d'une large dalle.

11 n'y avait pas d'autre cercueil que la pierre creusée »u forme d'auge, et plus

large à la tète qu'aux pieds, et tapissée en dedans d'une lame de plomb, et

une forte et large lame aussi de plomb, scellée sur les barres de fer qui fer-

maient le tombeau. Le squelette était tout entier : on a trouvé un anneau
d'or, un sceptre de cuivre doré, de cinq pieds de long, terminé par une touffe

de feuillage sur laquelle était représenté un oiseau aussi de cuivre doré.

Le soir, à la lumière, on a ouvert le tombeau de pierre du roi Dagobert,
mort en 638. Il avait plus de six pieds de long : la pierre était creusée pour
recevoir la tête qui était séparée du corps. On a trouvé un coffre de bois

d'environ deux pieds de long, garni en dedans de plomb, qui renfermait les

os de ce prince et ceux de Nanthilde sa femme, morte en 642. Les ossements

étaient enveloppés dans une étoffe de soie, séparés les uns des autres par

une planche intermédiaire qui partageait le coffre en deux parties. Sur un
des côtés de ce coffre était une lame de plomb, avec cette inscription :

nie jacet conpos dagoberti.

Sur l'autre côté, une lame de plomb portait :

UIC JACET CORPUS NANTHII.DIS.

On n'a pas trouvé la tète de la reine Nanthilde. Il est probable qu'elle sera

restée dans l'endroit de sa première sépulture, lorsque saint Louis '.es fit re-

tirer pour les placer dans le tombeau qu'il leur fit élever dans le lieu où il

se voit aujourd'hui:

Dimanche 20 octobre 1793.

On a travaillé à détacher le plomb qui couvrait le dedans du tombeau de
pierre de Philippe le Bel. On a refouillè auprès de la sépulture de saint

Louis, dans l'espérance d'y trouver le corps de Marguerite de Provence sa

femme : on n'a rien trouvé qu'une auge de pierre sans couverture, remplie
de terre et de gravats.

Dans cet endroit devait être a«ssi le corps de Jean Tristan, comte de Ne-
vers, fils de saint Louis, mort en 1270, quelques jours avant son père, près
de Cartilage en Afrique.

Dans la chapelle dite des Charles, on a retiré le cercueil de plomb de Ber-
trand Duguescliu, mort en 1380. Son squelette était tout entier, la tète bien

conservée, les os bien propres et tout à fait desséchés. Auprès de lui était le

tombeau de Bureau de Larivière, mort en 1400. Il n'avait guère que trois

pieds de long; on en a retiré le cercueil de plom§.

Après bien des recherches, on a trouvé TenUèe du cavean de François I
er

,

mort en 1547, âgé de cinquante-trois ans.

Ce caveau était grand et bien voûté ; il contenait six corps renfermés dans
des cercueils de plomb, posés sur des barres de fer : celui de François I

er -

celui de Louise de Savoie sa mère, morte en 1531 ; de Claudine de Franco
sa femme, morte en 1524, âgée de vingt-cinq ans; de François, dauphin
mort en 1536, âgé de dix-neuf ans; de Charles, son frère, duc d'Orléans,

mort en 1544, Agé de vingt-trois ans ; et celui de Charlotte, sa sœur, mortu
en 1524, Agée de huit ans.

Tous ces corps étalent en pourriture et en putréfaction liquide, et exha-

laient une odeur insupportable ; une eau. noire coulait à traversleurs cen ueils

de plomb dans le transport qu'on en fit au cimetière.

On a repris la fouille dans la croisée méridionale du chœur; on a trouvé

une auge ou tombe de pierre remplie de gravats. C'était le tombeau de Pierre

Beaucaire, chambellan de saint Louis, moi* en 1271.

Sur le soir, on a trouvé
, près de la gririe du côté du midi, le tombeau de

Mathieu de Vendôme, abbé de Saint-Denis, et ragent du royaume sous saint

Louis et sous son fils Philippe le Hardi; il n'avait point de cercueil, ni de

pierre, ni de plomb ; il avait été mis en terre dans un cercueil de bois, dont on

trouva encore des morceaux de planches pourries. Le corps était entièrement

consommé : on n'a trame que le haut de sa crosse de cuivre doré et quelques

lambeaux de riche étoffe, ce qui marque qu'il avait été enseveli avec ses plus

riches ornements d'abbé. Il était mort en 1286, le 5 septembre, au commen-
cement du règne de Philippe le Bel.

Le lundii\ octobre 1793.

Au milieu de la croisée du chœur, on a levé le marbre xui couvrait le pi 1 t

caveau où on avait déposé, au mois d'août 179T, les ossements el cendr, s

de si\ piinrcs et une piimvsse de la famille de saint Louis, transférés en cette

église de l'abbaye de Royaumont, où ils étaient enterrés; les cendres el oss -

m nls ont été retirés de leurs coll'res ou cercueils de plomb, et portés au ci-

metière dans la seconde fosse commune , o i Philipp i-Augustc, Louis VIII,

Fjançois 1
er et toute sa famille' avaient été portés.

Dans l'après-midi, on a commence a fouiller dans le sanctuaire, A côté du
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grand autel, à gauche, pour trouver les cercueils de Philippe le Lon?. moi t

en 1332: de Charles IV. dit le Bel, mort en 1388; de Jeanne d'Évrcux, troi-

sième femme de Charles IV, morte en 1370; de Philippe de Valois, mort i a

(350, âgé de cinquante-sept ans; de Jeanne de Bourgogne, femme de Phi-

lippe de Valois, morte en 1348, et celui du roi Jean, mort en 1364.

Le mardi 22 ocroors 1793.

Dans la chapelle des Charles, le long du mur de l'escalier qui conduit au

chevet, on a trouvé deux cercueils l'un sur l'autre : celui de dessus, de pierre

carrée, renfermait le corps d'Arnaud Guillem de Barbazan, mort en 1431,

premier chambellan de Charles VII ; celui de dessous, couvert de lames de

plomb, contenait le corps de Louis de Sancerre, connétable sous Charles VI,

mort en 1 402, âgé de soixante ans ; sa tète était encore garnie de cheveux longs

et partagés en deux cadenettes bien tressées.

On a levé ensuite la pierre perpendiculaire qui couvrait les tombeaux en

pierre de l'abbé Suger et de l'abbé Troon; le premier, mort en 1151, et le

second en 1221 : on n'y a trouvé que des os presque en poussière.

On a continué la fouille dans le sanctuaire, du côté de l'évangile ; et on a
découvert, bien avant en terre, une grande pierre plate qui couvrait les

tombeaux de Philippe le Long et des autres.

On s'en tint là, et, pour finir la journée, on alla dans la chapelle dite du
Lépreux, lever la tombe de Sédille de Sainte-Croix, morte en 1380, femme
de Jean Pastourelle, conseiller du roi Charles V : on n'a trouvé que des osse-

ments consommés.

Le mercredi 23 octobre 1793.

On a repris, du matin, le travail qu'on avait laissé la veille, pour la dé-

ouverte des tombeaux du sanetuaire.

On trouva d'abord celui de Philippe de Valois, qui était de pierre, tapissé

intérieurement de plomb, fermé par une forte lame de même métal, soudée
sur des barres de fer; le tout recouvert d'une longue et large pierre plate :

on a trouvé une couronne et un sceptre surmonté d'un oiseau de cuivre doré.

Plus près de l'autel, on a trouvé le tombeau de Jeanne de Bourgogne, pre-

mière femme de Philippe de Valois; on y a trouvé son anneau d'argent, un
reste de quenouille ou fuseau, et des os desséchés.

Le jeudi 24 octobre.

A gauche de Philippe de Valois était Charles le Bel. Son tombeau était

construit comme celui de Philippe de Valois ; on y a trouvé une couronne
d'argent doré, un sceptre de cuivre doré, haut de près de sept pieds, un
anneau d'argent, un reste de main de justice, un bâton de bois d'ébène, un
oreiller de plomb pour reposer la tète ; le corps était desséché.

Le vendredi 25 octobre,

Le tombeau de Jeanne d'Évreux avait été remué, la tombe était brisée en
trois morceaux, et la lame de plomb qui fermait le cercueil étail détachée

;

on ne trouva que des os détachés sans la tète ; on ne fit pas d'information ; il

y avait néanmoins apparence qu'on était venu, dans la nuit précédente, dé-

pouiller ce tombeau.

Au milieu, on trouva le tombeau en pierre de Philippe le Long ; son sque-

lette était bien conservé, avec une couronne d'argent doré enrichie de pier-

reries, une agrafe de son manteau en losange, avec une autre plus petite,

aussi d'argent, partie de sa ceinture d'étoffe satinée, avei une boucle d'argent

doré, et un sceptre de cuivre doré. Au pied de son cercueil était un petit ca-

veau où était le cœur de Jeanne de Bourgogne, femme de Philippe de Valois,

renfermé dans une cassette de bois presque pourri : l'inscription était sur

une lame de cuivre.

On a aussi découvert le tombeau du roi Jean; mort en 1364, en Angleterre,

àg I
.

- Cinquante-quatre ans . on y a trouve une couronne, un sceptre fort

haut, mais brisé, une main de justice, le tout d'argent doré. Son squelette

était entier. Quelques jours après, les ouvriers, avec le commissaire aux
plombs, ont été au couvent des Carmélites faire l'extraction du cercueil de

madame Louise de France, fille de Louis XV, morte le 23 décembre 1787,
agi i de cinquante ans et environ six mois. Ils l'ont apporté dans le cimetière,

il li corps a fie dépose dans la fosse commune; il était tout entier, mais en

pleine putréfaction; sis habits de carmi Lite étaient très-bien conservés.

Dans la nuit du 11 au 12 septembre 1793, par ordre du département, en
présent e du commissaire du district et de la municipalité de Saint-Denis, on a
enlevé du trésor tout ri- qui \ était, châsses, reliques, etc. tout a cl.- mis

dans de grandes caisses de bois, ainsi que tous les riches ornements jje l'église,

et le tout est parti dans des chariots pour la Convention, en grand appareil

et grand cortège de la garde des habitants de la ville, le 13, vers les dix
heures du matin.

Supplément.

Le 18 janvier 1794, le tombeau de François I" étant démoli, il fut aisé
d'ouvrir celui de Marguerite, comtesse de Flandre, fille de Philippe je Long
et femme de Louis, comte de Flandre, morte eu 1382, âgée de soixante-six
ans; elle était dans un caveau assez bien construit; 6ou cercueil de plomb
était posé sur des barres de fer : on n'y trouva que des os bien conserver et

quelques restes de planches de bois de châtaignier. Mais on n'a pas trouv.
la Bépulture du cardinal de Retz, dit le Coadjuteur, mort en 1679, âgé di

soixante-six ans, non plus que celle de plusieurs autres grands personnages.

Note 47, page 146. — chapitre de iésus-christ, et de sa vie

« A moins qu'il ne plaise à Dieu de vous envoyer quelqu'un pour vous in-

« struire de sa part, n'espérez pas de réussir jamais dans le d< ;srin de ré-

« former les mœurs des hommes. » (Platon, Avologie de Sacrale.)

Le même philosophe, après avoir prouvé que la piété est la chose du monde
la plus désirable, ajoute : Mais, qui sera en état de l'enseigner, si Dieu
ne lui sert de guide? (Dialogue intitulé Épinomis.) {Xote deï'ditci .)

Note 48, page 147. — Lisez, dans la seconde partie du Discours sur
l'Histoire universelle, l'admirable morceau sur Jésus Christ et sa doc-

trine. (Note de l'Éditeur.)

Note 49, page 147. — Le docteur Robertson a rendu justice à Voltaire,

en disant que cet homme universel n'a pas été un historien aussi fidèle qu'on

le pense généralement. Nous croyons, comme lui, que Voltaire n'a pas tou-

jours cite faux ; mais il est certain qu'il a beaucoup omis, car nous n'oserions

dire beaucoup ignoré. Il a donné, de plus, aux passages originaux, un tour

particulier, pour leur faire dire toutautre chose qu'ils ne disent en effet. C'est

le moyen d'être tout a la fois exact et merveilleusement infidèle. Dans ses

deux admirables histoires de Louis XIV et de Charles XJI, Voltaire n'a pas

eu besoin d'avoir recours a ce moyen; mais, dans son histoire générale, qui

n'est qu'une longue injure au christianisme, il s'est cru permis d'employer

toutes sortes d'armes contre l'ennemi. Tantôt il nie formellement, tantôt il

affirme du ton positif; ensuite il mutile et défigure les faits. Il avance sans

hésiter qu'(7 n'y eut aucune hiérarchie, vendant près de cent ans, parmi
les chrétiens. Il ne donne aucun garant de cette étrange assertion ; il se con-

tente de dire : Il est reconnu, l'on rit aujourd'hui.

Selon cet auteur, on n'a sur la succession de saint Pierre que la liste frau-
duleuse d'un litre apocryphe, intitulé le Pontificat de Vamase. d Or il

nous reste un traité de saint Iréuée sur les hérésies, où le Père de l'Église

gallicane donne en entier la succession des papes, depuis les apôtres -. Il

en compte douze jusqu'à son temps. On place l'année de la naissance de saint

Irénée environ cent vingt ans après Jésus-Christ. Il avait été disciple Je Papias

et il,' saint Pol> carpe, eux-mêmes disciples de saint Jean l'évangéliste. Il était

donc témoin presque oculaire des premiers, papes. 11 nomme saint Lin après

saint Pierre, et nous apprend que c'est Je ce même Lin que parle saint Paul

dans sou épitre à Timoth.ee s
. Comment Voltaire ou ceux qui l'aidaient dans

son travail n'ont-ils pas craint (s'ils n'ont pas ignoré,» celle foudroyante au-

tour : Si l'on en croit l'Essai sur les iWœurs, on n'aurait jamais entendu

pailer de Lin : et voila que ce premier successeur du chef de l'fcglise est

nommé par les apôtres eux-mêmes !

Note 50, page 147. — Fragment du Sermon de Bossuct sur l'Unité de

l'Eglise, prononcé à l'ouverture de l'assemblée du clergé de 1682.

Nous trouverons dans l'Évangile que Jésus-Christ, voulant commencer
le mystère de l'unité dans son Église, parmi tous les disciples en choisit

douze; mais que, voulant consommer le mvstère de l'unité dans la même
Eglise, parmi les douze il eu choisit un... Qu'on ne dise point, qu'on ne pense

point que ce ministère de saint Pierre finisse avec lui : ce qui doit servir de

soutien à une Église éternelle ne peut jamais avoir de fin. Pierre vivra dans ses

successeurs ; Pierre parlera toujours dans sa chaire : c'est ce que disent les

Pères ; e est ce que confirment six cent trente évoques au concile deClialcédoine.

... Et qui ne sait ce qu'a chante le grand saint Prosper, il y a plus de douze

cents ans . Rome^le siège de Pierre, devenue sous ce titre le chef de

Vordre pastoral dans tout l'univers, s'assujettitparla religion ce qu'elle

n'a pu subjuguer par les armes. Que volontiers nuus répétons ce sacré can-

tique d'un Père de l'Église gallicane! C'est le cantique de la paix, où, dans

la grandeur de Rome, l'unité de toute l'Église est célébrée.

... Et Jésus Christ poursuit son dessein, et après avoir dit à Pierre, éternel

prédicateur de la foi : Tu es Pierre, et sur celte pierre, je bâtirai mon
Eglise, il ajoute : Et je te donnerai les clefs du royaume des deux. Toi

qui as la prérogative de la prédication de la foi, tu auras aussi les clefs qu
:

1 A* ' sur tes Mœurs des gaffent, clmp. vm. — 2 LjI,, m, e; lU p. ni. — 3 Fp. u,
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désignent l'autorité du gouvernement. Ce que tu lieras sur la terre sera lié

dans ii- riil. et re que tu délieras sur la terre sera délié tlansle ciel. Tout

est soumis a ces clefs : tout, mes frères, rois et peuples, pasteurs et trou-

peaux. Nous le publions avec joie ; car nous aimons l'unité, et nous tenons a

gloire notre obéissance. C'est a Pierre qu'il est ordonné premièrement d'aimer

jilus que tous les autres apôtres, et ensuite de paitre et gouverner tout, et

les agneaux et les brebis, el les petits et les mères, et les pasteurs même :

jiri-i . urs'.i IVi'.iril des peuples, et brebis a l'égard de Pierre, ils honorent en

lui Jésus-Christ... (.Vote de l'Éditeur.)

Note 51. page J 48. — H va presque jusqu'à, nier les persécutions sous

Néron. Il avance qu'aucun des Césars n'inquiéta les clin tiens jusqu'à Do-

mitien. « Il était aussi injuste, dit-il, d'imputer cet accident (l'incendie de

B i i au christianisme qu'à l'empereur (Néron); ni lui, ni les chrétiens, ni

les loifs, n'avaient aucun intérêt a brûler R.mie; nuis il fallait apaiser le

qui se soulevait contre des étrangers également liais des Romains et

des Juifs. On abandonna quelques infortunés àla vengeance publique. (Quelle

vengeance, «'ils n'étaient pas coupables ! ) D semble qu'on n'aurait pas dû

i parmi les persécutions faites à leur foi cette violence passagère. Elle

n'avait rien de commun avec leur religion qu'on ne connaissait pas (nous

allons entendre Tacite), et que les Romains confondaient avec le judaïsme,

pi oh gé par les lois autant que méprise.' » Voila peut-être un des passages

historiques lesplus étranges qui soientjamais échappésà la plume d'un auteur.

Voltaire n'avait-il jamais lu ni Suétone ni Tacite? Il nie l'existence ou l'au-

thenticitédes inscriptions trouvées en Espagne, où Néron est remercié d'avoir

aboli dans la province une superstition noucelle. Quant à l'existence .le

ces inscriptions, ou eu voit une a Oxford : Neroni Claud. Cais. Aug. Max.
ob provinc. latronib. et his qui novam generi hum. superstition, in-

tulcab. purgat. El pour ce qui regarde l'inscription elle-même, on ne voit

p S pourquoi Voltaire doute que cette nouvelle superstition soit la religion

chrétienne. Ce sont les propres paroles de Suétone : Af/licti suppliciis

ehrittiani, genus hominum spperstitionU novœ ac maleficœ *.

Le passage de Tacite va nous apprendre maintenant quelle fut celte vio-

lence passagère exercée très-sciemment, non sur les juifs, mais sur les

chrétiens.

« Pour détruire les bruits, Néron chercha des coupables, et fit souffrir

les plus cruelles tortures à des malheureux, abhorrés pour leurs infamies,

qu'on appe'au vulgairement chrétiens. Le Christ, qui leur donna son nom,
avait été condamné au supplice, sous Tibère, par le procurateur Ponce-Pilate,

ce qui réprima pour un moment cette exécrable superstition. Mais bientôt le

torrent se déborda de nouveau, non-seulement dans la Judée, où il avait pris

sa source, mais jusque dans Rome même, où viennent enfin se rendre et se

grossir tous les égouts de l'univers. On commença par se saisir de ceux qui

nt chrétiens ; et ensuite, sur leurs dépositions, d'une multitude im-
mense qui fut moins convaincue d'avoir incendié Rome que de bair le genre

humain; et. a leui supplice, on ajoutait la dérision; on les enveloppait cte

peaux de bêtes, poui les faire dévorer par les chiens; on les attachait en

croix, ou l'on enduisait leurs corps de résine, et l'on s'en servait la nuit

pour s'éclairer. Héron a\ait m A' ses propres jardins pour ce spectacle, et,

dans le même temps, il donnait des jeux au cirque, se mêlant parmi le peuple

en babil de cocher, ou conduisant les chars. Aussi, quoique coupables et

dignes des derniers supplices, on se sentait ému de compassion pour ces vic-

tini -. qui semblaient immolées moins au bien public qu'aux passe-temps

d'un barbare !
. »

I b mouvements decompaasion dont Tacite semble saisi à la fin de ce ta-

I : ni, contrastent bien trisWment avec un auteu- chrétien qui cherche a af-

l
i blir la pitié pour les viciimes. On voit que Tacite désigne nettement les

I lin tiens ; il ueles confond point avec les Juifs, puisqu'il liwtii-'.e leur origine,

c i que, d'ailleurs en parlant du siège de Jérusalem, il fait, duutbia. ;''tre en-

droit, l'histoire des Hi-breux et de la religion de Moïse. Go devine pwirVit
t qui rail avaoo i b Voltaire que les Romains croyaient persécuter des Jttitb

cutaul bs fidèles. C'«t sans doute cette phrase : Moins convaincus
d'avoir incendié Rome que de haïr le genre humain, que l'auteur de
VEssai a interprétée des juifs, et non des chrétiens. Or, il ne s'est pas
aperçu qu'il faisait l'éloge de ces derniers, tout en les voulant privi r de la

pitié du lecteur. « C'est une grande gloire pour étiens, dit Bogsuet,
d'avoir eu pour premier persécuteur le persécuteur du genre humain.
L'article de Voltaire nous fait faire un triste retour sur ci I espril à parti
qui divise tous les hommes, et étouffe chez eux |es si ntiments n; i Qu
le ciel lions pré* rvt de ces horribles haines d'opinion, puisqu'i lies n ndi ni

si injuste ! *

Ul Mjrurt. •- ,(;'"!.,(»V).-I Ticif» im \-.xv
'
«* >.. Otipuy-fHhmix, î« UC, ton-, u., p''.&t.

mourut peu de temps après avoir prononcé ses vœux : il avait écrit plusieurs

lettres a sa famille et à ses amis, pendant son voyage en Espagne et son no-

viciat cbez les trappistes. Ce sont ces lettres que l'on donne ici. On n'a rien

voulu 3 changer ; on > verra une peinture fidèle de la vie de ces religieux,

dont les mœurs ne sont déjà plus puni nous que des traditions historiques.

Dans ces feuilles, écrites sans art, il règne souvent une grande élévation do
sentiments, et toujours une naïveté d'autant plus précieuse, qu'elle appartient

au génie français, el qu'elle se perd de plus en plus parmi nous. Le sujet de
ces lettres selieau S"ti\ enir de tous nos malheurs: elles représentent un jeune

et brave Français chassé de sa famille par la révolution, et s'immolant dans

la solitude, victime volontaire ollèrte à l'Éternel pour racheter les maux et

les impiété; de la patrie : ainsi, saint Jérôme, au fond de sa grotte, tâchait,

en versant des toi rcnls de larmes et en élevant ses mains vers le ciel, de re-

tarder la chute de l'empire romain. Cette correspondance offre donc une petito

histoire complète, qui a son commencement, son milieu et sa fin. Je ne douta

point que si on la publiait comme un simple roman, elle n'eût le plus grand

succès. Cependant elle ne renferme aucune aventure : c'est un homme qui

s'entretient avec ses amis, et qui leur rend compte de ses pensées. Où doue

est le charme de ces lettres? Dans la religion. Nouvelle preuve qui vient à

l'appui des principes que j'ai essayé d'établir dans mon ouvrage.

A MM. de B.., ses compagnons d'émigration, à Barcelone.

Mon dernier voyage, mes chers amis (c'est celui de Madrid), a été très-

agréable. J'ai passe à Aranjuez, où était la famille royale. J'ai resté cinq jours

à Madrid, autant à Saragosse, où j'ai eu l'avantage de visiter Notre-Dame du
Pilar. J'ai eu plus de plaisir à parcourir l'Espagne que je n'en avais eu à par-

courir les autres pays. On a l'avantage d'y voyager à meilleur marché que
nulle paît que je connaisse. Je n'ai rien perdu de mi s effets, quoique je sois

très peu soigneux : on trouve ici beaucoup de braves gens qui savent exercer

la charité. On épargne beaucoup en portant avec soi un sac qu'on remplit

chaque soir de paille pour se coucher; mais je n'ai plus de goût a parler de

tout cela. J'ai dit adieu aux montagnes et aux lieux champêtres. J'ai renoncé

à tous mes plans de voyage sur la terre pour commencer celui de l'éternité;

Me voici depuis neuf jours à la Trappe de Sainte-Suzanne, où j'ai résolu,

avec la grâce de Dieu, de finir mes jours. J'ai moins de mérite qu'un autre à

souffrir les peines du corps, vu l'habitude que je m'en étais faite par épi-

curéisme.

On ne mène pas ici une vie de fainéant; on se lève à une heure et demie
du matin, on prie Dieu ou on fait des lectures pieuses 'jusqu'à cinq; puis

commence le travail, qui ne cesse que vers les quatre heures et demie du
soir, qu'on rompt le jeûne : je parle pour les frères convers, dont je fais

nombre; les pères, qui travaillent aussi beaucoup, quittent les champs aux
heures marquées, pour se rendre au chœur, où ils chaulent l'office de la

sainte Vierge, l'office ordinaire et celui des morts. Nous autres frères, nous
interrompons aussi notre travail pour faire nos prières par intervalles, ce qui

s'exécute sur le lieu. On ne passe guère une demi-heure sans que l'ancien

ne frappe des mains pour nous avertir d'élever nos pensées vers le ciel , ce

qui adoucit beaucoup toutes les peines
; ou se ressouvient qu'on travaille pour

un maître qui ne nous fera pas attendre notre salaire au temps marqué.
J'ai vu mourir un de nos pères. Ah ! si vous saviez quelle consolation on a

dans ce moment de la mort! Quel jour de triomphe! Notre révérend père

abbé demanda à l'agonisant : ulle bien, èlcs-vous fâché maintenant d'a-

voir un peu souffert? y> Je vous avoue, à ma honte, que je me suis senti

quelquefois envie de mourir, comme ces soldais lâches qui désirent leur couse

avant le temps. Sainte Marie Egyptienne fit quarante ans pénitence ; elle et,, if

moins coupable que moi ; et il y a mille ans qu'elle se repose dans la gloire.

Priez pour moi, mes chers amis, afin que nous puissions nous retrouver

au grand jour.

Faites savoir, je vous prie, au cher Hippolyte et à mes sœurs le parti que

j'iLjKi» <e leur écrirai dans six semaines, et ils peuvent m'ecrire à l'adresse

qne je voua ornerai. *

Nous sommes ici soixante dix, tant Espagnols que Français, et cependant

la maison est très-pauvre; voilà pourquoi je veux faire venir les trois cents

livres. D'ailleurs, quoique, avec la grâce de Dieu, j'espère persister dans ma
n solution, j'aiun an •"' sortir.

Vous pouvez donc écrir au révérend t«a, Jiufc.'' de la Trappe de Sainte-

Suzanne, par Alcaniz à Maèll»» P°ur le frère C*«.v.. *
(Vous aurez soin da nMSiJv f.B tète du la lettre Js'stMfe. •wes Maella,

en Aragon.) ^

frères et sœurs en Frarçcfr

Premicre semaine o> Italie 1709.

Me voici a Sainte-Suzanne depuis le premier 1 ii de carême; c'est un

couvent de trappistes où je compte Unir mi 1

1

* : j'ai déjà éprouvé tout ce

qu'il j a do plus austère dans li cours di l'année. On n< sel t jamais plus

tard qu'a une heure et dcmie'du matin; au premier coup di cloche ou se
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rond à l'église ; les frères convcrs, dont je fuis nombre sous le nom de frère

J. Climaquc. sortent à deux heures et demie pour aller étudier les psaumes

ou faire quelque autre lecture spirituelle; à quatre heures on rentre à l'é-

glise jusqu'à cinq fleures, que commence le travail. On s'occupe clans un

atelier Jusqu'au jour; alors on prend une pioche large et une étroite', puis

ou va en ordre travailler, ce qui dure quelquefois jusqu'à trois heures de

l'après-midi. On se rapproche ensuite du couvent, où l'on reprend le travail

dans l'atelier, en attendant quatre heures et un quart, heure a laquelle sonne

le dîner. Eu se levant de table, on va processionnellement à l'église, en ré-

citant le Hliserere; l'on en sort en récitant le De l'rofttndis, et l'on re-

tourne au travail dans l'atelier. Là on carde, on Ole , on fait du drap et

autres choses, chacun selon son talent. Tout ce dont nous nous servons doit

se faire dans la maison, par les mains des frères, autant que cela est pos-

sible ; chacun doit gagner sa vie à la sueur de son front, faisant profession

d'être pauvre et de n'être à charge à personne, donnant au contraire l'hospi-

talité à gens de tout état qui viennent nous voir ; cependant nous n'avons que

deux attelages de mules, et environ deux cents brebis et quelques chèvres'

qui vont paître dans les montagnes arides qui nous environnent. Ce ne peut

être que par les soins d'une providence particulière, que soixante-dix per-

sonnes vivent avec si peu de chose, sans compter une foule d'étrangers qui

viennent de toutes parts, et auxquels on donne du pain blanc et tout ce que

nous pouvons leur donner en maigre apprêté à l'huile ou au beurre, dont

nous ne faisons pas usage. Notre pain, s'il est de froment, ne doit avoir

passé qu'une fois par le crible, et la farine doit être employée comme elle

sort du moulin. Comme je suis maladroit pour fder dans l'atelier, je trie les

fèves ou lentilles de nos repas. Le riz ne se trie pas de même, et tout se

mange sans autre accommodage que cuit à l'eau et au sel.

A cinq heures trois quarts, on va au cloitre lire ou prier Dieu jusqu'à six

heures. 11 se fait une lecture que tout le monde écoute. La lecture finie,

les pères entrent à l'église pour dire compiles. Le père maître, qui est un

ancien moine de Sept-Fonds, distribue le travail aux frères, à mesure qu'ils

entrent dans l'église ; après compiles, on sonne une cloche qui réunit tout le

monde pour chanter Salve, Rer/ina, ce qui dure un quart d'heure. Le chant

en est très-beau, et cela seul délasse de tous les travaux de la journée; vient

ensuite un demi-quart d'heure d'adoration. A sept heures un quart, on dit le

Stib tuum praesidium ; cela fait, tous les individus de la maison vont se pros-

terner à la file dans le cloitre, et là, couchés sur la terre, comme le roi Da-

vid, ils disent le Miserere dans un grand silence : cette dernière cérémonie

me parait sublime; l'homme ne me semble jamais mieux à sa place que

lorsqu'il s'humilie devant son auteur. Enfin le révérend père abbé se lève,

et, placé sur la porte de l'église, il donne l'eau bénite à tous sans exception,

jusqu'au dernier des novices. Arrivés au dortoir,.on se met à genoux au'picd

de son lit, jusqu'à ce qu'on entende une petite cloche, qui est le signal pour

se coucher, ce qui se fait à sept heures et demie.

Il y a ensuite une infinité de petites contradictions qui, venant sans cesse

à la rencontre des habitudes, inquiètent dans les premiers jours. On ne doit

jamais, par exemple, s'appuyer si l'on est assis, ni s'asseoir, si on est fatigué,

pour le seul fait de se reposer : c'est que l'homme est né pour travailler

dans ce monde, et qu'il ne doit attendre de repos qu'arrivé au terme de son

pèlerinage. On perd ainsi toute propriété sur son corps : si l'on se blesse

d'une manière uu peu grave, il faut s'aller accuser à genoux, tout comme
lorsqu'on brise un vase de terre, et cela sans parler ; il suffit de montrer le

sang qui coule, ou les fragments de la chose brisée. Puis il y a le chapitre

des fautes : on doit s'accuser à haute voix des fautes purement matérielles
;

en outre, il y a souvent quelque frère qui vous proclame, en dénonçant des

fautes que vous avez commises par ignorance ou autrement. Je serais tiop

long si je disais tout le reste.

A la vérité le temps du carême est ce qu'il y a de plus austère ; hors de là

je crois qu'on ne dine jamais plus tard que deux heures : j'ai commencé par

ce temps de pénitence; j'ai fait comme les coureurs qui s'exercent d'abord

avec des souliers de plomb. Il me semble maintenant que nous menons une

vie de Sybarites, et en vérité nous pouvons dire : Hélas! que nous faisons

peu de chose eu comparaison de ce qu'ont fait les saints! Quand je pense

aux entreprises des aventuriers américains, à leur passage de la mer A'', J-
tique à la mer du Sud, à travers l'isthme de Panama, à ce ai'" '_, oh' l"j

souffrir [jour se faire un chemin à travers les arbres et I ; s . JnceS, q.iî ?':.-

voient cessé de s'entrelacer depuis l'origine du mentit; a ce<ïuvis n.iUpro'jvL

dans ces vallées désertes sous les feux de Péquateur, passant de là vout à

coup sur des glaciers, et tout cela par le seul désir de :;"imia«!i- de l'or des

Indiens; en considérant tons Y. l
.'".-dins efforts pour ..'es bioiis trompeurs, «c

sachant d'ailleurs que ".\x-iiance de ceux qui travail eut pour Du .ie sera

pas frustrée, on(W „
s
écrier : Hélas! que nous faisons ici ' l.j peu de chose

pour le ciel!

Nous sentons tous cette vérité, et il y a sûrement des frères qui embras-

seraient toute espèce de pénitence ; mais on ne peut pas faire la moindre

austérité sans nue permission expresse, et elle est rarement accordée, parce

qu'étant pauvres, il faut conserver ses forces pour travailler. Si quelquefois,

appuyé debout contreun mur, je sommeille, il y a bientôt quelque frère cha-

ritable qui me lire de ce sommeil
;
je crois l'entendre me dire : « Tu te re-

poseras à la maison paternelle, in domum CBtèrnitatis.» Pendant ce travail,

soit au champ, soit à la maison, de temps à autre le plus ancien frappe des

mains, et alors dans un grand silence, pendant cinq ou six minutes, chacun

pnii porter ses regards vers le ciel : cela suffit pour adoucir le froid de l'hiver

et les chaleurs de l'été. Il faut en être le témoin pour se faire une idée du

contentement, de la jubilation de tout le monde; rien ne prouve mieux le

bonheur de cette vie que ce qu'ont fait les trappistes pouy se réunir après

leur expulsion de France, et la quantité de couvents de cet ordre qui se sont

formés jusque dans le Canada. Ici nous sommes environ soixante-dix, et on

refuse tous les jouis des gens qui demandent à être reçus. Certes j'ai eu

assez de peine pour y parvenir : mais heureusement je suis venu ici sans

avoir écrit, comme on le fait ordinairement , ne connaissant personne, mo
confiant en la protection de la sainte Vierge, à qui je m'étais adressé avant

de partir de Cordoue : je ne me suis pas rebuté du premier refus, parce que

je sais bien qu'après tout le révérend père abbé n'est pas le vrai maître
;

aussi, après quelques jours, il entra dans ma chambre, et après m'avoir em-

brassé, il me dit : « Désormais regardez-moi comme votre frère
; je me ferais

conscience de renvoyer quelqu'un qui se sauve du monde pour venir ici tra-

vailler à son salut. »

En efiet, par la grâce de Dieu, c'est le seul motif qui m'a pressé de prendre

ce parti. J'y étais résolu environ trois mois avant de sortir de Fiance : mais

où, et comment parvenir à ce que je désirais? Je n'en savais rien. 11 n'y a

que quatre pas de Barcelone ici, mais les chemins les plus courts ne sont

pas toujours ceux de la Providence ; il entrait apparemment dans les desseins

de Dieu que j'allasse d'abord a Cordoue, à travers un des plus beaux pays

de la nature, les royaumes de Valence, de Murcie, de Grenade : je n'ai ja-

mais rien vu de plus charmant que l'Andalousie. Plus j'avançais, plus je sen-

tais augmenter le désir de voir d'autres contrées, d'autres pays. Ayant ren-

contré, aux environs de Tarragone, un officier suisse que j'avais connu dans

le Valais , il me porta mon sac sur son cheval, et nous finies journée en-

semble. Je ne sais comment, étant venu à parler de la Val-Sainte, et com-

ment ces pauvres pères avaient été obligés de passer en Russie, l'officier me

dit qu'ils avaient formé une colonie en Aragon : aussitôt je me résolus de

tourner mes pas vers ce côté, et je commençai ce long chemin, que j'ai fait

seul, de nuit et de jour, à travers les montagnes qui se pressent avant d'ar-

river à Tortone ; on y fait souvent cinq ou six lieues sans rencontrer personne
;

et l'on voit ça et là une multitude de croix qui annonçant la triste fin de

quelque voyageur.

Les pays que je voyais, soit sauvages ou riants, me donnaient des idées

agréables, on me jetaient dans une de ces mélancolies qui plaisent par les

différents sentiments qui viennent s'y associer. Je ne crois pas avoir jamais

fait de voyage avec plus de confiance ni avec plus de plaisir ;
je n'ai trouvé

que des gens honnêtes, bons et charitables. Il n'y a rien de plus gai qu'une

auberge espagnole, par la foule de gens qui s'y rencontrent. Je suspendais

mon sac à un clou sans le moindre souci : le prix du pain et de la viande

étant fixé, les pauvres voyageurs comme moi ne peuvent pas être trompés;

d'ailleurs, je n'ai jamais rencontré de peuple moins intéressé; les servantes

refusaient opiniâtrement de recevoir ma petite rétribution, et souveut des voi-

turiers ont porté mon sac pendant plusieurs jours sans vouloir rien accepter.

Enfin, j'estime extrêmement ce peuple, qui s'estime lui-même, qui ne va pas

servir chez les autres nations, et qui a conservé un caractère vraiment ori-

ginal. On parle beaucoup du libertinage qui règne ici : je crois qu'il y en a

moins qu'en notre pays. Et puis, que de braves gens! Il n'y aurait pas moins

de martyrs ici qu'en France, s'il était possible d'y détruire la religion. Je

doute qu'on l'entreprenne encore ; il faut auparavant que le libertinage de

l'esprit passe au cœur. Et les Espagnols sont bien loin de là. Les grands

suivent la religion comme les petits, et, quoiqu'ils soient très-fiers, à l'église

il y a une égalité parfaite : la duché?" "

.
'y assied par terre auprès de sa ser-

vante. L'église est ordinairenK ~. le pic.., o"\ édifice du lieu. Elle est tenue

très-proprement; le »""é
. ,i M*. «imveJt ne nattes, au moins dans l'Anda-

lousie. Les lanî'if"-, >,.n ''','.A*it fvoi- et it'ij, y sont par milliers. Dans une

petite cl'ir •'le .'(', .aairte-VfergO, il y a quelquefois jusqu'à dix à onze

la>vu.~~- „ri»;e.j. Qu'j-.qu'i' '. ait une quantif- immense de ruches d'abeilles

j,,-» ijaud^'ne <•'." Juiieu des mont-!..as '_» plus désertes, on tire de la

...e d- lian-V., ^e l'Afrique etd.. , Ai, é.iquc.

Voii;\ '.ejà une forte r'^e"''!-" J
'

ai écrit le détail de mes voyages aux B.

:t aux Bo. Je ne s»>: si '.- derniers ont reçu mes lettres; je leur avais mar-

qué de vous ',_•., iai" passer, si c'était possible; cela vousaurait peut-être .uiuits.

J';:.iva ;

v... jour, dans une campagne déserte, à une porte superbe, seul

re<» i une grande ville, et qui ne peut être qu'un ouvrage des Romains : le

grand chemin moderne passe dessous. Je m'arrêtai à considérer cette porte,

qui est sûrement la depuis deux mille ans. 11 me vint dans la pensée que cette

ville avait été habitée par des gens qui, à la fleur de leur âge, voyaient la

mort comme une chose très-éloiguée, ou n'y pensaient pas du tout; qu'il y

avait sûrement eu dans cette ville des partis et des hommes acharnés les uns

contre les autres ; et voila que, depuis des siècles, leurs cendi es s'élèvent con-

fondues dans un même tourbillon. J'ai vu aussi Morviédro, où était bàlio

Sagontc ; et réfléchissant sur la vanité du temps, je n'ai plus songé qu'a l'éter-

nité. Qu'est-ce que cela me fera, dans vingt ou trente ans, qu'on m'ait dé-

pouillé de ma fortune à l'occasion d'une persécution contre les chrétiens!

Saint Paul, ermite, ayant été dénonce par son beau-lieic, se relira dans uU
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désert, al • donnant à son dénonciateur de très-grandes richesses : mais,

Comme dil saint Jérôme, qui n'aimerait mieux aujourd'hui avoir porté la

pauvre tunique de Paul, avec ses méi ites, que la pourpre des rois avi c leurs

peines el leurs tourments? Toutes ces réflexions réunies me détermineront à

\ mi sans di lai me réfugier ici, re - ant à tout projet de course ultérieure,

spérant, si j'ai le bonheur d'aller au ciel, après avoir fait pénitence, de voir

di li toutes I :s régions de la terre.

.!. n'ai p.iv encore soufferl le plus petit mal d'estomac, ni éprouvé d'autres

I
«qu'un peu de froid le matin en allantaux champs. Cependant l'avant-

I ; nier vendredi du carême, je fus commandé pour aller nettoyer l'étable des

brebis. Apn savoir tait, depuis la pointe du jour jusque vers les deux heures

et demie, un travail très-rude, je pi usais a me rapprocher du couvent, 1ms

qu'on m'envoya a la montagne chercher de l'herbe. Je ne lus de retour qu'à

quatre heures un quart, pour rompre l' jeune ; j'eus une hémorragie ass.z

forte le soir, et puis tous les matins à mon ordinaire. Perdant plus qu'une

nourriture peu substantielle ne pouvait réparer, j'allais tous les jours m'af-

faiblissant, lorsque enfin Pâques est venu : depuis re temps, on dine à

onze heures et demie, un fait une lionne collation à six : on travaille aussi

beaucoup moins, de sorte que je me suis remis sur-le-champ. Le jour île

Piques, nous cûmi - pour dîner une bouillie de farine demais, du riz au lait,

et des tn'iv. pour dessert. L'archevêque d'Auch, qui était venu donner des

ordres a plusieurs de nos pires, dîna au réfectoire. Le soir nous eûmes du

raisiné et des raisins secs. Nous pouvons manger du laitage de nos brebis

jusqu'à la Pentecôte. Quant a la quantité (le nourriture, il ne m'est jamais

arrivé de finir tout ee qu'on me donne. Je crois être celui de la communauté

qui mange le plu- doucement. Pour tout le reste, je suis très-content d'être

in ; la n _le esl s ivère, mais les supérieurs sont la charité même. On accuse

notre révérend père d'être trop bon; je ne trouve pas que ce soit un défaut,

.ai r'i -i e. loi des saints. Il n'a d'autre privilège que île se lever plu- tel ri île

se coucher plus tard. C'est toujours le hasard qui place son écuelle devant

lui : un lit comme les autres, deux planches réunies et un coussin de paille,

pas plus de chambre que moi. Il n'a qu'un parloir où ceux qui ont quelque

peine, soit de F/un i du corps, vont chercher une consolation, et on la

troui lue chose que m'avait dite en arrivant le père qui reçoit lis étran-

gers, je l'éprouve déjà : sans jamais se parler, on est plein d'amitié les uns

poui les antres ; si quelqu'un se relâche, on a du chagrin: on prie pour lui ;

on l'avertit avec la plus grande douceur; et si on est forcé du le renvoyer,

on qu'il m uilie s'en aller lui-même, on lui rend tout ce qu'il a apporté, ne re-

tenant pas une "lit,- [mur sa nourriture ou ses habits, et on fait tout ce qu'un

peut pour qu'il s en aille content. Lorsque le père, la mère ou quelque frère

(l'un religieux meurt, si la famille a soin d'écrire au révérend père, toute la

communauté prie pour le défunt ; mais personne ne sait qui cela regarde en

propre. Ainsi, cher frère, lorsque le bon Dieu vous appellerai lui, que cela

vous soit une i solationdans ces derniers moments.
('. qui nu- détermine à lester ici d'une manière décisive, c'est qu'il ne faut

ocal particulière poury vivre : ce n'est pas comme dans les autres

ou- sommi -, i propn ment parler, des laboureurs qui vivent du

Irai ol de 1 ois mains, réunis, comme dans les premiers siècles de l'Église*

poui sci »ir Oi. ii d ins un esprit de charité, suivant le précepte de notre Sau-

v ,; : qui dit au jeune homme : Abandonnez tout pour me suivre, sans

loi demander s'il avait la vocation. Une autre chose qui suffirait pour me
déterminer, c'esl que notre? maison est sous la protection particulière de la

Vierge. Dès que nous entrons à l'église, on récite VAve, Maria, prosterné

contre terre, le front agpuyé sur le revers d.- la main. La sainl Vierge est

aumaitn autel, peinte entre deux anges, et lesyeuxélevés vers le ciel
; je n'ai

Jamais rien vu de représenté si noblement: cet autel avait été couvert toul I

carême :
1

1 1
1

,

1 pi n-or nous ressi ntlmcs ti us le Samedi-Saint au soir, au Salue
lit i/iiri. lorsque le voile fuj levé, el toute l'église illuminée ! Je suis persuade

que l'archevêque d'Auch partage tri : j'avais reçu sa bénédiction.

Certainement, après tout ce que ie v.ms ai dit, je ne di sire rien tant que
de mourir ici, el cela bientôt,

i
ne pus augmenter le noml le mes

fautes. Mais si on me renvoyait par défaut de santé (mes liémorragies pou-

vant me faire traîner une vie faible et inutile, la où l'on aime les gens qui

travaillent ,
je prendrais le parti que j'avais toujours eu en vue depuis qua-

toi,' i quinze ans : c'i si d nchcti r une pi lite m u'son et un champ, et de

oui i< a li -n ur d>' mon front, tous li s hommes n i tant i ond imnés : je me
fixerai en Espagne, ne pouvant pas revenir en France sans inquiéter mes amis.

D'ailleurs, dans ce pays-ci on donne du terrain à très-bon marché, et mille

é, is suffiraient, je pense, a mon établissement. Je tirerai toujours un grand

profit d'elle venu ici apprendre à l'aire pénitence, ctà ne compter pour rien

un corps desliné à devenir incessamment poussière, pour sauver men àme
qui esl i tcrnellc.

Au reste, ni l'habit, m la maison ne rend v< rlucux : les mauvais anges pc-
rtiereiit dan- le m m de Dieu même, et Adam dans le paradis terrestre. Je sens

bien que je n'en v mx
|
as davantage pourétredans cette sainte congrégation :

en théorie, je désire souffrir, parce que notre Sauveur nous a montré le che-

min dos -"iillr. un i 9 comme l'unique pour conduire a la gloire ; mais eu pra-

tique, lorsque j'ai froid, je cherche le soleil, el si j'ai trop chaud, je me ié-

fuuic ii l'ombre. Euvoycz-moi mon extrait de baptême d'ici au 19 mars. Je

* '.Ipte vont écrire ClICOrC une autre l'ois, daw 'rois n)ûi! ; on peut le faire

toute l'année du noviciat. Adieu, mes cneis frères, adieu à tous mes amis,

pai ficulfc renient a 7... à G. el a Flo. ; ceux-là sont de la famille.

/'. S. Il y a près de quarante jours que nia lettre est commencée, et jo

sens de plus m plus combien grande a été la miséricorde du Seigneur en-
vois lira, en me tirant de la voie large pour me conduire ici. Quand, après

avoir lu la vie de Sainte Marie d'Egypte, je me déterminai à suivre le parti

que |'ai [ois, nia r. solution était ferme; niais je ne savais pas encore à quoi

je m'engageais. Aujourd'hui je le sais, et je vois bien qu'une pareille grâce

n'a pu m'ètre acquis,' qu'au prix du sang de relui qui nous a rachetés tous,

et qui ne cherche que le salut du pécheur.. J'ai fait une aumône do trois

.
i aie livres a la maison île la Trappe, au nom de mes trois sceurs et de mes

trois frères : ce me sera nue grande consolation, si je persévère, comme je

l'espère, d'entendre tant de braves polis prier pour ma famille; si je m'en
vais, ce qu'à Dieu ne plaise, il me reste encore trois cents livres, montre,
ele... Adieu, chers frères, chères sceurs. Ne vous souvenez plus de moi que
dans vos prières

;
car je suis mort pour vous, et je désire ne plus vous revoir

qu'au jour de la résurrection. Soyez charitables, faites du bien à ceux

même qui ont cherché à vous nuire, car l'aumône est comme un second bap-
tême qui efface les péchés, et un moyen presque infaillible de mériter le ciel.

Ainsi, dépouillez-vous en laveur des pauvres : c'est en laveur de J, sus-Christ

que vous vous dépouillerez, et il aura pitié de vous. Puisstez-VOUS être per-
so, ni s de ce que je vous dis. Adieu. 2 juin 1799.

Billet inséré dans la même lettre pour sa nu'ce, âgée de sept ans, qui res-

tait auprès de sa grand'mère maternelle pendant l'émigration de son
père.

Chère T..., embrasse tout le monde à F... de ma part, bien des deux
bras, et porte tout ton cœur sur tes lèvres, afin que tu puisses remplir cette
ci mmission selon nies désirs. Je t'envoie une image de Notre-Dame de la

Trappe : va la placer à la chapelle; ne manque pas d'aller dire tous les jours
on .tic, Maria, devant cette image. Quand tu sauras le Salve, Regina, tu le

réciteras bien dévotement, et lu gagneras quatre-vingts jours d'indulgence

I
our chaque l'ois. Comme j'ai appris que ton oncle aine était marié, dans le

(as qu'il reste a L..., je t'en envoie deux, pour que tu lui en donnes une, en
le /niant d.la mettre aussi à la chapelle. Je suis pensuadé qu'on suivra chez
lui le bel exemple (pie sa mère donne chaque jour à F... Tu lui diras : C'est
ainsi, cher oncle, que vous attirerez sur vous et vos enfants les bénédictions
du Ciel, et après avoir joui de toute prospérité dans ce monde, vous serez
comblé d'un bonheur éternel dans l'autre. Après cela, embrasse-le bien ten-

drement, et ta mission sera finie. Adieu, clore T..., permets-moi de t'em-
brasser, quoique avec une barbe d'environ deux mois; elle ne l'atteindra pas.
Atlieu encore, chèrS T..., sois bien pieuse, et tu es assurée de ne point périr.

Fragment d'une, lettre, du mois d'avril 1800, « son frère, compagnon
d'émigration.

Je ne suis point aji courant de ce qui se passe. Ce ne m'est pas une priva-
tion : la pii ce est trop longue pour espérer d'en voir la lin; la mort elle-

même baissera bientôt la. toile pour nous. Ah! mon frère! puissions-nous
avoir le bonhi ur d'entrer au ciel ! Que de choses ne verroiis-ncros pas alors!
Espérons en celui qui a pris sur lui les péchés du monde, et qui par sa moil
nous donna la vie... S'il me reste quelque chose, je désire qu'un fasse bâtit
une chapelle dédiée à Notre-Dame des Sept Douleurs, dans l'arrondisscmenl
de la maison paternelle, selon lé projet que nous en fîmes sur la route di

Munich. Vous mois rappelez le plaisii que nous avions apn s avoir traversé

des pays proti stants,de trouver enfin le signe du salut, le s ul espoir du pé-
cheur. Sitôt que la police ne s'y opposera plus, hatez-vous de faire élever des
croix, pour la i solation des voyageurs, avec des sièges pour les ;,'ns fa-

tigués, et une inscription comme en Bavière : Ihr miiden ruhen sic. ans
" n ous qui êtes fatigués, reposez-vous. » Qu'il soit fonde douze misses par
an. le premier samedi de chaque mois, pour le repos de l'àme de mon père
. I puis pour toute In famille. J'étais dans l'usage île faire due nue un sse tous
les mois pour mon père : en attendant que la chapelle se lasse, je prie M...
(son frère prêtre) de remplir mon engagement.

Sillet à ses sœurs, joint à une autre lettre écrite à son frère.

Ma lettre aurait du être partie depuis quelque lamps; je crains qu'elle ne

trouve plus mon frère en H... Nous sommes à cueillir des olives par un vent

du nord tirs-froid ; ce qui fait un peu souffrir. Je suis ,l, venu 1res fi deux, ce

que j'attribue à là laine que j'ai sur la peau. La Mille de h Per.1 cèle, je

m- pus réchauffer nus pieds de tout le jour, quoique nous portions fous des

elioi - de oiuii, tuo
; n- sens aussi quelquefois t I a la tète, m dgré mes

deux capucl s. Du reste, mes hémorragies on I beaucoup diminué, et j'ai

repris nos forces. l'Ius on souffre pour Dieu, plus on est heureux par l'opi-

nion de gagm r le cii 1, 1 1 on s" réjouit en pensant que la vie de l'homme est

comme la fleur des champs, Bientôt nous ne serons plus chères sœurs, et

nos neveu» l'auront a pei |ue nous avons existé. Voici un des grandi
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avantages de laviereligii use ;c'estque tout ce oui annoncela dissolution pro-

«haine et le tombeau cause autant de joie qu'on est attristé dans le monde
par tout iv qui ' n rappelle le souvenir. Ne soyez pas gens du monde, et que

l.i 1
1 rtitudf de la mort mois console au milieu de toutes les peines qui pour-

raient m nis survenir. C'est la le port de tons les vrais serviteurs de Dieu; c'est

la qu'ils entreront dans la joie de leur Seigneur. Écoutez donc cette voix qui

crie du ciel : Heureux ceux qui meurent dans le Seigneur! Chère Rosalie,

et toi, cher tilleul, puisque nous ne devons plus nous revoir dans ce monde,

tachons de nous retrouver dans l'autre.

6 décembre 1800.

Fragment d'une lettre à ses soeurs, du 1 er février 1801.

Je vais vous donner, mes chères sœurs, une idée de la maison où je dois

probablement finir mesjours. Eu 1693, les Français, ayant pénétre en Aragon,

prirent le château de Maélla, et vinrent a l'abbaye de Sainte-Suzanne, qu'ils

saccagèrent. Ce couvent, abandonné depuis plus d'un siècle, tombait en ruine.

lorsque dom Jérosime d'Alcantara, notre abbé, y est arrivé avec cinq ou six

autres pauvres religieux. Les aumônes sont venues de toutes parts : les gens

du peuple, n'ayant pas d'autre chose à donner, ont prêté leursbras, et bientôt

la maison a été assez bien reparée pour des hommes qui doivent vivre dans une

entière abnégation d'eux-mêmes. 11 n'y a pas de mendiant en Espagne qui se

nourrisse aussi mal, et qui ne soit mieux pour ce qui regarde le bien-être du

corps ; cependant on y est heureux par l'espérance, et il n'y en a pas un qui

voulût changer son état contre un empire. Dans ce monde, la mort qui se

li. ite Meut il'oiulre l'empereur et le moine : chacun s'en va n'emportant

que ses œuvres ; alors on est bien aise d'avoir semé au milieu des larmes ; le

mal est passé, la joie lui succède pour l'éternité. Je regarde comme une

grande grâce d'être arrive assez a temps pour avoir part aux travaux et aux

peines qui suivent un nouvel établissement...

J'ai garde les brebis, avec une vingtaine de chèvres; le maitre berger vou-

lut un jour me quitter pour aller chercher quelques agneaux : je ne sais si

je rêvais au premier âge du monde lorsque tout était commun : des cris

qui venaient de loin me firent apercevoir que mon troupeau était dans les

vignes; je criai aussi, je lançai des pierres, les chèvres gagnèrent un coteau

voisin, et le reste suivit. Le berger, voyant cette belle conduite, me demanda :

Si en )iii tiera era pastor ' J'ai été depuis garder les moutons avec un petit

frère de quinze ou seize ans; il a une figure douce telle que devait être cille

du bon Abel. Il me laissa errer de coteau en coteau
;
je le menai à près d'une

lieue du couvent.

En Espagne, les seigneurs fout de grandes aumônes. On a augmenté notre

labourage, de manière que, quoique nous soyons très-nombreux, je crois

qu'en bien travaillant, nous pourrons vivre sans secours d'étrangers, sans

compter la foule Je curieux et de pauvres que nous hébergeons. Je vous

donne tous ces détails pour vous faire voir combien le bon Dieu a béni cet

établissi ment : c'est ce que nous faisait remarquer dernièrement notre abbé,
qui est Français, quoique sa famille soit originaire d'Espagne.

Fragment d'une lettre à sessceurs, du 10 mars 1801.

Que vous êtes heureuses, mes chères sœurs, de voir les églises se rouvrir!

profitez-en, soyez reconnaissantes, rejouissez-vous en Dieu, qui ne cesse de
vous protéger... Mon parti est bien pris, me voici fixé jusqu'à la mort; je

souffre qui IqucfoiS, mais cette chère espérance que le bon Dieu a mise dans
monàmc vient tous les soirs adoucir mes peines; et lorsque je me rappelle la

promi sse que lit notre Sauveur à saint Pierre pour tousceux qui renonceront
aux biens de ce monde pour le suivre, d'où me vient ce bonheur, me dis-je,

que j'ai été appelé a suivre un si grand maitre qui donne le ciel pour un peu
de terre'.' Quelquefois le souvenir des inclus de ma vie passée m'inquiète ; je

sens bien que je n'ai encore lien fait pour satisfaire a une si grande dette,

puis je me tranquillise en lisant cette belle méditation de saint Augustin : Le
« souvenir de mes iniquités pourrait me faire désespérer si le Verbe de Dieu

« ne se fût fait chair et n'eut habité parmi nous; mais maintenant je n'ose

« plus désespérer, parce que si lorsque nous étions ennemis nous avons été

o réconcilies, de., etc. » Il est impossible de ne pas reprendre courage. Pro-
curez-vous ce livre de Méditations, Soliloques et .Manuel de saint Augustin.
Toute personne qui sert Dieu ne peut lire qu'avec transport ces belles

i».
in-

Unes de la Jérusalem céleste Quel puissant aiguillon poui s'animera faire

quelque chose pour notre Sauveur, qui, par sa mort, nous mérite une si belle

vie! Lisez le traité de tumeur de Dieu, de saint François de Sales : c'est

un des livres qui m'ont tait le plus de plaisir en ma vie, quuique je l'aie lu en
espagnol.

Fragment d'une lettre à ses frères, samedi de Pâques 1801.

Après-demain, mes cheis frères, je ferai ma prol'ess Je suis étonné

' Si j'étais berger dans mon pays.

de me trouver si fort un dernier jour de carême. C'est bien différer.t du pre-
mier où je fis un dur apprentissage. Les commencements d'une chose nou-
velle sont d'ordinaire pénibles, parce qu'on n'en sent pas tous les rapports :

ensuite peu à peu l'habitude semble changer la nature des choses, et on est

étonné de faire avec facilité ce qui avait coûté d'abord tant .le peine : c'est

ce qui m'arrive. Vous avez dû être étonnes que j'aie embrassé un état qui
m'enchaîne, moi qui ai toujours aimé l'indépendance, cette liberté de courir

et.de m'agiter. Depuis quelques années, quoique j'eusse une existence aussi

agréable que ma position me le pût permettre, je me sentais inquiet, j'avais

quelquefois du dégoût pour la vie. Enfin, en lisant la vie de sainte Marie

d'Egypte, je me sentis touché de la consolation qu'on trouve loTsqu'ouse voue
entièrement au service de Dieu, de manière que je pris des lors la ferme ré-

solution d'embrasser l'état dans lequel je suis à la veille d'entrer sans retour...

Vous me parlez de vos affaires. Souveuez-vous que vous êtes frères, tous bons

chrétiens. Vous n'appréciez pas assez ce titre, si vous avez besoin d'un tiers

pourvous arranger sur vos intérêts respectifs. Ne refroidissez pas l'amitié par

des comptes : entre frères tout doit se faire par un a peu pies. Que les plus

riches aident aux plus pauvres. Qu'il est doux de s'aimer entre frères, 1 1 de

se réunir pour parler de la vie future cl de Dieu, qui est lui-même la parfaite

charité !... Prions la sainte Vierge, prions-la, cette bonne mère, qu'elle nous

réunisse tous au ciel, avec mon père, mamère, mes sœurs qui y sont déjà, et

qui prient de leur côté. Nous ne sommes pas comme les païens, qui, à la

mort de leurs proches, se désolent. Pour nous, réjouissons-nous dans Je Sei-

gneur, qui ne nous sépare que pour peu de temps. Adieu, mes frères, adieu;

priez pour moi.

Fragment d'une lettre à sa belle-saur, du jour de Pâques 1801.

•

A la veille de me vouer entièrement au silence, ma très-chère sœur, je viens

vous faire mes derniers adieux. En quittant Paris, vous fûtes la seule que je

pus embrasser... Je ne sais pas où sonl mes oncles : si par hasard ils sont a

votre portée, renouvelez-leur tous les sentiments d'un neveu qui ne pourra

plus traverser les monts.

S'il plait au bon Dieu, j'aurai demain le bonheur de faire mes vœux, ainsi

qu'un jeune prêtre français qui a un air bien distingué : sa figure et sa voix

portent l'emprunte delà pieté.

Ma lettre ne devant partir que samedi, ma profession faite, j'y ajouterai

une croix comme on en met sur la tombe des morts.

Adieu encore, ma sœur et mes frères; ne cessons de prier noire Sauveur

qu'il veuille bien nous réunir à son côté droit au grand jour de la résurrection.

t
La famille avait demandé un certificat de profession pour obtenir le bienfait

de l'amnistie, accordé par le premier consul. Elle espérait que la mort civile

du trappiste serait considérée comme ayant le même effet que la mort natu-

relle. La lettre qui suit, écrite par un religieux de la Trappe, dispensa de faire

cette nouvelle demande à la bienfaisance du gouvernement.

Lettre du père... à la famille.

GLOIRE A DIEU.

istère de Saintc-Suimne de N.-D. de la Trappe

le 2$ du moi: d'août de 1802.

Monsieur,

Nous vous envoyons, comme vous le demandez, un certificat de la profes-

sion de monsieur votre frère-, dans ce monastère, légalisé par notre notaire

royal : nous y en ajoutons un autre qui vous surprendra, et ne laissera pas

de vous affliger, en vous apprenant que monsieur votre frère mourut neuf

mois après sa profession, et que le bon Dieu le retira de ce misérable monde
pour le couronner dans le ciel. Les sentiments de religion dont vous êtes pé-

nétré, monsieur, me donnent tout lieu d'espérer que votre première tristesse

sera bientôt convertie en une vraie joie, quand vous saurez quelques circon-

stances de la vie sainte de monsieur votre frère, et de la mort précieuse qu'il

a faite. Non, monsieur, ne doutez pas un instant que Dieu ne lui ait fait misé-

ricorde, et qu'il ne l'ait reçu dans le sein de sa gloire : ainsi, ne pleurez point

sa mort, mais enviez plutôt son heureux sort, et priez-le d'être votre pro-

tecteur auprès du Seigneur pour vous obtenir le même bonheur. Moi sieur

Votre li ère vint dans ce monastère après avoir parcouru une paitie de l'Es-

pagne : il se présenta à l'hôtellerie, etdéclara sou désir d'entrer parmi nous.

La pauvreté de la maison, et le grand nombre de religieux qui la compo-

saient, ne nous permettaient guère de recevoir de nouveaux sujets; ou I m lit

beaucoup de difficultés pour l'admettre, et on finit par bu due qu'on ne pou-

vail pas le recevoir. Mais la main de Dieu, qui l'avait conduit, le soutint dans

toutes ces épreuves, et lui donna le courage de tout vaincre par sa patience

et sa peisévérance à demander son admission. Enfin, noire révérend père

abbé, qui est plein de bouté et de tendresse, voyant sa constance, lui dit

qu'il le recevrait pour frère couvers. Monsieur votre Itère, qui ne cherchait

que Dieu et le salut de son àme, accepta la condition, et de suite entra aux
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S* cices de la communauté. Il a Été l'exemple et l'édification de tous dans

- i.i ii- m. Son humilité était gi ind i I profond i, son obéissance prompte,

loci et a i le. embrassaut tous les commandements avec joie et avec une

. Sa patience était à toute épreuve, et sa charité .1 l'égard

de ses frères, tendre, constante et ardente. Il a pratiqué les autres vertus dans

; m me <l gré de perfection; la pauvreté était sun amie particulière ; il vi-

- un i' pouillement entier de toutes choses : aussi le hou Dieu, qui

voyait la Lnniti."1 disposition de son cœur, couronna bientôt ses vertus, et

écouta les désirs ardents qu'il avait de mourir pour 110 plus l'offenser, disait-

sa divine présence, tl fut attaqué d'une hydropisie, qui

lui B( soufirir, pendant environ quatre mois, tout ce que cette maladie a de

plus douloureux et do plus cruel; mais avec quelle patience et quelle rési-

D .1 la Sainte volonté de Dieu n'a-t-il pas souffert ses maux ! 11 voyait

venir sa fin avec un grand contentement et une paix d'âme profonde. Il ne

c --ni de témoigner su reconnaissance au Seigneur de l'avoir conduit dans

' lie maison de pénitence, où il avait trouvé tant de moyens de satisfaire .1

sa divine justice, pour tous ses pécbés et pour se préparer à recevoir sis mi-

si ricordi -. dans lesquelles il avait une pleine confiance. Je me rappi Ile qu'é-

oché sur la cendre et la paille, sui laquelle il consomma son sacrifice,

il pn naif la main de notre révérend père abbé, avec un amour qui atten-

drissait toute la communauté, qui était présente. Que mon bonheur est grand,

disait-il; vous éles l'auteur de mon salut, vous m'avoz ouvert les portes du

monasti re, ! pai cela même celles du ciel ; sans vous je me serais perdu

misérabli m il d tns le monde
;
je prierai le bon Dieu de récompensai votri

1 mon égard. Il reçut tous les sacrements au milieu de l'i glise,

noti e ordi d : quelques jours avant sa mort, Il demanda par-

don aux fri res de tout ce qui avait pu les oBenser dans sa conduite, et les

lui obtenir nue- sainte mort par le secours de leurs prières.

Il vous aimait tous bien tendrement; il parlait souvent de vous Ions à son

titre : celui-ci, le veillant la nuit qu'il mourut, le vit un instant a\a,ut

d'entrer dans l'agonie, plus recueilli qu'à l'ordinaire, et lui demandant s'il

al! ut plus mai : lies mi m uts s'avancent, dit-il ;
je' virus de prier pour tous

mes frères et soeurs, qui m'aiment beaucoup, ajouta-t-il : et bientôt après,

nous le remîmes sur la paille et la cendre, où, après six bruns d'une agonie

paisibl et tranquille, il remit son ànn- entre les mains de Jésus-Christ, le 4

de janvier de la présente année. Unissons-nous ensemble, monsieur, pour

bénir l'i u, et li ri mi rcier di s miséricordes dont il a usé à l'égard de nion-

irions le sans c isse de nous accorder les mêmes grâces,

afin de nous unir a lui, dans le ciel, pour l'adorer éternellement avec ses

! men, amen, amen.

Note -ii, pag 156 — L'auteur, qui trace dans ce quatrième livre un ta-

liban si compli 1 des travaux de nos missionnaires dans l'Inde, â la Chine et

en Amérique, s'était peu étendu sur les missions du Levant : ils'esl reproché

cette omission dans VItinéraire de Paris à Jérusalem; et comme il nous

onvenable que le Génie du Christianisme renferme tout ce qui a

1 aux missions, nous avons pense que le lecteur retrouverai! ici avec

plaisil te fragment de [Itinéraire qui concerne les missions du Levant.

« Enfin, nous allâmes au couv ait français rendre à l'unique re-

ligieux qui l'occupe la visite qu'il m'avait faite. J'ai déjà dit que le couvent

nipr ml dans ses dépendantes le monumentehoragique

di Lysicrates. Ce fui 1
1 document que j'achevai de payer mon

tribu! d'admiration aux ruines d'Athi ni s.

u Cette < li gante production du génie des Grecs fut connue des premiers

1rs sous le nom de Fanari tou Demosthenis. « Ums la maison

depuis peu les pères capucins, dit le jésuite Rabin, en 1072,

« il y a mu antiquité bien remarquable, et qui, depuis le temps de Démos-

On I onliiriii, iiinil, /<( l,<t,t

de Démosthènes.

« On a reconnu di puis, et Sponle premier, que c'est un monument eho'-

ragique élevé par Lysicrates dans la rue des Trépieds. M. Legrand en exposa

: en terre cuiti dans la cour du Louvri il
;

a qu iqu - m
mblaiit : seulement l'architecte, pour donner sans

ison travail, avaitsupprimé lemur circulaire qui ri m] lit

colonnes dans le monument original.

1 tainemi nt, ce D'est pas on des jeux les moins étonnants de 1 1 fortune

que d'avoii 1
- 00 . ipucin dans le monument choragique de Lysicrates;

qui, au premi 1 coup d'oeil, peut paraître bizarre, •! vont 1 ban!

quand on pense aux heureux effets de nos missions, quand on

qu'un religieux français donnai! à Athènes l'hospitalité à Cliandler,

tandis qu'un autre reli - courait d'autres voyageurs 1 la Chine,

s les d serls de l'Afrique et de la Tartari .

ci Li -- Francs à Athènes, dil Spon, n'ont que la chap die des capui ins, qui

1 m Fanari toxi Demosthenis. Il n'j avait, lorsque s à

« Athènes que le pore Séraphin, très honnête I ime, à qui un l'on do la

e gai 11 prit ui cord soit par ai dice, ou par un elTel

« de dél ni :o iti i sur I cli min du pot 1. Lion, ! où il reve-

« Bail si ul 'I »uii qui Iqui s Frani qui y 1 tait à l'ancre.

« Les pères ji suit s étaient ' ut les 1 et n'en 01

« mais été chassés; ils ne se sont 1 tirés àNégi ponl |u qu'ils y ont

« trouve plus d'occupation, et qu'il y a plus de Francs qu'a Allô nés. Leur

« hospice était presque a l'extrémité de la ville, du côté de la maison de

a l'an hevêque. Pour ce qui est des capucins, ils sont établis à Athènes de-

« puis l'année 1638, el le père Simon acheta le Fanari en IG69, y ayant eu

« d'autres religieux de son ordre avant lui dans la ville. »

« C'est ilouc a ces missions, si longtemps décriées, que nous devons en-

core nos premières notions sur la Grèce antique. Aucun voyayeur n'avait

quitte ses foyers pour visiter le Parthénon, que déjà des religieux exilée sdr

ces ruines fameuses, nouveaux lieux hospitaliers, attendaient l'antiquaire et

l'artiste. Les savants demandaient ce qui lait deventle la ville de Cécrops; et

il j avait a Paris, au noviciat de Saint-Jacques, un père Barnabe; et à Cont-

pi. gne un père Simon, qui auraient pu leur en donner des nouvelles : mais

ils ne taisaient point paradé de leur savoir; retins au pied du crucifix, ils

cachaient clans l'humilité du cloître ce qu'ils avaient appris, et surtout ce

qu'ils avaient simili 1
1 pendant vingt ans au milieu des débris d'Athènes.

« Les capucins français, dit. La GuiUelnre, qui ont été appelés à la mission

« de la Morée par la congrégation depropaganda Fide, ont leur principale

« résidence à Napoli, a causé que les galères des beys y vont hiverner, et

« qu'elles y sont ordinairement depuis le mois de novembre jusqu'à la fête

« de saint Georges, qui 1 -I le jour uù elles se remettent en mer ; elles sont

« remplies de forçats chrétiens qui ont. besoin d'être instruits et encouragés";,

« et c'est à quoi s'occupe avec aillant de zèle que de fruit le père Barnabe,

« de Paris, qui est présentement supérieur de la mission d'Athènes et de la

« Morée. »

« Mais si ces religieux, revenus île Sparte et d'Athènes, étaient si modestes

dans leurs cloîtres, peut-être était-ce faute d'avoir bien senti ce que la Grèce

a de merveilleux dans ses souvenirs? Peut-être manquaient-ils aussi de l'in-

struction nécessaire? Écoutons le pi re Babin, jésuite ; nous lui devons la pre-

mière relation que nous ayons d'Athènes :

« Vous pourriez, dit-il, trouver dans plusieurs Iivre.s la description de

« Rome, de Constantiuople, de Jérusalem et des autres villes les plus consi-

« dérables du monde, telles qu'elles sont présentement; mais je ne sais pas

« quel livre décrit Athènes telle que je l'ai vue, et l'on ne pourrait trouver

« ceitc ville, si on la cherchait comme elle est représentée dans Pausanias et

« quelques autres anciens auteurs; mais vous la verrez ici au même état

m qu'elle est aujourd'hui, qui est tel, que parmi ses ruines elle ne laisse pas

« pourtant d'inspirer un cerlaiu respei I pour elle, tant, aux personnes pieuses

« qui en voient les églises, qu'aux savants qui la reconnaissent, pour ta mire

« des sciences, et aux personnes guerrières et généreuses qui la considèrent

« comme le champ de Mars et le théâtre OÙ lis plus grands conquérants de

« l'antiquité ont signalé leur valeur, et ont lait paraître avec éclat leur force,

« leur courage et leur industrie; et ces ruines sont enfin précieuses pour

« marquer sa première noblesse, et pour faire voir qu'elle a été autrefois

« l'objet île l'admiration de l'univers.

« Pour moi, je vous avoue que d'aussi loin que je la découvris de dessus

« la mer. avec des lunettes de longue vue, et que je vis quantité de grandes

« colonnes de marine qui paraissent de loin et rendent témoignage, ilé -ni

« ancienne magnificence, je me sentis touché de quelque respect pour elle.»

« Le missionnaire passe ensuite à la description des monuments : plus

heureux que nous, il avait vu le Parthénon dans son entier.

« Enfin cette pitié pour les Grecs, ces idées philanthropiques que mais

nous vantons de porter dans nos voyages , étaient-elles doue inconnues des

religieux? Écoutons encore le père Babin :

« Que si Selon disait autrefois à un de ses amis, en regardant de dessus

« mie montagne cillé grande ville et ce grand nombre de magnifique-; pa-

« lais 1I0 marbre qu'il considérait, que ce 11 VI nt qu'un grand mais riche

u hôpital, lempli d'autant de mis ralit s que cette ville contenait d'hahi-

« tanls, j'aurais bien plus sujet île pai I, r île la sorte, et de dire que 1 elle

« ville, rebâtie des ruines de B69 n us palais, n'est plus qu'un grand et

« pauvre hôpital qui contient autant de misérables qnel'on y voil de chrétiens.»

« On me pardonnera de ni'étiv étendu sur ce sujet. Aucun voyageur,

avant moi, Spon excepté, n'a rendu justice a ces attestons d'Athènes, si in

.1rs pour un Français. Mai mime '• les ai oubliée; dans le Génie du

Christianisme. QBBfidler parle a peine dn religieux qui lui donna Flïdspita-

lité, et je ne sais nu ffre s'il daigne !.• nommer une seule l'ois. Dieu merci, je

sois an-dessus de-ces petits scrupules. Quand on m'a obligé, je le dis: e*

suite je ne rougis point pour l'art, et ne trouve point le monument de Lysî-

,1 ii, . .i, -1 ré parce qu'il fait partie du couvent d'un capucin. Lechréti n

qm conserve ce monument, en la consacrant aux œuvres de la charîti
,
me

semble tont aussi respectable que le panai qui l'éli va en m imoire d'une vie

mportée dans on chœur de musique.» (ISole de l'Jùiiteitr.)

Note 54, page 1o8. — Missions de la Chine-

Lord Mai-Uni in.y. malgré ses 1 ' - fi Itgieux et nationaux, fend untê-

mo 1
-

1 1 marquable 1 a faveur de nos missioftrtftiri s :

« Les missionnaires partagent avec ti le un soin si rempli d'humanttâ

« (celui 'lé rei ucillii 1 - enfanUjex] osi - apn s 1. ur naissance). Ils se hâtent

qui 1 ,.- rvent li moindn signe de vie, aUri, contJBé ils le

1, ul . 1 sauver l'àme de ces êtres innocents. Un de ces pieux ecclésia»»
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a tiques, qui n'avait nul penchant à exagérer le mal, avoue qu'à Pékin on

« exposait chaque année environ deu\ mille enfants, dont un grand nombre

« périssait. Les missionnaires prennent soin de tous ceux qu'ils peuvent con-

server à la vie. Ils les élèvent dans les principes rigoureux et fervents du

christianisme, et quelques-uns de ces disciples se rendent ensuite utiles à

leur religion, en travaillant à y convertir leurs compatriotes.

o Les conversions s'opèrent ordinairement parmi les pauvres, qui, dans

a tous les pays, composent la classe la plus nombreuse. Les charités que les

« missionnaires font, autant qu'ils peuvent, préviennent en faveur de la doc-

« trine qu'ils prêchent. Quelques Chinois ne se conforment peut-être qu'en

« apparence à cette doctrine, à cause des bienfaits qu'elle leur vaut; mais

« leurs enfants deviennent des chrétiens sincères. D'ailleurs, on a toujours

« plus d'accès auprès des pauvres, et ils sont plus touchés du zèle désinté-

o reasé des étrangers qui viennent du bout de la terre pour les sauver.

« C'est un spectacle singulier, en effet, pour toutes les classes de specta-

« tenrs, que de voir des hommes, animés pai des motifs différents de ceux

« de la plupart des actions humaines, quittant pour jamais leur patrie et

« leurs amis, et se consacrant pour le reste de leur vie au soin de travailler

« à changer le dogme d'un peuple qu'ils n'ont jamais vu. En poursuivant

« leurs desseins, ils courent toutes sortes de risques, ils souffrent toute

« espèce de persécutions, et renoncent à tous les agréments. Mais à force

« d'adresse, de talent, de persévérance, d'humilité, d'application à des études

« étrangères à leur première éducation, et en cultivant des arts entièrement

« nouveaux pour eux, ils parviennent à se faire connaître et protéger. Ils

« triomphent du malheur d'être étrangers dans un pays où la plupart des

« étrangers sont proscrits, et où c'est un crime que d'avoir abandonné le

u tombeau de ses pores. Ils obtiennent enfin des établissements nécessaires

« à la propagation de leur foi, sans employer leur influence à se procurer

a aucun avantage personnel.

« Des missionnaires de différentes nations ont eu la permission de bâtir à

« Pékin quatre couvents, avec des églises qui y sont jointes ; il y en a même

u quelqu'un dans les limites du palais impérial. Ils ont des terres dans le voi-

« sinage de la ville; et on assure que les jésuites ont possédé, dans la cité

u et dans les faubourgs, plusieurs maisons dont le revenu servait seulement

« à favoriser l'objet de la mission. Ils ont souvent, par des actes charitables,

« fait des prosélytes et secouru les malheureux. » (Voyage dans l'intérieur

de la Chine et en Tartarie, fait dans les années 4792, 1193 et 1794,

par lord Mackartney, ambassadeur du roi d'Angleterre auprès de

l'empereur de la Chine, tome u, page 383.) (iVofe de l'Éditeur.)

Note 83, page 170. — Lorsque nous avons parlé, dans la troisième partie,

des beaux sujets de l'histoire moderne qui pourraient devenir intéressants

s'ils étaient traités par une main habile, Y Histoire des Croisades, de M. Mi-

chaud, n'avait paseucore paru. Nous avons déjà expriménotre pensée ailleurs

snr cet excellent ouvrage *
; en voici un fragment qui vient à l'appui de ce

que nous avons dit sur les avantages que l'Europe a retirés de l'institution

de la chevalerie :

« La chevalerie était connue dans l'Occident avant les croisades : ces

guerres, qui semblaient avoir le même but que la chevalerie, celui de dé-

fendre les opprimés, de servir la cause de Dieu et de combattre les infidèles,

donnèrent à cette institution plus d'éclat et de consistance, une direction

plus étendue et plus salutaire.

« La religion, qui se mêlait à toutes les institutions et à toutes les passions

du moyen âge, épura les sentiments des chevaliers, et les éleva jusqu'à l'en-

thousiasme de la vertu. Le christianisme prêtait à la chevalerie ses cérémo-

nies et ses emblèmes, et tempérait, par la douceur de ses maximes, l'aspérité

des mœurs guerrières.

« La piété, la bravoure, la modestie, étaient lt?s qualités distinetives de la

chevalerie : Servez Dieu et il vous aidera; s/oyezdov.r ' -ourtois à tout

gentilhomme en ôtant de vous tout orgueil; ne soyez flatteur, ni rap-

porteur, car telles manières de gens ne viennent pas à grande perfec-

tion. Soyez loyal en faits et dires; tenez votre parole, soyez tecou-

table à pauvres et orphelins, et Dieu vous le guerdonnera.

« Ce qu'il y avait de plus admirable dans l'esprit de cette institution, c'était

l'entière abnégation de soi-même, cette loyauté qui faisait un devoir à chaque

guerrier d'oublier sa propre gloire pour ne publier que les hauts faits de ses

jompagnons d'armes. Les vaillances d'un chevalier étaient sa fortune, sa

vie; et celui qui les taisait était ravisseur des biens d'autrtti. Rien ne

paraissait plus répréhensible que de se louer soi-même. Si l'escuyer, dit le

code des preux, a vaine gloire de ce qu'il a fait, il n'est pas digne d'estre

chevalier. Un historien des croisades nous oflYc un exemple singulier de

cette vertu, qui n'est pas tout à fait l'humilité, et qu'on pourrait appeler la

vudeur de la gloire, lorsqu'il nous représente Tancrède s'arrètant sur le

champ de bataille, et faisant jurer à son écuyer de garder à jamais le sdence

sur ses exploits.

« La plus cruelle injure qu'on put faire à un chevalier, c'était de l'accuser

de mensonge. Le manque de fidélité, le parjure, passaient pour le plus hon-

teux des crimes. Quand l'innocence opprimée implorait le se 'ours d'un che-

i Utltvgit Uuhairt», ^

valier, malheur à qui ne répondait point à cet appel ! L'opprobre suivait toute

offense envers le faible, toute agression envers l'homme désarmé.

« L'esprit de la chevalerie entretenait et fortifiait parmi les guerriers les

sentiments généreux qu'avait fait naitre l'esprit militaire de la féodalité : le

dévouement au souverain était la première vertu, ou plutôt le premier devoir

d'un chevalier. Ainsi, dans chaque Etat de l'Europe, s'élevait une jeune mi-

lice toujours prête à combattre, toujours prête à s'immoler pour le prince et

poirr la patrie, comme pour la cause de l'innocence et de la justice.

« Un des caractères les plus remarquables de la chevalerie, celui qui excite

aujourd'hui le plus notre curiosité et notre surprise, c'est l'alliance des sen.

timents religieux et de la galanterie. La dévotion et l'amour, tel était le mo-
bile des chevaliers : Dieu et les Dames, telle était leur devise.

« Pouravoir une idée des mœurs de la chevalerie, il suffit de jeter les yeux

sur h* tournois, qui lui durent leur origine, et qui étaient comme les écoles

do la courtoisie et les fêtes de la bravoure. A cette époque, la noblesse se

trouvait dispersée, et restait isolée dans les châteaux. Les tournois lui don-

naient l'occasion de se rassembler, et c'est dans ces réunions brillantes qu'on

rappelait la mémoire des anciens preux, que la jeunesse les prenait pour

modèles, et se formait aux vertus chevaleresques, en recevant le prix de la

beauté.

« Comme les dames étaient les juges des actions et de la bravoure des

ohevaliers, elles exercèrent un empire absolu sur l'àmc des guerriers; et je

n'ai pas besoin de dire ce que cet ascendant du sexe le plus doux put donne.

de charme à l'héroïsme des preux et des paladins. L'Europe commença à

sortir de la barbarie du moment où le plus faible commanda au plus fort,

où l'amour de la gloire, où les plus mobiles sentiments du cœur, les plus

tendres affostions de l'Ame, tout ce qui constitue la force morale de la société,

put triompher de toute autre force.

« Louis IX, prisonnier en Egypte, répond aux Sarrasins qu'il ne vent rien

faire sans la reine Marguerite, qui est sa dame. Les Orientaux ne pouvaient

comprendre une pareille déférence; et c'est parce qu'ils ne comprenaient

point cette délicatesse, qu'ils sont restés si loin des peuples de l'Europe pour

1 1 noblesse des sentiments et l'élégance des mœurs et des mini. res.

« On avait vu dans l'antiquité des héros qui couraient le mi ndc pour le d.'-

Hvrer des fléaux et des monstres; mais ces héros n'avaient pour mobile ni la

religion qui élève l'Âme, ni cette courtoisie qui adoucit les mœurs. Ils con-

naissaient l'amitié, témoins Thésée et Pirithoiïs, Harcule et Lycos; mais i!s

ne connaissaient point la délicatesse de l'amuur. Les poètes anciens se plaisent

à nous représenter les infortunes de quelques héroïnes délaissées par des

guerriers; mais, dans leurs touchantes peintures, i! n'échappe jamais à leur

muse attendrie la moindre expression de blïme contre les héros qui faisaient

ainsi couler les larmes de la beauté. Dans le moyen âge, et d'après les mœurs
de la chevalerie, un guerrier qui aurait imité la conduite de Thésée envers

Ariane, celle du fils d'Anchise envers Didon, n'eût pas manqué d'encourir le

reproche de félonie.

« Une autre différence entre l'esprit de l'antiquité et les sentiments des

modernes, c'est que, chez les anciens, l'amour passait pour amollir le cou-

rage des héros, et que, au temps de la chevalerie, les femmes, qui étaient

juges de la valeur, rappelaient sans cesse dans l'àme des guerriers l'enthou-

siasme de la vertu et l'amourde la gloire. On trouve dans Alain Chartier une

conversation entre plusieurs dames, exprimant leurs sentiments sur la con

duite de leurs chevaliers qui s'étaient trouvés à la bataille d'Azincourt. Un de

ces chevaliers avait cherché son salut dans la fuite; et la dame de ses pen-

sées s'écrie : Selon la loi d'amour, je l'aurais mieux aimé mort que vif.

Dans la première croisade, Adèle, comtesse de Blois, écrivait à son mari qui

était parti pour l'Orient avec Godefroy de Bouillon : Gardez-vous bien de

mériter les reproches des braves. Comme le comte de Blois était revenu en

Europe avant la reprise de Jérusalem, sa femme le fit rougir de cette déser-

tion, et le força de repartir pour la Palestine, où il combattit vaillamment,

et trouva une mort glorieuse. Ainsi l'esprit et les sentiments de la chevalerie

n'enfantaient pas moins de prodiges que le plus ardent patriotisme dans

l'antique Lacédemone; et ces prodiges paraissaient si simples, si naturels,

que les chroniqueurs du moyen âge ne les rapportent qu'en passant, et sans

en témoigner la moindre surprise.

« Cette institution, si ingénieusement appelée Fontaine de courtoisie,

et qui de Dieu vient, est bien pluj admirable encore sous l'influence toute-

puissnnte des idées religieuses. La charit» chrétienne réclame toutes les affec-

tions du chevalier, et lui demande un dévouement perpétuel pour la défense

des pèlerins et le soin des malades. Ce fut ainsi que s'établirent les ordres ds

Saint-Jean et du Temple,celui des chevaliers Teutoniques,et plusieurs autre»,

tous institués pour combattre les Sarrasins et soulager les misères humaines.

Les infidèles admiraient leurs vertus autant qu'ils redoutaient leur bravoure.

Rien n'est plus touchant que le spectacle des nobles chevaliers qu'on voyait

tour à tour sur le champ de bataille et dans l'asile des douleurs, tantôt la

terreur de l'ennemi, tantôt la consolation de tous ceux qui souffraient. Ca

que les paladins de l'Occident faisaient pour la beauté, les chevaliers de la

Palestine le faisaient pour la pauvreté et pour le malheur. Les uns dévouaient

leur vie à la dame de leurs pensées, les autres la dévouaient aux pauvres et

aux infirmes. Le grand maître de l'ordre militaire de Saint-Jean prenait le

de Gardien des pauvres de Jé'us-Christ, et les chevaliers appelaient
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les malades et tes pauvres nos seigneurs. Une chose plus Incroyable, le

giand maître de l'ordre de Saint-Lazare, institué pour la guérisoo et le sou-

lagement delà lèpre, devait être pris parmi 1rs lépreux. Ainsi la charité des

chevaliers, pour entrer plus avant dans les misères humaines, avait ennobli

en quelque sorte ce qu'il y a de plus dégoûtant dans les maladies de l'homme.

Ce grand maître de Saint-Lazare, qui doit avoir lui-même les infirmités qu'il

est appelé à soulager dans les autres, n'imite-t-il pas, autant qu'on peut le

faire sur la terri', l'exemple du Fils de Dieu qui revêtit une forme humaine

our délivrer l'humanité ? "

« On pourrait croire qu'il y avait de l'ostentation dans une si grande cha-

ité; mais le christianisme , comme nous l'avons déjà dit, avait dompte l'or-

gueil des guerriers, et ce fut là sans doute un des plus beau', miracles de la

religion au moyen âge. Tous ceux qui visitaient alors la terre sainte ne pou-

vaient se lasser d'admirer, dans les chevaliers du Temple, de Saint-Jean, de

Saint-Lazare, leur résignation à souffrir toutes les peiues de la vie, leur sou-

mission à toutes les rigueurs de la discipline, et leur docilité à la moindre vo-

lonté de leur chef. Pendant le séjour de saint Louis en Palestine, les Hospi-

taliers ayant eu une querelle avec quelques croisés qui chassaient sur le mont
Carmel, ceux-ci portèrent leur plainte au grand maître. Le chef de l'hôpital

manda devant lui les frères qui avaient fait outrage aux croisés, et, pour les

punir, les condamna à manger à terre sur leurs manteaux. Advint, dit le

sire de Joinville, que je me trouvai présent avec les chevaliers qui s'es-

toient plaints, et requismes du maistre qu'ils fist lever les frères de
dessus leurs manteaux, ce qu'il cuida refuser. Ainsi la rigueur des cloîtres

et l'humilité austère des cénobites n'avaient rien de repoussaut pour des

guerriers : tels étaient les héros qu'avaient formés la religion et l'esprit des

croisades. Je sais qu'on peut tourner en ridicule cette soumission et cette

humilité dans des hommes accoutumés à manier les armes; mais une philo-

sophie éclairée se plait à y reconnaître l'heureuse influence des idées reli-

gieuses sur les mœurs d'une société livrée a des passions barbares Dans un

siècle où la colère et l'orgueil auraient pu porter des guerriers à tous les excès,

quel plus doux spectacle pour l'humanité que celui de la valeur qui s'humi-

liait, et de la force qui s'oubliait elle-même !

« Nous savons qu'on abusa quelquefois de l'esprit de la chevalerie, et que

ee» belles maximes ne dirigèrent pas la conduite de tous les chevaliers. Nous
avons raconté clans l'Histoire des Croisades les longues discordes que sus-

cita la jalousie entre les deux ordres de Saint-Jean et du Temple; nous

avons parlé des vices qu'on reprochait aux templiers vers la fin des guerres

saintes; nous pourrions parler encore des travers de la ehevali rie errante :

mais notre tâche est ici de faire l'histoire des institutions, et non point, celte des!

passions humaines. Quoi qu'on puisse penser de la corruption des hommes,
il sera toujours vrai de dire que la chevalerie, alliée à l'esprit de courtoisie et

à l'esprit du christianisme, a réveillé dans le cœur humain des vertus et des

sentiments ignorés des anciens. Ce qui prouverait que dans le moyen âge tout

n'était pas barbare, c'est que l'institution de la chevalerie obtint, dès sa nais-

sance, l'estime et l'admiration de toute la chrétienté. Il n'était poiut de gen-

tilhomme qui ne voulût être chevalier : les princes et les rois s'honoraient

d'appartenir à la chevalerie; C'est là que des guerriers venaient prendre des

leçons de politesse, de bravoure et d'humanité ; admirable école, où la vic-

toire déposait son orgueil, la grandeur ses superbes dédains, où ceux qui

avaient la richesse et le pouvoir venaient apprendre à eu user avec, modéra-

tion et générosité !

u Comme l'éducation des peuples se formait sur l'exemple des premières

classes de la société, les généreux sentiments de la chevalerie se répandirent

peu à peu dans tous les rangs, et se mêlèrent au caractère des nations euro-

péennes; peu à peu il s'élevait contre ceux qui manquaient à leurs devoirs

de chevaliers une. opinion générale plus sévère que les lois elles-mêmes, qui

était comme le code de l'honneur, comme le cri de la conscience publique.

Que ne devait-on pas espérer d'un état de société où tous les discours qu'on

tenait dans les camps, dans les tournois, dans toutes les assemblées de guer-

riers, se réduisaient à ces paroles : Malheur à qui oublie les promesses

qu'il a faites à la religion, à la patrie, à l'amour vertueux! Malheur
à qui trahit son Dieu, son roi ou sa dame!

Lorsque l'institution de la chevalerie tomba par l'abus qu'on en fit, et sur-

tout par une suite de changements survenus dans le système militaire de

l'Europe, il resta encore aux sociétés européennes quelques sentiments qu'elle

ivait inspirés, de même qu'il reste à ceux qui ont oublié la religion dans

laquelle ils sont nés, quelque chose de ses préceptes, et surtout des profondes

Impressions qu'ils en reçurent dans leur enfance. Au temps de la cheva-

lerie, le prix des bonnes actions était la gloire et l'honneur. C tte monnaie,

qui est si utile aux peuples, et qui ne leur coûte rien, n'a pas laisse d'avoir

quelque cours dans les siècles suivants : tel est l'i flet d'un gMrfteux sou\enir,

qu. i, s marques et les distinctions de la chevalerie servent encore de nos

jours i récompenser le mérite et la bravoure

u Pour fairfc mieux sentir tout le bien que devaient apporter avec elles les

guerres saintes, nous avons examin - aill ui s ce qui si rail an ivé -i elles avaient

eu tout le succès qu'elles pouvaient avoir; qu'on lasse maintenant une autre

hypothèse, et que notre pensée s'arrête un moment sur l'état où se serait

trouvée l'Europe saui les expéiMtions que l'Occident renouvela tant de l'ois

contre les nations de l'Asie et de l'Afrique. Dans le onzième siècle. jJusieurs

contrées européennes étaient envahies ;.les autres étaienl menacées par les

Sarrasins. Quels moyens de défense avait alors la république chrétienne, où
les États étaient livres à la licence, troublés par la discorde, plongés dans la

barbarie? Si la chrétienté, comme le remarque M. de Bonald, ne fût sortie

alors par toutes ses portes, et a plusieurs reprises, pour attaquer un ennemi
formidable, ne doit-on pas croire que cet ennemi eût profit de l'inaction di s

peuples chrétiens, qu'il les eût surpi is au milieu de leurs divisions, et. les eût

subjugués les uns après les antres? Qui de nous ne frémit d'horreur en pen-

sant que la France, l'Allemagne, l'Angleterre et l'Italie pouvaient éprouver
le sort de la Grèce et de la Palestine?.

{Histoire des Croisades. Paris, 1822, tom. v, pag. 239-51, 328.)

Note 56, page 474. — Nous prions le lecteur de lire avec attention ce fa-

meux passage du docteur Robertson.

Premier Fragment.

« Du moment qu'on envoya en Amérique des ecclésiastiques pour instruire

et convertir les naturels, ils supposèrent que la rigueur avec laquelle on trai-

tait ce peuple rendait leur ministère presque inutile. Les missionnaires, se

conformant à l'esprit de douceur de la religion qu'ils venaient annoncer, s'é-

levèrent aussité.1 contre les maximes de lents compatriotes à l'égard des In-

diens, et condamnèrent tes repartimientos , ou ces distributions par les-

quelles on les livtait en esclaves à leurs conquérants, comme des actes aussi

contraires à l'équité naturelle et aux préceptes du christianisme qu'a la saine

politique. Les dominicains , à qui l'instruction dus Américains fut d'abord

confiée, furent les glus ardents a attaquer ces distributions. En 1511, Mon-
tesimo, un de leur., plus 0' blues prédicateurs, déclama contre cet usage

dans la grande église de Sa'ml-Dumiugue, avec toute l'impétuosité d'une élo-

quence populaire. Don Diego Colomb, les principaux officiels de la celouie,

et tous les laïques qui avaient entendu ce sermon, se plaignirent du moine à

ses supérieurs: mais raiv-ri. loin de le condamner, approuvèrent sa doc-

trine comme également pieuâe et convenable aux circonstances.

« Les dominicains, san.i égard pour ces considérations de politique et d'in-

térêt persounel, ne voulurent s • relâcher en rien de la sévérité de leur doc-

trine, et refusèrent même d'absoudre et d'admettre à la communion ceux de

leurs compatriotes qui tenaient des Indiens eu servitude '. Les deux parties

s'adressèrent au roi pour avoir sa décision sur un objet de si grande impor-

tance. Ferdinand nomma une commission de sou conseil privé, à laquelle il

Joignit quelques-uns des plus habiles j^isconsultes et théologiens, pour en-

tendre les députes d'Hispaniola, chargrede défendre leurs opiuions respec-

tives. Apres une lougue discussion, la partie spéculative de la controverse fut

décidée en faveur des dominicains, et les Indiens fuient déclares un peuple

libre, tait pour jouir de. tous tes droits naturels de l'homme; mais, malgré

celte décision, les reparliinieiilos continuèrent de se faire dans la même
forme qu'auparavant '-. Comme te jugement de la commission reconnaissait

le principe sur lequel les dominicains fondaient leur opinion, il était peu

propre a tes convaincre et a les réduire au silence. Enfin, pour rétablir la

tranquillité dans la colonie alarmée par les remontrances et les ceusures de

ces religieux, Ferdinand publia un décret de son Conseil privé, duquel il ré-

sultait, qu'après un mûr examen de la bulle apostolique et d s autres titres

qui assuraient les droits de la couronne de Castille sur ces possessions dans

le Nouveau-Monde, la servitude des Indiens était autorisée par les lois divines

et lointaines
; qu'a moins qu'ils ne fussent soumis a l'autorité des Espagnols,

eî ton- s de ro-alcr sous leur inspection, il serait impossible de les arracher a

l'idolâtrie, et de les instruire dans les principes de la loi chrétienne; qu'un

ne devait plus avoir aucun scrupule sur la légitimité des repartimientos,

attendu que le roi et son conseil en prenaient le risque sur leur conscience;

qu'en conséquence les dominicains et les moines des autres ordres devaient

s'interdire a l'avenir les invectives que l'excès d'un zèle charitable, mais peu

éclairé, leur avait l'ait proférer contre cet usage 3
.

« Ferdinand, voulant faire connaître clairement l'intention où il était de

fane exécuter ce décret, accorda de nouvelles concessions d'Indiens a plu-

sieurs de ses courtisans '. Mais afin de ne pas paraître oublier entièrement

les droits de l'humanité, il publia un édit par lequel il tlcha de pourvoir a ee

que les Indiens fussent traites doucemeut sous le joug auquel il les assujet-

tissait; il régla la nature du travail qu'ils seraient obliges de faire, il pres-

crivit la manière dont ils devaient être vêtus et nourris, et lit des règlements

relatifs à leur instruction dans les principes du christianisme 5
.

« Mais les dominicains, quijug aient de l'avenir par la connaissance qu'ils

avaii ni do passe, sentirent bientôt l'insuffisance de ces précautions, et préten-

dirent que tant que les individus auraient intérêt de traiter les Indiens avec

rigueur, aucun n gleraenl public ne pourrait rendre leur servitude doue:, ni

même tolérable. Ils jugèrent qu'il serait mutile de consumer leur temps et

h tirs l'i rces a es ayi r de comiiiuuiquei les ventes sublimes de l'Evangile à

1 OVIEDO, lili. 11,

cap. v i ld., Md., Iil). ut,

— 9 BiiuUi Dnad., I, lib.

pag. '. T.— a Heuheiu, Dteaà., i, lib. vm, cap.xu; Jib. .x,

XIV. — 4 VV.re la MleXnr l'b.:- Ileeiuriu.v, I, 367).
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cl. - homme! don! l'Ame était abattue cl l'esprit affaibli par i oppression. Quel-

ques-uns de ces missionnaires, 'l tirages, demandèrent ii leurs supérieurs

la ;
i mission tic passer sur le continent, pour j remplir l'objet de leur mis-

> n mi ceux des Indiens qui n'< laii ni pas encore corrompus par l'exemple

des Espagnols, ni prévenus par leurs cruautés contre les dogmes <li> chris-

tianisme. 3*ux 11 • > î restèrent .1 Hispaniola continuèrent <J«; faire dos remon-

tra - avec une fermeti décente contre la servitude des Indiens.

» 1 - opérations violentes d'Albuqucrqne, qui venait d'être chargé du

1
gc des Indiens, rallumèrent le rtle des dominicains contre les reparti-

mfeulot, et suscitèrent à ce peuple opprimé un avocat doué du courage, des

talents el de l'activité nécessaires pour défendre une cause si désespérée. Cet

homme /- lé fut Barthi lemj de Las Casas, natif de Séville, et l'un des 1 ci li

siastiques qui accompagnèrent Colomb au second voyage des Espagnols,

I squ'on voulut commence! un 1 tablissemenl dans l'Ile d'Hispaniola. Il avait

adopHi de bonne heure l'opinion dominante parmi ses confrères les domi-

nicains, qui regardaient comme une injustice de réduire les Indiens en -

Vttude; et pour montrer sa sincérité et sa conviction, il av.iil n nonce à la

portion d'Indiens qui lui était cime lors du partage qu'on en avait fait entre

les conqui-rants. et avait déclare qu'il pleurerait toujours la faute dont il s'é-

tait rendu coupable en exerçant pendant un nu.ment sur ses frères cette do-

mination impie '. Des lors il fut le patron déclaré des Indiens, et par son

a les défendre, aussi bien que par le ivs| t qu'inspiraient ses ta-

lents et son caractère, il eut souvent le bonheur d'arrêter les excès de ses

compatriotes. Il s'éleva vivement contre les opérations d'AIbuquerque, et,

n'apercevant bientôt que l'inti rêt du gouverneur le rendait sourd a toutes les

sollicitations, il n'abandonna pas pour cela la malheureuse nation dont il

"use la cause. Il partit pour l'Espagne avec la ferme espérance qu'il

ouvrirait les yeux et toucherait le cœur de Ferdinand, en lui taisant le tableau

do l'oppression que souffraient ses nouveaux sujets -.

« Il obtint facilement une audience du roi, dont la santé était fort affaiblie.

II mit sous ses yeux, avec autant de liberté que d'éloquence, les effets fu-

!;, -1. s des rrpnrtimii'ntos dans le Nouveau-Monde, lui reprochant, avec cou-

rage d'avoir autorisé- ces mesures impies, qui avaient porté- la misère et la

destruction sur une race nombreuse d'hommes innocents que la Providence

nfiés 1
s. s >i,ins. Ferdinand, dont l'esprit était affaibli par la mal idie,

lut vivement frappa de ce reproche d'impiété, qu'il aurait méprisé dans

• circonstances. Il écouta le discours de Las Casas avec les marques

d'un grand repentir, et promit de s'occuper sérieusement des moyens de

I s maux dont on se plaignait. Mais la mort l'empêcha d'exécuter

c. tte n solution. Charles d'Autriche, à qui la couronne d'Espagne passait,

ilors sa résidence dans ses Etats des Pays-Bas. Las Casas, avec son

ardeur accoutumée, se préparait à partir pour la Flandre, daus la vue de

prévenir le jeune monarque, lorsque le cardinal Ximenès, devenu régent de

lui ordonna de renoncer à ce voyage, et lui promit d'écouter lui-

même ses plaintes.

« Le cardinal pesa la matière avec l'attention qne méritait son importance;

et comme son esprit ardent aimait les projets les plus hardis et peu com-

muns, celui qu'il adopta tres-promptement étonna les ministres espagnols,

accoutumés aux buteurs et aux formalités de l'administration. Sans 1 gard, ni

aux droits que réclamait don Diego Colomb, ni aux règles établies par le feu

roi, il se détermina a 1 nvoyer en Amérique trois surintendants de toutes les

colonies, avec l'autorité suffisante pour décider en dernier ressort la grande

question de la libei té des Indiens, apri s qu'ils auraient examiné- sur les lieux

toutes 1
- -. Le choix de ces surintendants était délicat. Tous les

laïques, tant ceux qui étaient établis en Amérique que ceux qui avaient été

consultés comme membres de l'administration de ce département, avaient dé-

claré leur opinion, et pensaient que les Espagnols ne pouvaient nui- n 1

leur établissement au Nouveau-Monde, à moins qu'on ne leur permit de re-

tenir les Indiens dans la servitude. Ximenès crut donc qu'il ne pouvait

compter sur leur impartialité, et se détermina a donner sa confiance à des

ecol siastiques. Mais comme, d'un antre côté , lis dominicains et les fran-

ciscains avaient adopté des sentiments contraires, il exclut ces deux ordres

il ji ux. Il fit tomber son choix sur les moines appelés Hiéronymites,

communauté peu nombreuse en Espagne, mais qui y jouissait d'une grande

ration. D'apn s le conseil de leur général, et de concert avec Las Casas,

il choisi t parmi eux trois sujets qu'il jugea dignes de cet important emploi. Il

leur associa Zuazo, jurisconsulte d'une probité distinguée, auquel il donna

tout pouvoir de régler l'administration de la justice daus les colonie». Las

Casas fui chargé de 1 s accompagner, avec le titre de protecteurdes Indiens '.

« Confier un pouvoir assez étendu pour changer en un moment tout le

lysl lu gouvernement du Nouvcau-Mond-, a qu.itie pf-i'unm s que lim-

itai et b ur condition n'appelaient pas à de si hauts 1 mplnis, parut a Zapal 1

et aux autre' ministres du dernier nu nie- démarche »i 1 xtraordinaii el

use qu'ils refusèrent d'expédier les ordres nécessaires pour l'en 1 utiorj :

mu- Ximenès n'était pas dispose ,1 souffrir patiemment qu'on mit aucun ob-

-.-s projets. 11 envoya chen her les ministres, leur parla d'un ton si

1 I n. Arc. Divin, //ut. d« ta Fundacion de la Prnvincia de S. Jago m Sltxico, p. 303,

Uehui, Dicad., I, lib. I, cap. m. — 2 Hinais», Decad., i, lib. I, «p. xu,

fiscal, il. lib. i, c»p. Il; DiTiei , PitilLI.» , //ni., pa;;. 304.— 3 Jlmum, Detad. Il,
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liant, et les e(lraya tellement^ qu'ils obéirent sur-le-champ '. Les surinten-

dants, leur associéZuazo etl.asCasas, mirent à la voile pour Saint-Domingue.

A li ur arrivée, le premier usage qu'ils lisent de leur autorité lut de mettre

en liberté tous les Indiens qui avaient été donnés aux courtisans espagnols

il i Imite personne non-résidante eu Amérique. Cet acte de vigueur, joint à

ce qui. n avait appris d'Espagne sur l'objet de leur commission, répandit une

alarme générale. Les colons conclurent qu'on allait leur enlever en un rao-

m
i
nt tous les bras avec lesquels ils conduisaient leurs travaux, et que leur

lait inévitable. Mais les pères de Saint-Jérôme se conduisirent avec tant

de précaution el de prudence, que les craintes lurent bientôt dissipées.

« Ils montrèrent dans toute leur administration une connaissance du monde
el des ail lires qu'on n'acquiertguère dans le cloître, etune modération etuiio

douceurei re plus rares parmi des boulines accoutumés à l'austérité d'une

vie monastique. Ils écoutèrent tout le monde, ils comparèrent les informa-

tions qu'ils avaient recueillies, et, après une mûre délibération, ils demeu-
reront persuadés que l'étal de la colonie rendait impraticable le plan de Las

Casas, vers lequel penchait le cardinal. lisse convainquirent que les Espagnols

établis en Amérique étaient en trop petit nombre pour pouvoir exploiter les

mines déjà ouvertes, et cultiver le pays; que pour ces deux genres de tra-

vau.x, ils ne pouvaient se passer des Indiens
;
que si on leur citait ce secours,

il faudrait abandonner les conquêtes, ou au moins perdre tous les avantages

qu'on eu retirerait ; qu'il n'y avait aucun motif assez puissant pour faire sur-

monter aux Indiens rendus libres leur aversion naturelle pour toute espèce de

travail, et qu'il fallait l'autorité d'un m. litre- pour les y forcer; que si on ne

1rs tenait pas sous une discipline toujours vigilante, leur indolence et leur

indifférence naturelles ne leur permettraient jamais de recevoir l'instruction

chrétienne, ni d'observer les pratiques de la religion. D'après tous ces motifs,

ils trouvèrent nécessaire de tolérer les repartimientos et l'esclavage des

Américains. Us s'efforcèrent en même temps de prévenir les funestes effets de

celle tolérance, et d'assurer aux Indiens le meilleur traitement qu'on pût con-

cilier avec l'état de servitude. Pour cela ils renouvelèrent les premiers règle-

no ints, y en ajoutèrent de nouveaux, ne négligèrent aucune des précautions

qui pouvaient diminuer la pesanteur du ioug : enfin ils employèrent leur au-

torité, leur exemple et leurs exhortations à inspirer à leurs compatriotes des

sentiments d'équité et de douceur pour «es Indiens dont l'industrie leur était

m cessaire. Zuazo, dans sou département, seconda les efforts des surinten-

dants. Il réforma les cours de justice, dans la vue de rendre leurs décisions

plus équitables et plus promptes, et fit divers règlements pour mettre sur un

meilleur pied la police intérieure de la colonie. Tous les Espagnols du Nou-

veau-Monde témoignèrent leur satisfaction de la conduite de Zuazo et de ses

associés, et admirèrent la hardiesse de Ximenès, qui s'était écarté si fort des

routes ordinaires dans la formation de son plan, et sa sagacité dans le choix

des personnes à qui il avait donné sa confiance, et qui s'en étaient rendues

dignes par leur sagesse, leur modération et leur désintéressement *.

tt Las Casas seul était mécontent. Les considérations qui avaient déterminé

les surintendants ne faisaient aucune impression sur lui. Le parti qu'ils pre-

naient de conformer leurs règlements à l'état de la colonie lui paraissait l'ou-

vrage d'une politique mondaine et timide, qui consacrait une injustice parce

qu'elle était avantageuse. Il prétendait que les Indiens étaient libres par le

droit de nature, et, comme leur protecteur, il sommait les surintendants de

ne pas les dépouiller du privilège commun de l'humanité. Les surintendants

reçurent ses remontrances les plus âpres sans émotion et sans s'écarter en

rien de leur plan. Les colons espagnols ne furent pas si modérés a son égard

et il fut souvent en danger d'être mis en pièces pour la fermeté avec laquelle

il insistait sur une demande qui leur était si odieuse. Las Casas, pour se

meltre à l'abri de leur fureur, fut obligé de chercher un asile dans un cou-

vent ; et voyant que tous ses efforts en Amérique étaient sans effet, il partit

pour l'Europe avec la ferme résolution de ne pas abandonner la défense d'un

peuple qu'il regardait comme victime d'une cruelle oppression 3
.

« S'il eût trouvé dans Ximenès la même vigueur d'esprit que ce ministre

mettait ordinairement aux affaires, il eût été vraisemblablement fort mal

reçu. Mais le cardinal était atteint d'une maladie mortelle, et se préparait a

remettre l'autorité daDS le6 mains du jeune roi, qu'on attendait de jour en jour

des. Pays-Bas. Charles arriva, prit possession du gouvernement, et, perla

mort de Ximenès, perdit un ministre qui aurait mérite sa confiance par sa

droiture et ses talents. Beaucoup de seigneurs flamands avaient accompagné

leur souverain en Espagne. L'attachement naturel de Charles pour ses compa-

triotes l'engageait aies cousulter sur toutes les affaires de son nouveau royaume;

et. ces étrangers montrèrent un empressement indiscret a se mêler de tout, et

i s', mparer de presque toutes les parties de l'administration 4
. La direction

des affaires d'Amérique était un objet trop séduisant pour leur échapper. Las

('..i>. is remarqua leur crédit naissant. Quoique les hommes à projets soient

i iiioiiiiioi un-ut. trop ardi nts pour se conduire avec beaucoup d'adresse, celui-

1 1 et ni doue de cette activité infatigable qui réussit, quelquefois mieux que

l'espril le plus délié. Il fit sa cour aux Flamands avec beaucoup d'assiduité.

Il mit sous leurs yeux l'absurdité de tout sli s maximes adoptéesjusque là dans

l- gouvernement de l'Amérique, et particulièrement les vices des disposition»

m, Drcad. Il, lib. Il, Ctp.TI.— 2 Id., ibij. cap. XT ; Himusii., llitl. gin., lib. Il,
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faites par Ximenès. La mémoire de Ferdinand était odieuse aux Flamands.

La vei tu et les talents de Ximenès avaient été pour eux des motifs de ja'ousie.

1!< désiraient vivement de trouver des prétextes plausibles pour condamner

les mesures du ministre et du défunt monarque, et pour décrier la politique

de l'un et de Vautre. Les amis de don Diego Colomb, aussi bien que les cour-

tisans espagnols qui avaient eu à se plaindre de l'administration du cardinal,

se joignirent a Las Casas pour désapprouver la commission des surintendants

en Amérique Cette union de tant de passions et d'intérêts divers devint si

puissante, que les Hiéronymites et Zuazo furent rappelés. Rodrigue de Figueroa,

jurisconsulte estimé, fut nommé premier juge de l'Ile, et reçut des instructions

nouvelles d'après les instances de Las Casas, pour examiner encore avec la

plus grande attention la question importante élevée entre cet ecclésiastique

et les colons, relativement à la manière dont on devait traiter les Indiens. Il

était autorisé, en attendant, à faire tout ce qui serait possible pour soulager

leurs maux et prévenir leur entière destruction '.

« Ce fut tout ce que le zèle de Las Casas put obtenir alors en faveur des

Indiens. L'impossibilité de faire aux colonies aucun progrès, à moins que les

colons espagnols ne pussent forcer les Américains au travail, était une objec-

tion insurmontable à l'exécution de son plan de liberté. Pour écarter cet

obstacle, Las Casas proposa d'acheter, dans les établissements des Portugais

m la côte d'Afrique, un nombre suffisant de noirs, et de les transporter en

Amérique, où on les emploierait comme esclaves au travail des mines et à la

culture du sol. Les premiers avantages que les Portugais avaient retirés de

leurs découvertes en Afrique leur avaient été procurés par la vente des es-

claves. Plusieurs circonstances concouraient à faire revivre cet odieux com-

merce, aboli depuis longtemps en Europe, et aussi contraire aux sentiments

de l'humanité qu'aux principes de la religion. Dès l'an 1503, on avait envoyé

en Amérique un petit nombre d'esclaves nègres 2
. En 1511, Ferdinand avait

permis qu'on y en portât en plus grande quantité 3
. On trouva que cette es-

pèce d'hommes était plus robuste que les Américains, plus capable de résister

à unegrande fatigue, et plus patiente souslejougdela servitude. On calculait

que le travail d'un noir équivalait à celui de quatre Américains'. Le cardinal

Ximenès avait été pressé de permettre et d'encourager ce commerce, propo-

sition qu'il avait rejetée avec fermeté, parce qu'il avait senti combien il était

injuste de réduire une race d'hommes en esclavage, en délibérant sur les

moyens de rendre la liberté à une autre 6
. Mais Las Casas, inconséquent

comme le sont les esprits qui se portent avec une impétuosité opiniâtre vers

une opinion favorite, était incapable de faire cette réflexion. Pendant qu'il

combattait avec tant de chaleur pour la liberté des habitants du Nouveau-
Moufle, il travaillait à rendre esclaves ceux d'une autre partie; et, dans la

chaleur de son zèle pour sauver les Américains du joug, il prononçait sans

scrupule qu'il était juste et utile d'en imposer un plus pesant encore sur les

Africains. Malheureusement pour ces derniers, le plan de Las Casas fut

adopté. Charles accorda à un de ses courtisans flamands le privilège exclusif

d'importer en Amérique quatre mille noirs. Celui-ci vendit son privilège pour
vingt-cinq mille ducats à des marchands génois, qui les premiers établirent

avec une forme régulière en Afrique et en Amérique ce commerce d'hommes,
qui a reçu depuis de si grands accroissements 6

.

« Mais les marchands génois, conduisant leurs opérations avec l'avidité

ordinaire aux monopoleurs, demandèrent bientôt des prix si exorbitants des
noirs qu'ils portaient à Hispaniola, qu'on y en vendit trop peu pour améliorer
l'état de la colonie. Las Casas, dont le zèle était aussi inventif qu'infatigable,

eut recours à un autre expédient pour soulager les Indiens. Il avait observé

que le plus grand nombre de ceux qui jusque-là s'étaient établis en Amé-
rique, étaient des soldats ou des matelots employés à la découverte ou à la

conquête de ces régions, des fils de familles nobles, attirés par l'espoir de
s'enrichir promptement, ou des aventuriers sans ressource, et forcés d'aban-
donner leur patrie par leurs crimes ou leur indigence. A la place de ces

hommes avides, sans mœurs, incapables de l'industrie persévérante et de l'éco-

nomie nécessaire dans l'établissement d'une colonie, il proposa d'envoyer a
Hispaniola et dans les autres iles, un nombre suffisant de cultivateurs et

d'artisans, à qui on donnerait des encouragements pour s'y transporter; per-
suadé que de tels hommes, accoutumés à la fatigue, seraient en état de sou-
tenir des travaux dont les Américains étaient incapables par la faiblesse de
1 ut constitution, et que bientôt ils deviendraient eux-mêmes, par la culture,

de riches et d'utiles citoyens. Mais quoiqu'on eût grand besoin d'une nouvelle
recrue d'habitants à Hispaniola, où la petite vérole venait de se répandre et

d'emporter un nombre considérable d'Indiens, ce projet, quoique favorisé

;
ir les ministres flamands, fut traversé par l'évèque de Burgos, que Las

Casas trouvait toujours en son chemin .

« Las Casas commença alors à désespérer de faire aucun bien aux Indiens

dans 1rs établissements déjà formés. Le mal était trop invétéré pour céder
aux remèdes. Mais on faisait tous les jours des découvertes nouvelles dans le

continent, qui donnaient de hautes idées de sa population et de son étendue.
Djus toutes ces régions, il n'y avait encore qu'uue seule colonie très-faible,

1 Hehbeiu, Ur,r,d. Il, ltb. Il, cap. XVI, XII, «1; |ib. m, cap. vu, vin. — 1 /â.,
/Mao. ! , 1,1,. y, cap. xu. — S ld., ibid., llb. vin, cap. ix. _ /i /J„ ,(,„!., ],b. IX, cap. V.— » W., Dtcai. il , lit, u, «p. VIII. — C 14, , n.< ad. i, l,|,. h, wp . x, _ 7 M Décrit. Il,
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et si l'on en exceptait un petit espace sur l'isthme de Darien, les naturels

étaient maîtres de tout le pays. C'était là nu champ nouveau et plus étendu

pour le zèle et l'humanité de Las Casas, qui se flattait de pouvoir empêcher
qu'on n'y introduisit le pernicieux système d'administration qu'il n'avait pu
détruire dans des lieux où il était déjà tout établi. Plein de ces espérances, il

sollicita une concession de la partie qui s'étend le long '•e la côte, depuis le

golfe de Paria jusqu'à la frontière occidentale de cette province, aujourd'hui

connue sous le nom de Sainte-Marthe. Il proposa d'y établir une colonie

formée de cultivateurs, d'artisans et d'ecclésiastiques. Il s'engagea à civiliser,

dans l'espace de deux ans, dix mille Indiens, et à les instruire assez bien dans

les arts utiles pour pouvoir tirer de leurs travaux et de leur industrie uji

revenu de quinze mille ducats au profit de la couronne. Il promettait aussi

qu'en dix ans sa colonie aurait fait assez de progrès pour rendre au gouver-

nement soixante mille ducats par an. II stipula qu'aucun navigateur ou soldat

ne pourrait s'y établir, et qu'aucun Espagnol n'y mettrait les pieds sans sa

permission. Il alla même jusqu'à vouloir que les gensqu ilemmènerait eussent

un habillement particulier, différent de celui des Espagnols, afin que les In-

diens de ces districts ne les crussent pas de la même race d'hommes qui

avaient apporté tant de calamités à l'Amérique *. Par ce plan, dont je ne

donne qu'une légère esquisse, il parait clairement que les idées de Las Casas

sur la manière de civiliser et de traiter les Indiens étaient fort semblables à

celles que les jésuites ont suivies depuis dans leurs grandes entreprises sur

l'autre partie du même continent. Las Casas supposait que les Européens,

employant l'ascendant que leur donnaient une intelligence supérieure et de

plus grands progrès dans les sciences et les arts, pourraient conduire par de-

grés l'esprit des Américains à goûter ces moyens de bonheur dont ils étaient

dépourvus, leur faire cultiver les arts de l'homme eu société, et les rendre

capables de jouir des avantages de la vie civile.

« L'évèque de Burgos et le conseil des Indes regardèrent le plan de Las

Casas non-seulement comme chimérique, mais comme extrêmement dange-

reux. Ils pensaient que l'esprit des Américains était si naturellement borné,

et leur indolence si excessive, qu'on ne réussirait jamais à les instruire ni à

leur faire faire aucun progrès. Ils prétendaient qu'il serait fort imprudent de

donner une autorité si grande sur un pays de mille milles de côtes, à un en-

thousiaste visionnaire et présomptueux, étranger aux affaires, et sans cou-

naissance de l'art du gouvernement. Las Casas, <\ui stttendait bien à cette

résistance, ne se découragea pas. Il eut recours encore aux Flamands, qui

favorisèreut ses vues auprès de Charles-Quint avec beaucoup de zèle, préci-

sément parce que les ministres espagnols les avaient rejetées. Ils déterminèrent

le monarque, qui venait d'être élevé à l'empire, à renvoyer l'examen de cette

affaire à un certain nombre de membres de son conseil privé ; et, comme Las

Casas récusait tous les membres du conseil des Indes, comme prévenus et

intéressés, tous furent exclus. La décision des juges choisis à la recomman-

dation des Flamands fut eutièrement conforme aux sentiments de ces derniers

On approuva beaucoup le nouveau plan, et l'on donna des ordres pour ,'e

mettre à exécution, mais en restreignant le territoire accordé à Las Casas à

trois cents milles le long de la côte de Cumana, d'où il lui serait libre de

s'étendre dans les parties intérieures du pays J
.

« Cette décision trouva des censeurs. Presque tous ceux qui avaient été en

Amérique la blâmaient, et soutenaient leur opinion avec tant de confiance,

et par des raisons si plausibles, qu'on crut devoir s'arrêter et examiner

de nouveau la question avec plus de soin. Charles lui-même, quoique ac-

coutumé dans sa jeunesse à suivre les sentiments de ses ministres avec

une déférence et une soumission qui n'annonçaient pas la vigueur et la

fermeté d'esprit qu'il montra dans un âge plus mûr, commença à soup-

çonner que la chaleur que les Flamands mettaient dans toutes les affaires re-

latives à l'Amérique, avait pour principe quelque motif dont il devait se dé-

fier ; il déclara qu'il était déterminé à approfondir lui-même la question agitée

depuis si longtemps sur le caractère des Américains, et sur la manière la

plus convenable de les traiter. Il se présenta bientôt une circonstance qui

rendait cette discussion plus facile. Quevedo, évoque du Darien, qui avait ac-

compagné Pedrarias sur le continent en 1513, venait de prendre terre à Bar-

celone, où la cour faisait sa résidence. Ou sut bientôt que ses sentiments

étaient différents de ceux de Las Casas, et Charles imagina assez naturel-

lement qu'en écoutant et en comparant les raisons des deux personnages

respectables qui, par un long séjour en Amérique, avaient eu le temps né-

cessaire pour observer les mœurs du peuple qu'il s'agissait de faire con-

naître, U serait en état de découvrir lequel des deux avait formé son opinion

avec plus de justesse et de discernement.

« On désigna pour cet examen un jour fixe et une audience solennelle.

L'empereur parut avec une pompe extraordinaire, et se plaça sur un trône

dans la grande salle de son palais. Ses courtisans l'environnaient. Don Diego

Colomb, amiral des Indes, fut appelé. L'évèque du Darien fut interpellé de

dire le premier son avis. Son discours ne fut pas long. Il commença par dé-

plorer les malheurs de l'Amérique et la destruction d'un grand nombre de

ses habitants, qu'il reconnut être en partie l'effet de l'excessive dureté et de

l'imprudence des Espagnols ; mais il déclara que tous les habitants du Neu-

1 Herrera, Decod. il, lin; IV, cap. il Gomera , //lef. y '>
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•eau-Monde i|u'il avait observés, soit dans le continent, soit clans les îles, lui

avaient paru une espèce d'hommes destinés a la servitude par l'infériorité de

leur intelligence et de leurs talents naturels ; et qu'il serait impossible de les

instruire, ni de leur faire faire aucun progrès m rs la civilisation, si on ne les

tenait pas sous l'autorité continuelle d'un maître. Las Casas s'étendit davan-

tage, et défendit son sentiment avec plus de chaleur. Il s'éleva avec indi-

cation contre l'idée qu'il y eut aucune race d'hommes nés pour la servitude,

et attaqua cette opinion comme irréligieuse et inhumaine, Il assura que les

Américains ne manquaient pas d'intelligence
;
qu'elle n'avait besoin que d'être

sultivée, et qu'ils étaient capables d'apprendre les principes de la religion, et

de se former a l'industrie et aux arts de la vie sociale; que leur douceur et

hur timidité naturelle les rendant soumis et dociles, ou pouvait les conduire et

les former, pourvu qu'on ne les traitât pas durement. Il protesta que, dans

le (dan qu'il avait proposé, ses vues étaient pures et désintéressées, et que,

quelques avantages qui dussent revenir de leur exécution à la couronne de

CasliUe, il n'avait jamais demandé et ne demanderait jamais aucune récom-

pense de ses travaux.

« Charles, après avoir entendu les deux plaidoyers et consulté ses mi-

nistres, ne se crut pas encore assez bien instruit pour prendre une résolution

gi m raie relativement à la condition des Américains; mais comme il avait une

c ntiere confiance en la probité de Las Casas, et que l'évéque du Darien lui-

même convenait que l'affaire était assez importante pour qu'on pût essayer

le plan proposé, il céda à Las Casas, par des lettres-patentes, la partie de la

côte de Cumana dont nous avons fait mention plus haut, avec tout pouvoir

d'y établir une colonie d'après le plan qu'il avait proposé '.

« Las Casas pressa les préparatifs de son voyage avec son ardeur accou-

tumée; mais soit par son inexpérience dans ce genre d'affaire, soit par l'oppo-

sition secrète de la noblesse espagnole, qui craignait que l'émigration de tant

de personnes ne leur enlevâtungrand nombre d'hommes industrieux et utiles

occupés de la culture de leurs terres, il ne put déterminer qu'environ deux

cents cultivateurs ou artisans à l'accompagner à Cumana.
« Rien cependant ne put amortir son zèle. Il mit à la voile avec cette pe-

tite troupe, à peine suffisante pour prendre possession du vaste territoire qu'on

lui accordait, et avec laquelle il était impossible de réussir à en civiliseï les

habitants. Le premier endroit où il toucha fut l'île de Porto-Bico. Là il eut

connaissance d'un nouvel obstacle a l'exécution de son plan, plus difficile à

surmonter qu'aucun de ceux qu'il eût rencontrés jusqu'alors. Lorsqu'il avait

quitté l'Amérique en 1517, les Espagnols n'avaient presque aucun commerce
avec le continent, si l'on excepte les pays voisins du golfe de Darien. Mais

tous les genres de travaux ^affaiblissant de jour en jour à Hispaniola par la

destruction rapide des naturels do pays, les Espagnols manquaient de bras

pour continuer les entreprises déjà formées, et ce besoin les avait fait re-

courir à tous les expédients qu'ils pouvaient imaginer pour y suppléer. On
leur avait porté beaucoup de nègres ; mais le prix en était monté si haut, que

la plupart des colons ne pouvaient y atteindre. Pour se procurer des esclaves

à meilleur marché, quelques-uns d'entre eux armèrent des vaisseaux, et se

mirent à croiser le long des côtes du continent. Dans les lieux où ils étaient

inférieurs en force, ils commerçaient avec les naturels, et leur donnaient des

quincailleries d'Europe pour les plaques d'or qui servaient d'ornements à ces

peuples; mais partout où ils pouvaient surprendre les Indiens, ou l'emporter

sur eux à force ouverte, ils les enlevaient et les vendaient à Hispaniola 2
. Cette

piraterie était accompagnée des plus grandes atrocités. Le nom espagnol de-

vint en horreur sur tout le continent. Des qu'un vaisseau paraissait, les ha-
bitants fuyaient dans les bois ou couraient au rivage en armes, pour re-

pousser ces cruels ennemis de leur tranquillité. Quelquefois ils forçaient les

Espagnols à se retirer avec précipitation, ou ils leur coupaient la retraite.

Dans la violence de leur ressentiment, ils massacrèrent deux missionnaires

dominicains, que le zèle avait portés à s'établir dans la province de Cumana s
.

Le meurtrede ces personnes révérées pour la sainteté de leur vie excita la plus

vive indignation parmi les colons d'Hispaniola, qui, au milieu de la licence

de leurs mœurs et de la cruauté de leurs actions, étaient pleins d'un zèle ar-

dent pour la religion, et d'un respect superstitieux pour ses ministres : ils

résolurent de punir ce crime d'une manière qui pût servir d'exemple, non-

seulement sur ceux qui l'avaient commis, mais sur toute la nation entière.

Pour l'exécution de ce projet, ils donnèrent le commandement de cinq vais-

seaux et trois cents hommes à Diego Orampo, avec ordre de détruire par le

fer et par le feu tout le pays de Cumana, et d'en faire les habitants esclaves

pour être transportés à Hispaniola. Las Casas trouva à Porto-Rico cette es-

cadre faisant voile vers le continent, et Ocampo ayant refusé de différer son

voyage, il comprit qu'il lui serait impossible de tenter l'exécution de son

plan de paix dans un paysqui allait être le théâtre de la guerre et de la dé-

solation *.

« Dans l'espérance d'apporter quelque remède aux suites funestes de ce

malheureux incident, il s'embarqua pour Saint-Domingue, laissant ceux qui

l'avaient suivicantonnésparmi lescolonsde Porto-Bico. Plusieurscirconstances

concoururent à le faire recevoir fort mal à Hispaniola. En travaillant à sou-

i Hbreeka, Dtead. Il, lib. IV, cap. m, IV, VJ A*(ïB*soi.A,

Hf.mesal, But. gm„ lib. n, np. six, zx, — 2 Hirrmo . n
— I Orimo, Bit!., lib. m. rap. m 4 Hr.tiBEBA, BreoJ. l

de Aragon., 74, 0"
;

Iager les Indiens, il avait censuré la conduite de ses compatriotes, les colons

d'Hispaniola, avec tant de sévérité, qu'il leur était devenu universellement

odieux. Ils regardaient le succès de sa tentative comme devant entraîner leur

ruine. Ils attendaient de grandes recrues de Cumana. et ces espérances s'éva-

nouissaient si Las Casas parvenait à y établir sa colonie. Figueroa, en consé-

quence d'un plan formé en Espagne pour déterminer le degré d'intelligence

et de docilité des Indiens, avait fait une expérience qui paraissait décisive

contre le système de Las Casas. Il en avait rassemblé à Hispaniola un assez,

grand nombre, et les avait établis dans deux villages, leur laissant une en-

tière liberté, et les abandonnant à leur propre conduite; mais ces Indiens,

accoutumés à un genre de vie extrêmement différent, hors d'état de prendre

en si peu de temps de nouvelles habitudes, et d'ailleurs découragés par leut

malheur particulier et par celui de leur patrie, se donnèrent si peu de peine

pour cultiver le terrain qu'on leur avait donné, parurent si incapables de»

soins et de la prévoyance nécessaires pour fournir à leurs propres besoins, e

si éloignés de tout ordre et de tout travail régulier, que les Espagnols en con-

clurent qu'il était impossible de les former à mener une vie sociale, et qu'il

fallait les regarder comme des enfants qui avaient besoin d'être continuelle-

ment sous la tutelle des Européens, si supérieurs à eux en sagesse et en sa-

gacité '.

« Malgré la réunion de toutes ces circonstances, qui armaient si fortemeut

contre ses mesures ceux même à qui il s'adressait pour les mettre à exécu-

tion, Las Casas, par son activité et sa persévérance, par quelques condescen-

dances et beaucoup de menaces, obtint à la fin un petit corps de troupes

pour protéger sa colonie au premier moment de son établissement. Mais, à

son retour à Porto-Rico, il trouva que les maladies lui avaient déjà enlevé

beaucoup de ses gens; et les autres, ayant trouvé quelque occupation dans

l'île, refusèrent de le suivre. Cependant, avec ce qui lui restait de monde, il

fit voile vers Cumana. Ocampo avait exécuté sa commission dans cette pro-

vince avec tant de barbarie, il avait massacré ou envoyé en esclavage à His-

paniola un si grand nombre d'Indiens, que tout ce qui restait de ces mal-

heureux s'était enfui dans les bois, et que l'établissement formé à Tolède,

se trouvant dans un pays désert, touchait à sa destruction. Ce fut cepen-

dant dans ce même endroit que Las Casas fut obligé de placer le chef-

lieu de sa colonie. Abandonné, et par les troupes qu'on lui avait données

pour le protéger, et par le détachement d'Ocampo, qui avait prévu les ea*

lamités auxquelles il devait s'attendre dans un poste aussi misérable, il prit

les précautions qu'il jugea les meilleures pour la sûreté et. la subsistance de

ses colons ; mais, comme elles étaient encore bien insuffisantes, il retourna à

Hispaniola solliciter des secours plus puissants, afin de sauver des hommes
que leur confiance en lui avait engagés à courir de si grands dangers. Bientôt

après son départ, les naturels du pays ayant reconnu la faiblesse des Espa-

gnols, s'assemblèrent secrètement, les attaquèrent avec la furie naturelle à

des hommes réduits au désespoir par les barbaries qu'on avait exercées contie

eux, en firent périr un grand nombre, et forcèrent le reste à se retirer à l'Ile

de Cubagua. La petite colonie qui était établie pour la pêche des perles par-

tagea la terreur panique dont les fugitifs étaient saisis, et abandonna l'Ile.

Enfin il ne resta pas un seul Espagnol dans aucune partie du continent ou

des îles adjacentes, depuis le golfe de Paria jusqu'aux confins du Darien.

Accablé par cette succession de désastres, et voyant l'issue malheureuse de.

tous ses grands projets, Las Casas n'osa plus se montrer ; il s'enferma dans

le couvent des dominicains à Saint-Domingue, et prit bientôt après l'habit

de cet ordre 2
.

« Quoique la destruction de la colonie de Cumana ne soit arrivée que l'an

1521, je n'ai pas voulu interrompre le récit des négociations de Las Casas

depuis leur origine jusqu'à leur issue. Son système fut l'objet d'une longue

et sérieuse discussion; et quoique ses tentatives en faveur des Américains

opprimés n'aient pas été suivies du succès qu'il s'en promettait (sans doute

avec trop de confiance), soit par son imprudence, soit par la haine active de

ses ennemis, elles donnèrent lieu à divers règlements qui furent de quelque

utilité à ces malheureuses nations. » (Hist. d'Amer., liv. ni.)

Second Fragment.
,

« Il allait (Cortez) détruire leurs autels et renverser leurs idoles avec la

même violence qu'a Zempoalla, si le père Barthélémy d'Olmedo, aumônier

de l'armée, n'avait arrêté l'impétuosité de son zèle. Le religieux lui repré-

senta l'imprudence d'une telle démarche dans une grande ville remplie d'un

peuple également superstitieux et guerrier, avec lequel les Espagnols ve-

naient de s'allier. Il déclara que ce qui s'était fait à Zempoalla lui avait tou-

ijours paru injuste; que la religion ne devait pas être prêché? le fer à la

main, ni lis infidi 1rs convertis pai la violence; qu'il fallait employer d'autres

armes pour cette conquête : l'instrui lion qui éclaire les esprits, et les bons

exemples qui captivent les cœurs ; que ce n'était que par ces moyens qu'on

pouvait engager les hommes ri renoncer a fuis erreurs, et embrasser la vé-

rité. — Au seizième siècle, dans un temps où les droits de la conscience.

ad. Il, lib. Il, cap. V. — 2 7d., ibid. , lib. X, cap. T; Pecad. m, lib. II,

'IEdo, Hist., Mb. HZ, <-ip. v; G. iMF.nl, cap. Lixrii ; ÏIavila, I'aioli-A
,

puisai, HÏ4C, bcti., lib. II. cap. xth. xxin
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étaient si mal connus de tout le moufle chrétien, où le nom de tolérance était

même ignoré, on est étonné de trouver uu moine espagnol au nombre dus

premiers défenseurs de la liberté religieuse et des premiers impiobateurs do

la persécution. Les remontrances de cet ecclésiastique, aussi vertueux que

sage, firent impress ion sur l'esprit de Cortez. 11 laissa las Tlisralaus continuer

l'exercice libre de leur religion, en exigeant seulement qu'ils renonçassent à

sacrifier des victimes humaines. » [Hist. d'Amer, liv. y,')

Robertsou, après avoir prouvé que la dépopulation de l'Amérique ne peut

être attribuée à la politique du gouvernement espagnol, passe à ce morceau

que nous avons cité dans le texte.

« C'est avec plus d'injustice encore que beaucoup d'écrivains ont attri-

bue à l'esprit d'intolérance de la reliijion romaine la destruction des

Américains , etc. »

El enfin ailleurs, en parlant des Indiens, il dit : « Quoique Paul III. par sa

fameuse bulle donnée en 1437, ait déclaré les Indiens créatures raison-

nables, ayant droit à tous les privilèges du christianisme, néanmoins, après

deux siècles durant lesquels ils ont été membres de l'Église, ils ont fait si

peu de progrès, qu'à peine en trouve-t-on quelques-uns qui aient une por-

tion d'intelligence suffisante pour être regardes comme dignes de participer

à l'eucharistie. D'après cette idée de leur incapacité et de leur ignori e en

matière de religion, lorsque le zèle de Philippe lui fil établir 1'inquisilion en

Amérique, eu T570, les Indiens furent déclares exempts de la juridiction de

ce sévère tribunal, et ils sont demeurés soumis à l'inspection de leurs évoques

diocésains. y (Tom. v, pag. 20b.)

Si l'on pèse avec attention et impartialité tous les faits avancés par le doc-

teur presbytérien , si l'on se rappelle eu même temps les nombreux hôpi-

taux fondés pour les Indiens du Nouveau-Monde, les admirables missious du
Paraguay, etc., on sera convaincu qu'il n'y a jamais eu de plus atroce ca-

lomnie que celle qui attribue à la religion chrétienne la destruction des ha-

bitants du Nouveau-Monde.

MASSACRE LMRI.AMU..

Des inimitiés nationales, bien plus encore que des haines religieuses, pro-

duisirent en 1641 le fameux massacre d'Irlande. Depuis longtemps opprimés
parles Anglais, dépouillés de leurs terres, tourmentés dans leurs mœurs,
leurs habitudes et leur religion, réduits presque a la condition d'esclaves par
des maîtres hautains et tyranniques, les Irlandais, pousses au desespoir,

eurent enfin recours à la vengeance; ils ne furent pas même les agresseurs

dans cette horrible tragédie, et on avait commencé à les égorger avant qu'ils

se déterminassent à répandre le sang.

M. Millon, dans ses Recherches sur l'Irlande (imprimées à la suite du
Voyage d'Arthur Young), a recueilli des faits intéressants qu'il sera bon de

mettre ici sous les yeux du lecteur.

Quelques Irlandais s'étant soulevés, par une suite de ce système d'oppres-

sion qui pesait sur leur malheureuse patrie, le conseil anglais d'Irlande eu-

voie des troupes contre eux avec ordre de les exterminer.

« Lesofficiers, dit Castelhaven (dontM. Millon cite ici les propres paroles),

les officiers et les soldats, peu attentifs à distinguer les rebelles sujets,

tuèrent indistinctement, dans bien des endroits, hommes, femmes et

enfants; ce procédé irrita les rebelles, et les porta à commettre les

mêmes cruautés sur les Anglais '. » D'après le passage du comte Castel-

haven, il parait que les Anglais avaient commencé la scène par ordre de leur

chef, et que le crime des Irlandais était d'avoir suivi un exemple barbare 2
.

« Je ne puis croire, ajoute Castelhaven, qu'il y ait eu alors en Irlande,

hors des villes murées, la deuxième partie des sujets britanniques
rapportés par te chevalier Temple et autres écrivains, comme massacrés
pur les Irlundais. Il est clair que cet auteur répète jusqu'à deux ou trois

fois, en divers endroits, les mêmes personnes avec les mêmes circon-

stances, et qu'il fait mention de quelques centaines d'individus comme
massacrés alors qui ont vécu encore plusieurs années après, et quel-

ques-uns jusqu'à notre temps : il est donc juste que, malgré les clameurs
mal fondées de certaines personnes, qui s'écrient contre les Irlandais
sans dirt un mot de ta rébellion fomentée chez eux, je rende justice à
la nation irlandaise, et que je déclare que les chefs de cette nation
neurent jamais intention d'autoriser les cruautés qu'on y avait
exercées, »

« L'exemple des Écossais qui s'étaient insurgés fut en partie cause de la

révolte .fis Irlandais déjà mécontents; ils se voyaient à la veille d'être forcés,

on de renoncer a leur religion, ou d'abandonner leur patrie : une pétition des

protestants d'Irlande, signée de plusieurs milliers d'entre eux, et adressée
an parlement d'Angleterre, justifiait leur crainte; ou se vantail déjà publi-

quement qu'avant un an il n'y aurait pas un seul papiste en Irlande. Cette

adn .-se produisit son effet en Angleterre : Charles I" ayant remis, par une
condescendance forcée, les affaires d'Irlande entre les mains du parlement,
cette assemblée litune ordonnance qui tendait à l'extirpation totale des Irlan-

< Wliiri procédure «iiiptnled tri» r«b»1i, «ad introctd cntm to umnlt u> thi lits HuiltiM

vif ili ' En|tr»h, — 1 Mi-GsooaiOAN.

dais, et déclara qu'elle ne consentirait jamais à aucune tolérance de .a reli-

gion papiste en Irlande, ni dans aucun autre des Étals britanniques. Le même
parlement ordonna ensuite qu'on assignat à des aventuiiers anglais, moyen-
nant une certaine somme d'argent, deux millions cinq cent mille acres de
terres profitables en Irlande, non compris les marais, les bois et les mon-
tagnes stériles, et cela dans le temps où les propriétaires de terres engagés
dans la révolte étaient en très-petit nombre. 11 fallait donc, pour satisfaire

l'engagement pris avec ces aventuriers, déposséder une infinité d'honnêtes

gens qui n'avaient jamais troublé là tranquillité publique.

« Les Irlandais, principalement ceux d'Olster, n'avaient pas oublié l'in-

juste confiscation de six comtés faite sur eux il n'y avait pas encore quarante

ans; ils regardaient les propriétaires actuels comme des usurpateurs; et, leur

douleur ayant dégénéré en vengeance, ils se saisirent des maisons, des trou-

peaux el des effets de ces nouveaux veuus, et les beaux édifices et les habi-

tations commodes que ces colons avaient fait construire sur les terres de ces

propriétaires furent ou rases ou consumés par le feu '. »

Telles furent les premières hostilités commises par les Irlandais sur les

Anglais; il n'était pas encore question de massacrer : les Anglais, dit Ma-

Geoghegan, furent les premiers agresseurs; leur exemple fut suivi trop

exactement par les catholiques de l'Ulster, et la contagion se répandit bientôt

par tout le royaume; il ne s'agissait pas d'une querelle particulière, c'était

une antipathie et une haine nationale entre les deux peuples, savoir, les

Irlandais catholiques et les Anglais protestants... Voila l'origine de cette mal-

heureuse guerre qui coûta tant de sang; voilà les causes du soulèvement des

Irlandais en 1611, lequel fut suivi d'un horrible massacre. Ma-Geoghegan

assure, comme une chose certaine, qu'il y eut six fois plus de catholiques

que de protestants massacres dans cette occasion : 1° parce que les premiers

étaient dispersés dans les campagnes, et par couséquent exposés à la furie

d'un ennemi impitoyable, au lieu que les derniers demeuraient pour la plu-

part dans des villes murées et dans des châteaux qui les mirent à couvert de

la fureur d'une populace effrénée; et ceux d'entre eux qui habitaient dans

les campagnes se retirèrent au premier bruit dans les villes et places fortes,

où ils resteront pendant là guerre ; quelques-uns retournèrent en Angleterre

ou en Ecosse, de sorte qu'il n'en périt que fort peu, excepté ceux qui avaient

été exposés a la première furie des révoltés. Les garnisons anglaises, sur

ces entrefaites, massacrèrent les gens de la campagne sans distinction d'âge

ni de sexe; le nombre des catholiques exécutés à mort par les Cromvtelliens

pour cause de massacre fut si petit, qu'il était impossible qu'Us eussent pm
tuer un si prodigieux nombre de protestants 2

.

«. L'Irlande ayant été réduite, il y fut établi une haute cour de justice pour

la recherche des meurt! es commis sur les protestants dans le cours de la

guerre. On ne put convaincre d'y avoir eu part que cent quarante catho-

liques, la plupart du bas peuple, quoique leurs ennemis fussent leurs juges,

et qu'on eût suborné des témoins pour les trouver coupables ; et, des cent

quarante, plusieurs protestèrent de leur innocence, étant près de périr. S'il

eût ele qucstiou de faire les mêmes recherches contre les protestants, et

d'admettre les preuves juridiques des catholiques, il est incontestable que,

sur dix parlementaires d'Irlaude, neuf auraient été trouvés coupables devant

un tribunal équitable s .»

[Recherches sur l'Irlande, par M. Millon; 2 vol. de la traduction

du Voyage d'Arthur Young en Irlande.)

Ainsi l'on voit que les passions des hommes, des haines et des intérêts,

souvent très-étrangers à la religion, ont produit des énormités sanglantes qu'on

a rejetées sur un culte qui ne prêche que la paix et l'humanité. Que dirait la

philosophie si on l'accusait aujourd'hui d'avoir élevé les échafauds de Ro-

bespierre ? N'est-ce pas eu empruntant son langage qu'on a égorgé tant de

victimes innocentes, comme on a pu abuser du nom de la religion pour com-

mettre des crimes? Combien ne peut-on pas reprocher d actes de cruauté et

d'intolérance à ces mêmes protestants qui se vantent de pratiquer seuls la

philosophie du christianisme? Les lois contre les catholiques d'Irlande, appe-

lées lois de découvertes (laws of discovery) égalent en oppression et sur-

passent en immoralité tout ce qu'on a jamais repioché à l'Église romaine.

Par ces lois,

1" Tout le corps des catholiques romains est entièrement désarmé;

2° Ils sont déclarés incapables d'acquérir des" terres
;

3° Les substitutions sont annulées, et elles sont partagées également entre

les enfants;

4° Si un enfant abjure la religion catholique, il hérite de tout le bien,

quoiqu'il soit le plus jeune ;

5° Si le fils abjure sa religion, le père n'a aucun pouvoir sur son propre

bien, mais il perçoit une pension sur ce bien, qui pa?6e à son fils;

6° Aucun catholique ne peut faire un bail pour plus de trente et un ans;

7° Si la rente d'un catholique est moins des deux tiers, de la valeur du

bien, le dénonciateur aura le profit du bail;

8° Les prêtres qui célébreront la messe seront déportés j et s'ils reviennent,

pendus;
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9» Si un catholique possède un chev il râlant plus de cinq livres sterling:,

mus |ué au profit du dénonciateur ;

10° Par une disposition du lord Bardwick, les catholiques sonl déclarés

. .i |,i ter de l'argenl à hv pothèque '.

Il est bien remarquable que cette loi ne tut portée que cinq ou six ans

après la mort du roi Guillaume, c'esWtdire lorsque tous les troubles d'Ir-

lande étaient apaisés, el lorsque l'Angleterre était a son plus haut poinl de

lumière, de civilis ition et de prospérité.

11 ne faut pas croire que, m ime '1 ins ces temps de fermentation, où les

meilleurs esprits sont quelquefois entraînés dans des excès; il ne faut pas

croire que les mus catholiques approuvassent les fureurs Su parti qui se

s- nait de leui nom. La Saint Bai théli mj trouva des larmes, même à la cour

de M( dicis, même .1 ms la couche de Charles IX.

«J'ai nui raconter, «lit Brantôme, qu'au massacre de la Sajnt-BarlEélemy,

la royne Isabelle n'eu sachant rien, ni mesme senti le moindre vent du

monde, s'en alla coucher a sa mode accouslumée, et ne s'estant êveill é

qu'au matin, on lui dit à son réveil le beau mystère qui se jouait : H» lis!

dit-elle, le roy mon mari le sait-il? Oui, madame, respondit-on ; c'est lui-

m -un qui le fait faire. mon Dieu ! s'escria-t-elle, qu'est cecy, et quels con-

seillers sont cenlz-là qui lui ont donne tels advis? Mon Dieu, je te supplie et

t.- requii is de lui vouloir pardonner; car, si lu n'en as pitié, j'ai grand'peur

que ceste offense ne lui soit pas pardonnée ; et soubdain demanda ses Heures,

( i- uni .i. son ri a prier Dieu la larme à l'œil. Que l'on considère, je

v.ai- prie, la honte et la sagesse de ceste royne, de n'approuver point nue

ï. lli fi ste, m le jeu qui s'j célébra ; encore qu'elle eus! grand sujet de dé-

sirer la totale extermination et de M. l'amiral el de tous ceqlj de sa religion,

d'autant qu'ils estoienl coutraiies du tout à la sienne, qu'elle adoroit el Uono-

roît plus que toute chose au monde; et de l'autre costé, qu'elle voyoit com-

bien ils troubloient 1 Estât du roy son seigneur et mari. »

(Me'm. de Brantôme, t. n, .dit. de Leulc, 1599.)

Note 57, page 177. — «Le sommet du Saiut-Gothard estime plate -formi

de -'lanit, uue, entourée de quelques rochers médiocrement élevés, di

formes très-irrégulières, qui arrêtent la vue en tous sens, et la bornent a la

plus affreuse des solitudes. Trois petits lacs et le triste hospice des capucins

interrompent seuls l'uniformité de ce désert, ou l'on ne trouve pasla moindre

végétation; c'est une chose nouvelle et surprenante pour un habi-

l ml de la plaine, que le silence absolu qui règne sur cette plate-t'orme : on

n'entend pas le moindre murmure ; le vent qui travers" lès ciciix ne ren-

contre point ici un feuillage ; seulement, lorsqu'il est impétueux, il gémit

d'une manière lugubre contre les pointes des rochers quile divisent. Ce serait

eu vain qu'en gravissant les sommets abordables qui environnent ce désert,

on espérerait se transporter par la vue dans des contrées habitables : on ne

voit au-dessous de soi qu'un chaos de rochers et de torrents : on ne dis-

tin-'ne au loin que des pointes arides et couvertes de neiges éternelles, per-

çant le nuage qui flotte sur les vallées, et qui les couvre d'un voile souvent

i rable ; rien de ce qui existe au delà ne parvient aux regards, excepté

un ciel d'un bleu noir, qui , descendant bien au-dessous de l'horizon . ter-

' tous côtés le tableau, et semble être une mer immense qui envi-

ronne cet amas de montagnes.

«Les malheureux capucins qui habitent l'hospice sont, pendant neuf mois

de l'année, ensevelis dans i - neiges qui souvent, dans l'espace d'un, uuit,

I a la hauteur de leur toit, et bouchent toutes les entrées do couvent.

Alors il tint se frayer on passage par les fenêtres supérieures, qui servent

déportes. On juge que le froid et la faim sont des fléaux auxquels ils sont

fréquemment exposés, et que, s'il existe des cénobites qui aient droit aux

aumônes, ce sont ceux-là. i>

A'ote de la traduction des lettres de Coxe sur la Suisse, par M. RamoKd.

Les hôpitaux militaires viennent originairement des bénédictins. Chaque

couvent de cet ordre nourrissait un ancien soldat, et lui donnait une retraite

pour le reste de ses jours. Louis XIV, en réunissant ci E .hv :rs s fondations

eu une soi. en tonna l'Hôtel des Invalides. Ainsi, c'est encore la religion

de paix qui a fonde 1 asile de nos vieux guerriers.

Non. 58, page 187. — 11 est très-difficile de donner un relevé exact des

. i .1 - h ipitaux, parce que les différentes statistiques sont très-in-

complètes, .t les géographies omettent une foule dejdétails : l< - un. s donnent

la population d'un Etal suis dennei le nombre des villi s
; I - autri s eompti ni

I

I

misses et oublient les cités. Les cartes surchargi sd ns de lieu,

multiplient les bourgs, les châteaux, les villages. Le grand travail sut les

pr..\ s .le la Fine.', commencé sous Louis XIV, n'a p. uni. malheureuse

meut été achevé. Les cari - de Cassini, qui - raient d'un grand secours,

sont aussi .1. m ni' .
- ne ompl i -.

Les histoires particulières des provinces négligent, eu général, la

tiqu-, pour parler des anciennes guerres, des barons, des droits de telle

ville et de tel bourg. A peine trouvei-voui quelques fondations perdues

1 Voyo), i'Arlhut r«Ult|.

dans un fatras de choses inutiles. Lés historiens ecclésiastiques, à leur tour,

se cire. n-
i ivent dans leur sujet, .1 passent rapidement sur les faits d'un in-

térêt général. Quoi qu'il en soit, au milieu de cette confusion, nous avons

l n lie de saisir quelques résultais dont nous allons mettre les tableaux sous

les yeux des lecteurs.

Extrait de la partie ecclésiastique de la Statistique de M. de Beaufort.

FRANCE.

18 Archevêchés. 34,498 Paroisses.

117 Evêchés. 4,644 Annexes.

1 1 Évoques pour les mis- 800 Chapitres ou Collé-

sii.iis, etc. gialos.

16 Chefs d'Ordres ou Con- 36 Académies.

.lions. 24 Universités.

366,000 Ecclésiastiques.

ETATS UE1U IIITAIRI> Il AUTRICHE.

5 Archevêchés.

15 Evêchés.

6 Universités.

6 Collèges.

ÛRAND-DLXIIE DE TOSCANE.

3 Archevêchés.

1 Evêchés.

8 Universités.

80 Archevêchés et Eve- 18,319 Paroisses-Cathédrale».

efiés grei s. 4 Universités.

3,000 Ecclésiastiques.

8 Archevêchés.

15 Evêchés.

117 Églises.

2 Archevêchés.

'25 Evêchés.

4 archevêchés.

19 Éveches.

13 Synodes.

98 Presbytères

19,683 Paroisses.

27 Universités.

ANGLETERRE.

9,684 Paroisses

44 Doyennés.

2,293 Paroisses.

938 Paroisses.

4 Chapitres.

i Couvents d'hommes,

dont un luthérien.

I Patriarche.

5 Archevêques.

19 Évèques.

1 Ëvêque catholique.

1 Cathédrale.

6 Universités.

3,343 Paroisses.

2 Universités.

LES DEUX-SIC1LES. — NAPLES.

23 Archevêchés. 145 Eveches.

SICILE.

3 Archevêchés. i Uuiv rsités.

Les couvents sont tenus d'avoir des écoles gratuites.

3 Archevêchés

26 Évèchés.

50 Abbayes.

7 Universités.

ETAT ECCLESIASTIOI'E.

3 Archevêché-. 5 Éveelns.

SUÉDE.

1 Archevêché.

14 Eve. Il -,

2,538 Paroisses.

18 Évochéi.

1,381 Pastomts.

3 Universités.

10 Collèges.
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POLOGNE.

3 Archevêché!. 4 Universités.

6 Évêchéi.

remis.

4 Patriarcat. 31 Évoques.

4 Archevêques. 4 Université à Padoue.

HOLLANDE.

6 Universités et plusieurs sociétés littéraires, beaucoup de monas-

tères catholiques des deux sexes.

SUISSE.

4 Évêques suffragants de 1 Université à Bile.

l'Arch. de Besançon.

PALATINAT DE BAVIÈRE.

Plusieurs Académies. 2 Universités.

1 Archevêché. 1 Académie des sciences

i Évêchés.

SAXE.

1 Chapitre catholique. 5 Collèges presbytériens.

3 Couvents de filles. 4 Académie des sciences.

3 Universités.

HANOVRE.

780 Paroisses luthériennes. 4 Couvent et plusieurs

44 Communautés. autres relises.

4 Collégiale catholique. L'Univ. de Gottingue.

WURTEMBERG.

Le Consistoire luthé- 1 Université et plusieurs

rien. Collèges.

4 4 Prélatures ou abbayes.

LANDGRAVIAT DE HESSE-CASSEL.

2 Universités. 1 Académie des sciences.

On voit qu'il n'est pas question des hôpitaux et des fondations de charité

dans ce tableau. Le mot de collège y est employé vaguement et dans un

sens collectif. On sent bicm, par exemple, qu'il y a plus de six collèges (Lins

les États héréditaires d'Autriche, et que l'auteur a voulu désigner seulement

des espèces d'universités inférieuresàcellesqui portent ordinairement ce nom.

En faisant le dépouillement de l'ouvrage du frère Hélyot, nous avons trouvé

le résultat suivant pour les chefs-lieux d'hôpitaux en Europe :

Religieux de Saint-Antoine de Viennois.

(Ms-lieox d'Mpitaut.

En France 5

En Italie 4

En Allemagne 4

Religieux non réformés de cet ordre »

Hôpitaux inconnus »

Chanoines réguliers de l'hôpital de Roncevaux.

Roncevaux 1

Ortie 1

Plusieurs hôpitaux indépendants, inconnus »

Ordre du Saint-Esprit de Montpellier.

Rome 2
Bergerac 4

Troyes • 1

Plusieurs inconnus »

Religieux Porte-Croix.

MONASTÈRES-HÔPITAUX.

En Italie 200
En France 7

En Allemagne 9
En Bohème 15

Chanoines et Chanoinesses de Suint-Jacques de l'JEpée.

Ei Espng«e. 20

270

Chafs-lienx dV-piUux

Ci-contre 270

Religieuses Hospitalières, ordre de Saint Augustin.

Hôtel-Dieu à Paris 4

Saint-Louis, ibid 4

Moulins <l

Frères de la Charité de Saint-Jean de Dieu.

Espagne et Italie 48

France 24

Religieuses Hospitalières de la Charité de N. D.

Religieuses Hospitalières de Loches.

France.

Italie. .

Religieuses Hospitalières de l'ordre de Saint-Jean

de Jérusalem en France.

12

Beaulieu.

Sieux . .

Dames de Charité fondées par saint Vincent de Paul.

France, Pologne et Pays-Bas 280
Dirigent de pins à Paris l'hôpital du nom de Jésus, devenu

l'hôpital général 4

Les deux maisons des Enfants-Trouvés 2

Le Séminaire vis-à-vis de Saint-Lazare »

L'Hôtel des Invalides 4

Les Incurables 4

Les Petites-Maisons 4

Filles Hospitalières de Sainte-Marthe, en France.

Beaune

Chôlons

Dijon

Langres

Plusieurs autres en Bourgo nconnus

Chanoinesses Hospitalières en France.

Sainte-Catherine , à Paris.

Saint-Gervais, ibid. . . .

Paris, rue Saint-Denis.

Orléans

Filles Hospitalières en France.

Beauvais.

Noyon. .

Abbeville.

Amiens.

.

Pontoise.

Cambrai.

Mi'iiin. .

Tiers ordre de Saint-François les Rons-Ficu.r.

Armentières.

Lille. . . .

Dunkerque

.

Bergue. . .

Ypres . . .

Sœurs Grises.

Chef-lieux d'hôpitaux

Rrugelettes et Frères Infirmiers. Minimes, en Espagne.

23

Burgos

Guadalaxara. .

Mur. ie . Nazara

Belmontc. . . .

Tolède

Talavora, . . .

Pampelune . .

A reporter.
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Chefs-lieu* d'hopilai

Report. ... 697

Saragosse 1

Valladolid 1

Médina del Campo 1

Lisbonne. . . - 2

Evora 1

ftlalines, en France 1

Filles Hospitalières de Saint-Thomas de Villeneuve, en France.

En Bretagne 13

A Paris 1

Filles de Saint-Joseph.

Belley 4

Lyon 4

Grenoble 1

Embrun 1

Gap 1

Sisteron 4

Viviers 4

Ciès 1

Filles de Miramion.

Paril 3

Total des hôpitaux dans les chefs-lieux d'hôpitaux. 729

Pour se convaincre qu'Hélyot ne parle ici que des chefs-lieux des hôpitaux

desservis par les différents ordres monastiques, il suffit de remarquer qu'au-

«une capitale, excepté Pans, n'est nommée dans ce tableau, et qu'il y a telle

métropole qu! contient jusqu'à vingtet trente hospices. Ces maisons centrales

des ordres hospitaliersontétendu des branches autour d'elles, et ces branches

ne sont<indiquécs dans la plupart des auteurs que par des etc.

Il est presque impossible de rien dire de certain sur le nombre des collèges

en Europe : les auteurs en parlent a peine. On voit seulement que les reli-

gieux de Saint-Basile en Espagn«n'ont pas moins de quatre collèges par pro-
vince; que toutes les congrégations bénédictines enseignaient

;
que les pro-

vinces des Jésuites embrassaient toute l'Europe
;
que les universités avaient

des multitudes d'écoles et de collèges dépendants, etc. ; et quand, d'après les

statistiques dos divers temps, nous avons avancé que le christianisme ensei-

gnait300,000 élevés, nous sommes certainement resté au-dessous de la vérité.

C'est d'après le calcul suivant, tiré des diverses géographies, et en par-

ticulier de celle de Guthne, que nous avons donnné 3,294 villes en Europe,

en accordant à chacune de ces villes un hôpital.

Tillei.

Norwége. • 20
Danemark propre 31

Suéde 75
Russie d'Europe 83
Ecosse 403
Angleterre 552
Irlande 39
Espagne 208
Portugal 51

Piémont 37
République Italique 43
République de Saint-Marin 1

Etats Vénitiens et duché de Parme 23
République Ligurienne 45
République de Lucques 2

Toscane 22
États de l'Eglise 36
Royaume d« Naples 60
Royaume d» Sicile. 47
Corse et autres Iles. 21

France, en y comprenant son nouveau territoire. . . . 960
Prusse 30
Pologne 40
Hongrie , 07
Transylvanie 8

Galicie 46
République Helvétique 91

Allemagne 643

3.2" i

Note 59 page 439. — C'est cette corruption de l'empire romain quia

attirédufond de leursde'serts les Barbares, qui, sans connaître lamissiot

qu'ils avaient de détruire, s'étaient appelés par instinct le fléau de Dieu.

Salvien, prêtre de Marseille ', qu'on a appelé le Jérémie du cinquième

siècle, écrivit ses livres de la Providenc» 2 pourprouver à ses contemporains

qu'ils avaient tort d'accuser le ciel, et qu'ils méritaient tous les malheur»

dont ils étaient accablés.

« Quel châtiment, dit-il, ne mérite pas le corps de l'empire, dont une

« partie outrage Dieu par le débordement de ses mœurs, et l'autre joint

« l'erreur aux plus honteux excès?

« Pour ce qui est des mœurs, pouvons-nous le disputer aux Goths et aux

« Vandales? Et, pour commencer par la reine des vertus, la charité, tous

« les Barbares, aux moins de la même nation, s'aiment réciproquement; au

« lieu que les Romains s'entre-déchirent... Aussi voit-on tous les jours des

« sujets de l'empire aller chercher chez les Barbares un asile conlre l'inhu-

« inanité des Romains. Malgré la différence de mœurs, la diversité du lan-

« gage, et, si j'ose le dire, malgré l'odeur infecte qu'exhalent le corps et les

« habits de ces peuples étrangers s
, ils prennent le parti de vivre avec eux,

« et de se soumettre à leur domination, plutôt que de se voir continuelle-

« ment exposés aux injustes et tyranniques violences de leurs compatriotes.

« ... Nous ne gardons aucune des lois de l'équité, et nous trouvons mau-

« vais que Dieu nous rende justice. En quel pays du monde voit-on des dé-

« sordies pareils à ceux qui régnent aujourd'hui parmi les Romains? Les

« Francs ne donnent pas dans cet excès ; les Huns en ignorent la pratique;

« il ne se passe rien de semblable ni chez les Vandales ni chez les Goths...

« Que dire davantage? Les richesses d'autrefois nous ont échappé des mains,

« et, réduits à la dernière misère, nous ne pensons qu'à de vains amusements.

« La pauvreté range enfin les prodigues à la raison, et corrige les débau-

« chés; mais pour nous, nous sommes des prodigues et des débauchés d'une

« espèce toute particulière : la disette n'empêche pas nos désordres.

« ... Qui le croirait? Carthage est investie, déjà les Barbares en battent les

« murailles ; on n'entend autour de cette malheureuse ville que le bruit des

« armes, et, durant ce temps-là, les habitants de Carthage sont au cirque,

« tout occupés à goûter le plaisir insensé de voir s'entr'égorger des athlètes

« en fureur ; d'autres sont au théâtre, etlà ils se repaissent d'infamies. Tandis

« qu'on égorge leurs concitoyens hors de la ville, ils se livrent au dedans à

« la dissolution... Le bruit des combattants et des applaudissementsdu cirque,

« les tristes accents des mourants et lesclamenrs insensées des spectateurs se

« mélentensemble;et dans cette étrangeconfusion,àpeine peut-ondistinguer

« les cris lugubres des malheureuses victimes qu'on immole sur le champ de

« bataille, d'avec les huées dont le reste du peuple fait retentir les amphi-

« théâtres. N'est-ce pas là forcer Dieu, et le contraindre à punir? Peut-être

« ce Dieu de bonté voulait-il suspendre l'effet de sa juste indignation, et Car-

« thage lui a fait violence pour l'obliger à la perdre sans ressource.

« Mais à quoi bon chercher si loin des exemples? N'avons-nous pas vu,

« dans les Gaules, presque tous les hommes les plus élevés en dignité dé-

fi venir par l'adversité pires qu'ils n'étaient auparavant? N'ai-je pasWu mol-

« même la noblesse la plus distinguée de Trêves, quoique ruinée de fond en

« comble, dans un état plus déplorable par rapport aux mœurs que par rap-

« port aux biens de la vie, car il leur restait encore quelque chose de»

« débris de leur fortune, au lieu qu'il ne leur restait plus rien des mœurs

« chrétiennes '. »

« ... N'est-ce pas la destinée des peuples soumis à l'empire romain, de

« prier plutôt que de se corriger? Il faut qu'ils cessent d'être pour cesser

« d'être vicieux. En faut-il d'autres preuves que l'exemple de la capitale des

« Gaules 5 ? Ruinée jusqu'à trois fois de fond en comble, n'ost-elle pas plus

« débordée que jamais? J'ai vu moi-même, pénétré d'horreur, la terre jon-

« chée de corps morts. J'ai vu les cadavres nus , déchirés, exposés aux

« oiseaux et aux chiens : l'air en était infecté, et la mort s'exhalait, pour

« ainsi dire, de la mort même. Qu'ai r1va-t-il pourtant? O prodige de folie, et

« qui pourrait se l'imaginer! une partie de la noblesse, sauvée des ruines de

« Trêves, pour remédier au mal, demanda aux empereurs d'y rétablir les

« jeux du cirque...

« ... Pense-t-on au cirque, quand on est menacé de la servitude? ne

.« songe-t-on qu'à rire, quand on n'attend que le cotyi de la mort?.. Ne

1 II parait certain, d'après les lettrei qui nous restent de Salvien, qnM était de Trêves, et d'une

des premières familles de celle tille. A l'époque de l'invasion des Bai bares, il alla s'établir â l'aulro

eatrémité des Gaules avec sa femme Palladio et sa fille Aus|>1ciole : il se Tua à Marseille, où il

perdit son épouse, et se fit prêtre. Saint Ililaire d'Arles, son contemporain, le qualifiait d'nomme

exsellenl, et de trèe-heurevx serviteur dt Jésus-Christ.

2 De Gubernalione Dei, et de juelo Dei, jtnrssnlique judicio.

3 Et quamvis ab his ad 91101 con/uoiunt rfisercpenl rilu, disereprnl lingua, ipso eliam, u

ifs dicom. corporum atque induviarum Isarbariearum faore distendant, malunt tamen In Bar -

baris poli cullur» dissimilem, ouom. l'a «omanu jnjiulils'am sœrientem. [De Gub. Dei, lib. v
)

li Scd quid ego loquor de longe pcl'Cis cl quasi in alit orbe sulmnlis. enm sciam eliam in

fuisse pejores ? Vidi siquidem ego ivte Treveros iommobiUs, Aignilait sublimes, Ueet jam spc~

Kolas olot.c «oslolos, minus lomcn «versos reins fuUn quam moribus. Quamvtl eliam drpo-

pulatis jam alque inulolts afiotiitl supereral de tvbltanlia, nihli tamen de dieeiplina. [Dt Gttb,

I),,, lib. Tli in-8», éd. tert.. eum nulis Bilui. pag. 139.)

ft Trêves. Cette ville était la résidence do préfet des Gaules, et les empereurs y faisaient leur

séjour ordinaire quand ils s'arrêtaient dans las provinces en deci du Rhin •! des Alpes.
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« dirait-on pas que tous les sujets de l'empire ont mangé de cette espèce de

« poison qui t'ait rire et qui tue? Ils vont rendre l'âme, et il* rient! Aussi

« nos ris sont-ils partout suivis de larmes, et nous sentons dés à présent la

k vérité de ces paroles dû Sauveur : Malheur à vous gui rfsï, car vins

« pleurerez! » (Luc, vi, 25.) (De la Providence, liv. v, vi et vu.)

Le cardinal Bellarmin fait remarquer que le zèle de Salvien pour la réfor-

înation des mœurs lui avait fait trop généraliser la peinture qu'il fait des

vices de son siècle. Tillemont fait une observation semblable : il dit que la

imii option ne pouvait lias être si universelle dans un temps où il y avait

, nei re tant de saints évèques. Le livre de Salvien parut en 439. Douze ans

auparavant, saint Augustin avait publié, sur le même sujet, sou grand

ouvrage de la Cité de Dieu, qu'il avait commencé en 413, après la prise de

Rome par Alaric. A la prafondeur des pensées, a la parfaite justesse des

vues, on reconnaît dans ce livre le plus beau génie de l'antiquité chrétienne.

Les païens attribuaient les malheurs de l'empire à l'abandon du culte des

dieux, et les chrétiens faibles ou corrompus en prenaient occasion d'accuser

la Providence. Saint Augustin remplit le double objet de répondre aux re-

proches des uns, d'éclairer et de consoler les autres. Il montre aux païens,

en parcourant l'histoire depuis la ruine de Troie, que les anciens empires,

comme ceux des Assyriens et des Égyptiens, avaient péri, quoiqu'ils n'eussent

pas cessé d'être fidèles au culte des dieux ; il rappelle particulièrement aux

Romains ce que leurs pères avaient souffert lors de l'incendie de Rome parles

Gaulois, pendant la seconde guerre Punique, et surtout du temps des pros-

criptions de Marius et de Sylla. Il fait voir que ce dernier avait été bien plus

cruel que les Goths
;
que ceux-ci avaient du moins épargné tous ceux qui s'é-

tm nt réfugiés dans les basiliques des apôtres et les tombeaux des martyrs,

protection qu'on n'avait jamais vue, dans toute l'antiquité, procurée par les

temples des dieux ; et qu'ainsi, en accusant la religion chrétienne, ils se ren-

daient encore coupables d'ingratitude. 11 leur dit ensuite que leur perte avait

pour principe la corruption de leurs mœurs, dont il fait remonter l'époque

la construction du premier amphithéâtre ,
que Scipion Nasica voulut en

vain empêcher; corruption que Salluste a peinte avec tant de force, et qui

faisait dire à Cicéron, dans son traité de la République ', écrit soixante ans

avant Jésus-Christ, qu'if comptait l'état de Home comme déjà ruiné, par

la chute des anciennes moeurs.

Saint Augustin dit aux chrétiens que les gens de bien commettent toujours

beaucoup de fautes ici-bas qui méritent des punitions temporelles ; mais que

les vrais disciples de Jésus-Christ ne regardaient pas comme des maux la

perte des biens, l'exil, la captivité, ni la mort même, et qu'ils n'espéraient

le bonheur que dans la cité du ciel, qui est leur véritable patrie.

Cet ouvrage n'est que le développement de la fameuse lettre que le saint

docteur avait écrite, lors de la prise de Rome, au tribun MarcelUn, secrétaire

impérial en Afrique. Peu de temps après, ce mémo Marcelliu fut calomnieu-

seni' lit accusé d'être entré dans une conspiration contre l'empereur, et il fut

condamné à perdre la tète, ainsi que son frère Appringius. Comme ils

étaient ensemble en prison, Appringius dit un jour à Maicellin : « Si je

« souffre ceci pour mes péchés, vous dont je connais la vie si chrétienne,

<i comment l'avez-vous mérité? — Quand ma vie, dit Marcellin, serait telle

a que vous le dites, croyez-vous que Dieu me fasse une petite grâce, de

« punir ici vies péchés, et de ne les pas réserver ail jugement futur 2
. »

{Note de l'Éditeur.)

Note 60, page 196. — Il est curieux de voir commeut un Faidyt traite un

Fénelou dans sa Télémacomanie : « S'il faut juger du Telémaque, dit-il,

par le feu et l'ardeur avec laquelle ce livre est recherché, c'est le plus excel-

lent de tous les livres. Jamais on ne tira tant d'exemplaires d'aucun ou-

vrage
;
jamais on ne fit tant d'éditions d'un même livre; jamais écrit u'a été

lu partant de gens. Mais comme les fées du jeune Perrault, et les pasqui-

nades de Le Noble, et les mamans-joies de madame de Murât, et les comé-

dies d'Arlequin, ou le théâtre Italien, qui sont certainement des livres fort

méprisables, ont été lus et courus par plus de gens, et réimprimés plus de

fois que Telémaque , il faut compter pour peu de chose l'avidité avec

laquelle il a été recherché, etc.. Le profond respect que j'ai pour le caractère

et pour la mérite personnel de M de Cambrai me fait rougir de honte pour

lui, d'apprendre qu'un tel ouvrage soit parti de sa plume, et que de la même
main dont il offre tous les jours sur l'autel, au Dieu vivant, le calice ado-

rable qui contient le sang de Jésus-Christ, le prix de la rédemption de l'u-

nivers, il ait présenté a boire à ces mèrni'S âmes qui eu ont été rachetées, la

coupe du vin empoisonne de la prostituée de Bibylone... Je n'ai presque vu

autre chose dans les premiers tomes du Telémaque de M. de Cambrai que

des peintures vives et naturelles de la beauté des nymphes et des naïades, et

de celle de leur parure et de leur ajustement, de leur danse, de leurs coali-

sons, de leurs jeux, de leurs divertissements, de leur chasse, de leurs intrigues

i Fragment conservé danl la Citi it Dieu, liv. Il, eliap. XXI.

2 Parvumne, inquiti nihi txitlimat con/err* itvinitu» benefictum 'ti tamen hac tcititnouium

Iimi rtr nu insu l'en. m tel), u! quoi paiior, itlamsi !oi)t(f ai r(fuii<lmm IOnJU("l

e-i iiamjd '':..-•-

r

' " ' Si Augn ad CacMfa*

CLI.)

à se faire aimer, et de la bonne grâce avec laquelle elles nagent toutes nues

aux yeux d'un jeune homme pour l'enflammer. La grotte enchantée de Ca-

lypso, la troupe galante des jeunes filles qui l'accompagnent partout, leur

étude a plaire . leur application à se parer, les soins assidus et officieux

qu'elles rendent au beau T. 1 imaque, les discours que leur maîtresse, encore

plus amoureuse qu'elles, lui tient, les charmes de la jeune Eucbaris , les

avances qu'elle lait a son amoureux, les rendez-vous dans un bois, les téte-

à-tête mu l'herbe, lés parties de chasse, les festins, le bon vin et le précieux

nectar donl elles enivrent leur hâté, la descente de Vénus dans un char doré

il 1 ger traîné par des colombes, accompagnée de son petit Amour; enfin la

description de l'Ile de Chypre, et des plaisirs de toutes les sortes, qui sont

permis en ce charmant pays, aussi bien que les fréquents exemples de toute

la jeunesse, qui, sous l'autorité des lois, et sans le moindre obstacle de la

pudeur, s'y livre impunément à toutes sortes de voluptés et de dissolutions,

occupent une bonne partie du premier et du second tome du roman de votrs

prélat, Madame... Est-il possible que M. de Cambrai, qui est si éclairé, n'ait

pas prévu tant de funestes suites qui proviendront de son livre?... A quoi

peuvent servir après cela toutes les belles instructions de morale et de vertu

chrétienne et évangéb'que que M. de Cambrai fait donner par Mentor à son

Telémaque? N'est-ce pas mêler Dieu avec le démon, Jésus avec Bélial, la lu-

mière avec les ténèbres, comme dit saint Paul, et faire un mélange ridicule

et monstrueux de la religion chrétienne avec la païenne, et des idoles avec la

divinité? » (Télémacomanie, ou la censure et critique du roman intitulé :

Les aventures, etc., 1 vol.. in-12 de 500 pag., édit. de 1700, pag. 1, 2, 3,

6, 461 , 462.) On voit que dans tous les temps les dénonciations et les insi-

nuations odieuses ont fait une partie essentielle de l'art de certains critiques.

Le reste de la Télémacomanie est du même ton. Faidyt prouve que Fé-

nelon ne sait pas sa langue ;
qu'il est d'une ignorance profonde en histoire

;

qu'il fait toujours, par exemple, Idoménée, petit-fils de Minos, fils de Ju-

piter, tandis qu'il n'était que son arrière-petit-fils ; il montre que l'arche-

vêque de Cambrai n'entend pas Homère ; que son roman (qui est un chef-

d'œuvre de composition) est pitoyablement composé, notammentledénoùmeut,

que lui. Faidyt. trouve ridicule, etc., etc. Encore ce misérable, qui avait aussi

insulté Bossuet, et l'avait appelé l'àne de Balaam, se défend-il d'être l'auteur

d'une crilit/ue brutale et séditieuse, qui avait paru depuis quelque temps

contre le Telémaque; il est fort scandalisé qu'on lui attribue cet infâme

libelle : il voulait parler apparemment de la critique générale du Telé-

maque, de Gueudeville. Il faut convenir qu'on a peu le droit de se plaindre do

la rigueur de la oensnre lorsqu'on voit de pareilles insultes prodiguées à des

ouvragi - donl le temps a consacré la beauté ; mais il faut convenir aussi que

ces critiques sont des refuges dangereux pour l'amour-propre des auteurs

modernes, et qu'elles offrent trop de consolation à la médiocrité.

Note 61, page 196. — Epist. ad Magnum. Il nomme, avec son érudi-

tion accoutumée, tous les auteurs qui ont défendu la religion et les m.v stères

par 'las idées philosophiques, en commençant à saint Paul, qui cite deâ vers

de Ménandre ' et d'Épinémide M? jusqu'au prêtre Juvencus, qui, sous le

règne de Constantin, écrivit en vers l'histoire de Jésus-Christ « sans craindre,

ajoute saint Jérôme, que la poésie diminuât quelque chose de la majesté de

l'Évangile 3 . »

Note 62, page 197. — Le passage grec est formel :

O ;xÈv yù.p sùtlù; ypcty-uaTiy.ô; Ûtî, t/,v cè^vnv ypuau.aTiy.nv Xpta-

-.ta-HVM, T'JÎTM aWZTKTTf T i. TS MO'jffî'wj filS'l-iv. SlX TOÙ Y,pWXQ\)

"),synus\io\i p.érpoo p;TÉî«).£, xoù ô'ua z«ra rii> irot).ai«ï ota^ijxrjv èv

tc-ooiaj rJK'a tjjyytypTarai' xaj toûto p-h t'a SazTjAtzai p-érpta cruvi-

TaTTe' toûto Si xat tw rr,ç rpayaoia; rùnca 3pxu.o.zf/.ù; IÇstoyxÇsTO'

val Travirè y-èrp'a pu6f/.izw è/_pnTO, ônu; av ptniSiis -cpi-'j; zr)ç éX).r,-

vr/.nçy'iii-nriç to£ç y_pt.rjTt«voiç àv/jxocij n . 0$i v;iiT;po; ATzo'llaipiiç,

eu ttdoç to Xiyiiti 7rao£cry.£uaa'fiiviî, là EùayyAta x<»« ?« à7rotrTOÀcxa

3oyuv.ta Èv rùn'co SiaXoytav i^iOtro, y.utx stat nAxrwv Tïtzp EXXiîcnv.

(SocRAT.Jib. iu,cap. xvi, pag. 154, ex editione Valesii. Paris., ann. 1686.)

Sozomène, qui attribue tout au fils, dit qu'il fit l'histoire des Juifs, jusqu'à

Satil, en vingt-quatre poèmes, qu'il marqua des vingt-quatre lettres grecques

de l'alphabet, comme Homère; qu'il imita Ménandre par des comédies, Eu-

ripide par des tragédies, et Pindare par des odes, prenant ie sujet de ses ou-

vrages dans l'Écriture sainte. Les chrétiens chantaient souvent ses vers au

li o il. s hymnes sacrées, car il avait composé des chansons pieuses de toutes

les sortes pour les jours de fêtes ou de travail. Il adressa a Julien même, et

aux philosophes de ces temps, un discours intitulé De la Vérité, et dans

lequel il défendait le christianisme par des raisons purement humaines.

Voici le texte :

HvtzK Sr) ÀxoXI.tvzpiot outoc; tlç xaipby tr, no),vp.uBiz, r.ui tji yyo-Ei

/pr,<ry.y.zvo{, «vtj p.iv rnç Ou.r)pov noir)tT=ia;, iv irrjo'tv tipuoif T»i> ^

'
I

<•„
, «». 33.— ltit. I, It, — I S/M, aiJfifn., local.
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iôpuÏY.rï» Apya.iiî,oyL(fj d'jv-ypiyy.ro yiypi rr,ç tov ïlaoù). j3a<rt).siaf

,

xai ù; îXxorritàaaxpa. uÀp-n Tijv irâiraip ypxyy.y.xzixi t?t£Î).£v , sxâaTU

T3^w 7roo7<7>j'/opiav (îifisvoç buwvuuoip Toi; ^ai E/.a-o'. 7T0!/ôioiç zarà

rôv roÛTw» àpi f«ov zai TflVtâÇtv. EftAay/xaTfvq'eTO 'ji zai T'uf M;v«v-

5^0'j àpiyavni îis.'j.TJ.i-jv.; y.ijiuuSia;' xxi Ti'.v E'VjO/Trtôoj T'.K'/'Jcfiav,

xk( T/-.V QtySapou iùpav éptpiffaTO. Et ailleurs : Avop.-f te îtapà toù?

ITOTOUS zat iv ïpyotç., xat yjvat/.-:» 7TKpz ro'jj itto-Jj t« rÙtoû u;)>ij

i"y«/.>.ov. (Soz., lib. v, cap xvm, pas. 506; lib. vi, cap. xxv, pagj 545, ea?

tdilione Yalesii. Paris., ann. 1686. Voyez aussi Fleurt , llist. eccl.,

tom. iv. liv. iv, pair. 12. Paris, 1724; et Tillemont, Mémoires eccl ,

tom vu. art. 6. pag. 12; était. 17, pag. 631. Paris. 1706.) Dn laïque

nommé Griserie publia de son coté quelques traités en faveur de la relig ;

il s.niil Ampbiloque écrivit eu vers à SéleuGUG pour Peng iger a étudier a la

fois les belles-lettres et les mystères de la religion. (Saint Basil., ép. 384,

pag, 377; Saint Jean Damasc, pag. 190.)

Note 63, page 197. — Fleukt, Hist. eccl., tom. iv, liv. xn, pag. 557.

La philosophie a été scandalisée de la manière philosophique , morale, et

même poétique, dont l'auteur a parlé des mystères, sans taire attention que

beaucoup de Pères de l'Église eu ont eux-mêmes parle ainsi, et qu'il n'a fait

que répéter les raisonnements de ces grands hommes. Origene avait écrit

neuf livres de Stromates, où il confirmait, dit saint Jérôme, tous les dogmes

de notre religion par l'autorité de Platon, d'Aristote,de Numéuius et de Cor-

nutus. (Epist. ad Magn.) Saint Grégoire de Nysse mêle la philosophie à la

théologie, et se sert des raisons des philosophes dans l'explication des mys-

tères ; il suit Platon et Aristote pour les principes, et Origène pour l'allégorie.

Qu'auraient donc dit les critiques, si l'auteur avait fait, comme saint Gré-

goire de Naziauze, des espèces de stances sur la grâce, le libre arbitre, l'in-

vocation des saints, la Trinité, le saint Esprit, la présence réelle, etc.? Le

poème soixante-dixième, composé en vers hexamètres, et intitulé : Les Se-

crets de saint Grégoire, contient, dans huit chapitres, tout ce que la théo-

logie a de plus sublime et de plus important. Saint Grégoire a chanté jusqu'à

la primauté de l'Église de Rome :

To-j-rwv Si mort?, n peu nv ix n'/.iiovoç,

K«i vjv :t Éutiv EuôpojAoç, Tviv èaxipKV

Xlàax'j Ofovua tm aurriom Àoyai,

KaOwr Sizaiov 7>iv irpoîSpov Twv ô'Àcov.

0).»]v eéëmaav Tr,v ©;oû a-uptyuvtav.

Fides vetustae recta erat jam antiquitus,

Et recta perstat nunc item, nexu pio,

Quodcumque labens sol videt, devinciens :

Ct universi prœsidem mundi decet,

Totam colit quae Numinis concordiam.

« De toute antiquité la foi de Rome a été droite, et elle persiste dans cette

droiture, cette Rome qui lie par la parole du salut to <70T»)p<ea >iy<o salutari

verbo, et non pas ne.ru pio), tout ce qu'éclaire le soleil couchant, comme
il convenait à cette Église, qui occupe le premier rang entre les Églises du

monde, et qui révère la parlait.- union qui subsiste en Dieu. » Voila, certes,

des sujets assez sérieux mis en vers pai un evèque. L'auteur du Génie du

Christianisme n'a parlé que des beaux effets de la religion employée dans

la poésie : saint Grégoire de Naziauze va bien plus loin, car il ose faire de

véritables allégories sur des sujets pieux. Rollin nous donne aussi le précis

d'un poème de ce Père : « Dn song - qu'i ut saint Grégoire dans sa plus

tendre jeunesse, et dont il nous a lalss en vers une élégante description,

contribua beaucoup a lui inspirer de tels sentiments [des sentiments d'inno-

cence). Pendant qu'il donnait, il crut voir deux vierges de même âge et d'une

égale beauté, velues d'une manière modeste, et sans aucune de ces parures

que recherchent les personnes du siècle. Elles avaient les yeux baissés en terre,

et le visage couvert d'un voile, qui n'empêchait pas qu'on n'entrevit la rougeur

que répandait sur leurs joues une pudeur virginale. Leur vue, ajoute le saint,

me remplit de joie ; car elles paraissaient avoir quelque chose au-dessus de

l'humain. Elles, de leur côté, m'embrassèrent et me caressèrent comme un

enfant qu'elles aimaient tendrement ; et quand je leur demandai qui elles

étaient, elles me dirent, l'une qu'elle était la Pureté, et l'autre la Conti-

nence, toutes deux les compagues de Jésus-Christ, et les amies de ceux qui

renoncent au mariage pour mener une vie céleste ; elles m'exhortaient d'unir

mon cœur et mon esprit au leur, afin que, m'ayant rempli de l'éclat de la

virginité, elles pussent se présenter devant la lumière de la Trinité immor-

telle. Apres ces paroles, elles s'envolèrent au ciel, et mes yeux les suivirent

le plus loiu qu'ils purent. » (Traité des Etudes, tom. îv, pag. 674.) A
l'exemple de ce grand saint, Fenélon lui-même, dans son Éducation des

Villes, a l'ail des descriptions charmantes des sacrements. Il veut que, pour

instruire les enfants, on choisisse dans les histoires (de la religion) «tout ce

qui en doune les images les plus riantes et les plus magnifiques, parce qu'il

faut employer tout pour faire en sorte que les enfants trouvent la religion

belle, aimable et auguste : au lieu qu'ils se la représentent d'ordinaire comme
quelque chose rie triste et de languissant. » Tant d'exemples, tant d'autorités

fameuses, ont-ils été ignorés des critiques ?

Note 64, page 197. — On sait que Sanuazar a fait dans ce poème un mé-
lange ridicule de la Fable et de la religion. Cependant il fut honoré pour

ce poème de deux brefs des papes Léon X et Clément VII; ce qui prouve

que l'Église a été dans tous les temps plus indulgente que la philosophie

moderne, et que la charité chrétienne aime mieux juger un ouvrage par le

bien que par le mal qui s'y trouve. La traduction de Théaijène et Cha-

riclée valut à Amyot l'abbaye de Bellozane.

Note 63, page 1 98. — They are extremelyfond ofgrapes, and will clinib

to tbe top of the highest trees in questof them. Carver's travels through

the iuterior parts of north America, p. 443, thirdedit. London, 1781.

Tbe bear in America is considered not as a Tierce, carnivorous, but as an

useful animal ; it feeds inFlorida upon grapes. John Bartram, Description

of east Flor., third édition. London, 1760.

« Il aime surtout (l'ours) le raisin; et comme toutes les forêts sont rem-

plies de vigne* qui s'élèvent jusqu'à la cime des plus hauts arbres, il ne fait

aucune difficulté d'y grimper. » Cuaklevoix, foyage dans l'Amérique

septentrionale, tom. iv, lettre 44, pag. 175, édit. de Paris, 1744. Imley dit

en propres termes que les ours s'enivrent de raisin (Intoxicaled with

g\ opes), et qu'on profite de cette circonstance pour les prendre a la chasse.

C'est d'ailleurs un fait connu de toute l'Amérique.

Quand on trouve dans un auteur une circonstance extraordinaire qui ne

fait pas beauté en elle-même, et qui ne sert qu'a donner la ressemblance au

tableau, si cet auteur a d'ailleurs montré quelque sens commun, il serait

naturel de supposer qu'il n'a pas inventé cette circonstance, et qu'il ne lait

que rapporter une chose réelle, bien qu'elle soit peu connue. Rieu n'empêche

qu'on ne trouve Atala une méchante production; mais du moins la nature

américaine y est peinte avec la plus scrupuleuse exactitude. C'est une justice

que lui rendent tous les voyageurs qui ont visité la Louisiane et les Florides.

Je connais deux traductions anglaises d'Atala; elles sont parvenues toute

deux en Amérique; les papiers publics ont annoncé en outre une troisii m
traduction, publiée a Philadelphie avec succès. Si les tableaux de celle bis

toire eussent manqué de vérité, auraient-ils réussi chez un peuple qui pou

Vftil dire a chaque pas : Ce ne sont pas li nos fleuves, nos montagnes, i s

forets'? Atala est retournée au désert, et il semble que sa patrie l'a reconnue

pour véritable en.ant de la solitude.
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UN OUVRAGE DE M. LE C™ DE BOISSY-D'ANGLAS

Essai sur la Vie, les Ecrits el les Opinions de M. de Malesberbcs.

L'esprit philosophique qui a dénaturé notre littérature a sur-

tout corrompu notre histoire : prenant les mœurs pour des pré-

jugés, il a substitué des maximes à des peintures, une raison

absolue à cette raison relative qui sort de la nature des choses,

et qui forme le génie des siècles.

Ce même esprit, en examinant les hommes, ne les mesure

que d'après ses règles : il les juge moins d'après leurs actions

que d'après leurs opinions. Il y a tels personnages auxquels il ne

pardonne leurs vertus qu'en considération de leurs erreurs.

Ces réflexions ne sont point applicables à l'auteur de YEssai

sur la vie de M. de Malesherbes. M. le comte de Boissy-d'Anglas

se<connaît en courage et en sentiments généreux. Il serait pourtant

à désirer qu'il eût commencé son ouvrage par un morceau moins

propre à réveiller l'esprit de parti. Pourquoi tous ces détails sur

les souffrances des protestants? Si c'est une instruction paternelle

que l'auteur adresse à ses enfants, elle est trop longue; si c'est

un traité historique, il est trop court. L'histoire veut surtout

qu'on ne dissimule rien, et qu'une partie du tableau ne soit pas

plongée dans l'ombre, tandis que l'autre reçoit exclusivement

la lumière. M. le comte de Boissy-d'Anglas gémit sur les proscrip-

tions des calvinistes et les lois cruelles dont ils furent frappés. Il

r.'y a pas un honnête homme qui ne partage son indignation ; mais

pourquoi ne dit-il pas que les protestants de Nîmes avaient égorgé

deux fois les catholiques, une première fois en 1567, et une se-

conde fois en 1569, avant que les catholiques eussent, en 1572,

massacré les protestants (I)? Il s'élève contre VApologie de

Louis XIV sur la révocation de l'édit de Nantes: mais cette

Apologie est pourtant un excellent morceau de critique histo-

rique. Si l'abbé de Cavcyrac soutient que la journée de la Sainl-

Barlhéleniy fut moins sanglante qu'on ne l'a cru, c'est qu'heu-

reusement ce fait est prouvé. Lorsque la bibliothèque du Vatican

était à Paris ( trésor inappéciable auquel presque personne ne

songeait), j'ai fait faire des recherches; j'ai trouvé sur la journée

de la Saint-Barthélémy les documents les plus précieux. Si la

vérité doit se rencontrer quelque part, c'est sans doute dans des

lettres écrites en chiffres aux souverains pontifes, et qui étaient

condamnées à un secret éternel. Il résulte positivement de ces

lettres que la Saint-Barlhélemynefut point préméditée, qu'elle

ne fut que la conséquence soudaine de la blessure de l'amiral, el

qu'elle n'enveloppa qu'un nombre de victimes, toujours beau-

coup trop grand sans doute, mais au-dessousdes supputations de

quelques historiens passionnés. M. le comte de Boissy-d'Anglas

(1) Les protestants 'te Nimes avaient égorge deux fois les catholiques, et,

à la Saint-Buthélemy, lt5s catholiques de la même ville refusèrent de massa-

rr. i les protestants. Je pourrais en dire davantage si je voulais parler du

commencement de I» révolution.

montre partout une sincère horreur pour les excès révolution-

naires : cependant, si son opinion était que l'on a exagéré le

nombre des personnes sacrifiées, ne serait-il pas souverainement

injuste de dire qu'il fait l'apologie du meurtre et du crime?

Quant aux lois qui pesaient sur les protestants en France,

étaient-elles plus rigoureuses que ces fameuses lois des découverte

(laws of discovery) qui frappent encore aujourd'hui les catboli

ques en Irlande? Par ces lois, les catholiques sont entièremen

désarmés. Ils sont incapables d'acquérir des terres. Si un enfant

abjure la religion catholique , il hérite de tout le bien
,
quoiqu'il

soit le plus jeune. Si le fils abjure sa religion, le père n'a aucun
pouvoir sur son propre bien , mais il perçoit une pension sur ce

bicn r qui passe à son fils. Aucun catholique ne peut faire un
bail pour plus de trenle et un ans. Les prêtres qui célébreront la

messe seront déportés , et s'ils reviennent
,
pendus. Si un catho-

lique possède un cheval valant plus de cinq livres sterling, il sera

confisqué au profit du dénonciateur.

Que conclure de ces déplorables exemples? Que partout on

abuse de la force; que partout catholiques et protestants, lorsque

les passions les animent, peuvent se servir des motifs les plus

sacrés pour les actes les plus impies
;
qu'enfin la religion et la

philosophie ne sont pas toujours pratiquées par des saints et par

des sages.

Au reste ne jugeons point les hommes sur ce qu'ils ont dit,

mais d'après ce qu'ils ont fait : voyons M. de Malesherbes sortir de

sa retraite à l'âge de soixante-douze ans, pour venir offrir à l'an-

cien maître dont il était presque oublié l'autorité de ses cheveux

blancs et le vénérable appui de sa vieillesse. « Lorsque la pompe

« et la splendeur de Versailles, dit éloquemment M. de Boissy-

« d'Anglas, étaient remplacées par l'obscurité de la tour du

« Temple, M. de Malesherbes put devenir, pour la troisième

« fois , le conseil de celui qui était sans couronne et dans les fers,

« de celui qui ne pouvait offrir à personne que la gloire de finir

o ses jours sur le même échafaud que lui. »

M. de Malesherbes écrivit au président de la Convention, pour

lui proposer de défendre le roi.

« Je ne vous demande point, lui dit-il dans sa lettre, de faire

« part à la Convention de mou offre, car je suis bien éloigné de

« me croire un personnage assez important pour qu'elle s'occupe

« de moi; mais j'ai été appelé deux fois au conseil de celui qui

a fut mon maître dans le temps où celte fonction était ambition-

« née de tout le monde : je lui dois le même service lorsque c'est

« une fonction que bien des gens trouvent dangereuse.»

Plutarque ne nous a rien transmis d'un héroïsme plus simple.

Dans les âmes faites pour la vertu , la vertu est une action natu

relie qui s'accomplit sans effort, comme les autres mouvement

de la vie.

Louis XVI parut à la barre de la Convention le 26 décembre.

M. Desèze termina son plaidoyer par ces mots, qui sont restés

dans la mémoire des hommes : « Louis vint au-devant des désirs

« du peuple par des sacrifices personnels sans nombre, et ce-

ce pendant c'est au nom de ce même peuple qu'en demande au-

« jourd'hui... Citoyens, je n'achève pas; je m'arrête devant

a l' histoire. »

Ils ne se sont pas arrêtés devant l'histoire 1 ils l'ont bravée I

Auraient-ils pressenti qu'elle leur réservait la miséricorde de

Louis XVIII ?
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M. de Malesherbes vint à la Convention avec MM. Desèze et

Tronchet, pour appuyer la demande d'un sursis, d'un appel au

peuple , et pour réclamer contre la manière dont les votes avaient

été comptés. Il ne put prononcer que quelques paroles entrecou-

pées de sanglots. Il avait sollicité le sacrifice : tout le poids du

sacrifice retomba sur lui. Il fut chargé d'annoncer au roi l'arrêt

fatal. Écoulons-le lui-même raconter cette scène dans la prison

à M. Hue : « Je vois encore le roi (c'est M. de Malesherbes qui

« parle); il avait le dos tourné vers la porte , les coudes appuyés

« sur une table, et le visage couvert de sa main. Au bruit que

« je fis en entrant il se leva : Depuis deux heures, me dit-il, je

« recherche en ma mémoire si, durant le cours de mon règne,

« j'ai donné volontairement à mes sujets quelque sujet de

« plainte contre moi.; je vous le jure en toute sincérité, je ne

« mérite de la part des Français aucun reproche. »

M. de Malesherbes tomba aux pieds de son maître, et voulut

lui annoncer son sort. « Il était étoulfé par ses sanglots, dit

« Cléry, et il fut plusieurs moments sans pouvoir parler. Le roi

« le releva et le serra contre son sein avec affection. M. de

« Malesherbes lui apprit le décret de condamnation à la mort;

« le roi ne fit aucun mouvement qui annonçât de la surprise ou

« de l'émotion : il ne parut affecté que de la douleur de ce res-

« pectable vieillard, et chercha même à le consoler. »

Les hommes vulgaires tombent et ne se relèvent plus sous le

poids du malheur; les grands hommes, tout chargés qu'ils sont

d'adversités, marchent encore: de forts soldats portent légère-

ment une pesante armure. Après l'accomplissement du crime, le

vénérable défenseur du roi se retira à Malesherbes : les bour-

reaux vinrent bientôt l'y chercher. Il fut enfermé dans la prison

de Port-Royal avec presque tous les siens (1). Son vertueux

gendre, M. de Rosambo, périt le premier. Ensuite le plus in-

tègre des magistrats parut lui-même devant les plus iniques des

juges avec sa fille, madame de Rosambo, sa petite-fille, ma-
dame de Chateaubriand, femme de mon frère aine, qui eut aussi

les mêmes juges et le même échafaud : qu'on me pardonne

celle vanité de famille! M. de Malesherbes est qualifié, dans son

interrogatoire, de 'h'fenseur officieux de celui qui a régné sous

le nom de Louis XVI. On lui demanda si quelqu'un s'était chargé

de plaider sa cause ; il répondit par un sedl mot : « Non. » Le

tribunal lui nomma d'oflice un défenseur, appelé Duchàteau.

Ainsi, celui qui avait défendu volontairement Louis XVI ne

I trouva point de défenseur volontaire. Dans ces temps, où tout

innocent était coupable, les avocats reculèrent devant cinquante

années de vertus, comme dans les jours de justice ils refusent

quelquefois de prêter leur ministère à de trop grands crimes.

M. de Boissy-d'Anglas dit que l'épouvante avait glacé tons les

cœurs : tous sans doute, excepté ceux des victimes.

L'homme de bien reçut son arrêt avec le calme le plus pro-

fond : on eût dit qu'il ne l'avait pas entendu, tant il y parut in-

sensible; mais il s'attendrit sur ses enfants , que frappait la même
sentence. Il sortit de la prison pour aller à la mort, appuyé sur

sa fille, madame de Rosambo, qui élait elle-même suivie de sa

fille et de son gendre. Au moment où ce lugubre cortège allait

franchir le guichet, madame de Rosambo aperçut mademoiselle

de Sombreuil , si fameuse par sa piété filiale, a Mademoiselle,

a lui dit-elle , vous avez eu le bonheur de sauver la vie à votre

« père : je vais avoir celui de mourir avec le mien. »

n M. de Malesherbes » (je ne saurais mieux faire que de

transcrire ici un passage de l'ouvrage de M. de Boissy-d'Ang las ,

o M. de Malesherbes avait vécu comme Socrale , il devait mou-
ci rir comme lui. Mais sa mort fut plus douloureuse, puisque,

a avant de cesser de vivre, il eut sous les yeux l'affreux spec-

a I o le de la mort d'une partie de sa famille, et qu'on différa son

a supplice pour en augmenter la cruauté.

« Ainsi finit de servir sa patrie en même temps qu'il cessa de

(1) M, ni .m. de Rosambo et ton (ils, M. et madame de Chateaubriand,

M. et madame de Tocquetillç, M- La Pelletier d'Aunay,

« vivre, l'un des hommes les plus dignes de l'estime et de la

« vénération de ses contemporains et de l'avenir. On peut dire

« qu'il honora l'espèce humaine par ses hautes et constantes

« vertus, en même temps qu'il la fit aimer par le charme de

« son caractère. »

L'éloge de M. de Malesherbes ne serait pas complet , si on n'y

ajoutait les paroles du Testament de Louis XVI.

« Je prie MM. de Malesherbes, Tronchet et Desèze, de rece-

« voir ici tous mes remercimenls et l'expression de ma sensibi-

« lité, pour tous les soins et les peines qu'ils se sont donnés

c< pour moi. »

Pourquoi M. le comte de Boissy-d'Anglas, qui a loué si di-

gnement M. de Malesherbes, s'efforce-t-il de nier le change-

ment qui s'était opéré dans quelques-unes des opinions de cet

homme illustre? Quelle si grande importance met-il à prouver

que l'ami et le protecteur de Jean-Jacques Rousseau ne s'est

jamais accusé d'avoir contribué, par ses idées, au malheur de la

révolution? Cet aveu rendrait-il à ses yeux l'homme moins

grand, ou la révolution plus petite? Pourquoi rejette-t-il lesfaits

avancés par M. de Molleville et par M. Hue? Pourquoi veut-il

balancer, par son opinion étrangère, des traditions de famille ?

J'ai moi-même entendu M. de Malesherbes, déplorant ses an-

ciennes liaisons avec Condorcet, s'expliquer sur le compte de ce

philosophe avec une véhémence qui m'empêche de répéler ici

ses propres paroles. M. de Tocqueville, qui a épousé une autre

petite-fille de M. de Malesherbes, m'a raconté que cet homme
admirable, la veille de sa mort, lui dit : « Mon ami, si vous

« avez des enfants, élevez-les pour en faire des chrétiens, il n'y

« a que cela de bon. »

Ainsi , ce fidèle serviteur avait profilé de la leçon de son au-

guste maître. Le roi captif, en le chargeant d'aller lui chercher

un prêtre non assermenté, lui avait dit : « Mon ami, la religion

« console tout autrement que la philosophie. »

M. de Malesherbes ne manqua pas de consolations religieuses

.à ses derniers moments. Il y avait quelques prêtres, condamnés

comme lui, sur le tombereau qui les conduisit au lieu de l'exé-

cution. La tolérance philanthropique avait trouvé ce moyen de

donner des confesseurs aux chrétiens qu'elle envoyait au supplice.

Mettons d'accord les deux opinions : que la philosophie réclame

la première partie de la vie de M. de Malesherbes; la religion

se contentera de la dernière.

Quand M. le comte de Boissy-d'Anglas affirme encore que

M. de Malesherbes eût approuvé la loi des élections, cela puait

un peu extraordinaire. La loi des élections n'avait que faire ici.

M. de Malesherbes est mort victime des opinions démocratiques :

fouiller dans son tombeau pour y découvrir un suffrage favo-

rable à ces opinions, ce n'est peut-être pas là qu'on pouvait

espérer le trouver. S'il n'était oiseux de rechercher ce qu'eût été

M. de Malesherbes en supposant qu'il eût vécu jusqu'à la restau-

ration, j'aurais sur ce point des idées bien différentes de celles

de M. Boissy-d'Anglas. H y a deux modérations : l'une est de

l'impuissance, l'autre est de la force : avec la première on ne

peut marcher, avec la seconde on s'arrête quand ou veut : avec.

l'une tout fait peur, avec l'autre on est sans crainte. M. de Ma-

lesherbes possédait cette dernière et précieuse modération, il

n'aurait jamais été retenu par le cri éternel des médiocres et des

pusillanimes : « Vous allez trop loin. » 11 eût donc été un ardent

et zélé royaliste. Il eût voté, comme son collègue M. Desèze,

conlre la loi des élections; les principes ministériels lui auraient

paru funestes, et, rangé par celte raison dans la classe des ex-

clusifs, il eût grossi la liste des destitués pour services rendus à

la cause royale.

M. de Malesherbes fut un homme à part au milieu de son

siècle. Ce siècle, précédé des grandeurs de Louis XIV et suivi

des crimes de la révolution, disparaît comme écrasé entre ses

pères et ses fils. Le règne de Louis XV est l'époque la plus misé-

rable de notre histoire : quand on en cherche les personnages,

ou esl réduil a fouiller les antichambres de M. I« duc de Choi-
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seul , ou les salons de madame d'Épinay et de madame Gcoftrin.

La sociélé entière se décomposait : les hommes d'État devenaient

des gens de lettres; les gens de lettres, des hommes d'État; les

grands seigneurs, des hanquicrs; et les fermiers généraux, de

grands seigneurs. Les modes étaient aussi ridicules que les arts

étaient de mauvais goût; et l'on peignait des bergères en paniers

dans les salons où les colonels brodaient au tambour. Et comme
pourtant ce peuple français ne peut jamais être tout à fait obscur,

il gagnait encore la bataille de Fontenoy, pour empêcher la pres-

cription contre la gloire; et Montesquieu, Voltaire, Buffon et

Rousseau écrivaient pour maintenir nos droits au génie.

Notre célébrité se réfugia particulièrement dans les lettres;

mais il en résulta un autre mal. Les auteurs pullulèrent; on de-

vint fameux avec un gros dictionnaire ou avec un quatrain dans

YAlmanach des Muscs; Dorât et Diderot eurent leur culte. Les

poêles chantaient le temps des cinq maîtresses, et détruisaient

les mœurs; les philosophes bâtissaient YEncyclopédie, et démo-

lissaient la France.

Toutefois des figures respectables se montraient dans les ar-

rière-plans du tab'eau. Elles appartenaient presque toutes à l'an-

cienne magistrature. Quelques-unes de nos familles de robe

retraçaient, parla naïveté de leurs mœurs, ces temps où Henri III,

venant visiter le président de Thou , s'asseyait, faute de chaise

,

sur un coffre. M. de Malesherbes conservait la science, la pro-

bité, la bonhomie et la bonne humeur des anciens jours. On

raconte mille traits de sa distraction et de sa simplicité. Il riait

souvent : son visage était aussi gai que sa conscience était se-

reine. Au premier abord , on aurait pu le prendre pourun homme
commun; mais on découvrait bientôt en lui une haute distinc-

tion : la vertu porte écrite sur son front la noblesse de sa race.

Ce qui prouve le charme et la supériorité de M. de Malesherbes,

c'est qu'il conserva ses amis dans les jours de ses succès. Or, le

plus grand eflort de l'amitié n'est pas de partager nos infortunes,

c'est de nous pardonner nos prospérités. Si M. de Malesherbes

ne fit que passer dans les affaires, c'est qu'on ne parvient point

au pouvoir avec une réputation faite, ou que du moins on n'y

reste pas longtemps. Il n'y a que la médiocrité ou le mérite in-

connu qui puissent monter et rester aux premières places.

Deux mots échappés à M. de Malesherbes peignent admirable-

ment sa magnanimité. Lorsque le roi fut conduit à la Conven-

tion , M. de Malesherbes ne lui parlait qu'en l'appelant Sire et

Voire Majesté. Treilhard l'entendit, et s'écria furieux : a Qui

a vous rend si hardi de prononcer ici ces mots que la Conven-

« lion a proscris?— o Mon mépris pour vous et pour la vie, »

répondit M. de Malesherbes.

Le roi demandait un jour à son vieil ami comment il pouvait

récompenser MM. Desèze et Tronchet. a J'ai songé à leur faire

« un legs, disait l'infortuné monarque; mais le paierait-on? —
« Il est payé, sire, répondit M. de Malesherbes; vous les avez

u choisis pour défenseurs. »

Dans ma jeunesse
,
j'avais formé le projet de découvrir par

terre, au nord de l'Amérique septentrionale , le passage qui éta-

blit la communication entre le détroit de Behring el les mers du

Groenland. M. de Malesherbes, confident de ce projet, l'adoptait

avec toute la chaleur de son caractère. Je me souviens encore de

nos longues dissertations géographiques. Que de choses il me
recommandait! que de plantes je devais lui rapporter pour son

jardin de Malesherbes 1 Je n'ai pas eu le bonheur de l'orner, ce

jardin, où l'on voyait

On vieillard tout semblable au vieillard de Virgile

,

Homme égalant les rois, homme approchant des dieux,

Et, comme ces derniers, satisfait et tranquille.

Mais les beaux cèdres que ce vieillard a plantés , et qui ont

grandi comme sa renommée, sont aujourd'hui religieusement

cultivés par mon neveu, son filleul et son arrière-petit-fils. C'est

avec un plaisir mêlé d'un juste orgueil que je trouve ainsi mon

nom uni. dans la retraite d'un sage, au nom de M. de Malcajiê b

Si, comme ce nom immortel, le mien ne représente pas la gloire,

comme ce même nom, du moins, il rappellera la fidélité.

OUVRAGES HISTORIQUES ET LITTERAIRES.

L'excellent ouvrage de critique de M. Dussault (Annales litté-

raires) nous fournit l'année dernière l'occasion de rappeler une

partie de la gloire de la France , trop oubliée de nos jours. Du
milieu des agitations politiques, nous allons encore cette an-

née jeter un regard sur le paisible monde des Muses, que nous

regrettons de ne plus habiter. Cependant
,
pour goûter le repos

des lettres, deux choses sont nécessaires : se compter pour rien

et les autres pour tout , être sans prétenlion et sans envie. Alors

on jouit de son propre travail comme d'une occupation qui rem-

plit la vie sans la troubler : l'admiration que l'on n'a pas pour

soi , on la garde entière pour les autres ; on s'enchante d'un beau

livre dont on n'est pas l'auteur; on a le plaisir du succès sans en

avoir eu la peine. Y a-t-il une jouissance plus pure que d'envi-

ronner les talents des hommages qu'ils méritent
,
que de les si-

gnaler, de les faire sortir de la foule , et de forcer l'opinion pu-

blique à leur rendre la justice qu'elle leur refuse peut-être?

Examinons quelques-uns des ouvrages nouvellement publiés,

et que l'amour des lettres nous console un moment des haines

politiques.

Les premières annales des peuples ont été écrites en vers. Les

Muses se chargent de raconter les mœurs des nations, tant que

ces mœurs sont héroïques et innocentes ; mais lorsque les vices et

la politique surviennent , ces filles du ciel abandonnent le récit de

nos erreurs au langage des hommes. Les ouvrages historiques se

multiplient de nos jours, et force nous est de les produire, car

l'histoire se plaît dans les révolutions : il lui faut des malheurs
,

pour juger sainement les choses
;
quand les empires sont debout,

sa vue ne peut atteindre leur hauteur; elle n'apprécie l'étendue

du monument que lorsqu'elle en peut mesurer les ruines.

L'Histoire du Béarn mérite de fixer l'attention des lecteurs;

elle renferme dans un excellent volume tout ce que Froissart,

Clément, de Marca , Auger-Gaillard, Chapuis, de Vie et dom
Vaissette nous ont appris sur les devanciers et sur la patrie de

Henri IV. Ce petit modèle de goût et de clarté n'a pa3 la majesté

historique, mais il a tout le charme des Mémoires : c'est un ou-

vrage posthume de M. de Baure. L'historien dont les travaux

sont destinés à ne paraître qu'après sa mort doit inspirer de la

confiance. Quel intérêt aurait-il à se porter en faux témoin au

tribunal de la postérité? Voué en secret à l'histoire comme à un

sacerdoce redoutable, il n'attend de son vivant aucune récom-

pense. Retranché, pour ainsi dire, derrière sa tombe, il s'y dé-

fend contre les passions des hommes , et déjà semble habiter ces

régions incorruptibles où tout est vérité en présence de l'éter-

nelle Vérité.

L'ouvrage solide el important connu sous le nom d'Histoire

de Venise fait grand honneur au beau-frère de M. de Baure. En

voyant les monuments et les mœurs de l'Italie, on est tenté de

croire que des peuples dont le passé est si sérieux, et le présent

si riant, ont été formés par la philosophie d'Horace. D'une part

silence et ruines, de l'autre chants et fêtes. Cela ne rappelle-t-il

pas ces passages du poëte de Tibur : « Hàtons-nous de jouir

Le temps fuit.... Il faudra quitter cette terre.... » Carpe diem....

Fugaces labunlur anni Linqucnàa tellus et toutes ces

maximes qui cherchent àdonnerau plaisir la gravité de la vertu?

L'Histoire de Venise n'est peu'.-êlrc pas sans quelques défauts,
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mais ces défauts tiennent plus à l'esprit du siècle qu'au bpn esprit

do l'auteur. On s'imagine aujourd'hui que L'impartialité histo-

rique consiste dans l'absence de toute doctrine, que l'historien

doit rester impassible entre le vice et la vertu, le juste et l'in-

juste, la raison et l'erreur, le droit et le fait : c'est remonter à

l'enfi le I art , et réduire l'histoire à une table chronologique!

L'esprit moderne croit encore que certains laits religieux sont

au-dessous de la dignité de l'histoire : et pourtant l'histoire, sans

religion, ne peut avoir aucune dignité. Il ne s'agit pas de savoir

si réellement Attila fut éloigné de Rome par l'intervention divine

,

mais si les chroniques du temps ont attesté le miracle. Le bras

du Tout-Puissant arrêtant le ravageur du monde au pied de ce

Capilole que ne défendent plus les Manlius et les Camille ; le fléau

de Dieu reculant devant le prêtre de Dieu , n'est point un tableau

qui déroge à la dignité de l'histoire. Ce sont là les mœurs; il les

faut peindre : et , si vous ne les peignez pas, vous êtes infidèle.

Toute l'antiquité a publié qu'une puissance surnaturelle dispersa

b s Gaulois aux portes du temple de Delphes. Thucydide, Xéno-
phon, Tite-Live, Tacite, n'ont jamais manqué de raconter les

prodiges que les dieux font pour la vertu, ou dont ils épouvantent

le crime : l'histoire a cru, comme la conscience de Néron, qu'un

bruit de trompettes sortait du tombeau d'Agrippine.

Nous hasardons ces réflexions plutôt comme des doutes que
comme des critiques. Nous cherchons à nous éelaiftr, nous ne
saurions mieux nous adresser, pour obtenir les lumières qui nous

manquent, qu'à l'auteur dont l'ouvrage nous occupe dans ce mo-
ment. Quelques autres observations nous resteraient à faire;

nous les supprimons, dans la crainte d'être soupçonné par M. le

comte Daru de n'avoir point oublié YExamen du, Génie du Chris-

tianisme. Nous ne nous en souvenons néanmoins que pour re-

mercier l'arislarque de la justesse de ses critiques el de l'indul-

gence de ses éloges.

Plus heureux ou plus malheureux que M. Daru , M. Royou a

consacré ses études à sa patrie. Quand il raconte l'honneur, la

fidélité, le dévouement de nos aïeux pour leurs ^uveraifis légi-

times, on voit qu'il a trouvé dans son cœur les antiques docu-

ments deson histoire (I). Cette loyauté de l'auteur répand un grand

intérêt sur l'ouvrage, et il tire de son amour pour nos rois l'é-

nergie que Tacite puisait dans sa haine pour les tyrans. Au reste,

s'il fut jamais moment propre à écrire notre histoire, c'est celui

où nous vivons. Placés entre deux empires, dont l'un finit et

dont l'autre commence, nous pouvons, avec un fruit égal
,
por-

ter nos yeux dans le passé et dans l'avenir. 11 reste encore assez

de monuments de la monarchie qui tombe pour la bien con-

naître, tandis que les monuments de la monarchie qui s'élève

nous offrent, au milieu des ruines, le spectacle d'un nouvel uni-

vers, l'ius lard, les traditions seront effacées; un peuple récent

foulera, sans les connaître, les tombes des vieux Français ; les

témoins des anciennes mœurs auront disparu, et les débris même
de l'empire de saint Louis , emportés par les flots du temps, ne

serviront plus à marquer le lieu du naufrage.

M. Petitot s'e-t charge'' de recueillir une partie de c<^ débris

précieux. Il veut nous donner la collection complète des Mé-
moires relatifs à l'Histoire de France, depuis le siècle de Phi-

lippe-Auguste jusqu'au commencement du dix-septième siècle.

Cette collection avait déjà été entreprise. Commencée sur un

mauvais plan, conduite avec peu de savoir, de critique et de

soin, elle est en tout très-inférieure à celle que M. Petitol publie

aujourd'hui. Les deux derniers volumes de cette première collec-

tion parurent sous le règne de Buonaparte , et sont dédiés au

prince Mural.

Toutefois, il eût été désirable que le nouvel éditeur eût tra-

vaille' sur un plan plus vaste. Pourquoi ne se serait-il pas atta-

ché à continuer, avec les antres savants qui s'en occupent , le Re-

cueil des Historiens de dom Bouquet'.' Les Mémoires, et surtout

(I) Histoire de France, depuis Pharamond jusqu'à la vingt-cinquième

année du règnt de Louis XVIII.

les très-anciens Mémoires, ne s'éloignent guère des histoires gé-

bérales du même temps. Nous avouons que nous sentons peu la

Différence qui existe entre les Chroniques de Saint-Denys, celles

de Fiandre et de Normandie, entre les Chroniques de Froissarl

et de Monstrelet, et les Mémoires de Villehardouin et de Join-

ville. Il nous semble donc qu'au lieu de faire deux classes des

Histoires et des Mémoires, on devrait les réunir; c'est même le

plan que l'on a suivi jusqu'ici pour les trois rat«s dans le grand

Recueil de dom Bouquet. En effet, l'Histoire de Grégoire de

Tours n'est pas autre chose que des Mémoires, puisqu'on y trouve

mêlées les propres aventures de l'auteur et une foule d'anecdotes

étrangères à l'histoire générale. Les Gestes de Dagoberl, laVie de

Charlemagne parEginhard, celle de Louis le Débonnaire par

l'Anonyme dit l'Astronome, la Vie de Robert par Helgaud, de

Conrad II par Vippon , de Philippe-Auguste parBiggord, sont

autant de Mémoires particuliers. A commencer à l'époque des

Mémoires français, c'est-à-dire à l'époque où Villehardouin écri-

vait , on aurait pu donner tour à tour un volume des chroni-

queurs latins, des Mémoires français en prose , des Vies ou Chro-

niques en cannes ou vers. C'eût été encore rentrer dans le plan

de dom Bouquet. Son recueil contient des extraits des grandes et

petites Chroniques de Saint-Denys, des fragments des Chroni-

ques de Normandie , des vers en latin du moyen âge et en vieil

allemand, tout aussi barbares que nos poèmes français histo-

riques. Ces poèmes sont, il est vrai, difficiles à dévorer; maison y
trouve bien des choses et ils servent à éclairer des points obscurs

de notre histoire. Par exemple sans un poëfne sur le combat des

Trente, conservé à la Bibliothèque du Roi, nous ignorerions si

les champions de ce fameux combat étaient tous à cheval, on si

les chevaliers bretons ne durent la victoire qu'à l'avantage qu'ob-

tint Montauban, en combattant seul moulé sur un coursier. Cela

n'était guère probable : quand il s'agit d'honneur, on peut s'en

fier aux Bretons. Mais enfin le fait était resté sans preuve. Un vers

du poëme lève toutes leslifticu ltés :

Et d'un côté et d'autre tous à chev.il seront (1).

La Bretagne vient d'ériger un monument à la mémoire de ses

Trente Héros. On peut toujours dire des Bretons modernes com-
battant pour leur roi ce qu'on disait de leurs ancêtres : On n'a

pas fait plus vaillamment depuis le combat des Trente.

M. Petitot aurait été plus capable qu'un autre d'enrichir un

grand travail de savantes préfaces à la manière des Baluze et îles

Bignon sur les lois des Francs et sur les capitulaires; des Pithou,

des Duchesne , des dom Bouquet, des Valois, des Mabillon sur

nos historiens; des de Laurière , des Secousse, des Vilevaul, des

Brequigny et des Pastoret sur les ordonnances de nos rois.

Les nouveaux volumes publiés par M. Petitot achèvent l'his-

toire de Duguesclin, et contiennent les charmants Mémoires de

Boucicaut. Christine de Pisan
,
qui avait précédé ces derniers

Mémoires, est à la fois sèche et diffuse. L'éditeur a préféré les

Anciens Mémoires de Duguesclin, écrits par Le Febvre,à tous

les autres. Il a peut-être eu raison, en ce sens qu'ils sont les plus

complets ; [nais ils sont pour ainsi dire modernes, et ils n'ont pas

la naïveté de l'Histoire de messire Bertrand Duguesclin, escrite

en prose à la requeste de Jean d'Estourville, et mise en lumière

par Claude Mesnard. C'est là qu'on voit, dit Mesnard, une

âme forte, nourrie dans le fer, et pétrie sous des palmes.

Cette histoire de Duguesclin nous fait souvenir qu'en bon

Breton nous avons plusieurs fois été tenté d'écrire la vie du bon

connétable. Noire dessein de travailler sur l'Histoire générale de

France nous a fait abandonner cette idée. Ensuite l'histoire vi-

vante est venue nous arracher à l'histoire morte. Comment s'oc-

cuper du passé quand on n'a pas de présent?

(I) Nous poss idons une copie de ce poëme. M. de Penhouot doit l'avoir

dans uu ouvrage sur les antiquités de la Bretagne.
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Après avoir traité de l'histoire, il conviendrait de parler des

sciences ; mais nous manquons de ce courage , si commun au-

jourd'hui, de raisonner sur des choses que nous n'entendons pas.

Dans la crainte de prendre le Pirêe pour un homme, nous nous

abstiendrons. Néanmoins nous ne pouvons résister à l'envie de

dire un mot d'un ouvrage de science que nous avons sous les

yeux. Il est intitulé de l'Auscultation médiate. Au moyen d'un

tube appliqué aux parties extérieures du corps, notre savant com-

patriote breton, le docteur Laënnec, est parvenu à reconnaître,

par la nature du bruit de la respiration, la nature des affections

du cœur et de la poitrine. Cette belle et grande découverte fera

époque dans l'histoire de l'art. Si l'on pouvait inventer une ma-

chine pour entendre ce qui se passe dans la conscience des

hommes, cela serait bien utile dans le temps où nous vivons.

« C'est dans son génie que le médecin doit trouver les remèdes,»

a dit un autre médecin dans ses ingénieuses Maximes; et l'ou-

vrage du docteur Laënnec prouve la justesse de cette observation.

Nous pensons aussi, comme l'Ecclésiastique, « que toute médecine

o vient de Dieu , et qu'un bon ami est la médecine du cœur. »

Mais retournons aux choses de notre compétence.

M. de Bonaldet M. l'abbé de Lamennais nous ont donné, dans

le cours de cette année, le premier, des Mélanges philosophiques,

politiques et littéraires; le second, des Réflexions sur l'état de

l'Eglise de France. Nommer ces deux hommes supérieurs , c'est

en taire l'éloge. Les royalistes, qui les comptent avec orgueil dans

leurs rangs, les présentent à leurs amis et à leurs ennemis. Ils

prouvent l'un et l'autre que les vrais talents sont presque toujours

du côté de la vertu, et que la probité est une partie essentielle

du génie.

On publie dans ce moment une édition complète des œuvres

de madame de Staël. Le temps où l'auteur de Corinne sera jugé

\

avec impartialité n'est pas encore venu. Pour nous, que le talent

séduit, et qui ne faisons point la guerre aux tombeaux, nous nous
plaisons à reconnaître dans madame de Staël une femme d'un
esprit rare : malgré les défauts de sa manière, elle ajoutera ui

nom de plus à la liste de ces noms qui ne doivent point mourir.

Quand on a connu la fille de M. Necker, et toutes les agitations

dont elle remplissait sa vie, combien on est frappé de la vanité

des choses humaines! Que de mouvement, pour tomber dans ui

repos sans fin ! que de bruit pour arriver à l'éternel silence ! Ma-
dame de Staël rechercha peut-être un peu trop le succès, qu'elle

était faite pour obtenir sans se donner tant de peines. Fi de la

célébrité, s'il faut courir après elle! Le bonhomme La Fontaine

traita la gloire comme il conseille de traiter la fortune ; il l'at-

tendit en dormant, et la trouva le matin assise à sa porte.

Pour rendre madame de Staël plus heureuse et ses ouvrages

plus parfaits, il eût suffi de lui ôter un talent. Moins brillante dans

la conversation, elle eût moins aimé le monde, qui fait payer

cher le plaisir qu'il donne, et elle eût ignoré les petites passions

de ce monde. Ses écrits n'auraient point été entachés de celte

politique de parti, qui rend cruel le caractère le plus généreux,

faux le jugement le plus sain, aveugle l'esprit le plus clairvoyant;

de cette politique qui donne de l'aigreur aux sentiments et de l'a-

mertume au style, qui dénature le talent, substitue l'irritation de

l'amour-propfe à la chaleur de l'âme, et remplace les inspirations

du génie par les boutades de l'humeur.

Ce n'est pas sans un sentiment pénible que nous retrouvons

cette politique dans un dernier ouvrage de M. Ballanche. Cet ou-

vrage, qui n'est qu'un simple dialogue entre un vieillard et un

jeune homme, a quelque chose, dans le style et dans les idées,

de calme, de doux et de triste. Le début rappelle celui de la Ré-

publique ou plutôt des Lois de Platon. Que l'auteur d'Antigone

s'abandonne désormais à ses penchants naturels; qu'il apprécie

mieux les trésors qu'il possède, et qu'il répande dans ses écrits la

sérénité, la candeur, !a tranquillité de l'âme : O fortunatos,....

sua si bona norint ! Qu'il nous laisse à nous, tristes enfants des

orages, le soin d'agiter ces questions d'où sortent à peine quelques

vérités arides, vérités qui souvent ne valent pas les agréables

mensonges de ces romans dont nous avons déjà parlé.
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